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raent,  se  croyaient  d'autant  plus  près  du  but 
qu'ils  apercevaient  moins  distinctement  le  chemin 
qui  y  conduit.  Persuadés  que  pour  disposer  en 
maîtres  des  forces  de  la  nature  il  suffit  de  les 
connaître ,  et  se  jugeant  en  possession  de  cette 
connaissance,  ils  pensaient  que  rien  ne  leur  était 
impossible. 

Timée  et  Dicéarque  parlent  du  voyage  d'Em- 
pédocle  dans  le  Péloponnèse  et  de  l'admiration 
qu'il  y  excita  ;  d'autre  historiens  mentionnent 
son  séjour  à  Athènes  et  dans  la  colonie  nou- 
Tcllement  fondée  de  Thurium;  mais  des  écri- 
vains indignes  de  foi  ont  pu  seiùs  le  faire  voya- 
ger en  Orient,  jusque  dans  le  pays  des  mages. 
Sa  fin,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  fut  encore 
plus  merveilleuse  que  sa  vie.  Un  jour  il  invita 
ses  nombreux  amis  à  un  sacrifice  et  à  un  ban- 
quet. Après  le  repas,  les  convives  allèrent  se 
coucher,  et  le  lendemain  Us  furent  bien  étonnés 
de  ne  plus  retrouver  leur  hôte.  Un  esclave,  in- 
terrogé, raconta  que  danii  la  nuit  il  avait  entendu 
une  voix  appelant  Empédocle  !  S'étant  levé  aus- 
sitôt ,  il  avait  vu  une  lumière  céleste  et  des  tor- 
ches enflammées ,  rien  de  plus.  Un  des  assis- 
tants ,  le  médecin  Pausanias,  déclara  alors  que 
toute  recherche  était  inutile,  qu'Empédocle  avait 
été  enlevé  au  ciel,  et  quMl  fallait  l'adorer  comme 
un  dieu.  Telle  est  la  tradition  primitive..  Plus 
tard,  le  scepticisme  ayant  fait  assez  de  progrès 
pour  qu'on  ne  crût  plus  aux  apothéoses,  on  in- 
venta une  explication  fort  absurde  de  la  légende 
populaire.  Empédocle,  dit-on,  ayant  quitté  ses 
amis  pendant  leur  sommeil,  se  rendit  sur  l'Etna, 
et  se  précipita  dans  le  cratère,  espérant  que  la 
flamme  le  consumerait  tout  entier  et  qu'il  ne 
resterait  pas  de  trace  de  sa  mort  ;  mais  le  volcan, 
en  rejetant  une  des  sandales  d'airain  du  philo- 
sophe, révéla  son  suicide  et  sa  vanité.  Aristote 
prétend  qu'Empédocle  mourut  à  soixante  ans; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quelle  manière.  On  a  sup- 
posé qu'après  avoir  parcouru  la  Grèce,  il  voulut 
rentrer  dans  sa  patrie.  Un  parti  puissant  lui  en 
interdit  l'accès,  et  il  retourna  dans  le  Péloponnèse, 
où  il  mourut  obscurément.  Cette  hypothèse, 
assez  vraisemblable,  ne  s'appuie  sur  aucun  té- 
moignage historique.  Parmi  les  disciples  d'Em- 
pédocle  on  ne  mentionne  que  les  rhéteurs  Gor- 
gias  et  Corax,  et  lui-même  est  regardé  comme 
l'inventeur  de  la  rhétorique. 

D'après  Hiéronyme,  cité  par  Diogène  Laerce , 
Empédocle  avait  composé  un  poème  Sur  Vexpé- 
dition  de Xerxès  {"Eé^^oM  ^ioL^aici),  eiun hymne 
à  Apollon  ^IIpooi(xtov  E'u'AnôXXuva);  mais  sa 
sœur  ou  sa  fille  jeta  ces  deux  ouvrages  au  feu, 
l'un  par  mégarde,  l'autre  (  le  poëmesur  Xerxès) 
parce  qu'il  était  imparfait.  Le  même  Hiéronyme 
citait  d'Plmpédocle  des  tragédies  et  des  poésies 
politiques  (iroXixtxà);  mais  Héraclide  attribuait 
les  tragédies  à  un  autre  Empédocle.  Les  anciens 
eux-mômes  semblent  n'avoir  connu  du  philoso- 
phe d'Agrigente  que  ses  trois  poèmes,  aujourd'hui 
perdus,  Sur  la  Médecine  ('latpixèç  Xô^o;),  en 
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six  cents  vers  ;  Sur  la  Nature  (  Ilepl  fpùottùz  ) ,  en 
deux  nulle  vers,  et  sur  les  Expiations  ou  Puri- 
fications  (KaOap{i.o(),  en  trois  mille  vers.  11  nous 
reste  des  fragments  assez  nombreux  de  ces  deux 
derniers  ouvrages,  surtout  du  poème  Sur  la 
Nature,  Ce  poème,  adressé  au  médecin  Pausa- 
nias, était  une  exposition  de  l'origine  et  du  sys- 
tème du  monde  ;  sa  division  en  trois  livres  fut 
probablement  l'œuvre  de  grammairiens  posté- 
rieurs. Les  Expiations  étaient  un  traité  de  litur- 
gie ,  d'hygiène  et  de  magie.  Ces  deux  composi- 
tions formaient,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
ensemble  de  cinq  mille  vers  hexamètres  ou  épi- 
ques (Skt)  )  ;  il  nous  en  reste  à  peu  près  la  dixième 
partie. 

Empédocle  connaissait  certainement  les  poèmes 
didactiques  de  Xénophane  et  de  Parménide  ;  en 
les  imitant,  il  semble  les  avoir  surpassés,  par 
Tanimation  et  la  richesse  du  style.  Aussi  Aris- 
tote, tout  en  ne  reconnaissant  de  poétique  chez 
lui  que  la  forme,  l'appelle  «  homérique  et  puis- 
sant par  sa  diction  ».  Lucrèce,  le  plus  grand  des 
poètes  didactiques,  le  loue  avec  enthousiasme 
et  le  salue  comme  un  maître  plus  qu'humain. 
Après  avoir  parié  de  la  Sicile  et  cîélébré  en  termes 
magnifiques  ses  merveilles,  sa  fécondité,  sa 
nombreuse  population,  il  s'écrie  : 

NU  tamen  hoc  habotsse  vtro  prxclarias  Id  se, 
Nec  Banctam  magis,  et  mirum,  carumqae,  videtur. 
Carmina  qato  eUam  dlTiol  pectoris  e)as 
Voclferantur ,  et  exponnnt  praeclara  rcpeita, 
nt  vix  humana  Tldeatar  stirpe  creatus. 

Empédocle  avait  étudié  les  doctrines  pythago- 
riciennes et  éléatîques  ;  s'il  ne  les  suivit  pas  ser- 
vilement ,  il  en  accepta  l'esprit  général  et  quel- 
ques opinions  particulières.  Il  crut  comme  les 
pythagoriciens  à  la  transmigration  des  Ames, 
et  comme  eux  il  établit  des  rapports  entre  les 
combinaisons  des  corps  et  les  nombres.  Il  adopta 
le  principe  des  Éléates,  que  rien  ne  vient  de 
rien;  il  leur  emprunta  aussi  l'opposition  entre  la 
connaissance  humaine  et  la  connaissance  divine: 
celle-ci,  attribut  du  Dieu  qui  régit  tout,  est  inef- 
fable. Nul  mortel  ne  peut  comprendre  et  se  re- 
présenter Dieu.  Empédocle  s'élève  avec  autant 
d'ardeur  que  Xénophane  contre  les  représenta- 
tions humaines  qu'on  se  fait  de  la  Divinité. 
<K  Dieu,  dit-il,  n'est  point  façonné  avec  des  mem- 
bres et  une  tête  d'homme;  deux  bras  ne  lui 
sortent  pas  des  épaules;  il  n'a  ni  pieds  ni  ge- 
noux.  Il  est  seulement  un  esprit  saint  et 

ineffable,  remplissant  le  monde  de  ses  pensées 
rapides.  »  Empédocle  dut  encore  aux  Éléates  sa 
dlstmction  entre  la  connaissance  obtenue  au 
moyen  des  sens  et  la  connaissance  obtenue  au 
moyen  de  la  raison.  Les  sens,  selon  lui,  ne  don- 
nent que  l'opinion,  l'apparence;  la  raison  pro- 
duit seule  la  véritable  science. 

Si  par  cette  théorie  Empédocle  touchait  au 
scepticisme  idéaliste  de  l'école  d'Élée,  d'un  autre 
côté  il  se  rapprochait,  ainsi  que  le  constate 
Aristote,  des  physiologistes  ioniens,  des  philo- 
sophes atomistiques  et  d'Anaxagore.  Comm9 
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loiite  rdcole  ionientie,  il  cberclia  le  principe  des 
roodiîîcations  des  coips^  mfidifications  dont  lln- 
\  variété  i-ODbtilue  le  moude  animé,  vivant. 
Bf  Héradite ,  la  vie  est  le  mouvemeot,  et  les 
_  t  passent  de  la  noQ-e\istence  à  Texistence 
(jittssatit  du  repos  au  mouvement.  Empédocle 
_l  pouvait  pas  admettre  un  pareil  principe  sans 
s€  séparer  complètement  de  I'ocdIo  â'Èh\e,  En 
effet,  îftuivant  le  grand  axiome  de  cette  école,  il 
est  impossible  que  ce  qni  existe  cesse  d'existei'^ 
et  que  ce  qui  u'eviste  pas  arrive  à  l'existence* 
Cependant,  tout  change  autour  de  nous  ,  ti»ut  m* 
modifie  ;  les  êtres  naissent  et  meurent,  et  leur 
npide  succession  forme  le  monde  animé;  c'est 
ta  du  moins  ce  que  nous  montrent  les  sens,  n 
yiaît  donc  pour  Erapédocle  ou  rejeter  entière- 
méat  le  témoignage  des  sens  et  admettre  avec 
les  Éiéate-s  que  le  monde  n'existe  pas  ^  qu*iï 
a'est  pas  une  réalité,  mais  une  douteuse  appa- 
rence, ou  trouver  une  hypothèse  qui  conciliât  les 
données  des  sens  avec  les  audacieuses  hypothèses 
deXénophane  et  de  Pamif^nide.  Voici  celles  qu'il 
imagina.  Selon  lui,  ce  que  nous  appelons  Texis- 
leoce  n'est  que  la  combinaison  de  certaines 
Mibsfcances  indestructibles,  et  la  non-exîstence 
n'est  que  la  séparation  de  ces  mêmes  sul>- 
lUnces.  Heraclite  et  Técole  ionienne  avaient  ad- 
mis Qoe  substance  unique,  une  force  originelle, 
agissant  sur  tous  les  corps  pour  les  modifif^r, 
H  le&  fiiisant  passer  de  la  noii-eïistetï(y3  à  Texis- 
tence  et  de  Texistenc*  à  la  non-existence,  par 
100  double  pouvoir  de  production  et  d'absorp- 
tion. Einpédocle  ne  pouvait  pas  accepter  cette 
force  unique  cn^ot  et  détruisant  tous  les  êtres. 
«  Insensée  î  dit-il,  car  leurs  pensives  ne  sont  pas 
pénétrantes ,  (îeux  qui  pensent  que  le  non-exis- 
tant parviendra  à  Texiblence,  ou  qu'une  chose 
périra  et  sera  ejitiërement  détruite.  Je  te  le  dis  : 
il  n'y  a  de  naissance  pour  auoon  des  moiiels , 
of  de  fin  par  la  mort  funeste,  mais  seulement 
rnéboge  et  séparation  des  choses  mêlées.  Voilà 
ce  que  les  mortels  appellent  naissanr^  et  mort.  » 
Dsns  cette  hypothèse,  la  pluralité  des  substances 
âémentaires  indestructibles  était  une  né^^ssité. 
Empédocle  admit  quatre  de  ces  substances  élé- 
Motalres  (^iI^ûiasitol,' racines,  éléments),  rt  Ap- 
(Htnds  d'abord,  dit-il,  qu'il  y  a  quatre  éléments 
He  loute:^  dioses  :  le  feu ,  l'eau ,  la  terre  et  la 
lauteur  inlînie  de  Tair.  De  la  viennent  tout  ce 
a   été,  tout  ce  qui  sera   et  tout  ce  qui 

^  ^  Comme  les  substances  élémentaires  étaient 
HAtuf vilement  simples^  inaltérables,  étemelles, 
dénuées  de  mouvement  propre,  et  comme   le 


fil  Empédocle  ne  désigne  pas  toujours  le»  quatre  élé- 
■«nli  par  tes  termes  iiaucIs  de  Teo,  air,  eau  et  terre  ,  Il 
ta  iBttqne  p^irfifl»  par  te*  noms  mjttiJqueâ  de  Zevt,  H€ra, 
ff*<  riM.  Li  .tynortymie  cjesnoio^t  myCblquci)  et 

4'  itre»  n'est  pas  elablle  d'une  loaniérc  bien 

wn  ,  ,,  it  est  protïabte  que  Héra  stfrnlflc  Vuir  et 

/Idooiuie  la  terres  cependant,  le  couLraire  peut  Atresou- 
tta»i  mais  ce  detatliioportc  peu  dans  une  esposUiou 

RSfténle  do  hjilémc  d 'Empédocle. 


monde  n'existait  que  par  leur  mélange  et  leur 
séparation,  il  fallut  qu'Empédode  supposât 
Tt^xistence  dt;  tbrces  motrices  distinctes  des 
élëment<i  et  éternelles  comme  eux.  Il  (ht  ainsi 
conduit  h  substituer  uue  explication  méc:auique 
à  rfiypotUèse  dynamique  admise  par  les  phyeio» 
logiste^  ioniens,  et  par  Heraclite  en  particulier. 
Il  supposa  detix  forces  motrices  agissant  en  sens 
invers,  l'une  poussant  les  éléments  l'un  versTautrc 
de  manière  à  les  unir,  l'autre  les  écartant  de  ma- 
nière à  les  séparer,  A  la  première  il  donna  le  nom 
d'amour  (çtKï],  fiXé-ojc,  otpfMJvin*  oropyiiî),  à  la 
seconde,  '  le  nom  de  haine  (  veîxo<,  fif)ç>t;,  x*to^). 
Pour  Empédocle  ramout  et  la  haine,  cohésiou  et 
séparation,  sont  des  forces  primitives  essentielle- 
ment différentes,  tandis  que  pour  Heraclite  elles 
étaient  les  manifestations  diverses  d'un  seul  et 
môme  iMiuvoir  fonda tnental.  Après  avoir  trouvé 
les  éléments  et  les  forces  motrices ,  il  restait  à 
découvrir  comment  oea  premiers  principes  s'é- 
taient combinés  pour  former  le  monde.  Avaient- 
ils  toujours  été  en  activité,  et  leur  mélange, c*est- 
à-dire  le  monde  et  se*  phénomènes,  exiataitrll 
de  toute  ét^tmité,  ou  ce  monde  avait-il  été  pré^ 
cédé  d'une  éfjoque  où  les  éléments  et  les  forces 
motrices  coexistaient  dans  un  état  de  pureti^  et 
de  repos?  Empédocle  s'arrêta  à  cette  dernière 
hypothèse,  qui  s'accordait  avec  les  plus  ancien- 
nes traditions  religieoses.  Il  conçut  la  coexis- 
tence sans  mélange,  sans  lutledes  éléments  et  des 
forces  motrices  sous  la  forme  d'une  sphère  (  crçoiT- 
po;  ) ,  c'est  >à-dire  d'une  figure  parfaite.  Le  Sphérm 
contenait  tous  les  éléments  réunis  par  ramcmr  ;  ils 
y  menaient,  exempts  de  tout  œmbat,  une  vie  heu- 
reuse et  d'une  sainteté  parfaite,  n  Ils  n'avaient  ni 
dieu  Ares,  ni  Discorde  terrible,  ni  le  souverain 
Zeus,  ni  Cronos,  ni  Poséidon,  mais  la  souveraine 
Cypris.  »  Pendant  cx>  règne  de  la  souveraine  Cy- 
pris,  la  Haine,re!éguéeaDx  extrémités  du  Sphéros, 
n'en  pouvait  pas  troubler  l'ineffable  harmonie  ; 
miiisd'après  une  loi  fatale  (  àvAYxr^;  xp^P>*  ) ,  à  un 
momeutdonné,  la  Haine  pénétra  dans  le  Sphérus, 
et  engagea  avec  TAmour  une  lutte  dont  le  ré- 
sultat est  le  monde  et  tous  ses  phénomènes. 
Perpétuellement  sournijJt  à  deux  forces  contra- 
dictoires, les  éléments  se  mêlent  pour  se  séparer, 
et  se  séparent  pour  se  mêler  encore,  et  ces  al- 
ternatives de  mélange  et  de  séparation  sont  ce 
qu'on  appelle  la  vie  et  la  mort.  Ce  monde  n'est 
donc  pas  la^  création  volontaire  d'un  être  sou- 
verainement puissant,  c'e^st  le  produit  d*une  im- 
mense perturbation;  c'est  une  chute.  Aussi  le 
poème  d'Empédode  est-il  rempli  de  lamentations 
sur  le  sort  des  hommes  et  sur  les  limites  étroi- 
tes de  leur  intelligence,  «  Triste  race  des  mortels, 
s'écrie-t-il,  race  bien  malheureuse!  de  quel» 
désordres,  de  queJs  pleurs  étes-vous  sortie!  de 
quelle  haute  dignité,  de  quel  comble  de  l>onheur 
je  suis  tomlié  parmi  les  hommes!  J'ai  gémi,  je 
me  suis  lamentée  la  vue  de  cette  demeure  nou- 
velle qu'habitent  le  meurtre,  l'envie  et  tous  les 
maux.  «  «  Nos  moyens  de  connaissance,  dit-il 
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ailleurs,  sont  bornés  et  dispersés  dans  nos  or- 
ganes. Les  expressions  résistent  à  nos  pensées 
et  les  émouasent.  Les  mortels  éphémères,  n'a< 
percevant  qu'une  faible  parcelle  de  cette  yie 
douteuse,  ne  saisissant  qu'une  vaine  fumée  et 
croyant  aux  choses  seules  qui  leur  tombent  sous 
les  sens,  errent  dans  toutes  les  directions,  car 
ils  désirent  découvrir  cet  ensemble  des  choses 
que  les  hommes  ne  peuvent  ni  voir,  ni  entendre, 
ni  saisir.  Toi  donc  qui  Ves  égaré  à  cette  recher- 
che, croûHnoi,  intelligence  humaine,  ne  regatiie 
pas  au  delà.  » 

Tous  les  êtres,  constamment  poussés  par  la 
haine,  ne  jouissent  d'aucun  repos.  «  Le  souflle 
éthéré  les  chasse  sur  la  mer,  la  mer  les  revoroit 
sur  la  terre,  la  terre  les  expose  aux  rayons  du 
soleil,  et  le  soleil  les  livre  aux  tourbillons  de 
Téther.  L'un  les  reçoit  de  l'autre,  et  tous  les 
repoussent.  »  Par  ce  mouvement  continuel,  les 
parties  constitutives  des  corps  prennent  toutes 
sortes  de  formes.  «  Moi-même,  dit  Ëmpédocle , 
j'ai  été  jeune  liomme,  jeune  fille ,  arbre ,  oist;au 
et  poisson  muet  dans  la  mer.  »  L'homme  est 
ainsi  condamné  à  renaître  éternellement  dans 
une  série  indéfmie  d'existences  successives.  L'u- 
nique moyen  de  se  soustraire  à  cette  déploral^le 
nécessité,  c'est  de  se  purifier  de  toute  haine,  do 
ne  jamais  répandre  le  sang  d'on  ôtre  animé  et 
^c  s'abstenir  de  tous  les  autres  aliments  impurs. 
Jiln  observant  tout  un  système  de  purifications 
{KaBap(u>0  qu'£mpédocle  exposait  dans  le  se- 
jkmd  et  le  plus  long  de  ses  poèmes,  l'âme  par- 
vient à  se  soustraire  au  courant  désordonné 
(^e  la  vie ,  et  rentre  dans  l'immuable  félicité  du 
Sphéros. 

Tel  est«  dans  ses  traits  les  plus  généraux,  le 
système  a*Empédocle.  C'est  moins  une  philoso- 
phie qu'un  dogmatisme  sacerdotal  et  mystique. 
Prophète  plutôt  que  logicien,  le  sage  d'Agrigente 
ne  cherche  pas  h  découvrir  la  vérité  par  l'induc- 
tion et  le  raisonnement,  il  la  révèle  aux  hommes 
en  vertu  d'une  mission  divine.  Ses  doctrines  ont 
1  obscurité  sacrée  des  oracles,  ses  préceptes  sont 
des  prescriptions  religieuses.  Sans  doute  son 
enthousiasme  idéaliste  peut  sembler  stérile  lors- 
qu'on le  compare  au  libre  mouvement  de  la 
philosophie  ionienne,  fondée  sur  lobservation^ 
mais  ses  hypothèses  abstraites  ont  de  la  gran- 
deur, et  elles  exercèrent  une  incontestable  in- 
fluence sur  le  développement  de  la  philosophie 
grecque.  Eropédocle  sépara  plus  nettement  qu'on 
ne  levait  nsiit.jiisqu'à  lui  l'élément  spéculatif  de 
réiément  empirique.  Sa  morale ,  comme  sa  mé- 
taphysique, n'eut  qu'un  bot  :  détacher  l'homme 
des  choses  sensibles  et  passagères,  l'élever  vers 
les  choses  invisibles  et  éternelles.  Les  fhigments 
des  poèmes  d'Empédocle,  reeueilKs  pour  la  pre- 
mière fois  par  Henri  Estienne  dans  sa  Poesis 
philosophica,  ont  été  publiés  d'une  manière 
beaucoup  plus  complète  et  avec  de  bons  commen- 
taires par  F.-G.  Sturz  (  Empedocles  Agrigen- 
anus;  Leipzig,  1805,  ln-8'*);  par  A.   Peyron 
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(  Bmpedoclis  et  Partnenidis  Fragmenta,  ex 
codice  Taurinensis  Bibliothecx  restUtUa  et 
illustrata;  Leipsig,  I&IO,  m-8°  );  et  par  Simon 
Karsten  (  Empedoclis  Àgrigentini  Carminum 
Reliquiw :  Amsi^ésm,  1838,  in-8").  Cette  édi- 
tion, supérieure  aux  précédentes  et  très-utile  pour 
l'intelligencedela  philosophie  d'Empédocle,  forme 
le  second  volume  d'un  recueil  des  PhUosopho- 
rum  Grxcorum  veterum  Reliquiee.  Les  firag- 
ments  d'Empédocle  ont  été  aussi  insérés  dans 
les  Poetx  minores  Grxci  de  Gaisford. 

LÉO  JOUBEnT. 

Dtogéne  Uerce,  VIII,  si-77.—  Plutarqae,  De  CurioiU 
PHnc,;  Advenus  Col.,'  De  Iti  et  OtiH.  —  Pline.  HM. 
Nat.,  XXXVI.  27  ;  XXIX,  8  ;  XXX,  t.  -  Soldas,  An  Mot 
"AxpcûV-  -Athénée,  XIV.  -Arlstole,  BtMea  Nicoan., 
VII,  8  ;  Metaphyt.,  1, 4, 7  *,  De  Générât,  et  Corr,^  II,  i  ; 
Eudem.y  VI.,  8.  -  Lucrèce,  I,  727.  —  Horace,  Âd  PisotL^ 
464.  —  J.-G.  Newmann,  Programmm  de  BmpedoeU 
pJUlosopho  ,•  Wlttemberg,  16M,  fn-fol.  —  G.-P.  Olearint. 
Programma  de  Morte  Empedoclis;  Leipctg,  1788,  lD<foL 
—  Bonamy,  Recherches  sur  la  F'ie  d*Bmpédocle  ,•  dans 
les  Mémoires  de  l'Âcad.  des  tnser,  et  Belle»- Lettres ^ 
X.  X.— 0.-C.  Ilarles,  Program.  1 K,  ëe  Bmpédoele  :  ««M 
ille  merito  possit  magke  aecusari  ;  Briang,  178S-90.  — 
Scina,  Memorie  suUa  Fita  e  FUoso/la  de  Empedoele 
Palerrac,  1813.9  vol.  In-S".  —  B.-H.  Lommatueb,  Di« 
fFeisheit  des  Empedocles  nach  ihren  Quellen  uud  deren 
Auslegung  .•  Berlin.  1830,  In-a».  —  Théodore  Bergk,  Bm- 
pedocles;  dans  le  Zeitschr.  f.  d.  Âlterthum,  1888,  n»  SI; 

1887,  n«  84;  Comment,  de  proemio  Bmpedoclis  f  Berlin, 

1888.  ia-4o.  —  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Criech.  ,• 
Tubingue,  1844.  —  Ch.-A.  Brandis,  Handbuch  der  Gesch. 
der  Griech,  Rôm.  Philos.^  I,  et  dans  le  Rheinisch.  Mu- 
séum, III,  p.  124.  —  Ritter,  Histoire  de  la  Philosophie 
(traduite  de  l'allemand  par  C-J.  Tlssot  ),  1. 1,  p.  429,  et 
dans  le  LitUr.  Anal,  de  Wolf,  t .  IV. 

EMPEREUR  (Constantin  L'),  orientaliste 
hollandais.  Voy.  Lempereur. 

EMPIRICUS  SBXTUS.   Yoy,  SeXTUS. 

l  EMPis  {^Adolphe  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  en  1790.  A  fut  successivement  secré- 
taire des  bibliothèques  du  roi  jusqu'en  1824, 
vérificateur  du  service  des  gouvernements  des 
maisons  royales,  chef  de  la  première  division  du 
ministère  de  la  maison  du  roi.  Auteur  de  nom- 
breuses et  remarquables  pièces  de  théâtre,  M.  Em- 
pis  a  succédé,  en  1847,  à  M.  de  Jouy  comme 
membre  de  l'Académie  Française.  Le  répertoire 
de  ses  pièces ,  dont  plusieurs  ont  été  composées 
en  collaboration  avec  d'autres  écrivams,  com- 
prend en  général  des  drames  ordinaires  ou  his- 
toriques, des  comédies  politiques,  de  caractère 
et  d'intérieur.  Quelques-unes  de  ces  productions 
dramatiques  ont  été  judicieusement  appréciées 
par  M.  Viennet.  A  propos  de  V Agiotage,  ou  le 
métier  à  la  mode  (  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  en  collaboration  avec  Picard;  1826), 
«  Vous  avez  signalé  avec  talent ,  dit  M.  Viennet 
à  l'auteur,  cette  propension  de  toutes  les  classes, 
cette  fureur  de  parvenir,  cette  soif  du  pouvoir, 
cette  passion  de  gouverner  l'État,  qui  a  produit 
des  rivalités  si  désastreuses,  des  discussions  si 
irritantes,  des  haines  si  profondes,  qu'on  se 
prend  parfois  à  douter  de  l'avenir.  »  Eo  pariant 
de  Lord  Novart  (comédie  en  prose;  183C) ,  de 
V Ingénu  à  la  Cour  et  du  Changement  de  Mi- 
nistère (ooiBéâie*eB  proM;  Paris,  1931  ),  le 


EMPIS  — 

flfnrJtuei  orgiitie  rie  l'Académie  iaisait  remarquer 
qait  m  proÉwnre  la  comédie  politique,  c'est  in- 
tértifre  k  ooe  aateurs  dramatiques  \t&  liilimlee 
de  leur  siècle  ;  c*e^t  les  détourner  de  leur  mis- 
Bioo,  qui  est  de  châtier  les  nnœurK  ».  Quant  aux 
drame»  et  oomrdiiis  historiques  de  M.  Einpis, 
M.  Vi^iuict  Eb'afTruncliit  quelque  peu  dm  geru- 
{mies  cUfisiques  :  «  Ji^  ue  Atùh  pat  suspect  en  fait 
d*iniu>¥âtiO[i9  ^  dil-il ,  |e  serais  même  tenté  di^ 
▼ou*  rcproeiier  le  peu  de  can  que  vous  ave/,  fait 
des  uoitéftde  temps  et  de  lieu,  si  je  ne  craignais 
de  soulever  contre  moi  les  plus  Illustres  sus- 
eei^tibllilés  de  mon  siècle,  et  surtout  de  perdre 
liKm  tempiÂ  à  défendre  \m  vieilles  rèf^es  d'Ans- 
lote  contre  reogouement  et  la  vogue.  Mais  à 
fégard  de  ces  drames  renctivelés  du  seiiième 
lièele,  où  ils  parlaient  le  nom  de  tragi-comédie» 
je  ne  saursii  partager  les  scrupules  littéraires. 
Ce  itérait  trop  borner  rhoriïon  de  notre  thi^âtre 
que  d'Interdire  à  la  muse  comique  le  domaine 
de  riiisloire.  *>  Outre  les  pièces  citées^  on  a  de 
II,  Eiripis  :  Sapho,  tragédie  lyrique,  1818  ,  eu 
eoUat)ôrâtîon  avec  M.  Courriol;  Paris,  Didot^ 
1819;  —  Hercule  à  Trachine^  avec  le  même; 
Î819;  —  Jeanne  d'Arc,  1822;  —  Vendôme 
en  Espagne  ^  en  collaboration  avec  Mennechet; 
1823  ;  —  hothwelf  drame  en  cinq  actes, en  prose  ; 
iA)4et  1837;  —  Lambert  Symn^t,  ou  le  man- 
neguin  politique  ^  comédie  en  cinq  actes,  en 
pro»e,  fïB  collatwration  avec  Picard;  1827;  — 
Jamais  à  propos ,  comédie  en  troib  actes  et  en 
;  en  collaboration  avec  Picard;  1828;  — 
Mère  et  ta  Filles  comédie  en  cinq  actes  et 
€d  vers,  en  col lalMïration  avec  Mazères;  Paris, 
IS30,  ilHS**  :  cette  pièce,  qui  est  plutôt  un  drame, 
eut  un  Buccèà  mérité;  —  La  Dame  et  la  De- 
moiselle ,  comérlîe  en  quatre  actes  et  en  prose  ; 
avec  le  même;  Paris,  1830,  in-8**;  —  Une 
Z<owonj  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  Pa- 
ris,  1S34,  în-S";  —  Julie,  ou  une  Séparation, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  Pans ,  1 837, 
în-fl"; —  Un  Jeune  Ménage,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose;  Pans,  1838  ,  in-S"  ;  —  L^ffe- 
rUièref  ou  un  coup  départie,  comédie  en  cinq 
ATtes  et  en  prose;  Paris,  1844,  m-fl°;  —  Les 
Femmes  de  Henri  VI II,  en  vers;  1854»  Onm 
Ae  ces  pièces  ont  été  publiées  sons  ce  titre  : 
Théâtre;  Paris,  1840,  2  vol.  in-8^    V.  R, 

'    '    ,  onw  au  discours  do  M,  Empis,  tls^mlû 
f':--  "'ff'.,  de  PÂcad.  t'r,;  Parla,  DWott  t8*0- 

î  Sîjlnte-Freuïe,  etc.,  Rio^r,  uniu.  êi  port, 

ti'  —   Uonandrc  et  Bourquetol,  suppL  A  La 

Lr  ntemporainr,  —  Hev,  «ne.  —  Benchot, 

/>'  .>  /Mr,      r.ujrot  de  Fêrc.  StalistiqwB  des 

Cent  de  Lfitrcu 

^eupopus  CEfunoSo;)»  <^rivaîn  grec, d'une 
époque  incertaine.  Il  n'est  connu  que  par  une 
mention  d'Athénée,  qui  lui  attribue  des  'Atto- 
|ivi)}&«yev(jiaTa.  Casaubon  propose  de  lire  fio^Et- 
iévM>;  au  lieu  d''£|i';:o^o^  ;  mais  le  manque  de 
\tm%  détail»  sur  Empodus  ne  suffît  pas  pour  ]usti- 
firr  une  pareille  conjecture. 

Attrfoec,  IX. 

fiMPOLi  {Giovanni  ns),  luiTigatenr  toscan, 
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^Jlpose 
H.  A/ 


né  À  Ëmtioli»  vivait  en  1504*  Il  prit  du  service  en 
Portugal,  et  fut  nommé  facteur  de  la  flotte  por- 
tugnifie  onvoyé<?.  dans  les  Indes  sous  le  mxv^- 
mandement  de  don  AfTonso  d'AlbiM|uerqui'. 
Cette  ii1otl<*,  composée  de  quatre  vaisseaux,  mit 
à  la  voile  de  Lii^bûnne  le  a  avril  tâ03;  elle 
toucha  au  cap  Vert ,  au  Brésil,  relâcha  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  puis  à  Sofola  dans  le  canal 
Mozambique.  Battus  par  une  affreuse  tempête, 
les  navires  portugais  turent  dispersés  :  celui 
qui  portait  d'Empoli  relAcha  à  Melinde.  Après  de 
aombreuxretai'ds,  causés  par  leti  vents  contraires, 
il  arriva  k  Cananor,  le  1 1  septembre,  puis  ré- 
joignît à  Calicut  Francisco  d'Aïbuquerque,  qui, 
quoique  parti  de  Belem  huit  joui's  api^  son 
cousm  Affon»o,  avait  le  premier  atteint  le^  riva- 
ges  indiens.  Les  Portugais  6rent  alors  voile  pour 
CoChiu.  Malgré  les  efforts  du  samoïin  de  Cal»- 
eut»  ils  rétabiircnt  Tri um para,  râdjade  Cochîn, 
dans  ée»  États,  et  obtinrent  le  droit  d'y  cons- 
truire un  tort.  La  Hotte  al)orda  ensuite  à  Coulan, 
jusque  alors  inconnu  des  Européens.  Les  Portu- 
gais y  furent  bien  reçus,  pas^^ërent  un  traita  avec 
le  souverain  du  pays ,  et  chargèrent  \^nvi»  vais- 
seaux d'épîcerii's.  ÏU  revinrenteîisiiile  àCananor, 
et  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie.  Arrivés 
sous  la  tigni^,  ils  perdirent  tx'âucoup  de  luoudc 
à  la  suite  de  caltnes  prolongés,  et  ne  rentrèrent  à 
Lisbonne  que  le  16  septembre  1504.  Empoli  a 
publié  la  relation  de  ce  voyage,  sous  le  titre  de 
Navigaiïone  degli  fndie^  noHo  la  aiHorità  del 
signor  A/fomto  Albuguarr/ue  ;  il  a  été  imprimé 
dans  le  V  vol.  du  recueil  de  Bamu^io,  inlittdé  : 
Namgazione  e  Vifiggiy  etlrad.en  trançais,  dans 
le  IJ«  vol.  du  Temporal.  A.  de  Lacaze. 

MafJol,  Hist.  Indica,  para  1,  Mb.  11^  &  m.  —  Fcrn&o 
Lopci  ciE  C3sUnlieda,  Mist.  do  Detcubrimento  daJndia. 

—  LallLau,   HisL   d4-s  CatiQuète»  itet  Pùrtugais,  I,  îli. 

—  Guyon,  Hitt  des  Indes  ortpntales^  i,  c.  X  -  FeMl- 
DïtiiJ  Dcnl^,  Portu^att  dam  VUnivers  pittoresque^  Isa. 

*RMPOLi  (Jacopo  Chimbnti,  dit  T), peintre 
de  récoïe  llorentine,  né  en  1564,*  Empoli,  entre 
Florence  et  Pise,  mort  en  1040.  Il  fut  élève  de 
Tommaso  da  San*Friano,  mais  il  alla  toujours 
en  s'élojgnani  d^  la  manière  de  îmn  maître,  grâce 
k  Tctude  piirticulièreqii  il  lit  des  ouvrages  d'An- 
dréa del  Sarto,  Cesl  à  cts  S4M"x)nd  style  qu'appar* 
tient  le  Saint  Yves  recevant  les  pi/Uions  de^ 
veuves  et  des  orpheUnSf  à  la  galerie  île  Florence, 
harmonieuse  et  touchante  composition,  d'un 
excellent  coloria,  et  qnl  n'est  pas  écrasée  par  ks 
chefs-d*ceuvre  ipii  Tentourent.  Empoli  a  peint 
Aussi  à  fresque  ;  mais  étant  un  jour  tombé  d'un 
échafaud,  il  se  dégoûta  de  ce  procédé,  et  ne  fïci- 
gnit  plus  qu'à  l'huile.  11  fut  S4)uvent  croployé  à 
Florence  pour  la  décoration  et  la  composition  des 
fêtes  de  la  cour  ;  enlin,  il  a  peint  aussi  avec  ta- 
lent des  tableaux  de  petite  dimension  représen- 
tant des  fruits,  desconlitnres,  et  autres  objet» 
do  même  genre. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  presqu^i  in- 
nombrables dans  les  éghses  de  Florence;  au^HKi 
ne  pourrons-nous  citer  que  quehiues-uns  des 
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prindpaax  :  Le  Sacrifice  d'Abraham  :  à  Saint- 
Marc;  La  Vierge  f  saint  Nicolas  et  (Vautres 
saints,  son  chef-d'œaYre  et  son  dernier  ou- 
vrage :  à  rAnnonziata; — ime  AnfioncUUion  cé- 
lèbre :  à  Santa-Trinità  ;  —  on  Miracle  de  la 
Vierge  aSanta-Maria  sopra  VAmo:  à  Saint-Fé- 
lix ;  _  La  Vierge  avec  saint  Hyacinthe  et  Saint 
Pierre  martyr.  La  galerie  publique  possède, 
outre  le  SaintYves,  un  portrait  d'homme,  le  por- 
trait du  peintre  par  lui-même,  la  Création  d'A- 
dam et  le  Sacrifice  d* Abraham.  Nous  retrou- 
vons encore  TEmpoli  dans  d'autres  villes  de  la 
Toscane;  à  Pise,  nous  voyons  de  lui  le  Mariage 
de  Marie  de  Médicis  et  di' Henri  IV:  à  l'église 
Saint-Etienne  ;  à  Cortone  ,  La  Vierge ,  Saint 
Biaise,  Saiint  Jean-Baptiste  et  Sainte  ÉUsa- 
beth  de  Hongrie;  à  Sainte-Marguerite,  La 
Vierge,  Saint  Jean-Baptiste  et  Saint  Antoine^ 
abbé:  à  l'église  des  Augustins ;  à  Pistoia,  enfin, 
dans  réglise  Saint-Dominique,  un  excellent  ta- 
bleau représentant  Saint  Charles  Borromée 
ressuscitant  un  enfant.  A  Madrid,  au  Museo 
del  Rey ,  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers , 
grande  composition  d'Empoli ,  se  distingue  sur- 
tout par  le  bon  goût  et  la  pureté  du  dessin.  En- 
fin, nous  av«ns  au  Musée  du  Louvre  La  Vierge 
avec  V Enfant' Jésus,  Saint  Luc,  Saint  Yves 
et  plusieurs  donataires.  Le  nom  du  peintre 
et  la  date  de  Texécution  du  tableau  sont  écrits 
sur  un  rouleau  posé  par  terre  :  Jacobus  Bmpoli 
Florentinus,  démentis  filius,  faciebat  anno 
ab  Incarnatione  millesimo  quingentesimosep' 
tuagesima  nono,  calendas  Augtisti,  i^^  août 
Ï579.  E.  Breton. 

Baldioacrl,  Notizie.  —  Lanzl,  Storia  pittorica.  ~ 
Fvntozzi.  Jfuopo  Gmida  di  Firerne.  -  Viardot,  Musées 
d'Europe.  —  VlUot,  Musée  du  Louvre. 

EMPORAGius  OU  EMPOBÂGKius ,  et  non 

EMPORAGRius  {Éric-Gabriel) ,  théologien 
suédois,  mort  le  14  mars  1674.  Il  étudia  à  Up- 
sal,  y  professa  la  physique  en  1637  et  la  théo- 
lo^e  en  1641.  Il  fbt  reçu  docteur  à  cette  faculté 
en  1647,  et  en  1654,  après  avoir  rempli  d'autres 
fonctions  ecclésiastiques,  il  fut  nommé  évêque 
de  Straegnaes.  On  a  de  lui  :  Admonitio  conso- 
latoria  ad  obeundum  pio,  intrepido  et  cons- 
tanti  animo  mortem,  quam  pestilentialis 
morbus  omnibus  regni  Suecix  civibus  a. 
1629  minabatur  ;  Upsal,  1629,  in-4*';  -—  Bis- 
putatio  de  rerum  duratione  in  génère^  et  in 
specie  de  temporephysico;Mà.,  1631,  in-4°; 
—  De  Forma  substantiali  et  corporis  natu- 
ralis  in  communi;  ibid.,  1634;  —  Hexialogi- 
cœ;  ibid.,  1636,  in-8°;  —  Oratio  in  qua  tyran- 
nidem  pontificiam  qux  divum  Gustavum 
Magnum,  etc.,  de  medio  sustulit ;  ibid.,  1636, 
in-fol.  ;  —  Positiones  et  antipositiones  de 
disciplina  ecclesiastica ;  Stockholm,  1661, 
in-^o  »  ^  Catéchèses  ;  Stockholm,  1669,  in-8°; 
ouvrage  qui  fut  confisqué,  dit  Adelung ,  quia 
auctor  vocaverat  uxores  mobilia ,  ce  qui  dé- 
plut fort  à  la  reine  Éléonore  Hedwig. 

Gezelius,  Biogr.  Lexihon. 


EM  PO  RI  US,  grammairien  latin,  à  regard  du- 
quel on  manque  de  renseignements;  il  parait 
avoir  vécu  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de 
rère  chrétienne.  11  a  laissé  divers  écrits  sur  la 
rhétorique  et  Tart  oratoire  :  De  Ethopoeia  ac 
loeo  communi  ;  —  De  Monstratione  materix 
Praeceptum  ;  —  De  Deliberativa  Specie.  Ces 
traités  sont  bien  médiocres  ;  mais  au  milieu  du 
naufrage  qui  a  détruit  presque  toutes  les  produc- 
tions de  l'antiquité ,  chaque  débris  qu'on  a  pu 
parvenir  à  sauver  conserve  de  la  valeur.  Em- 
porius  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
Beatus  Rhenanus ,  avec  quelques  autres  rhé- 
teurs; Bâle,  1521,  in-4*'.  Ses  trois  traités  ont 
été  insérés  dans  la  collection  des  Antiqui  Rhe- 
tores  Xa^int,  publiée  par  F.  Pithou,  Paris, 
1599,  in-4°,  et  rééditée  avec  commentaires 
par  Capperonier,  Strasbourg,  1 756,  in^°.  G.  B. 
Smltb,  JHctionarff  of  Creek  and  JRoman  Biographff. 

EMPORTES   (D').    Voy.  DVPfil  D'EMPORTES. 

*  EAiPYLUS,  rhéteur  grec,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-G.  D'après  Plutarqiie,  il  était 
attaché  à  Brutus,  et  lui  avait  dédié  un  court  essai 
sur  la  mort  de  César.  Quintilien  dans  un  pas- 
sage, dont  le  texte  est  peut-être  tronqué, 
parle  d'un  Empylus  le  Rhodien  comme  d'un 
orateur  cité  par  Cicéron.  Le  nom  de  c«  person- 
nage ne  se  trouve  pas  dans  les  écrits  qui  nous 
restent  de  Cicéron. 

riutarque,  Brut.,  i.—  Quintilien,  X,  6,  avec  ia  note  de 
Spalding. 

*EMRAN.iRN-MOKHALBD,  général  d'ibra- 
him-el-Agheb ,  gouverneur  d'Afrique ,  l'an  de 
l'hégire  186  (802  de  J.-C.  ).  H  fut  envoyé  à  la 
tête  d'une  armée  considérable  contre  Hamdts- 
Ibn-Abd-er-Rahman-el-Kindi,  qui  s'était  révolté 
dans  Tunis.  La  bataille  se  livra  près  de  la 
Sebkha,ou  marais  salé  de  Tunis,  et  fut  acharnée. 
Hamdis  fut  vaincu,  et  périt  dans  la  mêlée;  £m- 
ran  s'empara  de  Tunis,  et  fit  mettre  à  mort  tous 
les  partisans  de  Hamdis  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Un  manque  d'égards  de  la  p^rt  d'I- 
brahim le  poussa  ensuite  lui-même  à  la  révolte  : 
il  s'empara  de  Caïrouan ,  se  forma  un  parti 
très-puissant,  et  lutta  avec  énergie  contre  le  chef 
du  Aghebiter.  Ce  dernier,  ayant  appris  que 
le  khalife  envoyait  une  grosse  somme  pour  le 
payement  des  troupes,  dépêcha  en  toute  hâte  à 
Tripoli  son  fils  Abd-Allah,  qui  s'empara  de  cet 
argent.  Les  troupes  d'Emran  à  cette  nouvelle 
se  disposèrent  à  passer  dans  le  parti  ennemi , 
pour  recevoir  la  solde  qui  leur  revenait,  et 
Ibrahim,  profitant  de  ces  dispositions,  s'avança 
devant  Caïrouan.  Emran,  se  voyant  trahi,  prit  la 
faite,  et  sq  réfugia  dans  le  Zab ,  d'où  il  sortit 
à  l'avènement  d'Abou'l  -Abbas,  fils  d'Ibrahim 
(  196-812),  qui  lui  assigna  pour  demeure  Casr- 
!  el-Cadtro(le  vieux  château  ).  Mais  Emran  ayant 
tramé  de  nouveaux  complots  fut  mis  à  mort 
par  ordre  d'Abou'l-Abbas.       Al.  Bonneau. 

En-Nowcfri,  à  la  sufle  de  ia  tradaction  d*lbn-Kiialdoaii 
par  te  baron  de  Slane,  t.  I. 

1      *EMRi,  poète  turc,  né  à  Andrinople,  mort 


EMBI  — 

tn9èê  de  Thégire  (  15$0  de  J.-C.).  Sa  vie  fut 
eoartc  et  travcrsc'u"  aiinoo  abré^i»o  par  la  mtî^re 
el  les  chagrÎQs.  11  prit  pour  modi>l«  le  Sche* 
Instanl  Kfùal  (rAppartemeat  <le  Nuit  de  Tlma- 
gioatioii)  du  poète  persan  Fettalii»  id  t'i'Hvil,  à 
r<yiemplc  de  c*  dernier,  des  énigmes  et  iks  jeux 
de  ciK>ts,  qui  devinrent  cxUèbreà.  H  est  auteur 
d*un  (toéme  en  ver^  rimes  intitulii  :  Khosréîd  et 
Schirimf  où  il  raconte  ses  proi>res  avc^ntnres 
ihuDOur.  Sefi  poésies  se  distingui^nt  par  la  dé- 
lieat«s«e  et  la  subtilité  des  pen^^es.  Attentif  à 
éviter  renflure,  Emri  a  été  accusé  de  manquer 
(fentbousiasme.  Il  savait  écrire  avec  la  même 
âégiance  le  turc  et  la  langue  persane.  On  dît 
que  pour  arriver  h  la  perfection  un  poète  turc 
doit  réunir  la  chaleur  de  Newii ,  Tcilocu  iion  de 
Baki,  le  discernement  de  Dzati,  et  rimagîniition 
d'Emri.  E.  Beauvois. 

Na miner- 1*11  rg^lJilJ,  Cescltichte  (ter  Oimanichen  DicM- 
tÊfiât,  C  Ul,  p*  .15.  —  A.  Rousseau  ,  Pamaue  orientât. 

*WM9  (RutiolphXoa),  poète  allemand,  fl 
cooiposa  en  vers  une  Chronique  tmiverselle 
du  Monde^  comprenant  les  récils  de  la  Bible 
{DSiprà  la  mort  de  Salomon  ;  dans  ces  récits, 
c'est  surtout  VBùitoria  sckolasHcn  de  Pierre 
Coine.stor  qui  sert  de  guide.  On  connaft  deux 
rérmprt'&sions  différentes  de  ce  poëme  :  une 
<l'«Ua«  a  été  itensiblement  mi)dîiiëe  par  une  main 
^angère  ;  les  critiques  aUernands  de  mai  fort 
oocofiés  de  cet  ouvrage,  important  pour  l'étude 
de»  origines  de  leur  langoe,  et  dont  il  n*a  encore 
été  imprimé  que  des  fragments.         G.    B. 

$ChrtVxjnt -^mamitates  litterarlee,  t.  tn,p.  lî.  -  Hoff- 
■lintt,  jadrvlsrhe  Blàtitr^  t.  I,  p.  î4«,  er  It»  auteurs 
elUs  (LiD«  Grôsfc .  Lchrbuch  einer  Lii^àrgËSchichta  ^ 
i,  It  !•  parUe  f  1MÎ  î,  p.  933. 

BMiieii  (  Jérôme  )  ,  théologien  catholique 
àUiinôiid,  ne  à  Lllm^en  l477,mort  le  8  novembre 
1527.  Il  étuilia  à  Tiibingne  et  à  Bâle.  En  1 300  il  de- 
tînt  M.T.rél4'ûrr  et  chapelain  du  cardinal  Eaymond 
Giirli,  qull  suivit  en  Allemaime  et  en  Italie,  A 
«xD  retour,  il  professa  k^s  belles-letlres  ii  Erfurt, 
Ptos  lard  il  devînt  secrétaire  et  orateur  du  duc 
G«ur|^  de  Saxe»  En  1310  il  lit  le  voyage  de 
itame.  Pourvu  de  deux  bénélices  â  Dresde  et  à 
MeiNsen»  il  ronuiiça  à  toutes  autres  fonctions 
ques.  Araî  de  Luther  dons  rorîgino,  il  devint 
le  plus  ardent  adversaire  de  ce  réfor- 
il  n'attaqua  pas  moins  Zwingle  et 
Carolstadt.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  jH^rdu 
de  leur  intérêt;  les  principaux  sont:  Johann n 
Piei  Mïrandolani  Opéra;  Strasbourg,  i:>04; 
—  Bistoria  de  Vita  Bennonis;  Leip/jg,  1512, 
ÎD-foL  ;  —  Noien  ueber  Lutheri  Neues  Jesiit- 
ment  (Note4*  sur  le  Nouveau  Testament  de 
Luther);  Dresde,  1554.  în-8'':  tïuvrage  où  se 
trouve  réimprimé  un  premier  écrit  dirigé  contre 
cette  traduction  du  Nouveau  Testament  ;  Leipzig, 
t513,  in -4*"  ;  —  Bas  Naiv  Testament  nach 
latDi  der  ChrisUichen  Kirche  bewerîen  Teoci 
(Le  Nomeau  Testament  traduit  d'après  le  texte 
ois  par  l^Égtîse  chrétienne  )  ;  Dreikle,  J527, 
6L  ;  Pariôp  1630  :  cette  traduction  a  pour 
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jnriK»en, 
jphlique 

^■neor; 


objet  de  réfuter  certaines  globes  de  Lutlier  ;  elle 
Itit  adophïe  en  Allemagne  pendant  plus  d'un 
siMe  ;  elle  a  moins  de  faveur  ayjourtl'hui  : 
on  en  trouve  le  style  vieilli  ;  —  Opmcuia  ; 
Cracovie,  l5iS,  in-'*". 

Le  Mire,  tïe  Script.  Sec.,  lyï,  -  Cochtée,  rita  Luther. 
—  Simon»  //Ut.  erit»dei  Feriianà  du  Nouv.  Tut.—  Ar- 
nold. Kirchm  und  Keltet  tiUL  —  Scckendurf,  msi. 
Lut  h. 

éwAMBtrc  {Pierre  TAaDiios<)UE  Diel  D% 
navigateur  et  fondateur  des  établissements  co- 
loniaux de  Saîûl-Cbrislophe  et  de  la  Martinique, 
né  vraisemblablement  k  Dieppe ,  mort  à  Saint- 
Christophe,  eo  décembre  lfi36.  Il  était  d'une 
famille  noble  du  pays  de  Caux,  et  embrassa 
presque  enfant  le  méUer  de  marin.  Par  son  ha- 
bileté comme  pilote,  par  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  maints  combats,  il  s'attira  Pat- 
tentiou  de  Richelieu,  qui  le  nomma  capitaine  de 
la  marine  du  roi.  D^  lors  il  ti'associa  un  autre 
capitaine,  nommé  Du  Rossey,  construisit  (;t  ar- 
ma un  brigantin  de  huit  canons  ou  pie  r  ri  ers, 
moulé  |iar  cinquante  hommes,  et  partit  de  J)i<?ppe, 
en  162f>,  pour  les  Antilles,  avec  l'intention  d'y 
tenter  quelque  hardi  coup  de  main.  Attaqué  et 
désemparé  près  de  111e  des  Caïmans  (entre  Cuba 
et  la  Jamaicjuc)  par  un  galion  e^spagool  de  35 
canons^  il  échappa  à  ce  redoutable  adversaire,  et 
parvint  à  gagner  Saint-Chrititoplie,  où,  par  un 
singulier  hasard,  débarquaient  le  même  jour  des 
Ani^lais  commandés  par  Wiiernard  ou  Warner,  et 
échappés  aussi  à  une  attaque  des  Espagnols. 
Français  et  Anglais  s'eutendirent,  et  soutim-ent 
contre  les  insulaires  pltisieurr^  combat^s,  ou  l'a- 
vantage leur  resta,  aide*  qu'ils  furent  par  quel- 
ques Français  déjà  établis  dans  le  quartier  de 
l'Ile  où  D'^ambuc  avait  pris  terre.  Mais  comme, 
malgré  leurs  succès,  D'Énamljuc  et  Waernard 
'  sentaient  la  nécessité  d^alîermîr  leur  position ,  ils 
I  partirent,  le  premier  pour  la  France,  le  secoiul 
]  pour  l'Angleterre,  afin  d*en  ramener  des  ren- 
forts et  de  régulariser  auprès  de  leurs  gouverne- 
menis  respectifs  leur  prise  de  possiission.  Vendue 
à  bon  prix,  la  riche  cargaison  de  tabac  et  d'à- 
pices  que  D*Énambuc  avait  apportée  lui  permit 
de.  déployer  un  faste  qui  inspira  à  lieaucoup 
d'aventuriers  le  dessein  de  suivre  sa  fortiuie. 
Admis  à  la  cour,  il  Téblouit  par  ses  récite  sédui- 
sants, et  captiva  Richelieu  lui-même,  qui  lurcon- 
eéU  la  colonisatiou  de  Saint-Christophe  et  des 
autres  lies  non  possédées  par  des  princes  chré- 
tiens depuis  le  11"  jusqu'au  ti^"  de^ré  delà  ligue 
étpiinoxiaîe,  et  prit  lui  môme  un  intérêt  de  dix 
mille  livres  dans  Tentreprisc  formée  par  une 
compagnie ,  dont  l'acte  d'association  fut  ^sigiié 
Îe3t  octobre  1620.  Aussit<lt  D'Énambue  et  bu 
Rossey  s'embarquèrent,  le  premier  au  Havre-de- 
Grâce,  sur  La  CdthoUquej  de  2.^0 tonneaux  ,  le 
second,  en  Bretagne,  où  il  avait  armé  La  Cardi- 
nale et  irt  Victoire.  S 'étant  rejoints  en  janvier 
16*27,  ils  partirent  le  22  février,  et  jetèrent  l'ancre 
le  8  mai  à  ia  pointe  de  sable  de  Saint-Christophe, 
où  leurs  530  compagnons  ne  tardèrent  uasà^ètre 
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réduits  de  plus  de  moitié  par  suite  des  fiitigues 
et  des  privations  de  la  traversée.  Cinq  jours 
après  leur  débarquement,  le  partage'  amiable 
de  nie  se  fit  entre  D'ÉnamlNicet  Waernard,  qui 
signèrent  un  pacte  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive, Talable  même  pour  le  oas  de  guerre  entre 
les  deux  mères  patries.  Mais  la  maladie  avait 
tellement  moissonné  les  nouveaux  colons,  que 
force  fut  d'expédier  Du  Rossey  en  France  pour 
obtenir  de  nouveaux  secours.  A  son  arrivée  à 
Roscoff,  sur  la  côte  de  Bretagne,  il  eut  l'impru- 
dence de  se  détourner  de  sa  mission  pour  suivre 
le  commandeur  De  Razilly  dans  une  expédition 
en  Irlande.  Ce  retard  fut  d'autant  plus  préjudi- 
ciable à  la  colonie,  que  les  160  hommes  qu'il  y 
ramena  périrent  presque  tous  dans  le  voyage  ou 
à  leur  arrivée.  Les  Anglais,  Toyant  la  faiblesse 
des  Français,  dissimulèrent  peu  leur  projet  d'en- 
vahir la  partie  française  de  l'Ile.  Sentant  l'immi- 
nence du  danger,  D'Énambuc  repassa  en  France 
pour  déterminer  la  Compagnie  à  augmenter  le 
nombre  et  les  ressources  des  colons,  alors  réduits 
à  200.  Bien  accueilli  du  cardinal,  qui  avait  à 
cœur  de  châtier  le  manque  de  foi  des  Anglais,  il 
en  obtint  six  vaisseaux,  qui  partirent  sous  les 
ordres  du  chef  d'escadre  De  Cussac  et  arrivèrent 
à  Saint-Christophe  en  août  1629.  Aussitôt  après 
le  départ  de  D'Énambuc,  les  Anglais  avaient  com- 
mencé leurs  empiétements;  sommés  par  Cussac 
de  rentrer  dans  leurs  limites,  ils  refusèrent.  Ce 
chef  les  attaqua,  les  battit,  quoique  leurs  forces 
fussent  bien  supérieures,  rétablit  les  Français 
dans  leurs  anciennes  possessions,  et  fit  une  des- 
cente à  Saint-Eustache,  où  il  éleva  un  fort.  Satisfait 
d'avoir  puni  les  Anglus,  et  pensant  qu'une  flotte 
espagnole,  qu'il  avait  ordre  de  combattre,  avait 
passé  au  yent  de  Saint-Christophe,  De  Cussac 
fit  voile  pour  la  France.  Il  s'était  à  peine  éloigné, 
que  don  Federico  de  Tolède,  à  la  tète  de  35  ga- 
lions et  14  navires  marchands  armés  en  guerre, 
et  ayant  mission  de  chasser  les  Anglais  et  les 
Français,  vint  jeter  l'ancre  devant  un  fort  com- 
mandé par  Du  Rossey.  La  panique  qui  des 
Anglais  se  conrununiqua  aux  Français,  malgré 
l'exemple  et  les  efforts  héroïques  de  Diel  Du- 
parquet  (voy.  ce  nom  ),  neveu  de  D'Énambuc, 
entraîna  la  perte  du  fort.  Du  Rossey,  qui  avait 
lâchement  déserté  son  poste,  mit  tout  en  œuvre 
pour  déterminer  les  Français  à  abandonner  la 
colonie.  D'Énambuc,  indigné,  se  sépara  de  lui  ; 
mais,  menacé  d'être  assassiné  par  les  colons,  il 
s'embarqua  (  novembre  1629  )  avec  une  partie 
d'entre  eux  pour  Antigoa,  tandis  que  Du  Rossey 
gagnait  la  France,  où  il  ne  tarda  pas  à  expier  sa 
làdieté  sous  les  verroux  de  la  Bastille.  Résolu 
à  ne  point  quitter  les  Antilles,  D'Énambuc  déposa 
une  partie  de  ses  gens  à  Saint-Martin,  à  L'An- 
guille, à  Saint-Barttiélemy,  leur  promettant  de. 
venir  promptement  les  reprendre.  Quelques-uns 
des  colons  de  Saint-Christophe  gagnèrent  la  côte 
nord  de  l*lle  Hispaniola,  ainsi  que  la  petite  Ile  de 
La  Tortue,  où  Us  coutribuârent,  avec  les  bonca- 
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niers  et  les  flibustiers,  à  la  fondation  de  Saint>Do- 
mingue.  Parvenu  à  Antigoa,  d'Éoambuc  y  trouva 
un  bâtiment  français,  C4)mmandé  par  le  capitaine 
Giron,  homme  de  cœur  et  de  résolution,  qui  offrit 
de  le  seconder  et  lui  tint  loyalement  parole. 
S'étant  ravitaillé  à  Montserrat,  il  fit  voile  pour 
Saint-Christophe,  où  les  Anglais,  restés  dans  ille 
au  mépris  de  leur  capitulation  avec  l'amiral  es- 
pagnol, voulurent  s'opposer  à  sa  descente  ;  mais 
foudroyés  par  l'artillerie  de  Giron,  ils  cédàraot 
à  ce  capitaine,  qui  expédia  de  suite  à  Salât- 
Martin,  à  L'AnguiUe  et  à  Sain^Bartbélemi  des 
navires  sur  lesquels  D'Énambuc  ramena  les 
colons  qu'il  y  avait  déposés.  Réintégrés  à  Saintr 
Christophe,  trois  mois  après  en  6tre  sortis,  las 
Français,  au  nombre  de  350,  quoique  tous  bons 
soldats  et  bien  armés,  eussent  succombé  devaot 
leurs  cinq  ou  six  mille  adversaires,  si  l'esprit,  à  la 
fois  ferme  et  conciliateur  de  D'Énambuc  n'avait 
prévenu  ou  assoupi  bien  des  démêlés. 

Il  n'y  avait  encore  à  Saint-Christophe  ni  juges 
ni  tribunal.  D'Énambuc  statuait  seul  sur  tous  les 
différends,  à  l'ombre  d'un  figuier  planté  au  bord 
de  la  mer,  dans  le  quartier  de  la  Pointe  de  Sable , 
et  servant  de  limite  aux  possesseurs  des  deux 
colonies  rivales.  Ses  décisions  étaient  accueillies 
et  exécutées  par  les  colons  avec  la  conviction 
qu'elles  étaient  dictées  par  la  sagesse  et  l'inté- 
grité. Xes  Anglais,  dépassant  leurs  alignements, 
avaient  empiété  sur  le  terrain  des  Français,  à  ce 
point  qu'ils  STaient  enclavé  dans  leurs  Kgnes 
250  habitations  françaises.  Appelant  aux  armes 
tous  ses  nationaux ,  D'Énambuc  les  divisa  en  deux 
troupes,  se  mit  à  la  tête  de  la  moins  forte,  chargea 
son  lieutenant  L'Olive  de  conmiander  l'autre,  et 
se  présenta  aux  Anglais,  qui,  quoique  supérieurs 
en  nombre,  demandèrent  à  entrer  en  négociation. 
D'Énambuc,  refusant  d'écouter  les  propositions 
que  Waernard  lui  faisait  faire  par  son  ministre 
lachon  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  répondit 
«  qu'il  se  rendait  sous  le  figuier,  où  il  attendrait 
«  leur  chef  en  personne  pour  s'entendre  avec 
R  lui.».  Waernard,  subjugué  par  la  droiture  et 
la  fermeté  du  commandant  français,  lui  domia 
satisfaction.  La  colonie  avait  pris  en  1635  un  dé- 
veloppement assez  considérable  pour  que  D'É- 
nambuc, accompagné  de  cent  hommes' déter- 
minés et  d'un  brave  officier,  son  parent,  nommé 
Dupont,  se  rendit  à  la  Martinique,  qui  n'avait 
pas  encore  été  occupée  depuis  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb,  et  en  prit  possession  au  nom 
du  roi  de  France  sous  l'autorité  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  jeta  immédiatement  les  fondements 
de  la  ville  et  du  fort  de  Saint-Pierre,  où  son  neveu 
Duparquet,  frère  de  celui  qui  s'était  si  glorieu- 
sement conduit  à  Saint-Eustache,  continua,  sur 
ses  errements,  l'œuvre  de  la  colonisation.  D'É- 
nambuc ne  put  voir  se  développer  dans  son  entier 
la  prospérité  de  la  nouvelle  colonie.  De  retour  à 
Samt-Christophe,  il  y  mourut,  dix-huit  mois  plus 
tard.  P.  Levot. 

p.  Dntertre,  ffitMre  générale  Oet  AtMUts.  -  Adrira 
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Oe«uU(»^  Iliâtmrc  gtnératê  dn  Antilkt.  -  ix*  v.  char- 
lctQt^♦  Hirt.  d€  Saint-Dotninmtf-  -  ï  e  coioDcl  hoyt'f* 
rtjnir^ii,  tjr*  À AtUlBi  françaii§$^  91^.—  NnHeea  stn- 
iuit^Uft  êur  iem  Ct^^Qnkêê  irançaUU*  —  L.  \llal,  His- 
tâàr&  de  fHeppM^ , 

*  eaf  A!f  UER  (  M. -Samuel)^  prélit  euëdois,  né 
i  yn.^iiy  .M|  1607,  mort  en  1670»  Apre*  avoir 
ff  rs,  fonetions  ecclëàmstiques,  il  fut 

^0  de  LiakôpiDR.  Ses  enfants  fuient 
le  nom  de  G^ilcnadler,  Se»  jifin- 
tLiii  sont  t  IM  Inlsliectu  et  Volun- 
s  ;  lîpâal,  1629,  m'^"";  —  Disputai  m 
\enxihux  IrUetifjribuHpSensncQm' 
■-■-'•  et  memoria;  ibid.,  1632;  — 
/  ogica  de  Mu ndo  ;  i bid . ,  1 634 , 
j.pUome  Pmceptorum  DiaUeticœ^ 
«r  int(£Uutkmiàtts  toçicis  Conradi  Dieferici 
îDcerpta^  denm  recoqnita,  et  necessariis  Umi' 
Uiiiotvhm  aucta,  atque  emendatitis  quam 
nntpa  ctHiai  Unkôpmg,  1648,  in-S". 
s  irriiiikiinti,    lU     Su«<y-Coth. 

ÈShHVt  (lyom  Jean- Baptiste )t  pariipldétaire 
fi5li«»«?tix  franchi  a»  né  â  Steuay,  en  17-19,  mort 
m  \M\l  11  nppttf  tenait  à  l*<irdre  dtus  Bénédictins, 
et  ili'puîs  177-!  jusqu'en  1792  professa  les  ma> 
lltétnatiqucs  et  ta  phyi^iqns  au  collégft  de  Metz. 
11  rafaSitt  det  r«H^ooDiilti'e  ta  cont^titutiun  cîvîk'.  du 
flicrgjà,  eldutémif^rer.  Aprèâleconfonlat  (ISOl), 
']Jf«%int  dans  sa  ville  tiatalf ,  et  y  M  nommé  d- 
*Vnn<^  fwroisse.  Il  »e  fit  remarquer  par  un 
mi  «»la,  qui  Tentraïna  souvent  jusqul 

[V  c'est  ainsi  qu'après  uns<înnon  de 

i  rurt*,  ti  Tnonta  prédpitanunent  en  chaire  ^  et 
éeUU  p»r  c«s  paroleii  :  <«  Me  a  cJiere  frères,  je 
(  Youî^  prouver  m  quelquei»  niots  que  tout  ce 
[  ifoufî  a  débité  Toonsieur  lo  curé  n'est  que 
EL4on^i>.  1'  lElnanl  fut  destitué,  et  envoyé  en 
vrillanoe  à  Besanfon,  Plus  lard,  nointné 
nr  lies  étudea  au  Lycée  de  Nancy,  il  n^oo 
;  que  |»eu  de  temps  ces  fonctions.  Après  le 
nir  île*  BourlMïus,  ii  fut  créé  aumônier  de  la 
chambre  des  dt-puléa,  place  qu'il  tonservajus- 
qu'A  s»  iiKirt,  Un  ne  sait  trop  pourquoi  Énard 
sTnlîluîait  te  dernier  des  BénédicHns/rançais  : 
écm  Brial  et  *lom  Druon  existaient  encore,  et 
d'aillem^  Ênard  fut  pîutftt  un  critique  violent 
qu'un  vrai  érudit.  On  a  de  lui  :  Question  im- 
portante et  facile  à  résoudre:  Vabbé  Grégoire 
fui-itun  des  autetirsdela  mort  de  Ijouis  X  VI , 
H  diUi^t  être  regardé  commt  véritaàletneni 
etmpaàtê  de  cejbrfait?  Toile  et  lege;  par 
t  P.  H.  B  (Énard ,  prôtre,  religieux  bénédictin); 
Ptns,  1814,  in-g".  Cette  brochure  port*?  pour 
llrax'titre  :  L*A  hbé  Grégoire  jugé  par  tuiméme  : 
ce  !iV«l  qn'nne  diatribe  passionnée,  où  ta  sjiiue 
cntifT.i,  l'^f  flTacéc  par  l'esprit  de  paiii;  —  Le 
Çr  (t.  de  Vabbë  de  Prttdt  (sur   les 

(ju.i!  »rdats)  corrigé  et  amendé  ;  Vdrh^ 

lSii>,  iU'H-^.  La  violence  du  style  de  ce  pamphlet 
«Dfiècha  d'accueillir  les  quelques  bonnes  ub&cr- 
\  qui  sV  trouvent  répandues  çà  et  là. 
ph.  des  Contemp^ 

iirAroKRiB(l'itfrfeDEL').  Foy.  Le  Monnikr. 
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EN  AUX  {Joseph),  ctiirurgieû  fiançais  »  né  ik 
Ûrjon,  lu  5  juillet  1726,  mort  le  27  novembre 
179â.  Il  coomienva  à  apprendre  ta  chirurgie  dans 
sa  patrie,  puiâ  vint  à  Paris,  où  il  suivit  tes  le- 
çons  de  Winslow.  En  1755  il  retourna  k  Dijon, 
fut  agrégé  au  coltéf^e  de  chirurgie  de  cette  ville, 
et  nommé  en  1773  ilémonstrateur  du  cours 
gratuit  d'accouchement.  En  1775  la  place  de 
cUirurgien  en  chef  de  rhÔtel-Dieu  lui  fut  confiée, 
et  ta  iivénie  année  TAcadémie  de  Dijon  l'appela 
dans  goQ  sem.  On  a  de  lui  :  Obsetmttions  sur 
di/férentes tumeurs  pohjpejises;  dans  les  Mé- 
moires de  V Acadénie  de  Dijon  y  année  1783, 
1 1,  p.  64  à  76  ;  "  Sur  r origine  du  hec-ile- lièvre; 
ibid., t.  II,  t9  à  26;  —  Sur  la  luxation  des  os 
du  bassin ;\hïû.f  i'U,  1. 1.  p»  làl  à  159;—  Mé- 
thode de  traiter  les  morsures  des  animante 
enragés  et  de  la  vipère ,  suivie  d'un  Précis 
sur  la  pustule  maligne ,  avec  Cliausaierj  Di- 
jon et  Paris,  1733,  m-12. 
Quénird,  Jm  Franco  littéraire^ 

£Xci:vAS  OU  R?f ziBiAs  (  francssco  ) ,  Uiéolo- 
gteii  et  historien  espagnol ,  né  à  Burgos,  vers 
i&20,  mort  vers  1570.  Il  est  généralement  connu 
sou»  le  nouL  de  Dri\v.\u£ii,  (quoiqu'il  ail  pris 
aussi  les  uomâ  de  Du  Chôce,  \\^  Ewit  et  Etcu- 
MAN.  (Ces  divers  noms  sont,  eu  grec^  tu  français, 
en  hollandais  et  en  alk-Moand  ,  la  traduction  du 
mot  espagnol  Encina,  homme  de  chêne).  Il 
était  d'une  faruille  ui>bk%  couimeiiça  ses  études 
dans  sa  patrie ,  et  passa  eu  Allemagne,  où  11  suivit 
IKindant plusieurs  années  les  ïeçons  de  Mélançh- 
ttion.  IlvintiiBurg08eiil537,età  Paris  en  15U. 
Il  se  lixa  ensuite  auprès  de  riches  parents  qu'if  avait 
dans  les  Pays-Bas,elayantt.'mbrasséouvertemeïil 
la  cause  de  la  réforme,  il  traduisit  en  cspagooï  le 
Nouveau  Testament ^  (ju'il  dédia  à  reuiperiîur 
CharlcS'Quint  Cette  traduclion  tit  beaucoup  de 
bruit.  Cbartes-Quint  la  remit  à  sou  confesseur 
Pedro  a  Solo,  jacobin  ;  ce  moine  invita  Eocinasà 
venir  le  îrouver  dans  sa  c^dhilc,  Ceîui-ci  s'y  ren* 
dit,  et  rapporte  ainsi  une  partie  des  reproches  de 
Solo:  't  II  me  dît  :  François,  c'est  une  chose  qui 
est  fort  à  déplorer  et  dont  je  ne  me  puis  assez 
estuerveiller,  sachant  que  vous  êtes  Jeune  et  au 
comrnenceniiïntde  vostre  âge,  et  quasi  à  l'entrée 
de  vos  estudes,  que  tous  uyés  bronché  si  lourde- 
ment. En  tant  que  touche  la  version  du  Nou- 
veau Te^itamcntf  sachez  que  nulle  raison  ne  peut 
être  reçue  iKiur  votre  défense;  car  la  seule  lec- 
ture du  Nouveau  Testament  a  toujours  e^lé  es- 
timée, entre  les  bons  ciitholiques,  la  cause  d'où 
sont  sorties  toutes*  les  hérésies  en  l'Église,  Aussi 
le  seul  moyen  par  lequel  nous  avons  gardé 
l'Espagne  pure  et  sans  aucune  tache  d'hérésie 
a  esté  ta  prohibition  de  cette  lecture  du  Nouveau 
Testament  m  langue  vulgaire.  Or  donc,  Frau- 
çois ,  c'est  à  vous  entrepris  trop  audacieusement 
d'avoir  cîontre  la  i-eligion  osé  publier  le  Notf- 
veau  lestamenl  eu  langue  vulgaire  ;  c'e^it  certes 
un  acte  digne  de  punition.  J'ai  faict  jusques  à 
cette  heure  ma  cbargc,  et  ne  ocsseray  pas  cy 
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aprèAJusques  à  ce  que  je  voye  parfaict  ce  que 
j'ai  commencé.  Demain ,  si  vous  povez ,  vous  re- 
viendrez. Ce  qu'il  disoit  de  grande  malice.  Son 
serviteur  me  conduisant  au  bas  du  couvent,  nous 
venons  à  la  porte  sur  une  grande  place ,  là  où 
j'advisay  incontinent  une  grande  bande  de  gens 
armez  qui  se  vindrent  tous  jeter  sur  moi.  »  Arrêté 
le  13  décembre  1543,  et  emprisonné  à  Bruxelles, 
Encinas  demeura  en  prison  jusqu'au  f  février 
1545,  où  il  réussit  à  s'écbapper,  et  se  retira  à 
Anvera,  auprès  de  sa  famille.  Quelque  temps 
après,  si  regagna  l'Allemagne,  et  trois  ans  plus 
tard  se  rendit  en  Angleterre.  Il  était  à  Embden 
en  1548.  En  1553  on  le  retrouve  à  Genève; 
mais  on  perd  ses  traces  à  partir  de  cette  époque. 
Prosper  Marchand  donne  des  détails  très-étendus 
sur  ce  théologien.  On  a  de  lui  :  El  Nuevo  Tes- 
tamento  de  nuesûro  Redemtor  y  Salvador. 
Jesu-Christo ,  iraduddode  griego  en  lengua 
castellana,  dedicado  à  la  Cesarea  Majestad; 
Anvers,  1543,in-8®;  —  J?pis^o/a5  y  Svangelios 
per  todo  el  anno;  Anvers,  1544,  in-S"  ;  —  JSTis- 
toire  de  l* État  des  Pays-Bas  et  de  la  Religion 
â^ Espagne;  Genève,  15584  Son  acte  d'accusation 
lui  attribuait  aussi  une  traduction  d'un  livre, 
qualifié  de  «  très-dangereux  ^  ,  intitulé  De  la 
Liberté  chrestienne  et  du  Libéral  Arbitre.  Cet 
ouvrage  est  demeuré  inconnu. 

Joacbim  Camerarios,  nta  PMh  MelaneMfumis,  841. 

—  Index  librorum  prohibitorum.  —  Antonio,  Biblio- 
theca  Hispana  nova,  I.  6S1.  —  Jean  Crisptn,  ActaMar- 
tyrum,  f «  18S.  —  Théodore  de  Bèze,  De  Iconitnii,  signe  kkiL 

—  Bayle,  Dict.  cHHque  .—  Lelong,  BibUotheea  sacra, 
964et5S8.  —  Richard  6\ïaon,  HUt.  crUique  des  Ver- 
sions du  Nouveau  Testament,  494.  —  Paul  Colomiès, 
Bibliothèque  choisie.  —  Prosper  Marchand,  Dlet,  hisU, 
»0à»8. 

ENciNAS  (  Jtian  ),  théol^en  espagnol ,  frère 
du  précédent,  né  à  Burgos,  brûlé  à  Rome,  en 
1545.  Il  avait  pris  aussi  le  nom  de  Dryander.  Il 
était  ami  de  Juan  Dias,  que  son  frère  Alfonse 
assassina  à  Naunbourg,  parce  qu'il  était  protestant. 
Encinas  fut  envoyé  à  Rome  par  son  père,  et 
obligé  d'y  demeurer.  «  H  ne  pouvait  s'empêcher, 
dit  Moréri,  de  s'expliquer  librement  sur  quelques 
abus  qui  régnaient  dans  l'Église.  »  Il  était  sur  le 
point  de  rejoindre  en  Allemagne  son  frère  Fran- 
cisco ,  lorsqu'il  fut  déféré  à  l'inquisition  et  arrêté 
comme  hérétique.  Le  pape  Paul  III,  assisté  des 
cardinaux,  voulut  l'interroger  lui-même  :  Dryan- 
der  ne  biaisa  point  :  il  déclara  ouvertement  ses 
sentiments;  il  fut  condamné  au  feu  et  brûlé  pu- 
bliquement. 

Bèie,DeIconibus.  —  Paul  Colomlès.  BibUothiquechoi- 
sic.  —  Richard  Simon,  Nouvelles  Observations  sur  les  | 
Versions  du  Nouveau  Testament,  187.  —  Crispio,  Acta 
Martyrum,  —  Prosper  Marchand,  Dict  historique. 

*  ENCINAS  (Jacobo),  théologien  espagnol, 
frère  des  précédents,  vivait  en  1541.  Il  prit 
aussi  le  nom  de  Drtander.  On  a  de  lui  une 
longue  lettre  adressée  au  célèbre  Georges  Cas- 
sandre.  Cette  lettre  est  entièrement  consacrée  à 
la  discussion  des  questions  religieuses  agitées  à 
cette  époque.  Elle  est  imprimée  dans  les  Epis- 


tolx  selectiores ,  recueillies  par  Corneille  Van 
der  Myle;  Leyde,  Loois  Elzevier,  1617,  in-8\ 

Prosper  Marchand,  Dictionnaire  hi^oriqué,  m. 
WLNCÏSO  {Don  Martin-FemamdeznE),  géO' 
graphe  espagnol ,  né  dans  la  deuxième  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  au  seizième.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  et  obtenu  le  grade 
de  bachelier,  il  passa  dans  le  Nouveau  Monde 
avec  Bastidas,  et  fut  mtté  aux  grandes  expé- 
ditions qui  eurent  pour  but  principal  l'explora- 
tion du  Darien.  11  résida  même  pendant  plusieure 
années  dans  ces  régions.  Nommé  alguadl- 
mayor  de  la  CastiUed'Or,il  eut  à  sa  disposition 
les  plus  grandes  facilités  pour  explorer  sur  tous 
les  points  le  littoral  de  l'isthme ,  et  il  parait 
avoir  renouvelé  deux  fois  ses  observations  géo- 
graphiques le  long  des  côtes,  à  une  époque 
où,  si  l'on  en  excepte  Jdan  de  La  Cosa  (  voy. 
ce  nom),  on  négligeait  complètement  la  par- 
tie mathématique  dans  les  explorations  mari- 
times. Durant  un  de  ses  voyages  en  Espagne,  il 
fit  paraître  un  livre,  presque  introuvable  aujour- 
d'hui, sous  ce  titre  :  Suma  de  Geografia ,  que 
trata  de  todas  las  partidas  del  Mundo,  etc.  ; 
Seville,  1519.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
ea  possède  un  exemplaire;  c'est  le  premier 
traité  spécial  qui  parle  de  l'Amérique  et  qui  ap- 
pelle l'attention  des  géologues  sur  la  différence 
de  niveau  existant  entre  les  deux  rives  des 
mers  qui  baignent  l'isthme.  Le  nom  du  bache- 
lier Enciso,  fout  à  fait  oublié,  se  trouve  mêlé  au 
débutdela  conquête  à  tous  les  grands  événements 
qui  agitèrent  la  vie  de  Balboa  ;  mais  le  savant 
obscur  parait  avoir  été  dépouillé  par  le  hardi 
conquistador,  qui  aborda  pour  la  première  fois  la 
terre  ferme  sur  un  bâtiment  dont  le  bachelier 
était  propriétaire  ((;oy.  Balboa).  La  seconde 
édition  du  livre  de  Enciso  a  paru  sous  un  titre 
presque  identique  à  celui  delà  première,  et  con- 
serve, à  peu  de  chose  près,  la  même  rareté: 
Suma  de  Geografia,  que  trata  de  todas  las 
partidas  y  provincias  del  Mundo,en  espedal 
de  las  Indias  ;  Séville,  1846,  in-fol.  F.  Denis. 

Fernande^  de  Navarrete,  Historia  de  la  Nautica.  — 
Oviedo  ;  Historia  gênerai  y  naturai  de  las  Indias, 
t"  édlt.,  en  4  vol.,  pub.  par  l'Académied'HistoUre  de  Ma- 
drid. —  Sabin  BerUielot,  Notes  dans  l'our.  «tir  Cuba  de 
M.  Ramon  de  la  Sagra. 

*  lîNCiso  (  Bartholeme  Lopes  de),  littérateur 
espagnol,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  ^ 
si  ce  n'est  qu'il  était  né  à  Fendilla.  H  publia 
àMadrid,  en  1 586,  un  volume  intitulé  Desengano  ' 
de  celos  ;  c'est  un  roman  pastoral  composé  dans 
sa  jeunesse,  et  que  devait  suivre  une  seconde 
partie,  qui  n'a  point  paru.  Il  ne  faut  pas  le  re- 
gretter, car  cette  production  en  prose  mêlée  de 
vers  est  dépourvue  de  tout  mérite.  Les  bergers  . 
et  les  nymphes  du  Tage  en  sont  les  héros  j  et 
quoique  l'action  se  passe  aux  jours  les  plus  re- 
culés de  la  mythologie  grecque,  l'auteur  trouve 
moyen  de  parler  longuement  de  Charles-Quint 
et  de  PhUippe  U.  G.  B. 


fettlèer,  Jfnte  fur  Don  QuUotê,  part*  1,  ch.  vt.  - 
MAor.  Sttiory  of  Spanùh  I.iterature^  L  Ilï,  p.  41. 

(Diego-Ximenez  iie),  poète  draina- 
tiqoe  espagnol  «  de  la  première  moitié  du  di\- 
«f»tîèiiie  i^îèele:  on  sait  qu1l  était  né  à  Sévilte, 
iiiai&  00  ignore  les  détails  de  sa  biographie,  et  il 
est  assez  reiDârqDftble  qu'il  ne  soit  pas  m*me 
norr-  *"n  -  Vouvrage  de  F.  Arana  de  Vallora  : 
n>  rs  de  Sevilla ,  1791  ;  îl  est  à  croire 

quài  t  >*-^u;i  tiucore  vers  10»2,  puisqu'on  trouTfe 
de  ses  pièces  dans  la  grande  collection  des  Coine- 
tiias  escogidas ,  dont  le  premier  tome  parut 
cette  année,  et  qui  ne  reprwluU  guère  que  des 
flnnre-â  d* auteurs  vivants,  Eudso  possédait  un 
talent  distingué;  les  caractères  des  persounages 
qu*il  met  en  scène  sont  retracés  avec  une  netteté, 
(me  e^xactitode  rares  chez  les  écrivains  espagnols. 
Cn  de  ses  drames,  El  principe  Don  Carlos, 
montre  Philippe  n  sous  des  traits  fort  remar- 
quables ,  mais  embellis;  il  ne  pouvait  en  être  an* 
treraenl  à  Madrid  et  à  cette  époque.  Une  compa- 
r^sonde  cette  pièce  avec  la  célèbre  tragédie  de 
Sdulkr  ofTrîrait  de  l'Intérêt.  Les  auteurs  mo- 
dernes ont  fait  de  don  Carlos  un  personnage 
ientiroental,  intéressant,  imbu  des  idée^  philan- 
Ihropîqae^.  Eneiso  »  bien  plus  fidèle  à  i'iii&toire  , 
le  montre  comme  un  étoîn-di  tyrannique,  em- 
porté ,  sans  lumières  t  l'Espagne  n^entrertes  pas 
à  déplorer  la  perte  d'un  pareil  prince.  Il  y  a  de 
belles  scènes  dans  le  drame  hiMoriqoc  intitulé  ; 
£fl  mayor  hazana  de  Carlos  V;le  sujet ,  c'est 
l'abdication  de  Charies-Quint ,  sa  retraite  et  sa 
mart  dann  le  couvent  de  Saint-Just.  Ces  deux 
productions  sont  sopérieures  aux  autres  comédies 
(fEDcisOy  El  gran  ditque  de  Fforencia  Juan 
Latmo;  elc,  H  serait  inutile  de  donner  les 
titres  de  toutes  ces  compositions,  qui  méritent  un 
penroiibli  où  depuis  longtemps  elles  sont  pion- 
géesyinème  dans  les  Castllles.  G.  B, 

â--f.  Von  Schack,  GescMchto  lUr  dramatUchen  Lite- 
tatmr  mnd  Kuntt  in  Spanien,  t.  Il,  p.  536-A^O. 

•  Esca§ciT  MOKçoN  {Jttan-FranchcouE), 
poéleespagnd,  vivait  vers  la  lin  du  dix-septième 
iiî^e.  Il  publia  à  Cadix,  en  1694,  un  poème  inti- 
tiM  La  CMstiada,  produetion  justement  ou- 
hSét,  et  que  défigure  le  nianvaîs  goût  qui  régnait 
ikm  dftns  ta  littérature  de  la  P^insule. 

G.  B. 

He>](lK»rf  Hiàtùry  uf  Spanith  Uter attire,  U  1 1 ,  p.  4TB. 

l  K?i€iiE  (  Jean^ Français  ),  astronome  aile- 
maoïJ,  né  à  Hambourg, le 2 3  septembre  17Î>K  Fils 
«Ton  pasteur  protestant,  il  IJt  ses  études  sous  le 
tsâèbre  Gauss  a  Gœttingue.  Kn  1813  il  entra 
comme  artilleur  dans  la  légion  hanséatique,  et 
fut  nommé  bientôt  après  lieutenant  d'artillerie 
ïu  «erviçe  de  la  Prusse.  Après  la  paix,  et  de  re- 
luur  k  Gœttingue,  il  obtint  de  B.  delindenau, 

aîatre  d'État  de  Saie ,  la  place  d'astronome 
oint  à  l'obôervûtoire  de  Seeberg  près  de  Go- 
ba. Vers  18Î6  il  fat  appelé  à  la  direction  de 
l'ob^servatoire  de  Berlin,  et  partagea  cet  emploi 
a%w  le  célèbre  astronome  BÔdeX'est  surtout  de- 
pm  lS3â,  époque  de  la  couâtruction  d'un  nouvel 
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observatoire,  d'après  tes  plans  de  Schinkel,  que 
datent  les  travaux  les  ptus  importants  iKEncke. 
Il  était  eoeore  à  Seeberg  lorsqu'il  reçut  le  prix 
d'astronomie  Sur  r orbite  de  la  comète  de 
IGSO,  prix  que  Cotta  proposa  de  ses  propi'ea 
fonds.  On  avait  en  môme  temp."*  mis  au  con- 
cours 't  la  détermination  de  la  distance  de  la  Terre 
au  Soleil  par  les  passages  de  Vénus  sur  le  disque 
du  Soleil  en  1761  et  176»,  etc.;  il  eu  publia  le  ré- 
sultat en  deux  volumes  (  Gotha,  1822-24).  Mais 
sa  plus  importante  découverte  est  celle  des  co- 
mètes à  courte  période,  Enrke  a  prouvé  que 
la  pomète  observée  par  Pons  le  2fi  novemln** 
1H18  n'avait  qu'un  temps  de  révolution  dt>  A  aivs 
■^,  et  qu'elle  était  la  même  que  celle  de  1786, 
1795  et  1805.  Cet  te  comète,  appelée  depuis  cojnèle 
d'Encke^  présentait  la  iMiiiculartté  d'une  accé- 
lération de  mouvement  eu  passant  à  chaque 
réapparition  plusieurs  heures  pi  us  tôt  par  .son  pé- 
rihélie que  le  calcul  ne  l'avait  indiqué.  U  ûillrtit 
donc  chercher  cette  cause  si  inattendue  de  ppr- 
tiirbationen  dehors  de  celle  de^  mastèo^  attrac- 
tives des  planètes.  Encke  Irmiva  en  effet  que 
le  milieu  cosmique  ou  étber  produit  une  résis- 
tance dont  le  résultat  est  d^^ H gînen ter  la  vitesse. 
Mais  comment  expliquer  ce  phénomène  si  extraor- 
dinaire d'accélération  pi'odant  que  le  contraire 
devrait  avoir  lieu  ?  La  vitesse  tangentielle  de  la 
comète  dans  son  orbite  éprouve  un  retard,  mais 
la  gravitation  reste  la  môme;  et  eïle  iloit 
par  conséquent  décrire  une  plus  grande  courbe 
et  se  rapprocher  davantage  du  tioleil.  Depuis 
1830,  Encke  publie  l'Annuaire  astronomique 
(Berliner  asironomisches  Jahrbîtch),  qui, 
oatre  les  phéQomènes  délestes,  donne  aussi  h^ 
éphémérides  des  nouvelles  petites  planètes,  cal- 
culées par  des  astronomes  distingués.  L'An- 
nuaire pou  ri  8.i4  amlient  un  traité  Sur  le  cal- 
cul des  orbites  planétaires  par  trois  observa* 
tions  complètes  ;  on  y  trouve  une  grande  clarté 
dans  le  développement  de  la  méthode  de  Gaiiss. 
La  deuxième  comète  de  1819  à  courte  péritxle 
et  la  troisième  de  1822  ont  été  calculées  par 
M.  Encke.  Les  triTanxde  l'observatoire  de  iSerlin, 
publiés  BOUS  la  direction  de  cet  habile  astro- 
nome, formeut  3  volumes in-4''  de  ta 40  à  185i. 
M.  Encke  est  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Berlin.      Goldschmist. 

Ctmieriat.'LeTik.  —  Comptet-rejidut  de  W Académie 
des  Scienctâ  de  jBflrJin. 

*  BNCKR  (  J.-J.  ),  graveur  en  médailles  alle- 
mand et  maître  des  monnaies  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel  vers  1763-1704.  Il  a  marqué  ses 
ouvrages  des  lettres  lE,  JJ  et  llfc ,  en  sorte 
qo*on  les  confond  volontiers  avec  d'autres  ouvra- 
ges analogues.  Encke  est  mort  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Emile  BiÎcin, 

Sammiiing.  berûïimter  Medaitietivs  nnrf  Munz- 
meistcr  nebst  ihren  Zeicheiii  Nitremlserir^  I77«,  p.  tW* 
n»  Ml.  * 

SNCOLPiiTS.  Voy,  Elyot  {Thomas  ). 
ERCOLPicis,  historien  latin ,  vivait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  Tère  cliré- 
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tienne.  D'après  Lampride,  il  écrivit  la  \ie  d'A- 
lexandre Sévère,  dans  Vintimité  duquel  il  était 
admis.  Ce  livre  est  perdu.  Quant  à  V Imago  Im- 
periif  publiée  par  l'Anglais  Thomas  Elyot  soos  le 
nom  d'Encolpius,  c'est  évidemment  un  livre  sup- 
posé. 

Lampride,  Met,  Sevêr.,  17,  M. 

ENCONTRE  (  Dnnie/),  mathématicien  firançalt, 
né  à  Ntmes,  en  1762,  mort  à  Montpellier,  le 
16  septembre  1818.  11  était  fils  d'un  ministre 
protestant,  sous  lequel  il  commença  ses  études, 
qu'il  compléta  en  1780,  à  Lousanne  et  à  Genève. 
Il  fit  en  1783  un  voyage  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner. Il  savait  dès  lors  le  latin,  le  grec,  l'hé- 
breu, les  mathématiques,  la  physique  et  l'his- 
toire  naturelle.  Peu  après ,  il  fut  nommé  pasteur 
dans  le  Languedoc;  mais  son  organe  défectueux 
le  privant  des  moyens  d'occuper  utilement  )â 
chaire,  ii  dut  renoncer  à  la  prédication.  Pendant 
la  révolution,  il  vint  à  Montpellier,  ob,  pour  y 
vivre,  il  fit  aux  ouvriers  des  leçons  sur  la  coope 
et  la  taille  des  pierres.  Lors  de  la  réorganisation 
des  cultes,  il  fut  nommé  membre  du  consistoire 
de  Montpellier,  obtint  la  place  de  professeur  de 
belles-lettres  à  l'école  centrale  du  département 
de  l'Hérault,  puis,  en  1808,  lut  nommé  profes- 
seur et  doyen  de  la  faculté  des  sciences  à  Ta- 
cadémie  de  -Montpellier.  En  1814  il  accepta  la 
chaire  de  dogme  à  Montauban,  et  devint  doyen 
de  la  faculté  de  théologie.  11  ne  quitta  ces  fonc- 
tions que  brisé  par  la  maladie ,  et  se  fit  trans- 
porter à  Montpellier,  où  H  mourut  en  arrivant. 
Encontre  était  membre  des  Académies  de  Mook* 
|)ellier,de  Nimes  et  de  Montauban.  Ob  a  délai } 
Mémoire  sur  la  théorie  des  ProbaHiités  ;  daae 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Mantpellitr, 
an  VIII  ;  —  Mémoire  sur  un  cas  particulier 
de  Vintégration  des  quantités  angulaires; 
ibid.,  an  ix;  —  Mémoire  sur  V inscription  de 
Vennéagone  et  sur  la  division  complète  du 
cercle;  ibid.,  an  x,  et  Montpellier,  1801,  in-8% 
avec  (â.  Ce  mémoire  a  été  tradait  en  allemand; 
c'est  même  à  cette  circonstanee  qall  dut  sa  cé- 
lébrité. Ce  fot  un  professeur  di»  &«slau  qui,  le 
trouvant  enfoui  dans  les  bolMiiis  d'une  société 
savante ,  se  hâta  de  le  traduire,  et  le  ftt  connaîtra 
ainsi  à  l'Allemagne  et  à  la  Franee;  —  Lettre  sur 
différents  problèmes  relatifs,  à  la'  théorie  des 
combinaisons;  —  Essai  de  critique  sur  un 
passage  de  Platon,  trad,  par  La  Harpe;  — 
Mémoire  sur  le  théorème  fondamental  du 
calcul  des  sinus  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur 
la  composition  des  forces  :  l'auteur  s'attache  à 
démontrer  que  les  ancîeos,  et  Aristote  en  parti- 
culier, ont  connu  le  paralléiogramme  des  forces  ; 
—  Éléments  de  géométrie  plane  ;  —  Théorie 
de  Vintérét  composé,  et  son  application  ati 
calcul  de  la  différence  des  niveatix,  d'après 
les  observations  du  baromètre;  dans  le  Re- 
cueil  de  la  Société  des  Sciences  de  Montpellier; 
et  séparément, Montpellier,  in-8»;  —Examen 
de  la  nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la 


Terre,  proposée  par  le  docteur  Wood;  dans  les 
Annales  de  Mathématiques  de  Gergonne  et 
Lavarède  ;  Ntmes,  1810  à  1816.  Héfutantia  théo- 
rie dti  docteur  Wood ,  Tauteur  donne  une  ana- 
lyse très-lucide  de  la  cycloïde  courbe  et  des  tra- 
vaux de  Pascal  à  ce  sujet;  —  Mémoire  sur  Vile 
deBlascon  (Hérault).  Encontre  y  détermine  la 
cause  de  l'ensablement  du  port  de  Cette  par  les  allu- 
vions  du  Rhône  ;  —  Mémoire  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  des  équations; 
dans  les  Annales  de  Mathématiques  ;  dans  ]e 
Recueil  de  la  Société  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, VI  ;  et  Montpellier,  in-S'*  ;  —  Additions 
à  la  Flore  biblique  de  Sprengel;  Encontre  a 
ajouté  quinze  livraisons  aux  soixante- quinze  d<Snt 
se  compose  l'œuvre  de  Sprenge;  — Antiquitates 
botanicx;  Leipzig,  l798|»in-4'';  trad.,  sous  ce 
titre  :  Recherches  sur  la  Botanique  des  an- 
ciens, avec  Decandolle ,  fasc.  1**;  Montpellier. 
Cet  unique  cahier  fait  regretter  que  l'ouvrage 
n'ait  pas  été  continué.  Les  connaissances  du 
botaniste  y  sont  jointes  à  l'érudition  du  litté- 
rateur philologne.  Les  auteui*s  y  ont  traité  VA- 
conit;  —  Dissertation  sur  le  vrai  système  du 
monde,  comparé  avec  le  récit  que  Moïse  fait 
de  la  création  ;  Montpellier,  1807,  in-8*;  Avi- 
gnon, 1808,  ^-8";  —  Lettre  à  M,  Combes- 
Dounous ,  auteur  de  /'Essai  historique  sur  Pla- 
ton; Paris  et  Montpellier,  1811,  in-8°;--  Dis- 
cours prononcé  à  Vouverture  solennelle  des 
cours  de  la  faculté  de  théologie  de  Montau- 
ban; Montauban,  1816,  in-S»;  trad.  en  an- 
glais. Ce  discours  est  cité  comme  un  modèle  de 
force  et  de  pathétique  ;  —  La  Bible,  version  de 
Martin  annotée  ;  Montauban ,  1819.  —  Encontre 
a  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre  ;  parmi 
celles  représentées  on  cite  :  M,  Boucacous,  ou 
»/'5  et  le  T,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
cette  épigraphe  :  Grammalici  certant  ;  Mont- 
pellier, in-8°; —  La  Mère  généreuse,  tic..; 
Parmi  les  manuscrits  importants  qu'a  laissés  En- 
contre, on  distingue  des  Traités  sur  lee  Proba- 
bilités; sur  la  formation  des  séries;  sur  le 
calcul  d4/férentiei  intégral  des  différences 
finies;  swr  la  détermination  de  V orbite  des 
comètes;  —  on  Trmté  complet  £/u  Calcul  diffé- 
rentiel; —  un  Commentaire  sur  la  Mécanique 
céleste  de  Laplace  ;  —  un  Traité  de  V Église; — 
des  Leçons  sur  le  péché  oripnel;  —  enfin,  les 
Mémoires  de  sa  vie. 

Arehivn  dm.  Christianisme,  in,  t67.  —  Qaifitré,  La 
France  littéraire,  >-  JuUierat-Cluiss#ur,  Notice  $mr  tm 
Fie  et  les  Écrits  de  Daniel  Encontre;  18tl,  ln-8«».  — 
ChnriM  Cwtnerel,  Notice  sitr  Daniel  Encontre, 

mnh  (Christophe),  artiste  allemand ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
reproduisait  les  plantes  an  moyen  de  papier  dé- 
coupé. On  trouve  dans  la  bibliothèqne  de  Berlin 
deux  manuscrits  contenant  des  peintures  de  ce 
genre  dues  à  Christophe  End.  Moelisen  a  fait  con* 
naître  le  second  de  ses  manuscrits  sous  ce  titre  : 
Hundert  undfunfzUj  Kraeuter  und  Gewach- 
I  se  nach   ihrer   Gestalt   ditreh    einen    ôe- 


KumU€kmii  obgebHdei  MS,  Anm 
ttS\  (  Cent  cjnriuantc  plantes  «i  lierbes  r«pm- 
ihifti*!)  dit  naturel,  d'après  un  art  partlcaUer);  1681. 

exiiE  (  fmli^fic-Al(/eri,  l>aron  n'),  général 
«llisiiiÂiiti,  né  à  Ct'He,  le  18  février  I76à,  rnoit  le 
4ociûl>rel8'^9.  Ml»  «lu  iiunii^tie  trÉtat  Endc  et 
'   '    MMi*  du  comtâ  SchuI  en  bourg,  il  entra  de* 
lou/e  ans  dans  un  ré^^iment  d'inlanterie 
........  cil.  De  1792  a  1798,  jJ  fut  aide  do  camp 

4eHe<lcii,  l^reytaget  Walmodeu.  Antérieiireuicnt 
d  pendant  cette  période  il  se  signala  en  maintes 
mncofitreâ»  fil  avec  distiactîoa  les  Gam()a;;nes  de 
UmUant,  celles  de  France,  des  Pays-BoH  rt  de  la 
UoUAiwie,  II  accomplit  aussi  plusieurs  missions. 
Eodet^ntrn  dans  le*,  armées  prftàsi(;nni*s  en  18oa, 
et  en  (HOti  il  fut  fait  prisonnier  en  même  temps 
qnci  glikdier.  Après  la  pmx  de  TiJsilt,  il  devju( 
marécJuil  du  palais  du  prince  héréditaire  de  Sax.e- 
Wdmar,  H  rentra  au  s*»rvice  prussien  en  18  j  3, 
envoya  par  le  rui  de  Pruss«  auprès  du  roi 

l&Uèdt?,  à  Stmlsund^et  revint  prendre  part 
ojtératiùDfi  de  l'armée  de  Silésie.  Ue  1813 
àiaïf»,  il  re<;ul  les  titres  de  colonel  et  de  gêné- 
nl-tiu^r,  âv«c  le  commandement  de  Cologne  et 
d'une  partie  dos  landwelirs.  Liêutejaant  général 
m  1825,  il  se  retira  à  Berlin,  après  qunranlt> 
huit  mk9  de  serriceâ. 

Biotraphit  éet  CoHtemporaitis. 
smiKL  (Manoe  ou  Majiùah)^  rabbin  polo- 
nais, mort  eik  lâ8à.  Cette  TuËine  année  son  lils 
Mosè  (  Moïse  )  publia  à  Prague  deux  de  ges  ou- 
i^ngeé:  Tun  de  Leçons  diverses  H  de  coritc- 
Uom  laîmudig  tics  ;  l'autre  renfermant  uue  ^.r- 
poàition  du  coiïimnUaire  de  liechai  sur  (e 
/''"''';".  M  case  Ben  End  el  proutettail  daaa 
1.1  <  e  dernier  livre  de  publier  d'autres 

...i  père  relatifs  au  texte   biblique,  au 
'.  à  la  cabale,  à  Tastronomie  ;  mais  il  n'a 
lié  que  le  travail ^«r  laGenèse  et  le  Corn- 
resnr  Je  Chovad  atievavoih  ;  Uutûïn, 
AL  n. 

,  fi%i0n^rio  ttorieo  d£gti  Ebrei. 

>  MitiLKCHirs.  Voy,  s/LNCTts  {Scvei'us)* 
Mii.K  iJean)^  peintre  allemand,  né  à 
I  II  1793.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
«cadeniîques  et  remporté  pluaieyrs  prix, 
*"  iiy«!0  SDOcèsle  portrait  En  1818  il  ac- 
cn  Grèce  l^oomle  Szecheiiyi,  son  pio- 
r,  et  t!€  voyage  lui  fut  e\trêm<^ment  pro- 
♦î.  A  son  retour  à  Vienne,  î!  ("onlmua  de 
pemdrc  le  portrait,  et  en  1820  il  alla  à  Rome  en 
(jimlité  de  pen«»îonnairc  impérial  ;  il  s'arrêta  pen- 
(bat  sept  raoift  à  Florenœ,  et  consacra  fton  aé- 
pjMx  rî.^H  rirfte  ville  à  copier  les  chefs-d'œuvre 
il'*  '  peindre  pour  la  cour  du  grand-duc. 

h'  »  de  Vienne  en  1824,  on  admira  par- 

ti' sa  Judith.  Ender  vint  à  Paris  en 

îv  ensuite   de  nouveau   à  Vienne,  îl 

(ht  pt'indre  le  portrait,  et  fut  nommé 
ur  deTÉrole  des  Beaux-arts  en  1829. 

KnUKm  f  Thamils  ) ,  piii gagiste  allem^md, 


frère  du  précèdent.  Après  avoir  obtenu  un  [)riîi, 
il  fit  an  voyage  h  S^tzbonrg  et  aux  Alpes  Nori* 
qu»*,  puis  se  rendit  au  Brésil,  d'où  il  rapporta 
nenf  cents  planches  de  dessins.  A  son  retour,  il 
«ni vit  le  prince  de  Metternkh  en  Malie»  et  ûî 
aussi  le  voyage  de  Paria.  Ses  paysages  ont  eu 
du  succès;  ils  fte  distingueul  surtout  par  leurs 
effets  de  Icnnière. 
Cùnveriations-LexikoH, 

*  E!«i)BRLAi!i(  Gnspav),  fondeuret  ciseleur 
allemand,  né  à  Bile,  alla  se  fixer  à  Nuremberg^ 
où  il  mourut,  en  1633,  après  avoir  exécuté  beau- 
coup d'œuvres  remarquables,  suHout  en  objets 
de  luxe.  Il  signait  G.  E.  Emile  B. 

tloppciioalre,  p.  197. 

*  EfVDcaLiN  { ),  hortoger  français,  vi- 
vait à  Paris,  dans  le  dix-huitlème  wécle.  Il  sut 
prolitcr  habilement  de  la  découverte  du  pemtnie, 
par  Galilée,  vert^  la  fin  du  seizième  siècle,  el,  se 
familiarisant  ave^  les  perfectionnements  intro- 
duits dans  l'art  de  rborlogerie  par  Uuygtwna, 
géomètre  hollandais  ,  îl  devint  Ton  de^  liorlogers 
les  plus  distmgués  de  fion  époque.     Cn-r-c. 

Edouard  Foacaud,  Les  Jrtisans  ittustres,  ^âg»  «fi.  — 
Dictionnaire  de  (a  ConvcrsaHùn,  art.  I'kndule,  i^"  éd. 

*  KiVDiiJS  ('EvSio4),  orateur  sparUate,  vivait 
dann  le  cinquième  siècle  avant  J.-C;  Il  était  fils 
d'un  certain  AlcibiadCf  qui  t^rpble  avoir  été  proche 
partant  de5  Alcibiade  d'Athènes,  Il  parait  avoir 
fait  partiri  de  l'ambassade  envoyée  par  Sparte 
aux.  Athéniens  pour  les  détourner  de  faire  al* 
Itaiîce  avec  Argos.  Sept  ans  plus  taird,  en  413,  it 
fut  élu  éphore  au  plus  fort  de  la  guerre  du  Pé* 
loponnèsé.  L'Athénien  Alcibiade,  alors  retiré  à 
Sparte ,  et  probablement  dans  la  maison  d'En- 
diiis,  exerça  au  moyen  de  celui-ci  une  grande 
influence  sur  le  gouvernement  lacédémonîen. 
D'après  Diodore  de  Sicile,  Endius  était  à  la 
télé  de  l'ambassade  Spartiate  qui  après  la  bà- 
taille  de  Cy/ique,  en  4 1 0,  vint  demander  la  paix  k 
Athènes.  La  parenté  de  l'orateur  lacédémonien 
avec  le  généra!  athénitm  vainqueur  le  désignait 
naturellement  pour  cette  mission. 

ThucycUi)<'.  V,  u;  vuî,  ft,  n  -  OioUorc,  Xlir,  m,  si. 

*  ENDLiCMEifc  {Étknne-LadisiQS]^h(yUï\\%if. 
allemand,  né  à  PreslKmrg,  le  7^  juin  1804,  mort 
le  ^8  mars  l«49.  H  fit  ses  études  de  gymnase 
rlans  sa  ville  natale,  et  les  continua  à  Pcsth, 
puis  à  Vienne.  En  1823  il  entra  au  séminaire 
an-biépiscopal  de  cette  ville  pour  s'y  livrer  k 
l'état  ecclésiastique.  Déjà  il  avait  reçu  lea  ordres 
rpineurs  quand  des  considérations  de  famille  lui 
firent  abandonner  la  carrière  ecclésiastique.  Eu 
1H28  il  fut  placé  à  la  télc  de  la  Bibliothèque  d<* 
la  cour  à  Vienne.  H  avait  commence  dès  1827 
ses  éludes  de  btitanîque,  d'histoh-e  naturelle  vX 
de  langues  orientales,  particulièrement  du  rhi- 
noiR.  En  1836  il  fut  nommé  conservalourdii  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  la  cour  h  Vienne,  et 
en  1 840  il  fut  ajtpelé  à  professer  la  botanique  à 
runiversîté  de  cette  ville  et  à  en  diriger  le  jardin 
des  plantes.  Quelque  temps  après  les  événerrit^nts 
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politiqucsde  lS48,ilmit  lui-même  fia  à  ses  joars. 
On  a  de  lui  :  Examen  criticumcodieU  JVEvan- 
geliùrum  Byzantxn<hCorvin%ani;Vt\yiûg,  1825; 
—AnonymiBelx,  régis  notariiy  De  Qestis  Hun- 
garorum  Liber;  Tiemiey  1827;  —  JhrUeiani 
De  laude  imperatoris  Anastasii  et  De  ponde- 
ribus  et  mensuris  Carmina;  Vienne,  1828;  •— 
Flora  Posoniensis,  exhibens  plantas  circa 
Posonium  sponte  crescentes  aut  frequentius 
cultas,  metàodo  naturali  dispositas;  Posen, 
1830,  in-8°;  —  Ceratotheca,  eineneue  Pflan- 
zengattung  aus  der  Ordnung  der  Sesamex; 
Berlin,  1832,  in-8*',  3  tab.  (Linnsea,  vol.  VU,  p.  1- 
42)  ;  —Stirpium  Pemptas ,  iconibw  et  descrip- 
tionibus  illustrata;  sans  lieu  et  année,  in-S», 
5  tab.  ;  ^Meletemata  Botanica,  en  société  ayec 
Schott  ;  1 832  ;  —  Diesingia ,  novum  gentis  plan  • 
tarum;  s.  1.  etann.,  in-s",  1  tab.  (Flora,  1832, 
p.  117);  —  Prodromus  Florx  NorfolkicXy 
sive  catalogtts  stirpium  qux  in  insula  Nor- 
folk annis  1804  et  1805  a  Ferdinando  Bauer 
collectx  et  depictae,  nunc  in  Museo  Cxsareo 
Palatino  Rerum  Naturalium  Vindobonœ  ser- 
vantur  ;  Vienne,  1833,  in-8°  ;  — 2)c  Vlpieno  Ins- 
titutionumFragmentoin  Bibl,  Palat.  nuper 
reperto;  Vienne,  1835;  -^Attacta  botanica, 
nova  gênera  et  species  plantarum  descripta 
et  iconibîis  illustrata;  Vienne,  1833,  in-folio, 
40  tab.;  —  Fragmenta  tkeotisca  versionis  «n- 
tiquissimx  Evangelii  Matthxi  ;  1834  ;  en  col- 
laboration avec  Fallersleben  ;  —  Sertum  Cabu- 
licum,  enumeratio  plantarum  quas  in  itinere 
inter  Dera-Ghazec-Khan  et  Cabul,  mensibus 
maio  etjunio  1833,  collegit  Dr,  Martin  Ho- 
nigberger.  Accedunt  novarum  vel  minus  co- 
gnitarum  Stirpium  Icônes  et  Descriptiones 
(avecÉduard  Fenzl);  fasc.  1;  Vienne,  1836, 
in-4°,  Ai8Lh,',—Catalogu8Codicum  manuscrip- 
tortm  Bibliothecx  Palatinas  Vindobonensis  ; 
Vienne,  1836;  —  AnalectaGrammatica  ;  1836; 

—  Gênera  Plantarum  secundum  ordines 
naturales  disposita.  Accedit  supplementum 
primum;  Vienne,  1836-1840,  in-4°  min.;  — 
Verzeichniss  der  Chines.und  Japan.  Mûnzen 
des  Mûnz-und  Antiken-cabinets  in  Wten  (Ca- 
talogue des  Monnaies  chinoises  et  japonaises  du 
cabinet  des  antiques  à  Vienne);  Vienne,  1837; 
^  Mantissa  Botanica,  sistens  generumplan- 
tarum  supplementum  secundum  ;ih.f  1843; 
-^Mantissa  Botanica  altéra ,  sistens  generum 
plantarum  supplementum  tertium  ;  ib.,  1843; 

—  Iconographia  Generum  Plantarum  ; 
Vienne,  1838,in-4«,  125  tab.  (Prodiit  annis  1837- 
1840  decemfasciculos);  —  Grundzûge  einer 
neuen  Théorie  der  Fflamenzeugung  ;  Vienne, 
1838,  in-8''  ;  —Enumeratio  plantarum  quas  in 
NovX'Hollandise  ora  austro-occidentalf  ad 
fiuvium  Cycnorum  et  in  sinu  Regis-Georgii 
collegit  Karl  von  Hûgel  (avec  Georges  Bentham, 
Eduard  Fenzl  et  Heinrich  Schott);  Vienne, 
1837  ,  in-8**;  —  Stirpium  Australasicarum 
fierbarii  HugelianiDecades  très  ;  Vienne,  1 838, 


in-4°;  réimprimé,  dans  les  Annalen  den  Wie- 
ner Mus.  des  Naturgesch. ,  t.  I,  p.  189-211  ; 

—  Novarum  Stirpium  Décades,  etc.  ;  Vienne, 
1839,  dec.  I-X;  —  Flora  Brasiliensis ,  sive 
enumeratio  plantarum  in  Brasilia  hactenus 
detectarum,  etc.  (  avec  Karl  Friedrich  et  Phî- 
lipp  Von  Martins);  Vienne  et  Leipzig;  —  Enchù 
ridion  Botanicum,  exhibens  classes  et  ordines 
plantarum;  accedit  nomenclator  generum  et 
offtcinaliumvel  usualium  indicatio;  Leipzig, 
tS^i,in'%'*,}ay; —Die Medicinalpfianzen  der 
ôstreichischen  Pharmacopoe.  Ein  Handbuch 
fur  Aertzteund  Apotheker  ;  Vienne,  1842,  in-8% 
XII;  —  Anfangsgrunde  der  Chines.  Qram- 
matik  (Principes  élémentaires  de  la  Grammaire 

hinoise);  1845;  —  Catalogus  Horti  Acade- 
mici  Vindobonensis;  Vienne,  1842-1843,  2  vol. 
.  n-8';  —  Grundzûge  der  Botanik,  avec  Franz 
Unger;  Vienne,  1843,  in-8°;—  Die  Gesetze 
des  heiligen  Stephan  (Les  Lois  de  saint  Etienne  ); 
Vienne,  1849;  —  Rerum  Hungaricarum 
Monumenta    Arpadiana;  Saint-Gall,   1849; 

—  Sinopsis  Coniferarum  San-Galli;  ih-8«*, 
1847. 

*  BiiDŒUS  ('Ev6otoc),  sculpteur  athénien, 
vivait  probablement  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-C.  Pansanias  le  désigne  comme  Télève  et  le 
collaborateur  de  Dédale  ;  ce  qui  parait  indiquer 
simplement  qu'Endœus  appartenait  à  l'école 
des  Dédalides.  Le  même  Mstorien  cite  de  cet 
artiste  une  statue  colossale  de  Minerve ,  placée 
à  Érythres  en  Ach^,  et  une  Minerve  assise, 
érigée  sur  TAcropole  d'Athènes.  Ces  textes  sont 
trop  précis  pour  qu'on  puisse ,  comme  le  fait  un 
docte  allemand  (M.  Welcker),  ne  voir  dans  En- 
dœus  qu'un  personnage  fictif.  Le  même  nom  se 
retrouve  sur  une  inscription  découverte  à  Athè- 
nes comme  étant  celui  d'un  des  artistes  qui  tra- 
vaillèrent au  temple  de  Minerve  Poliade. 

G.  B. 

Pansanias,  I,  M;  VIII,  S,  46.  —  Atbenag.,  Légat,  pro 
Christ.,  p.  t98.  —  Thicrscb,  Epochen,  p.  1S4,  its.  - 
Raoul  Rocbette,  Lettre  à  M.  Sehom,  supplément  au  Ca- 
tatogue  des  Artistes  de  Vjintiquitéy  p.  289. 

ENDRis.  Voy.  André  (Jacques), 

ÉNÉB  (  Alvetac),  personnage  mytiiique,  dont 
on  place  généralement  l'existence  vers  le  douzième 
ou  le  treizième  siècle  avant.  J.-C.  Les  tradf- 
tions  qui  le  concernent  80||t  nombreuses  et  va- 
riées ;  nous  citerons  d'abord  les  plus  anciennes, 
c'est-à-dire  celles  qui  se  trouvent  consignées 
dans  les  poèmes  homériques.  Énée,  fils  d'Anchise 
et  d'Aplm)dite  (Vénus  ),  naquit  sur  le  mont  Ida. 
Du  côté  paternel,  il  était  arrière-petit-fils  de  Tros, 
et  appartenait  ainsi  à  la  maison  royale  de  Troie, 
puisque  Priam  lui-même  était  petit-fils  de  Tros 
(  Hom.,  n.,  XX,  215;  U,  820  ;  V,  247  ).  Il  fut 
élevé  à  Dardanus ,  dans  la  maison  d'Alcathoiis, 
le  mari  de  sa  sœur  (//.,XIII,  463).  U  ne  prit 
d'abord  aucune  part  à  la  guerre  des  Grecs  et 
des  Troyens,  et  le  poète  donne  à  entendre  qu'il 
existait  des  dissentiments  entre  Énée  et  Priam, 
parce  que  celui-d  ne  faisait  pas  rendre  à .  son 


pimit  d'â$5«7.  graïKlf»  honneofâ  (i/.,XIII|  4aO; 
\K,  181  ).  Cesdissenlïmenls  loiiaiont  sans  doute 
A  un  décret  du  Destin  accordant  k  Énée  et  ù  ses 
deaci^dants  la  souvemncté  d«  Troie  an  détrt- 
meotde  la  maison  de  Pria  m,  qui  s'était  attiré  la 
fffllère  de  Cronîon  (Jupiter)  (JL,  XX,  307).  Un 
jour  qu'Énée  gardait  se»  troupeaux  sur  le  mont 
!da«  il  fut  attaqué  et  mîâ  en  fuite  par  Achiilr; 
ICifdieaxle  sauvèrent.  Cetévénement  i\i  un  ordre 
(f'Apolton  le  décidèrent  à  marcher    contre,   les 
Cnxsy  à  la  tête  de  ses  Dardaniens  ;  el  depuis  ce 
moment  il  fut  avec  Hector   le   boulevard  des 
Troyeni,  Il  occupait  parmi  c<s  dernit^rs  à  peu 
près  la   m^me  place  qu'Achille  tenait  chez  les 
(Ifpcs.    Tons  deux  fils  de  mères  iinniortelles. 
Ions    deux  vassaux  de  rois  qui  ne  les  égalent 
pa?(  m  courage,  tous  deux  possesseurs  de  che- 
tau\  d'origine  divine,  ils  sont  également  chéris 
»Vii  dieux  et  honorés  des  hommes.  Achille   hii- 
luème  recouiiait  dans  Énée  un  dij^ne  riva!  (/^, 
IX,  \7h}.  Philostrate  a  parfailement  cîtprimé 
Ir  rang  que,  d'après  Homère,  Énée  occupait  pnni 
lesTroyens,  en  disant  que  si  Hector  était  le  bras 
de  ce  peuple,  te  fils  d'Ancbisc  en  était  l'âme, 
Oii  peut  Voir  dans  Vlliade  les  occasions  ou  Enée 
déplofa  son  courage,  les   dangers  qu'il  courut 
gi  dont  le  sauva  la  protection  des  dieux.  Posei- 
(Neptane)  lui-même,  quoique  génér.il*»meiit 
lie  aux  Troyens,  le  défend,  parce  qu'il  faut 
ifUK  U  destinée  s 'accomplisse  ^  et  qu'Énée  et  ses 
lifseendanls    soient  les   souverains  de   Troie* 
AîiiKÎ,  bien  loin  d*^  représenter  Énée  comme  éini- 
îîrani,  aprè*^  la  victoire  des  Grecs,  ri  allant  lon- 
t\n un  nouveau   royaume  sur  \ine  lent-  ètraîi- 
fère,  les  poèmes  homériques  donnent  clai rement 
il  entendre  que  lui  et  sa  race  refînèrent  à  Troie 
après  ta    destruction  de  la   faitiillr  de  Priam 
(Strabon,  XlIT),  Les  traditions  qui  ont  servi  de 
hase  à  V Enéide  sont  bien  postérieures;  en  voici 
le  rémmé,  d'après  Denys  d'Halicamasse  :  Énée, 
llls  d'Aocbise,  petit-fils  d'Assaracus^  fot  élevé 
par  Chifon ,  et   épousa  Creuse,  fille  di\  Priam. 
Pédant  le  siège  de  Troie,  il  comhattil  pour  sa 
patrie,  quoiqu'il  détestât  le  crime  de  Pârrs,  qui 
â\'ait  donné  lieu  à  cette  guerre.  Apiès  la  prise 
/Je  la  ville,  il  défendit  la  citadelle;  et  quand  les 
tiKirailles  en  forent  renversées,  ii  emporta  son 
père,  enimeoa  ses  enfants,  prit  avec  lui  le  paU 
biltum,  et  sortit  par  une  porte  de  derrière  inuir 
aller  s'emparer  d«*s  postes  les  plus  avantageux 
»le  t'ïdâ  ;  et  peu  de  temps  après  il  rassembla  umi 
HMiiiihreusi^  armée  sur  r^lte  montagne.  Énée  es- 
(M^rait  qu'après  le  départ  des  Grecs  il  pourrait 
féparer  Ir»  ruines  de  Troie.  Cependant,  les  Grecs 
m  disposaient  à  l'attaquer  :   une  capitulation 
intervînt  par  laquelle  il  s'engagea  à  sortir  de  la 
Truadc!!,  et  birnbit  it  mit  à  la  voile  pour  allei^ 
t^relurr  un  nouvel  établisiement  (1). 

iU  11  eilste  ùe  {n-anëvs  (livergencf^  dqiis  lea  Tcr^iouA 
Mirlebat  dra  vof  aff«s  d'Én<Je ,  cl  le»  locleur*  qui  no 
veHleot  potnt  seSperflre  (f «fM  dt;«  (llicu^ioi}!  érudite&t  ^fiDit 
ban  comiDe  <amt  iKurnes,  feront  bien  de  s'en  trnlr  A  VÉ- 

KocT.  iiio«a.  ckniIr.  —  T.  xm. 


Après  une  longue  navigation,  Énée  reconnut 
le  pays  que  le  Destin  lui  assignait,  parce  qu'une 
étoile  qui  l'availguidé jusque  là  s'évanouit  quand 
il  eut  atteint  le  liva^çe  de  Laurente.  Éuée  et  un 
autre  chef  qui  était  avec  lui  donnèrent  a  l(*ur 
premier  établissement  le  nom  de  Troie.  î^iehubi 
pense  que,  dans  les  Oi^lgines  de  Caton,  Latinus 
mvestit  les  Troyenti  de  sept  cents  arpenta  de 
terre,  parce  qu*ila  étaient  cent,  et  que  la  mesure 
plébéienne  était  dès  lors  de  sept  arpents,  lin  cerf 
favori  du  roi  Latinus  ayant  été  bless^.^,  Turnus, 
i-oi  des  Hulules  d'Ardée,  s'unit  avec  lut  pour 
punir  ces  odieux  étraujajerti  ;  mais  les  indigènes 
furent  vaincus,  el  Lavinie  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Dans  les  autres  traditions,  elle  est 
médiatrice  du  traité  conclu  avec  les  étrangers. 
Il  existe  de  grandes  variations  sur  Lavînie  elle- 
même.  Cependant,  Énée  ne  pnssi^ait  qu'une 
plage  sablonneuse.  Une  tiiiie  pleine  rompit  ses 
iiens,  échappa  au  sacrifice,  et  alla  mettre  lias  sur 
une  colline  boisée  ;  elle  eut  trenle  petits,  figure 
type  des  trente  villes  latines,  ou  bien  du  nombre 
d'années  après  lesquelles  Albe  serait  eapitîileau 
lien  de  Lavininm.  Quand  celle-ci  fut  l'ondée,  ies 
dieux  manifestèrent  leur  présence  :  le  feu  prit 
de  lui-même  à  la  lorét  qui  tenait  encore  ta  plac« 

nHdc,  en  ajant  «ola  i^^uJcrneat  de  cansuker  auut  le» 
comioenlairc  de  Servluii,  qui  a  recueilli  lipnucoup  d'an- 
Uijut'Si  tradition».  fJuADt  ;i  iiuub,  hqua  LonieroDs  notrt; 
CKiimcn  a  ve  qui  a  qiieJque  tlalsoa  arre  riiUtoIre  d'italir 
aiUi^rleurE;  à  roae  de  Rome,  aprc*  avoir  ha  remarquer 
qa'ro  Tbrace,  en  MatUMJtime,  en  ArcatHe,  vu  V-hrygie 
mtiiR',  cm  dlfjpnlalt  il  ritalki  fhrmikeur  d'avoir  reU'uu 
rc  héros,  el  quepirtûotiuiBst  m  3vaU  soin  do  montrer 
des  tombeaai  d'Bnée.  AJoutonn  que  la  chnïrKtlojçlc  s'op- 
pose de  niÈiïtp  à  Cf.  fj»Je  l'on  lionne  coniple  de  hoo  if- 
jour  eh r«  Dtdon  ;  ciiiin.  Il  TauL  »'a|i«t«nlr  dVipiiquer 
sérleui^i'iDcnt  les  alllaDccs  de  &e&  &Ia  et  les  niBrbj^es  de 
ses  nilea  en  Arcjdie.  Le  point  iiniiorlant  dan«  rtiHioifr 
(J'iinèe,  .^e  sont  les  ri^chercîiea  bUtoriqnefi  qae  l'-m  peut 
faire  jiur  la  culonic  du  Latium.  Il  cai  a  peu  pré<i  notifi- 
t*nt  qae  le  nombre  des  Troyens  arrivés  sur  cette  cftle 
était  fort  petit,  et  ne  (iouvaltcn  rk'n  chsiigcr  I»  pby- 
stonomlc  d'un  penp1«.  Nie buhr  remarque  que^  suiTaniL 
\{is  plu4  anciennes  veTalons  romaines,  ces  eirangers  n^ 
emoposaïent  qoe  l'équlpo^e  d'un  «.enl  raisseaa»  c'enl-A- 
dJrc  unfl  troupe  k  laquelle  suffirait  le  territoire  d'un 
seul  TlJlaire.  Les  tradItmuA  igrrecqoes  varient  à  INndiii. 
Dans  le  Laocoon  de  Soplnoclc  on  raronte  l'émlj^ailnn 
d'EnL^e  avant  la  prise  d^  ta  vUlif.  SresU;liore  cbantair 
te  départ  d'Énée  à  p«ii  pr6s  ccurmic  Vlrelle,  à  en  Ju^pr 
du  moins  par  letrepréientiUons  de  la  labN-  iliaque,  que 
)'on  salL  avoir  été  faite  d'après  son  |Hjëme.  héna  la  pin. 
piii't  de  c^ea  tradlUonK,  Énée  â*e  m  barque  pour  riTespërle  ; 
mai*  il  re»teuri  grand  pas  A  francliir  pour  arrtver  a 
celle  qui  lui  fait  fonder  une  colonie  daiif  le  LatlooK 
Touirroia,  le  fait  d'une  cotoule  troyenne  au  bord  du 
Tibre  ne  devait  pa^  trop  surprendre  Ici^  Grecs  contem- 
porains de  Thucydide,  puisque  cet  auteur  conKld<^re 
cointne  Troyens  les  Èlymtens  de  Sicile.  Un  siècle  pins 
tard,  Apnlloûlus  de  Gtlû  nomma^ojntu«GEs  d'Énée  et  de 
L»¥lnlc.  Tiniét;  dia^tit  avoir  appris  des  LavlnkRs  qnr* 
dans  ie  sanctuaire  û^  leur  temple  on  conservait  le» 
Images  des  dieux  de  Troie  :  dès  lurs  la  croyiincr  à  tine 
colonie  trojenne  derlnt  générale  parmi  ]ea  Cirées,  et  ce 
rot  il  Borne  une  opinion  natlnnalj^.  Quand  le  sénat  In- 
tervint »npré»  de»  Étoile  us  eo  faveur  des  Afarnanlens  , 
il  dit  quf'f  seuU  de  lou.t  les  (^recs.  its  n'unt  pris  ouenne 
part  h  lA  guerre  contre  les  Troyens,  ancèlrn  des  Riu- 
nualns  ;  la  même  origine  est  Indiquée  dan»'  nn«'  lettre  du 
sénat  à  .Séteucus;  tout  d'ailleurs  prouve  que  cetttr  lé- 
gende doit  èlre  reflrardée  enmnie  Indigène  dans  If'  r»- 
tinm. 
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de  la  ville  ;  on  vit  un  loup  apporter  dans  sa 
gueule  du  bois  sec  pour  Tentretenir,  et  un  aigle 
animer  la  flamme  du  mouvemeut  de  ses  ailes  ; 
mais  il  vint  aussi  un  renard  qui  trempa  sa 
queue  dans  Teau  pour  éteindre  l'incendie.  On 
éleva  sur  la  place  publique  de  Lavinium  les 
statues  des  trois  animaux  employés  par  le  Destin. 
Tunius  courut  demander  du  secours  à  Mézence, 
roi  étrus^  de  Caere  ;  on  se  battit  au  bord  du 
Numicius.  Tnmus  périt  ;  mais  les  Latins,  com- 
mandés par  Énée,  prirent  la  fuite.  Énée  se  pré- 
cipita dans  le  fleuve,  et  son  âme,  libre  des  mi- 
sères humaines,  fut  enlevée  au  ciel.  On  Ta- 
dora  sous  le  titre  de  Jupiter  indices  ;  les  con- 
suls et  les  pontifes  lui  offraient  annuellement  un 
sacrifice  sur  ce  rivage.  [  de  Golbért,  dans  l'^nc. 
des  G.  du  M,,  avec  additions.  ] 

Pbilofttrate.  tier.,  ii  —  XénopboD,  De  F'enat.^  l.  — 
Ilygin,  Fab.,  115S54.  —  Denys  d'HalIcarna^se,  Rom.  Âr- 
chieot.,  1.  46,  48.  —  Niebubr,  Histoire  Bomaine,  t.  I.  — 
Fledler,  De  Erroribus  /Enese  ad  Phœnieum  coltmias 
pertinentibus  y'  Wesei.lSST,  tn-4<>.  —  Dscbold,  CetchicMe 
des  Trojaniscnen  Krieges'\  Stottgard,  1836.  —  Harlung, 
fJescMcMe  der  Relig.  der  Rômer.  —  R.-H.  Klansen 
.€neas  und  die  Penaten. 

^  ÉNÉE,  Juif  qui  pendant  la  guerre  contre  les 
Romains  avait  embrassé  leur  parti,  ainsi  que 
Flavius  Josèphelérapi)orte.L*an  70  de  l'ère  chré- 
tienne il  faisait  partie  de  l'année  romaine  qui  as- 
siégeait Jérusalem  ;  et  sur  la  demande  de  Titus,  il 
se  rendit  en  parlementaire  auprès  de  Castor  et 
des  autres  Juifs  qui  défendaient  la  tour  du  nord , 
et  qui,  pour  gagner  du  temps,  faisaient  semblant 
de  vouloir  se  rendre;  mais  lorsqu'il  arriva  au 
pied  de  la  tour.  Us  lancèrent  sur  lui  une  grosse 
pierre  qui  faillit  le  tuer.  Al.  Bonnead. 

FI.  Josèphe,  Bell  Jud,,  ilv.  V,  ch.  î8. 

ÉNÉE,  prélat  et  théologien  français,  mort  le 
27  décembre  870.  Il  était  notaire  ou  secrétaire 
de  Charles  le  Chauve.  Sa  probité  et  son  mérite 
le  firent  estimer  de  tous.  Quis  enim,  écrit 
Loup  de  Ferrières,  vel  leviter  tetigit  palatium, 
cui  labor  jEnex  non  innotuit ,  et  fervor  in 
divinis  rébus  non  apparuit?  En  853,  à  la  mort 
d'Ërcanrad,  évoque  de  Paris,  il  fut  élu  pour 
remplacer  le  défunt.  Aussitôt  Wenilon,  évêque 
de  Sens ,  convoqua  un  concile  à  Paris  (  Concil. 
Parisiense  X)  pour  Tordination  du  nouveau 
prélat.  Saint  Prudence  d^  Troyes,  ne  pouvant  s'y 
trouver,  y  envoya  quatre  articles  cx)ndamnant 
Pelage  et  ses  sectateurs;  et  il  fallut  au  préalable 
qn'Énée  souscrivit  à  ces  articles.  Enée  assista  le 
14  juin  859  au  concile  de  Savonnières  près  de 
Toul  (  Concil.  Tullense  /,  apud  Saponarias  ), 
en  861  à  celui  de  Pitres-sur-Seine,  près  Rouen 
(  CondL  Pistense  J  ),  en  862  à  celui  de  Sois- 
sons  (Concil.  Suessionense  /),  et  en  864  au 
second  tenu  à  Pitres  (  Concil.  Pistense  II),  le 
18  août  866  à  celui  de  Soissons  {Concil.  Sues- 
sionense 11),  le  25  octobre  867  à  celui  de 
Troyes  {Concil.  Tricassinum).  Nicolas  1" 
ayant  écrit  aux  évoques  de  France  de  venger 
l*Église  d'Occident  des  reproches  que  lui  adres- 
saient les  évèques  grecs,  Énée  fut  chargé  de  te 
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soin*  Il  fit  à  la  mémeépoque  la  translation  du  corps 
d«  saint  Maor  au  monastère  des  Fossés,  et  poiOa 
les  reliques  sur  ses  épaules.  Il  se  trouva  le  24 
avril  869  au  concile  de  Verberie  {Concil.  Ver- 
merienêe  ),  en  août  869  à  celui  de  Pitres  (  Con- 
cil. Pistense  lU)  ;  enfin,  en  mai  870  à  celui 
d'Attigny  (  Concil,  Attiniacum).  On  sait  qu'à 
cette  époque  les  conciles  délibéraient  autant  des 
affaires  d'État  que  de  celles  de  TÉglise.  Énée 
rendit  dans  cette  assemblée  de  grands  services  à 
Charles  le  Cbauve,  auprès  duquel  il  suppléait 
souvent  Louis»  abbé  de  Saint-Denis,  grand-chan- 
celier du  palais.  On  a  d'Éoée  un  livre  contre 
Photius  et  les  erreurs  des  Grecs.  Ce  livre  est 
imprimé  dans  le  tome  YIl  du  Spicilége  de  dom 
Luc  D'Achery  et  dans  le  tome  \  111  de  la  Collec- 
tion générale  des  Conciles  de  Labbe  et  Cossart 
L'auteur  y  réduit  tous  les  reproches  des  Grecs  à 
sept  objections,  et  expliqos  à  sa  manière  les  points 
de  dissidence  entre  les  Grocs  et  les  Latins.  Ces 
points  sont  :  la  procession  du  Saint-Esprit  comme 
procédant  du  Père  et  du  Fils  ;  le  célibat  des  mi* 
>  nistres  de  TÉglise,  le  jeûne  du  samedi  et  Tabsti- 
nence  de  cei*taines  viandes  pendant  le  carême  ;  la 
primauté  du  Pape;  les  diacres  élevés  à  Tépisco- 
pat  sans  recevoir  la  prêtrise.  Ce  traité  ooontre 
qu*Énée  était  bon  canooiste;  mais  il  réussit  mal 
à  défendre  sa  cause  :  son  livre  manque  d'or- 
dre et  de  méthode;  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
tissu  de  citations.  —  On  a  encore  d'Énée  une 
lettre  adressée  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
'  et  une  charte,  souvent  imprimée,  par  laquelle  il 
.  donne  à  perpétuité  au  monastère  des  Fossés  une 
prébende  de  son  église. 

Loap  de  Ferrières  EpistolsgjW,  99.  —  Sirmond,  Coa- 
eiiia  antiqua  (ialliœ.  II,  656.  —  Mabllion.  Annales  Or- 
dinu  S.  Benedic..  iib.  XKXIV,  n=»  80  et  96.  -  Dubois , 
Historia  Ecclesiœ  Parisiensis,  Hb.  Vil,  cap.  vif,  n»  8.  — 
Histoire  littéraire  de  la  France,  V,  868. 

ÉNÉE  SYLVius.  Voyez  PlE  il. 

ÉNÉE  LE  TACTICIEN.  VoyeZ  JEhEAS. 
ÉNÉE  DE  STTMPHÂLE.   VoyCZ  iENBAS. 

ÉNÉE  DE  GAZA.  Voycz  JEn^xs. 

ÉNÉE.  Voyez  Aretas  III. 

ENEMANN  (  Mic/iel  ),  orientaliste  et  voyageur 
suédois,  né  à  Enkôping,  en  1676,  mort  en  1714. 
n  étudia  à  Upsal  en  1692,  et  plus  tard  à  Greifs* 
¥rald.  En  1707  il  fut  secrétaire  du  consistoire 
decampagne  {Feld-Consistorium)  de  Chartes  XII 
qu'il  accompagna  à  Bender;  et  en  1709  il  fut 
prédicateur  de  l'ambassade  de  Suède;  en  1711 
il  visita,  aux  frais  du  roi,  l'Asie  occidentale  et 
l'Egypte,  puis  il  revint  en  Europe,  et  parcourut  la 
Hongrie.  A  son  retour,  Charles  XIÏ  le  nomma 
professeur  de  langues  orientales  à  Upsal  ;  mais 
Knemann  mourut  bientôt  après.  On  a  de  lui  :  De 
Salute  in/antum  sine  baptismo  decedentium , 
ckristianorumacgentilixim;  Greifswald,  1706, 
in-4»;  —  Ortentallska  Rcsebeskrifning  (Re- 
lation d'un  voyage  en  Orient)  ;  Upsal,  1740,  ou- 
vrage posthume. 

GioerweU.  SwemlM  Biblioth.,  I.  --  Gezelias.  Mof. 
Uxih. 
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^EXFASTiSf  (  Bnrihélemf/*i^rù3pm\  dit  le 
Père),  ué  à  Paris,  tin  1796.  Soo  père  était  ban- 
ip'-         '  NVanc  cunsidci'alkm  mérilée. 

A;  iit^ti'Nj  fini  ses  piMitmèrcs  éta- 

cKs.  ij  luujj  u  !  nr4>le  polyliîfhniquc  &yr  la  Ûa 
it  18r;î*  En  Ï81'i  il  fut  du  nombre  «léà  élèves 
q(tî    iii.-.n,  i.i.-K^r  à  riuvai^iofi  Piioeriiie,  sur 
\v  U'eci  Sdiiii-riidumonl,  uao 

pe;  il  fut  aussi  l'un  de  ceui 
ir  qui  i'iucote   se  trouva  à  jamais  fermée  ^ 
qu'ils  avaient  osé,  fian*  leur  jeune  en- 
tluMi^iasine,  MJUtenir  avec  dévouement  nue  canine 
l*eF<1uc.  Il   songea  donc  À  se  ci'inT  tme  autre 
Carrière,  t>'&bord  commis-vtjyageur  eu  Russie, 
il  pntra  h  sim  retour  cbcx  un  banquier,  et  dan^ 
ia  sa,  avec  j, 000  fr.  d'appointements, 

ft  I  tle  la  Cai^eU>pothéi;aire.  Sur  ia 

fij  "     il   Rodrigiiej»,  î'un  de  ses  amis 

€  t  1  if  lié  d  e  Sai  nt  Si  mon  (  DOfj .  cii 

Hi  a  ir  Lofa ntiu  auprès  de  ce  philo- 

^1  ;  ni  ;  (ensemble  ils  reçurent  ses  dm- 

iji  ^.   Jeuii<.'s ,  ardenls  et  persuadés 

i  la  doctrine  de  Saint -Si  mon    était 

Id  humanité,  ils  acceptèrent  la  mission 

de  la  taire  coatjjiltre,  et  se  hâtèrent  ii'ort»aniser 
len  irtoyens  de  propajçation.  Dauj*  ce  but ,  ils  se 
coû&titiiêrent  g<'ranls  d'une  société  en  coinman- 
dtti«  p«Hjr  la  pid)lication  du  Proilucleiir^  et  dès 
tor!«  M.  Enfantin  eonuiienea  à  publier  dans  ce 
jouruat   de*  articles  d'économie  politi^Tue,  ou  il 
di^v«Ui(»pait  avec  foi  le$  |>ensées  de  Saint-Simon. 
liUOf^'iiips  les  travaux  des  deui  disciples  furent 
sil«>ncieo\  et  pas*ièrent  inaperçue  ;  puis  (|ueb|ueâ 
luMntue>%   vinrent,  un  à  nu,  se  grou(><  r  autour 
deut.    Sui' U    Un  de    t82S  les  sainl-sîmoniens 
furent  des  réimioiiii  ptibliqueii;  des  salles  suu- 
^„    ...   ....  , ,   i;,^^...H..:  ,ft>  la  nouvelle  doctrine; 

il-  ardents  s'y  rendirent, 

ti.,  .  .;.  -1  .  V  : .  ij^nements  publics,  non- 

ti'ulHûent  u  Parti» ,  mais  dans  plusieurs  villes 
fi-  Vi-a\U''.  Surets  entrefaites  1830  arriva,  et 
1  >f liens  m  ïuontrèrent  au  grand  jour  ; 

i  >  excitèrent  Tattâ^idion  au  milieu  àù 

hutt  lv>  pUcards  qui  couvrirent  alors  lès  mw» 
de  Paris.  M.  Enfantin  s^élait  ai^socié  a  Bavard 
*imf.  ce  nom),  et  Oliiide  Rr«lrigue»,  au  noni 
ée  Swfil-Simon,  les  avait  proelacnés  fun  et  lau- 
tr.  V  .suprêmes.   M.Ëafanliii  n'avait 

\>  rt  jusque  Vd  k  la  vie  poMlique;  &on 

m  i  œn traire,  avait  été  l'un  deii  àcUwm 

ilaenta  et  les  plus  dévoués  de  toute.^ 
■  --  'îhérale.s  kou«  ta  R^^1iïauratii>n  : 
de  tendances  qui  sépara  tou- 
-..,,,,,. rii  sainl-simonit'une  en  deux 
amena  à  la  lin  la  rupture.  En  effet, 
r^'ui  eViefs  lira  de«  ouvrages  et  de 
1%  selon  sa  propre  individita- 
,  nces  qui  allaient  ii  ehacun^  et 
iu\queii#^s  Saint-Simon  n*avait  peut-être  pas 
fioogé.  Dans  vje  partage  des  idées  rundam£Qtâle6 
ée  M  «bdiine.  Ea/aM,  qui  avait  été  en  France 


ENFAWTJN 

rorgoni&ateiu'  du  carbonarisme,  saisit  ieo6t4^  po- 
litique^landisque  M.  Eofaotins'appHquaâarloutà 
y  découvrir  ce  qui  rei^rdaitTindividu  et  les  rap* 
ports  d'houime  à  bomme.  L'état  des  relations 
intimes  Tavait  toujours  vivement  préoceupts  ou 
plutôt  il  D*avait  jamais  vu  la  vie  que  ïh;  tout  ci' 
qu'il  y  avait  donc  dans  la  doctrine  du  maître  de 
sentimental,  de  sympathique  avec  cette  tendance 
naturelle  de  son  esprit,  il  Tembrassa  ^e  cœur 
Toute  la  morale  pour  lui  consistait  à  respecter 
toutes  les  individualités  »  à  les  comprendre  et 
à  les  harmoniser.  Tandis  que  liazard  organisait, 
gouvernait,  M.  Enfantin  se  contentait  dMnspirer 
de  l'affection  j  Bazard  était  i-évéré  dans  la  nou 
velle  école,  Enfantin  y  était  aimé  :  c'était  lui 
qui  adoucissait  les  amoors- propres  blessés  et 
relevait  les  courage*  abattus.  Hasard ,  tiomme 
politique  et  savant,  agis.sait,  discutait,  fondait; 
Eufantin,  prêtre  et  médecin  à  la  fois,  consolait, 
inspirait  la  foi  ;  par  lui  la  so<nété  avait  un  lien, 
et  tout  «e  faisait  non  parce  qu1l  l'ordonnait, 
mais  parce  qu'il  savait  le  faire  vouloir.  C'étail 
lui  d'ailleurs  qui  créait  le  dogiue  :  d'une  écijle 
de  théories  sociales  il  fit  une  égli-e.  Dans  plu- 
sieurs circonstances  les  deu\  pères  suprêmes 
nvîuent  eu  d'assea  vives  discnssions  sur  les  re- 
lations de5  hommes  et  des  femmes  dans  le  ma- 
riage» La  mobilité  des  iiffectious,  qui  renilent 
souvent  le  mariage  une  tyrannie,  pour  les 
femmes  surtout,  porta  M*  EnfantiD  à  y  cliercher 
un  remède, 

M,  Enfantin  établisèaîl  deux  espèces  de  carac- 
tères pnrmi  les  lu>mmes  :  ceux  qui  s'attachent 
dans  leurs  relations  par  la  posse^ssion,  et  ceu\ 
qui  sedi-tachent  fatigués  de  cet  état;  il  posa  en 
principe  qu.'il  y  avait  des  affections  constantes  et 
des  natures  constantes,  des  affections  mobiles  et 
des  nalures  mobiles  ;  partant  il  diâting,uait  tous 
!  les  caractères  en  supcrticiêls  et  en  profonds  : 
ceuv  qui ,  ne  voyant  (jue  les  fomies,  glissent 
légèrement  sur  les  choses,  sont  beauv,  l»rillajits. 
rieurs,  ai  mailles,  coufalituent  la  classe  des  carac- 
tères superliciels  ;  et  ceux  qui,  au  contraire,  te- 
nant peu  de  compte  des  avantages  extérieurs, 
n'accorflent  d'attention  qu'à  l'essence  des  cnoses, 
forment  la  classe  des  caractères  profonds  (1).  Puis 
il  essaya  de  formuler  «ne  loi  des  relations  dans 
lesquelles  devraient  vivre  ces  divers  caractères 
entre  eiix,  et  à  Té^jard  les  uns  des  autres  ces 
êtres  de  natures  si  oppo5^r(>s.  Alors,  frappé  de  la 
riches^f^  de  développement  que,  selon  lui ,  pré- 
sentait cette  vue  sur  rbumaniU'; ,  il  proclama 
la  nécessité  de  reconnaître  et  de  satisfaire  les 
natures  mobiles  :  il  déclara  donc  que  les  affec- 
tions devaient  être  entièrement  libres,  n'ad- 
mettant pour  maintenir  réquilibre  et  l'ordre  so- 
cial que  rînterventioQ  du  prêtre,  du  confesseur, 
Jui  refnellant  plein  pouvoir  wr  Vàme  et  le  corps 

(1)  UiruK  typeii  mnratii  et  dramnFiqios  birn  connuit 
servaient  à  rexprcs<(bn  de  celte  peri^t^e  :  OthfUo  ptmr 
le*  natures  conatsates,  rt  don  Jftan  pour  les  naUim 
inohili» 
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dfs  fidtries  pour  aihuner  oa  éleindre  les  pas- 
sMos.  Il  déclara  en  outre  que  le  prêtre  devait 
être  beaUf  et  que  la  femme,  qui  repréflentait  phis 
particiilièrement  les  affections  mobiles,  était  in- 
dispensable pour  la  promnlgationde  la  loi  nou- 
velle; aussi  le  père  Enfantin  rappelai*  il  à  sié- 
ger  à  sescâtés. 

Le  schisme  était  imminent  :  la  scission  fut 
attribuée  à  une  rivalité  d*amoar;  mais  il  est 
plus  raisonnable  d*en  rapporter  la  canse  à  Ve\- 
trêroe  disproportion  de  caractères,  de  vie  an- 
térieure et  de  but  pratique.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  du  reste,  c'est  que  ce  fut  la  promulgation 
de  la  loi  nouvelle  qui  la  fit  éclater.  Tout  ce  qui 
suivait  Bazard ,  c'est-à-dire  la  partie  qui  for- 
mait l'école  philosophique  et  politique,  se  retira, 
tandis  que  la  fraction  religieuse  se  mit  à  la  re- 
cherche de  la  femme-Messie.  Ceux  qui  suivi- 
rent M.Enfîauntin  furent  d'abord  en  très-petit  nom- 
bre; mais  bientôt  ils  s'augmentèrent,  et  le  père 
suprême  (M.EnCuitin  tout  seul),  plein  d'espérance 
et  se  croyant  l'élu  de  Dieu,  s'avança  dans  les 
déductions  qui  devaient  découler  du  principe 
général  qu'il  avait  posé,  et  «  qui  s'adressait,  di- 
sait-il, à  des  souffrances  si  intimes  et  à  des 
intérêts  si  puissants».  Mais  tandis  que  M.  En- 
fantin (qui ,  dans  ses  rêves  ambitieux,  se  fai- 
sait appeler  la  loi  vivante  par  ses  prédicateurs 
d'ofRce,  MM.  Barraut,  Transon,  Laurent,  etc.  ) 
envoyait  partout  quêter  la  femme  selon  son 
coeur,  et  que  Le  Globe ,  de  journal  doctrinaire 
devenu  saint-simonien ,  laissait  chaque  matin 
entrevoir  dans  ses  colonnes  obscures  et  mysti- 
ques le  salut  du  monde  attaché  à  la  domination 
pontificale  de  M.Enfantin,  la  loi  nouvelle  se  vit  at- 
taquée avec  vigueur  par  plusieurs  des  membres 
de  randenne  école,  MM.  Hippolyte  Camot,  Jules 
Lechevalier,  Jean  Reynaud,  etc.  Cependant, 
malgré  ces  attaques,  la  famille  s'augmentait,  les 
publications  continuaient,  et  de  nombreuses 
missions  étaient  envoyées  dans  toutes  les  grandes 
villes  et  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe, 
lorsque  l'autorité  crut  devoir  intervenir.  Elle 
ferma  les  salles,  et  appela  le  maître  et  ses  dis- 
ciples devant  les  tribunaux  :  ce  fut,  selon  les 
ap4(res,  Vopinion  nouvelle  avec  ses  jeunes 
tendances  mise  en  contact  immédiat  avec  la 
vieille  société,.,.  Devant  ses  juges,  M.  Enfantin 
se  'lédara  le  père  de  la  M  nouvelle,  et  annonça 
qu'il  voulait  changer  la  morale  publique;  ses 
diMiples,  de  leur  cêié,  lui  donnèrent  à  l'au- 
tîyjoee  le  surnom  de  loi  vivante.  Lorsqu'on  lui 
demanda  quels  étaient  ses  conseils,  le  père  pré- 
senta denx  dames  (Cécile  Foumel  et  Aglaé 
HamtrHilai re  ).  «  La  canse  intéresse  spécialement 
U%  femmes,  dit^il,  c'est  surtout  d'elles  qu'il  s'a- 
$ft  ;  v'if la  pourquoi  je  désire  avoir  des  femmes 
pimr  consdls.  •  La  cour  ne  crut  pas  devoir 
i^yrer  a  une  telle  demande,  contraire  aux  usa- 
$1^  du  barreau,  flous  n'entrerons  pas  ici  dans 
fe%  détails  de  ee  procès,  fameux  par  les  discours 
^fmi  prumntjhreai  les  apAtres  saint-simoniens; 


ils  était  accusés  d'attentat  à  la  morale  et  d'as- 
sociation illégitime  :  les  jurés,  après  deux  jours 
de  débats  (les  27  et  28  août  1832),  rendirent 
un  verdict  de  culpabilité  sur  toutes  1^  questions, 
et  M.  Enfantin  fut  en  conséquence  condamné  à 
une  année  de  prison  et  à  100  fir.  d'amende. 

La  condamnation  du  père  Enfenthi  et  de  ses 
principaux  disciples  eut  pour  résultat  de  briser 
le  lien  de  cette  nouvelle  société,  qui  cessa  bien- 
tôt d'exister.  Libérés  après  quelques  mois  de 
prison,  le  père  et  plusieun  de  ses  disciples  par- 
tirait pour  l'Egypte.  Là,  plusieun  d'entre  eux 
reçurent  des  emplois  du  vice-roi ,  mais  en  em- 
brassant le  mahométisme.  M.  Enfantin  s'y 
refusa,  et  après  être  resté  deux  ans  sans  em- 
ploi, il  revint  en  France.  M.  Enfantin  se  retira  à 
Tain  (Drôme),  chez  un  de  ses  parents;  et  lors- 
que quelques  disciples  fidèles  lui  demandèrent 
ce  qulls  avaient  à  faire  :  «  Je  bêche  mon  jar* 
din,  leur  répondit-fl;  quant  à  vous,  vous  êtes 
libres...  »  U  se  fit  ensuite  maître  de  poste  et  cul- 
tivateur aux  environs  de  Lyon.  En  1841  il  re- 
vint à  Paris,  et  par  le  crédit  de  ses  anciens 
disciples ,  devenus  d'influents  personnages,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commission  scien- 
tifique de  l'Algérie.  H  s'occupa  pendant  plu- 
sieun mois  de  recherches  intéressant  le  nord 
de  l'Afrique  et  la  colonisation  en  général.  En  1845, 
lors  de  la  concession  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Lyon,  M.  Enfantin  devint  directeur 
de  cette  ligne,  jusque  après  1848,  où  le  gouver- 
nement républicain  crut  devoir  racheter  l'entre- 
prise. M.  Enfantin  dirigea  dès  lora  avec  M.  Cli. 
Duveyrier  la  rédaction  du  Crédit,  journal  quoti- 
dien, qui  a  cessé  de  paraître  en  1850.  Depuis  il  est 
rentré  au  chemin  de  fer  de  hjim,  dans  l'adminis- 
tration duqud  il  oecupe  une  plaoè  importante. 
On  a  de  lui  :  Doctrine  de  Saint-Simon^  avec 
MM.  Camot,  Fouinel,  Duveyrier,  Bazard  et 
Abel  Transon;  Paris,  1830, 2  vol.;  4eédit.,  1832, 
ln-8*;  râmprimée  en  1854,  in-12  ;  —  Religion 
saint 'Simonienne;  Économie  politique  et 
saint'Simonienne  ;  dans  Le  Globe  de  novem- 
bre 1830  à  juin  1831;  et  Paris,  1831,  in-8«;  — 
Colonisation  de  FAlgérie;  Paris,  1843 ,  vorV*. 
Correspondance  politique,  1835-1840  ;  Paris, 
1849,  in-8®.  -^  Correspondance  philosophique 
et  religieuse,  1843-1845;  Paris,  1847,in-8<'.  Cet 
ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires.  On  a  en  outre  du  même  écrivain 
plusieurs  artides  dans  Le  Producteur,  Le  Globe, 
^Organisateur  f  et  autres  publications  saint- 
simoniennes  et  socialistes.  [E.  Pascallet,  dans 
VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  additions.  ] 

Ftx,  Journal  des  /économistes.  VIII,  17.  —  Cb.  Coque- 
Un  et  Oaillaumin,  Diction,  de  FÉconowtie  politique. 

KNPIBLD  (  William),  théologie  anglais,  né 
à  Sudbury,  en  1741,  mort  le  3  novembre  1797. 
n  fut  élevé  par  des  théologiens  non  conformistes  ; 
en  1763  il  fut  élu  ministre  d'une  congrégation  à 
Liverpool,  où  il  passa  sept  des  plus  heureuses 
années  de  sa  vie.  En  1770  il  fut  appelé  à  profes- 
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jUT  \es^  beUi*fi-lettres  k  WarringtoD ,  et  eu  1785 
n  Tint  remplir  les  fondions  [jû^torale*  à  Pior- 
wirh.  Il  partaK<îa  dès  lors  son  temps  entre  Tac- 
i-oin plissement  de  Ron  Tnini&tère  et  la  composition 
rii»  se.s  ollvm^çes.  On  a  de  lui  :  Abridgment  oj 
Hrxichtr's  ffistoi-y  vf  Philosophy  ;  1791,  1  voL 
iii-4**;  "  Tfte  Speaker;  1775,  in-S"  :  c'est  une 
♦drte  <îc  cfiurs  de  litt<^rature  ;  —  Exercises  on 
Slùciifion  ;  1780,  m-12;  —  The  Preacher's 
htfrctortj;  —  The  English  Preacher;  177.t, 
1  foL  iu-ia;  "Serinons;  1779,  2  vol.  in-S*; 
—  Biographical  Sermons  on  the  prineipul 
ckaractrrs  in  the  Old  and  New-Testament  ; 
1777,  iu-12;  — de  nombreux  articles  sigpés  X 
dans  la  J5k»^rapAî«  du  docteur  Aikin. 

iiàin,    .^tilmoirs,  un   tHe  <l'«n  choU  de  Sermom 
«l'iliiftrtd   —   r:iiatni«r5f  i:;en<(raf  biogr.  DicHonarif,  — 

r*yi^JiV  (Jean -Rodolphe) y  jurisconsuite  aile- 
iii4nd  »  né  îï  lirfurl,  le  28  août  170K,  mort  le 
1$  jaiiTÎer  »75.">.  Il  lit  ses  premières  éludes  dans 
da  ville  nAlâk%  sous  les  auspices  de  Lauggath , 
i|ui  reiieon ragea.  Kii  1720  il  alla  compléter  son 
105(1  ruLtit il I  à  Weîmar,  dont  le  colline  litaît 
alorn  dirijio  par  Jean-Matthias  Gesner,  ipii  cm- 
lAo%A  Kngiiu  à  dresi^er  le  catalogue  de  la  grande 
Bitfiiollfèque.  Hix  ans  plus  tard  le  jeune  Engau 
itot  :^  léua,  suivre  les  cours  de  pyiosophie  et 
Mirfout  de  juwspnidence,  dont  le  profes^ur 
lirum|iiell  lui  facilita  l'étude.  Reçu  docteur  en  cette 
fiiculteeu  173»,  professeur  agrë|îe  en  173W,  iUle- 
>iat  pit)fcs5êor  titulaire  en  1740.  Il  fut  recteur 
m  1T-S3  et  en  1751.  Francfort,  Tubingue  et  Halle 
tiri  tirent  de«  offfreti;  mais  il  préféra  le  séjotu-  de 
L  %i1le  où  pour  la  première  fois  on  avait  rerulu 
)  k  son  mërile,  i\m  était  réel  autant  que  son 
•  était  estimable.  On  a  de  lui  ;  h'urze 
Beirachtdfttf  vifti  den  Verjavhrungen  in  petn- 
Hchen  Farllen  (Étude  au  sujet  des  prescriptions 
«tt  matière  |)enalc);  léna,  1733,  in-S";  1772, 
ÎB-»*;  —  Elementa  Juris  Germanici  civilis; 
iWd,,*l720,îu-H";  —  A7<?rn*w^a  Juris  criminalis 
€ermanico-Carolim  ;  ibid.,  17:18,  in-8**;—  /w- 
iifitmeniufii  pacis  Osnaèrugensis  recogni- 
tmn,  et  notismarginalibusetindice înstrue- 
tum  ;  léna,  1739,  in-S";  —  Elementa  Juris  ca- 
mnïto- pontificki  -  ecclesiastici  ;  ibid.,  1739 
et  1753»  in-S"*;  —  Abhandlung  mm  Heckt 
tmngelîscher  Fùrsten  ueber  dieuxi/den  Kan- 
sêin  sfehende  Lehrer  {TvRïié  du  Droit  des  prin- 
te»  protestants  *ur  les  pasteurs  en  fonctions  )  ; 
1787»  in-8".  Cet  ouvrage,  commencé  eu  allemand, 
fat  écrit  ensuite  en  latin.  Les  traités d 'En ^au  sont 
«tiinés  eti  Allemagoe,  et  ont  eu  de  nrjmbreuses 


gj  Ilistoriseh'lMerûtùtchet-ffandhuch, 
CifSKL  (  Arywtd)^  î»oëte  etthëolo^nen  belge, 
■é  à  Maèstricht,  en  ïG^îO,  mort  à  Prague,  eu 
!67G.  Il  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
«I  professait  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Indago 
moMKerùth  aè  natura  hnmnna  deïtatis  sa- 
f/atii$ima  renfrfrkc,    prr  fpKnt^tnc  iennuuvi 
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desideria  amanter  adomatm;  Prague,  itb/è^ 
iii-4"  ;  —  Virttttis  et  honoris  j£des  in  //croifttiJ, 
et  poematibus  XXV  gr^'co-latinùt  iHusirat.; 
Prague,  1671;  —  Panegi^rigue  de  fa  satnfe 
Vienje;  —  Panégyrique  de  saint  François- 
Xavier;  —  Oraison  funèbre  de  l'empereur 
Ferdinand  UI.  Ces  différents  ouvrageii  sont 
composés  en  vers  latins. 

Sotwe?!!,  Bibl.  Script.  SacicL   Jontt. 

*E]fGEL  {Jean)t  atitronome  allemand,  né  â 
Aich,  en  Bavière,  mort  h;  99  septembre  1512.  U 
professa  rastrouoinie  à  Vienne,  et  quelque  ar* 
riérées  que  nous  paraisseut  aujourd'hui  ses  con- 
naissances »  il  faut  r(M.u>nnaïtre  chez  iui  ua  homme 
fort  laborieux;  ou  ilîstingue  parmi  ses  divers 
ouTrages  :  Astrolabiujn  planum  in  tabulis 
a5cewrfe».î ;  Augslxjurg,  1488,  in-4^  ;  Venise, 
1 494,  iu-4"i — Ephemendes  motuum  cœleshutn 
ab  anno  1494  ad  1500;  Viejiue,  1494,  in-4*'  ; 
il  donna  eu  1483,  à  ÂUj;sbourg,  uue  édition  des 
Tabuki  vatlesiium  Motuum^  dressées  par  le 
rui  de  Castîlte  Alphonse  X,  etii  traduisit  le  traite 
d'Albumasar,  De  magnis  Conjunciionibm  ; 
Augsbourg,  1489,  in- 4'*.  G.  lî. 

IViccluU,  Almagesiuuk,  t«  I,  p.  xxxvix.  —  Kultnli, 
Bairischcs  Geiekrten'IjCXikon»  p.  ts.  —  Weidler,  JJM. 
Astrofiomix,  p.  316. 

£N4«i£L  (Samuel),  géographe  et  économiste 
suisse,  né  à  Berne,  en  1702,  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  mars  1784.  Il  tit  partie  du  graud-<:ousciJ 
en  1745,  devint  bailli  d'Aarberg  en  1745,  et 
de  l^iclierlitï  en  1760.  Il  s'occupa  beaucoup 
<les  questions  <rulilité  publique ,  coutribua  à  la 
conHtructioii  de  Diagasins  d'approvisîonuement 
et  de  greniers  (Fabondancc,  et  concourut  avec 
Albert  Ilaller  <*  faire  fonfl<»r  un  ljû|UtJl  de.s  or- 
phelins. 11  prit  aus>i  une  part  iniluente  à  la  {mi- 
lilique  irilérieuri*  et  extériouœ  de  ta  Suisse*. 
Engel  était  eu  même  tenqis  uu  savant  distingué  : 
il  avait  fait  des  études  sérieuses  sur  la  naviga- 
tion et  la  géographie.  Ses  ouvra^i^es  sont  :  /<i- 
bliotheca  setectissima ,  seu  cafalogus  libro* 
rum  iji  omni  génère  scientiai-um  rarissimo- 
rum,  quos  mine  demum  exponU^  cum  noHs 
perpetuLs  ;  Berne,  1743,  in- 8°;  —  Essai  sur 
la  manière  la  plus  sûre  d*étabhr  un  système 
de  police  des  grains;  Nion,  1772;  —  Àbhand- ^ 
lung  von  dem  Rost  UnGetraidCy  oder  Ver- 
such  ueber  die  Ursachen  dieser  KranhheM 
tmd  ûber  die  Mittel  wie  aokher  zu  wehren, 
(Traité  de  la  Rouilie  du  lilé,  ou  essai  sur  les 
causes  de  cette  maladie  et  les  moyens  de  la  pré- 
venir); Zurich,  17;>8»  in-H*";  —  WnfiU  und 
woïier  Amerika  bevoelkert  wnrde  (Quand  el 
comment  rAmériquc  a  été  peuplée)  ;  1767;  — 
Mémoires  et  Observati<}ns  gv^ygraphiquas  et 
critiques  sur  la  situntion  des  pays  septen* 
trionauj:  de  IWsle  et  de  V Amérique ,  aux- 
quels on  a  Joint  un  Essaî  sur  la  route  aux 
Indes  par  le  Nord;  Lausanne,  t76r>,  in-4", 
avec  2  ûb.  géog.  ;  ouvrage  mis  en  allemand  par 
rautetir,   sou^  ce  litre   :  Ge^graphische    unU 
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kritische  Nachrichten  und  Anmerkungen  ue* 
ber  die  Lage  der  nôrdlkhen  Gegenden  von 
Asien  und  Amerika;  Mitlaa  et  Leipzig,  1772, 
gr.  Jn-4°.  11  le  publia  encore  à  Bâie,  en  1777, 
8008  le  titre  de  Nouvel  Essai  (  Neuer  Ver^ 
suchf  etc.)  ;  —  Anmerkungen  ueber  den  TheU 
von  Cap.Cooks  Reise-  Relation  hinsichtlichdeT 
Meerenge  zwischen  Asia  und  Amerika  (Re- 
marques  sur  la  partie  de  la  relation  do  capitaine 
Cooli  relative  aa  bras  de  mer  qui  sépare  l'Asie 
de  rAmériqne);  1780,  in-S*";  ^  Mémoire  sur 
la  Navigation  dans  la  mer  du  Nord  depuis  le 
^  degré  de  latitude  vers  le  pâle,  et  depuis 
le  i(f  au  iOO^  degré  de  longitude;  avec  une 
nouvelle  carte  de  cette  étendue  ;  Berne,  1779, 
in-4®  ;  —  enfin,  des  articles  dans  le  Journal  heV' 
vétique. 

Hirsebing,  HiMtùriteh-lilterariêchet  Haudbueh. 

BNGBL  (Jean-Jacques),  auteur  dramatique 
allemand,  né  à  Parchim  ( Mecklembourg),  le 
11  septembre  1741,  mort  dans  la  même  ville,  le 
28  juin  1802.  Il  commença  ses  études  à  Rostock, 
en  1753,  et  en  1762  il  alla  les  achever  à  Butzow. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  ecclésiastique,  et 
obtint  quelques  succès  dans  la  prédication; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  théologie  pour  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  qu'il  étudia 
sous  Tetens.  En  1764  il  habita  Leipzig,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur,  en  1769.  La  même  année  il 
écrivit  et  fit  représenter  un  petit  drame  Der 
dankhare  Sohn  (  Le  Fils  reconnaissant  ),  qui  eut 
un  grand  succès.  Engel  se  rendit  ensuite  à  Gotha,  où 
il  publia  son  Der  Philosophfur  die  Welt  (Le 
Philosophe  du  Monde),  et  fut  nommé,  en  1775 , 
professeur  à  Berlin;  U  y  publia,  de  1780  à  1783, 
Méthode  die  Vernunftlehre  aus  den  Dialogen 
des  Platon  zu  entwickeln  (Métliodede  déve- 
lopper la  Ltygique  d'après  les  Dialogues  de  Platon) 
et  Ueber  die  verschiednen  Dichtungsarten 
(Sur  les  différents  genres  de  Poésie).  £n  1787  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
quelque  temps  après  fut  chargé,  avec  Ramier,  de 
la  direction  du  nouveau  théâtre  allemand  à  Ber- 
lin. Sa  gestion  ne  fut  pas  heureuse  :  son  carac- 
tère brusque  et  irritable  lui  créa  beaucoup  d'en- 
nemis ,  tandis  que  sa  nonchalance  naturelle  lui 
faisait  négliger  les  devoirs  de  sa  place.  li  dut 
donner  sa  démission  en  1793,  etaprès  avoir  mis  au 
jour  son  ouvrage  intitule  Ideen  zu  einer  Mimik 
(Idées  sur  la  Mimique),  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  se  consacra  à  l'étude.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  son  Furstenspiegel  (Miroir  des 
Princes),  résumé  des  leçons  morales  et  politiques 
qu'il  avait  données  au  prince  royal  de  Prusse  ;  et 
Lorenz  Stark ,  roman  de  mœurs  plein  de  sim- 
plicité et  d'intérêt.  En  1798,  Frédéric-Guil- 
laume Ill^'accorda  à  son  ancien  professeur  une 
pension,  dont  celui-ci  ne  profita  pas  longtemps, 
car  il  succomba  à  un  excès  d'embonpoint.  «  La 
paresse  naturelle  d'Engel,  dit  M.  Henri  Paris , 
l'empêchait  de  produire  beaucoup  ;  se  lassant 
Inentôt  d'un    ouvrage  commencé,   corrigeant 


I  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin,  il  gâta  pai .ois 
ses  premières  inspirations,  et  il  travaillait  avec 
beaucoup  de  difficulté.  Il  n'aimait  point  les  vers, 
et  il  n'avait  réellement  pas  assez  d'imagination 

i  pour  mériter  le  nom  de  poète  :  c'était  un  penseur 
plein  de  sagacité ,  nn  critique  d'un  tact  exquis; 
prenant  part  à  tous  les  travaux  de  l'intelli- 
gence ,  il  sut  éveiller  l'émulation  autour  de  lui  et 
encourager  puissamment  les  lettres.  Son  testa- 
ment même  en  fait  foi.  N'ayant  jamais  été  ma- 
rié, il  légua  ses  ouvrages  à  ses  amis,  et  le  pro- 
duit de  son  mobilier  aux  élèves  les  plus  pau- 
vres et  en  même  temps  les  plus  studieux  du 
collège  où  il  avait  été  professeur.  »  Sa  mort 
retarda  la  publication  de  ses  œuvres,  qui  pa- 
rurent plus  tard ,  par  les  soins  de  Nicolaï ,  et 
sous  le  titre  de  Sssmmtliche  Schriften  ;  Berlin, 
1801-1806.  Engel  avait  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  VAllgemeine  deutsche  Bibliothek  et 
de  la  Bibliothek  der  schœnen  Wissenschaften. 
Parmi  ses  pièces  de  théâtre  on  doit  citer  :  Der 
Edelknabe  (Le  Page  ),  Die  Apotheke  (  La  Phar- 
macie), qui  eurent  un  succès  mérité.  Ses  autres 
ouvrages  dramatiques,  tels  que  Stratonice,  Ti- 
tus, Un  jour  de  Noce,  Le  Diamant,  etc.,  sont 
oubliés  ou  restés  inédits. 
Henri  Parb,  daas  VEne.  des  G.  du  M, 
BNGEL  {Karl-Christian),  auteur  dramati- 
que allemand,  frère  du  précédentf  né  à  Parchim 
(  Mecklembourg- Schwerin),  le  1*2  août  1752, 
mort  à  Schwerin,  le  4  janvier  1801.  Engel  fut 
d'abord  médecin  ;  mais,  séduit  par  la  position 
que  son  frère,  Jean-Jacques,  occupait  dans  la 
littérature  allemande,  il  voulut  marcher  sur  ses 
traces,  et  donna  au  théâtre  quelques  comédies  ; 
Biondetta,  V Anniversaire,  V Erreur,  qui 
n'obtinrent  que  des  succès  passagers.  Il  fut  plus 
heureux  dans  un  autre  genre  :  une  brochure  mé- 
taphysique intitulée.  Nous  nous  reverrons, 
parue  en  1787,  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Allemagne.  Engel  est  encore  l'auteur  de 
quelques  poésies  détachées.  H.  Ma  lot. 

Jocrdens .  Lexikon  deutscher  Dichter  und  ProsaUten, 
Krsch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyclopaedie.  —  H. 
DArtDg,  Galerie  deutscher  Dichter  und  ProsaUten.  - 
Biog.  des  Contemporains, 

*  BNGbLBBRGB  OC  BNGBLBERDE,  impéra- 
trice d'Allemagne ,  morte  en  890.  Elle  était  fille 
d'un  duc  de  Spolette,  selon  les  uns,  ou,  selon 
d'autres,  d'Erico ,  duc  des  Suèves.  Elle  épousa, 
en  856,  Louis  11, cmpereurd'AUemagne.  Engel- 
berge  ne  tarda  i)as  à  prendre  un  grand  en^ire 
sur  l'esprit  de  son  époux,  tant  par  sa  beauté 
que  par  s<.»n  esprit  ;  mais  elle  ne  sut  pas  asseï 
ménager  l'amour-propre  et  l'intérêt  des  courti- 
sans de  Louis  II.  Bientôt  une  ligue  redoutable 
se  forma  contre  elle  :  le  comte  d'Anhalt  et  le 
comte  de  Mansfeld  l'accusèrent  d'entretenir 
des  relations  adultères,  et  donnèrent  une  ap- 
parence de  réalité  à  leur  accusation.  L'empe- 
reur aimait  trop  sa  femme  pour  ne  pas  être  ja- 
loux. Il  ajouta  foi  aux  dénonciations  qui  lui 
étaient  faites ,  et  ne  laissa  à  Engelberge  d'autre 
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tnoyeQ  de  èe  justiûev  que  de  (lasser  par  les 
lipnsQve^  ih%fm  ou  dcTeau,  que  In  supin-stitioo 
lises  V'Q  usage  et  que  Vautoriltt  ecdé- 
consacrait,    EÏJc    pouvait  être  ncan- 

spensée  do  toute  épreuve  si  un  cheva- 

Bar  se  préieiilaît  pour  la  défendre  et  triomphait 
de  «es  aceusatetir*.  Bo»on,  comte  d'Arli*s ,  ac- 
cppta  cette  responsabilité  :  il  6t  publier  un  cartel 
de  défi  contre  les  accusateurs  de  l'impératrice, 
deux  jours  avant  Tépoque  fiiiée  pour  TéprcuTc. 
La  conr  impénaJ»)  était  alors  h  Augsbourg. 
Bosonis*;  rendU  en  véritable  chevalier  errant, 
accmnp^gné  seulement  duo  écayer  «t  d*tïii 
v»let,  et  renouvela  peraonnellemiiQl  sou  défi. 
L*€mpereur  exigea  que  les  dénonciateurs  com- 
fiarossml  en  champ  c(os.  Boson  les  terrassa  Ton 
aprè*  l'autre,  et  les  força,  IVpëe  sur  la  gorge,  k 
rétracter  leur  accusation.  Le  marquis  dUlal- 
berstadt,  ayant  pris  le  parti  de  ces  deux  jeunes 
fdgneursjfolmoins heureux  qu'eux:  il  mi  le  cou 
rompu  dans  la  joute, 

Boson ,  vainqueur  de  tous  les  accusateurs  de 
llmpératrice,  voulut  demeurer  inconnu  et  re- 
tonmer  dans  ses  États  ;  mais  Louis  II  le  fit  suivre, 
et  ajant  appris  iion  nom,  il  lui  ^envoya  une  cou 
nmc  de  roi  et  lui  donna  sa  lillc  Hermengarde 
en  mariage.  Selon   les  chroniqueurs,   Eagel- 
t)erg^'  ne  fut  pas  étrangère  à  ces  témoignages  de 
reconnaissance*,  En  8^9  elle  réussit  k  réconcilit»! 
Lolhaire*  roi(l)  de  Lorraine,  et  le  pape  Adrien  IL 
Eue  obtînt  du  souverain  pontife  qu'il  chanUl  en 
personne  la  me^se  devant  Lothaire,  et  qu'il  lui 
oflfrît  lui-même  la  communion.  La  cérémonie  se 
Ût  ç*>lennellement.  La  plupart  des  sej;;neurs  de 
h  suite   de   Lothaire  <ximmunièrent  avec  lui  ; 
'•  ChacoQ,  disent  les  chroniqueurs,  mourut  par  un 
îuuerueat  divin  avant  le  premier  jour  de  Tannée 
Miivante  ;  il  y  en  eut  un  très-petit  nonvbre  qui  évi^ 
t^nt  de  prendre  la  communion  »  et  qui  réus- 
sirent ainsi   a  se  soustraire  à  la  mort  »  {voy, 
LoTHUuic).  Engell»erge,  par  son  urj^ueil  et   son 
ivarict*,  avait  bîessé  Adelgise,duc  de  Bénévtuit; 
«1  «7^,  Louis  II,  ayant  élé  secourir  ce  seigneur 
1»'8  Sarrasins  de  Bari,  fut  victime  de  la 
joe.  sa  femme  inspirait.  Adelgise  s'empara 
♦II-  i  t^nqiereur^  et  le  retint  pri&onnier  quarante 
jonrs.  Après  la  mise  en  lilx.Tté  de  son  mari ,  Kn- 
|elt)er^e  demanda  une  entrevue  à  ses  oncles , 
Cliarîe*  le  Clauve  et  Louis  le  Germanique ,  afin 
ilê  di^terminer  les  droits  de  »<jn  époux  ;  Louis 
k  Gi^rruaniqu*'  eut  à  Trente  ime  œnfereuee  avec 
•.!!m    m  iunfi,eti\i\  à  lui  reslituer  une  partie  de 
Lotïiaire  que  Charles  le  Chauve  lui 
Cliaries  se  plaignit  de  celte  res  II  tu- 
1i<Mi ,  ex>mme  si  son  frère  en  se  montrant  juste 
pour  son  neveu  froissait  ses  prc^pres  intérêts. 
CwipïAotdese  laisser s<ïd ut r<^  k  son  tour,  il  refusa 
le  render-Tons  qu*Engeiberge  Inî  avait  assigné  h 
ue.  Louis  II  mourut  le  15  aoi'jl  875. 
,  devenue  veuve  et  resiëe  sans  enfant 

(1)  totliaire  t-t.ikt  alors  e^uoiDiiinnlé  pour  eoLrcU'Qlr 
BU  «MDiPiprre  idnUérc  a¥ec  VaJdradc, 
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mâle ,  convoqua  aussitôt  une  dîèle  à  Pavie  pour 
choisir  «n^uveraiu  qui  maintint  TUaiic  indéj^en- 
dante.  Ses  vues  furent  mal  comprises,  et  la  cou- 
ronne M  offerte  à  la  fois  à  Charles  le  Chauve  et  à 
Louis  leGermanique.il  s'ensuivit  une  guerre  en- 
tre les  deux  frères.  Engelberge  réussit  néanmoins 
à  faire  agrandir  le  patrimoine  de  sou  gendre  Bo- 
son, qui  prit  le  titre  de  roi  d'Arles.  Elle  se  retâra 
ensuite  dans  un  couvent  en  Italie.  Charles  le 
Chauve  ayant,  en  «80,  envahi  le  pays,  craignit 
rinlluence  et  les  intrigues  <lc  l'impératrice  ;  11  la 
tira  de  sa  retraite,  et  l'envoya  prisonnière  eu  Al- 
lemagne, où  elle  mourut,  après  avoir  vainement 
employé  l'intervention  du  pape  Jean  VIH  pour 
être  renvoyée  à  Rome. 

.innaten  ioneii  BeTtiMani^  lOS.  —  Mtifitori,  AMlquit. 
/far.,  I.  BO.  —  BuUaiu.  Jmuttét  rranritû.  —  SlomondC 
Hiitoire  deâ  tyançaigfUlt  lAT. 

EN  G  ELU  B BT    (  Saint  ) ,  cinquante-  h^isième 
archevêque   do   Cologne,    assassiné   près   de 
Sclwelm,  le  7    novembre  122&.  Il   était   Ali 
d'Engilbtïrt  I",  comte  de  Berg  (  l),  et  de  Margue- 
rite de  Gueldre.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  il  obtint  rapidement  la  prévôté 
de  réglise  métropolitaine  de  Ctilogne ,  ainsi  que 
celles  descoUégiales  de  Saint-Severin  et  de  Saint- 
Greorges  dans  la  même  ville.  D'après  son  histo- 
rien Césaire  d'Heisterhaeh,  «^  Engelbert  ne  faisait 
pas  un  très-bon  usage  des  revenus  de  ses  béné- 
fices, et  se  laissait  prendre  souvent  aux  filets  du 
démon  »;  cependant,  il  eut  le  bon  esprit  de  re- 
fuser l'évècUé  de  Munster,  s'excusant  sur  sa 
jeiwes&e  et  son  incapacité.  En  1215,  Thierry  de 
HelnEberg ,  archevêque  de  Cologne ,  ayant  ét<s 
déposé  pour  avoir  soutenu  le  parti  d'Othon  de 
Saxe ,  après  que  cet  eniper^ur  eut  encouru  le^ 
anatliètiMS  du  pape  Innocent  111»  Engelbert,  qui 
s'était  déclaré  pour  Frédéric  !l,  fut  choisi  i>ar 
là  cour  de  Boroe  et    confirmé   dans  ta  diète 
de  Nurcmîjerg,  le  1*"'  mai  121fi.   Mais  il  n'ob- 
tint du   pape  Honorius   ITl  le   pallium  qu'a- 
près  avoir  versé  seize    mille   marcs   dans   Je 
i  trésor  du  souverain  pontife.  Engelbert  eut  une 
I  TÏve  querelle  avec  Waleran ,  marquis  d'Arion  et 
I  comte  de   Luxembourg,  à  roocasion  d'un  fort 
I  que  ce  prince  avait  bâti  sur  les  terres  du  prélat. 
I  Engelbert  ayant  inutilement  sommé  Waleran  de 
détruire  cette  forteresse ,  vint  lui-même  Talta- 
quer,  et  la  rasa.  0  nen  demeura  ps  là  ;  il  entre- 
prit de  Éairc  casser,  pour  cause  de  parenté^  îe 
mariage  de  Henri  dit  le  Grand  ou  le  Blond ^  (ils de 
Waleran,  avec  Cunégonde,  Éille  et  héritière  d'A- 
dolphe V,  crtmte  de  Berg,  frère  do  prélat;  mai» 
i  ce  fut  inutilement.  Ces  dissensions  s'accrurent 
I  après  la  mort  d'Adolphe  V,  arrivée  devant  Da- 
1  miette,  en  1218;  rera^HTeur  Frédéric  II,  crai- 
I  guant  pour  la  tranquillité  de  l'Empire,  chargea 
I  Henri  H,  dit  le  Guerroyeur,  duc  dii  Braljant 
'  et  de  Lothier,  parent  des  parties  bel ligérs nies, 
do  ménager  entre  elles  un  aocorammJement-  Un 

(1}  El  non  p*5  de  Rtrry,  alrwV  an'on  In  \M  dans  17/Ii- 
ofrc  tiUtrair^  de  France,  t.  XVIII,  p,  195, 
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et  tier%. 


toÊté  M  M9ié  «■  JoÉt  mo.  Pv  ce 
réiena  hti/omaumet  âm 
tttvîe;  après  ^WH  le< 
à  Hcwi  le Gnad.  U  prébti 
fait  «■  JiilniwiyBift  «k  reiile 


Ea^elbert  avait 
ttraBd  avec  Hftetri  V,  eoate  de  dèref;  ee 
dWitii,  fiMwarfi^  a  t3i7,  M  tovMié  à  Fa- 
vurta^e  de  rafdwvèqM,  ea  i2M.   Vcn  celle 
^poye,  ro^Mfw  Frédéric  n  M  eonia  la  lu. 
telle  de  tes  ili  Heni,  rai  des  Biwains.  Let 
■Mi  tm^  Faylbf  rt  cotq— a  et  sacra  sob  élève 
à  jlfaL'U-Caiapeie  ;  maii  oBetiakiioa  vvt  aiTftter 
le  eoan  de  ses  prosfiériléft.  Il  avait  pocr  coosio 
Frédéric,  CMile  d^Tseoiboan;  et  dnaoîne  de 
Colonie,  lequel,  abaodoimaiit  k»  <  rdres,  prit 
Pépée^ct  seit  cK/poeo/tude  !*abtHi>ede  femmes 
d*Ess<s,  Ao  Ueo  d'être  le  déCeosenr  de  ees  rclî> 
^eose»,  Frédéric  eierça  eoBire  elles  des  violenees 
<|iie  rarefaevèqne  eot  la  ftflileMe  de  tolérer. 
Obfi^é  de  les  réprimer  pour  obéir  an  injonc- 
tkms  de  rcmpereor  et  do  pape  Ekmorios  m, 
En^elbert  eiborta  son  oousin  à  mettre  fin  à  ses 
désordres ,  loi  offrant  ooe  Ibrte  pensioosH  voo- 
lait  se  eoodoire  avee  saf^esse,  et  le  menaçant 
d*aoe  répressioo  rif^ooreose  sH  persistait  dans 
ses  eicès.  Ea  novembre  1225,  Frédéric  accepta 
on  readez-votts  à  Soest  (Wesfphalie).   Engel- 
bert  fut  averti  de  se  défier  de  la  prétendoe  ré- 
sipiscence de  son  eoosin ,  qni  avee  ses  frères, 
lesévèqoes  de  Monsteret  d'Osnabrock,  com- 
plota sa  perte.  Cependant,  il  persista  dans  son 
Toyage.  Après  on  entretien,  cordial  en  apparence, 
avec  les  trois  frères,  Engelbert  se  miten  nmte 
pour  Schweim,  où  il  devait  dédier  one  église; 
bientôt  enveloppé  par  nne  troope  d'assassins 
sortant  d'une  embiûcade,  il  expira  percé  de 
qoarante-sept  coups  d'épée  oo  de   poignard. 
Thierri  V  fat  soopçonné  d'avoir  trempé  dans  ce 
meurtre;  mais  il  se  discalpa  par  l'aràenr  arec 
laquelle  il  poorsoirit  Frédéric  dTsemboorg.  Il 
entra  dans  ses  terres,  et  les  dévasta,  ponissant 
ainsi  des  vassaax  innocents  du  crime  de  leur 
seigneur.  Le  corps  d'Engelbert,  après  avoir  été 
présenté  au  concile  de  Mayeoce  et  à  la  diète  de 
l'Empire,  fut  enterré,  le  23  férrier  1226,  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Cologne.   H  s'y  fit  des 
miracles,  qui  déterminèrent,  en  1618,  Ferdinand 
de  Bavière,  alors  archevêque    de  Cologne,   à 
consacrer  à  son  prédécessenrun  office  le  jour  de 
sa  mort.  Malgré  les  qualités  qui  distinguaient 
Engelbert,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  série 
de  prodiges  pour  le  fiûre  classer  an  nombre  des 
saints.  Selon  Césaire  dUeisterbach,    «    c'est 
même  parce  que  la  sainteté  d'Engelbert  n'avait 
pas  été  très>éclatante  pendant  sa  rie,  qu'il  a  fallu 
qu'elle  fAt  manifestée  par  des  miracles  après  sa 
mort  ».  Les  rériseurs  du  Martyrologe  y  ont  in- 
séré son  nom,  par  ce  motif  «  qu'il  n'aurait  pas 
fait  difficulté  de  souffrir  le  martyre  pour  défen- 
dre la  liberté  ecclésiastique  et  pour  obéir  à  l'É- 
glise romaine  «.  Il  est  bon  de  faire  remarquer 


**  "«tirr  «saetet  Emm^bmim;  Cete«w.i«it.  la-*».  - 
iH  ruu   fgifwM,  7   Mveabfc  —  iMiBet, 
na  éaStm»,  n.  m  Wu  -  Wttwry,  BUt9in  êcelê- 
ttmttifm.  «T.  LXHX.  ■•  «t.  -  AM.  m^éela  Frameê, 
X  Vin,  Il  «t  m.  ~  Kietort  et  ÇÊnmA,  ÊmUUk,  merée. 
iT,  iMiorien  et  tfcértogifn  aOe- 
i33i.  niMéla.eo  1297,abbé 
d'an  ooovent  de  Bénédidiu,  à  AdBMBt  (  Styrie  ). 
n  a  lassé  an  gmi  nombre  d'oavrages  sor  di- 
vers sojeU;  Toidlesprindpaox  :  DeOrtu.pre- 
çressueijineBmmaMi  Imparti '.OtipardBnudk 
a  donné  cet  ooTraçe  avee  son  Fofn^e  en  Ba- 
vière, Bêle,  1SÂ3,  ia-r*;  Jondmn   aolen  l'a 
réimprioié,oaenbncb,  1610,  in-9»;  mais  la  meil- 
leore  édttion  est  celle  d'André  Scbott,  dans  la 
BUfiioiheea  Patntm;  Cologne,  1622.  L'aoteor 
y  prétend  que  la  fin  do  monde  devait  suivre  de 
près  celle  de  rEmpire Romain;  —  Panegyricui 
in    cormiationem   RodtUphi  Habspurgenst», 
poème  hérolqoe,  écrit  en  1273  :  Sekn  Fabridos, 
c^  ouvrage  serut  complètement  perdu  ;  — jE^pû- 
tola  de  studiis  et  scriptis  suis  :  elle  est  adres- 
sée à  Uhic,    sooliaste    de   Tienne,   et  im- 
primée dans  les  Aneedata  dnpère  Bernard  Pez. 
Engelberty  parie  de  tous  les  écrits  qaH  a  com- 
posés; cette  liste,  qui  comprend  trente-sept  ou- 
vrages, se  trouve  dansFabricias  ;  —  De  gratiis 
et  virtutilms  S.  Marix,  virginis ,  en  quatre 
parties ,  publiées  dans  le  tome  I^  des  ilnec<fo/a 
de  Bernard  Fer  ;  —Tractatus  super  Passionem 
secundum  Matthxum,  dans  le  tome  VIII  de  la 
BibUotheca  ascetica  do  P.  Pez;  ^  De  Provi- 
dentia  Dei;  même  recueil,  tome  YI;  —  De 
libero  Arbitrio;  dans  les  Anecdota,  tome  lY; 
—  De  Statu  Defunctorum;  dans  ]sl  BibUotheca 
ascetica,  tome  IX;  —  Spéculum  Virtutum,  en 
deox  parties;  même  recuefl,  tome  III;  —  De 
Causa  longœvitatis  hominumante  diluvium; 
dans   les   Anecdota,  tome  P*^;  —  Expositio 
super  Psalmmm  :  Beati  immaculati  ;  imprimée 
dans  le  Codex  diplomatico-historico-episto- 
laris. 

Caire ,  Historia  literarU  ScripUtrum  ecelesiasUco- 
mm,  iaeeuhim  $ehoUutieum  FI.  —  Oadin,  De  Scrip- 
toritnu  eectesiaUieii,  ^  Fabridos,  BibUoiheea  MedUe 
et  infimx  LatinUatis,  n,  lib.  V,  S«  à  t97.  *  (  Trltbénip, 
De  Luminaribus  Gemumix.  —  Poisevin,  ApparaZus 
iaeer.  —  l>npln ,  BibliotMime  dei  Antew»  eeeléiiattiq. 
(quatorzième  siècle).  •  Ricbard  et  Gfrand,  BibUotMqu/e 
sacrée. 

*  ENGBLBBET,  théologien  fîrançais,  rivait 
ea  1250.  n  était  abbé  de  l'ordre  de  Clteaux.  On 
a  de  loi  :  Vita  Sanctœ  Hedwigias,  publiée  par 
Surius  ; — Spéculum  Virtutum  moralium,  etc. 

Suiias.  ru»  Sanctorum.  —  Henrfquez,  Menolo§.  Cii- 
ter.  —  Charles  de  Vlscb.  BiblMheea  sacra.  —  Le  Mire. 
Chronica  Citter,  —  Possevin,  Apparatus  taeer,  —  Dn- 
pin.  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques  (treizième 
siècle).  —  Richard  et  Giraud^  Bibliothèque  sacrée, 

*  BNGBLBRECHT  (  Chrétien  ),  graveur  alle- 
mand ,  travaillait  >à  Augsbourg  au  commence- 
ment du  dix -huitième  siècle.  Il  fut  longtemps 


ENGELBRECHT 
•ocièUire  tle  Jieiui- André  Pfeffet  et  signait  €.  E. 
Us  artistes  mit  travaUIë^  d'après  Louis  lïe  Bur- 
Sâcmi,  une  suite  de  trente-deux  planche!}  in^io, 
pDhliéesà  Aogsboiirg»  en  1725.  On  a  fait  d'En- 
içelbrrebt  (  Corneille  )  un  graveur  du  quinïième 
aède,  et  on  l'a  confond  a  avec  un  maître  ano- 
iijme.  E.  B. 

*  snisBLBftEcaT  (Georyes),  jurisconâulte 
âRemand,  né  à  HUdesha'm,  le  4  mars  1638, 
mort  le  74  août  1705^  U  étudia  et  fut  reçu  doc- 
twr  a  Heïinstœdt.  Il  voyagea  ensuit45  en  Frani^e 
«t  en  HoUunde,  et  fût  successivement  profe^^seur 
dé  droit,  senior  de  TAcadémie  et  conseiller  du 
y  dfi  Brunswick.  On  a  de  lui  :  Vsus  JurU 
i  in  Jure  publico  Romano-GernmnicOp 
kiifftugue  variis  controversiis  decidendis; 
HfilmslBBdt.  1C70,  iD-4^;  —  £»e  Clausntis  Con- 
(^v  '//rtcipum;  Helmstaedt,  1678,  in-4^; 

—  >im  Jurisprudentim  SKcnndum  or- 
ÛUiem  Di'jmtorum;  Helinstaedt,  1689,  in-4**; 

—  SéÊsertaliones  ad  Paiidectas;  ibid.,  1697, 
iii-4';  —  Exercitailonei  ad  imlUuta  JusU- 
niani;  1709,  in-4". 

BMCKLtiitECiiT  {HermaU'HmiTï)^  juns- 
txmuilte  allemand,  né  à  Greifswald ,  le  15  juin 
1709,  iDort  v«rs  1750  on  1760.  Il  étudia  à  Grffifs- 
wald  «<  à  Halle,  devint  docteur  en  droit,  syndic 
«fek  faculté  de!»  jurisconsultes,  professeur  titu- 
laire de  jurisprudence,  assesseur,  enlin  vice- 
lirèsklcnt  à  Wistnar.  On  a  de  lui  :  Diss.  episi. 
de  Mcritis  Pomeranorum  in  Jurispritdenfiam 
naturalem;  Greifswald  •  —  Lettres  sur  l'état  des 
«deoces  en  Suéde  ;  dans  Le  Powr  6!^  le  Contre 
(l(^rabt>é  Bévost —  Programma  de  Nomo/Jie^a 
Thêodorti*  imperatricis  ;  itiid.,  Î730,  in-^";  — 
t)r  feexemptionererumprincipuma 

h  n],^i73djin-4'';^DtUn€atio  status 

hmi  r  r  f f  rj  r, f  Stietic^D  ;  îbîd. ,  1 74 1 ,  10-4"  ;  —  .Sf • 
Imtiores  Consnitationes  Colleoii  ïctoruni  Gry- 
phiMJtald.  ;  Stral&und ,1741^  in-foU  ;  ~  Dispn t a- 
tiùde  eo  quod  est  superroriftUU  ferritoriatis 
fu  >ttr,^  fitheccensi;  Greifswald,  1742,  in-4*; 
H>  de  jnribus   ordinis  equestris 
.>fa  Suetica  et  Rugia;  ibid.,  J742, 
jo^";  —  Utxputfttio  de  Steura  impehaU  or~ 
émana;  ibid.,  1744,  rn-4'';  —  Oùservatwneji 
rejtjoremes  ;  \\  ismàr,  174  8-  i  750,  in-4°. 

Mb,  JetUtOi.  Juritt. 

t.ai(;ELBftECHT  (Jean}^  visionnaire  alle- 
ttiiiid  7  né  à  Brunswick ,  en  1 599,  mort  dans  la 
tn^;  <  Ti  février  1642.  Fila  d'un  tailleur,  il 

fni  drapier.  Mais  de  bonne  heure  il 

loc^uiia  uu  salut  de  son  âme  bien  plus  que  de  sa 
IROféisioD.  Atteint  d'une  grave  maladie  en  163'.>, 
B  tombia  danK  une  »orle  irballui^inatiun  à  la  suite 
lie  laquelle  il  acquit,  dit-on ,  la  certitude  qu'il 
Attrait  la  vie  étemelle.  U  abandonna  alors  son 
état,  i-t  &*oc<:upa  du  salut  des  autres  comine  il 
•tait  lait  pour  lui-même.  Mais  il  eut  peu  d'au- 
le  roécontenteroent  qu*il  en  éprouva  fut 
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tel,  qu'il  en  perdit,  dit-on,  quelque  temps  la  voix. 
En  1624,  il  vint  dans  le  Holstein,  visita  Hani^ 
bourg  en  tfi39,  puis  Wedel,  où  il  s^élait  rendu,  à 
ce  qu'il  disait,  dans  la  compagnie  d'un  ange  qui 
lui  aurait  dévoilé  Tavenir.  Toutes  ces  choses 
merveilleuses,  il  les  racontait  trop  souvent  à  des 
incrédules  ;  en  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  il  sa 
laissa  enfermer  dans  la  maison  de  correction  de 
HamlK>urg  p*;ndant  trois  semaines ,  dont  il  en 
passa  deux  sans  boire  m  manger.  Dans  la  der- 
nière semaine  il  consentit  à  prendre  un  peu  d'eau, 
qui  se  changea  en  vin  dans  sa  bouche.  Ham- 
bourg (tersista  dans  son  incrédulité,  et  le  pré 
tendu  prophète,  qui  injuriait  les  autorités  locales, 
fut  chassé  de  la  ville,  d*oii  il  revint  mourir  à 
Brunswick.  Il  fit  impriiner  le  récit  de  ses  visions  ; 
il  a  été  publié  en  IfifîB,  sous  ce  titre  :  Wiin- 
derreichiT  Bindebrif/f  darimic  Hans  En^el- 
brechis  Leben  bescfirieben  tnird  (Lettre  oii  se 
trouve  décrite  la  vie  de  Jean  Engelbrechl). 

MolkT,  Cimùr.  tilL 

*  £Ni;  EL  BRECHT  (  Jean-Brandune  ),  juris- 
consulte allemand  ,  né  à  Greifswald ,  le  17  n^i 
1717,  mort  le  8  juillet  l7Co.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  et  à  Helmstaîdt,  lut  reçu  docteur  en 
1741,  syndic  de  runivcrsité  et  a«l]oitit  à  la  fa- 
culte  des  juristes  en  1742,  enfin  professeur  titu- 
lair»  en  1758.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de 
sticcessione  filiarum  noùiHutn  in  fendis  Po- 
meraniœ.;  Greifswald,  1741.  in-4t>;  —  Dis- 
putatio de  mutuo  conjugum  concursit  ad  soi* 
penditm  a^'naiieniini  ab  alterulro  an  te  nap- 
tias  conjlaium  ;  ibid,,  1741,  in>4'; —  fntro- 
dnctîo  în^BoUtiamjitrii  femtoîitm  Pomerû' 
nur.  Sueticœ  i  ibid.,  1744,  in-4*'. 

Weldllrîi ,  Ut-,U€b  Jurlst. 

EN  G  ELB  BEC  H  TSE5  »     T  0  îf .    Km  tlELBftECHT-^ 

Bza  {Vorniite}. 

EXGELBRËKT,  ENGELURECIITSEPÎ.OU   EBi- 

GELBERT,  révolutionnaire  suédois,  assassiné 
à  Gd'ksholiii,  en  14:15.  De  famille  noble,  it  passa 
sa  jeunesse  dans  la  société  des  grands.  Chargé 
de  porter  au  roi  Erik  les  plàiiitps  des  Dalé- 
carhens  opprimés,  il  se  rendit  en  Danemark,  et 
y  demanda  justice  de  la  tyrannie  des  gouver- 
neuis.  Il  engagea  sa  vie  comme  garantie  de  la 
vérité  de  ses  griefs*  Une  instruction  eut  lieu  : 
les  plaintes  se  iTouvèrent  fondées;  mais  il  n'y 
eut  d'autres  réparations  que  des  remonlrtincjîs 
présentées  par  le  sénat.  Le  gouverneur  de  la  Da- 
lécarlie  fiô  Jonsson ,  à  qui  l'on  imputait  d'avoir 
fioussé  la  tyrannie  jusqu'à  atteler  des  femmes 
enceintes  à  des  voitures  chargées  de  foin,  eut  le 
crè«^lit  de  se  faire  maiïit(»nir.  Engelbrekt  vint 
de  nouveau  exposer  à  Erik  les  doléances  de  sa 
province-  hî  roi  lui  défendit  de  reparaître  devant 
lui.  «  Je  reviendra»  encore  une  fois ,  "  répondît 
Kngelhrekt;  et  il  tint  parole.  Il  marcha  à  la  tétc 
de  ses  ci^mpatriotes  contre  \\  esteras,  où  se  te- 
nait le  gouverneur.  Le  sénat  ménai^ea  nn  act«m- 
inodemenl  ;  mais  le  jour  de  la  SaintJean  i'i'^i  la 
Daïécarlic  s%  «oulçva.  Engelbrekt  su  mit  à  la  t*tc 
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des  insurgés,  dont  les  paysans  de  l'Upland  gros- 
sirent les  rangs.  La  noblesse  du  Westmantand 
prit  également  parti  pour  eux.  £n  s'ayançant 
Ters  le  sud,  Engelbrekt  rencontra  à  Yadstena  le 
sénat,  qn'il  força  à  signer  le  rétablissement  des 
anciennes  libertés  du  pays.  Il  divisa  ensuite  son 
armée  en  trois  corps,  et  continua  de  s'ayancer 
vers  le  midi,  entraînant  partout  les  populations. 
Bourgs  et  châteaux  tombaient  en  son  pouvoir. 
Tout  ce  qui  appartenait  au  roi  fut  pillé  ;  on  res- 
pecta les  propriétés  particulières.  Telle  fut  la 
rapidité  des  succès  d*£ngelbrekt  qu*ayant  la  fin 
de  Tannée  Tannée  des  paysans  pouvait  rentrer 
dans  ses  foyers.  Au  commencement  de  Tannée 
1435,  la  diète  réum'e  à  Arboga  conféra  la  ré- 
gence à  Engelbrekt.  Les  grands,  se  rapprochant 
alors  du  roi  £rik,  tentèrent  de  produire  une  di- 
version ;  mais  Engelbrekt  et  Charles  Canutsson 
ou  Knutsson  s'emparèrent  de  la  capitale.  Le  der- 
nier eut  les  suffrages  des  seigneurs  pour  la  ré- 
gence, qu'il  dut  ensuite  partager  avec  Engelbrekt. 
Celui-ci  marcha  contre  les  nouveaux  intendants 
danois ,  et  s'avança  vers  les  frontières  du  Da- 
nemark. Il  reprit  le  Halland  ;  mais  affaibli  par 
la  maladie,  il  retourna  à  Orebro.  Dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  demeurait  un  partisan  du  roi 
Erik,  Bengt  Stensson ,  de  la  famille  d«  Nattoch- 
Dag.  Cet  homme  s'était  posé  en  ennemi  d*En- 
gelbrekt.  Après  un  semblant  de  réconciliation, 
Bengt,  accompagné  de  son  fils  Mans  Bengt&son, 
attira  Engelbrekt  dans  un  piège,  sous  prétexte 
d'entrevue.  Mans  demanda  avec  colère  s'il  n'y 
avait  plus  dans  le  royaume  d'endroit  où  Ton  fût 
en  sûreté  contre  Engelbrekt.  Sur  la  réponse  de 
ce  dernier  qu'il  ne  soupçonnait  pas  qu'ils  fussent 
ennemis,  Mans  lui  lança  sa  hache  à  la  tête.  Sa 
victime  voulut  se  défendre.  L*assassin  le  frappa 
alors  à  la  tète  et  au  cou,  et  le  laissa  sans  vie  sur 
le  sol.  Engelbrekt  fut  enterré  par  les  paysans 
dans  l'église  de  Mallosa.  Ce  qui  accuse  Charles 
Canutsson,  son  compétiteur,  c'est  qu'il  ne  permit 
pas  de  rechercher  le  meurtrier.  Ainsi  finit  un 
homme  qui  eût  pu  être  le  libérateur  de  son  pays. 

Geyer,  Hist.  de  la  Suéde. 

*EifGRLEif  {Guillaume  Van),  en  latin  Ab 
Angeus,  théologien  hollandais,  né  à  Bois^le- 
Duc,  le  1*''  septembre  1583,  mort  à  Lonvain, 
le  3  février  1649.  Il  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  les  acheva  au  collège  du  Porc, 
à  Louvain,  sous  Nicolas  Rausin ,  Joachim  Fol- 
lega  et  Jean  Malderus.  En  1606  il  enseigna  au 
Porc  le  grec  et  la  philosophie ,  reçut  les  ordres 
en  1607,  et  en  1614  fut  nommé  chanoine  de  Saint- 
Pierre  et  professeur  de  morale.  En  1616  il  fut 
élu  président  du  collège  deViglius,  et  reçu  doc- 
teur en  théologie  le  1 1  octobre  de  la  même  an- 
née. Il  devint  régent  de  cette  faculté  le  1*' jan- 
vier 1621,  et  en  1625  lecteur  en  théologie  àTab- 
baye  du  Porc.  Le  28  mai  1639  il  remplaça 
Wiggers  dans  la  chaire /oyale  de  théologie.  En 
1646  il  devint  président  du  collège  du  pape 
Adrien  YI.  En  1648  Engelen  fut  nommé  à  Tévê- 
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ché  de  Ruremonde;  mais  il  mourut  sans  avoir 
reçu  ses  bulles  de  Rome.  Il  avait  pris  pour 
devise  Angeli^  suis  Deus  mandavit  de  te. 
Son  habileté  dans  la  théologie  dogmatique  et 
scolastique  lui  avait  acquis  une  grande  consi- 
dération. Il  se  montra  adversaire  rigoureux  des 
doctrines  de  Jansenius,  ce  qui  lui  attira  l'amitié 
des  papes  Urbain  VUI  et  Innocent  X.  On  a  de 
lui  :  Den  Deckmantel  des  catholycke  naenu 
afgeruckt  van  de  leere,die  de  calvinsche  Pre- 
dicanten  poogens'  Hertogenbosch  in  te  voe- 
reHy  etc.  (La  Doctrine  que  les  ministres  calvi- 
nistes s'efforcent  d'introduire  dans  Bois-le-Duc, 
dépouillée  du  manteau  du  nom  catholique  dont 
elle  se  couvre,  ou  Défense  de  Tancienne  créance 
catholique  et  apostolique  contre  les  nouveautés 
de  quatre  prédicants  hérétiques  de  cette  ville); 
Louvain,  1630,  in-12.  Les  quatre  ministres  atta- 
qués par  Engelen  étaient  Gisbert  Yoët ,  Gode- 
froi  Udemans ,  Henri  Yan  Swalmen  et  Samuel 
Everv?yn  ;  —  Relation  des  troubles  excités  à 
Louvain  par  Vimpression  de  TAugustinus  de 
Jansenius  ;  1641.  Elle  fut  réimprimée  dans  le 
JHsquisitio  historico-theologica  deMonbron; 
Cologne,  1692,  in-12;—  Declaratio stve  Pro- 
testatio  octo  theologorum  et  professorum 
Lovaniensium ;  Louvain,  18  jum  1642;  impri- 
mée dans  la  Disquisitio,  et  suivie  d'une  lettre  au 
nonce  Antonio  Bichi.  Dans  cette  protestation  En- 
gelen et  sept  de  ses  collègues  déclaraient  qu'ils 
ne  consentaient  pas  à  surseoir  à  l'exécution  du 
bref  d'Urbain  VIII,  ainsi  que  l'avait  décidé 
l'université  de  Louvain. 

Ant.  Cave,  Oratio  funebris  in  parentalibus  Guill.  ab 
Angelis;  Loavaln.,  1649,  in-4<>.  —  Foppens.  Bibliotheca 
^«/ytca,  861.  —  Oudenboven,  Beschruvinge  der  itadt 
en  Meyerye  van  s' Hertoçenbotschc^  142-643.  —  Jr- 
ehives  de  Louvain  et  du  chapitre  de  Saint-Pierre.  — 
Paquot ,  Mémoire»  pour  servir  à  l'histoire  lUtéralre 
des  Pays-Bas,  V,  386. 

EKGELGRA  ¥E  (  Jean- Baptiste  ) ,  théologien 
belge,  né  à  Anvers,  en  1601,  mort  dans  la  même 
ville,  le  3  mai  j  658.  Il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1619,  assista  à  la  neuvième  congré- 
gation générale  de  la  Société,  à  Rome,  fut  rec- 
teur du  collège  de  Bruges ,  deux  fois  provincial 
de  Flandre  et  enfin  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse d'Anvers.  On  a  de  lui  :  Meditationes  in 
omnes  Dominicas  et  Festa  totius  anni  ;  An- 
vers, 1658,  in-4°;  —  Dominicales  et  Festivales; 
Cologne,  1659,  4  vol.  m-4°. 

Sotwet,  Bibliotheca  Scriptorum  SodetatisJetu,  411. 
—  Paauot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  lll,  «78. 

ENGELGRAVE  (Henri} y  théologien  belge, 
frère  du  précédent ,  né  à  Anvers,  en  1610,  mort 
dans  la  même  ville,  le  8  mars  1670.  H  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  en  1628.  Il  fut  successi- 
vement régent,  puis  préfet  des  basses  classes, 
dirigea  pendant  quinze  ans  la  sodalité  des  ma- 
riages et  plusieurs  couvents  de  religieuses,  et  fut 
recteur  des  collèges  d'Oudenarde ,  de  Cassel  et 
de  Bruges.  L'étendue  de  son  savoir  le  fit  sur- 
nommer Magasin  de  sciences.  On  a  de  lui  : 
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Mesiê  Panià€on\sive  cœlumnovum  infesta 
et  gest^  ^anctoram  foHus  anni ,  tnoi'ali  doc* 
trina  vnrit  itfusfrafuni  ;  Colognej  lft47,  in-fo- 
lîo;  tftS8,  2  vol.  in-4°;  Amsterdam,  1658»  2  vol, 
ra-s";  —  Lux  EvftTtgeliea,  mb  vélum  sacro- 
rum  emblêmatum  recondUa,  etc.;  deux  par- 
ties, AnvtTS,  1648;  165i-l652,  2  voL  m-4*^, 
{;rîiTureA;  m56,  in-8**  ;  1Ô57,  in-foL;  Cologne, 
16MJ  et  t<iî)0,  in-4°.  Cet  ouvrage,  quoique  mis  à 
£mde\  â  Rome,  le  27  joiUet  1686,  a  été  réjm- 
né  plusieurs  fois  depuis  ;  —  Cœleste  Em* 

reum  In  /esta  per  annum  et  in  omnes 

crdimtm  pairiarchas ,  et  pardciilures  tute- 
iQTts;  Cologne,  1668  et  1669,  in-fol.  et  ili-4*', 
««^%;  Amsterdam,  1668 cl  IG09,  in-8'';  — 
Medttatien  ojle  soetê  bemerkingen  op  hei 
hif  '  ■  f  C/i H* ft;  Anvers,  1670,  Îri-S";  — 
/>  is/acta  et  vir tûtes  Jesu-Christit 

Hr  vi/M./ ,  Apostotorum^  Martyrum,  ConfeS' 
iûrum^  Virqinuin^  etc.;  Cologne,  1688,  in-4*; 
Diver-jes  pièces  de  poésie  lalroe  ;  in-4";  —  Com- 
me» f  aria  in  EvanQelia  Quadragesimm;  cet 
ouvraf^  posthume  se  trouve  dans  les  Opt^n 
ttmnin  Henrici  Engetgrave,  Societatis  Je^u; 
Cologne,  1725,  in-4**. 

Srttivdt  fHf>Ut>theea  Scriptomtn  Societattt  Jesu,  Hi. 
'fmnoi  HUmrtirtfg  pour  tertir  à  i'Alstoirt  Hitérair 
"  11»,  tri.  —  Elfhard  el  Girau-l,  fiiûriyf/jfl- 
Migusim  et  AloK  de  Barker,  Bibtiotfié- 
oïi  de  ta  Compagnie  dw  Jésus,  i«l, 
t.!t  4.  t.  L(.  R  A  V  K  (  A  ss  Kèrus  ) ,  prt^dicaten  r  be  l^e , 
frère  di*s  pr*icédents  (1),  né  à  Anvers  ,  mort  le 
Il  juillet  1040.  Il  prit  j'babit  de  dominitaût  h 
Anvers,  et  acquit  une  grande  rf^putalion  en  Um- 
ttant  et  en  Flandre  comme  prédicateur.  Il  mou- 
nrt  à  là  fleur  de  Tàge.  On  a  de  lui  :  ConcioneJî 
fti:       *    ' rmpore  et  de  sancds, 

tores  Ordinit  PrxdtcatoruM^  11,  5S1.  - 
fil,  I  im  pour  »itrvir  à  f histoire  Hîtéraire 

«RiiGRLiiARD  (Jean-Gtorçes)  ^  jurlscon* 
»u1i  nd,  né  à  Cronacb,  le   15  octobre 

i:  !i  J776,  il  fut  docteur  en  droit,  con- 

mii^i  a  ^\  iirtzlHJurg  et  à  Bamberg.  On  a  de 
lui  :  Disputât  m  de  nmorum  ecchûaatkorum 
dûtalium  Coikcitbilitate ;  Bamberg,  1771, 
(n-4«;  —  i)e  Prœjudicm  summorum  Impcru 
Tr%bunaliumi\\Âi\.,  1773,  lu— 4*';  —  Disputa' 
ho  de  Cùmmisswnibus  in  génère^  et  in  spevie 
mperial%bus;ïb\à,^  1774,  in-4". 

ENGELHAHii  (  AVco^of  ) ,  philosophe  néer- 
imdais,  trorigine  suisse,  né  à  Berne,  le  5  sep- 
lembre  1696.  On  ignore  Té poque  où  il  mourut. 
K^fH  iivoîr  étudié  dans  sa  ville  natale,  il  se 
préj»entB,  m>iiK  sans  succès,  à  la  ehaire  d'élo- 
qucnrft  qui  s'y  trouvait  vacante  ainsi  qu'à  celle 
de  l^u»dnntv  II  quitta  alors  la  Suisse ,  se  rendît 
à  Utrecht,  et  eu  1723  il  fut  nommé  professeur 
de  philo&dphre  à   Duisbouig.  En  1728   il  alla 

il<  il  ♦ut  un  Irolslèac  Uèvt,  Kr^tnç'iw  EiiRpIgrni'C, 
ntoft  4  Ctr^-'M,  en  IflflS.  U  était  dominicain,  fut  prieur 
4tt  rûirtrtit  dr.  touvftln»  et  «leTJnt  rurd:  mlftsJoQnalre  â 
Dlrectil. 
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remplacer  Pierre  de  Crouaaz  daos  la  chaire  de 
mathématiques  â  Groninguc,  Ses  principauit  ou- 
vrages sont  :  Oisputatio  de  genuinn  notione 
€.i:tmsi  ad  mundum  apptïcata;  Duisbourg*, 
in'4'';  —  De  PluralHate  Orbium  fKibitabi- 
lium;  ibîd.,  in-4";  —  De  Legibus  Naturœ  Netth 
tonianis ;  ibîd.,fl726, in~4*;  —  De  UsuChemim 
in  Phtjsica;  ibid.,  1728,  ia-4°;  —  De  e^ttraor- 
dinaria  sttspensione  mercurii  in  tubo  7hrri- 
celli;  Groningue,  1730,  m^°;  —  InMtitutiones 
Philosophie  iheoreticm;  ibid,,  1732  ;  —  Feri.v 
ciestiveâ  Grœninganx^  I,  sect,  HV;  ibid.,  1733, 

Adcipn»,  -Suppl.  à  Jflcher»  AtliJ,  GeL'LfJHik, 

EXGSLRAHi»  (  Régnier) ,  junsc^nsultc  aile- 
m«nd,  né  à  Cassel,  le  30  octolm;  t7I7,  mort 
le  6  décembre  1777  II  étudia  à  Marbourg,  léna 
et  Leipzig;  et,  après  avoir  rempli  diverses  fonc* 
liouB  administratives,  il  devint  conseiller  de  guerre 
en  1755.  On  a  de  lui  ;  Spécimen  Juris  Fendu' 
nmi  naturalis;  Leipzig,  1742,  io-4"^  —  Spe- 
ci  m  en  Juris  M  dit  u  m,  nat  uralis  met  hodo  scieri' 
iifica  conscnptum;  Francfort,  1754,  in-4";  — 
Yersuch  eine^  allgemeinen  peintichen  liechtes 
nach  den  Grunds^tzefi  der  Weitweisheil  (Es- 
sai d'un  droit  pénal  commun  d'après  les  prin* 
cipe»  de  la  philomiphie }  ;  Leipzig,  i75€,  in-S*; 

—  Erdbeschrmùmig  des  Uessischen  Landes 
(Bescriptfon  du  pa]^s  de  Besse);  Cassel,  1778, 
3  voL  in*8''. 

Slrlednr,  Uns.  Geh  G»tch. 

»  £:^GfiLHARi>  (  Yalentin),  tnatbématidea 
allemand,  né  à  Gotba,  le  5  mars  ljl6.  Il  étudia 
à  Wittemberg.  En  i56î  il  reçut  le  titre  de  mathé. 
maticien  du  margrave  de  Brandt^bourç,  On  a 
de  lui  :  Quadrans  Ptartlsphœrii,  nobilissimum 
instntmenfum ;  Wittemberg,  1569;  —  De 
Mundo  et  Tempore;  Erfurt,  I6â2,  in-i**;  — 
Spéculum  Astranomàa:. 

Tenzrl,  Supt4.  UL.  ÂdSagitU  HisL  Gathart, 

EifOKLUARtiT  {ChorleS'Augttsttt) ,  littéra- 
teur allemand  ,  né  à  Dresde,  le  4  février  1768, 
mort  en  1834.  H  étudia  à  Wittemberg,  fut  em- 
ployé à  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale  en  1806, 
et  devint  archiviste  à  la  chancellerie  de  la  guerre 
en  1811.  F.n  1831  il  fut  nommé  secrétaire  du  mi- 
nistère au  même  département.  On  a  de  lui  :  Ma- 
leriscke  Wanderungen  dure  h  Socbsm  (  Pro- 
menades pittoresques  â  travers  la  Saxe)  ;  Leîp- 
sig,  1794  j—  Dcr  neue  Kmderfveund  (Le  nouvel 
Ami  des  Enfants)  ;  Leipzig,  1797-1814  ,  12  vol.;t 

—  une  continuation  de  V Erdbeschreîbung  Sach- 
sens  (  Géographie  de  la  Saxe  ) ,  de  M  erckel  ;  1 798, 
t.  M*  et  VÏle;  —  Tàgliche  Denkwurdigkeilm 
ans  der  Saechs.  Geschichte  (  Éphéméridrs  de 
rhistoire  de  Saxe);  —  Erzaehlungen  (His- 
toires); Dresde,  18Î4,  2  voL,  pul)lié5  d'abord 
dans  les  journaux,  sous  le  pseudonymi^  de  Ri- 
chard Qoos;  —  Gedichte  (Poésies);  Dresde, 
1820-1823,  3  vol.,  égalemrnt  publiés  d'abord 
de  la  même  manière  ; —  litogniphie  des  Porzel- 
lanerfinders  fioef.tgei*i  Biognipliiede  lîoettger, 
•uteur  de  l'Invention  de  la  porcelaine  )  ;  Leipzig, 
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1837,  œuvre  posthume,  publiée  fm  Auguste- 
Maurice  Engelhardt. 

Convenat.-I^exikon. 

;  fiNGELHARDT  (  Jeau-Georges-Veit  ) ,  théo- 
logien allemand,  né  à  Nenstadt,  le  12  novem- 
bre 1791.  Il  étudia  au  gymnase  de  Baireuth  et  à 
l'université  d'£rlangen,  où  il  eut  pour  profes- 
seurs Bertholdt,  Ammon  et  Yogel.  Après  avoir 
été  précepteur  particulier  pendant  quelques  an- 
nées, il  devint  diacre  à  Erlangen  en  ist6,  doc- 
teur en  théologie  en  1820 ,  professeur  agrégé 
en  1821,  professeur  titulaire  en  1822,  puis  direc- 
teur du  séminaire  et  conseiller  ecclésiastique  en 
1837.  Après  quelques  voyages  en  Suède,  en 
Angleterre  et  en  France,  et  un  séjour  assez  pro- 
longé en  Italie,  il  revint  à  Erlangen,  qu'il  ne 
quitta  plus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ueberseizung  der  Schriften  des  Dionysius 
Areopagita  (Traduction  des  écrits  de  Denys 
VAréopagite);  1823;  —  Kirschengeschichili- 
chen  Abhandlungen  (Dissertations  sur  Fhis- 
toire  ecclésiastique)  ;  Erlangen,  1832;  —  Hand- 
buchder  Kirchengeschichte  (Manuel  d'Histoire 
ecclésiastique  )  ;  Erlangen,  1839, 2  vol.  ;  —  Aus- 
legung  des  speculativen  Theils  des  Evange- 
liums  Johannis  durch  einen  deutschen  mys- 
tischen  Theologen  (Interprétation  de  la  partie 
mystique  de  l'Évangile  de  saint  Jea^ii  par  un 
théologien  mystique  allemand  )  ;  Erlangen,  1839. 

Cofnversations-Lexikon. 

BN6RLH4RDT  (Daniel),  Voy.  Angelocràtor. 

EN6ELM ANN  (  Godeftoy  ),  l'uu  des  inventeurs 
de  la  lithographie,  né  à  Mulhouse,  le  17  août 
1788,  mort  le  25  avril  1839.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  fut  envoyé  à  La  Rochelle  pour  étudier  le 
commerce,  chez  un  ami  de  son  père^  Engelmann 
montra  peu  d'aptitude  pour  la  carrière  commer- 
ciale, et  préféra  cultiver  les  arts.  Il  suivit  alors  les 
conseils  du  peintre  Regnault,  puis  revint,  en  1808, 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  maria  à  la  fille  d'un 
des  principaux  fabricants  d'indiennes  de  Mulhouse. 
Il  entra  chez  son  beau-père  comme  dessinateur;; 
mais  les  désastres  de  1813,  en  ruinant  sa  famille, 
le  laissèrent  sans  ressources.  Ce  fut  alors  que 
par  l'entremise  d'Edouard  Kœchlin,  son  ami, 
il  eut  connaissance  des  essais  lithographiques 
qui  se  faisaient  en  Allemagne.  Engelmann  com- 
prit rapidement  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  de  ce  nouveau  procédé  d'impression ,  et  fit 
en  1814  un  voyage  à  Munich,  où  il  étudia  dans 
les  ateliers  de  Stuntz  les  procédés  alors  en  usage. 
A  son  retour  (1815) ,  il  monta  une  imprimerie  à 
Mulhouse;  et  dès  le  20  octobre  il  adressa  à  la 
Société  d'Encouragement  un  rapport  sur  son  art, 
accompagné  du  produit  de  ses  presses.  L'année 
suivante  il  transporta  ses  presses  à  Paris,  et  y 
fonda  le  premier  établissement  lithographique 
important.  Depuis  1796  la  lithographie,  ou  plutôt 
quelques  principes  qui  plus  tard  amenèrent  la 
vraie  lithographie  avaient  été  découverts  à  Mu- 
nich ,  par  Aloys  Sennefelder  (voy,  ce  nom) ,  et  avant 
Engelmann  le  comte  de  Lasteyrie,  Manlich, 
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Thierch  et  plusieurs  autres  artistes  avaient  fait 
connaître  en  France  des  procédés  lithographi- 
ques ;  mais  jusqu'à  lui  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
pays  on  n'avait  obtenu  des  résultats  utiles  et  pra- 
tiques. D'ailleurs,  le  mystère  qui  entourait  la  na- 
ture de  l'encre  et  du  crayon,  l'ignorance  du  prin- 
cipe sur  lequel  reoosait  l'invention,  l'inquiétude 
qu'inspirait  aux  dessinateurs  la  disparition  com- 
plète de  leur  œuvre  sous  une  préparation  chimi- 
que dont  ils  s'expUquaient  mal  les  effets ,  la  dé- 
fectuosité des  premiers  résultats ,  l'empâtement 
ou  la  pâleur  des  épreuves,  le  bds  des  pierres 
ou  leur  mauvaise  qualité,  étaient  autant  d'ob- 
stacles, qui  décourageaient  artistes  et  amateurs. 
A  la  suite  de  nombreux  essais  et  de  perfectionne- 
ments importants,  Engelmann  surmonta  ces  dif- 
ficultés; Yemet,  Girodet,  Géricault,  Isabey, 
Gharlet,  Bellanger,  Michalon,  Bonington,  De- 
veria,  Villeneuve,  etc.,  lui  prêtèrent  le  concours 
de  leur  brillant  crayon ,  et  bientôt  les  belles 
estampes  qu'il  publia  lui  attirèrent  les  encoura- 
gements du  gouvernement  et  les  éloges  de  l'Ins- 
titut. Engelmann  inventa  un  procédé  de  lavis  li- 
thographique qui  fut  longtemps  employé;  il  com- 
posa aussi  des  encres,  des  crayons,  des  papiers 
pour  contre-épreuves;  en  un  mot  il  remania 
complètement  toute  la  partie  mécanique  de  cet 
art,  dont  Sennefelder  est  l'inventeur.  On  lui  doit 
également  la  Chromolithographie ,  procédé 
propre  à  l'impression  en  couleur,  et  qui  de  jour 
en  jour  acquiert  plus  d'importance.  Les  expo- 
sitions d'Engehnann  au  salon  du  Louvre  lui 
avaient  valu  une  médaille  d'or.  Il  a  publié  :  Por- 
tefeuille géographique  et  ethnographique 
(avec  Berger);  Paris,  1816  à  1823,  25  cahiers 
in-40;  —  Recueil  d'essais  lithographiques]; 
Paris,  1817,  in-40;  —  Manuel  du  Dessina- 
teur lithographe,  ou  description  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  faire  les  des- 
sins sur  pierre  dans  tous  les  genres  con- 
nus;  Paris,  1823,  in-8o;  seconde  édition,  sui- 
vie d'une  Instruction  sur  le  nouveau  pro^ 
cédé  du  lavis  lithographique;  Paris,  1824, 
in-80,  avec  13  pi.  ;  3e  édit.,  Paris  et  Mulhausen, 
1830,  id.;  —  Traité  théorique  et  pratiqiie  de 
Lithographie;  Paris,  1839-1840,  in-4o,  avec  pi. 
et  portr.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sortis  des  ateliers  d'Engehnann,  on  cite  les 
lithographies  des  Lettres  sur  la  Suisse ,  par 
Raoul  Rochette  (1822)  ;  —  Un  Mois  à  Venise,  par 
le  comte  de  Forbin;  —  Voyage  au  Levant,  par 
le  même;  —Description  historique  etpitto* 
resque  du  château  de  Chambord  ;  —  Antiqui" 
tés  de  V Alsace;  —  Cours  d'Histoire  naturelle, 
par  Oudard;'1824,  in-4o;  —  Cours  de  Dessin 
linéaire,  par  Laurent  ;  1827,  in-fol.;  —  Voyage 
pittoresque  dans  le  Brésil ,  par  Rugendas  ;  — 
Voyage  pittoresque  et  militaire  en  Espagne, 
par  G.  Langlois;  1826,  ete.  A.  db  L. 

Gabriel  Peignot,  Essai  historique  sur  la  Lithographie, 
—  Revue  encyclopédique ^  XXVII,  î99.  —  Louandre  et 
Bourqaelot,  La  Littérature  contemporaine. 


RNCxELMODE  — 

*  £y£i:LMOt»i^  nu  A\r*iLMOi»£,  préLit  et 
poète  fraDçais,  vivait  en  .^i»4.  Il  fut  (3 'abord  cha- 
noine  <ïe  Soissons ,  et  fut  nommé  évi^que  lors 
de  (.1  déposition  de  Rotliade  lï,  en  8fll .  Mais  le 
pape  Nicoïaïf  T*^  ayant ,  en  864  ,  rétabli  Rtitbade 
dans  &e^  fonctions,  Engelmode  dut  se  retirer 
devant  l'autorité  papale.  On  a  de  lui  un  assez 
long  poème,  en  vers  liéroïques,  k  la  louange  de 
saint  Pasease  Radbert ,  ablMJ  de  Corbie,  mfirl  ea 
«.st.  Les  vers  de  ce  poème  sont  souvent  durs  et 
ob&ctir3.  Le  P-  Sirmond  a  fait  imprimer  cet  ou- 
trage aTec  les  écrits  de  Radbert;  Paris,  iGie» 
in-fol.  :  ott  le  trouve  aussi  dans  la  Bibliotheca 
Patrum  et  dans  ïe«  Supplementa  Conciliorum 
Galli^\  du  P.  Pierre  de  La  Lande. 

Fitirteius,  Bitttiotfieca  médiat  et  infimœ  LatinitatiSt 
ntk.  V.  301.  —  MiibHlon^  Âcta  Sanctorum  Ordinit  S.  Be- 
99dieU,  VI,  JM,  !»•>  *«.  —  Lrttibe  et  Cossart,  CancUia  ad 
Ttgionevi,  etc.,  Vlll,  Tin,  —  Histoire  iiUëraire  de  la 
fnmef,  V,  sî^  et  aao. 

*  e3ÏGELS|»AS€n  -  L4KIV1ERE  ,     géolOgue 

belge,  né  à  Bruxelles,  tnort  le  21  juillet  isai. 
Il  prit  une  part  active  à  la  révolution  de  sep- 
tembre 1H30,  et  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  : 
police  Aur  h'  calcaire  magnésien;  182G;  — 
DéicripHon  fjéognostiquc  du  Luxembourg  ;  — 
CtmsidëraUûtis  sttr  les  blocs  erratiques  des 
rtfchei  primordiales  ;  1829;  —  De  la  géogno- 
lie  souM  seJt  différents  rapports  ;  1830. 

ilioçraphie  dm  ftetçês^ 
EXCiBLSTROË.^  OU  ENGESTRflEai  {Je4in)t 

hébraisant  suwioiii,  né  en  1 699 ^  mort  à  Lund,  en 
1777.  U  fut  évoque  de  Lund,  et  publia  divers  ou- 
vntgeii  de  philologie,  dont  le  principal  est  :  Gram- 
matica  Hebma  Jiïblica  ;  Lund,  1734,  irt-¥'. 

KJfGeLSTROK»    OU    EKGESTROEM    {Gus- 

tawt  lie),  cbimiste  suédois,  fils  du  précédent, 
oé  le  l*"^  août  1738,  à  Lund,  mort  le  iH  aoôt 
1»l5.  Admis  au  collège  des  mines  à  Stockîiuîm, 
m  1756,  il  ût  de  rapides  firogrès,  sous  la  direction 
du  bavant  conseiller  Brandt,  qui  avait  ^lors 
rtnleodance  du  tdi>oratoire  cbimique.  La  minéra- 
lûçic  et  ïa  chimie  lui  devinreut  des  sciences  fami- 
lièrfs»  où  il  eut  pour  maïtni  A.-J,  Croustedtj 
célèbre  minéralogiste,  qui  lui  conserva  la  plus 
grande  amitié.  En  1758,  Engelstroétn  lut  clioisi 
pu  le  collège  des  mines  pour  aller  prendre 
cmmaissance  d'une  mined'iir  qu'on  avait  signalée 
àEdelfors,  dans  le  Smaland.  Deux  ans  après  tl  Ût, 
«os  frais  de  TÉtat,  deux  voyages  aux  mines  de 
norrè^e.  Nommé  essayeur  en  170ï  ,  il  se  rendît 
i  Londres,  où  il  publia  en  anglais  un  Iraité  Sur 
ruiUUé  du  chalumeau  dans  la  ntin&alogie. 
fuiÂ  il  visita  la  Hollande  et  la  Prusse,  où  il 
otitiat  l'accueil  le  plus  bonomble.  De  retour  en 

de,  il  fut  nomme,  en  1768,  gai^ien  des  mon- 
i,  et  six  ans  aprè^  assesseur  au  collège  des 

es.  Enfin ^  Tannée  1781  le  \\t  élire  cons4ïiller 
à  ce  mfiine  i^olli'j;^*.  il  se  démît  de  e^tte  charge 
en  i704,  et  se  retira  à  la  campagne,  où  il  nniurut. 
S^*ri  îneontei;tible  mérite    l'avait  fait  nommer 


membre  de  l'Acadé^nie  de*  Sci4inceH  de  SliMik- 
bolm»  Deux  fois  il  fut  élu  président  de  cette  so- 
ciété savante.  Outre  Touvrage  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  Engeistro^i  en  a  publié  plu- 
sieurs autres,  qui  ont[HJur  titres  :  Tjibnptitormm 
chemicîim;  —  Guide  des  Voyageurs  aux  car- 
rières et  mines  de  Suède;  —  une  traduction  en 
anglais  do  Système,  du  Règne  minéral,  par  €ron- 
stedt;  —  Description d*un  fourneau  chimique; 

—  Sssais  sur  un  alcali  minéral  originaire  de 
Chine^  nommé  kien^  etc.  On  trouve  ces  deux 
derniers  écrits  et  plusieurs  autres  dans  les  Mé- 
Tnoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stock- 
holm. Cn— p^c. 

MëmairM  de  rjcadémie  dei  Sciences  de  Stockhalm. 

—  Biographie  unittertêite  et  port,  des  Contemporains^ 

—  Documenti  particuliers. 

ENGELSTRoisM  OU  EIIGESTR0EM  {Lau- 
rent ,  comte  d'  ) ,  homme  d^iltat  suédois,  frèro 
du  précédeoit ,  né  le  24  décembre  1751,  à  Stock- 
holm, mort  à  Yunkovitz  (Pologne),  le  19  avril 
1826.  Après  avoir  fait  spjs  études  de  collège,  il 
fut  admis  à  la  chaBcellerie  royale  de  Suède  le 
27  novembre  1770,  et  cluidques  mois  plus  tard 
nommé  copiste  aux  archives  du  royaume.  En 
177:î  il  reçut  sa  nominaliou  de  second  secrétaire, 
au  bureau  des  miuislres,  aujourd'hui  cabinet  des 
affaires  élrangères.  Ce  fut  là  surtout  que  se  dé* 
veloppèrent  les  talents  diplomatiques  d'Kngels- 
troem;  trois  ans  après  il  était  premier  secrétaire* 
En  1776  le  roi  Tenvoya  à  Vienne  avec  le  titre  de 
chargé  d'afraîres ,  et  il  conserva  ee  poste  jusqu'en 
1788.  A  cette  époque,  il  se  rendit  à  Varsovie 
comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire. Rappelé  dans  sa  patrie,  où  ses  ser- 
vices pouvaient  être  plus  utiles ,  il  fut,  en  1792, 
honoré  des  fonctions  de  chancelier  de  la  cour  et 
de  tnembre  du  ooToité  général  du  roi ,  de  ceux 
des  finances  et  de  la  Potnéranie.  U  ne  conserva 
qu'un  au  ces  l'onctîons,  qull  avait  remplies  avec 
zèle  et  intelligence,  fut  nommé  en  1793  minis- 
tre h  Londres,  refosa  deux  ans  après  Tambas- 
sade  d'xiiît riche ,  et  se,  rendit  le  26  avril  1798  à 
la  cour  de  Berlin,  comme  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plétiipotentiarre.  11  remplit  ces  fonc- 
tions avec  talent,  et  se  distingua  dans  les  dif- 
férentes affaires  diplomatiques  dont  il  fut  chargé. 
Il  demanda  son  rappel  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues;  mais  au  moment  de  partir  pour  un 
voyage  à  Téf  ranger,  les  affaires  de  son  pays  le 
forcèrent  ^^le  rentrer  au  service  de  l'Étal  et  d'ac- 
cepter la  charge  de  président  de  la  chanctîUerie, 
le  16  mai  1H09,  Le  16  juin  1810  il  fut  nommé 
chancdierde  rumiversité  de  Lund,  emploi  qu'il 
rcrnpht  avec  beaucoup  de  zèle.  Engels* roéni  avait 
reçu,  en  témoignage  d*estime,  des  dikorations 
et  des  honneurs  de  lotîtes  les  cours  où  il  avait 
paru.  Sa  patrie,  qu'il  avait  noblement  servie,  ne 
l'oublia  pas.  Nommé  chevalier  le  28  avril  1790, 
baron  le  29  juin  lfi09,  il  fut  créé  chimie  le  28 
janvier  1S13.  Faligïié  dé  ses  travaux  si  assidus, 
le  comte  d'Engelstroem  se  démit  en  1824  de  loutes 
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868  fonctions  publiques ,  quitta  la  Suède ,  et  alla 
goûter  quelque  repos  dans  sa  propriété  de  Yun- 
koYÎtz,  où  il  mourut.  Pour  consacier  la  mémoire 
de  sa  iillc  Euphémie,  il  avait  fondé  à  Stockholm 
un  asile  pour  les  catholiques  pauvres.  Il  fit  don 
de  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Stoclcholm,  par 
une  des  clauses  de  son  testament.  Ce— p — c. 
Biographie  universelle  et  portative  des  Contempo- 
rains,  —  Adrien  Baibi,  Abrégé  de  Géographie. 

*  EKGBL8Ù68  (  Georges  ) ,  historien  et  théo- 
lo(pen  allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septièroe  siècle.  On  a  de  lui  :  Historia 
SxercHuum,  de  1630  à  1635;  Francfort,  1648, 
in-80;  —  Kurze  Beschreibung  von  Zug  und 
Verrichtung  der  Schwedischen  idrmcc  (Courte 
description  de  la  marche  et  des  travaux  deParmée 
suédoise), de  1633  à  1646;  ibid.,  1648,  in-8o;  — - 
Weimarischer  Feldzug  Herzog  Bernhards 
von  1633  bis  1648  (Campagne  du  duc  Bernard 
de  Weimar  de  1633  à  1648)  ;  ibid.,  1648,  in-S»; 

Adelung.  Sappl.  à  JOcher,  AUg.  Gel.-Lextk. 

l  ENGELTiN  (  Joseph- Morte-Loîiis  ),  écri- 
vain ascétique  français,  né  le  26  janvier  1795, 
à  Rochefort  (  Puy-de-Dôme  ).  Simple  prêtre  à 
Clerroont,  il  partit  en  septembre  1851,  pour  Jé- 
rusalem, où  le  l*''^  novembre  de  Tannée  suivante 
il  prit  l'habit  de  Tordre  de  Saint-François ,  et 
revint  en  France,  pour  concourir  à  des  fondations 
de  son  ordre.  Il  réside  on  ce  moment  au  monas- 
tère  de  TAscension  près  Bourg-Saint- Andéol  (Ar- 
décile),  couvent  appartenant  à  Tordre  des  Frères 
Mineurs  ou  Franciscains  de  la  stricte  Obser- 
vance, connus  sous  le  nom  de  Récollets.  On 
a  du  P.  Engelvin plusieurs  ouvrages:  ^m  Fleurs 
à  Marie;  —  Le  Voyant;  1838;  —  VAmi  des 
Peuples;  1840,  in-8°  :  c'est  un  exposé  philoso- 
phique de  la  vraie  morale  chrétienne  ;  —  Le 
Prêtre;  184b  ;  tableau  de  l'idéal  du  bon  prêtre, 
à  propos  de  la  vie  de  Mestre  ,  ancien  mission- 
naire, d' Auvergne  ;  —  De  V Esprit  républicain  ; 
1848.  Champ  AGNAC. 

Documenta  particuliers. 

BNOBaiio  (Cesare  Caracciolo  d'),  histo- 
rien napolitain,  vivait  en  1623.  Il  était  d'une 
noble  famille;  maison  ignore  les  détails  de  sa  vie, 
et  il  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  qui  sont  : 
Brève  Descrizione  del  Regno  di  Napoli;  Na- 
ples,  1618,  in-8»;  réimprimé  depuis  avec  des  ad- 
ditions de  don  Giuseppe  Morraile  et  d'Ottaviano 
Beltrano;  Naples,  1648,  in-4o;  —  La  Napoli 
sacra;  Naples,  1624,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Ottavio  Giraldi. 

Biografia  univers,.,  édit.  de  Venise. 

*  BNGBNTINVS  (Philippe),  érudit  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  professa  la  poésie  à  Wittemberg.  On  a 
de  lui  ;  Valerius  Flaccus  ex  sua  emendatione; 
Strasbourg,  1576,  in-8o;  —  Commentarius  in 
À,  PersiiSatyras;acceduntcommentarii  Va- 
lentini ,  Voheiet  Foquetini;  Bâle,  1579,in-4o. 

Adcinnff,  Snppl.  à  JOcher,  Mlç,  Gel.-Lexik. 

'  GNGiiRiN  (  François  n'  ) ,  théologien  belge, 
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I  né  è  Bruxelles,  en  1648,  mort  à  Gand ,  le  9  no- 
I  Tembre  1722.  Il  était  fils  de  Guillaume  d'£n- 
'  ghein,  comte  de  Santa-Crux,  et  de  Béatrix-Thé- 
rèse  de  Boischot.  Il  prit  l'habit  de  dominicain 
I  à  Gand,  termina  ses  études  à  Louvain ,  où  il  fut 
!  reçu  docteur  en  théologie  le  21  janvier  1685,  et 
professa  successivenAent  la  philosophie  et  la 
I  théologie.  Devenu  régent  des  études  de  son  or« 
'  dre,  il  assista  au  chapitre  général  tenu  à  Rome 
en  1694,  et  après  un  assez  long  séjour  auprès 
du  pape  Clément  XI,  il  vint  en  1703  reprendre 
,  ses  fonctions  à  Louyain.  En  1706,  il  refusa  Té- 
véché  d'Anvers,  se  retira  à  Gand ,  et  y  termina 
ses  jours,  dans  Tétude.  On  a  de  lus  :  Responsio 
historico-tfieologica  ad  Cleri  Gallicani  De  po- 
testate  ecclesiastica  Declarationem  ;  Cologne, 
1 685,  in-80  ;  —  Auctoritas  sedxs  apostolicx  pro 
S.  Gregorlo  Papa  VU,  vindicata  adversus 
R.  P.  F.  Natalem  Alexandrum,  ord,  FF,  Pr«- 
dicat.,  in  sacra  facultate  Parisiensi  doct. 
theolog.  ;  Cologne,  1689,  in-8o.  Le  père  Alexan- 
dre y  répondit  dans  ses  Siècles  XV  et  XVI; 
—  Vindicix  adversus  avitum  academicum; 
Gand,'  in-8«;  — -  De  Doctrina  S,  Thomas  ad 
gratiam  ^ficacem;  Louvain,  1703,  in-S»  ;  — 
Positio  faciens  satis  insolitœ  oppositioni  con- 
tra constitutionem  sedis  apostolicœ  unige- 
nitus;  Gand,  1715,  in-8o. 

tchtïTA;Scriptores  Ordinis  Praedicatorum,  II,  798.  - 
Richard  et  GIraud.  Bibiothéque  sacrée. 

EXGHELBRBCHTSEN  (Corneille),  pehitre 
hollandais,  né  à  Leyde,  en  1468,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1533.  Il  suiyit  le  genre  de  Jean 
Van  Eyck,  et  est  le  premier  pehitre  hollandais 
qui  se  soit  servi  de  couleurs  à  Thuile;  jusque  là 
on  n'avait  fait  usage  que  de  la  détrempe  ou  cou- 
leurs délayées  avec  de  la  colle  ou  de  Tean  gom- 
mée. Enghelbrechtsen  est  considéré  comme  un 
des  plus  habiles  maîtres  de  son  époque.  On  con- 
naît de  lui  deux  beaux  tableaux  d'autel  avec  leurs 
volets  :  l'un  représente  Le  Sacrifice  d* Abraham; 
l'autre  une  Descente  de  croix,  entourée  de 
petits  sujets  exprimant  Les  Douleurs  de  la 
Vierge.  Ces  deux  tableaux  se  voyaient  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  du  Marais.  On  conservait 
dans  le  même  endroit  une  peinture  en  détrempe 
représentant  V Adoration  des  Rois.  L'ordon- 
nance en  est  belle,  les  draperies  riches  et  bien  Je- 
tées. Le  chef-d'œuvre  d 'Enghelbrechtsen  est  un 
tableau  à  deux  volets  qui  était  en  1 604  à  Utreeht, 
dans  la  galerie  Van  den  Bogaert  ;  ce  tableau  re- 
présentait V Agneau  de  V Apocalypse:  une  mul- 
titude de  figures  bien  disposées,  des  physionomies 
nobles  et  gracieuses,  un  pinceau  d'une  grande 
délicatesse  font  apprécier  le  génie  de  l'artiste. 

Carie  Van  Mander,  Het  leven  der  moderpe,  oft  deeS' 
tytscke  doorluchtighe  Italianensche  schilders.  -  Des* 
camps,  Ija  Fie  des  Peintres  hollandais,  1,  ik.  —  JNagler, 
Neues  Angcmeines  Kûnstler-Lericon. 

*  ENGHELRAMS  (Corni/Zét),  peintre  belge, 
né  à  Matines,  en  1527,  mort  en  1583.  Il  est  jus- 
tement estimé  comme  peintre  habile.  Les  ta- 
bleaux que  Ton  possède  de  ce  maître  sont  tous 
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à  la  ééi tempe  ;  il  ut  |>iuiiit;  pas  ^'élre  ^rvi 

t]\.'..'  .,.'"'    '■^■.\      .  I''."''  "         ■        "     .    ■■  àOUt  : 

iJji  ,  les 

(J\,tÀi.ft's  rrr  /i(  :\ii.-(i  ixonu  ,  ^\,uun'.  tuiit-  tXJûtfi- 

OAot  une  miilutudc  de  tigui^s  bii^a  clesâiuécs, 
biixi  cju'iiclerisiies  ;  —  Uaiii  Ttij^ise  de  SainloCa- 
iliertoe,  il  llinnbours,  La  t'omeision  de  JîattU 
Pauif  giamie  cl  .sivnnU?  composition.  EnirUd- 
nms  avtit  \mai  aussi  Lffistoire  de  Ùavid^ 
iI*A|irès  Ie>  (îi'Asioii  *lc  Luiuis  de  Heeînî  :  de  Vm^ 
ffi  lié  riin'.liilctrturi*  el  les  ornenieiits. 

Ci  I  M' tableaux  e\ifitait  auLrefots  dans  Je 

dtâltiiiu  tV/Vuvois.  Un  ignor»^c«  qu'ils  soDt  deve- 
nir. La  plus  ^randi^  pailie  des  ouvrages  d'£n- 
iCQK&«  trouve  en  AUeiiuigue. 

k'im  4e£  Peintres  flamantls,  L  ai.  —  Uio* 

I  LoutS' Antoine- Henri  de  Bocu- 

ij  uic  o'I,  Dé  à  Chantilly,  le  2  août 

j:  jifi-Uenn-Josepli ,  duc  de  Buuiboii 

ir».  .  .  \  ^t  d^^  LouisL'-Marié-TlK'ïrèse-Ba- 

iKil.i.^  /:''.  lUr'.  iiH ,  iLi-  il!i'  it  Vmceaaes,  le  21  mars 

18'ji.  il  tu  I  a^na.  iili^ij^o  delà  guerre  sous  son 

gTiuid-iiéri',  le  tirince  de  Condé,  au  taiiip  de  Salnt- 

Ùmer,  en  178ë^  Le  16  juillet  de  l'cuioée  suivante^ 

il  >.utvrt  aeà  paients  a  l étranger.  Plaœ  pai*  sa 

»4U&anc<'  du  premier  rang  de  réinigratiuti  iiiili- 

taire,  il  (it  la  campagne  d«}  1792,  sous  les  ordres 

^  ¥m  fx>rp.  Il  rejoii^nit  ensuite  le  corps  d'armée 

d.  t  Àc  signala  particulièrement  à  Tat- 

t  iit«  de  Weibsenibourgelau  combat 

de  ikn^iit'itiK  Après  la  bataille,  il  litpreuvr*  d'une 

iwkhle  Iwimanit*^  en  sauvant  la  vie  des  prisonniers 

'       IIS.  qne  les  émii|;rés  Toulaient  iusiUer  f>ar 

Mlk*s*  En  17D4,  il  contracta  avec  la  prio- 

'     *   :ium-Rocbefort,  une  Liaison  (pic  la 

.pit  11  reçut  en  1790  le  comrnan- 

ivant'garde  de  rarmce  de  Condé, 

t  dans  les  combats  de  Kehl ,  de  la 

,      Jberkamlach,  de  Schusaenricd ,  el 

N-n&e  du  pont  de  Munich.  En   1797,  le 

II'  Condé,  licencié  par  ï'Autriche  après 

de  Leoben,  imssa  en  Russie.  Leduc 

n  y  resta  jusquVn  1799;  il  revint  alors 

e  à  la  répubUqtie  franc;âise ,  el, 

<lragons-royaliâteâ,  fl  protégea  la 

lisses  à  Rosenlieim.  En  Ï801,  â  la 

fcL;  '  de  Ituneville,  le  corps  de  Condé 

î  tient  lîceDcîé.  Forcé  alors  dedépo- 

-,  le  duc  d'Enghien  alla  hahilor  Et- 

> jeune  ri^sîdence  du  cardinal  de  Ro- 

située  dans  le  ducbé  de  Bade,  sur  la  rive 

du  Rbin,  à  quatre  lieues  de  Strasbourg. 

H  y  fivait  en  simple  particulier,  avec  M"'"  de 

Mian  »  cultivant  des  ûeurs  et  prenant  souvent 

le  ptaïAÎr^c  la  chasse.  Cependant,  il  ne  restait 

pa*  étranger  à  la  poliliqoe.  Il  avait  m  mfime, 

dUofi,  lUiuprudënce  de  passer  idusieuis  fois  le 

RMu  ci  ik'  se  rendre  secrèteiucJil  à  Strasbourg 

Piwr  s*y  dt»oucher  avec  des  a^^ents  de  son  parti. 

Infunn^  de  ce  fait  par  des  rapports  fort  exagé- 

f**,  «tnoïi  tout  à  fait  faux ,  le  puerai er  consul 
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vit  un  grave  dajigec  tx)ur  son  autorité  et  sa  per- 
sonne dans  la  présence  do  duc  d'Enghien  sur  les 
frontières  de  la  France.  Regardant  ce  pnnce 
c^mme  le  complice  dts  la  conspiration  dont  tes 
principaux  chefs,  Cadoudal^  Piche^ru ,  de  Poli* 
gufic,  ih^  Rivière,  etc.,  venaient  d'être  saisis  à 
Paris ,  il  résolut  de  frapper  un  coup  capable  de 
terrflier  le  parti  royaliste,  et,  sans  s'inquiéter 
du  droit  des  gens,  il  ordonna  h  Caulincourt  et  à 
Ordener  de  faire  arrêter  le  duc  d'Engliien  à  Et- 
(enheim.  Dans  la  nuit  do  15  au  lu  mars,  la  de- 
tneure  du  j  tune  prince  fat  investie  par  trois  on 
quatre  cents  soldats  et  gcndanues,  qui  s'empa- 
rèrent de  sa  personne,  du  chevalier  Jacques,  son 
secrétaire,  el  du  baron  de  Grîinstein.  Ui^  pri- 
sonniers furent  c-onduits  à  Strasbourg  et  enfer- 
més dans  la  citadelle.  Le  18  mars  Tordre  fut 
donné  de  conduire  le  duc  d'Enghien  à  Paris.  Ar- 
riv<^  le  30  à  quatre  heures  du  soir,  près  de  la 
barrière  de  Pantin ,  le  princ43  fut  dirigé  aussitôt 
mr  Vlncennes,  Il  y  arriva  vers  !e  soir,  tit  un 
court  repas,  se  coucha,  quoiqu'il  fût  à  peine  huit 
heures ,  et  s'endonnit  d'un  profond  sommeil.  Le 
même  jour,  une  commission  militaire  fut  nom- 
mée  jiar  Mural,  en  vertu  d'un  arrêté  dea  consuls, 
conru  en  ces- termes  :  «  Le  ci -de  vaut  duc  d'En- 
ghit  II ,  prévenu  d'avoir  pris  les  armes  c^intre  la 
France ,  et  d'être  encore  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre ,  de  faire  partie  des  complots  tramés  par 
cette  dernière  puissance  contre  la  sûreté  inté- 
rieure et  evtérieoro  de  b  république,  sera  tra- 
duit devant  une  commission  militaire,  j»  On  ré- 
veilla ïc  duc  d'Enghien  à  onze  heures,  et  on  ïc 
conduisit  devant  la  coinruîssion  militaire.  Il  ne 
fut  pas  admis  à  choisir  un  défenseur,  et  on  ne  lui 
en  donna  pas  d'oRice-  enfin,  aucune  des  forma- 
lités [irtscntes  par  la  loi  ne  fut  observée.  Les 
juges  déclarèrent  à  l'unaiumitc  le  duc  d'Enghien 
coupable  d'avoir  porté  les  armes  contre  k  ré- 
publique française,  d'avoir  oflfert  ses  services  au 
gouvernement  anglais ,  ennemi  du  peuple  Ëran- 
çaîs,  etc.,  et  le  condamnèrent  a  la  peine  de 
mort.  Malgré  les  lois  qui  permettent  de  se  pour- 
voir  en  révision  contre  les  jugements  des  com- 
missions militaires,  la  condamnation  fut  exécu- 
tée sur-lc-ciïamp  par  des  gendarmes  d'élite.  On 
lit  descendre  le  prince  dans  la  partie  du  lossé  qui 
fait  face  au  bois ,  et  on  le  fusilla  çii\rçi  quatre  et 
cinq  heures  du  lamlin ,  aux  premières  lueurs  du 
ciépuscuîe.  On  le  jeta  ensuite  t<Hit  habillé  dans 
une  fosse ^qd^on  avait  creusée  dans  la  soirée. 
Ainsi  périt,  k  Tige  de  treule-deux  ans,,  le  dernier 
rejeton  de  la  famille  de  Coudé.  En  Jâtû,  le  prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  lirent  exhumer 
ses  resttss,  qui  furent  déposes  dans  la  diapellc 
du  ciiâteao  de  Vtncennes ,  et  lui  élevèrent  un 
mausolée,  œuvre  du  statuaire  Bosio. 

^/oîitfCTir  wjiîwrwif,  si  cl  11  mars  IW*.—  Flrmas-Pc- 
rlès,  ti oiic<f  hiifAtrique  inr  Lnuii-Ant.  duc  dEnghien  i 
VufSh,  Î814,  In- 8».  —  î)Li|iin,  f'téces  jtidiciairei  et  hxUo^ 
Tiques  retatimes  ati  procès  tltt  duc  d'Efujhien,  atec  te 
jnurnnl  de  ce  prince  drp^is  rinatani  dfl  ton  arreita- 
tutiK  —  Srtf^U  rf«  MifmnirfiKda  fil,  ie  dm  é«  Bovi^o, 
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conceiinant  la  culaUrophê  de  M.  lé  duc  d*Enghien; 
Paris,  18SS,  tD-«o.  Cet  écrit  donna  lien  à  un  grand  nom- 
bre de  brochures,  dont  on  trouvera  la  liste  dans  Quérard, 
La  France  titteraire^  à  l'article  Sayart.  —  Thiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  PEmpUre,  U  IV.  —  Chateau- 
briand. Mémoires  d'outre^mbe. 

ENGILBERT.  VoyeZ  ÂN6ILBERT. 

*  ENGLAND  (  Jean  ),  théologien  anglais,  yi- 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  View  of  Arminianism; 
Londres,  1708,  in- 8**;  —  Inquiry  of  the  Mo- 
ral ofthe  Ancients;  ibid.,  1735. 

Adelung,  Suppl.  à  JOctaer,  jiUg.  GeL-Lexik. 

*  ENGLERT  (  M.'Jean'GuUlaume  ),  théolo- 
gien et  astronome  allemand ,  né  le  10  décembre 
1706.  n  fut  professeur  de  théologie  et  pasteur 
supérieur  en  1764.  On  a  de  lui  :  Dissertatio- 
nés  II  de  Methodo  studii  theologise  juvenibus 
gymnasiasticis  rite  instituendi  feliciterque 
tractandi;  Sch^^einfurt ,  17ôi,  in-4'';  —  De 
Franconta  in  tencbris  ethnicismi  et  in  luce 
Ckristianismif  ubi  quxdam  de  Lollo,  Fran- 
conisB  veteri  de  astro  inserta  suntj  ibid.,  1760  ; 
—  Programma  invitatorium  ad  transitum 
Veneris  per  Soleni  die  4  juin  1761  adspi- 
ciendum ,  agens  de  palmariis  ad  astrogno- 
siam  subsidiis,  in  specte  de  astrodictico,  fa- 
cillime  stellas  cognoscendimedio  ;  ibid.,  1761, 
in-4^ 

Meusel,  Cèl,  Deutschl. 

«ENGLicH  (Josie)f  graveur  anglais,  mort 
en  Surrey,  vers  1718.  11  imita  la  manière  de 
Winzel-Hollar,  et  publia  quantité  d'œuvres,  les 
unes  signées  Josias  Eng,  /ec;  les  autres  avec 
une  marque,  sans  désignation  spéciale.  Les  gra- 
vures datées  de  1654  qui  lui  sont  attribuées 
pourraient  bien  être  de  son  père,  car  il  n'y  a 
pas  de  probabilité  qu'alors  il  ait  déjà  joui  d'une 
réputation  d'artiste.  Emile  Bégin. 

Documents  inédits. 

BNGRAMBLLB  {Marie-Dominique-Joscph), 
naturaliste  et  mécanicien  français,  né  à  Nedon- 
chel  (Artois),  le  24  mars  1727,  mort  en  1781.  Il 
était  moineau  couvent  des  Petits-Augustins  (dit 
delà  Reine-Marguerite  )  à  Paris.  La  culture  des 
sciences  fut  la  principale  occupation  de  sa  vie; 
il  se  distingua  surtout  dans  la  mécanique,  l'his- 
toire naturelle  et  la  musique..  Laborde  rapporte 
sur  ce  savant  Tanecdote  suiyante,  qui  se  serait 
passée  selon  lui  en  I7ô7,  durant  le  séjour  que  le 
P.  Engramelle  fit  en  Lorraine,  à  la  cour  du  roi 
de  Pologne,  Stanislas  Leczinski  :  «  Un  virtuose 
italien  avait  exécuté  deyant  le  roi  des  pièces  de 
clavecin  qu'on  avait  fort  admirées,  mais  qu'il 
'  n'avait  voulu  donner  à  personne.  Baptiste,  mu- 
sicien du  roi,  en  parla  au  P.  Engramelle,  qui 
engagea  Baptiste  à  lui  amener  le  clavecmiste 
quelques  jours  après.  Pendant  cet  intervalle, 
Engramelle  plaça  sous  son  clavecin  un  grand 
cylindre  couvert  de  papier  blanc ,  et  recouvert 
de  papier  noirci  à  l'huile.  Il  fit  un  clavier  de 
rapport  dont  les  touches  répondai^t  à  celles  du 
clavecin ,  en  sorte  que  tout  ce  qu'on  exécutait 
sur  le  clavecin    se  trouvait  marqué  sur  le  cy- 


,  lindrc  à  l'aide  du  papier  noirci.  Ce  cyliudre  était 
mis  en  mouvement  par  une  maniycîle  placée  à 

;  la  pohite  du  clavecin,  e(  porté  sur  des  bois  à 

I  vis,  en  sorte  qu'il  avançait  un  peu  de  cMé  à  cha- 
que tour,  afin  que  les  différentes  marques  ne 

j  pussent  se  confondre.  Sa  révolution  totale  était 
de  quinze  tours  et  durait  environ  trois  quarts 
d'heure.  Tout  ce  mécanisme  fut  masqué  de  la 
manière  la  plus  adroite.  Le  claveciniste  se  ren- 
dit chez  le  père  Engramelle  au  jour  convenu, 
et  il  exécuta  ses  pièces^  Dès  qu'il  fut  sorti,  le 
père  Engramelle  découvrit  son  cylindre,  où  il  ne 
manquait  pas  une  note.  L'Italien  étant  re- 
venu, quelques  jours  après,  on  lui  fit  entendre 
une  serinette  qui  répétait  ses  pièces,  et  imitait 
jusqu'aux  agréments  de  son  jeu.  Sa  surprise  ne 
saurai!  se  peindre;  et  il  ne  put  s'empêcher  d'ap- 
plaudir lui-même  à  un  larcin  fait  d'une  façon 
si  ingénieuse.  »  Suivant  Fétis,  cette  anecdote  est 
peu  vraisemblable  ;  ce  biographe  fait  observer  que 
le  clavier  ajouté  aurait  rendu  celui  du  clavecin  si 
lourd  qu'on  n'aurait  pu  le  jouer  que  difficilement 
et  que  toute  cette  mécanique  aurait  fait  assez  de 
bruit  pour  avertir  l'exécutant; .  que  d'ailleurs 
une  difficulté  bien  plus  grande  existait  dans  la 
mesure  ;  la  valeur  des  notes  ne  pouvant  être  re- 
présentée que  par  la  distance  perpendiculaire 
qui  se  trouvait  entre  les  points  (1),  et  cette  dis- 
tance étant  le  résultat  de  la  rotation  du  cylmdre, 
comment  supposer  que  la  main  qui  imprimait 
le  mouvement  à  la  manivelle  ait  agi  assez  régu- 
lièrement avec  la  mesure  des  pièces  exécutées, 
pour  que  ces  valeurs  aient  été  fidèlement  repré- 
sentées ?  Au  surplus,  Frecke  en  Allemagne  et 
Unger  en  Angleterre  avaient  tenté  de  pareils  es- 
sais, mais  sans  succès.  Le  P.  Engramelle  rendit 
des  services  plus  sérieux  à  l'art  musical.  On  a 
de  lui  :  La  Tonotechnie,  ou  Vart  de  noter  les 
cylindres  et  tout  ce  qui  est  sttsceptible  deno- 
tage  dans  les  instruments  de  concerts  mécani- 
ques;PànBt  1775,  in-8''.  Ce  livre  est  le  premier 
qui  donne  les  secrets  de  l'art  du  luthier.  Dom 
Bedos  de  Celle  lui  a  emprunté  beaucoup  pour 
le  notage  dans  son  Art  du  Facteur  d'Orgues; 
—  Mémoire  sur  un  instrument  propre  à  don- 
ner la  division  géométrique  des  sons,  avril 
1779.  Cet  instrument  était  de  l'invention  du  P. 
Engramelle.  Fétis  le  qualifie  de  «  rêve  inexécih 
table  »  ;  —  Papillons  d'Europe  ;  Paris ,  1779- 
1793,  29  cahiers  in-4*',  ou  8  vol.  in-8°,  avec  3S0 
fig.  dessinées  et  peintes  d'après  nature  par  Emst. 
C'est  une  collection  précieuse.  —Le  P.  En- 
gramelle a  aussi  pubtié  quelques  écrits  sur  les 
sourds-mnets. 

Laborde,  Essais  sur  la  Musique,  IIj  6».  —  Fétis,  Bio- 
graphie   universelie  des  Musiciens,  —  Quérard,  La 

France  littéraire.—  Bru  net,  Manuel  du  j^uiraire.  — 

Cbaudon  et  Delandine,  Nouv.  Dict.  hist. 

ENGRAND  (  Henri  ),  instituteur  français,  né 
à  Saint-Fiacre  prèsMeaux,  le  12  décembre  1753, 

(1)  Cette  Invention  modifiée  a  été  depuis  appliquée 
avec  succès  à  la  réception  des  dépéobes  transmises  par 
l'appareil  électro-télégraphtqne  Morse. 
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mort  à  Reirns,  le  10  octobre  1823.  Il  prît  l'ha- 
bit de  béûéiJJctio  dans  \à  coagrégation  de  Saint- 
tf^r^  et  enseigna  ta  rhétorique  à  Laon,  puis  la 
Ibéolô^e  et  la  philosophie  à  Sâint-NIcaise  de 
Heims.  En  1789  il  dirigea  un  pensionnat  de 
demoiselles  à  Reims,  et  plus  tard  il  fut  nommé  bi- 
tiliotiiécaîre  de  cette  Tîlle.  On  a  de  lui  :  Leçons 
étémentnires  ^r  la  Mythologie ,  suivies  d'un 
Tfaité  sf/mmaire  de  VApoloçue;  Beims,  1809, 
lB-t2  ;  —  Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
ancienne  ei  V histoire  grecque  ;  Reims ,  1809, 
€|IS13,  in-l2î  —  Leçons  élémentaires  sur 
thiit&ire  romaine t  suivies  d*uo  Vocabulaire  ; 
fbid.;  —  Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
de  France  depuis  le  commencement  de  la 
monarcfiU  jusqu'en  ld(7;  Reims^  IB09,  1831 
et  1822,  în-»2;  —  Principes  de  ta  Langue 
française,  rappelés  à  leurs  plus  simples  été- 
menis ,  Buivis  d'un  Traité  des  Tropes  et  des 
principales  Figures  oratoires;  Reims,  1809  et 
1813,  în-iî.  Ces  dirers  ouvrages  ont  été  très- 
répandus, 

jiMuaire  du  département  û»  ta  Mame^  mnée  iBiv, 
—  Qaérard.  La  France  littéraire, 

RUGmATiB  (  Sainte  )  Tivait  à  Saragosse  eu 
304.  Elle  fiit  persécutée  comme  chrétienne  sous 
les  empereurs  Dioctétien  et  MHximicn  Hercule,  et 
subit,  au  rapport  de  Prudence,  d'affreuses  tortu- 
rM.  Selon  ce  poiic.  chrétien,  lÉngratie  se  plaisait 
*  à  raconter  le:^  divers  supplices  qui  avaient  cou- 
numé  sa  [Kitieure  ;  comment  on  Tavait  dépouil- 
lée d'une  partie  de  sa  chair;  comment  Ih  Ut  des 
lNmrreaa\  y  avait  crensé  de  longs  et  profonds 
tSDons^  comment  ces  mêmes  bourreaux  lui 
affaient  entrc*ouvert  le  c<ité,  et  comme  une  de 
•es  iDsmelles  lui  ayant  été  coupée ,  Touverturo 
qd  fut  faite  en  cet  endroit  laissait  voir  à  dé- 
csoiirert  les  lieux  les  plus  voisins  du  cœur.  Nos 
jcni  ont  vu,  continue  le  poète,  6  Engratie,  une 
ptrtie  de  votre  foie  encore  attachée  aux  ongles 
defer^  qui  Tavaient  séparée  du  reste,  etvousétieï 
tout  ensemble  et  vivante  et  morte  par  une  par- 
tie de  voas-mérae  v.  Néanmoins  Engratie  «  gué- 
rit avec  le  temps  j»  ;  et  raalj^çré  ses  horribles  blés- 
mr^t  elle  mourut  dans  un  Age  avancé.  Ses  re- 
llqiie»  sont  conservées  à  Saragosse,  et  l'Église 
rbonore  le  lu  avril. 

Âurèk-Cléiiient  Pradenee,  Periitêphanon.  —  Dom 
lujnart ,  ^cta  primûrutn  Martfrum.  —  Henschênias  ^ 
.Jeta  Jonctonim  -Drouet  de  Maapertu;,  L^$  véritables 
.Éeta  des  Martin,  lt,si8.  ^  Balllft,  rif^s  des  Saintt, 
K  tl  avril.  —  Rlebard  et  Gkmad,  I^ibliothéque  tacrée. 

K!f61JKftm4MO.   FO jf,   iNGESJtAlinS,  Coucï  et 

•  ÀH iMtK  (Sainte  )»  princesse  française,  vî- 
Taût  en  63  L  £1 1 e  était  ,se Ion  quelques  1 1 agiograpbes, 
•ttiir  on  fille  du  roi  Dagobert  1*^*^.  Elle  se  retira 
ver»  63l*dans  les  montagnes  du  Gévaudan,  près 
de  11  Mïurce  du  Tarn,  et  y  lit  bâtir  un  monastère 
double ,  p<nir  des  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
leir.  Aprèft  avoir  été  cons<icrée  par  saint  Uare, 
Éféii)iie  de  Javoux  (  aujourd'hui  Meode  ) ,  Êni- 
mie  init  le  titre  d'abbesse ,  et  mourut  dans  le 

WWJf,  BiO€R.    CÉNÉR,   —  T.  XVI. 
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gouvernement  de  se*  communautés,  qui  pins 
lard  prirent  le  titre  de  prieuré  conventuel  de  l'or- 
dre de  Saint-BenolL  On  conservait  dans  ce 
prieuré  les  reliques  de  sainte  Énimie,  dont  le  nom 
est  en  vénérahoo  dans  l'Albigeois  et  leGcvaodan. 

Le  p.  Charles  Le  Cointe,  CauAlùçia  Beçum  Frati- 
eoruma  Daçoberto'î,  aan.  ct8^  n"  11,  —  UAm  Mabillon^ 
Acta  Sanctorum  Orcf fnif  JT.  Benedieti,  II,  prétece.  — 
5llnte«Manb<^,  GalUa  cAriitkmo,  p.  M  et  m,  —  Oom 
Vailiietle,  H\»i.  généraUs  du  Languedoc,  i,  Ut.  VU,  aai, 

nvJKiftiN  (  Georges  )  ou  BKtEDlif ,  tbéolo- 
gien  transylvain,  né  â  Ënyed,  vers  i550,  mort  à 
Claiisembôurg,  le  28  novembre  1597.  H  prit  son 
nom  de  sa  ville  natale,  devînt  surintendant  des 
églises  unitaires  de  Transylvanie  et  r<*genl  du 
collège  de  Clausembourg.  II  mourut  encore 
jeune,  mais  arrivé  déjà  à  »in  haut  degré  de  répu- 
tation comme  théologien  dissident,  do  a  de  lui  ; 
Explicationes  locorum  Scriptura*^  Veteris  et 
Novi  Testamentïy  ex  quibus  dogma  Trinitatis 
siabiliri  sotet.  Il  y  a  eu  deux  éditions  de  cet 
ouvrage  ;  la  première,  imprimée  en  Transylvanie, 
ln-4*',  est  très-rare ,  la  plupart  des  exemplaires 
en  ayant  été  brûlés  ;  la  seconde,  Gronmgue,  1 670, 
10-4°,  est  plus  commune.  Enje/lim  s^attachedans 
son  hvre  à  expliquer  d'après  la  doctrine  soci- 
njenne  les  passages  <lft  TÉfriture  dont  les  catho- 
liques se  servent  pour  établir  le  mystère  de  la 
Trinité.  Il  se  montre  «ouvent  Irès-fiubtil  dans  ses 
interprétations.  On  attribue  sans  preuves  à  En- 
jedim  les  ouvrages  suivants  ;  De  Divinitate 
Christi;  —  Explicatio  locorum  catechesis  Ma- 
coviensis; —  Prœfatio  in  Novum  Testamentum 
versionis  Ravoviana:, 

Sandru^,  Jtiùliot/it>ca  antî-Trinitar.  —  ntchard  SimoD, 
fiiit,  cHL  des  Commiintateurs  duj^our.  Test, 

ENKASTROBM,    fogez  AmLASTROOM. 

*  eiVNATHK  (Samte),  née  à  Scytople  (Pa- 
lestine), martyrisée  à  Césarée,  le  13  novembre 
308.  Elle  habitait  Césarée  au  moment  de  la  per- 
sécution exercée  contre  les  chrétiens.  Elle  por- 
tait la  coiffure  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ; 
cette  coiffure  consistait  en  une  petite  mitre  de 
couleur  pourpre  ou  d'étoffe  d'or.  Selon  Eusèbe, 
«  un  certain  Maxys,  olïicier  légionnaire,  brave 
de  sa  personne  et  d'une  force  d'athlète,  mais 
méchant  et  généralement  déte^sté ,  eut  Taudace 
d*en|ever  cette  sainte  vierge  de  chez  elle,  de  sa 
propre  autorité,  et  après  Tavoir  dépouillée  de 
tous  ses  habits,  il  la  conduisit  par  toutes  les  ruej> 
de  Césarée,  lut  ayant  attaché  au  cou  une  corde 
avec  laquelle  il  la  traînait,  la  frappant  sans  dis- 
continuer  à  grands  coups  d'étrivières,  Ce  fut  en 
cet  état  qu'il  la  mena  au  gouverneur  Firmilien, 
qui,  applaudissant  à  T inhumanité  de  Maxys,  la 
justifia  hautement,  et  condamna  Ennathe  k  être 
brûlée  vive,  ce  qui  fut  exécuté  sur  l'heure.  ** 
L'Église  honore  sainte  Ennathe  le  13  novembre. 

KuKèbe*  Hiitnria  Martprxtm  P al œ tt intf,  —  nom  Rur- 
Jinrlt  Acta  primorum  Martyrum*  —  Orooet  de  Maiipff- 
liiy,  Ij!s  véritables  Actes  des  Martyrs,  ï*  RiH%.  —  BaUlel, 
Fies  des  SainlSt  MU  13  novemibr«.  —  Hkcbafd  et  GlrauJ, 
Bibliothèque  sacrée. 

*  BKNiiVEL  (jLouii),  théologien  belge,  né  à 
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Loayafai,  en  166),  moft  en  1720. 11  acquit  mie 
grande  répotation  comme  doetenr  en  droit  ca- 
uooiqae,  et  sH  se  troafa  mêlé  anx  querelles  re- 
ligieuses de  son  temps,  Il  nintenrînt  que  pour 
calmer  les  esprits,  contrairement  aux  habitudes 
générales  des  théologiens.  L*nni?ersité  de  Lou- 
vain,  aocuiée  dliéréûe^  envoya  Ennebel  k  Rome 
en  1695,  pour  la  discalpei.  Le  pape  Innocent  XII 
accorda  à  Ennebel  deux  breft  qui  lavaient  TAca- 
démie  de  toute  hétérodoxie  et  assoupirent  pen- 
dant quelque  tempe  les  dispntes.  En  1700,  les 
accusÉUons  s*étant  reproduites,  Ennebel  se  vit 
loroé  de  foire  un  nouveau  voyage  auprès  dn 
pape  Clément  XI,  et  obtint  encore  Justice.  On  a 
de  hii  un  recueil  de  thèses  théologiques,  publié 
en  1680  et  condamné  par  le  sainMége  en  1682. 

Cliandon  et  Delaadine,  JVomwaw  Diei.  kist. 

■RRBBioiiD  (Saint),  vulgairement  ghau- 
«OHT,  CBAMONT  et  quelquefois  Dadfih,  assas- 
siné près  de  Chàlons-sur-Sa6ne,  le  28  septembre 
657.  Il  était  fils  de  Slgonius,  préfet  de  Lyon,  et 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Gaule.  Le 
roi  des  Francs,  Clovis  II,  le  choisit  pour  parrain 
de  son  fils  atné  (depuis  Clotaire  III  ).  Élu  évèque 
de  Lyon  vers  653,  il  acheva  les  bâtiments  de  la 
maison  de  Sahit-Pierre,  efy  établit  une  commu- 
nauté de  filles  consacrées  aux  oeuvres  de  clia- 
rite.  Clovis  II  étant  mort,  Ébroin,  maire  du  paUis, 
qui  craignait  l'influence  du  prélat  «t  ses  liaisons 
avec  saint  Léger,  évèque  d*Autun,  alors  chef  dn 
parti  bourguignon,  résolut  de  s'en  défaire,  et  l'ac- 
cusa de  trahison  auprès  de  la  régente  Bathilde 
et  de  son  fils  Clotaire  III.  Ennemond  se  rendit 
à  Paris  pour  se  défendre,  ou,  suivant  Godescard, 
il  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  lorsqu'il  fut 
arrêté  près  de  ChftIons-snr-SaOne  par  une  troupe 
de  soldats  neustriens ,  qui  Tassassinèrent.  La 
reine  Bathilde  partagea  avec  son  ministre  l'odieux 
de  ce  crime,  dont  Ébroîn  paraît  sent  coupable. 
Le  corps  d'Enncmond  fut  rapporté  à  Lyon  par 
les  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient,  et  en^ 
terré  dans  l'église  Saint-Pierre.  On  invoque  ce 
saint  contre  l'épilepsie.  Il  y  a  une  ville  dans 
le  Forez  (Saint-Chamont)  qui  porte  son  nom; 
L'Église  l'honore  le  28  septembre. 

Alfean  BaUer,  Llves  of  the  Fatkêft,  Martfn  an4 
othêr  principal  Saints.  —  Godeteard,  ^Ui  des  princî» 
paux  Saints,  18  septembre.  —  BaUlet,  /^ies  des  Saints, 
—  Dutens,  Clergé;  de  France,  II. 

*  eunrnrel  (Jean)f  poète  allemand,  vivait 
au  treizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur 
sa  vie  ;  il  écrivit  en  vers  une  chronique,  où  il  ra- 
conte l'histoire  des  princes  de  l'Autriche  et  de  la 
Styrie  jusqu'en  1246.  Publiée  pour  la  première 
fois  par  Megizer,  à  Linz,  en  1616,  réimprimée  en 
1740,  cette  chrom'que  a  été  comprise  dans  le  re- 
cueil de  Raoch,  Scriptores  Rerum  Austriaca- 
rum;  1793,  hi-4%*p.  233-380.  G.B. 

Rancb,  Script.  Rer.  Austr, 

BllNERT  (  Michelet  D*  ),  archéologue  français, 
né  à  Metz,  en  1709,  mort  à  Paris,  le  8  avrfl 
1786.  Il  étudia  chez  les  jésuites,  vint  quelque 
temps  à  Paris,  et  rotouma  à  Metz,  où  il  remplit 


les  fonctions  de  trésorier  de  la  ville.  Ma»,  eni- 
|K>rfé  par  ses  goûts  pour  la  numismatiqne,  il 
donna  sa  démission,  parcourut  l'Allemagne  et  II- 
talie,  et  parvint  à  réunir  hne  collection  de  vingt- 
deux  mille  médailles,  dont  vingt  mille  antiques. 
Plus  tard  D'Ennery  se  fixa  à  Paris,  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  et  ne  s'occupa  pbtt 

?ue  d'augmenter  son  magnifique  cabhiet.  Il  fîit 
nn  des  fondateurs  de  TAcadémie  de  Metz.  IfEsk- 
nery  mourut  d'apoplexie,  à  soixante-dix-sept  ans. 
Saoollectioo,  vendue  aux  enchères,  fut  dispersée; 
le  catalogue  en  a  été  imprimé  ;  Paris,  1 788,  in-4*, 
avec  fig.  D'Ennery  a  publié  et  annoté  un  ou- 
vrage posthume  très-curieux  d'Ancher  Tobiezeu* 
Duby,  numismate  suisse  :  cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Recueil  général  des  pièces  obsidoniales 
et  de  nécessité^  gravées  dans  Vordre  chrono^ 
logique  des  événements ^avec  Pexplication  des 
faits  historiques  qui  ont  donné  lieu  à  leur 
fabrication,  suivi  de  pièces  curieuses  et  inté- 
ressantes, sous  le  titre  de  Récréations  numi»» 
manques;  Paris,  1786, in-4°,  avec  31  planches. 
Templum  Hfetensium  iSS.-  Dom  Mangeait,  fflsUHre 
de  Metz,  1, 54  et  158.  -  fiè^n.  Biographie  de  ta  Moselle. 

*B]|RBRY  (  Victor -Thérèse  Cuarpciitier, 
comte  n*),  gouverneur  général  et  colonisateoir 
IVaiiçais,  né  k  Paris,  mort  au  Pofi^u-Prfaiee  (Saint- 
Domingue),  le  12  déeemlnre  1776.  Il  descendait 
d'une  famille  enrichie  dans  les  finance»;  mais  I 
préféra  hi  carrière  des  armes ,  et  entra  dans  les 
gardes  françaises.  Il  a^ieta  une  charge  de  maré- 
clial  des  logis  des  armées,  et  devint  le  oobs^  dn 
prince  de  Condé  durant  la  guerre  de  Sept  Ans. 
D'Ennery  fut  nommé  manécbal  de  camp  es 
17G2  et  lieutenant  général  en  1763.  Le  duc  de 
Ghoiseul  l'envoya  en  Amérique  pour  adminis- 
trer les  colonies  françaises.  U  y  resta  six  an- 
nées, et  durant  son  gouvernement  il  ranima  le 
commerce  et  llndustiie.  Il  fit  défricher  Safaite- 
Lucie,  et  ajouta  cKte  lie  aux  possessions  fran- 
çaises; il  améliora  dans  les  colonies  le  tort  des 
esclaves,  purifia  l'air  et  seconda  le  sol  par  de  nom- 
breux canaux.  H  fit  élever  aussi  des  monoments 
d'utilité  publique,  en  ménw  temps  quil  relevait 
ou  complétait  les  moyens  de  déftàise.  Il  fit  cesser 
les  différends  qui  existiûent  entre  les  Anglab  et 
les  Français  au  sujet  de  plusieurs  possessions 
en  litige.  La  maladie  força  d*Ennery  à  revenir  en 
France  ;  cependant  bientdt  après,  le  19  avril  1 IV^ 
Louis  XVI  linvita  de  retourner  à  Saint-Do- 
mingue pour  fixer  les  limites  des  possessions 
françaises  et  espagnoles.  DIEnnery  rdMsil  com- 
plètement dans  sa  mission,  et  passa  le  29  lévrie^ 
1776  avee  don  Solano,  commissaire  espagnol, 
le  traité  de  l'Atalaye,  qui  garantit  aux  Français  Itf 
partie  occidentale  de  Ilie,  embrassant  deox 
cents Beoes  de  côtes;  mais  il  succomba  quelques 
mois  après,  sous  l'inflnence  dn  dimat  brûlant 
des  Antilles.  Alfred  on  Lagazb. 

Morean  de  Saint- llerr,  DesarifUon  âe  la  partie  etpa* 
gnole  de  Saint-Dominfue^  I.  -  Boyer-Pcyreleaui.  L«t 
Antilles  françaises. 

;  ENNBRT  {Adolphe-Philippe  D'),  auteur 
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dnmliqiie  Ihuiça»»  né  à  Paris»  en  juin  isii* 
Avant  fTslMmler  le  Ihéàtre,  il  rnUucoe6.4if«nie«t 
iéen  fl^avooé,  él«rve  »mi  peinture  et  joumaliilir. 
îêH,  û  donna  avf^c  M«  ConiKm  une  petite 
i«^e,  i7«/éf  rff£  *¥ffn^  qui  eut  un 
iacùè»  taérité.  Cet  heureux  «lébut  fui  suUt  du 
PmsimifuU  de  Monteteau^  du  rowr  de  fat- 
tion^  elc,  ;  mil»  ce  fiil  aealement  en  1841  que 
La  Grâce  de  Dieu  Tint  rendre  son  nom  poim- 

le^vaudeville,  fait  en  coîlaboratitin 
^in^^eutptu^de  deti\  c^nts  repré- 

Galté.  On  nwonnalt  à  M,  D'Enninr 
iiM  iiftTïle  de  la  ^cène,  une  habileté  peu 

fHf I  I  »ndiiiri^  une  intrigue,  »  préf»arer  des 

r>ri  itre^  è  IroQver  de-^  Mtuation!^,  âdi»- 

p»-  ulifr  le?  yî«r//<'5  dramatiques,  Senl 

«n  «i  ioïUlM>ration ,  M.  D'Knnery  a  tait  repré- 
««•rT  ^««^l'h  re  jour  afi  m<iinfi  deux  cent  cin- 
tjcv  .  voîrî  les  principales:  ~  DruriK's  ; 

£k  iïfl^n;—  Afl  home  deSninf-Tro* 

pn,—  Man^JeannêioiÈ  Mad;  Dortal  se  mon- 
tn  fi  nanarqitalde peu  de  temp«  aTant  sa  mort)? 

—  i>j  Boh&mitns  de  Paris;—  Len  Sept  Châ* 
tmnr  diÈ  Diable;  —  Le  Marché  de  Londret; 

—  (^  Bergère  des  Alpes;  —  Les  OUcaux  de 
fÊeûie;  —  faurlc\îlïe8  :  i.n  iyuU  aux  smtffieU; 

—  /*.  rnfufnîne  ïloqueUneUe;  —  VArticie 
Il  :  /  d^Enfnnln  ;— api^ra.veomiqtw»^  : 
V,*  -  Si  félaiâ  roi;  —  /*e  Muletier 
(tf  !\  D'Ennery  ei*t  chevalier  de  la  Lé- 
pttu  I  lur  depuis  1849,        H.  Malot. 

JkBiriTrrri^irfj  partir wlUn.  —  (Jut^rard,  M  f>i3npf 
HMIfwlr*.  —  Lofiânitrc  rt  Bourqneiol ,  lAU.  conUmp. 

•  '  »  •  -  ♦^:re»(1)  (,lfflrie  D*),théoiopeniie  et 
^M'\  *^e  à Toumay,  en  1  jOO, ifi vait  encore 

«n  Ijj^*  h lUi  était  fille  de  .Tén  mie  U'EnnetitTes, 
ivigneur  deWâslînesel  de  Kiers,  et  de  Marie  Vrl- 
Wn  de  1^1  Bottcharderie.  Elle  se  maria ,  et  plus 
Ui^  se  fit  re!igien9i%  Marie  d'Ennctière^  ?e  dis- 
(hnnia  |iar  son  savoir,  mais  surtout  par  ^un  zèle 
pour  la  feligion  catholique.  Parmi  «es  prodiio 
tbnc  <»n  ritt*  ufic  Spistre  conire  les  Turcq^, 
Jn.''  /<'jî,  FrtM^JC  €krestiênê,  Anabap- 

Iwf  nériem;  t539,  in-»«  ;  celte  épître 

til  Ml  irers  Irafiçais. 

il  Cr«U  #«  Maine,  jri»/iofA4f  ii« /MufOiMt  M.  S<J.  -^ 
AvllMr,  J  r     U/(«  mufirée,  ^9  1  1A%.  —  Fop- 

Va»,  |(À6  ù'cr,  pars,  Afcundj  .  ftiS.  -■  iJin- 

NtI  ^<*bt.  I      J'f  ae  /fninuttt,  ft-iïlltc  W.  —  t« 

hma,  Bwvurit  dt  ia  jyuMntfe  du  Ifairunt.  e».  *  Paqnot, 

«JiiiKTiàiiics  (  Jean  D'  ),  aieur  df.  GEitJMEix» 
yitAniteur  flamand ,  pelÂt-neveu  de  la  précédente, 
TourDay«  vers  1585,  mort  eji  1630.  II  Uusaa 
«iivrages,  recbercliéA  à  cause  de  leur  ra- 
v\uU)i  <u»e  pour  leur  mérite.  Le  pluâ  cuneujtL 
rtf  i  il  écrit  en  prosie  et  en  vers  inlilulé  ; 

Ir  t'T  sanM   reproches,  JucqufS   de 

}  l'iiuitiay,  iù'M:  c'est  Thistoire  d'un  gen- 
R  roort  eu  i4j3,  et  qui  tient  une  place 
liaiDi  les  Annales  dea  dues  de  Euur- 


A  lart<|iie  la  Ctnlt  du  Maine  Is  nomine  .Va» 
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gogne.  Les  autres  pr<N)uctions  de  D'Ennetière« 
ssMii:leiAmoifrs  de  Tfiéagèneef  de  Philoœène, 
et  autres  poésies  ;  Toumay  ^  I61fj  i  recueil  fort 
méiibcre,  réimprimé  à  Lille  eu  IfiîO;  —  I.es 
quafrt  Baisers  que  Vdme  dévote  peut  domier 
à  son  Dieu  en  ce  nuynde;  Tonmay,  1641  : 
ces  quatre  baisers,  aux  pieds,  aux  maiat,  à  U 
bouche,  au  e^rur ,  sont  décrits  en  lances  de 
quatre  ver*  de  huit  syllabe»  j  —  Sainte  Àldé- 
gonde ,  comédie  en  cinq  actes  H  en  vers; 
Ton  ma  y,  1045  :  pièce  singulière^  dédiée  à  Louise 
de  Lorraine ,  rctigieuse  capucine  ;  elle  roule  sur 
leH  extases  de  l'arncur  divin,  ei primées  dami  uit 
style  trivial  et  bas.  G.  Bulinit. 

Vlon^t-l#<JiïC,  tUbHoffiêqne  po«'fi^«r,  t.  1.  p,  W7.  — 
F.  L^croli,  VatAlovtHë  de  ta  bibHôtAf;qitû  dramattim* 
de  H.  d«  SoMum,  t,  l,  p*  t74. 

Krv^iiîfl  iQutntus),  célèbre  poëte  laito^ 
naquit  Tan  :il4  de  Rome  (240  avîuit  J.-C), 
ou,  suivant  quelques  autres,  une  année  plus 
tard  ,  h  l!udie«i ,  en  Câlahref  sous  le  consulat  de 
Mamilius  Turrinns  et  de  Valerhis  Faltoo ,  au 
moment  oh  L.  Andronicus,  d'origine  j^recque, 
i"omme  lui ,  venait  de  faire  repn^enter  sa  pre- 
mii^m  pièce.  Il  mourut  en  58:>  (170  ans  avant 
J.-C.)'  On  a  tr^i-peu  de  détails  sur  sa  vie,  et 
M  jeunesse  est  resti'e  lout  à  fait  imonnne* 
Ce  n*e*<t  que  vers  TAge  de  trente-huit  ans  qu'<io 
le  retrouve  en  Sardalgne ,  prenant  part  à  la  se» 
conde  guerre  Punique  en  qualité  de  cenlurioo  , 
sous  les  ordres  dn  C»»rnt'liuA  Scipion.  Il  fut  dé- 
rouvert,  dans  celle  ilr  \n\v  Caton  Fancieii ,  gui 
remplissait  dans  Tarmée  les  fonctions  de  qneji- 
teur  :  Enoiuâ  s'unit  ît  lui  de  la  plus  étroite  alïee- 
twwï,  lui  donna  les  premières  leçons  de  grec,  l't 
le  auivit  à  son  retour  à  Rome.  Ainsi  ce  fut  Por- 
cio»  Caton  »  rirréconciliablc  ennemi  des  Grec»^ 
qui  introituisit  lui-même  chei  âe>s  compatriotes 
leur  plus  grand  partisan  ,  l'homme  que  Suéfone 
ap[>elle  Scmi-GrxcnSf  et  qui  devait  contribuer 
plm  que  tout  auti'e  à  populariser  parmi  les  Ro- 
mniûs  rinfluence  de  leur  littérature  et  mi^me  la 
connniértaneedeleur  langage.  Ennius  alla  habiter 
sur  le  mont  Aventin  rnie  modeste  maison,  tiue  lui 
avait  donnée  son  pmtecteur  :  U  y  vécut  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence ,  se  contentant  d'une 
seule  servante,  et  se  restreignant  aux  dét>en.^e8 
les  plus  indispeuîiaWes,  U  n'avait  d^autre  res* 
sonrtte  qut;  Tenseignianent  de  la  langue  latine  et 
de  h  gre<:qne,  qu'il  connaissait  toutes  ihnixpar- 
faitanent,  de  m^me  que  la  langue  osqne^ce  qui 
lui  faisait  dire  qu'il  avait  troi^  Ames  (  tria  corda 
habert  ).  Il  se  montra  peti  soucieux  de  la  (or- 
tune  ;  et  Cieéroi!  lui  rend  le  témoignage  qu'il  sup- 
porta noblement  la  pnuvreté ,  à  tel  point  qu'il  en 
sernhlaît  mï^nic  heureuv  ;  sa  gloire  lui  suiUsait  : 
tout  entier  aux  lettres ,  il  n'avait  pas  d'autre 
préoccupation  que  d'HccroUre  chaque  jour  la 
hrillante  renommée  qu'il  s'était  acquise  de  son 
vivant. 

Touterois ,  environ  douze  an»  après  son  eit- 
tréeà  Rome,  il  qoHlam^meïitdnémeiît  cette  ville 
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poDr  aller  combattre  en  ^tolie,  oii  Eion  couraf^c 
le  fit  distinguer  d a  consul  Fiilvîns  Nobiîior,  dont 
îl  partagea  le  triomphe.  Ce.  Tut  prohahlernt^nt  par 
aes  cons^îils  que  le  général  victorieux  consacra 
aux  Mus4^iï  U^  dépouilles  de  l'ennemi  :  on  re- 
connaît facilement  dans  un  acte  pareil ,  p«u  fa* 
I  milier  aux  soldai,  surtout  anx.  soldatH  romains, 
,  rin.spTration  d*uii  poète. 

Znnlm  était  aussi  brave  que  savant ,  aussi 

.  instruit  dans  Fart  militaire  que  dans  l'art  poé- 

'  tique.  Clau<lîen  et  Silîus  Italien»  ont  ctiauté  &a 

'  Taleur  et  son  habileté  guerrière  :  ce  n'est  pas 

lui  qui  aurait  jeté  son  IwucHer  pour  fuir  plu? 

TÎte  f  ni  surtout  qui  s'en  serait  Yanté  dan»  ses 

▼ers.  Il  avait  un  caractère  aimable,  honnête, 

^  llnanc,  généreux,  fidèle  dans   sea  affections.  On 

[  croit  que  c'est  son  propre  portrait  qu'il  a  tracé 

,  ûia&  ces  vers ,  consenrés  par  Àuli]-G«lle  : 

tDKentuin  rtil  nulU  mAlum  seitCciitia  Atiiitlf't 
Ut  fflctfret  raelQUS,  lervls .  haud  malo'  doctu'  fidelti, 
Suftrifi  boiDo,  facuDda',  ano  contealu%  bealtis, 
Scltu'ueckindii  loqueiu  in  temporf  ,  coinmoda'  vcrbom 
Pincum,  Enulta  teni^oa,  anltqoiii  iiepuUn  rtlu^tta 
Qdffî  facU,  et  mci»r«j  vctereiqtic  aevoique  te-nentem; 
MuttciruiD  telprotn  legum,  dltnmque  ItonilDuoiiTue 
Prudenlfim,  qui  maltt  lf>qaler  taccrete  poMct, 

L  Ses  qualités ,  aussi  bien  que  ses  talents  et  ses 
connaissances,  presque  merreilleuses  pour  son 
temps ,  lui  valurent  les  plus  glorieuses  amitit^a, 
entre  autres,  à  part  celle  de  Porcius  Catoo,  qui 
ïiiettait  son  estime  au-dessus  des  honneurs  du 
triomphe,  celleiï  de  Fuivius  Nobilior,  qui   le 
r  combla  des  témoii^nages  de  sa  munificence  ^  et 
[du  premier  Africain ,  qui  l'emmena  avec  lui  à  «a 
I  campagne  de  Literne,  oïi  ils  vécurent  tous  deux 
[  dans  la  familiarité  la  plus  intime.  Ainsi  Ënnius 
l  n'avait  pas  épou^  les  haines  de  parti  de  €aton 
Tancien   :  lyen  loin  de  piirfcager  ses  passions 
\  contre  l'aristocratie ,  il  était  devenu  l'ami  des 
jrincipaks  familles  patriciennes,  dont  il  fns- 
ftruisait  les  enfants,  et  surtout  de  ce  vainqueur 
1  de  Zama  que  le  rude  et  impitoyable  censeur  ne 
[  «essait  de  poursuivre  de  ses  récriminations.  Le 
[  fils  de  Pulvius  Nobilior,   qui  aimait  et  cultivait 
f  les  lettres  comme  son  père ,  lui  fit  donner  le 
droit  de  cité ,  qu'il  avait  bien  mérité  par  son 
j  génie  et  par  ses  services ,  mais  que  Home  ne 
[ eonférail  alors  qu'avec  lapins  parcimonieuse  ja- 
L  îousie.  îVotre  poëte,  du  reste,  se  croyait  digne 
de  cet  honneur  ;  car  il  eut  toajours  une  très- 
haute  opinion  de  luî^  et  il  s'est  peint  plusieurs 
fois  800S  les  couleurs  les  plus  favorables*.  Il  se 
prétendait  issu  des  anciens  rois  de  Messapie  et 
même  du  sang  de  Neptune,  par  ce  Messapusqu'a 
tebanté  Virgile.  H  croyait  que  l'âme  d'Homère  re- 
vivait dans  son  corps ,  en  vertu  delà  métem- 
psycose, et  que  le  génie  du  poète  grec  revivait 
dans  ses  chants.  Livius  Andronicus  ne  Comptait 
pas  pour  lui  :  il  reléguait  Ne  vins  panni  les  Faunes, 
€ft  se  glorifiait  de  composer  des  vers  capables 
d'émouvoir  et  d'enflammer  les  cnpurs  ;  «  Per- 
sonne avant  moi,  dit-il ,  n'avait  franchi  les  ro- 
clicrs  des  Mu»es  ;  personne  n'était  «oîgneu%  des 


beautés  du  style.  «  Cette  Derté,  qui  lui  était 
commune  avec  la  plupart  des  poètes  lalin»  de  h 
même  é|)oque ,  avec  Névius ,  Pacuvius  et  Attius, 
se  retrouve  encore,  quoiqu'à  un  degré  inférieur» 
dans  l'épitaphe  qn'il  avait  faite  d'avance  pour  son 
tombeau  :  , 

AHpIclte,  Ô  clfM,  »PDis  Enoil  imaj^lDlTorniaiii,' 
Hic  teiLHim  ptonlt  maxlcni  tncU  pstrom. 

l^enifl  poe  Ijicrfmis  de  cor  et,  n«que  runerm  Detu 
FaiU}  car?  Volltorvlvu'  pt^rora  vlrûm. 

Il  paraît  qu'Eunius,  en  dépit  de  toutes  ses 
grandes  qualités,  se  laissait  aller  aux  excès  du 
vin  :  <i  Letx)obomme^  dit  mécliamment  Horace, 
était  tmi jours  en  train  quand  il  chantait  les  com- 
bats, i»  Tourmenté  par  une  goutte  opmi&tre  et  ae> 
cabléde  vieillesse,  il  mourut  d'une  maladie  articu* 
laire,  à  l'&ge  de  plus  de  soixante^lix  ans,  sons  le 
oonfiulat  de  Blaicius  Pbilippus  et  de  Cn.  Senrilins 
CcEpion,  peu  de  temps  après  avoir  fait  représester 
ia  trag^ieileThyeste.  U  fut  enseveli  dani  letom* 
beau  de«  Scipions,  à  cOté  de  son  protecteur,  qui 
était  mort  treize  ans  avant  lui;  et  on  lui  dressa  une 
itatue  de  marbre  sur  ce  monument.  Ënnnifl  Ait 
un  poêle  universel  :  on  le  trouve  à  l'origine  de 
prévue  tons  les  grands  genres  de  littérature  chez 
les  Romains  ;  et  il  peut  être  considéré  comme  le 
père  el  le  créateur  de  leur  poésie.  Grâce  h  sa 
longue  carrière  et  à  son  activité  infatigable,  car 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans  il  trouvait  la  force 
de  compléter  ses  Annales  par  la  composition 
du  dernier  livre ,  il  avait  laissé  d'innombrables 
ouvrages,  qui,  à  ce  qu'on  croit,  existaient 
encore  au  treizième  siècle,  MalbeureusemeDt 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  de^  frag- 
ments sans  suite,  en  général  fort  courts,  recueil- 
lis çà  et  là  dan.H  les  anciens  auteurs ,  surloiit 
dans  Cicéron ,  et  plus  encore  dans  les  grammai- 
riens, Aulu-Gelle,  Macrobe,  Nonius,  etc.  Ce  sont 
des  ruines  dispersées ,  d'après  lesquelles  on  a 
peine  à  deviner  la  forme  de  Fédifice ,  et  qu'oi 
peut  pas  même  rapporter  toujours  sûremi 
leur  place  primitive.  Sou  style  est  rude  ;  salai 
n'est  pas  entièrement  formée  »  et  parfois  die 
semble  bégayer  encore.  Le  ver»  est  souvent 
lourd,  ralenti  par  des  composés  maladroits  et 
des  mots  gigantesques,  Sesquipedalia  vertfa, 
plein  d'assonnances  et  d'allitérations  puérilement 
rechercliées ,  de  licences ,  les  déforment  et  en 
brisent  le  rhytbme.  Il  avait  cru  k  tort  pouvoir 
transporter  dans  la  langue  latine ,  moins  souple 
et  moins  docile,  l«si  libertés  excessives  de  l'hexa- 
mètre grec,  liien  loin  toutefois  de  lui  reproclier 
sévèrement  ces  défauts,  qui  sont  moins  à  lui  qu*à 
son  époque,  il  faut  penser^  au  contraire ,  qu'il 
trouva  un  dialecte  enc-ore  t)arbare,  sans  ampleur, 
sans  unité  ,  sans  règles  fixes ,  et  surtout  une  ver- 
sification abandonnée  à  tous  les  Mpriceâ  du 
mètre  saturnien  ,  le  plus  grossier  et  le  plus  insub- 
ordonné des  mètres.  11  ne  parvint  pas  sans  doute 
à  débrouiller  entièrement  ce  chaos  ;  mais  il  y  lit 
Ja  lumière ,  tria  les  expressions ,  enrichit  la 
langue,  au  témoignage  d'Horace  même»  oe  jmfi 
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fttrtialet  Bévère  des  TieaiL  éciivaias,  disciplina 
leriiTtiiin^ ,  et  sans  parler  des  autres  loètresqn'il 
«créés,  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  lo 
ptremier  à  Caire  de  longs  vers ,  c'est-à-dire  des 
TQK  bexamètres.  Il  introduisit  quelque  harmonie 
dans  la  diversité  de  ces  élémeats  oinfus,  et  par- 
vint, en  un  mot,  à  rapprocher  la  langue  latine  de 
U  perfection  de  la  liingue  grecque,  qu'il  avait 
prise  poor  modèle.  Aussi  n'eBt-il  pas  m  difllicile  k 
tire  que  sa  date  pourrait  le  faire  cruire  ,  et  offre- 
t-il  assez  peu  de  locutions  tout  à  fait  archaïqueâ  et 
«uraonées.  Quoiqu'on  ne  puisse  asseoir  un  juge- 
bien  certain  sur  des  données  aussi  incom- 
,  ûû  découvre  néanmoins  dans  &e&  frag- 
de  réelles  qualités  poétiques ,  de  ta  force , 
IfmagtDatioû ,  souvent  de  l'éclat,  sinon  de 
Télégamce ,  des  Qgureg  frappantes  et  hardies  ,  et 
des  sentiments  pathétiques.  On  y  sent  plus  d'une 
liDiâ  rînspiration  héroïque  d'un  dinciple  d'Ho- 
mère,  d'un  aoldat  «  du  favori  de  Sclpion  F  Afri- 
cain. Biais  sa  muse  est  une  muse  presque  tou^ 
jours  austère  et  entièrement  romaine  par  son 
inspiration  primitive  ,  quoique  grecque  par  Timi- 
tation  ^  les  formes  extérieures  ;  elle  a  connu  la 
beaaté  aans  doute ,  mais  elle  a  trop  rarement 
sacrifié  à  la  grâce ,  plus  belle  encor  que  la 
bêtmié.  Cest  là  un  point  de  ressemblance  entre 
Eonius  et  Caton,  qui  représente  à  lui  seul  toute 
kfirose  de  cette  époque^  comme  Ennius  en  re- 
fHwDte  presque  toute  la  [loésie.  Ces  deux 
iMAimes,  dont  la  vie  du  reste  forme  le  plus  [»ar- 
£ût  eootraste,  sont  frère»  par  re$prit  :  tous  ému 
Hit  à  peu  près  les  mêmes  qualités,  la  même 
T  d'inspiration  dans  leurs  ceuvres  ,  mais 
ils  sont  tombés  dans  les  mêmes  erreurs  et 
défauts. 

EHiina  était  en  grande  rénération  dans  l'an- 
Qqnité  :  les  Romains  rappdaient  noster  Ennius, 
avec  une  espèce  de  respect  filial.  Nombre  de 
poeiea  latiDS,  et  des  plus  grands ,  n'ont  pas  dé- 
éàf^  de  rimiter,  et  même  d'en  copier  quel* 
qaes  ▼cf»;  voyez  Lucrèce,  et  surtout  Virgile, 
qai  a  trouvé  plus  d'une  perle  dans  ce  qu'il  ap- 
trop  dédaigneusement /6 /umier  (l'JBfnniuA. 
d'auteurs  ont  parlé  de  lui ,  et  presque 
irrec  admiration.  Cicéron ,  qui  le  met  au 
rang,  est  tout  rempli  de  son  souvenir  ; 
à  s*appayer  de  son  autorité,  et  cite  à 
instant  ses  vers,  Lucrèc*-,  Properce,  Cor- 
Zfepos  (  si  toutefois  c'est  lui ,  et  non  i£mî- 
Probns,  qui  est  Tanteur  de  la  Vie  de  Caton), 
ftalicas,  Macrobe,  Aulu-tlelle,  Velleios  Pa* 
[f  etc. ,  loi  ont  prodigué  tes  plus  grands 
Ovide  lui  promet  un  nom  immortel  ; 
QdteUBça  le  compare  à  ces  grands  bois ,  véné- 
fiUea  par  lent  antiquité  et  le  respect  religieux 
^lls  inspirent;  Vitruve  Ta  jusqu'à  l'égaler  aux 
dieux,  n  resta  toujours  aux  yeux  des  Romains 
le  rival,  Fégalmèmede  Virgile;  bien  plus,  il  ne 
raanqtia  pas  de  partisans  exagérés,  qur,  comme 
fempereur  Adrien ,  le  mettaient  bien  au-dessus 
da  chantre  de  V Enéide.  Tout  cela  5%uflit  ample- 
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ment  pour  contrebalancer  les  critiques  de  Luci- 
lius  ,  les  épigrammes  d'Horace ,  !es  injurieuses 
£ittaques  de  quelques  autres.  En  somme ,  ce  fut 
un  grand  poète ,  non  pas  toutefois  un  poëte  de 
premier  ordre ,  parce  qu'il  lui  manqua  cette  ia- 
culté  créatrice  ,  cette  indépendance  d'esprit,  cette 
puissance  d'originalité  qui  seules  font  les  rois  de 
la  poésie;  et  que^  œmme  l'a  dit  Ovide,  d'une 
manière  un  peu  trop  absolue  pourtant ,  son  art 
fut  loin  d'égaler  son  génie  :  \ 

EiinluB  In^eolu  ineixlmus,  arte  nitfU. 
Entête  de  ses  ouvrages,  il  faut  citer  «es  longues 
Annales ,  en  di\-huit  livres.  Il  avait  chanté  en 
vers  héroïques  l'histoire  de  Rome ,  depuis  les 
amours  de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvia,  jusqu'à  son 
époque.  Mais  en  se  condamnant  avec  trop  de 
scrupule  h  suivre  les  faits  dans  leur  ordre  ehrO' 
notogiffue,  U  s'était  réduite  ne  faire  en  quelque 
sorte  qu^une  chronique  en  vers,  au  lieu  d'un 
poëme,  et  s^'était  enlevé  tout  le  mérite  du  plan  et 
les  beautés  de  ta  composition.  H  s'attacha  F^urtout 
à  y  célébrer  dignement  les  exploits  des  Scfpions 
et  la  gloire  des  familles  patriciennes  qui  l'avaient 
protégé.  C'était  sur  les  événements  contempo- 
rains ,  et  en  i>articulier  sur  la  guerre  contre  An- 
tttbal ,  oii  il  avait  joué  un  rûle  de  témoin  et  d'ae- 
teur,  qu'il  s'était  le  plus  longuement  étendu. 
QyanI  à  la  première  guen'e  Punique,  il  Tavait  pas- 
sée sous  silence,  parce  qu'elle  avait  élé  dmntée 
par  Nevius.  Il  reste  de  cet  ouvrage  quelques  frag- 
ments asscî  consïdéï  ables  et  fort  précieux  ,  où  se 
trahit  souvent  une  évidente  imitatioii  d'Hùméje, 
Les  Annales ^  qui  û.ittaient  Torgueil  patriotique 
des  Romains,  étaient  en  si  grand  prix  pEirroi  eux, 
qu'à  certains  jours  fixes ,  à  Rome  et  dans  les 
provinces ,  on  en  faisait  des  lectures  pubUques 
en  présence  d'un  grand  concours  de  peuple.  Il  y 
avait  même  une  classe  d'hommes ,  nommés  En- 
nmiistest  qui  se  consacraient  exclusivement  à 
étudier,  à  commenter  ses  poésies ,  surtout  ses 
AnnaleSf  comme  avaient  fait  autrefois  les  rtiap- 
sotles  pour  le  divin  Mélésigène  :  cet  usage  aub- 
si.^tait  encore  au  temps  des  Autonins.  Puis 
Tiennent  ses  Tragédies ,  écrites  généralement  en 
iambiques  trimètres,  et  sur  le  nombre,  des- 
quelles on  n'est  [tas  entièremiiut  d'accord  :  les 
savants  varient  de  vingt  à  vingt-cinq  environ, 
sans  compter  celles  dont  il  ne  reste  plus  de  trac*. 
Ce  sont  des  œuvres  directement  imitées  du  grec, 
où  il  s'est  appliquéfiurtoiit à  rqirotlnire Euripide, 
dont  les  beautés  et  les  défauts  même  se  rappro- 
chaient plus  du  génie  littéraire  des  Romains  et 
se  prêtaient  mieux  à  une  traduction  plus  ou 
moins  déguisée;  néanmoins ,  il  fit  aussi  quelques 
emprunts  à  Eschyle,  à  Sophocle  et  à  Aristarque. 
QuoiquVn  général  il  ait  suivi  de  fort  près  ses 
modèles  grecs,  ce  n'est  pas  sans  s'être  permis 
plus  d'un  changement  et  d'une  correction ,  sans 
les  avoir  modifiés  dans  le  sens  romain,  sans;  avoir 
fait  un  choix  intelligent ,  et  même  ,  comme  Té- 
rcnce  un  peu  plus  tard,  mélangé  différentes 
owuTresen  une  seule,  ce  qui  lui  donne  parfois 
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diUL^  ^<Ni  iuuiaëoa  inéutâ  imuuAi^lèrerlWigîita- 
|ité  |>ropre.  Les  |iriDci|ifites  ite  tie-s  tragtkUefï  (<^int 
AchiUti,  Andromaque,  fiticube,  ipktgmiCt 
MedéVy  Tèlamon  et  Thyeste.  Il  esti^mAixiuMN*} 
que.  te  poët«  des  A/tna/fi^    n'a  pari   fiiii  mie 
»euJti    Iragëdie  nattouaJe  :  maé  dooto  il  no  ^e 
[leiituJt  [MIS  a^sâez  sûr  de   a6S    Corceii    pour 
marcher  j^ans  guide  sur  la  scène.  Autattt  qu'mi 
peut  m  juger  ;kïijûurd'hui ,  U'ë  pluë  grands  dé- 
fauts de   ces    tragédies    éUueut  une  eiii|ihaiBe 
toute  roDiaine  y  surtout  daus  le  mépris  de  la  dou- 
kur,  et  i'eit{>resëioa  de  rtieroiante  ^  l'iudiitu^îe 
ioopportune  des  discussions  phLIobophiqucs  et 
l'abus  des  seutcnoes,  où  Ënoius  s^égarait  parfois 
juiMiu^à  la  témérité.  On  coanait  ses  agre^âjons 
Mtiriqi'eâ,  ou  rlu  iimioâ  celles  de  ne»  pûrâou- 
Oa^cj»,  [loa-ikCulcuieDt  contre  les  prétrcH  el  les 
ftu^urtîji ,  luais  encore  tmûva  la  Provideui:^.  Sa 
b*agédie  de  Telanwn  surUiut  était  laineuse  pai^ 
la  hardieik^e  de  sou  seepticisine.  Cicéron  nous  ap- 
fU'eod  que  i^ei»  inaxime^  basardée^  éiaïeul  aixueîi- 
Ikiiï  jiar  les  applaudissement  du  jicupfe.  iNeim- 
UluUis,  iiMd^ré  Uiun  tveit  défauU,  il  mi  VénM\  la 
Iclialcur,  rcïwjriiie,  riii»i>irati<iu  d'un  [xiëLc  Ira- 
gk]ue;et  il  lit  faire  à  Tari  de  Uviu.s  AïKlruuiuu:» 
et  de  Nevio)»  dt^a  piu^rés  qui  diî\ aient  ^  ciiuli- 
nuer  apre&  lui  dan^i  na  riiniiiJe»  |>ar  mju  neveti 
Paeuvius.  AiîUjii,  tuè&  d'ua  sioeleet  demi  après, 
mti  pièces  riaient^ellei»  enclore  jouîmes  par  Auli- 
I  pbun  et  ^i>|ms,  devant  un  auditiiirc  Iraui^HH'te 
!  dV.'iiOieui»iasuie,  tie  qui^  entre  ceui  autreit  laits  du 
fnéiiie   içerire,   dément,  du  mmi&  poiu"  isette 
éfKtque ,  Topiuiou  vulgaire  du  \}im  de  sueeês  de 
la  tr.ig^die  dteï  let>  Itomains.  11    re^t«  quek]ue4i 
ligiieb  de  trois  on  quatre  uomédles ,  qu'il  avait 
égaleinoit  tirées  du  ^rcc;  mah  il  &emtjJe,  a  en 
croire   Yolcatius  Sedi^tus,  qui  ne  le  nomme 
qu'au  dixième  et  deruier  rang,  et  eneore  par 
respect  ptHir  l'antiquité ,  djuiK  sa  lisk  des  poètes 
^comiqueâUtîQÀ,  que  sou  génie  iiiàle  ettier  no  se 
dia  pâs  &vec  bonheur  aux  allures  du  ^enre ,  et 
I qu'il  fut  m^^me  loin  d'y  é|ç»ler  son  prédécesseur 
[ifeviuH.  11  avait  laissé  quatre  ou ,  i»elou  quelques 
[êutres,  ài\  livres  de  satives,  genre  dont  il  est  l'iji- 
I  lenteur,  ou  du  moins  auquel  il  donna  une  forruti 
1  plus  régulière  et  plus  déterminée  :  le  très  petit 
[  fiombre  de  Iragmeats  que  nous  en  avons  sutîit  pour 
[montrer  qu^etles  avaient éié  composées  dans  une 
L  grande  variété  do  mètres,  et  c'e^t  probablement 
m  ce  qui  leur  avait  valu  leur  nom*  H  avait  fait 
L aussi  plusieurs  autres  ouvrâtes,  moins  impor- 
[  lanlg  V  un  recueil  de  préceptes  ,  une  traduction 
^  «o  pru&e  du  U¥re  sceptique  d'Évlièmère,  un  loug 
^  panégyrique  de  S<:ipion  l'Africain  ,  un  poème  di- 
k^BA^tique  et  philosophique»  intitulé  lipicharm^, 
I  autre ,  dont  on  ne  sait  pas  au  jui^tii  le  vtai 
I  titre ,  mais  qui  roulait  sur  les  poissons  les  }dus 
^  précieux  pour  la  table ,  et  qu'il  parait  avoir  Ira- 
^  duit  de  r'O']>0TC0tia  d'Archestrate,  etc. 

Le^  IVagmeuts  d'I^^nnîus  ont  été  recueillis  i»ar 
'  Rob.  et  LL  Estienue,  en  106^  ;  puiti  par  Colinuna, 
en  1590;  par  Hesselius,  en  t7û7;  paj-  Maittaire, 
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diins  le  CorptLi  Poeiomm.  I\  Merula  a  publié,  *jn 
l&9a,  eequt  iM^tedes  AnHaée4i  devepoèU»;  A.  De(- 
rio  en  J^i^J,  Scriverius  en  1630,  Ofiaim  en  lillfi, 
Welckereo  1822,  Botlie  ea  1823,  ctO.  iUfobecA 
tout  réceiufneiit ,  ont  reproduit  en  particulier , 
dans  leurs  fragmmts  du  tliéÂtre  ronoatn ,  ce  qui 
i'e«t  oûoservé  de  se»  pièees  dramatiques.  Planck 
adonné,  en  1B07,  une  édition  de  ta Médée  avec 
un  uvant  ajruuM^ntaire.        Victor  Foukmel. 

â«ffUtariU!»»  De  Âita  etÀcriptU  L.  ^hàrowici^  MsevH, 
£unii,  etf*,  —  VoAstut,  Dfi  toefis  UtUniê.  —  CrUiittu,  ta. 
—  Olrattiit!!,  De  fMtinii  Portii,  ttialog.  tF\  —  H.  Forc- 
Ww.Pe  lïnniB  Diatribmi  Up4sL,  riiT.  -  Kretdnrtnnu*, 
Dr  fiMKio  OrmtiOi  !«<»,  1714.  —  Oamrrm.  Uua«rt  ait- 
teiu  /foruHi  *<<  hnnio  e/falum  ;  Icna»  IT4S,  —  KetUirr. 
Ckreitomathia  Jurts  Enniani^^  t^cpaig,  iltt.  —  Smltli, 
iHetUmutrif  o/  Greek  atié  Kmnmm   tJiùgraphjf* 

BJiivoDius  {Maijnus-Felijr,  Saint)»  l'un  de« 

PèiDS.  de  l'^^lise  latine,  né  à  Arles ^  vers  473,  mort 
à  Pavie,  le  17  juillet  i2l  Jl  était  til&de  Catnillus, 
qui  avait  CKereé  plu^^ieura  cbar^e&  considénibla« 
dans  Temptre  romain ,  et  descendait  d'une  ia^ 
mille  ^mloise  trés-illut^tre  :  il  ciuoptait  parmi  aes 
parente  l-austu^,  lîoéce,  Avienu<i,  le  consul  Uà* 
gnuSf  h<$  littérateui-s  Probus  et  l'éliii  tst  plusieurs 
autres  liorinnes  disliujgu^fi.  L'invasion  de^  Ym- 
gothK  dans  la  Uimle  mérirlionale  força  Ennodlui» 
à  .'^e  nrtirer  ii  Milan,  auprès  rPune  tante,  qui  prit 
ftoln  de  lîod  éducatiou  et  lui  dotma  ie^  meilleurs 
maîtres  dans  las  acîencefi  et  dans  les  arts.  A  peine 
âgé  de  smua  ans ,  il  perdit  cette  parente  ;  tnaii 
se  maria  trb-ricbement  avec  une  danie  i 
Mdafitde ,  rliiitin^iiée  |iar  éca  graodii  bien» 
QoblesM,  »  Dans  cet  état  de  pros^iérilé ,  disint 
les  autf'urs  de  VHUfnire  littéraire  de  la  France, 
Elnnodius  continua  à  mener  une  vie  {mi  ubré* 
tienne.  Maiâ  Dieu,  aliu  de  se  l'attacher  de  itta* 
nière  qull  ne  put  s'éloigner  de  tut  dan^i  la  suite, 
lit  qu'on  l'ordonnât  diaere,  non-seulement  lors- 
qu'il s'y  attendait  le  n^oins ,  mais  même  oonlre 
son  gré. » Enno<liuf> avait  alors  vingt-et-un aoatil 
avoue  hii-mânie  qu'il  porta  quelque  terupa  le  titre 
de  dt^Kre  sans  en  avoir  les  mœurs;  cependaul, 
le^  conseils  de  saint  Épipbaoe ,  évéque  de  Pavie , 
le  déterminèrent  k  renoncer  au  mariai^e  et  au 
monde  f  tandis  que  sa  jeune  épouse  eonseutit  à 
observer  une  rigoureuse  continence.  lU  avaient 
alors  un  Wh,  mais  l'histoii^e  o^en  parle  point.  ËJt 
494^  saint  Épiphane  se  renilit  ii  la  cour  de  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourf^ogne,  pour  y  ra^'heter  quel- 
ques prisonnier»  italiens  ,  et  se  lit  accompagner 
par  son  u<mveau  diairo.  Après  la  mort  d'Épi- 
ptiane,  arrivée  en  496»  Ennodius  vint  à  Rome,  et 
se  i\i  ime  grande  réfuitatitui  i  disejit  ses  bio- 
graphes ,  ''  par  la  beauté  de  son  esprit ,  les 
grâoas  de  &on  élof]uence,  retendue  de  son  savoir  ^ 
il  exerçait  son  slytc  à  Ivaiter  i\^  sujets  qui  n'é- 
taient ni  sacrée  ni  ecclésiastiques,  et  tout  ce  qui 
sortait  de  ^a  plume  était  également  estimé.  » 
Maiei  rien  ne  lui  tit  tant  d  liouiie^ir  que  Tapo- 
logie  qu'il  composa  pour  le  papii  Sjmniaque  et 
les  membres  du  quatrir^me  cûndle»  ^t  le  panégy-» 
rique  qu'il  prononça  publiquement  a  la  louange 
de  Tbéodoric,  roi  de»  Oâtrogpths,  vainqueur 


d^Oéofter»,  roi  ém  Hératei.  Le  [premier  de  oes 
ëfcooTH  {liui  tant  aut  étéqoes,  qn'ils  déorélè* 
nat^  dans  le  concile  iuivaat,  que  cette  «piik}> 
Jeaéwit  insérée  daas  lee  aetet  de»  concile».  Le 
de  TbéCKioric  mit  égalemciit  «on 
r  en  grande  considération  atiprès  du  uio- 
ne  Tidoricux.  Vers  51 1,  Ennodius  fut  appelé 
de  Pavie ,  après  la  mort  de  i 'évoque 
il.  ËQ  5U  et  &17,  le  pape  UonmâiJ&s 
le  dépota  vers  l'empereur  Anastase,  afin  de 
mettre  un  terme  aax  dîssenfiions  des  Églises 
4'Oceideiti  et  d'Orient;  maie  les  deux  légatiofis 
dTEnnodiusdeoieiorèfentsaiis  résultats.  Anafttase 
promit  bcftiicoop;  il  afflnna  qu^il  désirait  le  bien 
et  la  paix  de  la  chrétienté ,  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  à  protéger  les  évéques  nestoriens  et 
ent^chéenfi  au  préjudice  des  prdats  latins;  enfin, 
il  ne  votilitt  point  accepter  lo  formulaire  du  pape. 
us  et  son  eollègne,  Peregrin»  évèque  de 
i  y  furent  emtiuvpiés  sur  un  bornent  ea 
MMBaufiiis  état,  avec  ordre  de  n'aborder  en 
I  poft  d'Orient  ;  iiprès  de  nombreux  dangers, 
\  arrivèrent  sains  et  f^ufs  en  Italie.  Ennodius 
rit  le  gouvernement  de  son  diooèse;  maiâ  tj 
nmimt  jeune  encore^  et  fut  aiterré  dans  la  dia- 
peMe  de  Saint-Michel ,  à  Pavie.  L'Église  honore 
améntoire  le  17  joillet,  ctjmine  celle  «  d*nn 
pnd  confesseur  de  léaufi-Chrîst,  puissant  auprès 
~^Dien  V- 

I  écrits  de  saint  Ennodius  ont  été  rocueilliii  et 
nés  dans  les  Auihores  Orihodoxographi , 
Mie,  l&ee,  ia-fol.,  el  dans  la  Biblioiheca  Pa- 
irum  :  séparément,  Tournai  et  Pans,  1611,  in- H"  ; 
Vnnimi^  Î7i%  in-foL  Ds  se  composent  des  Epis- 
$»imwn  ad  diver.fOs  Libri  IX.  Ces  lettres  sont 
ailMafaire  de  deux  cent  quatre-vingt-seize,  et 
iiflaéesen  oenTlivi'es;  le  style  en  est  générale- 
Mot  obscor  :  les  faits  qu'elles  rapportent  se  sont 
naamplis  entre  Tannée  498  et  celle  ôl4.  Quel- 
A  di»  ces  lettres  sont  dignes  de  remarque, 
loit  citer  la  14 ^  du  II''  livre,  écrite  aux  deux 
▼ingt  évêqnei  d'Afrique,  exilés  en  Sar- 
dÉpie«  par  Trasamond ,  roi  des  Vandales;  la 
It^  du  même  lirre^  écrite  à  Constance  pour  sou- 
tinJr  le  libre  arbitre  de  Thomme;  la  33*"  du  IX"" 
I  qui  contient  l'éloge  de  saint  Césatre  d'Arles  ; 
n^gyricus  Theodorico  régi  dictas.  On  «'est 
t  ffff»  saint  Ennodius  ait  été  ooniplimentcr, 
Kglise  romaine,  Tbéodoric,  qui  pro- 
Luiidnisme;  mais  certains  écrivains  ra- 
n'y  trouvent  qu'une  mesure  de  sage 
Ennodius  ne  fit  d'ailleurs  qu'obéir  au 
pi|^,  qoi ,  voyant  Otloacre  abattu  et  Tbéodoric 
mattrc  de  toute  Tltalie,  chercha,  au  moyen  de 
r^qnence  de  son  ambassadeur,  à  oblenfr  du 
fainiiueur  C4;rlains  avantages  en  faveur  de  TÉ- 
Pae  catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ennodius  6*ac- 
qiÉHafort  bien  de  sa  mission.  Son  discours  est  en 
bIkki  :  j  "  M  ateury  proiiviïune  grande con» 
811'  >ire  de  son  héros,  et  se  montre 

li  rniriEtioii.  Ce  panégyrique  a  été  ptit>lié 
les  éditions  des  Pancgtjrici  veteres ,  im- 
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primés  à  Bruges,  i486,  in*fi*;  Bàle,  1530, petit 
in^^'e*  grand  in-ë";  Venise,  Ib76,  in~H-;  An- 
vers, 1&99,  in-ft*-,  Genève,  1602,  in-4'';  Franc- 
fort, 1605,  in-8^ ,  et  lft07,  in-ia  ;  Paris ,  1643  , 
2  \o\,  in-13.  Il  a  été  aussi  imprimé  à  U  acuité  des 
JTpiï^o^j^  de  Cassiodore,  Paris,  1689  et  lAOO^et 
sûrement,  Paris  et  Lyon,  l&9â  ;  —  lAheitiu  aé- 
verstis  eos  qui  conira  synodum  scrihere  prm^ 
iumpserunt  :  c'est  un  traité  pour  la  défense  du 
pape  gymmaque  contre  ceux  qui  ont  eu  Ja  pré- 
somption d*attaquer  le  concile  dans  leur  libelle 
intitulé  :  Contre  tê  Synode^  de  Vabsolutinn  tr* 
régulik'e,  *  tl  n'est  point  d'écrit,  ajoute  dom  Ri- 
Tet,  entre  oeux  é^  anciens,  plus  favorable  anx 
préro^tives  du  saint-siége  que  celui-ci  ;  en  quoi 
ftfttnt  Ennodius  a  poussé  un  p«u  loin  la  complai- 
sance. »  On  trouve  ce  traité  dans  la  collection 
des  Concihis  du  P.  Labbe  ;  ^  VUa  beatissimi 
viri  Epiphanie  f  ïUcinenit*  episcopi.  Cette  pièce 
fbt  composée  en  SI  i  ;  elle  est  fort  e^itimée  pour 
son  exactitude.  Outre  que  saint  Ennodius  avait 
été  le  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il  rap- 
porte^ il  parlait  de  choses  encore  trop  récentes 
pour  pouvoir  impunément  s'éloigner  de  la  vé- 
rité. C'est  Touvrage  le  plus  important  et  le  mieux 
écrit  d'Ënnodius;  on  le  trouve  dans  les  Acta 
Sanctorum  de  Snrius.  Arnauld  d'Andilly  l'a  tra- 
duit en  français,  dans  son  dix-septième  volume 
des  Vies  des  Saints;  —  VHa  B.  Ântmnx  mo* 
mrcAl  L\rkn^n$i^ ,  mc»rt  à  Lérins.  Les  faits  qui 
y  sont  contenus  sont  revêtus  datant  d'ornemeïits, 
que  cet  oii?rage  est  plutôt  un  éloge  qu'une  liib- 
toire.  On  le  trouve  dans  la  Chronolo(}ia  Sancto* 
rum  et  aiiorum  virorum  iiiustrium  ac  AbM' 
tum  sacrm  insulœ  Lirinensis;  Lyon,  lôLH, 
in-4*;  —  SucfiaristicoH  de  Vita  :  c'e«t  la  rela- 
tion  de  la  vie  de  saint  Knnoflios,  écrite  par  lui« 
même;  —  Parxnesis  didascalica  ml  Amàro- 
$ium  et  Beatum:  dans  cette  exhortation  instruc- 
tive adressée  h  Amt^rosius  et  Beatu:^,  jeunes  amis 
de  l'aoteur,  pour  les  porter  à  joindre  à  l'étude  des 
belles-lettres  l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu, 
saint  Ennodius  a  intercalé  quelques  vers,  dans  les» 
quels  il  fait  l'éloge  de  la  pudeur,  de  ta  chastelé, 
de  la  foi,  de  la  grammaire  et  de  la  rhétoriqne; 
—  Prjectptum  de  celinlnnis  episcoporum  ; 
ordonnance  de  saint  Ennodius  enjoignant  à  touft 
lej*  prêtres  et  diacide»  de  aou  diocèse  d'avoir  ton- 
jours  auprès  d'eux  nne  f»erëonne  de  probité  qui 
soit  témoin  de  leurs  actions  :  '^  Ceux  qui  n'auront 
pas  le  moyen  d'avoir  un  compagnon  en  devront 
servir  aux  autres.  ^^  Cette  ordonnance  est  rendue 
dans  le  \ml  d'éloigner  de  la  conduite  des  ecdé' 
élastiques  tout  sujet  de  sui^iiiclon  ;  —  PefUorium 
qno  Gerontiits  puer  Affftpiti  aàsolutnsest:  c'est 
l'acte  d'affranchissement  d'un  esclave  nommé  6é- 
ronce,  qu'Agapit,  son  maître,  avait  mis  en  liberté 
devant  Tévéque.  Cette  pièce  prouve  que  la  cou- 
tume était  alors  d'affranchir  les  enfants  dans 
l'Église;— Cerri  pmthatin  Bfnediclmnesduœ, 
Oeux  bénédictions  du  cit^rgp  pasc^d  :  ces  nwnu- 
m^-nls  font  connaître  riiabitude  qu'avaient  alors 
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les  chrétiens  de  recevoir  des  morceaux  de  ce  cierge 
et  de  s*en  servir  comme  préserva  til  contre  W<^ 
Accidents  de  la  vie;  —  Oraiiones  :  ee  soût  vingt- 
hxjii  sermons  ou  discours  sur  la  piété,  l'école , 
la  controverse  et  les  mœars.  Lii  plupart  de  ce» 
dJâcouTâ  ont  peti  d'importance,  taat  par  leur 
brièveté  que  par  les  sujets  dont  ils  traitejit;  on 
les  trouve  clans  tes  Acta  Sanctorum.  En  1717» 
doiii  Martène  et  dom  Durand  en  ont  retrouvé 
deux  nouveaux,  dans  un  ancien  manuscrit  de 
Saint-Rem  y  de  Reims  ;  ils  les  ont  publiés  dans 
leur  Thesaurui  Anecdotorum^  tome  V,  p.  et 
et  62  ;  —  Cannittû,  diviaés  en  deux  parties  : 
les  prindpaax  morceaux  de  la  première  daf§«e 
sont  douze  hymnes  sur  les  Mystères»  la  sainte 
Vierge,  saint  Etienne,  saint  Cyprlen,  saint 
Denys  de  Milan,  saint  Amhroisi^,  saiit  Martin; 
un  éloge  de  saint  Épiphane  ;  répitlialaine  de 
Maxime;  son  voyage  à  Briançou  ;  un  autre  sur 
les  rives  du  Pô,  etc.  Les  vers  de  ces  pièces  sont  de 
diverses  mesures.  La  seconde  partie  contient  des 
épigrammes,  presque  toutefi  en  vers  cli^iaqneâ; 
elles  sont  à  la  louange  des  évé^iues  du  tempa, 
et  11  y  a  aussi  plusieurs  épitaphes  d<i  personnage» 
distini^uës,  des  inscriptions,  etc.  On  trouve  ces 
poésies  dans  le  Sytlabus  Poetartim  christiano- 
rum  velerum,  etc.,  Leipzig,  1686,  in-12,  et  daas 
le  Chorus  Poetarum  classicorum ,  sacrorum 
et  pro/anorum i  Lyon,  1716,  in-4",  La  meilleure 
édition  des  Œuvres  de  saint  Ennodius  est  celle 
de  Sirmond;  Paris»  1611,  in-8',        A.  de  L. 

Strinoa^I»  fila  Emmdii,  ^\acèe  en  tête  ûe  âon  édlt. 
des  fJIE«t'r«  de  ce  solnl.  —  Funecias,  De  iuerii  ac  dit- 
crepita  L,  L,  senectut*.  —  Manao,  fietchicAle  d«M  Os^ 
trogottt.  Reicht,  p.  4^S.  -  Dom  Eli v et,  HUtûire  lUté' 
roirm  d«  /•  France,  III,  9fl. 

ENOCH  y  septième  patriarche  anlédiluvicn , 
fils  de  Jared,  Il  naquit  Tan  3d7à  avant  l'ère  chré- 
tienne (1122  de  la  Création),  engendra  Mathu- 
sala  à  TAge  de  cent  soixante-cinq  ans,  selon  les 
Septante^  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  selon  les 
Samaritains  et  les  Juifs,  et  vécut  trois  cent 
soixante-cinq  ans  suivant  les  trois  textes.  Voici 
tout  ce  que  la  Genèse  nous  apprend  à  son  sujet  : 
n  £t  Enoch  vécut  soixante-cinq  ans,  et  engendra 
Malhusida,  et  Enoch,  après  qu'il  eut  ejigendré 
MathiisaU,  marclm  avec  Dieu  trois  cents  ans, 
et  engendra  des  hls  et  des  iilles.  Tout  le  temps 
nu  Enoch  vécut  fut  trois  cent  soixante-cinq  am, 
Enoch  marciia  avec  Dieu  ;  mais  il  ne  parut  plu<^, 
parce  que  Dieu  le  prit.  »  (Texte  hébreu^  tra- 
duction de  David  Martin  ).  L'Évangiie  fait  deux 
fois  mention  de  ce  patrîache,  «  Par  la  foi ,  dit 
saint  Paul,  Énocli  lut  enlevé,  [jour  ne  |Hiint 
passer  par  la  mort,  et  il  ne  ftit  point  trouvé, 
parce  que  Dieu  Tavait  enlevé,  car  avant  qu'il  fût 
enlevé  il  a  obtenu  le  témoignage  d'avoir  été 
agréable  à  Dieu.  «  On  lit  aussi  dans  Tépllre  ca- 
tholique de  saint  Jude  qu*Énocb  a  prophétisé  en 
disant  :  «  Voici  :  le  Seigneur  est  venu  avec  ses 
saints,  qui  sont  par  millions,  pour  juger  tous  les 
hommes  et  pour  convaincre  tous  ies  méchants 
de  toutes  les  méchantes  actions  qu'ils  otit  mé- 
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chamment  eoromi&es  et  de  toutes  les  parole»  in- 
jnrieuses  que  les  pécheurs  impies  ont  proréréeft 
contre  Ini.  »  L'ecclésiastique,  enlln ,  s'exprime 
en  ces  termes  (XLIV,  t&)  :  «  Enoch  a  plu  an  Sel< 
gneur  Dieu ,  et  a  été'  transporté  pour  servir  aux 
nattons  d'exemple  de  repentance.  »  Les  difFérents 
passages ,  et  surtoiit  celui  de  la  Genèse,  ouvraient 
une  vaste  carrière  à  Timagination.  On  a  prétendu 
qn'Énoch^  transporté  en  chair  et  en  os  au  ciel^ 
ou  dans  le  paradis  terrestre  ou  dan^  un  autre  lieu 
impossible  à  préciser,  doit  revenir  à  la  fm  du 
monde  avec  le  prophète  ÈHe  ;  qu'ils  prophétiseront 
pendant  douze  cent  soixante-cinq  jourt»  vêtus 
de  sacs;  que  rAntechrist  leur  fera  la  guerre,  ks 
vaincra  et  les  tuera;  que  leurs  enrps  resUi^rout 
étendus  pendant  trois  jours  et  demi,  sans  sé- 
pulture, sur  la  place  de  .férusaletn ,  après  quoi 
Tespritde  Dieu  entrera  en  eux  ;  ils  revivront,  et 
monteront  an  ciel  sur  une  nu^^i  en  présence  des 
méchants  slupéfails*  Voilà  du  moins  ce  que 
saint  Jean ,  dans  son  Apocalypse,  raconte  det 
detLT  témoins.  Mais  Tévangéliste  ne  dit  pas 
que  ces  deux  témoins  soient  tXie.  et  KniK:h.  Si 
le  patriarche  Enoch  est  célèbre  chez  les  juifs 
et  chez  les  chrétiens,  il  ne  IV^st  pas  moins  parmi 
lea  musuhnans,  qui  rappellent  Kdrts  (  voy^  ce 
nom  ).  Mais  à  côté  de  ces  pieuses  légen<les  s'é- 
lèvent des  paroles  de  doute*  L*existence  nié<ne 
d'Enoch  a  été  rejetée  par  beaucoup  d'écrivains, 
qui  n'ont  vti  que  des  mythes  dansiez  récits  ft^aé^ 
siaques.  Le  travail  le  plus  curieux  qui  ait  été 
fait  sur  Énocli  est  celui  de  l'auleur  du  Despo- 
tisme oriental  et  de  V Antiquité  dÉvoitee, 
Énocb,  si  Ton  en  croit  Boulanger,  ne  diffère  point 
de  VAnnac  phrygien,  appelé  aussi  quelquefois 
Channac  ou  Nannac.  Annac  était  un  prince  rdi^ 
gieux,  comme  le  patriarche  liiblique.  Un  oracle 
lui  apprit  que  le  genre  humain,  h  cause  de  ses 
vices,  serait  détruit  après  sa  mort,  et  il  ne  ccs^ 
tant  qu^il  vécut  d^exliorter  les  homme-s  à  chan- 
ger de  c-onduite,  et  de  prier  Dieu  de  détourner 
ce  châtiment.  Il  mourut ,  âgé  de  plus  de  trois 
cents  ans ,  et  bientôt  arriva  le  déluge  de  Deuca» 
lion.  Ces  traits  offrent  une  grande  conformité 
avec  ce  que  l'Écriture  nous  apprend  d'Énucii^ 
et  la  ressemblance  devient  plus  frappante  si  Ton 
ajoute  aux  notions  bibliques  les  récits  dm  rab> 
brns.  Cet  Annac  était  une  personnification  du 
Soleil  ;  il  en  doit  être  de  même  d'Enoch,  et  en  elfet 
la  Lune  était  appelée  Enochia  |>ar  les  Bomaiafl, 
Nannm  par  les  Phrygiens,  A'flWHn  par  les  Scan- 
dinaves. Énoeh  ne  diffère  pas  non  plus  du  Januft 
des  Latms  ,  qui  était  le  dieu  du  temps,  uu  le  ao* 
Icil  mesurant  te  temps,  et  dont  les  statues  mon* 
traient  d'une  maiu  le  nombre  300  t^t  de  l'autre 
65  pour  indiquer  le  nombre  des  jours  de  Tannée^ 
et  prédsement  Enoch  ^  qui  vécut  trois  cent 
soixante-cinq  ans,  est  représenté  [lar  les  rabbin» 
comme  le  plus  grand  des  astronomes,  et  comme 
le  premier  régulateur  de  Tannée, dont  il  fit  con- 
naître aux  hommes  toutes  les  divisions.  Nous  ne 
discuterons  pas  iciropinion  de  Boulanger;  nous 
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tUMifi  bomotts  ei(claÉi?eiQeoi  à  expo^ei-  aa%  lec- 
teurs les  dtfliérentes  opinions  qui  ont  eu  cours  au 
tiQet  d'Éoocb.  U existe  sous  le  oom  d'ÉnocLi  un 
Irrre  deveaa  (ïmieux^  à  cause  de  la  dtation  qu'en 
WH  répltre  de  saint  Jude  (versets  14  et  15 )» 
an  a^iet  du  jugement  de  Dieu  contre  les  impies 
et  tes  pécheurs  endurds.  Tertullien  et  d'autres 
aotetirs  andens  ont  fdit  avec  éloge,  meution  de 
cet  écrit;  Georges  Synce lie,  historien  grec,  en 
ioiéntiii  fragment  assez  long  dans  sa  Chrono- 
frtxphH^  Gûfnposée  an  huitième  siècle.  Divers 
éniàitss*0C4nipèrent  fort  de  cette  pro<)udion,  que 
nîgtise  n^admit  jâinain  comme  aullieotiquey  et 
dont  il  a^existait  que  quelques  fragments,  lors- 
qo^im  intrépide  voyageur  anglais,  James  Bruee^ 
refenanl,  en  17G9,  de  TÂbysainie,  rapporta  de 
ce  pays  trais  manuscrits  d'nn  Livre  d'Enoch, 
fort  révéré  diez  ce  peuple  à  demi  chrétien,  où 
il  élilt  piacé  à  côté  dn  livre  de  Job.  Woide ,  Sil- 
TCiire  de  Sacy  et  plnsteors  autres  savants  pu- 
hKiiQDt  des  mémoires  sur  ce  livre,  qui  depuis  a 
été  follet  de  travaux  assez  considérables.  U 
R*a  jamais  été  traduit  en  français.  L'ouvrage 
CMuerré  en  Abyssinîe  est  bleu  celui  que  cou- 
uiseatt  saint  Jude;  les  paroles  citées  par  cet 
apôtre  s'y  retron vent  ;  la  date  de  la  compogilion 
ne  pent  être  placée  avant  la  captivité  de  Ba- 
bfkne;  nombre  didées  et  même  d'expressions 
Boot  empruntées  au  prophète  Daniel.  Quelques 
émditB  ont  pensé  que  m  livre  avait  été  ré- 
digé dans  les  premières  années  du  règne  d'Hé* 
rode;  mais  il  serait  alors  diflidk  de  âe  rendre 
ooopte  de  l'autorité  qu'il  avait  acquise  si  ra- 
pidement, et  qui  était  assez  grande  pour  qu'un 
ifàttt  le  citât.  Silvestre  de  Sacy  conjecture  avec 
fnisemblance  qu'un  livre  apocryphe^  sous  le 
nom  d^Énoch,  pouvait  exister  depnis  deux  ou 
tn>t6  sièdes;  des  passages  qui  semblent  se  rap- 
porter à  des  événements  plus  récents  y  auraient 
été  ajoutés  après  coup,  sans  que  le  nom  prétendu 
de  Tauteur  eût  été  changé,  A  l'appui  de  cette 
lupposition ,  on  peut  faire  observer  que  l'on- 
mge  est  formé  de  plusieurs  morceaux  qui  n'ont 
point  entre  eux  de  rapport  bien  sensible.  Le  tout 
est  partagé  en  105  chapitres  ;  quelques-uns  sont 
fort  courts  (le  chapitre  34  n'a  que  deux  ver> 
•ds;  □  n'y  en  a  même  qu'un  seul  dans  le  c.  44» 
i  qu'on  en  compte  US  dans  le  cliap.  88). 
t  division  n'est  pas  d'ailleurs  uuirorme  dans 
manoscrits.  Une  sorte  d'introduction 
six  chapitres  dans  l'éditiou  d*Oxford  ; 
[long  rédt  (chap.  7-21)  vient  ensuite,  et  se 
i  aux  anges  qni ,  descendus  sur  la  terre , 
:  commerce  avec  les  femmes  et  donnèrent 
i  à  ane  race  de  géants  impies;  les  cha- 
pitres 23  à  Gd  présentent  une  suite  de  Yisions  ; 
dftnx  chapitres^  69  et  70,  parlent  deTenlèvcment 
ÛfjMiCh  et  de  sa  présentation  devant  la  roujesté 
divine.  Les  chapitres  7l  à  81  présentent  en 
IrtHé  sttr  la  marche  des  astres  et  sur  la  phy- 
lline  eâeste,  traité  rempli  d*absurdités.  Des 
li  des  prophéties,  des  préceptes  moraux, 


oocopent  le  reste  du  livre.  Malgré  son  obecurité 

et  rincohérencc  de  certains  passages ,  Tantiquité 
de  ce  livre,  sa  célébrité,  le  respect  qu'un  peuple 
remarquable  conserve  pour  lui  depuis  bien  des 
sièclesp  voilà  des  motifs  suffisants  pour  le  rendre 
digne  d^attention  et  lut  assigner  une  plaee  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Lawrence  eu  a 
donné  une  traduction  latine  et  anglaise  ;  Oxford, 
1821,  in-8%  rtUmprimée  en  1833^  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections,  et  il  publia  le  texte 
éthiopien  en  1838.  G.*A,  Hoffmann  l'a  traduit  en 
allemand,  léna,  1838,  2  voL  in-8**  ;  cette  tra- 
duction est  accompagnée  d'une  préface  et  d'un 
commentaire  fort  étendus.  Des  trois  manuscrits 
rapportés  par  Bruce,  un  esta  Paris  (  Bibliutlièrïue 
impériale),  un  autre  k  Oxford  ( Bibliothèque  Bod* 
itîyennc).  U  y  en  a  au  Vatican  une  copie  qui  a 
de  l'intérêt,  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  italienne  et  de  disseriations  d'un 
orientaliste  laborieux  et  instruit,  Ant.-Aug. 
Giorgi.  Le  Livre  (PÉnocà  sur  VAmétié,  ouvrage 
traduit  d©  rhébreu  et  annoti^  par  M,  Gicliard 
(Paris,  1833  ),  est  un  recueil  d*apophthegmes  mo- 
raux, tout  à  fait  étranger  à  récrit  attribué  au 
patriarche  antédiluvien,  à  l'égard  duquel  les  ra- 
bins  et  les  musulmans  ont,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut ,  débité  bien  des  contes  et  des  récits  contra- 
dictoires. G.  Brumet  et  A,  BoifKe\u. 

Gênêsê,  X,  ISi  11.  ^  Epitre  catholique  de  aainl  i  iicte, 
vers,  ik  et  il.  —  Saint  Paul,  ÉpUr^  aux  Het^eux,  XI,  l« 
—  Apocatypte,  XI.  —  Bnoch^  tragm,  Grxc.  upml  Jca* 
liger,  in  not.  ad  Euub,  p.  U4.  —  Boulanger,  biuertatUm* 
jur  Èiiett  Enocà.  —  Kabricluii,  Cotkx  pieuftepigrapl^ii 
yeteris  Tesiamenti;  Uanibour^,  Hll,  t.  ]J,  p.  160-ai^,  ~ 
Silvestre  de  Sacy,  Notice  gur  it  Livra  d*Enoch;  Uan*  le 
Magasin  enc^ctopédUiu«t\WiQ^i.\t  |».  le^^et  dana  le  .tour- 
na/ dtt  SavanU^  lAii.  p.  £46  et  S^"?.  —  Moihafa  Henvê 
NuJiigor^the  Bovk  o/  Enoch,  transiaUd  bff  F.  UureQee; 
Otford,  iliii,tD-9'='i  t*  édiUon.  ^uKmeDtée,  17S*,  ln-«*,  — 
Libri  Enoch  versio  athiopica  ,  édita  a  LatirenUo;  Oi-. 
ford,  isse,  Ui-E1<»  ;—  Enochi  L%ber  anglice  tutnus  a  Lan* 
rtnUo  pura  iatinitatê  donatust  danj  les  Prophétie  im> 
ttrespKUdepiçraphi,  Édité  par  A.-JT.Gfroerer^Stuttganl, 
18M,  p.  lfi9-ioS.  —  £,  Harray,  EnocA  resUlutusi 
Londres,  isas,  In-s-,  -  A,-G.  MoITiiiannp  Dos  Jiuch 
EnocS  i  It^na»  IKW,  îtoI.  In-B»  t cette  version  allemande 
e»t  iccnmpigr.ëedc  trte-aaiples  eommentaireai.  ->  Fra- 
zer"!  MoffOiiM,  1*33,  L  VIII,  p.  Sil»- J,-H.  Butt,  Tàe 
GenuincTte^s  0/  tàe  Bonk  ûf  Enocà  tnvcsUguted  ^  isu^ 
iti-8»,  —  i,  Overlon  ^  ^n  Inqutry  into  tfiê  (rut h  «ml 
lac  0/  the  Book  0/  £ni>ifA;  Londres^  *8ti^  tn-»'^,  —  Bois- 
neUy,  Annatet  de  Philosophie  fhrttttntui  ,  i*^  aérltt. 
t  l|  «8  :  VI.  ttfï  j  IX,  W  et  IM.  -  G,  Bfunet,  Ut  Évan" 
0Uit  apocryphe*:  Parts* ists,  p.  ais-S4S. 

ENOCH,  rabbin  espagnol  du  dixième  et  du 
onzième  siècle,  fils  du  fameux  Moïse  véiu  de 
sac.  n  succéda  à  son  père  (997  )  sur  le  slégi& 
judieial  de  Gordoue,  que  les  juifs  appelaient 
empbatiquetnent  le  trâne.  Le  rabbin  Joseph,  dis- 
ciple de  Moïse,  fier  de  son  mérite  et  de  la  tra- 
duction arabe  du  Talmud ,  qui!  avait  faite  par 
ordre  du  khalife  Hascbem  II,  entreprit  de  se 
faire  nommer  juge  de  sa  nation  à  la  pliuie  d'É* 
noeb.  Les  synaf  ciliés  espagnoles  furent  divis^'es  ; 
maïs  Enoch  l'emporta,  et  Joseph  fut  excommu- 
nié. Les  rabbins  disent  que  pendant  ces  trou- 
bles Nathan,  fils  d^Énoch,  ne  sortait  qu'accom- 
pa^é  de  sept  cents  hommes  montés  Eur  sept 
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cents  chariots  et  Tètog  aopM'beiiMiit,  i  la  manière 
défi  seigneurs  arabes.  AL  Boniibad. 

NaiB,  Tumah  Daoiâ  (  Le  G^rmë  dé  Davidh  -  Bm* 
nage,  Hi$t,  des  Juin,  !!▼.  Vlh  cb.  v. 

ÉxocH  (/^otftf),  grammairien  ^  heUénistc 
français,  né  à  Issoudun,  mort  vers  1570.  n  profes- 
sait le  protestantisme,  et  se  retira  à  Genève,  pour 
éviter  la  persécution.  «  C'était,  dit  La  Croix  do 
.Maine,  un  homme  docte  es  hingues.  »  En  1550 
il  fut  nommé  régent  du  collège  de  Genève,  et  en 
1ÔÔ6  il  en  devint  principal.  Il  se  fit  donner  à  cette 
époquele  droit  de  bourgeoisie,  et  l'année  suivante 
il  se  fit  pasteur  évangélique.  En  1562  il  fut  élu 
recteur  de  TAcadémie.  On  a  de  lui  :  Prima  Jn- 
fimtia  lÀHçws  Grxcœ  et  LatUm  simul  et  Gai- 
lix;  Paris,  1546,  hi-4®  ;  —  Partitiones  gramma- 
tkx;  Genève,  1551,  hi-4*»  j  —  De  pueHli  Grx- 
carum  JMterarum  Doctrina,  adoUscentibus 
ÇenevensUms  reliquisque  suis  discipuUs; 
iG^enève ,  1555,  hi-S*"  ;  —  Commentarii  ad  Ci- 
ceronem,  puUié  par  Robert  Estienne,  avec  les 
Opéra  de  cet  orateur. 

U  Croix  d«  Maine,  Bibitotkiqm/rançaiêê,  II,  48.  — 
Do  Verdler,  BW.  française ,  V ,  S68.  —  Malttatre ,  F'itœ 
Stephanonun,  —  Smebler, Iftie.  litt^de  Genève,  1, 8«i. 

É9IOCH  {Pierre),  dit  de  La  Meschinerie , 
ou  Meschinière,  poète  suisse,  fils  de  Louis 
Enoch,  naquit  à  Genève,  et  monrut  vers  1590. 
On  a  fort  pen  de  détails  snr  sa  vie.  Amoureux 
comme  on  Test  à  vingt  ans,  il  soupira  pendant 
trois  ans  pour  une  demolsdle  qui  ne  Taima  pas, 
oa  du  nohis  quHl  ne  put  épouser.  Comme  tous 
les  amoureux  encore,  il  traduisit  en  vers  ses 
¥<£ux,  ses  soupirs,  ses  plaintes  et  ses  regrets. 
Jacques  de  La  Fin,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roi  et  gouverneur  de  la  Touraine,  qui  avait  de 
Taffection  pour  Enoch,  lui  persuadade  renoncer 
è  son  aroonr,  et  même  de  ne  plus  penst»-,  s'il 
était  possible,  à  celle  pour  laquelle  il  avait  si 
longtemps  é^  si  inutilement  soupiré.  Enoch  se 
rendità  ces  bons  conseils  ;  jnais,  ne  voulant  pas 
perdre  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  maîtresse, 
il  fit  imprimer  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  Opus- 
cules poétiques^  contenant  cent  dnquante^t- 
une  pièces ,  sonnets ,  odes ,  chansons ,  élégies , 
bergeries,  etc.;  Lyon,  1578,  in-4o;  —  Coecyre, 
poème  ;  Lyon,  1578,  in-4o.  Coecyre  est  le  nom 
qu'Enoch  donnait  à  sa  maîtresse  ;  il  l'avait  com- 
posé, dit-il,  de  deux  mots  grecs  :  xaCw,  j«  brûle 
et  xfip,  cœur  ;  mais  il  fwit  convenir  qu'il  en  avait 
étrangement  altéré  l'orthographe  dans  Coecffre; 
—  Tàbteott  de  la  Vie  et  de  la  Mort  ;  Genève: 
cet  ouvrage»  dont  on  ne  connaît  ni  la  date  ni  le 
format,  contient  einq  cents  quatrains  philosophi- 
ques ;  il  est  signalé  par  les  bibliographes  comme 
très-rare.  A.  Jadw. 

u  Monnoye .  Bemar9Uê$  wr  Us  Bibnoikiiues,  -  U 
Croix  d«  Maine  et  On  Vardier,  Bièl.  ftanç.  —  Goajet.  BUri. 
française.  —  Cbandon  et  Delsndine,  Dict.  univerui, 

*  EStiiQViRZ  (AndreS'Gil),  poète  dramati- 
que espagnol,  du  dix-septième  siècle.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  Une  comédie  dont 
il  est  l'aotenTp  et  qui  a  pour  titre  :  irZ  Zaxo  vone^a 
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y  Ae/rflto,  est  insérée  dans  le  tome  XXIV  des  pi^ 
deux  recueils  de  Las  Comedias  nwevas  escogi- 
dos  (1670).  Ticknor  la  quaUfie  d'agréable;  mais 
Il  ne  (ail  pas  mention  d'une  pièce  qn'Enriqoes 
composa  en  collaboration  avec  deux  anteuvs 
diatingnés,  J.  de  Blatos  Kragoso  et  D.  Diamante, 
JSl  Baguero  Bmpêrador;  elleestau  tome  XXXD^ 
(  1673).  Ajoutons  que  oe  même  recoeil  présente 
d'autres  pièces  écrites  par  deux  autours  portant 
aussi  le  nom  d'Enriqnei  :  don  Diego  EwMpiex , 
qui  figure  au  tomeX  par  sa  comédie:  Contra  el 
amor  no  ag  engimos^  et  don  Rodrigo  Enriquex 
qui  nous  oifre  dans  le  même  vohune  une  com- 
position dramatique  :  Suftir  mas  par  çuerer 
menas,  G.  B. 

Tlduior,  Uistorg  ofSpanish  literature  II,  lot. 

US  (Gaspard),  historien  allemand,  né  à 
Loroh,  vivait  en  1636.  U  étudia  le  droit,  et  se  mit 
ensuite  à  voyager.  11  vint  demeurer  à  Cologne 
en  1603,  et  y  travailla  pour  les  libraires.  Le 
besoin  de  vivre  lui  fit  composer  volumes  sur 
volumes  sur  les  siùets  les  plus  divers.  Apre» 
TingtHÛnq  années  de  résidence  à  Cologne,  il 
quitta  cette  viUe,  et  l'on  ignore  dans  quel  endroit 
il  alla  finir  ses  jours.  Ses  principaux  ouvrages 
êoiii'.Historia  Berum  Hunffaticarum,C€iûfpi£^ 
ieOA,ln'%'*i^AdEerumBungaricarum  HisL 
Appendkx;  ibid.,  1608,  in-S^"  ;--  Dêlidx  Italicx 
ft  index  vkUorius  par  Italiam,  GalHam^  Bis- 
poiii^m,  M.  Britanniam;  ibid.;  --  DeUdx 
iransmarime:  iWd.,.  1009,  in-8*»  ;  —  Nucleus 
Aistorixpoliticus ;iù25,isi'i2;  -- FamaAus- 
triaca;  ibid.,  1617  ;  —  Thaumaturgus  mathe- 
nuUictu;  ibid.,  1628  et  1636;  —TragtBdia  an- 
glicana  de  Conjuratione  Sulphurea,  tempore 
Jaçobi  régis;  ihîd.;  —Mantissa  apophthegmoi' 
tunii  ibid.,  1620,  îari2; -- HeraelUus^ De  Mi- 
seras FiU«Aa<iiiana?;ibid.,l622,hi-12;— Priii- 
eipis  Consaianus;iïÂà.f  l624,in-8«»;— Poitti- 
(^MM,  sive  tristiumcogitationum  et  molestia- 
rumspongia;  ibid.,  in-12;-'  Pkartts poUtieus 
duplex;  ibid.,  1625,  in-8^ 

Bjûe,BibL  Bodlei,  -  Hilbner,  Bikl.  gen. 

Bifs  (Jean),  théologien  hollandais,  né  à 
Quadyck  ( West-Frise),  le  9  mai  1682,  moK  à 
Utrecht,  le  6  janvier  1732.  H  fit  ses  étades  à 
Leyde,  sous  Perizonius,  Marck,  Till  et  Claude  Fa- 
bridus.  Peu  après,  il  fut  nommé  mbistre  h  Beets, 
pois  professeur  de  théologie  à  Lingen.  En  1709, 
chargédegouvemer  l'Église  protestante  d'Ctrecfat, 
il  continua  ses  cours  de  théologie  jusqu'à  sa 
mort.  «  C'était,  dit  Fabricius,  un  homme  très- 
érudit,  de  beaucoup  de  lecture,  savant  dans  la 
langue  grecque  et  l'histoire  ecdésîastlque,  mais 
de  mœurs  singulières  :  mangeant,  buvant  et  se 
couchant  selon  ses  goûts,  sans  consulter  l'usage 
on  la  raison  ;  il  alù^ea  ses  jours  par  ce  mode 
d'existence.  »  On  a  d'Eus  :  Bibliotheea  sacra, 
sive  diatribe  de  librorum  Novi  Testamenti 
conone;  Amsterdam,  1710,  in-8*.  ^Aanmer- 
kingen  over  Jesaias  kapit.  XI  en  XII,  tôt 
verstandder  woorden  in  den  regten  zin,  het 
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de  vervuUing  qf  verwagHng  en 
Hk;  AniHterdam,  !713,  m-fi^'j  —  Satans 
mrvtiiwoardinge;  Amâtcixkm,  J7tri  ;  libelle  di- 
tlf0  aemire  Voél  ei  ceux  qui  suivaieot  éa  doc- 
liiat.  '^Mei  Oud€rliM9S  protest  en  rœt^  iîoHS 
wanjghngen^  «a  tU  Hpk9^  dsr  vooràeeiden 
mêdêèi  €n  ^g$Mdeftt  M  bewari^gi  van 
vi^A^kl  €n  bioàrdeiéngn  va»  de  Vreede  der 
rkëéoor  Danwl  van  der  Hdâe^  ihid.;  ou- 
«Mitre  Jacob  l'ruytîcr,  tnîoistre  ii  Rot^ 
kfiiaiii  «1  soqmi  «eluM  répondit  daas  la  &uit^, 
*  Ito  PfrwÊCuIkoiu  Julumi;  UtreeM,  1720, 

lîMtiiia;  tjtr«c])t|  1728,  iii-4\  —  Aprè«  la  mort 
d'l::ns  on  |mblû  da  Hii  on  Ijfre  dô»  Formules 
(m  ïif»Ufimi*is)  ;  1733,  i«-é*. 

1  nm»  TYtijfweium  mnidilMUt  ^  —  Morérl^  Grand 
t>!»ll  (  rmTïAûÇfW  »')   Voy*  VaR NUAGE». 

isxirAl>A  (Zenon  de  Somode villa,  marqua 

BIT  { Ge<f»rges} ,  niedccîQ  unglai^,  né  à  Saad- 
widi«  en  l&oa^niort  lii  i:i  ocU)|>re  16^9.  Il  ébit 
ils  d*vn  ii(^|$Qd«i»t  belge  obiif^  de  (lUercber  en 
iai0dffrrr-  tr^  ^  ilt^  contre  les  fiireurâ  du  duc 
d'AHe.  '  >it  ëtudia  k  Cambridge  «  et  so 

Hitflevo..  Mu^Lujr  À  Padoue.  A  ym  retour  en 
,  il  «^établit  À  Londreii,  et  y  <X)nctiunit 
;  quatorze  ans  à  ta  réilaclJon  des  Mé- 
il£  Ia  ^ocidU  royale.  Purtt!>ari  <rt]arvey, 
I  iféteilit  balNlemont  la  circulation  du  sang» 
Nw  ciepeniliint  évitt'r  luî-méme  dc^  erreurs  et 
ém  |>md(»%es.  Après, la  restai i ra tioa ,  il  obtint 
4>  ciliftrlefl  II,  qui  avait  assisté  à  ses  ùoun^«  Ig 
ilptda  citcf  alier.  On  a  de  G«orgea  Lnt  :  Apoiogia 
pm  Circulât  mm  jtanguinis,  qua  respondMui' 
MmUiana  Parisano;  Londrrs,  1G41,  in-n;  — 
Antédiairiba  in  Malachiam  TUtuston  de  r«j- 
pératàoniê  usu  primario;  Loti<1rcH,  1079,  in-ë' ; 
liliMiiiin<î  dans  l«  IHairUta  de  Thiuston ,  qu'il 
mM;  LoQiireSt  l^*^^i  rn-ë'";  —  ^^  trayanx 
toiles  £i^ci(atioms  deCliartetoD  ;  Londres , 
1677,  Itt-ê^  Les  rpuyres  de  Gearneâ  Eni  ont  été 
iémàe%  éou»  oo  titre  :  Opéra  omnia  inedim- 
phyalca,  etc.;  Le^fdo,  1687,  în*8o. 

KJiTtSOPVK,  architecte  ^ree^»  né  dan&  Vilin  do 
0,  vivait  en  iu.  U  e«t  re^^e  comme  Je 
I  foiidtleur  de  YeniAe.  Le»  arcliives  de 
Ml  que  lorâqu'eii  40^  Radagaiâe, 
ték  dM  GoUi»,  antra  en  Italie»  le^  ravages  dea 
barbare»  cooUmîgnirent  les  babitants  à  «e  réfu- 
gier liens  les  ]i«UK  !««  moins  accc^stbli?^,  Eoti- 
êlbi  le  premier  a'établtr  dans  le  lieu  oii 
i  «st  préBenteroent  située.  C'était  «ilors  des 
i  formés  (»ar  la  mer  Adriatique.  La  maiiion 
f  hhiii  fut  seule  jusqu'en  413,  époque  à 
sllcs  de»  Uabîtaiits  de  Padotie,  fuyant  devant 
^liordes  d'Alaric,  vinrent  se  refoii^  dans  le 
i  où  Entînopus  habitait,  et  y  construiiirent 
NtHH^-qn^e  maisons  qui  tonnèrent  le  noyau 
B  11  riU«  4$  Veoise.  La  maison  d'Kntinopus  I 


ayant  éeliapj^,  comme  par  mirade,  k  un  in- 
cendie qui  dévora  la  cité  naissante,  son  pro* 
priètiiire  la  mnsacra  au  i:uUe,  sous  l'invocation 
de  saint  Jacques.  Elle  subsiiRte  encore  dans  le 
qmrtier  de  Venise  ap[)dé  le  Rialto,  qui  est  le  plui^ 
ancien  de  la  ville.  A.  nt:  Lacaze. 

Sabeil^aUt  UUtoria  Henun  renût^irum^  i^^  dec.»  )lb- 1. 
—  F^libten,  RecwM  hittnriqtte  de  ta  Fie  et  rfcj  Ouvra- 
Qfjs  éet  plus  eéiêbr«$  arthiUciu,  Ut.  III,  l»t.  —  Fin- 
geron,  Fie  det  Jrehitectti,  t,  lift.  —  Daru,  fiistQire  de 
ta  iiàpubliqm  de  f^enite,  U  i^* 

K9ITIUS.  Voyez  Enzo. 

*  Bnrotiuvs  (^Ëvxéxoc),  sculpteur  grec^,^ 
d'une  4^[)oque  incertaine.  On  ne  sait  rien  sur  cet 
artiste,  sinon  qu'il  était  fauteur  d'un  Océan  et 
d^un  Jupiter  qui  se  tn>uv aient  danâ  ta  collection 
d'Asinius  Po]1ion« 

BNTRAGUSB  (Comtes  d').  Ce  litre  apparte- 
nait aux  membres  de  ta  îi^ne  principale  des  de 
Balzac.  Un  Jean  de  Baluic^  seigneur  d'Entra- 
Rues.  seconda  Charles  Vil  de  tous  ses  biens 
dans  la  guerre  contre  les  Anglai.s ,  et  épousa 
Jeanne  de  Cbabannes.  Son  liJî>  puîné  fut,  sous 
ClkarlcsVilI,  gouverneur  de  Pise.  Un  [letit-llls 
de  ce  dernier  fut  père  ilc  deux  personnages  qui 
ont  renûiî  le  nom  d'Entragues  assez  célèbre  ; 
C/j«r/fj,  le  c^itlct,  surnommé  le  bel  En(r agiter 
ou  Eftiragueit  pour  le  distinguer  de  son  frère, 
était  tout  dévoué  à  la  mai^n  de  Guise.  Ce  fut 
lui  qui»  ayant  accablé  de  son  mépris^  le  26  avril 
1578,  le  comte  de  Quétu^s,  mignon  de  Henri  111, 
fut  cause  du  fameux  due)  contre  Quel  u  s  ,  Mau- 
giroQ  et  Livarot*  Sdjomberg  et  Kiberac,  axnis  du 
duc  lie  Guise,  s'étaient  onis  à  lut  pour  ce  con^ 
bat,  qui  se  livra  Je  dimanche  27,  à  cinq  heures 
di  malin,  |irès  de  la  Bastille.  Kntragnetet  Livarot 
survécurent  seuls  à  ce  duel.  Le  roi,  dans  6on 
re^ 'gentiment,  eut  un  moment  la  pensée  de  faire 
traduire  en  justice  le  meurtrier  de  se^  mignons; 
mais  il  se  résigna  à  le  lais^ser  tranquille  quand 
le  duc  de  Guise  eut  déclaré  avec  hauteur  «  qu'il 
«  n'a  voit  fait  acte  que  de  gentilhomme  etd'hom* 
«  me  de  bien,  et  que  d  on  le  voufoîl  fascher, 
«t  son  épée,  qui  conpoit  bien,  lui  en  feroit  rai- 
*i  son.  M 

Y^jHKGVE&  (Fraiîçoiê  n'),  frère'alné  de  Char- 
les, marié  en  premières  noces  à  Jacqueline  de 
Roijan,  dame  de  Gié,  épousa  ensuite  Marie  Tou 
chet,  ancienne  maîtresse  de  Charles  LX,  et  mère 
de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angouïéme,  comte 
d^Auvergne,  De  son  premier  mariage  naquit 
un  liU,  Charles  d'Ertragucs  ,  dont  Tunique  hé- 
ritier mourut  en  bas  âge ,  et  une  (ille ,  mariée  k 
Jacques  d'Iîliers,  seigneur  de  Chantemesle,  dont 
elle  eut  Léon  d'Illiers,  seigneur  d'Entragnes 
et  de  €' hantâmes ie  ^  lequei  fut  déclaré  héritier 
de  fa  maison  d'Ëntragues,  à  conditioti  d'en  porter 
le  nom  ethîs  armes. 

Du  second  lit  sortit  7/enri^ffe  de  B^lzai;, 
marquise  nE  VÉRfiEutL,  qui  fut  maîtresse  de 
Henri  IV.  Foy.  Veumeuil. 

De  la  ligne  directe  des  comtes  d'£iitragues 
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aortirent  lefi  branches  des  CùmUi  de  Ctermoni 
iTEntragues^  des  barons  de  Dunes  et  des  sei- 
gneurs de  Montagu. 

MeMnl,  But,  dv  Fremee.  ->  Slsmondt,  HUt  ûet  Fram- 
ç9Ut  XIX  et  Xï,  -  Le  »M,  DicL  encycL  rfe  la  fMmet, 

BKTAAlfilJBS.  Voif€%  AlVTItAlCfTES. 

BKTlACâSTK&ux  {Joseph-Aniotne  Bitcïii 
D*  ),  tBoiral  et  ntiigileur  français,  âis  d*an  con- 
seilier  au  pariemeot  d'Aix,  naquit  à  Âî%,  en 
1739,  et  mourut  en  mer,  le  20  juîtlet  179.1.  ]|  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  sa  Tille  natale, 
ftit  reçu  ganle  de  la  marioe  à  quinze  ans,  et  prît 
une  part  active,  sur  dirers  bàtiinents,  à  la  guerre 
de  Sept  Ans,  U  soiTit  en  1764,  sar  Vffirondelte^ 
Chabert  (  vog,  ce  nom  ),  qui,  au  retour  de  sa  cam- 
pajene»  le  signala  pour  son  aptitude  toute  parti- 
ddière  aux  traraux  hydrographiques.  Au  début 
de  la  guerre  de  1778,  D'Entrecasteaux  était  lien* 
tenant  de  vaisseau,  r^ommé  alors  comiiMiDdaiit 
dHine  drégale  de  32  canons,  il  eut  la  mission  de 
protéger  les  bâtiments  du  commerce  dans  le  Le- 
Tant  Devenu  capîtainede  pavillon  sur  le  vaisseau 
de  110  £«  Majestueux  j  commandé  par  de  Ro- 
cbecbouart,  il  montra  dans  ce  poste  une  capacité 
administrative  qui  détermina  le  ministre  à  le 
nommer  directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux. 
En  1786  il  fot  crée  chef  de  division  et  com- 
mandant de  la  station  des  mers  de  ITnde.  Ce 
fut  alors  qu'il  fit,  sur  la  frégate  La  Révolution^ 
sa  belle  campagne  de  Tlnde  en  Chine  à  contre- 
moiiswn.  Passant  à  Test,  par  le  détroit  de  la 
Sonde ,  puiîs  à  travers  les  terres  de  cet  arctupel 
et  les  Iles  Moluques,  il  entra  dans  te  grand  Océan 
indien,  et  parvint  à  Canton  après  avoir  coo- 
taiirné  par  Test  et  par  le  nord  les  lies  Mariannes 
et  les  PhilippineSé  Le  terme  de  sa  station  expiré, 
D*Enlrecasteaux  demanda  et  obtint  le  gouver- 
nement des  lies  de  France  et  de  Bourbon.  La 
manière  dont  il  avait  exécuté  sa  campagne  de 
Hnde  à  contre-mousson  til  jeter  les  y€u\  sur  lui 
lorsque  Loois  XVÏ,  sur  la  demande  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  et  par  suite  du  dé- 
cret ide  l'Assemblée  nationale,  décida  qu*unc 
expédition  serait  envoyée  à  la  recherche  de  La 
Pérouse,  dont  on  n'avait  pas  reçu  de  nouvelles 
depuis  le  7  février  1788.  Cette  expédition  se 
composa  des  deux  flûtes  La  Recherche  et  V Espé- 
rance, montéeSjla  première  par  D*Entrecasteaux , 
conunandant  en  chef,  la  secoiule  par  le  D^ajor 
de  Taissean  Huon  deKermadec,  qui  avait  été  son 
second  dans  la  campagne  de  Tïnde.  Par  un  re- 
grettable choix,  qui  devait  indirectement  con- 
tribner  à  la  perte  de  L'Astrolabe,  ces  deux 
bftfnnents  étaient  peut-être  les  plus  mauvais 
qoe  1*00  eût  pu  destiner  à  une  râmpagne  de  cette 
nature  :  ils  marchaient  fort  ma),  évoluaient  dif* 
ficOement ,  avaient  un  grand  tirant  d'eau ,  et 
étaient  simplement  doublés  et  mailletés  en  bots, 
nn  fien  d*étre  doublés  en  cuivre.  Sur  ces  deux 
bAtiments  était  un  nombreux  personnel  de  sa- 
vants, composé  principalement  de  Beautemps- 
Beatipréjde  Rossel ,  WiHaumez,  Gioquel,  Baoul 
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frères,  Louis  Ventenat,   Riche,  La  Billaidièret 
Beachamps,  Lahaye,  etc. 

Les  deui.  flûtes  appareillèrent  de  Brest  le  28 
septembre  1791.  Le  «nfiendemaip,  quand  elles 
fkirenthor»  4e  vue  de  toute  terre,  D'£ntrecas^ 
teaux,  se  conformant  anx  ofdree  qull  avait  re- 
çus, décacheta  lee  dépèdies  dugnnTemementf 
qui  lui  apprirent  sa  nominalioB  an  grade  de 
contre-amiral  et  celle  de  Uuoo  de  Kermadac  an 
grade  de  cspitatne  de  Tsisseau.  Arrivé  1«  13 
octobre  à  Sainte-Croix  deTénériflé»  il  f  relâcha 
pendant  quelques  jours,  qne  les  naturalistes  de 
l'expédition  employèrent  à  taire  Taicefision  do 
Pic.  Attardé  ensuite  par  1»  calmes  »  il  ne  put 
parrenir  que  le  17  janvier  1793  au  Cêp  de  Bonne- 
Espérance  ,  d*oii  il  se  proposait  de  se  rendre  di- 
rectement aux  Des  dw  Amis  ;  c?t  itinéraire  loi 
offrait  le  plus  d'espoir  de  suivre  les  traces  de 
La  Pérouse,  puisque  ce  navigateur  avait  annoooé 
dans  sa  dernière  lettre ,  datée  de  Botany*Bay^ 
qu'il  irait  d'abord  visiter  cet  archipel,  puis  la 
Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvdles-Hébrides. 
Mais  à  son  arrirée  dans  la  haie  de  La  Table 
il  reçot  de  Saint-Fâix,  commandant  de  la  sla- 
tîoa  française,  une  lettre  qui  lui  fkisait  connaître 
que  deux  capitaines  de  oommeree  français,  arri* 
vés  depuis  peu  de  Java  à  FOede  Pranoe,  avaient 
déclaré  tenir  du  commodore  Qunter,  delà  frégate 
anglaise  Sirène,  qu'en  passant  près  des  Usa 
de  TAmiranté,  il  avait  vu  des  hommes  revêtus 
d'uniformes  français  et  semblant  lui  faire  des 
si^aux  ;  mais  qu'entrahié  par  la  violence  des 
courants,  il  n'avait  pu  ranger  U  terre  d'assez 
près  pour  les  secourir.  Saint-Félix  ajoutait ,  d'après 
la  version  des  deux  capitaines  français ,  que  sans 
aucun  doute  ces  hommes  deTaient  appartenir 
aux  équipages  de  La  Pérouse.  Si  le  commodore 
Hunter,  qui  se  trouvait  lui-même  mouillé  sur  la 
baie  de  La  Table  lorsque  D'Entrecasteaux  y  jetn 
Tancre,  n'avait  pas  appareillé  deux  heures  après 
l'arrivée  du  commandant  français^  ce  dernier 
aurait  pu  s'aboucher  avec  lui,  et  Hunter  lui 
ani^t  alors  réitéré  le  démenti  formel  qu'il  avait 
déjà  donné  à  plusieurs  personnes  dn  Cap,  aux- 
quelles il  avait  déclaré  n'avoir  jamais  eu  le 
moindre  indice  du  sort  de  La  Pérouse  et  de  ses 
compagnons.  Ces  assertions  contradictoires  cau- 
sèrent une  certaine  perplexité  à  D'Eutrecasteaui  ; 
il  se  décida  néanmoins  k  gagner  le  plus  promp- 
tement  possible  tes  Iles  de  l'Amirauté,  aiin  de 
découvrir  si  les  hommes  aperçus  étaient  bien  les 
débris  des  équi  pages  de  La  Pérouse.Il  s' y  rcodit  m 
passant  par  le  sud  delaNouvetie-HoUande.  Après 
TiDgt-et*nn  jours  de  navigation ,  ne  se  trouvant 
encore  le  fi  mars  que  par  44°  de  longitude  est  et 
35*"  de  latitude,  il  reconnut  ritiipossibttilé  d'aller 
au  delà  de  Timor,  où  il  serait  retenu  pendant 
tonte  la  mousson  de  l'est  Se  dirigeant  donc  vers 
la  terre  de  Van-Diémen  ,  il  reconnut  le  28  mans 
111e  d'Amsterdam,  dont  ildéteimTna  la  position  « 
n  mouilla  le  21  avril  dans  U  Baie  des  Tempêtes, 
croyant  donner  dans  oefle  de  l'Aventure ,  et 
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aiissiUii  cototnâiiÊèrent  les  êxploratioiifi  qui  urne- 
oèrentfoocfidsiyetneiit  la  découverte  d'un  havre, 
qB*ciii  norama  Pùrt  de  ta  Recherche,  de  la 
Baie  de  ta  Recherche,  du  Port  de  l'Espérance , 
iJb  DétroU  de  D^Entrecaxteauj!,  de  l'Ile  Brvtn, 
de  1a  Pointe  Riche,  dp  la  Pointe  Gicguetf  etc. 
QBBitd  cm  êat  atteint,  le  28  mai,  rextrérnité  du 
détrait,  âiMd  m  avait  dressé  la  carte  avec  la 
piiiB  pviide  prédsion^  on  se  dirigea  vers  la 
têdB  8ud-OQ4!^de  lâNouvellM^édcHiie,  que  Cook 
n^avait  pas  Tiâitée  et  que  les  instructions  don- 
nées à  La  Péroase  lui  prescrivaient  d'explorer. 
Cette  recoûnaîssanoe  périlleuse  fut  exécutée  de 
U  maoïère  la  plu»  satisfaisante ,  sur  iiae  côte 
d'environ  200  milled  d'étendue,  défendue  par  un 
rédr  qui  se  prolonge  à  une  distance  presque 
^e  dans  le  nord,  récif  oii  Ton  n'aperçoit  pas 
une  ouverture  qui  laisse  l'espérance  d'y  trouver 
00  port,  et  en  dehors  dnquel  la  profondeur  de 
la  mer  ne  permet  pa.^de  jeter  l'ancre*  Les  deux 
llûtej»  suivirent  cette  chaîne  immense  depuis  le 
16  juin  jusqu'au  3  juillet,  ne  s'en  éloignant  guère 
de  plus  de  deux  à  dix  miJles.  Cette  suite  de  ré- 
âfe  et  d'tlots  à  Ûeur  d'cau^  dont  on  déteniima 
les  positions  et  le»  limites ,  reçut  plus  tard  des 
nsni^tenr»  reocmiiaissants  les  noms  de  rëci/s 
ù*8nireeaHeauT  et  d'lk*s  H  non, 

La  saison  favorable  approchant,  l'expédition 
6t  voue  pour  les  Iles  de  TAmiraulé,  reconnut  en 
PêêmA  celles  des  Ârsacides,  rectifia  la  i>osition 
4llfocliers  d'Eddy  Hto«e,prolongea  la  jiartîe  ouest 
du  fies  de  Bou^ainviUe  et  de  Bouska^  et  relâ- 
dti*  le  17  juillet,  au  port  Carteret,  dans  la 
lIouvelle-HollandB.  An  bout  de  huit  jours,  DEn- 
Incasteaux  quitta  cette  rel&che,  où  il  n'avait  pu 
m  procurer  qu'un  peu  d'eau,  traversa  le  canal 
Siint-Gcorges,  auquel  il  fut  constaté  que  Car- 
teref  avait  attribué  trop  d'étendue  en  longueur  et 
ea  largeur,  fixa  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
lUc  Sandwich»  et  arriva,  le  28,  en  vue  des  lies  de 
rAinlniité.  Dominé  par  ses  préventions  iK*rson- 
tteOeft  contre  les  rapports  qu'avaient  faits  au 
Cap  les  deux  capitaines  français,  il  n'essaya  ni  de 
mouiller  ni  d'explorer  ces  lies,  et  se  bomaàéchan- 
jpf  deux  fois,  sous  voiles,  des  signes  avec  les 
Bâlarels,  qui  ne  comprenaient  pas  plus  les  Fran- 
çais qu'ils  n'en  étaient  eux-mêmes  compris. 

Il  ne  lui  restait  plus  pour  découvrir  les  ves- 
ligH  de  Texpéditioa  de  La  Pérouse  qu'à  repren- 
dre rexécotîon  du  plan  de  son  voyage  dans  l'or- 
drc  tracé  par  ses  instructionâ;  mais  avant  tout 
fl  &Qai(  procurer  qticlque  repos  à  ses  équipa* 
nés.  Dana  ce  but^  il  fit  voile  poor  AmlMïine,  ou 
i  ftrriva  le  c  septembre.  Pendant  une  relâche 
'  ^dnq«einaiBes,  employées  pur  les  naturalistes  à 
des  observations  et  à  accroître  leurs  collée- 
les  équipages  prirent  un  repos  salutaire. 
ht  13  octobre,  D'Entrec^steaux  appareilla  d'Am- 
boine,et  se  dirigea  ver»  TUe  de  Timor,  pour  at- 
liqucr  le  cap  Lecvïhi  et  faire  la  reconnaissance 
de  lacAtesud-oue^t  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  S 
décembre  on  aperçut,  au  nord-est  de  ce  cap^  une  i 
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lie,  qu'on  nomma  Saint-Âlottarn,  m  mémoire 
du  navigateur  français  qui  y  avait  mouillé  en 
1772,  et  le  lendemain  on  rangea  de  très-près, 
au  sud -est,  une  pointe  qui  reçut  le  nom  de  Pointe 
D^Entrecasteaux.  Une  baie  qui  servit  de  refuge^ 
le  %  aux  deux  Sûtes,  assaillies  par  une  violente 
tempête,  fut  nommée  Baie  de  V Espérance,  du 
nom  du  navire  qui  l'avait  si  à  propos  découverte. 
Les  deux  llfttes  v  restèrent  huit  jours  au  mouil- 
lage.  Pendant  que  les  hydrographes  détermi* 


naient  la  position  de  plus  de  vingt  tles  dis- 
séminées sur  Tespace  d'un  degré  environ»  tant 
en  latitude  qu'en  longitude,  et  auxquelles  fut 
donné  le  nom  d'Archipel  de  la  Recherche,  les 
naturalistes  et  les  astronomes  se  Uvi'aient  aux 
opérations  qui  leur  étaient  spécialement  dévo- 
lues. 

Partie  de  la  Baie  de  €  Espérance  ^  le  17  dé- 
cembre, l'expédition  continua  jusqu'au  5  janvier 
1793  d'explorer  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Parvenue  par  31*  49*  de  latitude  sud  et  129°  18^ 
30"  de  longitude  est,  elle  se  dirigea  vers  la  terre 
deVan-Diémen^dont  les  côtes  fureot  a  perçues  le 
18  janvier.  Empêché  par  les  vents  de  gagner 
la  Baie  des  Tempêtes  et  d'aller  relâcher  dans  un 
des  beaux  ports  du  détroit  qui  porte  son  nom , 
D*£ntrecasteaux  mouilla  le  ti  dans  le  Port  du 
Sud,  à  quatie  lieues  de  cette  baie.  Pendant 
sa  rel&che ,  terminée  le  13  février,  les  natura- 
listes récoltèrent  bien  plus  que  pendant  leur 
séjour  de  Tannée  précédente.  Les  ofliciers,  de 
leur  côté,  ne  restèrent  pas  inactifs  :  ils  complé- 
tèrent, à  l'entrée  du  détroit,  la  reconnaissance  de 
la  baie  des  Moules,  qu'ils  n'avaient  alors  faite 
qu'imparfaitement,  et  levèrent  un  plan  exact  du 
Port  du  Sud,  En  quittant  cette  station,  Texpédr* 
tion  entra  dans  le  détroit»  après  que  Beau- 
temps-Beaupré  et  Willaumez  eurent  découvert , 
sur  la  côte  de  Van  Diémen,  qu'ils  avaient  re- 
montée jusque  par  42*"  41'  de  latitude,  un  grand 
nombre  de  ports  offrant  touj  de  bons  abris,  et 
après  qu'ils  eurent  constaté  que  l'île  Maria  était 
bien  réellement  une  lie  séparée  de  la  grande  terre, 
problème  qui  n'avait  été  résolu  ni  par  Marion , 
en  1772,  ni  par  Cook,  dans  son  troisième  voyage. 
Le  22  février  on  mouilla  dans  la  baie  de  fAven- 
tnre,  où  retenu  par  les  vents ,  D'Entrecasteanx 
mît  ce  retard  à  profit  en  faisant  lever  de  cette 
baie  un  plan  bien  plus  détaillé  que  celui  de  Cook. 
Cinq  jours  aprè;;,  les  vents  ayant  changé,  les 
deux  navires  remirent  à  la  voile,  et  furent  bien- 
tôt en  vue  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  D'Entre- 
casteaux  ne  voulut  pas  s'arrêter.  Deux  motifs  le 
firent  résister  aux  instances  des  naturalistes  :  le 
désir  de  se  rendre  an  plus  tôt  aux  Iles  des  Amis, 
011  La  Pérouse  avait  dit  qu'il  allait  en  quit- 
tant Botany-Bay^  et  la  crainte  qu'une  relâche 
chez  un  peuple  anthropophage,  dans  un  pays  qui 
avait  déjà  été  si  funeste  aux  capitaines  Marion 
et  Fumeaux,  n'eût  des  suites  aussi  fatales  pour 
«es  officiers.  Continuant  donc  sa  route,  il  re- 
connut les  lies  Gurtis  et  Maeaulay,  et  le  tende 
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main  (  17  mars)  Raool,  premier  pilote  de  Tex* 
pédition,  découvrit  nie  à  laqiidle  a  été  doimé 
son  nom»  lie  de  qaatre  lieiiet  de  tour  envlran 
et  de  forme  à  peu  près  tnaaiiilaire»  dont  ta 
poÎBte  Dord-ouett  Ait  fixée  par  W  16'  4&"  de  la* 
IHiide  Mdct  \79^  3a'  40"  de  kM^tudeest  Cinq 
Jovrs  pina  tvd»  les  deux  flûtet ,  rentrées  dans  1» 
zoM  torrièa,  apièa  aroir  eottpé  pour  la  quatrième 
fois  le  tropique  da  Capricorue^  par  IM*  de  Um* 
RMude  est,  déeouvrirent  lUe  d'Eoa,  um  da  eeUai 
(le  rArchIpel  des  Amis  ;  le  lendemain  (19  mara) 
elles  jetaient  rancre  dansle  ha¥redeTonga*Taboa. 
Des  rapports  s'établirent  sar-le-champ  avec  lea 
naturels  y  qui  Tinrent,  dans  une  multitôde  de  pi- 
rognes,  offrir  aux  Français  les  productions  da 
pays.  Mais  il  arrira  ici  ce  qni  était  d^^  arrivé 
aux  Iles  de  l'Amirauté.  Les  Français  et  les  na- 
turels ne  se  comprenant  pas  réciproquement, 
D'Entrecasteaux  interpréta  mal  les  déolarationa 
de  ces  derniers,  et  regarda  comme  horsde  doute 
que  La  Péroose  n^avait  rel&ehé  dans  aucune  des 
lies  voisines  de  Tonga-Tabou.  Cette  conclusion 
était  erronée  ;  en  effet,  il  est  bien  avéré  anyour- 
d^ui,  d'après  les  renseignements  positifs  re- 
cueillis par  les  capitaines  DiUon  et  Dumont  d*Ur- 
ville  (vojf,  ces  noms)  que  La  Pérouse,  à  son  retour 
de  Botany-Bay ,  aborda,  en  t788,  à  l'Ue  d'Ana- 
monka.  Tune  des  principales  de  cet  arcbipel,  et  y 
trafiqoaavec  lesnatorels.  Les  versions  de  ces  deux 
navigateurs,  pariaitemeot  concordantes ,  et  obte- 
nues par  rinterraédiaire  d'excellents  interprètes» 
démontrent  que  D'Entrecasteaux  était  très-mal 
fondé  à  affirmer  d'une  manière  si  positive  que 
l'infortuné  navigateur  n'avait  pas  paru  dans  FAr- 
dhipel  des  Amis.  Jugeant  que  sa  relàdie  était 
désormais  sans  bot,il  appareilla  le  9  avril  pour  la 
jNouvelle-Calédonie.Mais  comme  il  avait  reconnu 
l'année  précédente  que  la  oOte  occidentale  en  était 
inaccessible  et  ne  i)ossédait  aucun  port,  il  prit 
le  parti  de  gagner  direetement  celui  de  Balade, 
situé  à  l'extréfflité  nord  de  la  partie  est  de 
Vile,  et  où  Cook  avait  séjourné  quelques  jours 
en  1774. 

Cbemin  faisant,  les  fiâtes,  poussées  dans  U 
nuit,  du  17  avril,  par  un  grand  vent  et  una 
grosse  mer,  durent  aux  prévoyantes  manœu- 
vres de  Mérite,  officier  de  quart  à  bord  de 
ta  Recherche^  de  ne  pas  se  perdre  sur  un  récif 
de  corail  de  dix  à  onze  railles  d'étendue  du  nord 
au  sud,  et  de  sept  à  buit  mille  de  Testa  l'ouest.  H 
reofermaittrois  petites  Iles  boisées,  qui  furent  non^ 
mées  Beaupré,  La  latitude  de  celle  qui  est  le  plua 
au  nord  fut  trouvée  de  20**  1&'  30'*  et  sa  longi- 
tude de  163°  âO'  est.  Le  18  on  momllait  dans  le 
havre  de  Balade.  Lea  naturalistes  eurent  pen« 
dant  cette  relAche  à  braver  des  dangers  inces- 
sants, pour  échapper  à  l'astuce  ^  à  la  férocité 
des  insulaires,  voleurs  adroits  et  anthropophages 
insatiables.  U  en  fut  de  même  de  Beautemps* 
Beaupré,  qui  réussit  pourtant  à  faire  de  non»- 
breux  rdèvements^au  moyen  desquels  il  relia 
les  opérations  giéographiques  de  l'année  précé^ 


deate  aur  la  oOte  occidentale  avee  eellesde  l'an* 
néeaduellè  amr  la  partie  ortaitale  da  la  Noavette- 
Galédonie.  Cert  pendant  le  a^our  de  l'expédi- 
tion à  BaMe  que  mourut ,  le  6  mal  1793»  Hoaa 
do  Kermadee  (  uoy.  ce  nen),  commandamt  de 
L'Espéra^Kt.  Il  tet  inlinnié,  dannit,Mr  la  petite 
lia  de  Pudyana,  et  sans  qu'a«Mi  signe  extérieur 
annonçât  sa  tomba,  de  cninle  que  lea  natnrela 
ne  vinssent  l'exhumer  et  le  dévorer. 

Quand  il  quKIn  Balade,  ^  d  mai,  D'Enfareeia- 
tsanx  prolongea  les  récifs  qui  s'étendent  au  nord, 
el  parram  à  l'extrémité  nord,  qne  Cook  avait 
trouvée  ae  teradner  à  W  36'  de  latitude,  il  la 
fixa  par  ir  l'de  latitude  et  tùOT  40'  de  longi- 
tude est  Le  19  mai  on  eut  oanuaiaaance  de  l'ar- 
chipel de  Sanla-Croa,  découvert  en  l&8ô,  par 
Hendana.  Les  terres  reconnues  forent  la  grande 
tiede  Santa-Cru7et  les  Iles  que  Cartant  (uoy.  ce 
nom  )  avait  nommées  Edçêcombe  et  Ourry.  Une 
quatrième  lie  apparaissait  dana  l'est  sud  ;  cette 
Ile,  que  Carter^  n'avait  pas  aperçue  et  que  l'en 
nomma  VIU  de  la  Rechireke,  fut  vue  de  si  loin 
(  15  lieues  environ),  qu'on  ne  put  alors  la  placer 
avec  certitude  aur  les  cartes.  Elle  futnéanmoina 
indiquée  commu  se  trowant ,  à  quekpMi  mi- 
nutes près,  par  ir  40'  de  latitude  et  164**  35'  de 
longitude;  cette  position,  chose  remarquable, 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  qui  a  été  déter- 
minée en  1828  par  Dumont  d'UrviUe.  C'étaU 
l'Ue  deVanikoro.  FataUté  déplorable  1  c'est  là 
que  s'étaient  venues  briser  les  frégates  de  La 
Pérouse;  c'eat  là  qu'était  le  but  de  l'expédition* 
Quatre  ou  cinq  années  écoulées  d^jts  la  cataa< 
trophe,  et  surtout  les  déclarations  Mka  àDumonl 
d'Urville,  permettent  de  supposer  que  l'expé* 
dition  arrivait  trop  tard  ;  cette  pensée  seule  peut 
atténuer  les  regrets  qu'inspirent  les  infructueuses 
recherches  dont  La  Pérouse  et  ses  compagnons 
étaient  l'obiet 

Croyant  qne  c'était  sur  111e  Santa-^Inu  eUe- 
mème  que  s'était  perdu  son  infortuné  précurseur, 
qui  avait  dû  en  reconnaître  la  partie  sud,  D'En- 
trecasteaux  se  dirigea  sur  ce  point,  et  ensuite 
vers  la  terre  des  Arsacides,  dont  l'extrémité  la 
pkis  orientale  fut  reconnue  le  25.  Le  6  juin  on 
se  retrouva  presqu'au  point  où  l'on  avait  passé 
l'année  précédente,  en  allant  de  la  terre  de 
Diémen  aux  Iles  de  l'Amirauté,  c'es^à-dire  près 
des  Iles  Hammond.  Là  Texpédition  quitta  lea< 
terres  des  Arsacides,  et  se  dirigea  au  sud  pour 
aller  chercher  les  eûtes  de  la  Louisiade,  dont  la 
partie  nord  n'avait  pas  encore  été  visitée  et  où 
La  Pérouse  avait  annoncé  quH  se  rendrait  en 
quittant  les  Iles  Salomon.  Cinq  jours  après  on 
aperçut  les  terres  de  U  Louisiade,  et  Ton  re« 
connut  bientét  le  Cap  de  la  Délivrance,  de 
Bougainville,  qui  n'appartient  pas,  comme  il  le 
croyait,  au  continent  de  la  Nouvelle-Guinée^ 
mais  se  trouve  former  la  pointe  orientale  d'une 
Ua  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Rossel,  en 
Phonneur  du  savant  officier  alors  commandant 
et  capitaine  de  pavillon  de  la  Recherche.  Jus- 
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qii*Mi  34  l6»  deux-^  llûtes  naviguèrent  le  Ung 

fTui  >  :^  iMiitiQùe  il'lles  liiisses  ai  ite  récifs, 
ii(»r  l>  âunl  extréiiveimmt  diuigcreux,  et 

qiù  Ttnjuirui  leB  uoms  de  plusieurs  olliders  de 
Vci|iéditioii.  l*arvéiiueji  en  \ue  deô  tei  ros  riwjii- 
ti^ieoBâfi  de  la  ISouveUe-GiiÎD<*c,  ^Xk$  virent 
pièft  de  U  oâte  uoe  petite  ile,  qu'on  numiiia  JU 
tÂ$,  pai»,  «Il  delà,  un  grand  golfe,  guî  tut  ap- 
pelé Jiuoti.  Elles  rranchirfnt  cttôuite  le  détroit 
ik  DarniJer,  dêe^uvriretit  au  larj^e  de  la  côte  de 
Ia  j.ae   un  archipel  «fts^e/  nom- 

lirn  il  s,  et  parvinrent,  le  17  juillet, 

en  «œ  d'une  pt'titt^  ile  voisine  de  l'Clle  des  Aua- 
cliOi#efi.  D'EDtrecâsteaux  ^  depuis  lon^ti^mps 
tBMUdttdu  «scorbut  et  de  la  dy.^senterie,  était  alors 
(Isoft  on  t^fat  d^^eHpéré.  Cédant  aux  in^slancés 
r^itéri^A  de  sr  ii  ;  ,  U  consenlîl,  f)ot*r  ga- 
gner plus  proi  r  I  le  <1*5  W.ii j^ou ,  rcndcï- 
xwA  fXkmmoii,  a  ^  sr  ptirer,  le  19,  de  L'Espé- 
rance, LekDderoiûa,  dans  la  soirée,  il  snccom* 
bitt 

LVxpéditiou,  coiTirnitmléc  désormais  par 
bÀuribemi «  atteignit  Waigiou  te  là  août,  et 
•prè^  »'y  être  prieuré  des  rarralcliif^seineots, 
uui  arrtt'rurnTreot  U  aituatioD  des  scurbutiques^ 
le  détroit  de  Boutoun,  pas^ia  dans 
j  i^are  l'Ile  de  Salajer  des  Célèlies,  et 
i  k  jy  octotH-e  devant  Sourabaya.  Ex- 
4  terre  pour  obtenir  des  autorités  lo- 
permifiAîon  d'entrer  daiw  le  port ,  De 
I,  oflider  de  L* Espérance  ^  présenta 
t^MUient  au  gouverneur  la  lettre  des  états 
(Biiénp%  qui  orduonait  tiM\  avdorjtés  <Ic  tontes 
Ici  ooIé) si;  :  ;  :  i  idaiscs  d 'accueill ir  et  d e  pro- 
tiipr    1*  ^    française.    Le   24    îl    n'é- 

Uit    -  vt^nu  à  iKird,  Tai-  une  lettre 

«ju  iplemain  à  D'Auribcau,  il  M 

!  .:i  tetenu  conimo  prisonnier,  fa 
-  n  guerre  avec  la  Hollande  et  toutes 
^   de    TEurope.    il   ajoutait   que 
Lv)  \ait  €0  la  tête  tranchée,  i\u'um 

Cu  Uit  investie  du  pouvoir  supérieur 

fû  (rdooi?!  ete,  D'AU rîbe^u,  d'accord  avec  les 
aifider*  di*  &^  deuiL  bÂtimeots,  se  disposait, 
malgré  leur  mauvais  état,  à  gaper  Tlle  de 
France,  <}uaud  anivèrent  des  ordres  du  conseil 
iiipérirur  de  Batavia,  enjoignant  au  gouver- 
Driiwrd  d«  Sourabaya  déconsidérer  comme  atnis 
H  M  ulrer  dans  le  port  les  deux  navires, 

i|ii  -sion  toute  i^acifique  sauvegardait 

Mii.«fi<r>  de  la  gueiTe.  Mais  l<i  bruit  ayant 
nie  i^ne  Teitpédition  <ivait  navigue  dans  les 
1^'  congeit  de  Batavia  craignit  qu'à 
1  France,  elle  ne  donnât  sur  la  situa- 
'îNsriiK^nts  hoïlandaijî  dans  cet  ar- 
du, |iii,  vu  Tétat  de  j^uerre,  leur 
<!'  /  hiiciables.  orficîers  et  matelots 
(vi  I  i  )  Hi tçiiés  à  tio rd ,  et  ne  p  urciil  retxju- 
tri  quaprèsavoirjuré  de  ne  pn*i  servir 
hiï-  linJi  jM'iidôOt  la  guerre  et  dt:  ne  donner 
A  kui  ;irnvi4'  a  l'Ile  de  France  aucun  rcJisei- 
pfftiful  f^r  lu  tuiTTgulfon  dans  Te?  Moluqiies. 


La  uiéiiinteUigence  qui  ne  Urda  pa6  à  sVtalAîr 
an  sein  du  pfrt^nnH  militaire  et  screrttiti(|ae  de 
rexpédition,  partagé  en  deux  canif>s  politiques, 
ayant  inspiré  au  conseil  supérieur  th  Batavia 
la  crainte  de  désordnvt  dont  la  colonie  eût  res- 
t;c>nti  le  œulri^coup,  il  exigea  le  19  janvier  qite 
les  canons,  armes  et  munitions  des  deox  bUtï* 
ïnent«  l'uss<?nt  livrés  au  goavemeur  de  Soura- 
baya, et  que  les  officiers  et  les  équipages  pr<*- 
tassent  le  serment  de  ne  jmint  patiser  par  11  le 
de  France  en  retournant  en  Europe,  mais  de  ga- 
gner direclemenl  le  Cap  de  Bonne-Eapérance, 
oii  il  serait  pourvu  à  tous  leurs  besoins ,  faute 
de  quoi  il  ne  leur  serait  délivré  ni  vivres  ni 
sauf-conduit.  La  soutnissifm  inévitable»  à  ces 
dures  et  liuinîliantes  conditions  accrut  Tir  rit  a  tion 
des  officiers  et  des  nuturalistes,  les  uns  bostiles, 
les  autres  fav^n^blcH  h  h\  révolufion.  Ce  fut 
bien  pis  quand  t>*Auribeau  ariH^ra  le  drapeau 
btanc;  ses  oftieiers  prirent,  comme  lui,  Ja  co- 
tani*>  blanche,  à  l'exception  de  Willaumez^  Le- 
grand,  Laignel,  rt  des  naturalistes  Vcnlenat^ 
I  La  Hillardière,  Riche,  etc.,  qui  furent  arrêtés 
avec  l'aide  du  sonvemement  hollandais,  puis  dis- 
I  perses  dans  dilTer^ents  forts,  jusqu'au  raumeut  où 
I  Jl  se  présenta  une  occasion  de  les  transporter 
en  France.  D'Auribeau  étant  mort,  le  n  aoitt 
1794  ,  De  Bo!;.<el  se  chargea,  deux  ans  après, 
de  rapporter  en  France  les  fruits  de  rcxpédition  ; 
mais  fait  prisonnier  par  une  frégate  anglaise, 
dans  le  nord  de  FÉcosse,  il  en  fut  dépouillé, 
contre  le  droit  des  gens,  par  ramtrauté,  qui  se 
servi!  des  caries  dressées  dans  Je  voyage  pour 
o^ux  quVtte  lit  faire  en  1797  et  1798  à  ta  terre 
de  Van-Dfémen.  Quant  aux  objets  d'histoire  na- 
turelle, ïonîîtemps  retenus,  ils  ne  furent  resti- 
tués que  «or  les  réclankationa  de  Frony ,  ap. 
puyées  par  lîanks,  président  de  la  Société  royale 
de  Lonfhres  et  compagnon  de  Cook;  mars  par 
suite  de  l'Incurie  des  détenteurs ,  ils  étaient  cit 
très-mauvais  ét;il.  Ainsi  se  termina  cette  expé- 
dition ;  si  elle  n'atteignît  i)as  a  son  but  pnncipat, 
du  moins  donna-t-elle  des  résultats  importants 
pour  !a  navigatifjii  et  la  géographie. 

Il  a  été  pnblié  trois  relations  du  Voyage  de 
D'Eiitrecasteaujr.  La  pren^ére ,  exclusivement 
consacrée  aux  détails  miutiqucs,  aélé  rédigée  par 
DeRossel;  la  seconde,  duc  h  Dft  LaBillardière, 
traite  de  l'histoire  naturelle.  Du  Fréiï>invtlle  tes 
a  fondues  dans  on  volume  in-8",  où,  animant  son 
récit  (>ar  des  détails  sur  les  mu'urs»  tes  usages, 
l'état  physique  de*  pays  visités  i>ar  l'expédition , 
îl  a  évité  Faridité  inséparable  des  délaits  techni- 
<jues  qui  composent,  à  bien  dire,  toute  la  rela- 
tion de  De  Rossel  ;  il  y  a  ajo^uté  ce  qui  dans  De 
La  Billardière  intéressé  vraiment  l'histoire  natu« 
relie.  P.  Levot- 

roffBffe  (te  D'EntrecaiteauT,  envoyé  a  la  recherche 
de  ÎM  Perome,  etc.;  par  (te  RoMet ,  earti ,  1S0>k,  i  toI. 
în-*"ct  ALUato-^.  —  Reiatiitn  du  ^Ofmtf*  A  la  raefmfr- 
rhe  de  Im  Perome,  rtc, ,-  par  le  cti.  Oc  U  Biilariliore, 
Parl-t  au  viir»  t  voL  in-fc»  et  Allas  ln-f",  —  Nf>ttveila  lie- 
ht f ion  itu  Fùfttttfe  tf  la  rtchtrehe  de  itt  /V'roprjrr,  r<?- 


digéê  dTa^réi  U*  icwmaux  particuHers  de  ptutitur$ 
perMonntt  de  if^xpédUion ,  avigmentee  du  récit  dei  dT' 
cùiiitances  qui  ont/att  diicouvrir  le  tteu  du  tumfragt 
des  frrçatft  4i>  La  Pdroute ,  et  d'une  dUsertation  sur 
erlui  où  t'est  proifabltmmt  ptkSiét  ta  caiasttQpkm 
0nate,  «te,,  ptsr  U  cà.  iH  ftémimfUtei  Bittt,  im, 

*  RSTMKMQNT  (de  Saîni- Germain },  Foy* 

SAlMT'CEItaiAIN. 

B1V%-|LL£  (Duc  ù*),  Voy.  AWVILLE. 

RifZiiVA  (De  L\),  Votf,  La  Ekcina. 

KXZITTAS.  Voy,  KtiGIMAS. 

*E9iziXAs  (Pedro  h^)^  poète  espagnol  ^  vivait 
k  la  (iti  du  seizième  siècle  ;  il  avait  embrassé 
la  Tfie  monastique  >  et  il  a  laîs^  un  volume 
publié  à  Coença,  e«  1506  »  sou  a  le  litre  :  Versos 
espirituaicâ.  On  y  trouYc  des  i^ésies  lyriques 
et  aix  églogues  religieuses  i  quelqueM  paasageâ  ne 
sool  pas  sanâ  mérite ,  mais  reoâemble  ne  n'élève 
pas  au-dessus  <lu  médimire,  G.  B. 

I  Tickûûr,  muortf  of  Sfiantsk  Uterature,  h  111,  p.  «. 

K.'izo  OU  K«THis,  roi  lie  Sardai^e,  appelé 
'  le  llAxNs  pr  les  Allemands,  ou  Enrico  ^lar  leslta- 
,  liens,  oé  m  1 224,  mort  à  Bologne,  le  14  mars  1272. 

II  était  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui 
k  le  maria,  à  {jeine  Agé  de  quatorze  ans,  à  Adélaïde, 
j  marquise  de  Mas&i ,  héritière  des^udlivature^de 
I  Gallurades  Tours  en  Sardaigne,  et  veuve  d'IJbaldo 
I  Visconti,  A  cette  oc4]Asion,  l'empereur  donna  à 
I  con  fils  le  titre  de  roi  de  Sardaigne ,  saijs  dépouil- 
|ler  pour  cela  la  république  de  Pise  des  droits 
Iqu'elle  avait  sur  cette  Ile.  Il  parait  que  le  nou- 
rteau  roi  ne  ?iàila  jamais  son  royaume;  car  ce 
Ifbt  àoette  époque  (  1239  )  que  l'empereur  le  créa, 
pinalgréBaieunesse,  vicaire  impérial  en  Lombar- 

dle,  et  quHI  lui  confia  le  commandement  d'un 
eorpft  de  troupes  allemandes  destiné  à  agir  contre 
le*  Milanais.  Excommunié  par  le  pape  Gr^oire  IX, 
Euzo  répondit  aux  foudres  du  saint-père,  en  sou- 
mettant à  son  père  Folipo,  Viterbe,  Orta, 
Città-Castellana,  Sutri ,  Monte-Fias€one  et  autres 
villes  de  i'Ombrie,  En  1241,  Tempereur  ayant 
Tait  armer  en  Sicile  tous  se»  vaisseaux,  les  mit 
aous  les  ordres  d'Enzo  ;  celui-ci  les  conduisit  à 
Pise,  où  il  le»  réunit  aux  galères  de  cette  repu» 
bUque,  commandées  par  le  comte  Ugolino  Duz- 
sracliertno  de  Sismondi.  11  rencontra,  le 3  mai, 
entre  La  Mcloria  et  l'écueil  du  Giglio,  la  flolte 
génoise,  un  peu  inférieure  en  forces,  et  comman- 
dée par  Giacomo  MaloeiHlo.  Le  combat  fut  long 
et  acharné,  mais  la  victoire  resta  aux  gibelins  (l). 
De  vingt-sept  galères  génoises»  ils  en  coulèrent 
trois,  et  en  prirent  dix-neuf  5  quatre  mille  Génois 
furent  fait*  priiionniers  :  deux  cardinaux ,  une 
quantité  dVvéques  et  de  dépotés  au  concile  fu- 
rent amenés  à  Fisc,  où  on  les  enferma  dans  le 
château  de  la  cathédrale,  en  les  cbai^ef^nt  de 
dialnes  d'argent  par  un  respect  dérisoire.  Ce  fut 
avec  un  boisseau  qu'on  partagea  entre  les  Pisan?, 

Cl) On «ftpelalt  alml let pirtlÀdna  dclerapcf car,  en 00 
pOiltloD  4m  çuet/es,  qui  MUtcofUent  ic  furtl  papa!. 


ENTRECASTEAUX  -  ENZO 

les  SJdlJeQft  et  les  Allemands  l'argent  acquis' par 
la  victoire,  Enzo  continua  à  se  distinguer  contre 
les  guelfes.  En  1347  il  assiégeait  le  château  de 
Quin^ano  dans  le  Bressan.  Dès  qu'il  fut  averti 
de  rimurrection  de  Parme  contre  les  Imfïériaux, 
il  brrtla  ses  machines,  et  vint  en  diligence  jusque 
sur  les  rives  do  Taro ,  espérant  soumettre  les  ré- 
voltés par  un  coup  de  main;  mais  i\  trouva  la 
ville  e*i  défetise;  il  mit  alors  le  siège,  et  at- 
tendit les  renforts  que  son  père  lui  amenait. 
Enm  fut  chargé   d'empêcher    aucun  secours 
d*arriver  aux  Parmesans  par  le  Pô;  cependant, 
attaqué  à  la  fois  par  les  assiégés,  les  Ferra- 
rais  et  les  Mautouans,  il  ne  put  empôdier  une 
lïottille  de  pénétrer  dans  ta  ville  et  de  la  ravi* 
tailler.  La  conséquence  de  cet  échec  fut  la  levée 
du  siège,  Enwï  demeura  en  Loml)ardie,  mais  ses 
forces  devinrent  bientôt  insutlisanles  pour  ejupé- 
cher  les  Italiens  de  se  soustraire  au  joug  im|ié* 
riat,  et  im  1249  il  ne  lui  restait  plus  que  Mo- 
dèoe  et  Reggio.  Ayant  réuni  toutes  ses  forces, 
il  marcha  au-devant  des  Bolonais ,  qui  s^avan» 
calent  sur  Modène.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  2Gmai  1249,  sur  les  liords  du  torrent 
de  Fossalta  ;  un  combat  terrible  s'engagea,  et  dura 
jusqu'à  la  nuit  avec  un  avantage  é^^al.  Mais  les 
gibelins,  ayant  voulu  profiter  de  rohscurilé  pour 
prendre  une  nouvelle  iK)sition,  perdirent  leur 
ordre  de  bataille  ;  chargés  vigoureusement  par 
leurs  ennemis,  ila  se  débandèrent.  Enzo  et  une 
multitude  de  aeigneurs  allemands  et  modénois 
rp4îtèrent  entre  les  mains  des  guelfes.  Les  Bok»- 
nais  furent  ai  satisfaits  de  la  prise  du  roi  de  Sar- 
daigne, ou  plutôt  ils  craignaient  tant  «^  jeune 
guerrier,  que  le  sénat  et  le  peuple  de  Kulogne 
votèrent  immédiatement  une  loi  m  pour  s'inter- 
dire à  jamais  de  remettre  en  liberté  le  roi  En*o , 
quelque  rançon  qui  fût  offerte  par  la  malignité 
de  son  père,  ou  quelque  menace  qu'il  proférât 
dans  mil  courroux  ».  En  même  temps  la  répu- 
blique prit  l'engagement  de  i)ourvoir  noWeinent 
aux  besoins  de  son  prisonnier  juscju  à  la  fia  de 
«es  jours  j  et  destina  pour  sa  prison  un  des  ap* 
partements  les  plus  somptueux  du  podestat.  En 
eïïet,  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  qui  se  prolon- 
gea vingt^deux  ans,  les  nobles  bolottaia  se  ren- 
dirent cliaque  jour  près  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux  et  lui  procurer  quelques  délas- 
sements; mais  ils  rejetèrent  avec  une  fermeté 
inébranlable  les  offres  de  Frédéric,  qui  voulait 
racheter  son  fils  à  tout  prix ,  de  même  qu'ils  mé- 
prisèrent SCS  menaces.  Enzo  apprit  dans  la  cap- 
tivité la  ruine  de  toute  sa  famille;  quelle  que  fût 
sa  résignation ,  tant  de  coups  douloureux  abré- 
gèrent sa  vie.  Sa  gloire  et  ses  infortunes  ont  été 
chantées  par  Alessandro  Tassoni,  qui  en  a  fait 
un  des  principaux  personnages  de  sa  Secchia 
rapUa  (Le  Seau  enlevé). 

Flamlalo  del  Borgo,  DttU'  Uttyria  Pimm,  flttsert  IV, 
ITft  à  JSB.  ~  Glorfïo  Clullol,  Meinorif.  delta  Camp,  di 
MUano,  Vit.  llv.  1.11.  *M  -  haynnldl,  Mnnaies,  |«I, 
i  W,  5M.  -  Ctffari,  Ânnaiêt  Gmmnse$,  lib.  VJ,  *ê».  — 
Marangonlj  Chr^niche  d%  Pisa,  t,  u».  -  J»tUi  de  Vincis, 


HmtftéA*.  iiti.  I*'^  cap.  vilï*  lis.  —  Maleapial,  Isioria 
ftÊfÊimnA^  «âL  IM,  let.  —  Pàolo  Trorict,  Ànnati  Pi- 
«m,  tm.  ~  Sismaaéi,  autoire  de$  Hépvbliqws  ita* 

m.  ». 

VO^.  EOGHÀII. 

■OBAJtrs  HESSirs  {ffeUîts)(i)t  poète  et 
Iti«l0fte  allemand,  oé  à  Eockendorf  (Hesse), 
If  ejaotier   1488,  mort  le  5  octobre  1540.  Il 
6tse&  premières  études  à  Geniuiid,  et  à  qua- 
lorxe  ans  il  alla  suivre  à  Fraockenberg  les  le- 
vons do   savant  Jacques   Horlivus^    alors  en 
gnnrfe  réputiitioti.  Trois  ans  plus  tard  il  se  ren- 
ilit  A    runîversité  d'Erfurt,  puis  il  résolut  de  i 
foyager.  En  passant  à  Ricseo bourg  (  Prusse) ,  j 
daigna  l'estime  de  révêque,  qui,  voulant  se  j 
r«lt««:her  comme  secrétaire,  l'engagea  d'étudier 
$0  ivri^la^ilc  lé  droit  à  Leipzig.  Eobanus  s'y  mn-  , 
ilil«n  làU;  mais  legoùl  de«  belles- lettres  lui  (il  . 
négliger  l*étude  du  droit  :  il  vendit  les  livres  qui  ' 
Initent  de  cette  stientu*  ^  dépensa  Targent  que 
lui  iiTwl  donné  révoque,  et  revint  à  Erfurl,où  il  ' 
1^  ..I  ^r,  enseignant  la  littérature  classique  ;  c^'est- 
r'il  vérut  assez  péniblement.  En  1  fi  18  il 
V  i»r^i^  un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  pour  i 
«',  en  Phonneur  de  qui  il  composa  I 
*  vers;  mais  Érasme,  on  ne  sait  pi>ur 
reçut  cette  ceuvre  et  la  visite  d'Eo- 
yiYec  froideur.  Revenii  à  Erfurt,  il  y  fil  des 
i  eurent  du  succès  et  attirèrent  un  grand 
_  fl*éti-angers-  La  peste ,  survenue  quelque 
(  ft|>rès  y  dispersa  les  auditeurs  :  pour  sh 
riteâ  ressources,  Eobanus  se  décida  à  étu- 
decine,  qni  ne  le  tira  pas  d'eml)arras. 
i  gêne  cessa  en  1S26,  lorsque»  d'après; 
de  Mélancbthon,  la  ville  île  Nurem- 
trr%  i'ap|^»ela  à  professer  les  bel  les -lettres.  Eo- 
I  se  livra  pc^ndaut  sept  ans  à  cette  occuj)a- 
B,  qoj  fut  assez  lacrative.  Revenu  ensuite  à 
i^  «ur  les  instances  de  ses  amit^,  il  fut  en- 
«ibtiiçé  de  fuir  cette  ville,  en  proie  de  nuu- 
t  *  t»»^ste.  Tl  y  revint  ensuite  professer 
prt  L'  ans,  mais  avt»c  moius  d*nvuntages 

<î«  s  I  i>erg.  Invité  par  Pbilïppe,  landgrave 
dt  He»8«,  à  se  rwdre  à  Marbourg,  il  accepta 
Mtte  oflTre,  qui  lui  procura  une  position  convi> 
ûâble.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Heroidnm 
tiiieftimm  chnstianarum  Epistotarum  Opns; 
Le^wig,  1614, în-4**;  —Eiegin,  Hpicedïnel  idyt- 
kon  Ytwre  hoc  (emporestudia  litterantm  tau  to 
ffjf.  hitbeantur;  Nuremberg,  1  bl%  in-4"  \ 

rum  IdylUa  ;  1 528,  in-8"  ;  —  Théo- 
a  grsccet    cum  Eobani  liesxi  la- 

ta.  versione ;  1 530,  in-8"  ;  —  Sa lomo- 

tta  jitLicinastes  carminé  latino  reddUus; 
ISM«  Iih4'';  —  Psalterium  carmme  elegiaco  ; 
Mirboorg,  1537,111-8^;—  Poematum  Faria- 
fmtt  du;t,  etc.;  Halle  (Souabe),  1539,  et 
Franr ffirï .  1 5f>4  :  c'est  un  recueil  de  plusieurs 
précédents  et  de  quelques  corapo- 
-^t^s;  —  Homeri  Ilias  lutino  car- 
mmt  rciidUa;  liàle,  1540,  in-4".  Au  jugeTnent 

Ujl  11  miipliiça    par   ce  prénom   iiirUioîdf(L<iiie  celui 
f^lle,  qu'a  ue  trnitviiit  »&»«  doule  p3S  a&seï;  httéralir^^. 


EOGHAN 

de  son  cx»mpatno(e  Kuinôl ,  cette  traduction  de 
Vlliadû  serait  d'une  poésie  comparable  à  relie  de 
VirgjU«;  — EpiUolarum  familiarium  Li  bri  Xll; 
Marbourg,  1543,  in-foL;  -^  EpUtolx  Eofmni 
Hessiad  Camerarium  et  alias  quasdam;  Nu- 
remberg, 1553,  in-ti»  :  recueil  publié  par  Joa- 
cliim  Carnerarius,  avec  la  vie  d'Eubanus  en  télé. 

Genoer,  Bibl,  —  Adam,  Filas  Germ.  Philo».  —  Louius, 
H.  Ëûban,  Und  ieifke  ZtUgenoiien.  —  Nlcuirocip  Mem„ 
XXI. 

^  ROETTOEs  {Jmephf  baron),  littérateur 
boDgrois^né  àOfen,  le  3 septembre  1813.  Élevé 
avec  f^oin  dans  la  maison  pHtemeîle»  il  lil^  éw 
1825  à  1831,  ses  études  de  droit  et  de  phikijio- 
plne,  Rc4;u  avocM  en  1833  ^  il  entra  dans  la  car- 
rière des  emplois  ,  qu'il  at>andonna  bient<H  pour 
s*adonner  uniquement  à  la  littérature.  Nommé 
inini<;tre  de  riustruclîon  publique  après  la  révo- 
lution de  1848,  il  répondit  peu  à  l'attenle  qu'il 
avait  d'abord  fait  naître.  Après  la  dissolution  ilu 
ministère  Oatthyanî,  au  mois  d'août  1818,  il  .^e 
retira  à  Munich,  où  il  resta  jusqu'en  1851,  uni- 
quement  occupé  de  ses  travaux  littéraires.  En 
1851  il  retourna  en  Hongrie.  Ses  prindpaux  ou- 
vrages sont  :  Khiïkmoky  comédie;  1830;  — 
Hazastiloh,  comédie  ;  même  année;  —  lioszit , 
tragédie  ;  même  année.  Ces  pièces  eurent  An 
succès;  —  G e/aen firnmr^/brm  (  Réforme  des 
Prisons  )  ;  Pesth ,  1 838  ;  —  Der  KarÛimmer 
{ Le  Chartreux)  ;  Peslb,  1838-1841  ;  —  Rfiform  ; 
Leipzig,  1S46;  —  A"  Falu'  Jegfjzoje  (Le  No- 
taire de  Village);  Pesth,  1844-1846;  —  Ma- 
gyarorszag  ben  1514  (La  Hongrie  en  t5l'i); 
Pesth,  1847-1848;  —  0ie  Glekhbnetbtignntj 
der  I^'atwnalifâsten  (L*lsonomie  dps  Nationa- 
lités );  Vienne,  Ï851,r  édiL 

lonursat.-Uxik. 

EOGH  JkK ,  EOG  H A1NN ,  EOGB AKII  ou  EGANN. 

Trois  princes  irlandais  jK^rtèrent  ce  nom.  Le 
premier  Eocham-Moh  ou  Eo^ha.?»  te  Grand ,  de 
la  dynastie  de  Munster  ou  Momonîe,  vivait  vers 
le  troisième  siècle.  Après  avoir  vaincu  les  Cona- 
ciens,qui  lui  di^^ipotaient  .son  royaume,  il  dut 
combattre  encore  Coi  un  ou  Conn,  dit  des  Cent 
Batailles,  clief  des  dynasties  de  Conoaugbt, 
qui  le  vainquit  d.  l'obligea  de  chercher  un  asile 
en  Espagne,  où  il  épousa  une  princrs.-ie  du  |>ays. 
Revenu  en  ïrlandi*  avec  des  auxiliaires  espa- 
gnols, it  recouvra  ses  Étals,  et  força  ('oïnn  à  lui 
abandonner  la  souveraineté  de  la  moitié  de  Tir- 
lande.  Eoghan  eut  les  contrées  méridionales, 
qu*il  gouverna  avec  sagesse  ;  il  préserva  ses  su- 
jets des  temps  de  disette,  et  favorisa  Tagricul 
tiire^»  au  [Kiint  de  mi^riter,  avec  le  titre  de 
Grand^c^lm  de  Mogha-Huad  (Fort  lalwureur)» 
j  Ce  surnom  est  méïue  devenu  ta  dènominatio;! 
des  pays  qull  gouvernait  :  Leath-Magha  (Lii 
mottié  de  Mogha  ) ,  tandis  qu*on  appelait  Leath- 
Coïnn  l'autre  moitié.  La  pai\  fut  entx»re  rompue 
entre  les  deux  pdnci^s.  Efighan,  surplis  une 
nuit  par  son  ennemi,  tombai  t>f  rce  de  coups.  Les 
deux  arm*^s  le  pleurèrent  également, 
O  Flaherly,  Ogvgia.  —  O  AUiriB»  Ulit*  of  Ir«L 


; 


^  ÉON 

Aon  djh  l'B8T01l«  ,  fanatique  breton ,  né  h 
Loudéac  (  Bretagne  ),  mort  ei\  mars  ou  avril  1 H  h  . 
Il  était  gentilhomme,  avait  une  certaine  impoi- 
lance  dans  sa  localité,  et  se  rendit  célèbre  au  dod- 
zième  siècle,  par  ses  extravagances  mystiques- 
On  prononçait  à  cette  époque  le  latin  autremeiil 
qu'aujourd'hui  :  eum  se  prononçait  0ON.  DeL^Es^ 
toile,  ayant  entendu  souvent  chanter  dans  le  sym- 
bole et  dans  les  exorcismes  :  Per  eum  (  eot } 
qui  venturus  esi(  judicare  viim  et  nwrttios, 
ou  Per  eum  (  eon)  qui  jitdicaiurus  est,  s'ima- 
gina que  c'était  de  lui  dont  il  était  question  dani 
les  formules  liturgiques;  il  gfi  proclama  dès  Ion 
fils  de  Pieu ,  appelé  à  juger  les  vJYanU  et  les 
morts  et  depuis   des  siècles  d^gné  par  les 
sainte»  Écritures  pour  remplir  cette  terrible  roiS' 
sion.  Tout  absurde  qu'elle  était,  cette  prétention, 
appuyée  de  discours  singuliers,  de  quelque» 
faits  étranges ,  adroits ,  qualifiés  de  miracles  par 
des  adhérents  intére««^s  ou  ineptes ,  et  surtout 
de  libéralités  distribuées  à  propos,  séduisit  un 
assez  grand  nombre  de  paysans  bretons.  Con^ne 
toiûours,  en  pareilles  conditions,  la  folie  fut 
contagieuse  ;  Éon  de  L'Estoile  parcourut  plusieurs 
provinces  en  véritable  messie.  Il  donna  des  rangs 
4  ses  disciples  selon  leur  capacité  ou  leur  uliUté; 
les  premiers  étaient  des  anges ,  les  seconds  des 
apôtres;  celui-ci  s'appelait  Jugement,  celui-l^ 
Sagesse,  d'autres  Z)o»9i/ia^io9i,  Science ,  etc  Ce- 
pendant, la  fortune  d'Éon  s'arrêta  en  Champagne  : 
là,  malgré  «  plusieurs  opérations  extrao^rdinaire» 
qui,  disent   les  auteurs  ecclésiastiques,  n'a- 
vaient sans  doute  que  le  démon  pour  auteur,  plu* 
siews  seigneurs  essayèrent  d'arrêter  tw  de 
L'Estoile  ;  mais  soit  qu'ils  ne  prissent  pas  assw 
bien  leurs  mesures ,  soit  qu'en  effet ,  comme  on 
le  croyait ,  il  usât  de  quelque  enchantement  pour 
se  soustraire  à  leurs  poursuites,  on  fut  assez  de 
temps  sans  pouvoir  s'en  saisir.  L'aixîhevéquê  de 
Reims  fut  plus  heureux  :  Éon  fut  pris  par  ses 
ordres  et  enfermé  :  le  prélat  attendit  pour  lui 
faire  son  procès  l'ouverture  du  concile  qui  avait 
été  indiqué  à  Reims  pour  le  19  mars  1 148.  Ce  con- 
cile fut  présidé  par  le  papeEugènelli.  Le  S2inara 
Éon  fut  amené  devant  le  concile,  el  présenté  an 
pape  par  un  évèque  de  Bretagne  ;  Eugène  \và  de- 
manda qui  il  était  :  Éon  répondit  :  t  Je  suis  celui 
qui  doit  juger  les  vivants  et  les  morts,  m  Comme 
il  se  servait  pour  s'appuyer,  d'un  bâton  fiait  en 
forme  de  fourche,  le  pape  lui  demanda  ce  que 
signifiait  ce  h&ton  :  «  C'est  ici  un  grand  mystère, 
répondit  Éon  :  tant  que  ce  bAton  est  dans  la  si- 
tuation où  vous  le  voyez,  les  deux  pointes  trfmh 
nées  vers  le  oiel,  Pieu  est  en  posseesion  des 
deux  tiers  du  monde  et  me  laisse  maStre  de  l'autre 
tiers  ;  mais  si  je  tourne  les  deux  pointes  vers  la 
terre ,  alors  j'entre  en  possession  dcft  deux  tiera 
du  monde,  et  je  n'en  laisse  qu'un  tiera  à  Dieu,  i» 
Une  pareille  réponse  dut  convaincre  les  prélals 
que  le  prétendu  messie  était  plus  fou  qu'impie; 
il  fut  condamné  à  une  détention  perpétuelle,  et 
ses  principaux  disciples,  traités  plus  sévèrement. 


100 

furent  brâfés  ?ift,apiÀa  avoir  été  «oroiséaeommt 
démoniaques.  Éon  mourut  peu  de.  jours  ajifès, 
par  suite  des  mauvais  traitements  que  ses  gardes 
lui  avaient  infligés  d^s  sa  prison. 

A.  DE  L. 
Robert,  Suppl,  Chron.  Sigib,,  ano.  llW.  -  OUion  d« 
KrUlRIwe,  ilb.  I.  oap.  iv.  -  SaBder.  Ds  Hmrts.,  \u.  - 

l^Pl\9iblioth.  eccié$.  (XU-  siffle  ).  -,  Dqm  GtrT«t«fc 
2.  i  <'« J^«*W  Sucer,  Iir.  -  D'Argentré,  Colhet.Judl 
é»  Nw.  Brrw,,  mo.  XII.  -  Abbé  MIgM ,  Bnew^L  théa- 
lo§kqu€,  XI,  «74.  ^  Henninl,  um.  M$  Hérésie*,  II. 

BON  (  Ckarles-QêmêtHève'lQuiS'^Àugmte- 
André-Timothée  db  Riâumont  A'),fameux  agwt 
diplomatique,  né  à  Tonnerre,  le  &  octobre  I7J8, 
mort  à  Londrea,  le  ai  mai  l«10}  U était  fila  de 
Louis  d'Éon,  avocat  au  parlement,  et  de  Françoise 
de  Charenton.  Sa  famUle  était  originaire  de  Ra^ 
Tières  (Champagne).  La  question  de  savoir  si  la 
personnageoonnu  «MIS  le  nom  du  chevalier  d'ÉoA 
était  un  homme  ou  une  femme  a  ^  ktngtempa 
douteuse,  Mais  le  proeài*verbal  de  sa  mort  el 
de  son  autopsie,  dreaaé  par  la  P.  Elisée,  premier 
clûrurgien  de  Louis  XYlU,lea3  mai  l«tO,  a  levé 
toutes  les  inoertitudei  (i).  Le  che^aliwr  d*Éon 
était  de  %ex»  masculin }  mais,  ainsi  que  le  dit  l'un 
de  ses  biographes,  JacquilUt-'Pespi^uit»  «  quel 
que  soit  le  motif  qui  le  détermina  4  prendre  ki 
habits  de  l'autre  sexe,  soit  la  réputation  d'uM 
femme  haut  plaeée  »  ou  d'autvea  intriguée  dn 
cour,  soit  la  néeeaaité  de  sdtUfaire  k  «es  engage 
ments  et  d'assurer  au»  existenee,  le  ridienle  do 
cette  mesure  deit  retomber  aur  ee«x  qui  la  lut 
ont  imposée.  » 

Pton  fit  ses  étudea^tt  collège  Maï^riii,  Sea 
progrès  furent  a|  rapide^  qu'il  fut  reçu  avant 
l'^e,  par  diapense,  dooteur  en  droit  eaeon  el  e« 
droit  civil  ;  il  fut  de  plus  inacrit  au  t4it>le^u  dtti 
avocats  du  pj^riem«iit  4e  P^s.  Incertain  $ur  la 
c^rière  qu'il  devait  auivi^ ,  il  peneha  d'abord 
vers  le  sacerdoce  j  puU  son  goût  et  leseonseila 
«l'un  ami  l'entraUièrent  vers  ies  lettrea,  lea 
beaux-arta  et  le»  «txercicea  du  eorp^  pftrtiou^ 
lièremeet  l'esicrime,  où  il  n'eut  de  ri^al  que 
Je  célèbre  eheyalier  de  Saint-Georges.  P'Éon 
travaiUa  e^ec  Fréron  k  V4>»lMfe  imérmre^  ^ 
publia  dans  ce  recueM  y^loa^^hmè^re^  en  \era 
latins,  de  féii^té  d'£$i,  du^l^sj^de  i^n- 
fhièvre,  et  du  eimki$  d'Ow^-^ft^aj»,  A  ifingt-i 
i;inqans,  après  d«  sérielles  étudea  ^^eouniquee» 
ji  publia  deux  ouvrages  qui  eurent  du  rettentM- 
sement  :  ^s$ui  ^^aiigwc  wr  /«s  diff^enk- 
tes  sUmtUms  de  iq  fr^nmmc  fa»§Wi  «««f 
finances;  —  CifmidéreUifim  JwWi^ws  swf' 
radm%nis,(rm<m  d$s  tm^pk»  mciens  et  mfh 


(1)  Voici  ce  q^'Q^  m  (en  ««gltta  \  atg^  bas  (l*^n«  ««a^ 
vure  repréaentint  i«  buste  du  chevalier  d'Éo»  -.Ithereèë 
ctrUfp  that  I  havê  inspMted  tkê  ^od^  «/ 1^  9MnaHttr 
d'ÊOH  iu  th0  fr^ieme^  qf  M.  4<M^,  M.  Wihm  tt  te 
P,  Elisée,  qmi  hava  founji  th»  maie  orgoni  <a  everm 
respect  perfeetly  formed.  Ha j  88-\8io«  Goldea>Sqtiar^ 

(  Je  certtlte  par  le  pfésf ak  avoir  iMpêoM  le.corpa  tf» 
i-Jievalier  d'Éon  en  présence  de  M.  Adalr,  de  M.  Wilson 
rt  du  père  Elisée,  et  avoir  trouvé  les  orjptnes  nascuRni 
parfaitement  conYornés.  ) 
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demês.  En  1755,  Louis  XV,  iollicHé  par  le 
prince  de  Conti,  envoya  €l*Éon  en  Rassie  avec 
le  chevalier  Doaglas  ;  à  partir  de  ce  moment  jus- 
qu'à la  mort  du  roi,  il  correspondit  secrètement 
avec  son  souverain.  La  mission  de  d^Éon  était 
de  faire  cesser  la  froideur  qui  existait  entre  la  cour 
de  France  et  celle  de  Russie,  et  de  disposer  l'unpé- 
ratrice  Elisabeth  en  faveur  du  prince  de  Oonti,  qui 
voulait  être  duc  de  Finlande  et  roi  de  Polo* 
gne  ;  entreprise  difficile,  que  M.  de  Valcroissant 
payait  d^  de  la  prison.  Ce  Ait  alors,  à  vhigt- 
sept  ans,  que  d'ECU  revêtit  les  habits  de  femme. 
Grftce  à  ce  déguisement,  il  put  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grAces  de  l'impératrice,  devint  sa 
lectrice,  et  prépara  Elisabeth  aux  vues  secrètes 
de  Loute  XY.  En  1756  d'ECU  revint  h  Paris ,  et 
repartit  presque  Immédiatement  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, mais  cette  fois  sons  des  habits 
d'homme,  et  comme  frère  de  la  fouese  lectrice, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassade.  Heureux 
une  seconde  fois  dans  ses  négociations,  il  porta 
loi-mêroe  la  nouvelle  de  son  succès,  au  nom  de 
rhnpératrice,  à  Vienne  et  à  Versailles  (1757), 
et  remit  aux  deux  cours  les  plans  de  la  Russie 
pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Il  était 
aossi  porteur  de  la  ratification  du  traité  de  Ver- 
,  Milles  du  f  mai  1756.  D'ECU  se  trouvait  h 
Tienne  avec  M.  de  Broglie  lors  de  la  bataille  de 
Prague,  gagnée  par  l'armée  de  Marie-Thérèse ,  et 
derançant  le  courrier  autrichien  de  trente-six 
heures ,  bien  qu'il  eût  la  jambe  cassée,  il  porta  le 
premier  la  nouvelle  de  la  victoire  à  Louis  XV. 
Retenu  dans  sa  chambre  par  sa  blensurc ,  il 
rédigea  ses  Mémoires  sur  la  Russie ,  et  dans  ce 
travail,  dont  on  ne  tint  pas  compte.  Il  dévoila 
les  projets  de  cette  puissance  sur  la  Pologne, 
qo'on  voulait  démembrera  la  mort  d'Auguste  III. 
Plus  tard  il  eut  plus  de  succès  auprès  des  cours 
de  Vienne  et  de  Paris,  alors  quMl  les  instruisit 
dHme  correspondance  secrète  entre  le  roi  de 
Prusse,  le  grand-chanceher  de  Russie  Bestn- 
Ghef  et  le  maréchal  Apraxin,  qui  voulaient  tenir 
dans  linaction  l'armée  russe  et  frustrer  les 
alliés  des  avantages  du  nouveau  traité.  D'ECU 
retourna  en  Russie  comme  secrétaire  d'am- 
bassade ,  et  avec  le  brevet  de  lieutenant  de 
dragons,  malgré  l'opposition  du  graml-chan- 
eeHcr  russe,  qui  voyait  dans  le  jeune  diplo- 
mate «  un  sujet  dangereux  et  capable  de  boule- 
verser Pempire  moscovite». Bestuchcff  avait  bien 
raison  de  vouloir  éloigner  d'Éon  ;  car  au  bout 
de  quelque  temps ,  à  force  d'adresse  et  d'au- 
dace, le  chevalier  par\int  à  s'emparer  des 
preuves  de  la  trahison  du  ciiancelier,  le  fit  ar- 
rêter en  plein  conseil,  et  découvrit  dans  ses  pa- 
piers secrets  une  liste  des  personnea  don!  il  fal- 
lait te  défaire,  liste  sur  laquelle  se  trouvait  le 
chevalier  lui-même.  £n  1758  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  dragons ,  et  reçut  le  brevet  d'une 
pension  de  deux  mille  quatre  cents  livres.  De 
pins  il  fut  nommé  censeur  pour  l'histoire  et  les 
lettres. 


Après  cinq  ans  de  séjour  en  Russie,  maigre 
les  offVes  de  l'impératrice,  il  revint  eu  France 
(I7r)0),  porteur  de  la  ratification  par  Elisabeth  du 
traité  du  30  octobre  1758  et  de  son  accession 
à  la  convention  maritime  fiiite  avec  la  Suède  et  le 
Danemark.  Le  comte  Woroniow,  successeur  de 
Bestnchef,  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Je  suis  très- 
fâché  de  vous  voir  partir,  quoique  votre  pre- 
mier voyage  avec  le  chevalier  Dcmglas  ait  coûté 
à  ma  souveraine  deux  cent  mille  hommes 
et  plus  de  quinze  millions  de  roubles.  »  — - 
«  J'en  conviens,  répondit  d'Éon  ;  mais  Son  Ex- 
cellence doit  aussi  avouer  que  sa  souveraine 
et  son  ministre  ont  acquis  une  gloire  et  une 
réputation  qui  dureront  aotant  que  le  monde.  »> 
.  On  voit  que  le  ministre  avait  reconnu  la  fausse 
lectrice.  Dtcn,  sur  ces  entrefaites,  tomba  ma- 
lade ,  et  fut  obligé  de  rester  d'abord  à  Vienne, 
ches  le  comte  de  Ohoiseul ,  puis  chez  le  lieu- 
tenanf  général  comte  d'Ons-cn-Bray.  Après  son 
rétablissement,  d'Éon  fnt  nommé  capitaine  au  ré« 
giment  d'Autichamp,  et  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglie.  11  se  dish'ngua  à  Hœchst;  h 
Ultrop,  ofi  il  fut  blessé  ;  à  Kimbeck.  oi\  il  mit  en 
fuite  les  Écossais  ;  et  à  Osterwick,  où,  à  la  fAfe 
de  quatre-vingts  dragons  et  vingt  hnssards,  il 
fit  mettre  bas  les  armes  à  un  bataillon  ennemi. 

Une  quatrième  fois  d'Éon  ftit  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg,  comme  mbiistre  plénipotentiaire, 
cette  fois  en  remplacement  du  baron  de  Bre- 
teuil.  Mais  Pierre  III,  tombé  du  trône,  de 
Breteuil  retourna  en  Russie,  et  d'Éon  passa  en 
Angleterre  comme  secrétaire  d'ambassade  du 
duc  de  Nivernais  (mai  1762).  Il  s'agissait  de 
faire  cesser  les  hostilités  qni  existaient  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  D'Éon  parvint  à  en- 
lever à  Wood  les  dernières  histruetions  et 
une  dépêche  secrète  du  lord  d'Egroond  au  duc 
de  Bedfonî,  ambassadeur  à  Paris.  Copie  du  tout 
fut  adressée  à  Louis  XV,  par  un  courrier  qui 
gagna  trente-six  heures  sur  cehil  de  Wood. 
Les  projets  du.dnc  furent  déjoués,  et  les  prélimi- 
naires furent  signés  le  lendemain,  3  novembre  ; 
la  paix  ftit  conclue  le  10  février  17f>3.  D'Éon 
fut  choisi  par  le  roi  d'Angleterre  pour  porter  les 
ratifications  destinées  à  la  cour  de  Versailles. 
Il  reçut  pour  récompense  la  croix  de  Saint- 
Louis  (1). 

Après  une  conrte  indisposition,  d'Éon,  sur  la 
demande  du  due  de  Nivernais,  partit  ooninoe 
ministre  résident  à  Londres  ;  peu  après  il  re- 
çut le  titre  de  ministre  pténipôtentiaire.  Ici  l'é- 
tofle  du  clievaHer  petit  :  ses  succès  éveillèrent 
lesjalonsiesdela  cour  de  Versailles.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  loi-méroe  à  ce  sujet.  •<  Le 
feu  roi  Louis  XV  avait  des  vues  grandes  et 
justes;  mais  fait  à  être  gouverné,  il  n'avait 


(0  Le  nH  s'exprime  en  ce»  termen  dans  fe  brevet  qxt*\\ 
faliot  lui  ëéUrrer  par  dUpcme  *  ee(te  Mcaakoo  -.  «  l^nr 
Im.  bravoure  qu'il  a  mouirëe  à  l'armée  et  V intelligence 
qu'il  a  déployée  dan»  les  nèooriationt  à  Londres  et  à 
Saint'P^ersbwirg.  » 
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plus  la  force  de  se  soustraire  aa  joug.  H  ai- 
mait la  Térité ,  et  ne  peatait  la  faire  prévaloir. 
Ce  prince  avait  des  serviteurs  fidèles  qu'il  au- 
rait été  fftché  qu'on  connût.  C*était  par  eux 
qu^  s'instruisait  de  ce  que  les  courtisans  lui 
cachaient  Ce  fut  madame  dePompadour  qui  sur- 
prit le  secret  du  rot  Elle  apprend  que  ce  simple 
officier  (d'Éon)  entretient  avec  le  monarque 
une  correspondance  directe,  qu'elle  ignore. 
Elle  soupçonne  une  maison  puissante  d'en  for- 
mer la  chaîne  ;  la  perte  de  d'Èfm  est  résolue^ 
comme  un  moyen  d'anéantir  le  doc  de  Broglie 
et  spécialement  le  comte  son  firère.  » 

D'Éon  devint  l'objet  d'opini&tres  persécutions. 
Le  comte  de  Guerchy  fbt  envoyé  à  Londres 
comme  ambassadeur,  avec  l'ordre  de  faire  ac- 
coter à  d'Éon  les  fonctions  de  secrétaire  ;  on 
exhiba  à  l'appui  de  cette  demande  un  ordre  re- 
vêtu de  la  griffe  du  rot  D'Éon  voulut  U  signa- 
ture réelle.  «  Rien,  disait-il  au  duc  de  Nivernais, 
le  6  septembre  1763,  ne  me  fera  changer;  si  je 
me  croyais  assez  l&che  pour  le  £sdre  demain , 
ce  soir  je  me  jeterais  dans  la  Tamise.  »  Une 
lutte  aebaniée  s'éleva  donc  entre  les  deux  diplo- 


D'Éon  accusa  publiquement  Guerchy  de  l'avoir 
fait  empoisonner  avec  de  l'opium  dans  une  bou- 
teille de  vin  de  Champagne,  chez  lui ,  à  sa  ta- 
ble. Le  procès  eut  différentes  phases.  D'abord 
d'Éon  fut  traduit  comme  diffamateur  ;  puis 
Treyssac  de  Yergy,  le  complice  de  Guerchy,  em- 
prisonné pour  dettes  et  abandonné  de  l'ambas- 
sadeur, révéla  les  circonstances  de  l'empoisonne- 
ment. Guerchy  fut  traduit  au  banc  du  roi  d'An- 
gleterre, et  le  25  février  1765  les  grands  jurés  de 
Londres  déclarèrent  solennellement»  que  l'accu- 
sation portée  contre  M.  de  Guerchy  pour  avoir 
voulu  faire  assassiner  M.  d'Éon  est  véritable,  et 
qu'il  peut  être  poursuivi  criminellement  au  Old- 
Bayley  ». 

Cependant,  Guerchy  avait  obtenu  du  roi  d'An- 
gleterre un  acte  de  Noli  prosequi  (mars  1765)  : 
il  se  présenta  pour  le  faire  entériner,  ce  qui  lui 
fut  refusé.  Poursuivi  alors  par  la  honte  et  le  mé- 
pris des  Anglais,  il  revint  à  Paris,  où  les  persécu- 
tions contre  d'Éon  furent  plus  vives  encore.  Elles 
durèrent  dix  ans,  pendant  lesquelles,  et  encore 
après  la  mort  du  comte  de  Guerchy,  qui  eut  lieu 
en  1767,  d'Éon  vécut  d'expédients  et  de  dettes. 
Le  roi,  par  faiblesse,  avait  bien  consenti  à 
la  disgrâce  de' d'Éon;  mais  il  chercha  à  le  con- 
soler en  lui  faisant  remettre  le  mot  suivant  : 
«  En  récompense  des  services  que  le  sieur  d'Éon 
m'a  rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  ar- 
mées ,  et  d'antres  commissions  que  je  lui  ai 
données,  je  veux  bien  lui  assurer  un  traite- 
ment annuel  de  douze  mille  livres ,  que  je  lui 
ferai  t)ayer  exactement  tous  les  six  mois,  dans 
quelque  pays  qu'il  soit ,  hormis ,  en  temps  de 
guerre,  chez  mes  ennemis,  et  ce  jusqu'à  ce  que 
je  juge  à  propos  de  lui  donner  quelque  poste 
dont  les  appointements  seraient  plus  considé- 


rables que  le  présent  traitement.  A  Versailles, 
le  1«'  avril  1766.  Signé  Louis.  » 

On  arracha  au  roi  un  ordre  d'extradition  ;  mais 
en  même  temps  il  prévint  d'Éon,  et  lui  conseilla 
de  se  mettre  sous  la  protection  du  peuple  anglais. 
L'Angleterre  alors  lui  offrit  1,200,000  livres 
pour  qu'a  livrât  les  papiers  de  l'État;  il  refusa 
noblement.  On  lui  offrit  alors  de  le  naturaliser, 
avec  ses  titres,  ses  grades  etc.  Fidèle  à  sa  devise  : 
JRex  et  amor  patriae ,  il  répondit  :  «  Je  sm's  à 
la  France  et  à  mon  roi,  je  ne  servirai  jamais 
d'autres  maîtres.  »  Mais  pressé  par  la  nécessité, 
U  écrivit  à  Terder  :  n  Si  je  ne  reçois  pas  bien- 
tôt one  promesse  du  roi  ou  du  comte  de  Rro- 
glie,  que  tout  le  mal  qui  m'a  été  fait  par  M.  de 
Guerchy  sera  réparé,  toute  espérance  est  per- 
due pour  moi,  et  en  me  forçant  de  me  justi- 
fier dans  l'esprit  du  roi  d'Anj^eterre ,  il  faut 
vous  déterminer  à  une  guerre  prochaine,  dont 
je  ne  serai  que  l'auteur  innocent.  »  Un  mois 
après  ,  il  écrivit  au  roi  :  «  Sire ,  je  suis  inno- 
cent, et  j'ai  été  condamné  par  vos  ministres, 
mais  dès  que  votre  mijesté  le  souhaite,  je  mets 
à  vos  pieds  ma  vie  et  le  souvenir  de  tous  les 
outrages  que  le  comte  de  Guerchy  m'a  faits.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  le  départ  de  Guer- 
chy, d'Éon  continua  d'être  à  Londres  le  vrai 
représentant  de  la  cour  de  Versailles,  mais  sans 
déployer  aucun  caractère  public.  En  1769  et 
1770,  il  donna  sur  l'affoire  Mulgrave  et  Wilkes 
son  témoignage  juridique,  défendit  énergique- 
ment  les  coura  de  France  et  d'Angleterre  contre 
les  accusations  de  corruption  à  propos  de  la  con- 
clusion des  traités  de  1763,  et  Mulgrave  fut 
expulsé  de  la  chambre  des  communes. 

C'est  ici  le  moment  de  parier  des  bruits  qui 
s'étaient  répandus  à  Londres  (1763  )  sur  le  sexe 
de  d'Éon.  Son  déguisement  en  Russie,  sa  con- 
duite, ses  aUures,  tout  contribua  à  acci^ter  ces 
bruits,  et  le  comte  de  Guerchy  les  exploita  tel- 
lement que  d'Éon  se  vit  l'objet  d'obsessions ,  de 
paris,  de  tentatives  d'enlèvement  qu'il  dut  re- 
pousser presque  par  la  force.  Pour  se  soustraire 
à  ses  ennemis,  d'Éon  voyagea  en  Irlande  et  en 
Ecosse  sous  un  autre  nom.  Cette  absence  in- 
quiéta ses  amis;  il  revint  à  Londres  pour  les 
rassurer.  En  1770  et  1772,  on  s'occupa  du  rap- 
pel du  chevalier;  mais  fl  repoussa  tous  les 
arrangements,  parce  que  les  ministres  lui  im- 
posaient l'obligation  de  porter  les  habitsi  de 
femme  (1). 

Sur  ces  entrefaites  Louis  XV  mourut  La  cause 

(1)  On  a  cherché  Talnemént  le  motif  de  cette  obliga- 
tion ;  et  de  toutes  les  raisons  qa'oa  a  supposées,  celle  que 
l'on  présente  conome  ayant  le  plus  de  poids,  bien  que 
le  fait  qa*on  allègue  ait  été  démenti,  est  l'attestation  du 
Jeone  antear  des  Mémoires  du  chevalier.  Cet  auteur, 
s'appnyant  sur  une  lettre  du  duc  d'Aiguillon  à  d'Éon 
(1778),  conclut  que  ses  liaisons  avec  l'épouse  de  Geor- 
ges lit  motivèrent  sentes  cette  exigence.  Le  doute  est 
permis  sur  ce  point,  car  il  est  constant  qne  Georges  III 
vivait  avec  la  reine  dans  la  phis  douce  InUmité;  c'était 
le  plus  heureux  ménage  de  l'Angleterre.  Il  est  permis  de 
croire  plutôt  qne  cett«  exigence  n'était  qne  le  lirait  de 


de  d*ÉOD  ftit  perdue.  On  envoya  à  Londres  le  miir- 
qaâs  de  Prune vaa%  pour  traiter  de  ^acquittement 
des  dettes  du  cberalier  j  mais  celte  première  ué- 
godatioD  édimia.  Pour  se  tirer  d'embarras  et  don- 
ner à  lord  Perrers  un  gdge  des  sommes  conâtdé- 
râbles  qu^il  lui  devait,  d'Éon  déposa  entre  les  mains 
de  son  protecteur  un  ai/Tre  en  fer  œntenant  des 
papiers  importants  que  la  France  s'empressa  de 
racheter^  ainsi  que  d'Éon  l'avait  prévu.  C'est 
Beaumarchais  qui  fut  chargé  de  cette  ot^ocia' 
lion  (1).  Le  2a  août  1775,  sûiis  le  ministère  Mau- 
repas  et  Yergennes,  Louis  XVI  signalapermis* 
sîoa  qui  autorisait  d'Éon  k  revenir  en  France. 
Forcé  par  la  nécessité,  te  chevalier  d*Ëon  quitta 
Londres  le  13  août  1777,  après  avoir  reçu  une 
lettre  de  de  Ven^Jines  (2). 

Df'Éoa  se  soumit;  il  arriva  à  Versailles  le  17 
août  1777,  en  grande  tenue  de  capitaine  de  dra- 
§om,  La  reine  Taperçut,  et  voulait  qu'on  le  lui 
présentât  sous  le  costume  féminin.  Mais  pour 
oda  one  métamorphose  était  indîspensat>le. 
D'Ego,  avec  ses  membres  de  cydope^  sa  barbe 
linldieoient  faite,  son  visage  couturé,  ses 
igpstes  de  soldat,  parut  à  la  cour  en  robe 
montante ,  coidt'é  d'une  toque  de  velours  noir, 
les  àbeveux  coupés  comme  ceux  d'un  abbé 
fil  Cacardes  de  poudre.  Jl  r^ta  huit  jours  à  la 
maisaii  royale  de  Saint-C>r«  iiientOt  ta  guerre 
4«iBc  TAugleterre  devint  imminente  ;  d'Éon  de- 
auâà  dn  service  :  <<  Il  importe  inûniment  à  la 
gloire  de  la  maison  de  Guerchy ,  écrit-il  à  M.  de 
Hitirepas ,  de  me  laisser  continuer  mon  service 
ndlltatre.  Je  ne  fais  pas  la  goeire  aux  morts; 


1  ftf«  do  comte  de  Goerdiy,  Quoi  qulJ  en  soit, 

téon  ne  ebercha  pliu  à   cootester  le  aex;e  ifa'oii  lui  im  - 
fisait,  mal»  M  »e  refota  d'eii  porter  les  (labltii. 

tli  Voyet  M.  de  Lométile,  arUclett  »ur  BeaumarchaUj 
taïf  ta  Hevue  dei  d^ux  Mon<dks^  annefie  IB^I  et  18SS. 
(S,»  Voici  eeUe  leUre ,  datée  du  11  juillet  t777  ; 
•  /al  reçu»  a)OiHi«tir,  la  leUre  que  vous  m'avez  fjilt 
rkmievr  de  méCTtre  le  i*^'  de  ce  idoIi,  Hl  vouj  ne 
vflo»  7  ttïtt  pas  lïrté  à  de«  Impression»  de  dé- 
que  Jje  suit  persuadé  que  vous  a 'a  irez  pas 
idaiM  ▼(>«  propm  senUmenU»  il  ja  longtemps 
me  niQS  Joalrles  daos  rolre  patrie  de  (a  irartquUiilé 
fH  doit  Aujoard'hol,  pin»  que  jacuala .  faire  fobjet  de 
fvi  iléfir».  Si  c'est  sérleiuement  que  tou»  penaet  à  y 
rrvealr*  le»  portes  voas  ea  aeroot  encore  ouverte*.  Voiu 
cauulaaez  les  condlUont  qa'on  7  a  mlReii  :  le  «lleatie 
kplaa  absolu  inr  le  pa^aé;  éviter  de  itmi,  rencontrer 
afcc  let  peri>onnet  que  roua  voules  regarder  cumme 
In  «MMCft  de  vo*  maUiears  ;  et  enfla  reprendre  Jcs 
fetMtaae  ^tre  aeie,  La  publlcttê  que  l'on  vient  de  loi 
4M»er  €B  Angleterre  ne  peut  plus  tous  permettre 
d^fiiUer;  tvm»  o'tKnoref  pas  a^na  doulc  que  nos  iols 
ne  «oat  paa  toMrantea  aur  ces  »orle!i  de  dégulKemenla. 
U  «M  raate  à  ajouter  qoe  «1,  après  avoir  esaajti  du 
a<|oar  de  Éa  France,  von»  ne  vous  y  plaUtex  pas^  an 
oe  •'«pfoaera  pas  a  ce  que  vom  voua  reUrjez  où  vous 
v«a4re<.  C'eat  par  ordre  du  roi  que  Je  vous  oiiode 
IMI  ee  ^^z  deaaiaa.  J'ajoute  que  le  ia^f-conduil  qui 
voua  a  été  remli  voat  aojAl;  aUial,  rien  ne  a'oppose  au 
p«ftl  qnll  voua  conviendra  de  prendre  :  si  voua  vou» 
Mtèiex  au  pitt!»  salutaire,  le  voua  en  féliciterai  ;  atuoii, 
jcfte  pourrai  qn^  vous  plaindre  de  n'avoir  paa  répondu 
I  la  bonté  du  maître  qui  voua  tend  Ja  mâln.  Soyejc 
ma  laffuietude  :  une  fott  en  Kraace,  vous  pouvez  voua 
adreaaer  tflree(«nient  ik  mot  ,  aana  le  secours  d'aucun 
«,  J'ai  l'honneur  d'âtre,  avee  une  parfaite 
0,  etc.  *i 


je  ne  tue  que  les  vivants,  quand  ils  m^attaquent.  » 
Celte  lettre  (  17  février  177S)  fut  imprimée  et 
envoyée  k  toutes  les  dames  de  la  cour;  madame 
de  Guercljy  s'en  émut  »  et  d*Éon  fut  enlevé  de 
60Q  logement  par  ordre  du  roi  et  conduit  en 
prison  au  cbftteau  de  DijoUf  où  deux  mois  suffi- 
rent pour  obtenir  de  lui  une  ré&i|;nation  parfaite. 
Le  chevalier  sHnstalla  à  Tonnerre,  où  il  reçut  les 
visites  de  ptnsieurs  personnages  coni^idéirables* 
La  paix  signée^  d'Éon  obtint  (1784)  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre,  pour  y  chercher  sa 
bibliothèque,  He.s  manuscrits,  son  mobilier.  BfaJs 
la  révolution  de  17B9  le  surprit  à  Londres;  il 
fut  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  et  demanda  vai- 
nement à  la  Convention  l'autorisation  de  servir 
atix  armées»  La  Convention  passa  à  Tordre  du 
jour;  elle  supprima  la  pension  de  d'Éon,  qui  fut 
obligé  de  vendre  ses  livres  pour  vivre  ;  il  accepta 
une  pension  de  200  livres  sterling  du  roi  d'An- 
gleterre ,  Georfiea  ïlï,  et  spécula  sur  son  habi- 
leté dans  ^escrime  en  faisant  assaut  publique- 
ment avec  le  fameux  Saint-Georges,  Soit  habi- 
tude ,  soit  convenance,  il  termina  sa  carrière 
dans  la  robe  que  Louis  XY  lui  avait  imposée. 
D^Éon  est  auteur  de  pluâieura  ouvrages  renfer- 
més en  13  volumes  in-8^  (  1775).  On  y  remar- 
que :  Eechercheii  historiques  aur  la  Pologne, 
V Alsace,  le  royaume  de  Naples  et  celui  de  Si- 
cile; —  Abrégé  chronologique  de  l* Histoire 
Sainte  et  ecclésiastique;  —  Recherches  sur 
le  commerce^  la  napigation,  les  charges^  les 
péages^  le  célibat;  —  Recherches  sur  la 
Russie;  —  Bxamen  sur  la  banque  de  Law; 
—  Histoire  d^Eudoaie  Fcederowna;  —  0*- 
servatiùns  sur  V Angleterre^  V Ecosse;  — 
Recherches  sur  Hambourg  et  r Amérique 
anglaise  ;  —  Dissertations  sur  le  commerce 
du  bléj  sur  les  enfants  trouvés,  la  gabelle , 
les  aides,  le  tabac,  les  emplois,  le  clergé, 
les  impôts,  la  taille ^  les  finances ^  elcj  — 
Détail  général  de  r  Hôtel  des  Invalides;  -— 
Reehm-ches  sur  les  Trois-Év^hés  ;  —  Situa- 
tixm  de  la  France  dans  Vlnde  avant  la  fa- 
mine; —  Mémoires  sur  ses  différends  avec 
M.  de  Guerch^;  —  iTif foire  des  Papes. 

E.   MUGNOT  DB   LyDEIV. 
Jnnuaire  du  tïonne.  —   Encyclopédie  caiftoUqua^ 
t.  XI,  -  ficrbanusont,  Mémoirei^  t.  il,  IJï,  V,  Vf,  VU,  - 
Mlchaud,  Mémoires  (Ui  madame  Catnpan.  -  Griam. 
jDoeumenls  inédits,  Corri^spondancfe. 

*  ÉOHK  (  Saint),  prélat  français,  mort  en  602. 
Il  était  évoque  d'Arles  lorsqu'il  assista,  le  2  sep- 
tembre 499,  à  la  célèbre  eonférence  tenue  entre  les 
évéquescaUioliquesde  Bourgogne  et  les  prélats 
ariens.  Cette  conférence  se  tint  à  Lyon,  en  présence 
de  Gombault,  roi  de  Bourgo^e,  qui  favorisait 
Tarianisme,  La  dSspnte  M  vive,  et,  comme  il 
arrivait  dans  ces  sortes  de  joutes  théologiques, 
chaque  parti  s'attribua  la  victoire,  et  personne 
ne  changea  d'avis.  Vers  la  même  époque  saint 
Éone  eut  qnelqucs  contestations  avec  saint 
Avite  de  tienne,  au  sujet  des  privilèges  respectifs 
de  leurs  églises.  Le  premier  se  plaignait  que  le 
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second  ft^arrogeait  de»  drmtii  coiitosiables  sur 
certaines  parties  du  diocèse  d'Arles.  L'affaire  Tut 
portée  devant  le  pape  Symmaque,  et  saint  Ayite 
Ait  ooodamné  à  reArdndre  sa  juridiction.  Éone 
étaittrèa-lié  avec  saintRurice  de  Limoges  et  saint 
Pomère,  abbé  d'Arles;  il  a  laissé  sa  correspon- 
dance avec  œa  saints  personnages.  11  est  à  pré- 
sumer qu'il  les  imita  dans  leurs  vortos,  puisque 
l'Église  l'honore  le  30  août. 

Saint  Rarice,  BpUtoUe,  Ub.  II,  n»  8.  -  D'Acbery,  Spi- 
cUegUun  veterutn  aliquot  Seriptorum,  V,  110.  —  Le 
P.  F. Pigl,  Breviarium kUtoricoehronologieo-crtticmn 
Coneiliorum,  aeta^  «ec,  compUctem,  -  tiUt.  Uttéralrt 
ée  ta  FruHÇê,  II,  «M. 

BOSAMDBR  (Jean^Frédéric) ,  architecte  al- 
lemand, d'origine  suédoise,  mort  à  Dresde,  en 
1729.  Venu  en  1692  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  il  Ait  envoyé  par  ce  prince  en  Italie 
et  en  France  pour  s'y  perfeetionnerdans  ses  éto- 
des  d'architecture.  A  son  retour,  il  obtint  le  titre 
d'architecte  du  palais ,  aux  appointements  de 
«00  risthalers.  En  1701  il  dirigea  avec  habileté 
les  fêtes  qui  eurent  lien  à  l'occasion  du  couron- 
nement de  Frédéric  1er,  et  obtint  le  titre  de 
quartier-mattre  général.  Plus  tard  il  eut  la  di- 
rection générale  des  bAtiments.  En  1704  il  fut 
envoyé  en  mission  vers  Charles  XU,  alors  à  Var- 
sovie. Ce  prince  n'ayant  pas  agréé  les  proposi- 
tions de  paix  qn'Eosander  était  chargé  de  loi 
transmettre,  le  négociateur  se  rendit  à  Stockholm, 
dans  l'espoir  de  se  rendre  plus  favorable  le  sé- 
nat. Revenu  en  Allemagne,  il  entreprit  la  cons- 
truction du  château  de  Schœnhausen,  et  fut  élevé 
an  grade  de  colonel  (1705).  On  le  chargea  d'a- 
chever le  château  de  Charlottenbourg  commencé 
par  Schiâter.  Beaoeoop  d'autres  constructions  ; 
s'élevèrent  sons  sa  direction.  Habile  artiste,  il 
eut  cependant  à  se  reprocher  ses  procédés  vis-  : 
à-vis  de  Schlûter,  qui  l'avait  préciédé  dans  les  : 
travaux  de  la  couronne  et  auquel  il  se  fit  sub- 
stituer. En  1712  il  fut  chargé  d'une  nouvelle  mis- 
sion auprès  de  Charles  xn,  alors  à  Bender.  11  ne 
jouit  pas  sous  Frédéric-Guillaume  de  la  faveur 
qu'il  avait  eue  sous  Frédéric  l".  11  passa  alors  ; 
au  service  de  la  Suède,  avec  le  titre  de  général-  : 
major.  Eosander  contribua,  en  1716,  à  la  défepse 
de  Stralsund.  Après  la  prise  de  cette  place,  il  fut 
inrisonnier  de  guerre  ;  mais,  relâché  sur  parole, 
il  se  rendit  à  Francfort,  où  sa  femme,  de  la  fa- 
mille Mérian,  possédait  un  fonds  de  librairie. 
Son  goût  de  la  dépense  et,  dit-on,  ses  recher- 
ches alchimiques  entraînèrent  la  perte  de  sa 
fortune;  il  se  rendit  alors  en  Saxe,  où  il  fut  ' 
nommé  lieutenant  général.  | 

nteolaf,  Beteht,  ton  BfrUn,  -  Htriehiog,  Hitt,  Uimr.  ! 
UaHéimeh. 

^BPAGATHVS,  affranchi  de  l'empereur  Cara- 
ealla,  vivait  vers  le  commencement  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Lui  et  un  autre  af- 
franchi, nommé  Théocrite,  exercèrent  sur  ce 
prince  nne  influence  sans  bornes,  et  gardèrent 
8008  son  sMcesseur  leur  ancien  crédit.  Après 
la  bataille  d'Antioche^  M acrin  le  chargea  de  con- 


duire son  fils  Diaduménien  auprès  d'Ar(ahaii« 
roi  des  Parthes.  C'est  aux  machinations  d'Epa- 
gathus  qu'on  attribue  la  mort  de  Domitius  Ul- 
pien,  mais  les  détails  de  cet  événement  nous 
sont  inconnus.  Alexandre  craignant  d'exciter  une 
sédition  populaire  en  punissant  ouvertement  ce 
redoutable  affranchi,  le  nomma  préfet  d'Egypte. 
Epagathus  rappelé  bientôt  après  fut  conduit  en 
Crète,  et  y  fut  mis  à  mort  presque  secrètement. 

Dion  CsMlOA,  LXXVll.  »  i  LXXVIII.  89;  LXXX,  S. 

;£pAeMT  (W).  Voy.  VioLLET  D'ÉPAGinr. 

^éPAiMiiTB  ou  £PAifÈTB( Saint),  disciple 
de  Jésus-Christ,  né  dans  l'Achaïe  asiatique,  vivait 
dans  la  première  partiedu  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Le  premier  en  Asie,  il  embrassa  la 
nouvelle  loi.  Il  est  marqué  le  dix-septième  parmi 
les  soixante-douze  disciples  qui  suivaient  Jesus- 
Christ  comme  leur  maître  êi  leur  docteur  ;  ce- 
pendant, rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  réellement 
entendu  ou  vu.  Le  nom  d'Épainète  ne  figure  même 
pas  sur  les  listes  des  disciples  imaginées  après  le 
troisième  sièble,  telles  que  les  listes  d'Hippolyte 
et  de  Dorothée.  Riccioli  n'en  fait  pas  non  plus 
mention  dans  la  sienne.  Il  est  certain  qu'Épainète 
reçut  la  parole  évangélique  de  saint  Paul  et  fut 
l'un  des  premiers  convertis  par  cet  apôtre ,  qui 
l'appelle  les  prémices  de  VAsie.  Dorothée  fait 
on  ne  sait  pourquoi  sahit  Épainète  évoque  de 
Carthage.  Épainète  est  honoré  le  30  juillet  chez 
les  Grecs  et  le  1 5  du  même  mois  chez  les  Latins. 

Saint  Luc,  Itwinç.,  cap.  X.  -^  Saint  FasI,  ^4  iZoaMm., 
xvr,  i. 

ÂPARIIMOSDAS  ('Eica|jL&ivedvSac  ou  *Eica(ti- 
vcov$ac),  un  des  plus  grands  généraux  de  l'an- 
cienne Grèce,  né  l'an  411  avant  J.-C,  mort  en 
362.  ri  était  fils  de  Polymnis  de  Thèbes,  qu'on 
disait  issu  lui-même  de  Cadmus.  Sa  fortune  ne 
répondait  point  à  une  si  haute  naissance;  néan- 
moins, il  reçut  l'éducation  la  plus  complète  qu'on 
donnât  alors.  Lysis  de  Tarente  l'éleva  dans  les 
principes  de  Pythagore,  et  de  là  chez  Épami- 
nondas,  au  dedans  comme  au  dehors,  un  ca- 
ractère prononcé  de  réflexion  et  de  gravité.  Il 
apprit  la  musique  vocale  et  Instmmentale  sous 
Denys  et  Olympiodore,  et  la  danse  sous  Calli- 
phron.  A  ces  arts  d'agrément^  alors  en  honneur 
dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce,  il  joignait  en- 
core à  un  haut  degré  l'habitude  de  tous  les  exer- 
cices gymnastiques  :  aussi ,  à  l'âge  où  l'on  en- 
trait dans  la  carrière  des  armes  et  où  Ton  pre- 
nait part  aux  affaires  publiques,  Épaminondas 
pouvait  être  considéré  comme  l'un  des  meilleurs 
soldats  de  Thèbes  et  comme  l'un  des  pins  grands 
orateurs  de  la  Grèce. 

A  cette  époque,  deux  partis  divisaient  les  ré- 
publiques grecques ,  celui  des  riches  et  celui  du 
peuple.  Athènes  était  l'appui  des  démocrates,  et 
Lacédéraone  soutenait  l'oligarchie.  Avec  le  se- 
cours des  Thébains,  Lacédémone  avait  établi  sa 
suprématie  par  une  victoire  décisive  à  Mantinée, 
sur  les  Arcadiens,  en  385.  Épaminondas,  qui 
assista  à  cette  bataifle,  sanva  la  vie  à  Pélopidas 
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txmibébt^êfié  danf.  la  mêlée  ^  ce  Tut  pnur  los  «leun 

rien  ne  put  altért^r.  Après  ce  (1(*but  dans  ta  r<ir- 
mu'5,  Épaminonrlas  rptilra  datis  le 
Wscuiilé,  si  favorable»  à  ITétUrîe  H 
ns  plillosopliiqu^. 

J.-C,  la  Taction  olifiarchiqui* 
!     teThèbes  il  Plwbidafi,  Laté- 
tlértumien  i  cl  li^s  clu^ts  du  paiiî  |>opiitairê,  h  la 
lAle  dc^qutïls  était  Pélopldas,  lurent  exilés.  Éptt- 
mtfioiidiiïiy  étranger  k  ws  dissensions,  fluf  h^ft- 
«Î^Hks  il   ^émls&ait,  p*it  rester  dans  sa  patrie, 
-ifïs  après,  Pélopida^  forma  le  projet  de 
r^  ta  dtadelle.  Épain inondas,  retenu  pro* 
H  ses  SÊmpules  pythagoridens,  r«- 
daûfi  une   entreprise  qui  ponvidt 
:i^  îxinocent;  Repeudanl ,  il  ne 
projet  de  d<?lrvrer  Thèt)e.ftdi* 
iHMit  r^t-arltate-  A^près  le  Ruccès  deseon- 
379,  il  usa  de  toute  l'iniltience  que  Inï 
ia  haute  ri^pntatfoti  (hi  patriotisme  pour 
s   lutines  civiles  cl  rétablir  te  ealiii*^ 
>eR,  Au  dtihorîi,  Pélopîdas  battit  les  La- 
'ns  à  Tègyre ,  et  les  républiques  grw- 
tant  TttPttre  uti  terme  à  leurs  dissen- 
,  con.'icntii't^rtt  enfin  â  convoquer  une  dièl** 
à  Lac^^lémone.  Êpaminondas,  député 
ThfrNs,  y  soutint  avec,  éloquence  et  fermeté 
Im  inti^rMii  rffts  Thébalna.  Aux  termes  du  traité 
d'Ai         ^  lu  en  387  avant  .l.-C.,  entre 

k  roi  de  Perse,  toutes  les  villes 

'  \  aient  ttre  inrîépendantes  les  unes 

'S  dêptiléïi  drt  S  parle  exl^eaieril  que 
jiit-i".-^  fctiiJit  la  liberté  aux  villes  de  la  li^ue 
Ucktleiuid  :  Épaminoudas  »  convaincu  de  leur 
tOiOfA)^  foi,  s'effbrçfl  d'appeler  l'^tiention  de 
riftsemhléé  âur  les  projets  des  Lac^démonletis. 
U  utl  AntVîlïis  ^  redoutant  l'efTet  de  ses  paroles^ 
Ti  «  Consentirez-vous,  lut  dit-il,  à 

rcn  jn-ndantes  les   villes  de  !a  Béotle? 

-  Domierei^-Tous  là  liberté  aux  villes  de  laLa- 
tmïe?  "  répondit  Épamlnondas,  Ce  débat  eut 
la  fin  qu'on  avait  prévue  :  Agéàilas ,  désespérant 
•Je  tnÎDcre  l'inHexible  opposant ,  effaça  du  pro- 
jrt  i\fi  Ir^té  le  nom  des  Thébains.  La  ^erre 
fecorutnença.  Le  roi  Cléombrote  entra  en  lî6>tie 
»v<  homm*^  de  piiwï  et  l,(ioi>  chevaux. 

É;  ,  ayant  sous  ses  ordres  Péiopl- 

fU-j,  H^Mrtin;^  à  la  rencontre  des  Lacédémonïens 
«lec  6,000  fanias>sîns  et  600  cavaliers.  Les 
deux  années  en  vinrent  aux  main»  à  Leurtre,<t, 
près  de  Platée;  Épaminondas  se  râontra  sol- 
dat intrépide  et  général  habile.  SescximMuaisona 
•Iraféfpquéfs .  admirées  des  anciens  dans  cette 
m^orable  drconstance,  le  sont  encore  au- 
jotirdliui  de  ceux  qui  font  de  la  tactique  tme 
étndo  approfondie.  Sa  victoire  fut  complète 
î^  avant  J.-C.J.  Le  roi  Cléombrote  et 

4»i  •  uKinîens  restèrent  sur  ïe  charrip  de 

lé  »  tit  b"8  Tbébains,  n'ayant  que  peu  des 
k  regï'ctter,  érigèrent  un  trophée  sur  le  lieu 
înème  où  fls  avaient  vaincu. 


On  tmuve  dans  XéAOphon   tine  dês«rfption 

détaillée  de  cette  célèbre  victoire  j  mais  on  s'é- 
lotme  rpje  l'blstorien  n'ait  pas  même  nommé 
Épaml Hondas.  Omission  d'autant  pins  grave 
qu^eJle  est  certainemejii  volontaire.  Dans  sa  par- 
Ualité  poïir  les  Spartiates,  XénopUori  ne  peut  par- 
donner an  |a;raud  général  d'avoir  mis  fin  à  leur 
liéj^éiiioiiie  et  rendu  la  lil>erté  h  la  Grèce.  La  ba* 
taille  de  Leuctres  fUt  décisive.  Plusieurs  ville», 
désertant  Patliance  de  Lacértémoue,  se  ratigèrent 
du  parti  que  tïivorîi^ait  la  fortune.  Tlièbes  alors 
devint  toute-piîissanle  ;  son  armée  s'éleva  bien- 
tét  jusqu'à  70,(K)0  hommes.  Modeste  dans  sa 
fçlolre,  Epamlnondas,  disait  :  «  Ceqtii  me  flatte^ 
c'est  que  mon  père  et  ma  mère  peuvent  savoir  ce 
quej'aîfait  pour ïa  patrie. i'  11  conçut  alors  le  vaste 
projet  de  faire  passer  â  Thèbes  cette  suprématie 
qu1l  venait  d'arracher  à  Laoédémone.  Il  déter- 
mina, en  ^7t ,  les  Arcadiena  à  quitter  leurs  bourigs 
sans  défense  pour  aller  élever  une  ville  forte  sur 
les  frontières  de  la  Laconie  :  telle  fut  l'origine  de 
Mégalopolis.  En  3A9  eut  lieu  la  première  inva- 
sion du  Pél<ïp<»nnèse  par  les  Tliébains.  L€ss  autre* 
fiénéraux,  voyant  approcher  le  terme  de  leur 
commandement,  voulaient  revenir  en  Bé^jtie  : 
t*,paminondas  et  l^élopidas  leur  persuadèrent 
de  rester  et  de  raai-cher  sur  Sparle.  Cette  viJIe 
vit  pour  la  première  fols  les  feux  d'un  camp 
eanemi.  Consternée  par  une  attaque  imprévue, 
et  menacée  par  la  trahïî'oiî,  elle  ne  dut  son  sahit 
tîu'ii  la  sagesse  et  à  la  fermeté  d'Agésilas,  É|>a- 
mlnondas^  forcé  de  lever  le  siège,  ne  voulut  pas 
s'éloigner  ^anfî  avoir  fait  aux  Spartiates  \m  msl 
darable  i  il  engaga  les  Messéniens  à  bAtir  sur 
remplacement  de  l'ancien  Hhome  une  nouvelle 
ville,  nommée  Messèue  C^^tte  fondation  s'accom- 
plit avec  une  grande  solennité.  Sur  ces  entre- 
faîtes les  Lacédémoniens  appelèrent  les  Athéniens 
à  leiir  secours  ;  mais  le  général  athénien,  Iptii- 
crate,  ne  montra  pas  son  énergie  et  son  liabileté 
ordinaires,  et  laissa  les  Tliébains  repasser  Iran- 
quilleTOent  risthtïie  de  Corînthe.  Peut-être  ne  se 
souciai t-il  pas  de  détruire  l'armée  Ihébaîne  an 
profit  des  anciens  ennemis  et  des  plus  redou- 
tables rivaux  d'Athènes. 
A  Tlièbes,  on  accusa  les  chefs  de  l'armée 
!  d'avoir  retenu  le  commandement  trois  mois  au 
!  delÀ  du  terme  fîié  par  les  lois,  n  Je  suis  seul 
'  coupable ,  dit  Épaminondas  à  l'assemblée  :  con- 
I  damnez-moi;  mais  que  votre  arrêt  porte  qu'on 
me  punit  de  mort  pour  avoir  forcé  les  Ttiéhains 
à  vaincre,  à  Leuctres,  les  Spartiates,  qu*au- 
paravant  ils  n'osaient  regarder  en  fac«';  pour 
avoir  sauvé  Thèbes  et  rendu  à  la  Grec*  la  II- 
berté  par  cette  seule  victoire;  pwir  avoir  roe* 
nacé  Sparte  d'étr<^  minée;  eniln,  pour  avoir  créé 
un  rpmf>art  contre  les  Lacédémoniens,  en  ré- 
tablissant les  murs  de  Messène.  m 

Épamînondas  et  ses  co- accu  ses  forent  atisous; 
mais  dans  la  distribution  des  emplois  publics,  on 
crut  Hiumilier  en  lui  offrant  de  mi  charger  d'en- 
tretenir et  de  netti>yer  la  ville.  Il  accepta.  «  Lee 
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emploift,  dit4l,  n'honorent  pas  les  hommes,  mais 
les  hommes  honorent  les  emplois.  » 

Au  printemps  de  368,  Épaminondas  ramena 
l'armée  (hébaine  dans  le  Péloponnèse,  où  l'appe- 
laient les  Éliens ,  les  Arcadiens  et  les  Argîens. 
Avec  sept  mille  fantassins  et  six  cents  caTaliers, 
il  força  le  passage  de  l'isthme,  défendu  par  les 
forces  combinées  de  Sparte,  de  Corinthe  et  d'A- 
thènes, au  nombre  d'au  moins  vingt  mille  hom- 
mes. Cette  bataille,  où  Épaminondas  vainquit 
des  ennemis  trois  fois  sopérienrs  en  nombre, 
campés  dans  une  position  très-forte  et  protégés 
par  des  retranchements,  est  peut-être  le  fait  le 
plus  étonnant  de  sa  carrière  militaire,  bien  qu'il 
soit  infiniment  moins  célèbre  que  les  batailles  de 
Leuctres  et  de  Mantinée.  Épaminondas  se  dirigea 
immédiatement  snr  Trézène  et  Épidaure.  Il 
dévasta  la  campagne,  mais. ne  put  se  rendre 
maître  des  villes,  défendues  par  de  fortes  garni- 
sons. Il  s'approcha  ensuite  de  Sieyone  et  de 
Phlionte,  et  les  détacha  de  l'alliance  lacédémo- 
nienne.  De  là  il  marcha  sur  Corinthe.  «  Les 
Corinthiens ,  dit  Diodore  de  Sicile,  firent  une 
sortie  ;  mais  ils  furent  vaincns  en  rase  campagne 
et  refoulés  dans  leurs  murs.  Ce  succès  exalta 
les  Béotiens;  quelques-uns  d'entre  eux  eurent 
l'audace  d'entrer  dans  la  ville  avec  les  fuyards. 
A  cette  vue,  les  habitants,  efEVayés,  se  renfermè- 
rent dans  leurs  maisons;  mais  Chahrias,  géné- 
ral des  Athéniens,  se  conduisit  avec  tant  de  pré- 
sence d'esprit  et  de  courage,  qu'il  repoussa  hors 
de  la  ville  les  Béotiens  qui  y  étaient  entrés ,  et 
en  tua  un  grand  nombre.  Stimulés  par  l'émula- 
tion, les  Béotiens  rangèrent  toutes  leurs  troupes 
en  bataille,  et  tentèrent  une  attaque  décisive 
sur  Corinthe.  Chabrias,  à  la  tète  des  Athéniens, 
sortit  de  la  ville,  et  vint  occuper  une  position 
favorable  pour  résister  aux  assaillants.  Con- 
fiants en  leur  force  physique  et  en  leur  grande 
expérience  militaire,  les  Thébains  se  flattaient 
de  culbuter  les  Athéniens.  Mais  Chabrias,  pro- 
fitant de  l'avantage  de  sa  position ,  et  soutenu 
par  les  renforts  qui  lui  étaient  envoyés  de  la 
ville,  tua  ou  blessa  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Après  avoir  essuyé  beaucoup  de  pertes,  les 
Béotiens  se  retirèrent  sans  avoir  obtenu  aucun 
résultat.  »  Cet  échec,  l'arrivée  de  deux  mille 
Celtes  et  Ibériens  envoyés  au  secours  desLa- 
cédémoniens  par  Denys  le  tyran,  et  le  mau- 
vais vouloir  des  Arcadiens,  qui  commençaient 
à  trouver  les  Thébains  trop  puissants,  décidè- 
rent Épaminondas  à  la  retraite.  A  la  suite  de 
cette  campagne  malheureuse,  il  fut  probablement 
privé  de  son  commandement,  puisqu'on  le  voit 
la  même  année  servir  comme  simple  soldat  dans 
l'armée  envoyée  en  Thessalie  pour  réclamer  la 
mise  en  liberté  de  Pélopidas.  Cette  armée, 
mal  dirigée,  se  trouva  bientôt  dans  le  plus  grand 
danger.  Déjà  elle  désespérait  de  son  salut,  lors- 
que les  généraux  béotiens  remirent  le  com- 
mandement à  Épaminondas.  »  Celui-ci,  dit  Dio- 
dcnre,  forma,  avec  quelques  cavaliers  et  quelques 


hommes  armés  à  la  légère,  un  détachement 
d'élite,  qu'A  plaça  à  l'arrière-garde  pour  résister 
à  l'attaque  de  l'ennemi  et  protéger  les  hoplites 
qui  formaient  l'avant-garde.  En  faisant  ainsi 
souvent  volte-face,  et  conservant  un  ordre  par- 
fait dans  les  rangs ,  il  réussit  à  sauver  l'ar- 
mée. »  Après  ce  grand  service,  il  fut  réintégré 
par  le  peuple  dans  son  ancienne  dignité.  Au 
printemps  de  366,  Épaminondas  envahit  le  Pé- 
loponnèse pour  la  troisième  fois,  dans  l'intention 
de  fortifier  l'influence  de  Thèbes  sur  l'Achaie 
et  de  maintenir  dans  l'aUiance  thébaine  les  Ar- 
cadiens, déjà  à  demi  hostiles.  Recevant  des  as- 
surances de  fidélité  de  la  part  des  principaux 
citoyens  des  villes  achéennes,  il  ne  crut  pas 
nécessaire  de  renvorser  les  gouvernements  oli- 
garchiques établis  sous  la  protection  de  Sparte. 
Les  Arcadiens  lui  firent  un  crime  de  sa  modé- 
ration, s'en  plaignirent  vivement  à  Thèbes,  et 
finirent  par  envoyer  dans  les  cités  achéemies 
des  harmostes  qui  étabtirent  la  démocratie.  Ces 
nouveaux  gouvernements  furent  bientôt  renver- 
sés par  une  contre-révolution.  En  363 ,  le  parti 
oligarchique  en  Arcadie  parvint  à  faire  conclore 
un  traité  de  paix  avec  Élis  ;  TofiBcier  thébain  qui 
commandait  à  Tégée  consentit  d'abord  à  le  rar 
tifier  ;  mais  ensuite ,  à  Tinstigation  des  chefe  du 
parti  démocratique,  il  ordonna  de  fermer  les 
portes  de  Tégée,  et  fit  arrêter  plusieurs  des  chefs 
du  parti  oligarchique.  Les  Mantinéens  protes- 
tèrent fortement  contre  cet  acte  de  violence.  Ils 
s'apprêtaient  à  en  tirer  vengeance  par  les  armes, 
lorsque  FofQcier  thébain  relâcha  ses  prisonniers 
en  tâchant  d'excuser  sa  conduite.  Les  Manti- 
néens n'en  demandèrent  pas  moins  à  Thèbes 
qu'il  fftt  puni  de  mort.  Épaminondas  défendit  la 
conduite  du'commandant  de  Tégée,  disant*  que 
s'il  avait  eu  tort,  ce  n'était  pas  pour  s'être  emparé 
des  chefs  arcadiens ,  mais  pour  les  avoir  relà* 
chés».  Il  déclara  en  même  temps  qu'il  entrerait 
de  nouveau  dans  le  Péloponnèse  pour  réduùre  le 
parti  contraire  aux  Thébains.  Cette  réponse 
hautaine,  qui  annonçait  de  la  part  de  Thèbes  un 
projet  bi»i  arrêté  de  conquête  et  de  domination, 
lui  aliéna  presque  tout  le  Péloponnèse.  Argos , 
Messène,  Tégée  et  Mégalopolis  restèrent  seules 
dans  son  alliance.  Ce  fut  ^ur  dissoudre  cette 
formidable  coalition,  dans  laquelle  entrèrent  Athè- 
nes et  Sparte ,  qu'Épaminondas  envahit  le  Pé- 
loponnèse pour  la  quatrième  fois ,  en  362.  Les 
difficultés  de  la  situation  étaient  grandes;  mais 
son  énergie  et  son  génie  étaient  pleinement  à  la 
hauteur  de  la  crise,  et  peut-être  à  aucune  épo- 
que de  sa  vie  ne  montra-t-il  autant  de  talent 
que  dans  la  dernière  partie  de  sa  glorieuse  car- 
rière. Il  vint  camper  à  Tégée.  Le  terme  de  son 
commandement  approchait;  l'honneur  ainsi  que 
les  intérêts  de  Thèbes  eussent  été  compromis  si 
cette  campagne  fût  restée  sans  résultat.  Appre- 
nant qu'Agésilas  marchait  contre  lui,  il  quitta 
Tégée  au  commencement  de  la  nuit,  et  se  dirigea 
rapidement  sur  Sparte,  qu'il  espérait  trouver 
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Mjis  défende.  A^ésilas,  avi^rti  de  ceinouvemeaÉ, 
rerint  à  la  klte  sur  aes  pas,  et  les  Thébains, 
trompés  <lâns  leur  attente,  se  mirent  en  retraite. 
Ih  ÎTQuyèreùî  Parmée  ennemie  rdDgée  dan^  la 
plaine  <te  Mantinée,  et  la  bataille  s'engagea.  La 
victoire,  loDgt€;tnp$>  douteuse^  venait  de  lie  décla- 
rer pour  le^  Thébains  lors<4ue  Épaminondas  fut 
blesaé  mortelletneot.  On  le:  rapjHjrtii  dans  sa 
tente.  «  Les  médecins  C'Cnvoqués^  dît  Diodore 
de  Sicile,  déclarèrent  qu^il  inuurrait  lorsqu'on 
aurait  retiré  le  fer  de  la  plaie  :  il  supporta  la 
mort  arec  un  courage  héroïque.  II  fit  d  'abord 
Tenir  son  écayer,  et  lui  demanda  si  son  booclier 
était  sauvé.  L'écuyer  répondit  affirmativeraeDt. 
Pois  après  avoir  fait  placer  ce  bouclier  devant 
sea  y  eux ,  Êpaminondas  demanda  de  quel  côté 
était  la  victoire.  L'écuyer  répondît  que  les  Béo- 
Qeos  étalent  vainqueurs.  -«  Eh  bien ,  reprit-il , 
je  puis  niourir  maintenant;  »  et  il  ordonna  qu'on 
loi  arrachât  le  fer.  Ses  amis  qui  renvlronnafent 
éelatërcot  en  gémissements,  et  l'utj  d*cux  s'écria 
C9  pleurant  :  ^  Ah,  Épaminondas  t  faut-il  que  tu 
neorefi  aans  enfants  !  >»  —  «De  par  Jupîter^  reprit 
Épaminondas ,  cela  n'est  pas  ;  car  je  laisse  deux 
illes,  la  Tictoire  de  Leuctres  et  celle  de  Manti- 
m.  »  —  Le  fer  fut  extrait,  et  Épaminondas  expira 
tranquillement.  »  Le  môme  historien,  comparant 
Épaminondas  aux  pins  grands  généraux  atbé> 
Dîeas,  Thémifilocle,  Miltiade,  Cimon,  lui  donne 
la  préférence  sur  eux.  «  Chacun  de  ces  hommes 
illustres  offre,  dit- il,  un  élément  de  gloire,  tandis 
qu'Épaminondas  réunit  a  lui  seul  t(mtefl  les 
grandes  cpialités  :  la  vigueur  du  corps ,  la  ftirce 
de  réloqaence,  l'élévation  de  Tâme,  le  désinté- 
ressement ,  la  générosité  et  avimt  tout  la  hra- 
foure  et  Tbabileté  stratégique.  Tant  qu'il  vécut, 
ea  patrie  eot  l'empire  de  la  Grèce;  elle  !e  per- 
dit â  sa  mort,  et  alla  en  déclinant  jusqu'à  ce 
qu^enfin ,  par  l'impéritie  de  ses  chefs ,  elle  fut 
ft^ttite  à  resclâvageet  s'achemina  vers  sa  ruine,  i^ 
hUÈS  contester  les  qualités  éminentes  du  général 
Itéhaifl,  remarquons  ceptmdant  que  les  victoires 
de  Miltiade ,  de  Thémistocle  ,  de  Cimon,  sauvè- 
fcnt  l'Europe  du  déluge  des  bordes  asiatiques, 
lindisqueles  victoires  d'Épamînondas  contribue- 
rait seulement  à  la  grandeur  éphémère  d'une 
fille  grec<jue. 
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hiauol»«f  IV,  IS;  VIU,  I,  ii,  »,  37 }  IX,  ] 8*1 5.  —  Poljreii, 

II,  T  -  Art*tot»^,  PolU.,  Il,  t,  9.  —  Poljbe,  IV,  38  r  VI , 
*i:  XII,  8 f  Frs^m.  Histor.,  IG.  —  Uocrate. 
<;  I  ,  15.  —  JuiUo.  —  Vatèrc  Maitiine.  —  Sui* 
d»  1  TîouivwvSaç.  —  Clcèron, riwe.  D%ip,^t^ 
ï, ,  i.îl;  AdFamit.^  Il  ifl^  V,  ii  ;  Bruixa^ 
V  ,  u,  ift,  30.  -  Scran  de  U  Tour.  Hist.  d'E- 
pi,  r  ,  i'arU,  t7.n9,ln-».  —  A.'G.  MelJrtner  Èpu- 
mmmd»Èf  Pra^ve ,  I70S-18O1, 9  vol.  iii-8«.  —Ed.  Bittch, 
epgmtuondiU  undThebeti'a  Kampfumûic  Fieffemonie; 
fercrtan,  1134,  iii-a».  —  Tbirlwall.  History  of  Gre&ce, 
i  ».  -  Cwrte.  itUU  ^  Greecff ,  t  XI. 


ÉPAPimODlTE  lt4 

"^éPAPHRAS^  évèque  et  martyr  du  premier 
siècle,  était  de  la  ville  de  Colosses,  dont  il  fut, 
dit-on,  le  premier  évèque,  H  secxmda  les  efforts 
de  saint  Paul  jwur  propager  l'Évangile  |ïarmi 
ses  œmpatriotes,  et  alla  \  isih*rà  Rome  ce  grand 
apôtre  lorsqu'il  y  fut  emprisonné.  Il  s\K:i;u[M 
aussi  avec  zèle  de  la  conversion  des  habitants  de 
Laodîoée  et  d^Hiéropolin.  Lemarlyrolof^e  romaiu, 
qui  place  sa  f&te  sous  k  9  juillet,  rapporte  qu'U 
fut  sacré  par  saint  Paul,  évèque  de  Hhodes ,  où 
\\  reçut  la  couronne  du  martyre.  AI.  B. 

Êpitret  de  mint  Faut  aux  Molouieni^  l,  7  ;  JV,  U  et 
18  -j  Épltre  à  Philémon,  V^  n. 

*ÉPAPiiROiilTB  (  *E7iaçpô8iTo;  )  »  affranchi 
de  Temperenr  Auguste,  vivait  vers  Tan  10  avant 
J,-C.  Octave  l'envoya  avec  C.  Proculeîus  porter 
ses  ordres  à  Cléopfttre.  Les  deux  émissaires  re- 
tinrent la  reine  d'Egypte  dans  une  éb*oite  capti- 
vité, et  Tem  péchèrent  de  communiquer  avec  le  de- 
hors. On  sait  que  Cléopâtre  parvint  à  tromper  la 
surveillance  de  ses  gedliers. 

mon  Casiiiu!!,  Ll,  1),  tî. 

*ÉPAP H  RO  1)1  TE,  affranchi  favori  et  secrétaire 
de  Néron ,  vivait  vers  70  après  J.-C.  Durant  la 
conspiration  qui  mit  fin  au  règne  de  cet  empe- 
reur, Épaphrodite  accompagna  Némn  dans  sa 
fuitè>  et  l'aida  à  se  tuer.  Ce  dernier  service  coûta 
cher  àfalTrandii^  qui  fut  d'ahord  banni  et  ensuite 
mis  à  mort  par  Tordre  de  Domillen^  comme  cou- 
pable d'avoir  porté  la  main  sur  un  empereur. 
Le  [diilofiophe  Épictète  était  affranchi  de  cet 
Épaphrodite.  Josèphe  a  dédié  ses  Antiquifé^ 
inives  à  un  personnage  do  ce  nom  ;  mais  on  ne 
sait  s'il  s'agit  de  l'affranchi  de  Néron ,  ou  d'un 
autre  Épaphrodite,  affranchi  et  procurateur  de 
Trajan.  Quelque*  commenlatcut  s  ont  cru  retrou- 
ver dans  le  premier  de  ces  Épaphrodite  l'imii 
de  saint  Paul,  dont  il  est  parlé  dans  les  épttres 
de  Tapôtre. 

Ticlte ,  ^nn-T  ^V.  m.  -  Suétone  ,  Nero,  V9  ;  Domit., 
1*.  -  mon  C^u\u%,  LXni,  17,  S9;  LXVJt,U.  -  ArrlCD, 
Ditstrt,  EpivL.  E,  I6.  -Suidas,  au  mol  ^ETttxTTijTO;. 

*  ÉPAPHRODITE  (M.  Memtts)^  grammai- 
rien grcc,  né  à  Chéronée,  vivait  vers  SO  après 
J.-C.  Disciple  d  Archias  d'Alexandrie»  il  fut  «l'a- 
bord Te^selave,  puis  l'affranchi  de  Modt^slus, 
préfet  d'Egypte.  Après  avoir  obtenu  sa  liberté, 
il  se  rendit  à  Rome,  oii  il  résida  jusqu'au  temps 
de  Nerva,  et  s'acquit  par  son  savoir  une  haute 
réputation.  Sa  bibliothèque  était  fort  renommée: 
il  avait  rasst^mblé,  dit-on,  30,000  livres  précieux. 
Il  mourut  dliydropisie,  à  l'âge  de  s^ïixante-ciuînze 
ans.  Suidas^  à  qui  noua  empruntons  ces  détails, 
ne  cite  aucun  des  ouvrages  de  ce  grammairien  ;  il 
se  conlente  de  dire  eii  général  qu'ils  sont  cxcel- 
lents  ;  mais  nous  connaissons  par  d'autres  sour- 
ces les  litres  de  quelques-uns  de  ces  commen- 
taires. On  sait  par  e\emple  qu'il  avait  écrit  sur 
Homère,  sur  Hésiode ,  sur  Callimaque. 

Suldmi,âaiuot  'Eitof^ppoSlTOï.  —  Klleone  dcBTunce, 
an  mot  AfoSeîïV'y].   —  îJumolofticum  magnum,  au  mot 

'   ÉPAPHRoniTR  {Saint)   vivait  dans  le 
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premier  siècle  de  Tère  chrétSenne.  Il  Ait  l'un  des 
premiers  et  des  plus  sélët  disciples  de  saint 
Paul,  qui  le  sacra  évèque  de  Philippes  (Macé- 
doine). Lorsque  les  chrétiens  de  cette  Tille  ap- 
prirent rcmprisonnement  de  saint  Paul  à  Rome, 
ils  y  envoyèrent  leur  éréque  pour  porter  à  Ta» 
pôtre  des  consolations  et  des  secours.  Épaphro* 
dite  remplit  sa  mission  arec  déTOûment,  mais 
il  tomba  dangereusement  malade  à  Rome.  Lors- 
qu'il fbt  guéri,  en  63,  saint  Paul  le  renvoya  avec 
une  lettre  remplie  de  témoignages  de  reconnais* 
sancc  pour  les  Philippiens.  Dans  cette  lettre, 
saint  Paul  appelle  Épaphrodlte  «  son  flrère,  le 
compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  combats, 
l'apôtre  de  ses  peuples  ».  Quelques  hagiographes 
ont  supposé  Épaphrodlte  évèqne  de  Terracine; 
cette  version  est  sans  fondement.  Ce  saint  est  ho- 
noré chez  les  Grecs  les  29*30  mars  et  8-9  dé- 
cembre ,  et  chez  les  Latins  le  22  mars. 

Saint  Paul,  ^d  PMllpp.,  cap.  II.— Théodorct.  EpMota 
ad  Philemonem.  —  Heaschenlits,  AcXa  Snnototum,  -^ 
Tillemont,  Mémoires  pour  l'hUtoire  ecclésiastique,  I. 

^ÉPAPHUS  ('Enoçoç),  historien  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  croit  qu'il  avait  écrit  sur 
Delphes  un  ouvrage  composé  au  moins  de  dix- 
sept  livres.  Cet  historien  ne  nous  est  connu  que 
par  Macrobe  et  Servius,  qui  citent  do  lui  un  pas- 
sage relatif  à  l'incendie  du  temple  de  Delphes. 

Macrobe,  Sat.,  III,  6.  —  Servius,  Ad  j£n.,  Ili,  89.  - 
C.  Muller,  Histor.  Grséeorum  Fragmenta^  t.  IV,  p.  404. 

*  ÉPARCHIDE  CETcopxîôriç),  géographe  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  cite  de  lui  deux 
passages  relatifs  à  l'Ile  d'Icare,  mais  qui  peuvent 
appartenir  aussi  bien  à  un  traité  d^histoire  na- 
turelle qu'à  un  livre  de  géographie. 

Atbénée,  I,  II.  —  C.  M&Uer,  Historicorum  Crtecorum 
Fragmenta,  t.  IV,  p.  404. 

ÉPARCHUS  (Antoine),  poète  grec,  né  dans 
rUe  de  Corfou,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
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CMMMntlA.  -  ribrtnni,  MèUmiktem  tk-mm,  tx,  p.  47t. 
-  Oesaer,  BiMiotkêca. 

àpÉB  (L').  Vo^ez  VÉPÈE  (Abbé  de). 

*  BPBNÂTB  (  'EnaivsTo«),  écrivain  culinaire 
grec,  d'une  époque  incertaine.  Athénée,  qui  le 
cite  souventi  mentionne  de  lui  deux  traités,  l'un 
Snr  les  poissons  (Utçii  Ix^vmv),  l'autre  Sw 
fart  de  la  cuisine  ('at^a^yruriMoc). 

Athénée,  II,  III,  VII,  |X.  XII.  XIV. 
éPÉNKTB.   FoyeS  ÉPAINÈTE. 

*ÉPÉRATCS  ('Ein^p«To;),  générai  grec,  nt 
k  Phères,  en  Achaïe,  vivait  vers  220  avant  i.-C. 
Il  fut  élu  général  des  Achéens  en  219,  par  les 
intrigues  d'Apelle,  agent  de  Philippe  V  de  Ma- 
cédoine, en  opposition  avec  Philoxène,  qui  était 
soutenu  par  Aratus.  Épératus  était  incapable  de 
remplir  une  place  si  élevée;  aussi  laissa-t-it  de 
I  nombreuses  difficultés  à  son  successeur  Aratua. 

Polybe,  ÏV,  81  ;  V,  !,  6,  80,  «l .  -  PluUrqae,  jiratut,  4«. 

I      ^PBRivoiv  (Maison  t>*).  Voyez  ChMudJMtH 

I   NOGARET. 

I      épBESTiON.  Voyei  HiipnBSTiOR. 

*  ApHlALtB  CEçiàXTYîç),  Grec  fameux  par 
I  sa  trahison,  vivait  au  commencem^t  du  du- 
'  quième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  MaUen  de 

nation.  Tandis  que  Léonidas  défendait  le  pas- 
sage desThermopyles,  Éphlaltc  révéla  aux  Perses 
un  défilé  qui  leur  permit  de  tourner  la  positton 
des  Grecs.  Le  traître,  craignant  ta  juste  punition 
j  de  son  crime,  s'enfhlt  en  Thessalie,  et  sa  tête 
I  fut  mise  à  prix  par  les  Amphictyons.  Ayant  en 
l'audace  de  rentrer  dans  son  pays  au  bout  de 
c|ueique  temps,  il  fut  tué  par  Athénade  de  Tra- 
chiniepour  une  cause  étrangère  à  sa  trahison  et 
qu'Hérodote  ne  fait  pas  connaître. 

Hérodote,  VII,  118.  -  PattAantaft,  I,  4.  -  stfaboii,  J.  - 
Polyeo,  VII,  18. 

«éPHiALTB,  homme  d'État  et  général  athé- 
nien «  fils  de  Bophonide  ou,  aelon  Diodore,  de 
Simonide,  né  vers  500  avant  J.-0.|  mort  vers 


mort.  On  ne  connaît  de  sa  vie  que  les  trois  faits  '  46e.  Ami  et  partisan  de  Périclèê,  il  s'asaoda 
suivants:  il  enseigna  le  grec  à  Venise,  fut  en 
correspondance  avec  Melanchthon  et  plusieurs 
autres  réformateurs  célèbres,  qu'il  essaya  de  ra- 
mener à  la  communion  romaine;  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  et  offrit  à  François  1er  un  manuscrit 
grec,  dont  Etienne  Lemoyne,  Banduri  et  Fabri- 
cius  ont  donné  la  description.  Éparchus  finit 
ses  jours  à  Corfou.  On  a  de  hii  :  In  Eversionem 
Graecix  Deploratio;  BpisiolK  quxdam  êpee- 
tantes  ad  concordiam  reipublie»  Christian» ; 
Epitaphium  in  cardinaUm  Contarinum; 
Venise,  1544,  in^**.  Le  premier  de  ces  opus- 
cules est  un  poëme  en  pins  de  deux  cents  vers 
grecs  sur  la  chute  de  l'Empire  Byzantin.  Les 
lettres,  écrites  dans  la  même  langue,  sont  adres- 
sées à  Melanchthon  et  à  d'autres  réformateurs. 
On  trouve  quelques  lettres  d'Éparchns  dans 
Lami,  DelicisB  Bruditorum,  t.  IX.  Ses  manus- 
crits furent  acquis  par  le  sénat  d'Aogsbourg,  et 
placés  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

LIlio  Giraldl,  De  Poetis  sut  tempoHs.  —  Etienne  Le- 
■MTM,  rarta  taera,  t  !•'.  -  Bandarl,  jinUquitates 


constamment  à  la  politique  de  cet  homme  d'État, 
et  proposa  diverses  mesures  fevorabies  àla  cause 
démocratique.  En  461,11  conseilla  aux  Athéniens 
de  ne  pas  secourir  les  Spartiates  contre  l'insun- 
rection  des  Measénlens.  Son  nom  est  resté  pa^ 
ticnlièrement  attaché  à  la  grande  réforme  qm'  en 
dimmuant  le  pouvoir  de  l'Aréopage  porta  on 
coup  terrible  au  parti  ol^rchique,  rtforme 
contre  laquelle  le  poète  Eschyle  protesta  dans 
ses  Euménides,  D'après  Plutarque,  cette  réforme 
établit  à  Athènes  la  démocratie  pure  et  enivra  la 
ville  de  liberté.  Les  grands  services  rendus  pai- 
Éphialte  à  la  cause  démocratique  excitèrent  la 
fhreur  du  parti  contraire,  qui  le  fit  assaftsiiier 
pendant  la  nuit,  probablement  en  466.  D  parait 
que  du  temps  d'Antiphon  les  noms  dea  meur^ 
triers  n'étaient  pas  encore  oomms;  cependant, 
Aristote  désigne  un  certain  Aristodicus  de  Ta- 
nagra  comme  l'assassin  d'Éphialte.  Les  histo- 
riens anciens  reconnaissent  à  oeloi-cl  un  ca- 
ractère élevé,  et  le  placent  pour  son  intégrité  à 
côté  d'Aristide.  D'après  HéracUde  de  Pont,  il 
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KPHIALTK 

■    "'    '■ 'M(l  uùifibrc  de  citoyens»  Klion  ilituu 
i)  oUit  imuvre;  Dotte  rterni^ru  ai*- 

nvUs,  7,  0,  10;  awjrî/i.  H>,  I*,  Ifij  I^*»»., 
.4.  t'i*:i'tenf^,  \i,  ^  L)lod«rts  XI,  7î. - 
11.  II.  -  Ellen,  ran  ffitL,  11,  iU  ;  tll, 

17;  XI,  »;  XHiM,  -  VtJèrd  îklftiuiioc  lit»  «^  -  Ooéron. 

De  Hep.,  t,  r.  -  MUIIer,  t'wMu^J.j  W  SI.  -  Wachfttiiuih. 

Jf4i(,  JnL,  l  Jl.  —  Hcniumii,  OpiucNtu.  L  IV.  —  Tlilfl 

»iU,  fitilar^  oj  artttft^  |.   11.  -  smtUi,  IHctinnarf  af 

JMMfMlIfrx^  au  moi  <firaupagmti 

'KFHIAITK,  orateur  athénien,  Tirait  vers 
;i^  jiviiiii  J«-C.  11  Jut  un  des  lîisL  oruieur»  qu'A- 
le\aatlre  ^  «prè»  la  prïAe  de  Thèbei»;  demanda 
^\  AU«^iiien)*  dtî  lui  livrer,  et  que  Charidème 

[Mh  iM\'  hou  intervention. 

PluUrqiifl  mentionne  r-noorc  un  Éphîalte,  qui 
IpporLa  le  premier  k  Alexandre  Ta  nouvelle  de 
U  traiiiwui  (rHarpakm,  et  fyt  rrabonl  jeté  en 
priMNiy  coiiifne  ralomniateur.  On  pense  (jue  la 
f^^xM  do  |»oete  CA>inii|ui*  Pliryniehus  ne  se  rap- 
porte à  aucun  âm  Éphialte  prcmlents,  maia  à 
un  pfr>«mnai^  fabiUeu\  du  mémo  nom* 

fkùtyan^   n.  ^    ÏMoibrif,  XVHI,  IS,  -  SaWa*,  sm  mot 
AvnicttTûO;«  -   «cmL-ke,  Hut  cHf,  Corn.   Grmc,^ 

ÉFIItClAXlIS.  Voy,  IfDIGlANUS. 

É^MI^prs  (*K*tnTco;)^  historien  ^rec,  né 
à  Olystlitty  Tivnii  prolMblemeni  vcr^  sio  avant 
I.-C*  date  date  n'a'^t  pns  liien  certaine  ;  cepeu* 
4lQl«Toki  lin  paBAagL^rArrien  qui  vient  a  Ttippui. 
ITaprèfi  cet  liistorieji,  Alexandre  en  (ptittaiit  TÉ- 
0|>l»  fkomrrta  E»<:liyleleRlK»dieiit?tltpliTppu*T&v 
XtX«iâéii»;  (  \e  Uh  de  Chaleldée)  adinitualrateurij 
iéximtMm)  de  VÈgfpi»,  La  leçon  ràv  Xcûxi^u;, 
^ÊO^^^êdùpt^  par  Jea  plus  récentii  éditeurs  d' A  r- 
riffi  Ti^  .i^.  fivuiVi^  pfift  dans  tous  le»  manuscrits, 
•i  -  portent  Xav^xtÔova  on  X«a- 

^,'       ,  '  le  Clialddien  ;  si  ou  adopte 

orttf  tcçoii,  on  peut  identifier  radministrateur  de 
I  l^ptf  avrr  ndstoricn,  c<ir  01  ynlhe  était  lî*prin- 
'^  iChalcidie.Quoi  qu'il  en  «oit,  bptiiij- 

V  été  le  conteinporain  d'Alexandre  , 
au  «lu  ituiiiis  Av*nr  vét-u  peu  après  ce  prince,  *ur 
llqud  il  avait  écrit  dc«  rnémoîrea.  Son  ouvrage 
wt  cité  par  AtUéuée,  mm  tes  d&u\  titres  de  liipl 
ï5«  *AU|évSpov  ïuù  'H?«iaTiû>voi;  ^etçdJLOY^ç,  et 
lia  Uipà  -riK  Ai.  X.  'H^,  ta^pyj^  ou  xaswirfj;  (  Sur 
ki  fimérailleji  d' Alexandre  et  d'Héphestion  ^  sur 
ilïflf -'  .4>i  pt  d'Hépb,  )*  Suidas,  par  une  sin- 
|Bli  -e,  donne  à  l'article  Éphippxu  une 

Li-uoi»)  do  Curoes.  Lea  fragments  d'É- 
ont  été  recudliis  par  R.  Geier,  dans  ses 
mi  ri    Magn\   Ifîstor,    Script  or  eji  ;tta(e 
i^h\  ipzig,  1»44,  p,  309-317  i  et  par  C. 

M(i<  I  !!fQres  Rurum  Atexandrà  Magnt, 

àmemét,  IJI.IV,  X  ,  Xll.  -  Arrien,  Jmb,,  Hl  E>. 

ii^ttlP9i7s«  poëte  athénien ,  de  la  comédie 
noycnikC!,  vivait  vere  Tan  340  avant  Tère  ebré- 
i»f  i  '     ri^'é  nous  a  conservé  les  titres  de 

Ç"  le  ses  compositions; les  unes, telles 

|iic!  éit<,M/Kv,  itf^  Gor^nes^  Artémis^  trai(ai€ut 


—  ÉPHORE  ^^1^^  |,g 

dessuyeta  mythologique*;  d'autrea  avaient  rap- 
(wrt  à  <ïes  é\ enfument»  de  la  vie  habituelle;  dans 
Les  Amift'ftgës,  dea  reproches  élaient  adressée  à 
Platon  et  à  &ù&  disciples^  à  cause  de  leur  vanité: 
voici  le?  titres  connus  de  «es  pièce*  :  'ApteiAK, 
Boùaipt; ,  riKWÔvTi; ,  *EfAT5oXi^ ,  'Eç ïj«<h  ,  Ki^xr\  > 
K06tûv,  ^iayayo;,  'OétXtof opoi  «  "Opovoi,  iUX- 
lacxr^c,  £an^,  4>iXvpa.  Les  fra|;inen1s  qui  rea- 
tejitde  lui  ont  été  recueilli»  dan^  diverses  collec- 
tions, notamment  dans  cellea  d'Henri  Ëstienne, 
de  Grolius,  de  Watt,  de  Meinole,  Fragmenta 
Cmiicorum  Gmcorum,  t.  I,  p.  34l-3f)4;  III, 
322-340,  et  de  A.-F.  Didot,  Coin*  Grac,  Frng. 

G.  B. 

Fatirlclu*.  miilioihec»  tirmcu,  U  ;i,  p.  TSS ,  it,  é4o. 
t"  edU,  —  MffUieke,ytj;r<rtonMm  Sevnicatum.  Spec,  111 , 
p.  14  -  HoffiTiiinn,  Lesrlcon  HbHoijraphicumt  l  II. 
p.  11*.  —  Hode,  Cg»rkicfittf  der  drnmaHichen  ÏHcMt- 
kvntt  dër  IJettfnen,  1. 1,  p   Mi. 

*ép  H  OUI,  célèbre  rabbin  du  qnrn/Jèrne  siè- 
cle, dont  le  vrai  nom  était  Pénpol/t  Duraji^ei 
non  pas  Propheiu  Dunmfet  comme  on  Vu  quel- 
quelbiR  écrit.  Il  se  mnviïftit  au  clirislîaniïime  ; 
mais  cette  conversion  l'ut  loin  d'étve  liinrère,  et 
on  cons4.'rveau  Vatican  une  h-llre  qu'il  écrivait  à 
son  liUf  et  dans  laquelle  il  lui  dri^it  da  ntf  pat 
imiier  ses  pèrey,  et  continuait  ses  exhortfitiuns 
sur  ce  ton  cquiv<^ique.  U  revint  iui-mt^nie  au  ju- 
daïsme au  thout  rie  quatre  ans,  car  il  ne  l'avntt 
quitté  que  par  force.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  Bo- 
n<>/,  juif  converti  d'Avignon,  qui  |kirtaît  d'abônl 
le  nom  de  David  t>en  Garon  ou  Gorcn.  Cette 
lettre  est  ainsi  intitulée  dan^  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde  :  Magishi  Pourpe/h 
Avetiionensis^  exjudmochrintiani,  ad  couver- 
sionis  siia^sociurn  inagistntni  Bomt  beii  Go' 
r€Hf  Memonemem.  Le  rabbin  paraît  d'ab<»rd 
approuver  Bonet  ;  mais  ensuite  il  se  déchaîne 
contre  lui,  et  répand  les  injures  les  plus  aiuèiéS 
contre  le  ctiri^itianisme.  Il  existe  plusieurs  ma- 
nutvcrtt^  de  cette  curieuse  épftre»  dans  diverses 
bibliothèques ,  avec  erautre«i  pièces  relatives  au 
môme  sujet;  ^  Cingulum  pectoralixau  Ephod^ 
que  Buxtorf  dit  être  un  livre  géométrique  on 
génialt  ique  ;—  Maachah  Ephod  ou  Opm  £pkod^ 
commentaire  sur  le  verset  15  du  chapitre  XXVIII 
de  TExode.  C'est  le  titre  de  ce  liwe  qui  lit  don- 
ner par  les  écrivains  chrétiens  le  nom  tVÎ'phodi 
à  son  auteur.  L^onvrage  est  précédé  d'une  pré- 
face pleine  d'érudilionf  sur  Timpotijmcc  et  l'utilrlé 
des  études  bibliques.  11  n*a  d'ailleurs  jamais  été 
imprimé.  On  cite  auasi  son  Commentaire  sur  le 
traité  More  nevochim  de  Mairnonide.    Al.  B* 

Wolft   BibL  hebrmi,  sub  Toce  ÎQI^^I^  {  PCripoUïl. 

—  Btiilorf,   Bibl.   rabb.  —  Basnage,    //éj£,  de*  Jni/t. 

éPHoaE  (  'Eçopoç  ),  historien  grec,  né  àCyme, 
vers  380  avant  J,-G.  (t),  mort  vers  330  (%u  Le» 

(i:f  Noint  ne  aommeA  paa  en  mi^urê  àt  déterminer  au 
JOKtf  l'tnnée  de  là  natssance  d*tphorr.  SI  non»  la  fltooi 
approilittstiviîiiiciit  à  h  loo"  olTmpl.ifle  ^  iSiJ-»77  *»atiÈ 
J.-C),  c^jffll  pan-e  tni'Hphorc.  nyani  suivi  les  leçoiij  d'I- 
tocrate  en  même  tctapn,  ^ne  fh^oporape,  a  dû  avr^Ir  â 
peu  prés  lu  edêcdc  ùgc  qut  mn  condLsdple.  Or,  ccluL-ct 
nnifutt  vers  BSO  avant  i.-C,«  puisque  Ptotloi,  dus  ane 
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principaax  rensdgnemeiite  <|iie  nous  aToossur  lui 
BOUS  Tiennent  de  Suidas.  Encore  Tarticle  qui  le 
concerne  est-il  altéré  au  point  qu'on  y  lit  tantôt 
*E9i«icocy  tantM  EOfopoc.  Éphippus  d'Olynthe 
est  connu  par  un  passage  d'Athéîffie,  «t  n'a  rien 
de  commun  avec  Éphore.  Le  texte  de  Suidas 
offre  donc  une  confusion  évidente,  qu'elle  vienne 
de  Tauteur  ou  du  copiste.  Quant  au  changement 
de  'Eçopoc  en  EOfopoç,  c'est  une  faute  trop  fré- 
quente dans  les  manuscrits  pour  qu'on  y  attache 
de  l'importance.  En  rapportant  toute  la  notice 
de  Suidas  à  Éphore,  on  voit  que  ce  dernier  était 
né  à  Cumeou  Cyme  dans  l'Éolide.  Son  père, 
]>émophile  ou  Antiochus,  l'envoya  à  l'école  d'I- 
socrate,  à  Tépoque  où  celui-ci  était  encore  établi 
àChio.  L'esprit  d*Éphore,  naturellement  lourd, 
comme  celui  de  presque  tous  ses  compatriotes, 
ne  le  rendait  pas  propre  à  l'éloquence  de  la  tri- 
bune ;  aussi  sortit-il  si  peu  avancé  de  l'école  que 
son  père  le  renvoya  au  même  maître.  Cette  fois 
le  jeune  Éphore  apporta  à  ses  études  une  opi- 
nifttreté  si  laborieuse  qu'il  devint  avec  Théo- 
pompe le  plus  distingué  des  élèves  dlsocrate. 
Cet  habile  rhéteur  conseilla  à  ses  deux  disciples 
d'abandonner  l'éloquence  pour  l'histoire ,  enga- 
geant chacun  d'eux  à  choisir  la  période  qui  con- 
venait le  mieux  à  son  génie,  et  à  prendre,  le 

■oUce  déUUlée.  rapporte  qu'en  888  Théoporope  était  Agé 
de  qaarante-dnq  ans.  Il  en  serait  autrement  si  l'on  pou- 
vait écouter  Suidas,  qui  fait  remonter  l'époque  d'Épbore 
et  deTtiéopompe  à  la  93«  olympiade  (  408-405  arant  J.-C.  ). 
En  parlant  d'Éphore,!!  dit  i^Hv  5*  èict  rfiç  évevYixoorfjç 
TpCTTjç  'OXutwiiàÔoç ,  ô)c  xai  irpô  -ni;  <t»tX(7C7C«u 
èofftXeîa;  eivat  toO  MaxeSovoç.  D'après  le  même 
ieilcographe,  Ttaéopompe  YéYOve  év  ToT;  XP^votç  xarà 
TYjv  àvapxtav  'AOrivatiûv  im  Tiiç  èvevTixoar^;  TpC-niç 
'OXuuiriàÔo<,ôt8  xal^Eçopoç.  C'est  une  erreur  re- 
levée déjà  par  Wesseling.  Johnson.  Pflug,  Clinton,  Bem- 
hardy  et  autres.  En  effet,  quelle  probabilité  y  aurait-il 
qu'un  auteur  qui  vlTait  vers  408  avant  J.-C-  eût  écrit 
encore  en  884,  c'est-à-dire  soixante-dix  ans  plus  tard? 
Du  reste,  PaltéraUon  des  passages  cités  se  trahit  par 
tout  N'est-il  pas  ridicule  de  faire  remarquer  qu'É- 
phore,  ayant  vécu  vers  la  93«  olympiade ,  vivait  par 
cmuéquent  déjà  (ôore  xal)  avant  le  règne  de 
Philippe.  On  entrevoit  facilement  que  l'auteur  dont 
Sutdas  s'est  servi  avait  placé  l'époque  de  Théopompe  et 
d'Éphore  sous  le  règne  de  Philippe,  aJouUnt  toutefois 
que  leur  réputation  commença  déjà  avant  ce  règne,  au 
temps  de  l'anarchie  des  Maeédoni/en» ,  à  la  108*  olym- 
piade. Quelque  copiste  subsUtua  à  l'anarchie- des  Macé- 
doniens l'anarchie,  bien  plus  connue,  des  Athéniens.  Ce 
changement  fut  suivi  de  celui  de  la  date  chronologique;  on 
mit  la  98«  olympiade  à  la  place  de  la  I08%quoiqiie,pour  être 
dans  le  vrai,  on  eût  dû  mettre  la  94«.  Cette  interpréta. 
Uon  des  passages  corrompus  de  Suidas,  proposée  par  moi 
dans  les  Fragmenta  Hittoricorum,  1. 1,  p.  lvu,  éd.  Dldot, 
se  trouve  confirmée  par  le  FioUtum  d'Eodotie  (  p.  888), 
on  l'article  de  Suidas  sur  Théopompe  est  répété,  avec 
cette  différence  qu'au  lieu  de  èicl  èvevipcooTfjç  TptTT|ç, 
on  y  Ut  èwl  éxaTO<rriiç  TpCTyjç  'OXuu.9ciàSo<  (  voftez 
Fragm.  HUt.^  t.  IV,  p.  616,  dans  les  Addenda).  Quant  à 
l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  rendre  les  mots  grecs 
^v  et  YéYOve  par  notes  e$t,  naguit,  il  suffit  de  la  men- 
tionner pour  l'avoir  réfutée.  L'époque  où  Éphore  et 
Théopompe  prirent  les  leçons  d'Isocrate  doit  être  dé- 
terminée d'après  les  données  que  Je  viens  de  mentionner, 
puisque  nous  n'en  avons  pas  d'autres.     Ch.  Mullkr. 

(8)  D'après  saint  Clément  d'Alexandrie.  Éphore  comp- 
tait 788  depuis  le  retour  des  Héraclides  Jusqu'au  départ 
il*Alexandre  pour  l'Asie,  en  884  ;  Il  écrivait  donc  posté- 
rieurement à  cette  dernière  époque. 
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premier  l'histoire  andemie,  le  second  l'époque 
contemporaine.  Le  même  rhéteur  disait,  en  par- 
lant de  la  différence  des  caractères  de  Théopompe 
et  d'Éphore,  que  celui-ci  a?ait  besoin  de  l'éperon 
et  Théopompe  de  la  bride.  Plutarque  dit  qu'É- 
phore  refusa  d'aller  TÎTre  auprès  d'Alexandre. 
On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  la  vie  de  cet  histo- 
rien. Tous  ses  ouvrages  sont  perdus.  Le  plus  cé- 
lèbre était  une  Histoire  générale  (  laxoçiai  )  en 
trente  livres,  commençant  au  retour  desHéraicli- 
des  et  s'étendant  jusqu'au  siège  de  Bérinthe  en 
341.  Cet  ouvrage,  qui  traitait  de  l'histoire  des 
barbares  aussi  bien  que  de  celle  des  Hellènes,  fut 
dans  la  littérature  grecque  le  premier  essai  d'his- 
toire universelle;  il  embrassait  une  période  de 
750  ans.  Chaque  livre,  précédé  d'une  préface  et 
consacré  à  un  sujet  bi^  déterminé,  formait  un 
tout  complet  en  soi  et  portait  un  titre  particuli^, 
soit  que  l'historien  le  lui  eût  donné  lui*méme, 
soit  que  des  critiques  postérieurs  eussent  trouvé 
commode  de  distinguer  ainsi  les  divers  livres  par 
des  titres  différents.  Éphore  n'ayant  pu  achever 
cette  grande  composition,  Démophile,  son  fils, 
s'acquitta  de  ce  soin.  Diyllus  reprit  l'œuvre  an 
point  où  l'avait  laissée  le  continuateur  d'Éphore* 
Les  fragments  qui  nous  en  restent,  trop  peu 
nombreux  pour  nous  donner  une  idée  de  l'ou- 
vrage entier,  peuvent  nous  en  indiquer  l'esprit 
général ,  le  plan ,  les  principaux  sujets  ei  beau* 
coup  de  détails.  Dans  le  F'  livre,  l'auteur,  après 
avoir  rapidement  parié  d'Hercule,  du  siège  de 
Troie,  et  des  diverses  tentatives  des  Héraclides 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  exposait  le  partage 
desdtés  du  Péloponnèse  entre  les  chefs  de  l'inva- 
sion dorienne  et  les  changements  politiques  qui 
en  furent  la  suite.  Le  H"  livre  racontait  les  révolu- 
tions survenues  dans  le  reste  de  la  Grèce,  surtout 
au  nord-est,  qui  avait  été  envahi  par  les  Béotiens. 
Le  in'  ^ait  consacré  aux  émigrations  des  Hel- 
lènes sur  le  littoral  de  l'Asie  ;  le  IV,  à  la  des- 
cription géographique  de  l'Europe  ;  le  Y»,  à  celle 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  croit  que  le  VI«  trai- 
tait des  guerres  des  Lacédémoniens  contre  l'Ar^ 
cadie,  l'Argolide,  la  Messénie,  et  le  YHe,  de 
l'histoire  de  Crète;  mais  il  reste  trop  peû^  de 
chose  de  ces  deux  livres  pour  qu'on  puisse  se 
faire  au  sujet  de  ce  qu'ils  contenaient  une  opi- 
nion un  peu  fondée.  Le  vm^  avait  pour  ol^t 
l'histoire  des  Mèdes  et  des  Perses  jusqu'à  Crésus 
et  Cyrus  ;  le  IXe  continuait  la  même  histoire  jus* 
qu'aux  premières  années  de  Darius.  A  partir  de 
ce  moment  les  fragments  deviennent  de  plus  en 
plus  rares;  peutrêtre  s'en  trouve-t-il  un  grand 
nombre  dans  les  récits  de  Diodore  de  Sicile,  rela- 
tifs à  la  même  époque,  mais  on  ne  peut  les  signaler 
avec  certitude ,  parce  que  cet  historien  né^ige 
quelquefois  de  citer  ses  sources.  Le  Xe  livre  allait 
jusqu'au  siège  de  Paros  par  Miltiade  ;  le  XI^,  dont 
il  ne  reste  rien,  jusqu'à  la  bataille  de  Salamine. 
Le  Xne  et  le  XIII«  lîomprenaient  l'histoire  de  la 
Sicile  et  celle  de  la  Grèce  jusqu'à  la  87«  olymp.; 
le  XIV<^,  la  guerre  du  Péloponnèse;  le  XV©  et 
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le  Wl^,  IcR  expéditîcms  d'Araiibal*  en  Sicile  et 
le  règne  de»  treote  tyrans  ;  le  XVII*,  rerapire 
de»  LacédétDoniens  sur  terre  et  sur  mer  et  la 
goerre  de  Cynis  contre  Artaxerxe  ;  io  XVIll'j 
les  campagnes  de  Thimbron,  de  Dercyliidas  et 
d'A||ësilas  en  Asie;  le  XIX«,  la  guerre  com- 
thienoe  jcsqu'au  traite^  d'Antakida^.  Tous  les 
événements  postérieurs  jusqu^à  la  guerre  sacrée 
9t  lisaient  du  XX^  li?re  au  XXIX«.  La  roorÊ 
lyist  emjtAché  Éphore  de  pou9!^3r  plus  loin  son 
oiofrage,  kod  li  Is  le  continu  a  dans  un  XXX«  livre, 
ju*icfu'aa  siège  de  Péiiiitl»e* 

Outre  son  Histoire  générale,  Éphore  écrivit , 
ditnin ,  llspt  Tûv  eOpïiiiitttïv  (Sur  les  inventions  ), 
m  (le«\  livres,  Éphore  avait-il  réservé  pour  nn 
trftiU*  spécial  certaines  particularités  qui  n*a- 
tsicnt  pu  trouver  place  dans  son  ffistoire^  ou 
IJiitAt  ces  particularités  nVn  furent-elles  pas 
i&tetf  par  quelque  compilateor  et  réunies 
oorrage  qui  portait  le  nom  d*Éphore, 
que  reluî-ci  n'en  eût  fourni  que  les  maté- 
nan\  ?  Voilà  ce  qu'on  ignore.  —  On  cileenc<>re 
lo  ouvra^rs  suivante  d'Éphore  :  luvra^ixat  èm- 
Xwpiov  I  Description  de  Cyme)  :  c'était  probable- 
ment un  chapitre  séparé  du  Vc  liwe;  —  nepl 
^$fary  %al  xaxc^v  ftiêita  x5*  (Sur  les  biens  Cït 
1^ maux.,  en  XXfV  livres)  :  c'étaient  sans  doute 
dese^eroplejide  vertus  et  de  vices  extraits  de  la 
gnmde  histoire;  —  IlafaSoÇtiJV  twv  éxafrraxûù 
^p,isL  t«'  (  XV  livres  de  choses  extraordinaires  ), 
recodl  qui  paraît  tiré  de  la  même  sourc*^  que 
iea  prér^lenls;  —  ïlepl  XéÇéwç  (  Sur  lu  diction  )  : 
«  n'étaient  pent-être  aussi  qne  des  réllexions 
«MteA  des  prologues  de  rhistorien. 

Aprfeft  avoir  épuisé   les  renseignements  des 

ladêfis  sur  la  vie  et  les  ouvrages  crÉphorc,  il 

BOUS  re^te  h  apprécier  son  mérite  ({'historien. 

i  t,  bien  sévèrement  :  Ephorusvero, 

\  Im^fideitSapius  declpiiur^s^e 

Lf  I  vtre n'a  pas  nn  respeci  très-religieux 

1  vérité,  trop  souvent  il  se  laisse  trom- 

j^eot  aussi  il  troînpe   volontaîrenient), 

amis  parait,  au  contraire,  chercher  de 

k^A  la  vérité,  bien  qu'il  ne  la  rencontre  pas 

irs,  11  eut  le  bon  $;ens  de  ne  pas  raconter 

kft  tfRips  fabuleux  de  l'histoire  grecque  et  «!c 

itbser  trè^rapidement  sur  Tépoque  antérieure 

*ii  fAtmr  des  Héraclides.  L^historieu  émet  à  ce 

\i5eUents  principes  de  critique*  «  Tou- 

'  événements  contemporains,  disait-il, 

iîardons  txtmme  les  plus  divines  de  foi 

riens  qui  entrent  dans  le  plus  de  détails  ; 

K^\k\  qui  ap[)liquent  cette  méthode  à  l'an- 

kîté  nous  parai^^ent  fort  peu  croyables ,  car 

pas  vraisemblable  qu'on  ait  conservé  le 

enir  de  tous  les  faits  acannplis,  de  lotîtes  te-s 

lei  pmuoncées  à  des  épïjques  si  reculées.  » 

RJde  a  ce#i  principes^  Épliore  suivit  plutôt  les 

tupigrïphes ,  Hécatée,  Phérécyde  et  autres,  que 

lu  poMes  épiques,  Cep<mdant,  il  ne  i)arvint  pas 

Motm  k  séparer  la  vérité  di»  la  fable,  et  Hes  ex- 

pKeKkiaiui  des  traditions  mythiques ,  rarement 


SwTm 

fMDr  I 


heureuses ,  sont  souvent  puériles  et  ridicuîe>. 
Bans  les  époques  véritablement  hifiloritiue»^,  où 
il  eut  pour  guides  llérorlote  ,  Thucydide ,  Xé- 
nophon ,  Éphore  diflïra  aouv**nt  de  ses  grands 
prédécesseurs  isur  des  |Knnts  importants;  mais 
a1i  ne  les  égala  jamais  en  éloquence,  il  les  sur- 
passa quelquefois  en  exactitude.  Censeur  sévère 
des  autres ,  il  trouva  à  son  tour  t^m  critiquer 
qui  ne  Tépargnèrent  |mis.  Parmi  ses  détracteurs 
on  cite  Tîmée  ,  Alexinus,  élève  d'Eubulide,  et 
Strafon  le  pértpatôtiden*  Porphyre  aceuse  Éphon* 
de  plagiats*  Cette  accusation  parait  très-exagé- 
rée ,  si  elle  n'est  tnéme  dénuée  de  fondement, 
car  Éphore  est  plus  disposé  à  réfuter  ses  prédé- 
cesseurs qu'à  les  copier*  StrafcKDQ  le  cite  souvent 
avec  éloge.  Polybe,  le  jugeant  au  point  de  vue 
militaire  seulement,  lui  accorde  de  bien  connaî- 
tre la  marine^  et  le  déclare  très-ignorant  en 
tout  ce  qui  çonr^me  les  armées  de  ti'rre*  Quant 
au  style,  Éphore  est  reconnu  parles  critiques 
anciens  pijur  un  digne  disciple  d'îsocrate.  Clair, 
correct,  élégant,  il  mangnait  de  force,  et  était 
pn>lixe*  Les  fragjtientsd "Éphore,  recueillis  et  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  Meier  Marx, 
Carisruhe,  I81&,  in- S*',  et  augmentés  plus  tard 
de  quelques  additions  dans  les  Jtisceiianea  crii. 
de  Frieilemann  et  Sesebode,  11,4,  7&4,  ont  été  in- 
sérés par  M.  Mùl  1er  dans  si»s  Fragmenta  Hisio- 
riconim  Grœcnrum  ;  Paris,  1 84 1 ,  în-8*,  l"'  voL, 
234-577.  Léo  JotBGBT. 

Suidatt,  AU  moi'XçOfOCtPor  erreur  'E:ptTtîTOç)»  *-- 
PhoUafl.  mbt.crit,  cod  ,  116,  560.  -  Wuïnrqup^  f'Un: 
decem  OraL;Périeléi,  18;  De  *S toit,  repu^.,  i».  -  Dio- 
dore  de  Sicile»  IV,  i,  V,  t;  XVI.  U,  îfi.  -  Polybe»  IV,3; 
V.  îi  i  IX,  I  ;  Xiï.  W,  î«.  -  Sliabon ,  VII.  VHl,  IX,  X.  - 
Clémeal  d'klcx^nûeie,  Stromat.,  i.  -  Denyii  d'ibtlcîir' 
nasfie.  De  Compos,  ye.rh.,  a«*  —  Iràmétrlus  dp  Phalére, 
De  Rlocut.  -  Dîoo  Chr^soslomc,  Oral.,  XVItl.  -  Phl- 
toiirate,  f^itac  SophUtarum.  —  C.  Miilïer,  De  Bphùro, 
dan»  Ifts  Fraffmenta  Jfist.  Criée.,  t.  1,  p.  ET.  —  Smith, 
IHct.  ùf  GTBtk  and  Roman  Hiùgjaph}f, 

ÉFBORK  le  jeune,  historien  grec,  né  à  Cyme, 
TÎvait  vers  la  tin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Suidas  cite  de  lui  une  Hisfoîrfi  de  Gal- 
lîen,  en  vingt-sept  livres,  un  ouvrage  Sur  Cù- 
rinih^;,  un  autre  Sur  f&s  Atevades, 

Marx«  Ephori  Frojçimenta,  p*  7.  —  Satda»,  ou  root 
*A7T£>Xr;;,  —  C.  MtHIer,  Fragmenta  Hat.  Gr,^  t.  IV. 

ÉPHORE,  peintre  grec,  né  ùÉphèse^  vivait  aa 
quatrième  siècle  avant  i*ère  chrétienne.  Il  n'est 
connu  que  c<jmme  maître  d'Apelle. 

Sulda^i,   au   mot    *AtceX>,ïîç, 

*  éphraI^u,  chef  d'une  des  douze  tribu» 
des  Hébreux , vivait  au  dix-ne«vième  siècle  avant 
J.-C-  H  était  le  second  AIr  de  Joseph  et  d'Ase- 
nath,  lîlle  de  Polipherab  ou  Putiphar,  (gouver- 
neur ou  prélred'On  ou  Héhopolis.  Son  nom  vent 
dire  Âugmenintion  ^  accroissement  ou  por* 
tant  fruit,  L*É€riture  ne  nous  apprend  rien 
de  sa  vie,  sinon  que  Jacob,  en  bénissant  les  deux 
fils  de  Joseph,  mit  la  uïaiii  droite  sur  la  tête 
d'Éphraïm  et  la  gauche  f^ur  celle  de  Manassé, 
qui  était  l'aîné,  de  sorte  qu'il  acœrda  la  supré- 
matie au  premier,  non  sans  une  vive  contrariété 
de  la  part  de  Joseph.  Lorsque  les  Hébreux  sorti- 
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reot  de  TÉgypte,  U  poétérité  d'Éphi-aïin  «Uit 
assez  nombreuse  |)Our  lotirnir  \0,l>00  lioriirnoi 
au^esftus  de  TÎngt  ans  et  en  état  de  porter  loa 
armes.  La  tribu  d'Épliraira  devint  la  rivale  da 
celle  de  Juda.  Al.  Bohhbau. 

tientee,  ILVllI,  la,  14. 

*  éphraIm,  évoque  de  Chersoo  et  martyr;  il 
paya  de  sa  vie,  sous  le  règne  de  Tr^an,  le  témoi- 
gnage qu'il  rendit  à  la  foi  chrétienne.  11  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  ;  un  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous  :  Homilia  de  miraculo  qtiodam 
quoda  S.  Clémente  in  puero  faetum  est.  ht 
texte  grec«  accompagné  d'une  version  latine,  ae 
trouve  dans  le  recueil  publié  par  Cotelier  :  Paires 
apostolici,  1. 1,  p.  837.  G.  B. 

SuriiM,  Âcta  Sanetorum,  ts  nor.,  t  VI,  p.  US.  — 
Cave.  Hiêtoria  UUrarta.  -  L.  AUatliu,  De  Si/meonun 
Seriptu,  p.  90,  M.-  CmUttoçm  MamueripL  ÊVbtUtê,  JMf ., 
Parla,  1740. 

épHRAlM  DB  HB¥EM,  missioenaire  Tran- 
cais,  né  à  Auxerre,  vivait  en  1672.  Il  appartenait 
à  une  famille  de  robe,  dont  le  nom  était  Du  Châ- 
teau des  Rois.  On  ignore  les  motifs  qui  le  dé- 
terminèrent à  se  faire  capucin.  £n  1(V45,  il  fut 
envoyé  en  mission  au  Pégu.  Il  fut  très-bien 
reçu  par  le  roi  de  Golconde,  qui,  n'ayant  pu  le 
fixer  auprès  de  sa  personne,  lui  procura  les 
moyens  de  gagner  commodément  MasuUpatam. 
N'ayant  pu  trouver  un  navire  qui  le  transportât 
à  Pégu,  le  P.  Éphnuro  se  rendit  à  Madras,  avec 
son  compagnon  le  P.  Zenon,  de  DauRé,  et  y  se* 
jouma.  Outre  les  langues  anglaise  et  portugai^ie.  il 
réussite  apprendre  les  (Jifférents  dialectes  indiens, 
ce  qui  lui  permit  de  se  faire  (^.e  nombreux  diôcl- 
pies  àS.-Thomé.  Ses  succès  excitèrent  la  jalousie 
du  clergé  portugais,  qui  le  fit  arrêter  en  1648,  et 
l'envoya,  chargé  de  clialncs,  h  Gua,  pour  Être 
jugé  par  l'inquisition  comme  hérétique.  Le  Père 
Zenon  ayant  appris  à  Surate  ce  (|iii  était  arrivé 
à  son  collègue,8e  rendit  à  Goa,  et  insista  vainement 
pour  obtenir  l'élargissement  d'Éphraïm  ;  on  lui  fit 
comprendre  que  la  prudence  lui  ordonnait  le  si- 
lence. Il  se  décida  alors  à  obtenir  justice  par  un 
autre  moyen.  Il  s'entendit  avec  un  capitaine  an- 
glais de  la  garnison  de  Madras,  m  obtint  quel- 
ques soldats,  et  enleva  le  gouverneur  de  Saint- 
Thomé.  Il  déclara  ensuite  qu'il  échangerait  son 
prisonnier  contre  le  P.  Éphraïm  ;  mata  cette  pro- 
position  ne  put  aboutir,  par  suite  de  l'évasion  du 
gouverneur.  Durant  ce  temps,  Tavemier  et  quel- 
ques autres  Français  alors  dans  les  Indea  iiûbr- 
roèroit  la  fiuniUe  Du  Cl^àteau  de  la  détention  de 
leur  parent.  De  pressantes  réclamations  furent 
faites  à  l'ambassade  portugaise  et  auprès  du  pape 
Innocent  X,  qui  ordonna,  sous  peine  d'excommu- 
nication au  clergé  de  Goa  d'élargir  immédiatement 
le  prisonnier.  L'Inquisition  résista  aux  ordres 
du  gouvernement  et  aux  menaces  du  saint-père. 
Le  P.  Zenon  s'adressa  alors  au  roi  de  Gol- 
coade,  qui  ne  fit  pa<)  attendre  son  intervention. 
Ce  prince  envoya  sur-le-champ  une  armée  assié- 
ger Saint-Thomé ,  jurant  qu'il  raserait  la  viUe 
aprè<  en  avoir  massacré  tous  les  lialiitant»  si 
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te  P.  Éphraïm  n'était  pas  rendo  à  la  liberté  dans 
UB  délai  de  deux  mois.  Le  grand -inquisiteur 
de  Goa  et  set  conseillers  crurent  devoir  prendre 
en  considéialion  une  soilicitation  al  énergique. 
.  Ils  ae  rendirent  en  grande  pompe  à  la  prison  da 
détenu,  et  après  lui  avoir  fait  prêter  le  serment 
de  ne  rien  révéler  sur  ce  qu'il  avait  pu  voir  on 
entendre  durant  ses  vingt  mois  de  captivité,  ils 
lui  ouvrirent  solennellement  les  portes.  Le  pèra 
Épbraim  ne  se  crut  pas  tellement  engage  par  sa 
promesse  qu'Une  déclarât  ••  n'avohr  jamais  reoon- 
tré  de  tels  ignorants  que  les  membres  de  lin- 
qnisition  portugaise,  que  la  plupart  d'entre  enx 
savaient  k  peine  lire,  et  que  la  miûoritë  ne  con- 
naissait même  pas  les  points  essentiels  de  la 
religion  chrétienne  .^ .  —  «  Un  fait  très-reinarqua- 
tde,  ajoute  Tavemier,  c'est  que  le  P.  Éphraïm, 
qui  louchait  avant  d'entrer  en  prison,  en  sortit 
avec  les  yeux  très-droits,  •  t^rtàm  demenra 
encore  quelques  jours  à  Goa,  entoura  des  mar- 
ques de  sollicitude  et  de  respect  de  ses  anciens 
persécuteurs,  n  alla  ensuite  exprimer  sa  recon- 
naissance au  généreux  souverain  de  Golconde, 
et  refusa  de  nouveau  de  rester  k  sa  cour.  De  là 
il  se  rendit  k  Madras,  toiyours  accompagné  de 
son  ami  Zenon;  et  tous  deux,  sous  la  protectioD 
des  autorités  anglaises,  se  fixèrent  danâ  cette 
ville.  En  1672  l'amiral  français  De  La  Haye 
(  voy,  ce  nom }  étant  venu  mettre  le  aiégo  de- 
vant Saint-Tbomé,  dut  la  prise  de  cette  ville  anx 
bons  avis  du  P.  Éphraïm.  L'armatoor  Caron 
(m^.  ce  nom.),  qui  aocoinpagnait  De  La  Haye, 
reçut  aussi  du  m^e  religioux  d'excellents  con- 
,  seils  concernant  l'établissement  qu'il  projetait  sur 
Ceyian.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  dn  Père 
Éphraïm  et  s'il  a  laissé  des  manuscrits. 

A.  DE  Lacazb. 
Tavernier,  f^ùfoge  anaf  indm,  -  Caroa .  Jwrma  dm 
rodage  des  grandes  Indes,  etc. 
^hbAb.  Foy.  ApBiàs. 
épHRF.Bi.iCe  nom,  que  Ton  trouve  écrit  avec 
les  variantes  suivantes  :  Epkrxm,  SpkrxmtêSf 
Ephraïm^  SphrainUtts,  Ephremus  <4  Ephrai- 
miw,  appartient  à  plusieurs  écrivains  ecclésias- 
tiques de  l'Église  grecque^  savoir  : 

ÉPHRKii  (Saint)  de  Msibe,  le  phis  oéièbre  ' 
théologien  de  l'Église  de  Syrie,  mort  vws  378. 
Né  de  parents  pauvres,  àNisibe,  dans  la  Méso- 
potamie ,  il  ne  reçut  le  baptême  qu'à  l'âge  de 
dix-hiût  ans,  et  bientôt  après  il  se  retira  dans 
.une  solitude  près  d'Édesae,  pour  s'y  livrer  aux 
plus  rudes  exercices  de  la  pénitence.  Diaprés 
ses  propres  aveux,  sa  jeunesse  n'avait  pas  été 
exemptedecwtains  désordres  ;  une  fausse  acensa- 
tion,  qui  le  fit  jeter  en  prison,;  et  des  visions,  qui 
le  consolèrent  de  ce  triste  accident,  furent  les 
moyens  que  Dieu  employa  pour  le  ramener  à  la 
foi.  Éphreni  ne  tarda  pas  à  devenir  aussi  célèbre 
par  sa  piété  que  par  ses  talents  ;  et  l'on  pensa  à 
'  le  tirer  de  son  désert  pour  lui  confik^r  la 
I  dignité  éfûscopate.  Il  s'y  refusa  avec  une  invin- 
'  cible  pwsévéràaee,  et,  imitant  rsurtifiee  de  Bru-  ^ 
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tuf,  \t  cotiti^lil  l'iitseiiié  pour  s^"  îiuuslraire  à  un 
luMinfur  'Jon!  il  ne  se  rmyjiit  [ta^  i3iji;ii«>,  Cô- 
uUrtI,  »a«  ï*'s  iniiraoct^s  <ic  aaint  UAHÎle  de  Ce- 
e^  il  cûtisfiilit  k  rote  voir  i 'ordre  du  diat^cwMit. 
l'oeil  coottnua  ^^as  looins  de  vivre  dan»  la  re- 
t'I  c'est  pour  des  religkux  qu*il  composa 
liluft  t*mtUgnt&  ouvrHges.  «  Lt  ^l'oin  iVii' 
»a,  M  M.  Cliarptintier,  n¥clat»  jairuiis  pïm 

nt   i[ue  daiii  le»  ftimiUèrea  m^trurtion* 

îKircttôc»  à  de  paufrea  moines.  Animée  pur  la 
Aulitudcettjitoii  p^'ir  des  jeàneit  prolomnéH,  \mr 
\è  vu«»  du  c-i^l  et  de  la  nature,  mn  ima^uaU«vn 
w  kinUU>iî  couleur»  les  |ihi^  lïradeu)i««é(  ttos  piiK 
(od4'MtûUt  e4)3^mUe,  Il  m  pUlt  et  tmittfihe  if,iii«i 
tojH'mtiire  du  boiiheu rattaché  à  la\ie  rrlîjiieurie, 
dan^ï  l'éloge  de  c»?u\  qui  les  premiers  l'ont  instt- 
^jnét  i  «  Où  HOût,  dit-il,  les  liûrnmes  amis  de  Dieu, 
trûtaAt  de  U  ctM4*ste  charrié,  renourant  à  tous 
Iwtiiens  d'uu  rnoudefragilp?  Us  ont  pris  la  croix 
pour  Ruivre  le  Sauveur,  et  Dieu,  à  soji  tour,  le» 
«aùoésd'un  (eodre  amour,  lus  a  fait  entrer  dans  le 
(Mr(  dr  la  V  \y\  danti  le  bonheur  de  l'éternité  ;  là, 
tt>i  I  ^'  à  d  '  u  ne  douce  ail  égref^ëe,  i  Is  jou is^ 

ifcin  I  .tàaement»  du  ot^lcite  Épou\  et  de» 

(i6lkce«ide  ïd  vie  bienheureuse.  »  Eu  ixkutrâste 
jvett  (en  f^^lieité!^  promises  aux  bun^,  l'orateur 
ptar  <  les  i^uppliœs  réiârvès  aux  nié- 

ciiii  I*  par  la  peaflée  da  jugement  der^ 

ju^r.  Il  (ail  passer  ge^  craintes  dans  Pftme  de 
H»  auditeurs.  <<  A  mesure  cpill  parlait,  ajoute 
IL  Cbàrpi»ntier^  ceux  qui  Tentetidjuenl  s^* 
tâîent  iHltntiirer  dans  leur  âme,  aTéc:  l£  remordaf 
un«.  i^.. ->...-  ir.^.viontajre.  Bienti)4  de  toutes  le* 
p(j  I.  nt  de  sourds  gémissement», 

tt  l^  L;  ;..,>!.  il  iiist^ait  de  eris  et  de  sanglots, 
f^ihrym  lui-même  s'arrêtait  conune  frappé  de 
terreur,  et  ^mhlait  ne  pouvoir  continuer  son 
libiouara.  Alors  du  ma  de  cette  Ibule  epouTâptée 
t*élevaient  des  voix  confuses,  qui  intorrûgeaieflt 
rorateiir,  et  lui  demaminient  d'cMiliever  ces  ef- 
(rajantes  peintures.  Épbrem  ajoutait  un  trait 
nciaveau  à  ce  tableau  terrible,  et  puis  s'a n était 
Iminobile  de  stupeur  :  nouvelles  uiàtanceâ  de  la 
fiwilR  ;  nouvelles  et  pathétiques  explications  d'É^ 
fihrem.  n  Dans  cette  éloquenoe  dmmatiqoe  et 
pleiite  dlntagioatian,  on  rccoonalt  le  pnele. 
tpbfiani  Tétait  eji  eflet  en  même  t««iip6  qu'ora^ 
trar;  dass  de«  discours,  souvent  il  invoque  sa 
lyre  :  «  Retentis,  ù  ma  lyre  !  il  ne  te  c  ouvifn- 
drail  pÊ&  de  garder  le  silence.  »  Il  a  composé 
d«i  citants  funèbres,  où  son  ài\\it\,  frapi^e  des 
tiVîCHArs  de  Tauti^e  vi^  et  itu  néant  d(.*s  ol»oses  I 
luiuitttié«,  fait  entenilre  des  accents  slngulit're^  j 
nwnt  palliétiques.  Sa  foi,  sou  mépris  du  moitié, 
^  tefulfÊ  pdié  pour  la  souffrance  s'exhalent  en 
^f^  déehirautâ,  qui  péo^HrcQl  jusqu'au  fond  du 
'  (Tines,  qui  embrassent  toutes  les 
uiaînes ,  depuis  Tévéque  et  le  mo- 
14  l'enfaut  enlevé  a  l*an>our  d'une 
1 1 1  -  on,  emor**  chantées  dan  s  les  funé- 
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Dans  »a  dernière  nuOadie,  il  recominnnda  de  ne 
lioint  chanterd*liymnesfunémiresfi  si^s  obsèques, 
de  ne  lui  faire  ;#iicun  élof^e  rinièbreet  de  n'élever 
aucun  mommicntà  sa  mémoire.  Dès  Tiin  3^72  c*é^ 
taU  l'usagedans  queJques  églises  délire  ses  com- 
positions après  l*i"C7W/ lire  S«  In  ^c.  Une  connaissait 
que  le  syri{i(|ue  ;  mais  ses  ouvrages,  dont  une 
piirlie  Heukmenl  est  venue  jusqu'à  nous,  furent 
traduits  en  grec.  Gérard  Voss  les  recueillit,  les 
traduisit  in  latin  et  les  publia,  Rome,  irï89-î>;î- 
î*7,  Colonne,  1603,  Anvers,  1619,  3  voL  iu-fuL 
l^neiMition  l>eaucoup  plus  complète  des  o^uires 
d'iiphrem  en  syriaque,  en  grec  et  en  latin,  pa- 
rut avec  notes,  préfaces,  et  variantes  par  les 
wùus  de  l'nbb^  Simon  Asseuiiumi,  diî  P,  Renuit 
jésuite,  missionnaire  dans  le  Levant,  et  de  Élien- 
l'ivorle  Assenianni,  bibliothécaire  <hi  ^'ûtit'an; 
Home,  î73M74d,  ti  vid.  in-foL  La  trrulurtion 
grecque  de  plusieurs  des  ouvrages  d'Ephreru  a 
été  publiée  d'après  huit  manuscrits  de  la  biblio* 
llièque  bodleyenne,  par  Ed.  Thwaites  ;  Oxford  , 
1709. 


Soîtoaiène,  UI»  IS,  —  Tt»*o«lorcr,  IV,  r.  —  Cavj?,  ffix- 
tûr^  Ut«r.  —  C,  Uengrcrde^  Commfntatio  criHca  da 
Epùrtumo  A>rio,  JF*  j;.  interpr*te,  </wa  êimité  tn^rsioni* 
aorUiriC^  quam  t*etchitù  x>ocanf^  \mtiQm4  varia:  ex 
Ephr'semfi  coltcctœ  ,  exhihentur  /  ïlaUe,  18S8.  —  De 
hpàrtimi  Sifri  Jrte  {ierineneutitatibfr,'iH:n,-  GuHlort, 
ifibiiothéquc  chonicdei  Pàrft  4e  l'ÉgiiM  çrecqiteel  ia- 
li»e,  L  VllL  —  ViUtmalii,  Tableau  de  V Ktoqu^nce  clwe- 
tu:nnt>  au  quatriéttu  sieciç.—  «.harpcLiUer,  JÊtudei  sut' 
tes  /^ènsûe  tÉ(ilise,t,  tl. 

VPHBEM,    KI^HRltMlUS  CEçpflttfJLio;  ),   OU, 

selon  Théophane,  EiTPHiiAiMtrs  (EùçpaipAo;), 
patriarche  d'Anliuche^  appelée  alors  Théopolis^ 
tbi^ologîen  grec,  né  dans  la  seconde  |)artïe  du 
cinquième  siècle  aprtis  .L-C,  mort  en  aii  on 
ij4ft.  Si  répithète  de  ÏÀmkUen  (ù  'AtAtSioc)» 
que  lui  donne  Théophaiie,  indique  le  lieu  do  sa 
naissance,  il  était  dc  à  Aiuida,  en  Arménie,  près 
de  ïa  source  du  Tîgre.  Il  exerça  d'abord  des  em- 
plois civils,  et  sous  le  règne  de  lempereur  Jus- 
tin F''  il  ^obtint  la  haute  dij^nitê  de  comte  d'O- 
rient. Dana  le»  années  625  et  â"26,  Antioche  fut 
presque  détruite  par  des  tremblements  de  Icrru 
sur(%ssils  et  par  les  incendies  qui  en  furent  la 
suite.  Lea  habitants,  touchés  de  la  compassion 
qu'Éphi'em  montra  pour  leurs  désastres  etdes  se- 
cours qu'il  leur  prodigua,  le  donnèrent  pour  suc- 
fcsseur  au  patriarche  Euphrasius,  enseveli  fous 
leji  ruines  de  la  ville.  Son  élection  est  générale- 
ment (dacee  à  fEmnée  suivanle.  Tous  les  écrivains 
eeelésiasliques  vantent  sa  conduite  coiome  pa- 
triarche, sa  charité  k  l'égard  des  pauvres,  le 
■/.èle  et  la  vigueur  (pi*îl  opposa  aux  hérétiques. 
Mon  content  de  condamner,  dans  un  synode  tenu 
A  Antioche,  ceux  qui  essayaient  de  faire  revivre 
les  erreurs  d*Ortgène ,  il  écrivit  divers  tndtés 
contre  les  ne^torien»,  les  euty chiens,  les  sl^vé- 
riena,  les  acéphales,  et  en  faveur  du  concile  de 
Chalcédoine,  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ri  fut  forcé 
par  l'empereur  Justinien  de  souscrire  A  ta  con- 
damnation de  trois  des  décrets  du  concile  de 
Chalc^Moine  (piV}  av;iit  jusnue  là  chainîemeut  dé-  * 
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fendus.  Facnndns  €l'Hennia,couraffeax  avocat  des 
décrets  condaniiiés,  reproche  à  sphrem  d'avoir 
mieux  aimé  giurder  son  nége  patriarcal  que  de 
continuer  à  dàendre  la  cause  de  la  vérité.  Éphrem 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de  faiblesse, 
et  mourut  après  avoir  occupé  le  patriarcat  d'An- 
tioche  pendant  dix-huit  ans  selon  Théophane,  ou 
pendant  vmgt  ans  selon  d'autres  historiens. 

Les  ouvrages  d'Éphrem  ne  nous  sont  connus 
que  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  Photius,  dans 
sa  Bibliotheca;  ils  formaient  du  temps  de  ce 
dernier  trois  volumes,  consacrés  à  la  défense 
des  dogmes  de  l'Église ,  et  particulièrement  des 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  I''  vol. 
contenait  une  Lettre  à  Zenobiiis,  avocat  d'É- 
messe  et  membre  de  la  secte  des  acéphales,  des 
Lettres  à  Cempereur  Justinien  ; — Des  Lettres 
à  Ànthimus,  évéque  de  Trapèze ,  à  Dometia- 
nus  SyncleticuSf  métropolitain  de  Tarse ,  à 
Brazès  le  Perse  et  à  d'autres  ;  —  Les  Actes 
d'unsynode  (owoStxnlIpâ^ic),  tenu  par  Éphrem 
au  sujet  de  certains  livres  hétérodoxes,  des  pa- 
négyriques, et  autres  discours  :  —Le  II"  vol.  con- 
tenait un  traité  en  quatre  livres,  consacré  à  la 
défense  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  du  syn- 
ode de  Chalcédoine,  contre  les  nestoriens,  les 
eutychiens,  et  des  réponses  sur  des  suy^ts  théo- 
logiques, adressées  à  son  correspondant,  l'avocat 
Anatolius. 

PhoUas,  BibiMkeca,  cod.  fts,  t29.  -  Facnndas,  IV, 
4.  —  EvaRrtiM,  SeeUiiait.  HiU.,  IV,  S,  6.  —  Jean  Mos- 
elma,  Pratum  SpirittMle,  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
YoL  XIII,  éd.  de  Paria  de  16M.  -  Théopbane.  Chronth 
çraphia.  —  Baronloa,  Annales,-  Cave,  Hist  lUer.  — 
rabrldas,  BibUothsea  Crmea. 

* Aphrbm,  évèque  de  Mylasa  en  Carie,  vivait 
à  une  époque  incertaine,  mais  antérieure  au  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisqu'à  cette 
époque  on  rendait  des  honneurs  religieux  à  sa 
mémoire  à  Leucé  (  près  de  Mylasa  ),  où  il  avait 

été  enterré. 
JetaSanctorum.S.Eusebimnt.,  cap.  SJanr.,  vol.  II. 

*  BPii  RBM  OU  BPH  RBMUS,hagiographe,  d'une 
époque  incertaine.  Son  nom,  qui  n'est  suivi  d'au- 
cune épithète  distinctive,  est  attaché  à  la  légende 
de  saint  Abram  et  de  sainte  Marie  (  Àcta  S  S, 
Abramii  et  Mariae  ).  Papebroch,  dans  son  in- 
troduction à  cette  légende,  pense  que  l'auteur 
vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  C'est  à 
tort  que  l'on  a  attribué  cet  ouvrage  à  saint 
Éphrem  de  Syrie,  à  Éphrem  de  Carie,  et  à 
Éphrem  de  Mylasa. 

Acta  Sanctorumf  Man,  t.  11.  p.  4S6.  —  Smith,  Die- 
tionary  of  Greek  and  Boman  Biography, 

*  ÉPHRBM,  OU  plutôt  épHRABM  f  £(ppeeiQ|l  ), 

de  Carie,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était  moine.  On 
a  de  lui  une  hymne  ou  prière  insérée  dans  les 
Dissert.  Prmlim.  de  Àcoluthiis  OJficii  Grxci 
deRaynaeus,  p.  68,  et  dans  les  Àcta  Sanctorum, 
juin,  vol.  II. 

Smith,  Dictionarf  o/  Greek  and  Roman  Bioaraphf. 

ÉPHRBM  (en  arménien  Éprem),  patriarche 
arménien,  né  à  Sis,  en  1183  de  l'ère  arménienne 


(  1 734  de  J.-C.  ),  mort  en  1 233  (1784).  La  poésie, 
l'éloquence,  hi  théologie,  l'histoire  et  la  chro- 
nologie furent  l'objet  de  ses  études.  La  cour  de 
Rome  le^nomma  évèque  in  partUms,  en  consi- 
dération de  ses  talents  et  de  l'influence  qnll 
possédait  sur  les  Arméniens  unis.  H  fut  élevé 
en  1220  (1771)  au  siège  patriarcal  de  Sis,  après 
la  mort  de  son  frère  Gabrid.  On  a  de  lui  :  Fx- 
pUcatUm  des  psaumes  de  David;  —  Recueil 
de  poésies  sacrées  et  profanes  ;  —  Poème  sur 
la  Genèse;  —  Règles  de  la  versification  ar- 
ménienne; —  Recueil  de  lettres  en  vers  et  en 
prose;  —  Histoire  chronologique  des  patriar- 
ches arméniens  de  Ci/ide ,  jdsqu'en  1771. 
£.  Bbauvois. 

Tchamtchian»  BadmoutkitMM  HaMs,  t.  III. 

ÉPHRBM  ouÉPBRABM,  chroniqueur  byzantin, 
du  quinzième  siècle.  Il  paraît  être  le  fils  de  Jean 
qui  occupa  le  siège  patriarcal  de  Constantinople 
jusqu'en  1404.  Le  cardinal  M^ûi  a  découvert  de 
cet  écrivain  les  ouvrages  suivants  :  Liste  des 
Césars  selon  la  chronologie^  avec  la  liste  des 
patriarches  de  Constantinople  ;  —  Les  Césars , 
depuis  Caïus  Caligula  jusqu'à  Michel  vni,  grec- 
latin,  ouvrage  inâré  par  Mai  dans  son  recueil 
mtitulé  :  Scriptorum  veterum  nova  Collectio, 
e  Vaticanis  codicilms  édita;  10  vol.  in-4'*, 
Rome,  182M838,  tome  VIII,  p.  là  225;  — 
Catalogue  des  Patriarches  de  Bytance^  depuis 
le  commencement  de  répiscopat.ju8qu'en  1423. 
Ephremius  fait  remonter  la  sériede  ces  patriarches 
jusqu'à  l'apôtre  saint  André,  et  la  termme  au 
vingt-troisième  patriarche,  qu'il  appelle  BSétro- 
phane,  AI.  Bonneau. 

L.  Allattus,  De  PseUiSf  p.  Si.  —  Le  même,  Diatrltta 
de  Georgiit,  8t7-SS4.  —  Mal,  onvrage  cité^  —  Bonaettj, 
Table  alphab,  analytique  et  raisonnée  des  auteurs  dé- 
couverts et  édités  par  le  eard.  Mai;  Paria.  1850*. 

*  ÉPIGBLBUSTU9  ( 'EnixéXeu(rro;  ) ,  écrivain 
grec,  né  en  Crète ,  vivait  probablement  dans  le 
premier  on  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Érotien  le  mentionne  comme  ayant  abrégé 
ou  arrangé  le  traité  de  Baocheius  sur  les  mots 
surannés  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  d'Hip- 
pocrate. 

EroUen.  Gloss.  Hippoc^  p.  8. 

ÉPICHARIS  ('ËTCixaptc) ,  affranchie  grecque, 
connue  par  sa  participation  an  complot  de  Pison 
contre  Néron  (65  de  J.-C.).  Sénèque  fiit  aussi 
impliqué  dans  ce  complot,  et,  'd'après  Polyen, 
Épicharis  était  la  maltresse  d'un  frèro  du  philo- 
sophe. Ainsi  s'expliquerait  la  part  que  prit  l'af- 
franchie à  une  pareille  entreprise.  Tacite  dit  ce- 
pendant que  l'on  ignoro  par  quels  moyens  elle  en 
eut  connaissance.  De  tous  les  conjurés  ce  fîit  Épi- 
charis qui  montra  le  plus  décourage.  Elteneleur 
épargnait  ni  exhortations  ni  reproches;  enfin,  dé- 
goûtée de  leur  lenteur,  et  se  trouvant  en  Cam- 
panie,  près  de  Misène,  elle  travailla* à  gagner 
les  principaux  commandants  de  la  flotte.  Un 
chiliarque  la  dénonça  à  Néron.  Épicharis,  arrê- 
tée, nia  tout,  et  confondit  sans  peine  un  délateor 
que  n'appuyait  aucun  témoignage.  Toatefoi8,«]le 
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fut  TtkemÈÊ  en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  un  af- 
ftwiGiiî,  nommé  Milicuâ^  avoua  tout,  et  les  cous- 
jÉraftears  furent  arrêtés.  •<  Néron,  dit  Tacite,  se 
np|>dant  qu'on  détenait  Épicharis  sur  la  di^po- 
nûon  de  Proculos ,  et  n'iraaginant  pas  qu'une 
femme  pût  ré«iat«r  à  la  douleur,  ordonna  de 
mettie  son  corps  à  la  tortnre.  Mais  ni  les  fouets, 
aï  les  feuit,  ni  la  rage  indiistri^'use  doR  buur- 
rèao\ ,  qu'irritaient  les  bravad(»s  d'une  lemme^ 
ne  poreut  vaincre  l'opiniâtreté  de  ses  dénéga- 
tions. Ce  fut  ainsi  qo*elIe  Irîomplm  de  ta  ques- 
tion le  premier  jour.  Le  Jt^ndematii,  comme  on 
la  ramenait  à  la  torture,  en  la  portant  sur  une 
chaise  (  car  ses  membres  disloqués  ue  lui  per- 
mettaient pas  de  se  soutenir  ),  elle  détacha  son 
lacet,  qu^elte  noua  au  liant  de  la  ctiaise;  ensuite, 
pa&^nt  son  cou  dans  le  nœud ,  et  s'apfiesantis- 
fixat  de  tout  le  poids  de  ^yn  corps,  elle  rendit 
te  faible  souffle  de  vie  qui  lui  restait  :  exemple 
loémorable  dans  une  femme ,  dans  une  affran- 
chie, qoij  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs, 
«Il  garder  à  des  étrangers,  et  presque  à  des  in- 
conou» ,  une  fidélité  inébranlabltî  ;  tandis  que  des 
bommeâ  libres ,  des  chevaliers  et  des  sénateurs 
trant  la  moindre  épreuve  trahissaient  ù  Tenvi 
les  ^ilus  chersîobjets  de  leur  attaeliement.  » 

Tâclte,  jfHJi.,  TtV,  ït,  «7.  -  Dion  Caulus,  LXiK  «"ï.  — 
foljea^  V ni,  fit. 

BPicfiA&aiB  ('EnixopiAoc) ,  poète  et  philo- 
«^  grec,  né  dans  File  de  Cos,  vers  la  59"= 
oljrop.  (  540  avant  J.-C.  ) ,  mort  vers  450  avant 
1--C.  D^près  Dîogène  Laerce,  il  fut,  à  Tâge  de 
InUtnuîs,  conduit  à  Mégare  en  Sicile;  tandis 
qoe^mrantle  témoignage,  probablement  erroné, 
4fe  Suidas,  il  s'y  rendit  bien  plus  tard,  avec 
ddmtts,  en  484.  Son  |)ère,  Hélothalès,  médecin 
de  la  fdmîlle  des  Ascîépjades,  était  M  d'iimilîé 
«»e  Pytliagore-  Êpîchanne  fut  lui  même  dis- 
ëple  de  ce  philosophe,  et  Ton  dit  siussi  quil 
pr«liqtia  ta  médecine.  Après  la  destruction  de 
IK^ans  par  Gélon,  en  484  ou  4S3,  il  se  réfugia 
k  Syractise ,  et  il  y  passa  le  reale  de  sa  vie.  Il 
micontra  à  la  cour  de  Hiéron,  souverain  de  cet  le 
fïDe,  plusieurs  pc^éle^s,  dont  lo  pi  or  célèbre  était 
Encbvlc,  En  voyant  représenter  les  piétés  du 
inod  tragique  athénien,  il  eut  probablement 
IWée  de  composer  aussi  des  ouvrages  drama- 
tiques. Jusque  là  il  ne  s'était  occupé  que  des 
moces,  assez  nombreuses,  comprises  sous  le 
tome  fénëral  de  philosophie.  A  Syracuse  setde- 
inent  ïl  c/)nçut  le  projet  hardi  de  transformer  en 
(rièces  régulières  et  dignes  des  tragédies  allié- 
BÎeBiKS  les  farces  grossières  et  décousues  que 
les  M^Hens  avaient  portées  du  Péloponnèse  en 
Sidl«.  Sa  vie  se  divise  donc  en  deu\  périodes 
hienilistiiictcs  :  la  pTeraière,  qui  se  {>assa  à  Mé- 
Qfeel  dora  jusqu'en  4R4 ,  fut  consacrée  à  la  phi- 
krtopliie  ;  datLS  la  seconde,  il  vécut  à  Syracuse , 
ft  ,'.'.-  fjps  comédies.  Plusieurs  critiques 
^îi'  ':té  du  pliilosoplie  et  du  [wëte  co- 

Kku^ ..  ,  i... .  Milh*  opinion,  qui  ne  s'appuie  sur 
ftiioin  fait  ikjsflif,  parait  géoémienient  abiindon- 

ROUT.    WOC».   CÉWÉR*  —  T.  ÏTI, 
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née  aujourd'hui.  Épidiaime  mourut  à  Tàge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  suivant  l'opimon  commune, 
ou  de  quatre- vingt-din-sept  d'après  Lucien.  Sy- 
racuse, (pli  le  regar<l:ût  c^mme  un  de  ses  enfants, 
lui  éleva  une  statue,  avec  cette  inscription,  rap- 
portée par  Diogène  Laeice  : 

AtiUDt  le  ^rand  «nIcU  TemEHirCe  en  Adàt  aur  1e«  élpf- 
(PB,  autant  l»  tncr  Mirp(\^sc  le^<  nctirp »  en  piUii!taiie«.  ao- 
taot,  Je  le  déchre,  J'empocUï  en  u^c^si^  Kpicbaroie,  qu4^ 
StrracusL',  jta  patrie,  a  cotiruiiHe.  ,^ 

Parmi  les  inscriptions  attribuét^s  à  Théocrile, 
on  en  trouve  une  relative  à  cette  statue  d 'Épi- 
charme;  elle  est  plus  longue  que  la  précédente  , 
et  ne  manque  pas  d'îiBporlûnce  au  point  de  vue 
de  rbistoire  littéraire;  en  voici  la  traduction  : 

Ce  liDtfflge  est  dorleo^  et  cet  liomme  est  fiOTeoteur 
de  U  coiur'dic:  Épicbirtue.  0  BarcliuA,  n'uvjiit  pute  con 
sacrrr  le  poète  tul-mAiDe,  c>st  na  statue  d'airain  <}ue 
t'ont  offerte  ceui  qiU  liabltent  Ib  gramle  ville  de  Syra- 
cuse pour  r<icoui|ienser  un  honanie,  leur  coiopatriote^ 
dont  Ils  ont  ifardé  le  souvenir  i  car  i\  pomédiH  iiti  tr^nor 
de  pr^ri.^ptes,  et  U  enselBua  aui  eniflUlA  beaucoup  de 
chutes  utiles  piior  U  vie,  Orand  honneur  à  tut! 

D'après  Diogène  Laerce,  Ëpicharnie  écrivit  de<i 
traités  Sur  la  nature  des  choses ^  Sur  la  mo- 
rale ^  et  Sur  la  médecine.  Tous  ces  onvrages 
sont  entièrement  perdus, et  hî  nous  voulons  con- 
naître Épicharme  même  comme  pbilosuplie,  il 
faut  rétudier  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  co- 
médies* 

Épicharme  peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  comédie  dorienne.  «  Le  premier,  dit 
un  grammairien  anonyme,  il  s'appropria^  par  de 
nombreuses  innovations  dans  lu  pratique  de  Tait, 
la  comédie,  au|5aravant  dispersée.  Sa  poésie  était 
surtout  riche  en  inventions,  sentencieuse  et  tnt- 
vttillée.  M  En  quoi  consistaient  ces  innovations? 
Aristote,  traçant  rapidement  l'histoire  de  la  cn- 
médte,dit  que  l'on  ignore  qui  introduisit  les  mas- 
ques et  le  prologue ,  qui  augmenta  le  nornl>re 
ties  acteurs,  et  beaucoup  d'autres  détails  du 
même  genre.  «  Mats  on  sait^  continue-l-il,  qu'Ê- 
picharme  et  Pliortnis  firent  des  Fables ,  cela  est 
venu  originairement  de  la  Sicile,  h  Les  mois 
faire  des  fables  (tô  [jluÔou;  ttoieîv)  signifient, 
selon  certains  critiques, /air^  de^  comédies  sur 
un  pian  régulier,  avec  ce  qo  un  appelle  encore 
aujourd'hui  une  fitble  comique,  une  intrigue; 
siiivanl  lea  autres,  composer  des  cmnédies  sur 
des  sttjets  mijlhoiôgiqttes.  Cette  interprétation 
parait  la  plus  probable ,  mais  dans  l'un  ou  l'autre 
sens  Aristole  établit  une  distinction  précise  entre 
les  comédies  d'Épichariïie  etlej;  pièc^îs  du  même 
genre  (jui  avaient  jusque  là  existé  chez  les  Do- 
riens.  La  comédie  ne  naquit  pas  en  Sicile ,  elle  y 
fut  importée  de  la  Grèce  continentale.  C'est  sur 
les  frontières  de  l'Attique,  h  M  égare,  qu'il  faut 
chercher  son  berceau;  là,  elle  existait  six  cents 
ans  avant  J.-C.  (voy.  SusAHiorr).  Un  chœur  de  bu- 
veurs, revêtus  des  pUis  étranges  déguisements, 
chantant  des  hymnes  phalliques ,  et  échangeant 
des  quolibets  propres  à  divertir  la  foule  r  tel  fut 
d'abord  le  spectacle  comique,  A  ce  cîio'ur  primitif 
on  joignit  bientôt  un  acteur  qui  excitait  la  gaieté 
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dm  MsifttanU  par  une  imilatioQ  grotesque  de 
certains  actes  de  la  Yie  commune,  de  certaines 
professions  prêtant  au  rididile.  C'était  tant6t 
on  cuisinier  exposant  les  secrets  et  les  recettes 
de  Fart  culinaire;  tantôt  quel(|iie  charlatan  venu 
de  loin  poiiir  étaler  ses  remèdes.  Ces  parades, 
mêlées  de  chant,  plaisaient  beaucoup  aux  rudes 
populations  de  cette  époque;  mai»  il  ne  fallait 
y  ebercher  ni  art  ni  bon  sens.  Les  habitants  de 
Mégare  les  portèrent  dans  la  yille  de  leur  nom 
qn'ik  fondèrent  en  Sicile.  Épicharme  en  TÎt  cer- 
tainement représenter  un  grand  nombre.  Kxcité 
))ar  l'exemple  des  tragiques  athéniens,  dont  les 
«ouvres  étaient  applaudies  à  la  cour  de  Hiéron, 
il  résolnt  de  tenter  sur  les  grossiers  essais  des 
disciples  de  Susarion  la  même  réforme  qoe  Pra- 
tinas,  Chéryle  et  Eschyle  avaient  si  heureuse- 
ment exécutée  sur  les  ébauches  dramsftiques  de 
Thespis.  Porter  de  un  à  deux  et  trois  le  nombre 
des  acteurs,  leur  prêter  un  langage  plus  élégant, 
plus  poétique  ;  les  rattacher  entre  eux  et  les 
lier  au  chœur  par  les  fils  d'une  intrigue  >  à  côté 
des  personnages  fournis  par  la  tradition  ou  par 
Tobservation ,  tels  que  le  cuismier,  le  charlatan, 
le  parasite,  le  sybarite,  mettre  des  dieux,  et, 
en  les  mêlant  aux  plus  burlesques  incitlents  de 
la  Yie  ordinaire,  donner  au  grotesque,  par  le 
contraste,  plus  de  force  et  de  portée;  joindre 
aux  plaisanteries  les  plus  bouffonnes  de  graves 
sentences  morales,  des  descriptions  physiques 
bien  faites  pour  charmer  un  peuple  avide  de 
nouveautés  scientifiques  et  philosophiques,  tel 
fut  le  projet  que  conçut  Épicharme  et  qu'il  réa- 
lisa avec  un  succès  constaté  par  tous  les  criti- 
ques anciens. 

Comme  il  ne  reste  aucune  pièce  entière  de  ce 
poète,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  de  ses 
intrigues  ;  mais  par  ce  qu'on  sait  de  la  comédie 
ancienne,  on  peut  juger  qu'elles  n'étai^t  pas 
compliquées.  Le  fond  de  ses  pièces  était  moins 
une  fable  dramatique  dont  toutes  les  péripéties 
sortent  les  unes  des  autres,  qu'un  fait  très-sim- 
ple servant  de  lien  à  des  scènes  épisodiques. 
Plusieurs  de  ses  personnages  lui  fur^t  fournis 
par  la  tradition  ;  il  en  inventa  d'autres  :  l'ivrogne, 
par  exemple,  et  surtout  le  parasite,  le  type .  le 
plus  populaire  peut-être  de  la  comédie  grecque 
et  romaine.  Quant  à  l'idée  de  mettre  sur  la 
scène  les  dieux  dans  des  circonstances  ridicu- 
les, Épicharme  avait  été  jusqu'à  un  certain  point 
devancé  par  les  poètes  athéniens.  La  tragédie 
avait  été  d'abord  un  mélange  de  pathétique  et 
de  grotesque.  Le  premier,  et  de  beaucoup  le 
plus  important  de  ces  deux  éléments,  finit  par 
rejeter  l'autre,  qui  resta  le  partage  de  petites 
p&ècet  intermédiaires  appelées^o^yre^  ou  drames 
satyriques.  Les  dieux  figuraient  dans  les  satyre^, 
et  la  bouffonnerie  y  tenait  au  moins  autant  de 
place  que  le  sérieux.  Pour  transformer  ce  genre 
en  comédie,  Épicliarme  n'eut  qu'à  substituer  à 
l'action  tragique  uoe  action  empruntée  à  la  vie 
commune.  Dans  Les  Noces  d*Hébé,  par  exemple, 


Neptune,  Hercule  et  Mercure  ae  font  pêebeiurs  à 
la  ligne,  pour  approvisionner  les  taUes  de  l'O* 
lympe  (i). 
I  £n  personnifiant  dana  Ws  iJàewk  les  ridicules 
Immains,  Épicharme  voulait-il  aiuplement  don- 
j  ner  plus  d'éclat  et  d'originalité  à  ses  tableau 
1  aatiiîquea;  ou  caehailHi  aous  les  amusaiitM  in- 
I  ventions  de  la  poésie  comique,  de  sérieuses  atta- 
ques contre  le  polythéisme?  Cette  dernière  opi- 
nion semblera  trèa-probsible ,  si  l'on  aang»  au 
grand  nombre  et  au  oaractère  |érieux  de  ses 
parodies  mythologiques.  Évidemment  ii  ne  met- 
tait pas  les  dieux  en  scène,  comme  le  firent  lee 
comiques  athéniens,  dans  un  but  de  polémique 
littéraire,  et  pour  tourner  en  ridicole  les  fables 
inventées  par  les  poètes  tragique»;  il  s'atta- 
quait aux  traditions  religieuses  elles-mêmes. 
Un  sage  élevé  à  Fécole  de  Pythagore  né  pouvait 
pas  avoir  beaucoup  de  respect  pour  les  divinités 
dont  l'imagination  des  Grecs  avait  peuplé  l'O- 
lympe. Il  parait  môme  qu'Épicbarme  se  plaisait 
à  professer  dans  ses  comédies  les  doctrines  de 
son  maître.  Aussi  Ennius  donn»-i-il  le  titre  d'i?- 
pickwme  au  livre  dans  lequel  il  exposait  la 
philosophie  pythagoricienne.  Toutes  les  pièces 
du  poëte  de  Syracuse  sont  remplies  noik-senls- 
roent  de  sentences,  mais  aussi  de  longs  discours 
sur  des  sujets  de  morale  et  de  physique ,  en-> 
tre  autres  sur  l'instinct  des  animaux.  Plusiefurs 
dès  fragments  que  noua  a  conservés  Athénée 
appartiennent  moins  à  la  comédie  qu'à  l'histoire 
naturelle.  Rien  ne  prouve  mieux  l'importance 
philosophique  des  comédies  d'Épicharme  que 
les  nombreux  emprunts  que  leur  a  faits  Platon. 
Voici  sur  ce  point  le  témoignage  de  ^Diog^ne 
Laerce  :  «  Les  oeuvres  d'Épicharme,  auteur  oe- 
roique,  ont  été  d'un  grand  secours  à  Platon,  qui 
en  a  extrait  beaucoup  de  choses,  comme  le  pré- 
tend Alcime,  dans  quatre  livres  dédiés  à  Amyn* 
tbas.  Il  dit  dans  le  premier  quePlaUm  a  beaucoup 
profité  d'Épicharme  ;  il  lui  a  pris  en  particuto 
l'opinion  que  les  choses  sensibles  ne  sont  per- 
manentes ni  dans  leur  qualité  ni  dans  leur  quan- 
tité, mais  qu'elles  varient  et  s'écoulent  à  cha- 
que instant....  Les  chosea  intelligibles,  au  cen- 
traire,  n'acquièrent  et  ne  perdent  rien  :  telles  sont 
les  choses  étemelles ,  dont  la  nature  est  toojonrs 
semblable  et  ne  change  jamais.  »  Après  avoir 
cité  les  vers  où  Épichanne  soutenait  cette  opi- 
nion ainsi  que  quelques  autres  idées  également 
adoptées  par  PUton,  Diogène  Laerce  syoïite 
«  qu'Épicbarme  lui-même  n'ignorait  passa  propre 
sagesse  ».  C'est  ce  qu'on  apprend  par  ces  môika, 
dans  lesquels  il  prephétise  son  futur  iroitaieur  : 

Je  pense  ou  plutôt  je  suis  patrfuitement  persmdé 
que  la  mémoire  de  ne»  âÊsemm  durera  dans  l^ve- 

(1)  On  troove  cette  sdSne  représentée  sar  na  esrieiii 
vase  aatiqae  (ih^.  LcnorBoont  et  de  ^itle,  ÉMe  étë 
Monuments  ûératnographiquetf  t.  III,  pi.  XIV).  Sn 
général, coimne  l'a  remarqué  O.  Mûher,  les  scènes  gro- 
tesques peintes  sur  les  Tascii  de  la  SlcUe  et  de  l'Italie 
mérMteaale  svnteMpruntées  ans  comédies  d'Éptehanwi. 


EPICHARMK 
air.  ^p|qti*uoiei  pf«iiail(  «t  k^  déiivraDl  clu  miitre 
fM  iM  €fttenM.  les  revâUfit  de  poorprA  et  les 
liCOdBlfle  betlflft  parolet^  leri^nJra  mviucible,  et 
«mtraniqtifl  les lutrea sont  facites  à  vaincre. 

Lu  noiubfe  <Tes  oimédies  d'Épic^iarme  a  été 

If'^rrsi^ïncol  IKé  par  les  critiques  h  trentc-crnq 

iiiquauCe'4eu\.  Il  ooas  en  resl^  trente- cinq 

'*""t  vingt-su  sont  <ltmn<*s  par  Athénée. 

"^  '  reiï ,  etv  commençant  pr  les  pièces 

I  PS    :    'A).xiJ<i>v,  'AjAUXoç,     Bdxyai;, 

AiçrvtMToi,  "H^fi;  Y*!J^î  (  I  ) ,  "Hçou- 
-  i  a<3T«f ,  KvxXci>*^ ,  A6yo<;  xai  AoYiivat , 
OovïTçnrç  auréfio).»; ,    'Odv^otvç  vûtu«'^6ç,  lit* 

TSit  Xvrpat, 

En  Sicile,  Épiclmrme  eut  \mt  d^iinttateiifs;  on 
-   '  '  pn  connaît  tu^me  qu'un  ^nl;  c'e*f  rHno* 
-on  disciple  ou  A<in  fils.  A  Atfiènes,  Cratès 
'  '    f^=î  iPiUTes^  et  les  po^es  de  la  carné,' 
le  prirent  piuu'  modèle.  Éptcluimw» 
..   .„.   j  ,.r   a^ulement  poète  comique  et  pli» losiv  | 
i'hûf  il  fui  a\[m  gï  ammairien*  Pîfne  îiir  atfribne  ' 
Titn  million  deîi  lettres  O  etX,  dont  on  fait  géné- 
riï  honneur  soit  â  f*aliiméde,   soit)  avec  ' 
I'  vraÎBemlilance,  à  Simotiide, 
Lr»  rragTï»enl^  d'Éplchîirme  ont  6Xé  inséré* 
dâii^  les  coIlecHoDâ  suivantes  :   Morel  ,  Sen- 
retn-.  C&mic.  ,  t5J3  ,  în»";  HeHiliiis, 
f<o  Fragnu  Comic.  Bàle,    1560,   in-8*'; 
U»  uri    EsUenne ,  Poes i$  ph i losop h ica ,    l^rin , 
ln«*î  Hm^q  Orotius,  Excerpto  exTrùtfmL  et 
"         /.,  Parié,  l626,in-8^  H.  Poleman  Kruâ«^ 
a  publiés  sciparêment;  ïlarirm,    J8:i4, 

11-$**.  Léo  JOCBERT. 

Uercf.  riï,  fl;   VIII,   5.  —  Sofda*,  aa  mot 

I  r.:  —  Incïcn,  Macrob,,  «1.  —  ÉWen,  f^or.ffiât., 

MO,  m»  IV,  TU  VII,  Vlll,  I\,  X»  XIV.  - 

ni,  fliDi  iM  Hiitor.  (irav,  Frmjw.,  i.  1. 

r-.  6.  -    l'ialoo,  TfteieTete»  —  acétm, 


td.  ftelUn. 
Vcmadin  ; 

r  die     Jlt'' 


Miilkr. 


,  1(1.  —  Grysar, 
^  Welrter. 


EïEixA^;),    écrivain  médical  ^  vi- 

fnent   daii^  le  $i*cond  ou  dans  le 

'  Avanl  JA\  Il  écrivît  sur  le^i  k>- 

.,.i.iiii?<fs  contenue*;  dan»  les  écrits  dllip- 

Mn  ouvrage  rti«posé  par  ordre  alpliabé- 

vi%;Ht  après  Caccherus. 

»*.  mppocr.,  p.  lit. 

iK  (^ETci^âtïic),  orateur atliénien,  I 
'i>  avant  J.-C.  Menibn*  xélé  du  ' 
iJique,  il  prit  «ne  part  importante  j 

tJB\  îiliaiiiL.  après  la   guerre   <hi  Péloponnè.se, 
Il  MntrihuiL  à  la  chute  des  trente  tyrans.  Cn- 

;r.r!Of  <îoiin.t  wtie  'sri'Comîe Mltlon,  oti  dhiâkéve  . 

-/*  )^    dr  f etfe  pMct  «ous  le  titre  dcf  Movaai,  ! 

^  notaient  pm  Ws  dknaiUs  ^n»  préaldcai  aui  : 
'  iiii  arlâ.  nT:iis  Wk  déesses  dç  Im  gtfstronoîuïe. 


'    ÉPICTRTK 

voyé  plus  lard  m  ambassade  auprès  d"Ar- 
taiwxès,  foi  d«  Perw,  U  se  coiNhiisrt  d'une  ma* 
nière  iieu  digne  d'Athènes,  pro(h>iant  nu  roi 
les  plus  basses  flatteries  et.  recevant  de  lui  de 
Targenl.  Accusé  à  «m  retour  de  corruption  et  de 
fontu«sion,  il  aemWe  avcHrélé acquitta,  Déinos- 
tliène  parle  de  tei  orateur  eomme  d  un  honiine 
<  ondarnné  à  mort  et  aclueltement  e^iiléj  tuais  c <Hte 
wmdaiiination  et  cet  exil  paraissent  se  rapporter 
h  une  deuxir'ioe  on  plutôt  à  une  troÎJiièïiM»  ao 
cusation,  car  Épkrate  «a  ait  déjà  été  traduit  wi 
jtr.stic^e  antérJettr«fnenl  à  l'ainbassa^le  de  Perst*. 
Épicfate  et  son  ooilègue  d'ambw«ade,  Pbormi- 
.sius,  furent  attaqués  pix  àT\%ifr^bme  H  jvar  Pla- 
ton In  comiqne.  Ce  dernier  composa  méiiK*  sur 
la  inistiion  en  Perse  une  piè«»  entière  Intitulée 
llpe'o^ic  { Les  Âral)assadejir&). 

Oifmmthèae.  De  fal*a  L»§aH&nê,  —  Lj^ftai^  L'oMr» 
Epicratem,  —  Xémpitm^  HûUénica,  ml  b.  -  Oeay* 
d'BfltIcarnaMe,  niu  LffS,,  %t.  -  Arlsloprianf.  Êect  «A- 
^ite».,  Mi,  et  le^  ScùHêi.  -  Milftektf,  HUL  trït 
Corn,  firme.,  p,  iBt-i»i.  ^  n«rKk,  fl*  ii^^i^u.  c««*.  ^(^ 

*  épiCKATB  dWmbracie  poète  de  la  l'omédic 
moyenne,  vivait  vers  a'jQf  avant  J.-C,  On  voit 
dans  1<^^  frafimeuU  qm*  nous  restent  de  lui  qu*il 
tournait  en  ridicule  PJalou  «I  ses  discipli'S,  Kpeu- 
fiipiM^  (*t  Mi-nédème.  II  parie  <fe  la  couriisane 
Laii«  comme  d'une  p<îrsonno  qui  n'était  pas  eu- 
i',ore  avancée  en  dge.  De  ces  diver?  passages 
î^leln(^ke  conclut  qu'Êpicrate  florissait  entre  Ja 
îOU'  et  la  lùr  olymp,  (376-343,  )  H  nous  reste 
les  litre>ft  de  cinq  de  ses  pièces,  savoir  :  'Etizo- 
poç,  'AvriXats,  'Ap^î;6v£ç»Aoffiîpaxoç  etXopoç.  Les 
rragnwiitB  d'Épicrate  ont  ét4* publiés  parMcineJie, 
Frftymenia  Corn.  Grax,,  vol,  I,  p, /ii4;  IJi, 
p.  af>5-a73;  et  par  M.  Bothe,  Fragmenta 
Corn,  Grj:C.^ÛàmUBïbiiotheca  Qrs^ca,  ^ktît, 
pnr  A. -F,  Didot. 

Alhenec,  tl,  \,  XI,  Xlf,  XIII,  XIV,  -  Suida»,  au  mnl 
'Eirixpàtr,;..  —  Fabrlclu^,  Bihtiothcea  Grœcn, 

ÉPicTÈTE  CEitîxtrjToc),  pbîlosophe  stoïcien 
du  preuuer  sîècle  de  Père  chrétienne,  naquit  k 
Hîéropolis,  en  Phrygîe.  La  date  de  sa  naÎjSFsance 
et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  On  i|»nore 
par  quelles  vicissitudes  de  ta  forltme  tï  fut.  «Tncirï^ 
à  Rome,  où  sous  le  rè^çne  de  Néron  on  îe  ren- 
contre esclave  d1^pflphrodite»  favori  d^  fmt- 
pereur,  h*  rn^me  peut-être  à  qui  niistoriert  ,fr*- 
sèphe  dédia  son  ouvrnii^^  La  question  de  savoir 
si  Kpictète  prolongea  sa  vie  jusqu'au  temps  r^» 
Marc-Aiirèle  a  fort  exercé  la  erftïqti^.  ÎHrîdas 
raflîrme  positivement  (l).  Quoiqu'il  en  soit,  on 
connaît  peu  de  détails  de  la  vie  «rÉpicfète.  t  ne 

i]>Qvinid  DO  doa«ldére  qutl  «'e»t  éeoiiié  pFf;jtqu'un 
liècle  «titre  la  mort  do  Kèron  c\  ravéncment  n  IVinpIri' 
du  |jE.<i  adoptif  d'Anton^n»  on  ne  pcul  s^tfmj)erher  d*!  fê- 
vaqtirr  en  rtoote  <e  k^moljfmiir*?',  tl  «  e»l  difficile  d*  re- 
colfr  IVpuqu«  de  lii  moft  d'Kpiclète  au  delà  du  réjtaç 
d'Adrien.  II  <'flt  tircoQU>atAble  que  Marc-Auréle  connals- 
saU  Id  ddcirine  d'Kplctète  :  le*  pensée:»  de  cet  erapcreirr 
portëiil  la  thtlule  emprplnfr  de  ec  phUosophe  \  mais 
«émmi?  il  nous  l'apprend  hii-mâme.  U  k«  ptiîsa  ans 
sources  flve»  de  l'ennelenemenL  df  nusUctnsT  "i  de  i»c» 
dJAciptes ,  cl  AurLout  dans  i«  jî/anu«;  et  les  IHMeauii 
dT^plCtMe,  recuelin^  e(  rédip<"»  par  Arrlen 
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naissance  obscure,  une  jeunesse  pleine  de  la- 
beurs, et  cette  tIb  mde  qui  était  de  tradition  dans 
le  ¥ieax  stoïcisme  grec,  le  conduisirent  naturelle- 
ment à  la  philosophie  du  Pcnrtique,  qui  enseignait 
à  mépriser  Topinion,  à  déda^ner  les  honneurs 
et  les  richesses ,  proclamait  la  vie  un  combat, 
et  &isaît  consister  le  vrai  bonheur  dans  le  triom- 
phe de  la  raison  et  delà  Tolonté  sur  les  passions. 

Esclave  d'un  maître  ambitieux  et  cruel ,  Épio- 
tète  eut  phis  d'une  foisà  souffrir  de  ses  mauvais 
traitements,  et  montra  dans  cette  condition  mi- 
sërable  les  ressources  d'une  âme  indépendante 
et  maîtresse  d'elle-même ,  que  les  coups  de  la 
fortune  et  llnjustice  des  hommes  ne  pouvaient 
abaisser.  On  raconte  que,  dans  un  mouvement  de 
colère,  Épaphrodite  lui  cassa  la  jambe.  «  Je 
vous  l'avais  bien  dit ,  repartit  Épictète,  que  vous 
me  la  casseriez.  —  Révèle  ce  secret.  —  Je  ne  le 
ferai  point,  cda  est  en  mon  pouvoir.  —  Je  te 
chargerai  déchaînes.  •>-  Que  dis-tu  ?  moi  ?  non , 
mais  cette  jambe;  Jupiter  lui-même  ne  peut  rien 
sur  ma  volonté.  —  Je  te  jeterai  en  prison.  — 
Oui,  ce  misérable  corps.  —  Je  te  couperai  hi 
tête.  —  Eh  !  quand  donc  f  ai-je  dit  qu'elle  ne 
pouvait  être  coupée?  —  Allons,  Épl<^ète,  rase 
ta  barbe.  —  Je  ne  le  têr^  point,  étant  philosophe. 
—  Je  te  ferai  couper  la  tète.  —  Si  cela  te  plaît, 
tu  le  peux.  »  C'est  ainsi  qu'Épictète  enseignait  la 
fermeté  de  l'âme,  et  fiiisait  voir  par  ses  actions 
que  la  philosophie  n'est  pas  une  lettre  morte, 
sans  application  à  la  conduite  de  la  vie,  mais  une 
arme  de  combat  (Ixxjnç^^iov  orparturixàv  ),  que 
l'homme  doit  toiqours  avoir  à  sa  portée  pour 
chasser  les  vaines  alannes,  repousser  les  frayeurs 
serviles  et  défendre  la  liberté  de  son  âme  contre 
les  attaques  de  l'intempérance,  du  luxe,  de  la 
mollesse,  des  désirs  et  de  toutes  ces  misères qd 
troublent  la  sérénité  de  la  raison. 

Épaphrodite  mort,  Épictète  recouvra  proba- 
blement la  liberté;  mais  peu  de  temps  après, 
compris  diams  Tédit  de  proscripti<m  de  Domitien 
qui  bannissait  les  philosophes ,  il  quitta  Rome  et 
l'flalie,  et  se  retira  à  Nicopolis,  en  Épire.  S'il 
iaai  en  croire  Aulu-Gelle ,  il  était  déjà  en  grande 
réputation  à  l'époque  de  cet  édit.  Il  continua  à 
enseigner  la  philosophie  dans  cette  retraite.  «  Ses 
discours  étaient,  dit  Simplicins,  pleins  de  mou-  • 
vement  et  d'aiguillon,  de  telle  sorte  qu'a  sem- 
blait qu'on  dût  désespéra*  de  ceux  que  ses  le- 
çons ne  pouvaient  corriger  et  quil  fallût  en  ap- 
peler au  tribunal  de  Ilaton.  »  H  est  douteux 
qu'Épictète  soit  revenu  à  Rome,  et  bien  que  Spar- 
tîen  rapporte  qu'il  y  vécut  dans  hi  familiarité  de 
l'empereur  Adrien  et  nous  le  représente  demeu- 
rant dans  une  petite  maison  avec  une  vieille  ser- 
vante, il  y  a  plus  de  raison  de  croire  qu'il  resta 
jusqu'à  sa  mort  dans  sa  retraite  d'Épire,  instrui- 
sant le  antres  plus  encore  par  l'exemple  de  sa 
vie  que  par  des  préceptes.  Homme  rare  assuré- 
ment, chez  lequel  les  principes  et  les  actions 
frirent  toujours  dans  un  parfait  accord  !  La 
lampe  d'argile  dont  fl  se  servait  lut,  dit-on. 


vendue  trois  milie  dradunes  après  sa  mort 
Le  stoicisme  à  l'époque  d'Épietète  était  b 
doctrine  des  âmes  vigoureuses  et  que  la  servi- 
tude publique  n'avait  pas  énervées.  Le  vieux  parti 
républicain,  qui  garda  quelques  racines  à  Rome 
jusqu'au  temps  de  Néron ,  est  composé  de  stoï- 
ciens. Les  Helvidius  Priscus,  les  Thraséas,  les 
Lucain,  les  Tacite,  tous  ceux  quiahnent  la  li- 
berté ,  soit  dans  le  passé ,  soit  dans  l'avenir,  tous 
ceux  qui  dans  le  sénat  ou  ailleurs  tiennoit  la 
tête  levée  et  parlent  avec  une  ombre  d'ind^ten- 
danoe ,  appartiennent  de  près  ou  dé^om  au  stoï- 
cisme. C'est  dire  assez  que  le  stoicisme ,  en  pas- 
sant de  la  Grèce  à  Rome ,  s'est  profondément 
modifié.  Sur  cette  terre  ennemie  des  snbtSîtés  et 
des  spéculations  métaphysiques,  hi'  philosophie 
du  Portique  est  exclusivement  une  docfrine 
morale.  Chez  les  fondateurs  de  la  secte,  la 
morale  était  en  quelque  sorte  une  branche  de  la 
physique.  A  Rome,  l'inverse  est  le  vrai.  La 
physique  de  Zenon  et  de  Cléanthe  est  oubliée, 
négligée,  ou  tout  an  moins  entièrement  subor- 
donnée à  hi  morale.  Ce  rôle  subalterne  dans  sa 
doctrine  physique  se  reflète  dans  Épictète.  La  pro- 
vidence d*£pMiète  n'est  pas  l'immuable  fatum, 
rabstraite  raison  universelle  des  premiers  stoï- 
ciens, c'est  Dieu  même  «  le  père  des  hommes  ». 
Nous  sommes  ses  enfiuits;  nous  lui  devons  tout 
ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  possé- 
dons. Sa  volonté  est  l'ordre  du  monde,  et  c'est 
être  vraiment  libre  que  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il 
veut.  De  même  la  logjk|ue  stoïcienne  est  abaissée 
devant  la  morale.  Elle  est  utile  pour  donner  de 
la  justesse  et  de  la  certitude  à  nos  jugements; 
mais  lapremière  chose  et  la  plus  importante  n'est 
pas  de  rediercher  pourquoi  on  doit  faire  ou  ne 
pas  feire  telle  action,  et  sur  quel  fondement  re- 
pose, en  dernière  analyse,  ki  certitude  de  telle  on 
telle  décision,  c'est  uniquement  d'agir.  C'est  Pac-  ^ 
tion  qui  est  le  critérium  de  la  dod^rine.  Dans  la 
philosophie  d'Épietète,  la  théorie  est  constam- 
ment subordonnée  à  la  pratique.  Ce  caractère  se 
remarque  d^  dans  M usqnius  Rufns ,  dont  Épic- 
tète entendit  les  leçons,  et  aussi  dans  Sénèqne, 
dont  les  QuestUms  naturelles  rappdlent  lûen 
peu  la  physique  panthéiste  de  l'école. 

La  morale  stoïcienne  a  subi  des  modifica- 
tions considérables.  La  preuve*  c'est  qu'a  n'a  pas 
dépendu  de  certains  critiques  que  l'esclave  phi- 
losophe ne  devint,  comme  Sénèque,  une  con- 
quête du  christianisme.  Or  le  sage  de  Zenon , 
cet  idéal  impassible,  cette ûmmobOe  statue  que 
rêvaient  les  fondateurs  du  Portique,  est  bien 
loin  de  représenter  les  traits  du  parfait  chré- 
tien. Avec  Sénèque,  avec  Épictète  surtout,  la 
roideur  du  stoïcisme  primitif  s'est  détendue, 
sa  dureté  s'est  amollie.  Le  sage  d'Épietète  est 
un  homme  qui  sait  aimer  sa  famille,  sa  patrie 
et  l'humanité,  et  non  pas  d^un  amour  oisif  et 
stérile,  mais  de  cet  amour  qui  s'épanche  en 
bonnes  paroles  et  en  bonnes  œuvres;  c'est  un 
homme  qui  Mit  compatir  aux  nûsèies  de  se» 
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temlilables ,  qui  voit  Aans  s'irriter  Jeurs  fai- 
Messes  et  leurs  vices ,  eo  prend  pitié*,  et  attri- 
boe  le  mal  qu'iU  font  à  leur  ignorance;  c'est  un 
iMaune  qui  a  déposé  cet  orgueil  intraitable  {^r 
lequel  ZéDon  s*égjde  à  Jupiter  et  o^  défier  te 
^t^tîn ,  qui  j^il  se  soumettre  avec  hiimiltté  aux 
jicddents  de  là  fortune  comme  aux  décrets  méraes 
4t\  \à  Providence  divine.  Certes  en  voilà  plus 
qnll  ne  fAut  poor  faire  d'Épiclète  un  philosophe 
cbri^tren.  Les  nipjjortiî  de  la  doctrine  morale 
(j'tpictète  avec  la  morale  chrétienne  sont  nom- 
breu\  et  frappants  sans  doate  ;  mais  il  ne  faut 
pu  en  exagérer  la  portée. 

La  doctilne  d'Épictète  est  donc  essentiellement 
une  doctrine  morale.  Les  considérations  sur  Dieu, 
la  Pmvidence  et  Tordre  du  monde ,  lï^baucbe  de 
polémique  contre  les  sceptiques  et  les  épicuriens 
qa'on  trouve  çà  et  là  dans  te  Manuel  et  les  dis- 
ooors  qu'Arrien  nouâ  a  conservés  ne  cone^tituent 
ni  une  physique  ni  une  logiquB  propremeot  dites. 
Tout  converge  à  la  morale.  Cette  doctrine  mo- 
rale elle-même  n'est  pas  exposée  plus  systéma- 
tiquement que  celle  de  Socrate,  telle  qu*on  pour- 
rait l'extraire  des  MemoraHIia  de  Xénophon  et 
de  quelques  dialogues  de  Platon.  H  nous  sufllira 
de  noter  ici  les  points  principaux  de  cette  âoc* 
inné  et  de  inarquer  en  peu  de  mots  son  caractère. 
Le  bonheur  de  Thomme  pour  Épictète  est  dani 
nne  vie  conforme  à  la  raison  :  cette  raison  est 
Temlre  du  monde  sans  doute,  mais  c'est  dans 
âeocr  de  Thomme  qu^l  faut  clierclter  ce 
Ifelle  prescrit  à  chacun.  Ainsi,  le  solide  fonde- 
nt de  tout  devoir  et  de  toute  morale  est  dans 
U  nature  même  de  rhomme.  Agir  en  tout  confor* 
inément  à  ta  raison ,  indépendanmient  des  espé- 
rances d'une  vie  ultérieure,  c'est  atteindre  ao 
toellement  la  perfection  de  la  nature  humaine  ^ 
qui  est  identique  au  bonheur.  Il  n'y  a  de  bien  et 
de  mal  que  dans  le^  choses  qui  déi>endent  de  la 
Tolfinlé.  La  fortune,  les  honoeurs^  les  richesses 
ne  sont  pas  de.s  biens;  les  rechercher,  c'est  cou- 
rir à  la  servitude  :  le  liien  vivre  seul,  et  par  con- 
séquent le  bonheur,  dépend  de  nous.  L'œuvre  de 
Il  valonté  est  d^affranchir  l'âme  le  plus  possihte 
des  clioses  extérieures,  et  des  craintes,  des  es- 
liémnoee,  des  désirs  qu'elles  excitent  en  nous  et 
qui  nous  asservissent.  Par  la  fausse  opinion  que 
nous  nous  faisons  des  choses ,  nous  iiommes  le 
jottet  des  événements;  dé[>ouilIons  ces  opinions^ 
tK^u>i  se  ions  vraiment  lihres  et  inattaquables. 
tVjar»]«oî  pleurer,  pourquoi  se  plaindre  de  la  perte 
fit  >tth  enfants,  de  sa  femme ,  de  ses  amis  ?  Ils 
snol  hors  de  nous  :  nous  ne  les  perdons  pas , 
Dons  les  rendons.  «  Si  tu  désires  que  tes  enfants^ 
ta  femme ,  tes  amis  vivent  éternellement ,  tu  es 
un  fou ,  car  c'est  vouloir  que  les  choses  qui  ne 
dépendent  pas  de  toi  en  dépendent ,  et  que  ce 
qm  est  à  aotroirappartienne.^  Bien  n^est  h  nous^ 
ri  ce  n'est  nous-même,  c'est-à-dire  nos  pensées 
et  notre  volonté,  —  Quel  est  Thomme  invincible? 
C3elai  qui ,  ferme  dans  son  assiette ,  ne  pent  être 
€bnalé  par  aucune  des  cttoses  qtiî  ne  sont  [laï 


en  son  pouvoir*  Je  le  regarde  comme  un  athlète. 
Il  a  soutenu  un  premier  combat ,  m  soutiendra- 
t-il  un  stKîoud?  Il  a  résisté  à  l'argent,  résistera» 
t-il  à  une  belle  femme?  Il  a  résisté  en  plein  jour, 
sous  les  yeux  du  public,  résistera- t-il  étant  ^*ul, 
dans  le  silence  et  les  ténèhres  de  la  nuitP  Résis* 
tera-t-il  à  la  gloire,  à  la  calomnie,  auv  louanges, 
à  la  mort?  Voilà  l'atUtèle  quil  me  faut.»  —  Si 
j'atme  mon  corps,  si  je  suis  attaché  à  mon  bien^ 
me  voilà  esclave.  J'ai  fait  connattre  par  où  Je 
pm's  être  pris.  ^  Le  sage  sauve  sa  vie  en  la 
perdant.  «  (Discours  d'Épictète).  H  semble,  à 
lire  (ics  diverses  citations,  qu'on  pourrait  facile* 
ment  multipEier,  qu'Épictète  préclie  risolement  de 
l'homme  et  qu'il  prescrive  à  son  sage  de  s'en- 
fermer en  lui-même,  de  fermer  son  âme  à  toute 
espèce  d'émotion  bonne  ou  mauvaise,  de  s'absr 
traire  de  ses  semblables ,  d'éteiudre  eu  son  c^eur 
toute  passion  et  de  se  réfugier  même  dans  la  mort 
pour  sauver  sa  Uherté.  Mais  ce  serait  mécon- 
naître singulièrement  le  stoïcisme  d'Épictète  que 
de  le  réduire  ii  ces  traits,  qui  rappellent  l'an- 
cienne doctrine  du  Portique.  La  morale  d^Bpic- 
tète  est  plus  large  et  plus  fiitmatne.  <i  Quel  est 
c^t  homme  P — Il  est  doux,  sociable^  bienfaisant» 
patient  j  ami  des  hommes.  Je  le  reçois.  Je  le  fais 
mon  concitoyen,  mon  voisin,  mon  ami,  ruou 

compagnon,  mon  hôte Et  celui ^.ù,  quel  est- il? 

C'est  un  homme  qui  tient  quelque  chose  de  Né- 
ron :  il  est  emporté,  malfeisant,  implacable;  il 
ne  pardonne  jamais.  —  Je  le  rejette.  Pour<poi 
m*as-tudïlque  c'était  un  homme  ?lln  homme  em* 
porié,  vindicatif,  n'est  pas  plus  un  homme  qu'une 
pomme  de  cire  n'est  une  pcimme  ;  die  n'en  a  que 
la  ligure  et  la  couleur.  —  Ne  faut^il  pan  que  je 
me  venge  et  rende  le  mal  qu'on  m'a  fait?  —  Tu 
oublies  qu'on  ne  t'a  pomt  fait  de  mal ,  puisque 
te  bien  et  le  mal  ne  sont  que  dans  ta  volonté. 
D'ailleurs ,  si  un  homme  s'est  blessé  lui-même 
en  te  faisant  une  injustice,  pourquoi  veux-tu  te 
btcsser  toi-môme  en  la  lut  rendant?..  —  SU  est 
question  de  t'exposer  au  danger  pour  la  défense 
de  ton  ami  ou  de  ta  patrie,  il  est  inutile  d'inter- 
roger Poracle  sur  le  parti  que  lu  dois  prendre  en 
cette  circonstance;  car  si  le  devin  te  déclarait 
qu'il  lit  dans  les  entrailles  des  victimes  quelque 
chose  de  funeste,  il  est  certain  que  ce  signe  t'an- 
noncerait ou  ta  mort ,  ou  la  perte  de  quelque 
memlire,  ou  l'exil  ;  mais  la  droite  raison ,  d'ac- 
cord avcjc  les  dieux,  ne  fen  pnaîcriraît  pas  moins 
de  sacrifier  tes  jours  pour  sauver  ta  patrie  ou 
ton  ami.  Crois-en  alors  un  devin  plus  éclairé  : 
c'est  Apollon  Pythien,  qui  chassa  de  son  temple 
celui  qui  avait  vu  égorger  son  ami  sans  le  secou- 
rir... ^  Si  ton  frère  te  fait  une  injustice,  ne  va 
pas  considérer  l'injastice ,  car  c'est  là  le  mauvais 
c^té  ;  mais  songe  que  c'est  ton  frère ,  et  fjue 
vous  ave«  été  élevés  enfieml)le.  Si  tu  envisages 
son  procédé  de  ce  point  de  vue,  tu  le  trouveras 
supportable.  —  si  l'on  te  rapporte  que  quel- 
qu'un a  mal  parlé  de  toi,  ne  te  mets  pas  en 
peine  de  te  justifier;  réponds  seulement  :  Il  n'a 
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i  mes  autres  ibMftiits,  ciff  il  «lirait  dit 
eneora  plus  de  mal  da  moi.  -r.  Na  dis  paa  :  Je 
sois  ioutile  à  ma  patrie...  Si  tu  lui  donnaia  vm 
cttoyen  honuète  et  ?ertuea«»  ne  lui  rendraîa^u 
donc  aucun  service?  Certainamant  tu  na  pour- 
rais lui  &ire  un  plut  beau  présent.  —  Use  des 
biens  de  la  vie  comme  des  mets  d'un  festin... •— 
Si  je  peux  acquérir  la  riehessa  en  conservant 
rhonneur,  la  bonne  foi,  la  magnanimité,  j'y  con- 
sens :  montnE>^oi  la  cbarain,  ja  n'épargnerai 
rien  pour  réussir  ;  mais  si  vous  exiges  que  je  perde 
mes  véritables  biens  pour  en  acquérir  de  Amx , 
voyaa  combien  vous  étas  injuste  at  déraison* 
naMe  !  -^  Souviens-toi  que  tu  es  id-bas  comme 
sur  un  théâtre,  pour  y  jouer  la  n>le  qu'il  a  plu 
au  maltra  de  te  donner  :  qu'il  soit  long  ou  court, 
peu  importe.  «-^  La  vie  est  une  longue  et  rude 
eampagne...  Las  uns  sont  généraux,  les  autres 
soldats.  Chaann  doit  accomplir  sa  mission, 
quelque  dura  qu'elle  soit ,  et  rester  attaché  à 
son  poata.  » 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  citer  tous  les 
passages  où  édate  la  caractère  humain  ou 
chrétien,  si  l'on  veut,  de  la  doctrine  d'Épictète; 
s'il  fallait  transcrire  id  tous  les  préceptes  admi- 
rables dans  lesquels  il  enseigne  l'amour  des 
hommes ,  la  charité ,  l'abnégation  de  soi-môme , 
le  pardon  des  injures ,  le  dévouement ,  la  piété 
envers  les  dieux,  le  respect  de  sa  propre  vie. 
Nul  philosophe  n'allia  jamais  à  un  plus  haut  de- 
gré le  senUment  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
de  l'homme  avec  celui  de  la  fraternité.  Nul 
philosophe  dans  Taitiquité  '  n'enseigna  une 
morale  plus  vivante,  plus  pratique ,  plus  ferme 
et  plus  tendre  à  la  fois.  Le  principe  essentiel  de 
la  morale  d'Épictète,  et  ce  qui  la  rend  profon- 
dément stoidenne ,  c'est  d'avoir  fait  de  la  liberté 
le  prindpal  ressort  at  comme  le  palladium  de  la 
vie.  Pans  la  morale  chrétienne,  l'esprit  de  dou- 
ceur, d'amour,  de  charité  m  un  niot,  s'épanouit 
avec  infiniment  plus  d'éclat. 

Comme  Socrate,  avec  lequel  il  a  plus  d'un 
rapport,  et  par  la  peu  de  cas  qu'il  lait  des  spécu- 
laùops  physiques,  et  par  la  t€«idance  pratiqua  de 
sa  doctrine ,  et  par  le  fondement  qu'il  donne  à  la 
morale  dans  l'observatioii  da  la  nature  humaine, 
Épictète  u'a  rien  écrit.  Son  Mo>nu$l  et  ses  JHt" 
cours  sont  l'cBuvre  d'Arrieu,  son  disdple,  et  les 
sentences  éparsas  qu'on  lui  attribue  dans  Stobée 
et  Maxime  peuvent  être  coqaidéréas  comme  le 
reflet  fidèle  de  son  enseignemeut  conservé  par  la 
traditioli,  et  la  preuve  de  la  trace  profonda  qu'il 
avait  laissée,  dans  les  esprits.  Les  ouvrages  rédi- 
gés par  Arrien  d'après  les  leçons  ou  les  conver- 
sations d'Épictète  sont  au  nombre  de  trois;  sa- 
voir :  Ai«Tpi6Qd  'ËmxTiQTau,  en  huit  livres  ;  on  a 
encore  la  première  moitié  de  cet  ouvrage.  Il  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Trinoavelli ,  en 
1535,  et  réimprimé  avec  Y Encheiridion  d'É- 
pictète ,  le  commentaire  de  Simplidus  et  une 
traduction  latine  par  H.  Wolf;  B&le,  1560.  Las 
meQleures  éditions  sont  celles  de  Sohweighaoser, 


dans  aea  Epéetêtem  Philoê^phis  Monumênia , 
voL  III,  et  celte  da  Gorai,  dans  ses  Il«pe^a 
TEXkn^.  BiSXide.,  t.  Vni  ;  -*  '0|uX(tt  'EmicT^, 
en  doua  livres  :  cet  onvrage  est  aujourd'hui 
perdu ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  frag- 
ments,  oonaervés  par  Stobée^  ^  'firx^tp^^^ 
ïmxT^Tou  :  ce  cÀèbre  Manuel  purnt  d'abord* 
Induit  en  latin  par  PoUtien,  Bonie,  1493,  et 
pérBéroaide,  Bologna,  14M.  L'oi^^  gf«e> 
avec  te  commentaire  de  Simplidus ,  fot  pubUé 
pour  la  première  fois  à  Venise,  15S8,in^<>.  Cette 
édition  fut  bientôt  suivte  d'an  grand  nombre 
d'autres  ;  les  plus  importantes  sont  celtes  â^Bal- 
Mander ,  Nuremberg,  1 629,  in-^  ;  da  Trincavelli , 
Yeniie,  1536,  fai-8";  deNaogeorgioa,  Strasbourg, 
1654,  in*r;  deBerkd,  Leyde,  1670,  in-a''; 
de  Sebroeder ,  Francfort,  1733,  in^S^"  ;  de  Heyne , 
Dresde,  175a(  Leipzig,  1776.  Parmi  les  éditions 
modernes,  les  mdlleures  sont  isdk»  de  Sebircig- 
hiuser  et  de  Coraï ,  dans  les  eoUéctiona  dtéea 
plus  luiut.  B.  AUBÉ. 

Mmmêi  et  Ditcomn  ti^^pitm».  ^  Penié0$  ^Éinem«» 
Urées  dfî  Stohée,  4'ADtoolus  et  4e  Hume,  ^  Comme»' 
taire  de  SimplMus  sur  rEneheiridUm,  é4.  greeq  -lat. 
4ê  Rlrnitn  Didot;  Pirtt.  IBM.  —  fi^oir,  poar  les  diverses 
édit.  et  tr^dvet.  du  MiÊimel  d'âplt Ut«,  Falirieliu,  BibL 
Oneca.f  l|v.  IV,  ch.  vm*  «Cbwfepié,Z>|el«<mf».»  arUck 
ÉPiCTiTS.  -  Henri  RUter,  Hist,  de  la  PhlL  ancienne, 
t.  IV  des  Ifouwau»  Stoleient. 

*ÈPicrà,n,  artiste  grec,  peintre  de  vases. 
Son  nom  se  trouve  sur  un  certain  nombre  de 
vases  épars  dans  diverses  collections  t  le  Musée 
Britannique  en  possède  plusieurs;  il  y  en  avait 
dans  la  collection  Durand ,  et  la  vente  du  prince 
deCanino,  faite  à  Paris,  en  mai  1837,  a  présenté 
huit  vases  avec  le  nom  d'Épictète.  La  plupart 
des  sujets  traités  par  cet  artiste  appartiennent 
malheureusement  à  ce  genre  que  les  archéologues 
désignent  sous  le  nom  de  pornographie.  Le  style 
des  pdntures  d'Épidète  est  toujours  très-fin  et 
très-soigné  ;  presque  tous  ces  vases  sont  à  fi- 
gures rouges.  6.  B. 

Ctarae,  Catalogue  dee  ÂrtUteê  de  rJnUvuiU^  p.  tôt 
et  tS9.  -  J.  de  WItte,  Bêvme  de  PMMogie,  iw,  t.  II. 
p,  409,  -  Raoul  Rocbette,  Isttre  à  M,  Schom.  p.  S9. 

*ÂpiGTàTB,  médecin  grec,  vivait  vers  la  fin 
du  quatrième  aiède  après  l,-^.  Il  est  mentionné 
par  Symmaque ,  et  l'on  sait  qu'il  obtint  te  place 
d'arcbiatre  son»  te  règne  de  Tbéodose  le  Grand 
(379-395). 

37«niaqae,  Epitt.,  X,  ki.  —  Smltb,  l>ic<lonary  «tf 
Gr^%  and  Boman  Siogr^phy. 

ÉPiçunB  ('Eictxoupoc),  philosophe  grec,  fon- 
dateur de  l'école  qui  fut  appelée  épicurienne,  na- 
quit à  Athènes,  dans  le  bourg  ou  dème  de 
Gargette,  la  quatrième  année  de  te  cent-dixième 
olympiade  (337  av.  J.-C.  ),  et  mourut  dans 
cette  même  ville,  l'an  270  avant  l'ère  chrétienne , 
te  seconde  année  de  la  cent-vingt- septième  olym- 
piade. Ses  parents  étaient  pauvres;  car  son  père, 
fféoclès,  exerçait  la  profession  de  maître  d'école, 
fi  sa  mère,  Chérestrate,  celle  de  devineresse.  Se- 
lon Diogène  de  Laerte  (1),  qui  lui-même  repro- 

(I)  ^todM  PMtofopAef,  I.  X: 


l,.. 


l'opinion  d«  Sotion^  les  Mbénieus 
mrojé  une  oolonie  à  Samoâ,  Éptcure  y 
1 4àe\é,  et  reriol  vers  l'âge  de  dix  ans  à  Athè- 
l'il  quitta  de  nouveau  après  la  mort  d'A- 
8î  Ton  en  ei'oit  ApoJlodore,  l'un  de 
alêurs  et  biographes,  dont'  le  témoijînage 
orté  par  Diog,ènedo  Laert*?,  ce  fiir*^nt  Itta 
^     t  quelques  vers  d'Hésiode 
hreot  CD  lui  le  génie  phi- 
>.i^.r.-   Uémétrîus  de   Magnésie, 
de  Laeite,  il  suivit  à  Athènes  les 
r-»^1pmicieti  Xénocrate  ;  puis ,  dans 
utttfi  Mi^  aunée^   il  ouvrit  à  Lampea- 

que,  cfi  X        i  iiiMjre,  une  école,  qu'il  tranaporta 
tiaq  ans  après  à  Athènes,  ou  il  devint  le  chef 
il?  ïa  N<»fte  qui  porte  son  nom    Mais,  d*après 
^loignages,  ce  fut  d'abord  àMitylène, 
.   Lesbos,  qu*il  ouvrit  6on^€ole;  de 
I  li  U  li  au«porta  à  Latnpsaque,  et,  après  cinq 
«ê  passées  dan^ces  deux  villes  de  la  Grèce 
attque,  it  vint  s^tablir  à  Athènes,  oti  il  mou- 
lt, il  l'âj^e  de  soixante-donEe  ans,  sous  Tarchon- 
l  de  Pythagoras,   laissant  la  direction  de  sou 
éîole  k  Hermachus  de  Mitylène,  fils  d'Agémar- 
qiic.  Xotis  voyons  dans  Diogène  de  Laerte  qn^. 
le  même  Hemiachus  rapi>orte  dans  ses  épUr*îs 
qu'après  avoir  été  tourmenté  de  rrueltcs  cïou- 
leurs  paidant  quatorze  jours^  une  rétention  d*u- 
,  causée  par  la  gravelle,  lui  donna  ta  mort. 
s!  alors,  ajoute  Hermachus,  que  s^étant  fait 
dans  un  bain  d'eau  chaude  pour  tâcher 
■quelque  soulacrcmeni  h  Ron  nml,  et 
B*ajant  bu  un  peu  de  Tin«  il  exhorta  ses  amib  à 
I  souvenir  de  ses  préceptes,  et  finit  sa  vie  dans 
t  entrelien.  Il  laissait  un  teslaioent  (1),  par  les 
nièrps  dl8|»ositions  duquel  il  affranchissait 
atrc  de  ses  esclaves.  Mus,  Nicias ,  Lycon  et 
drîon»  Jamais  peut-être  chef  d'école  ne  se 
plus  cruellement   maltraité  que  ne  le  fut 
^  par  les  écrivains  ses  contetnporains,  ou 
tqui  vittimt  après  lui.  Cîmon  le  Syllogra- 
elle  «  le  plus  effronté  et  \*i  plus  misérable 
urnes».  Denys  d'Fîalicaraasse  tni  repro- 
oxénélîsmc  d*un  de  ses  frères,  ti^jv  àSeX- 
nçioayrûfEtiïiv.  Il  Taccuse  en  outre  (et 
I  pourrait  bien,  en  pjirtie  du  moins,  avoir 
i)  de  n'être  qne  ïfl  plagiaire  de  Dfinocrite 
fAbdère  et  d'Aristippe,  et  de  s'être  approprié 
iqm  lr  premier  avait  écrit   sur  les  atomes  et 
fcecond  sur  le  plaisir.  D'autres  prétendaient 
que  le   Canon  ou  régie  d'Épîcure  (  à 
i)  n*était  qu*un  emprunt  fait  au  traité  du 
tf,  attnbtié  h  Nausiptianès,  (jui,  selon  ces 
auteurs,  fut  un  de  &es  maîtres,  ain^i  que 
le  Platonicien,  qui  professait  la  pftrto- 
ns  l'école  de  Sainos.  Timocrate,  frère 
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satisfaire  à  son  intempérance,  et  que  sa  table 
lui  coulait  par  jour  une  mine,  c'est-à-dire  cent 
drachme»  atliques  (l).  Enfin,  on  lui  reproche 
d'avoir  écrit  qu'il  ne  savait  où  trouver  Je  bon- 
k^r,  si  ce  n'est  dans  les  plaisirs  de  la  table, 
dans  les  plaisirs  de  Ta  roour,  dans  les  plaisirs  ré* 
snltant  d'une  douce  harmonie  qui  charme  l'o- 
reille ou  d'agréables  images  qm  flattent  les  yeux. 
Vraie?  ou  fausses,  telles  sont  quelques-nnes  im 
accusations  que  Tantiquité  a  fa/t  peser  sur  Ëpi- 
cui-e,  Mais,  dit  l'historien  de  la  philosophi*^  an- 
*  cienoe,  Diogène  de  Laerte,  ces  accusations  sont 
inspirées  par  la  foUe»  [i^i^^^wsi  o^xoi.  Et  pour 
répondre  à  quelques-uns  des  reproclies  précités, 
Dïogène  ix^produat  le  témoignage  d'un  discipJe 
d'Épicure,  Diodes >  qui  rap^Mute  que  maître  et 
diftdples  vivaient  avec  la  plus  grande  sobriété. 
Plug  loin,  Diogène dit  encore  quÉprcure  aTait 
écrit  lui-même  dans  ses  épitres  qu'il  sa  con- 
tentait d*eau  et  de  pain  bis,  £t  il  ajoute  ;  «  la 
chose  deviendra  plus  claire  encore  par  Tétiide 
que  nous  allons  faire  de  sou  système  et  de  Ma 
dopâmes.  »  Suivons  donc  Diogène  de  Laerte  dans 
cet  examen;  et  laissant  de  cAlé  tesopinîoaSf  ai 
contradictoires  entre  elles,  des  entUausiastea  et 
des  détracteurs  d'Épicure,  interrogeons  ce  philo- 
sophe lui-même  sur  le  véritable  sens  et  sur  la  va- 
leur réelle  de  sa  doctrine. 

Mais  d^ahord  dans  quels  ouvrages  Êpicure 
a-t-il  exposé  son  système?  Si  Ton  en  croit  Dio- 
gène de  Laerte,  Épicunï  a  plus  écrit  qu'aucun 
antre ptiilosoplie.  Au  temps  de  Diogène  on  comp- 
tait jusqu'à  trois  cents  livres  composés  par  lui, 
sans  autre  titre  que  celui-ci  ;  Ces  ouvrages  reti- 
ftnnent  les  opinions  (TÈpicitre,  aîrat  eWiv 
^EmKoCpou  çwvaC.  Les  plus  remarquables  d'en- 
tre ces  ouvrages,  ajoute  Diogène  de  Laerte,  août 
les  feuiTants  :  —  Hepl  çuaewç ,  XC'  (  De  la  Na- 
ture, 37  livres  )  ;  —  Ilepl  àiâp^v  «ai  xevoxi  (Des 
Atomes  et  du  Vide  )  ;  —  Ilepi  êpayroç  (  De  TA- 
mour);  —  'Ettitoiit^  rifi&vicipoi;  toù;  çvo^tMo^  (Ahrégé 
des  Livres  écrits  sur  les  physiciens);  — llpèc  towc 
MGY9tptitoC)(  IxttTzoçim.  (  Doutes  concernant  les 
Mégariques  )  ;  —  Kuptat  d6£ai  (  Maximes  certai- 
nes )  -  —  nepl  alpétjtwv  (  Des  Sectes  )  ;  —  Ilepl 
çwrtûfv  (  Des  Plantes  )  ;  —  Depl  téàwç  (  De  la 
Fin  )  ;  —  Ilepi  xpitvjpfou,  ^  nLOL^uiM  (Du  Critérium, 
ou  fa  règle  de  nos  jugements  )  ;  —  Xatpéfii](iO(, 
ii  itEpî  ^€tt»v  (Charédème,  on  des  Dieux)  ;  —  Ilepi 
«rtorrîToç ,  fj  *H'pîtné>»aÇ  (  De  la  Piété,  ou  Hégé- 
fiianax  )  ;  —  llipî  p(wv,  6'  (  Biographies ,  IV  li- 
vres )  ;  —  nepl  StxatowpoYfotç  (  De  la  Pratique 
de  la  Justice);  —  NeouXi^ç  itpôs;  eetii^rtav  (  Néo- 
clès  à  Hiémfsta);  —  ru|iir6<Tiov  (Le  Banquet); 
—  EvpvXoxoç  TTpàç  Me^pôÔtopov  (Eury loque  à  Mé- 
trodore);  —  Ilepl  xov  à^y   (  De  la  Vue  );  — 


lore  et  disdple  d'Épicure,  s'étant  se-  '    Ilepl  t^ç  év  t^  àwpj^  yMvia;  (  D*?  l'Angle  dans 


iré  de  son  «5cole,  rapporte ,  dans  son  ouvrage 
/>K  plaisir  j  qu'ÉpJcnre  avait  coutume 
BSf  faire  v«>mir  deux  fois  par  jour,  pour  mieux 

(i)Le  tett«  en  a  été  conservé  ptr  Diogène  de  Lierte. 


l'atome  )  -,  —  Oipl  à^f^i  (  Du  Toucher  )  ;  —  Ilepl 
£l|jLapt^v7î;  (  Du  Destin  )  -,  —  Depl  ?;a(J6)v  S6Coti 
irpàc  Ti[Jioxpdt«}v  (  Pensées  sur  les  passions,  h 

(1)  SoTjfOQ  10  fr.  de  noire  noDQAWî. 
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Timodrate  )  ;  —  npoyvoMmxév  (  des  Présages  ); 
—  IIpoTpeimx6<  (  Exhortation  )  ;  —  Ilepl  eldco- 
>ci>v    (Des  Images  )  ;  —  Ilepl  çavroolac   (  De 
rApparence);  —  'Api<rco6ouXo;  (Aristobnle  )  ;— 
nepl  [LOMfsixftç  (De  la  Musique),  —  Ilepl  8ixaio- 
a^ç ,  xal  Tâv  àXXcov  dcpetûv  (  De  la  Justice  et 
des  autres  yertus);  —  Ilepl  d<^v  xal  x^*^ 
(  Des  Bienfaits  et  de  la  Reconnaissance  )  ;  — 
noX«|Aifi8Ti;  (Polymède);  —  TiiioxpdT»};,  y'  (  11- 
mocrate,  JU  livres);—  MYrcpôScopoç,  et'CMé- 
trodore,  V  livres)  ;  — 'Avriîwpoç ,  P'  (Antidore, 
n  livres)  ;  —  Ilepl  v6<ia>v  ôoÇai,  np6;  MtOpyjv  (Pen- 
sées snr  les  madadieSy  àMithrès  (1));— KaX- 
XwrroXoc  (  Callistolas)  ;  —  Ilepl  ^aoiXeioi^  (De  la 
Royauté),  —  'AvaÇi|iévYiç  (Anaximène);  — 'Emo- 
ToXa(  (Lettres).  De  ces  ouvrages  mentionnés  par 
l'historien  de  la  philosophie  ancienne,  Une  reste 
anjourdliai  que  :  1**  les  Kvpiat  66Çai  (  Maximes 
certaines  (2)  ) ,  dont  le  texte  se  trouve  dans 
Diogène  de  Laerte,  à  la  fin  du  livre  X  consacré 
presque  tout  entier  à  Épicure  ;  2°  trois  lettres 
(  'EmoToXai  ) ,  également  reproduites  par  Dio- 
gène de  Laerte,  et  adressées  la  première  à  Hé- 
rodote, sur  la  physique,  la  seconde  à  Pythoclès, 
sur  les  phénomènes  célestes,  la  troisième  à  Mé- 
nécée,  sur  la  morale;  3°  enfin,  quelques  parties 
du  nepl  çuaewç  (De  la  Nature),  surtout  du  se- 
cond et  du  onzième  livre,  qui  ont  été  retrouvés 
dans  les  ruines  d'Herculanum  (3).  On  peut  y 
joindre  le  testament  d*Épicure,  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  et  qui  se  trouve  conservé  dans 
Diogène  de  Laerte,  ainsi  que  la  lettre  qu'Épi- 
cure,  peu  d'heures  avant  sa  moft,   écrivit  à 
Idoménée ,  et  qu'on  retrouve  dans  Diogène  de 
Laerte  à  la  suite  du  testament.  Mais  ces  deux 
pièces  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  philoso- 
phie d'Épicure.  Quant  au  portrait  du  sage,  que 
Ton  trouve  dans  Diogène  de  Laerte,  entre  la 
lettre  à  Pythoclès  et  la  lettre  à  Ménécée,  il  nous 
paraît  avoir  été  composé  non  par  Épicure  lui- 
même,  mais  bien  par  Diogène  de  Laerte,  à  l'aide 
de  passages  extraits  des  écrits  d'Épicure,  et  no- 
tamment de  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Maximes 
certaines.  Le  Banquet,  Doutes,  De  la  Nature, 
De  la  Conduite  de  la  Vie, 

A  l'aide  de  ces  débris  [et  de  documents  em- 
pruntés aux  philosophes  anciens,  et  notamment 
à  Cicéron  et  à  Lucrèce,  il  devient  possible  de 
restituer,  dans  ce  qu'elle  offrait  d'essentiel, 
la  philosophie  d'Épicure.  La  philosophie  est  di- 

(1)  Les  éditions  portent  Ilepl  votcdv  SôÇai,  ce  qoi 
n'offrait  aucun  sens  rabonnable,  attendu  que  voTOC 
signifie  vwt  du  mUU,  et  ne  peut  d'ailleurs  avoir  de  plu- 
rIeL  Nous  proposons  donc  de  Ure  vâacov,  au  lieu  de 
VOTCdV. 

(S)  Ces  KtJpiat  56Çat  contiennent  en  snbsUnce  toute  la 
philosophie  morale  d'Epicure.  Elles  sont  au  nombre  de 
XUV.  Une  traduction  en  a  été  donnée  par  l'auteur  de  cet 
article  dans  le  t.  Il  de  ses  Études  pMlosophique$,%*  éûlL^ 
II  vol.  in-80,  Paris,  184S. 

(8)  Ces  fragmente  du  Ilepl  çvoeoK,  découverts  dans 
les  ruines  d'Hercnlanum,  ont  été  publiés  dans  les  Fb- 
hinUna  hercuUmea  de  CorsinI,  vol.  II^Naples,  1809,  puis 
réimprimés  à  part  par  OrcUl,  l«ipzig,  181S. 


visée  par  Epicure  en  trois  grandes  parties  :  la 
canonique,  la  physique,  Véthique.  11  con- 
sidère la  canonique  comme  une  >  sorte  d'intro- 
duction aux  recherches  philosophiques,  et  il  eo 
traite  dans  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  pour 
titre  nepl  xpiTT)p(ou,  fj  xovcbv.  La  physique  em- 
brasse l'étude  entière  de  la  nature,  et  il  en  a  traité 
dans  les  trente-sept  livres  de  son  ouvrage  Ilepl 
fù(juùz  ainsi  que  dans  plusieurs  lettres,  surtout 
dans  celles  qu'il  adresse  à  Hérodote  et  à  Py- 
thoclès. Enfin ,  Véthique  a  pour  olijet  ee  qu'il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter,  tèdè  {jBtxàv  tè 
nepl  olpé<re««c  xal  f\r(9^,  et  il  en  traite  dans  un 
grand  nombre  d'écrits,  mais  plus  particulière* 
ment  dans  les  Kupiat  d6|at  et  dans  la  lettre  à 
Ménécée.  De  ces  trois  parties,  Véthique,  bien 
que  traitée  par  Épicure  avec  moins  de  déve- 
loppement que  la  physique,  est  considérée 
par  ce  philosophe  comme  la  principale.  ÉfHcure 
envisage  la  physique  comme  moyen  ,  et  noa 
comme  but.  Car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la 
morale  épicurienne  propose  à  l'humanité  le  bien- 
être  comme  le  but  suprême  à  atteindre,  et  Épi- 
cure pense  qu'Userait  impossible  d'affranchir  de 
la  crainte  l'homme  environné  de  si  grands  sujets 
d'alarme,  s'il  ignorait  la  cause  de  cet  univers, 
et  s'il  ne  le  connaissait  que  d'après  les  fables. 
D'autre  part,  enfin,  la  canonique  est  une  sim- 
ple préparation,  une  simple  introduction  à  la  mo- 
rale, S9060C.  Car  la  morale  épicurienne,  se  rame- 
nant tout  entière  à  deux  mots,  aïçtaiz,  ^vy^ 
choish*,  rejeter,  il  faut  à  la  volonté  un  critérium, 
une  règle,  xovcov,  quant  à  ce  qu'il  convient  de 
rejeter  ou  de  choisir.  Le  rejet  ou  le  choix  est 
donc  fondé  en  définitive  sur  le  jugement^  et  par 
conséquent  la  théorie  de  la  connaissance  doit 
précéder  la  théorie  morale. 

Suivant  Épicure,  et  ainsi  qu'il  s'en  explique 
dans  son  livre  intitulé  £avc&v,  d'après  ce  que 
rapporte  Diogène  de  Laerte,  les  moyens  dont 
l'homme  dispose  pour  arriver  au  vrai  sost  d'un 
ordre  triple  :  sensations,  prénotions,  afîectionsy 
xpiTiQpia  Tfjc  àXTjOeiac  cTvai  toc  alt!^(nlç,  xal  icpo- 
y^i^iç ,  xal  Ta  TcaOïQ.  Et  d'abord,  en  ce  qui  con- 
cerne les  sensations,  Épicure  estime  qu'elles  ne 
peuvent  ni  se  contrôler  ni  se  rectifier  Tune 
l'autre,  parce  qu'homogènes  elles  ont  entre  elles 
une  égale  valeur,  et  qu'hétérogènes  ellesjse  rap- 
portent à  des  objets  dififérents.  Il  ne  les  croit  pas 
davantage  soumises  au  contrôle  de  la  raison,  at- 
tendu que  la  raison  dépend  des  sensations,  7câc<  yàp 
XÔYoç  ànb  t(ôv  alaOïQveuv  JipTy)tai.  Par  cela  seul 
qu'elles  sont,  les  sensations  apportentaveceUes  le 
caractère  de  vérité,  et  les  connaissances  qui  en 
dérivent  sont  légitimes.  Tel  est,  d'après  letémoi- 
mage  de  Cicéron  (1),  le  jugement  qu'en  porte 
Epicure  :  Epkurus  omnessensusverinuntios 
dixit  esse.  De  la  sensation  viennent  toutes  nos 
idées,  soit  adventivement,  soit  par  analogie,  soit 
par  composition.  Ces  idées  sont  yraies  ou  fausses^ 

(i)  De  Natura  Deorum,  l,  2$. 
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i  rerrear  qui  naît  (fiin  usage  vicieux  de  la 
ne  peut  se  rencontrer  dans  les  stujsa- 
âotts  pares  y  qui  sont  Tœuvre  de  la  nature,  et 
Doo  rœuTTede  Thoimne  :  opinion  que  les  écùie^ 
uimiàlîstes  modernes^  et  notamment  Condîilac, 
ont  reproduite  dans  leurs  écrits.  Tel  est,  sui- 
Tint  Epicure ,  le  caractère  de  la  sensation  et  son 
r6te  dans  l'acquisition  de  noi»  connaissances.  Ce 
omctère  et  ce  rôle  sont  aisés  à  coi np rendre. 
Mais  Épicure  est  moins  clair  dans  Texposé  dû 
Dûtrc  second  moyen  de  connaître,  qu'il  appelle 
du  nom  de  itpoXrrî'ic.  A  la  preiuière  vue,  on  se* 
mi  tenté  de  croire  qu'il  s'a^t  de  cette  faculté 
rationnelle  à  Texerciciî  de  laquelle  sont  dues  les 
idées  nécessaires;  mais  un  examen  attentif  ne 
taille  pas  à  détromper  celui  qui  aurait  pu  un 
iiLsIant  se  faire  illusion  sur  le  véritable  !^ens  ùî- 
tdàié  au\  TrpoX-ni^Êi;.  Ces/jf értofio7k<  n'échappent 
pas ,  ainsi  que  leur  nom  pourrait  le  faire  croire 
d'altord,  à  ToriKine  sensible  ;  elles  ne  sont  autre 
chose  que  des  idées  sensibles  rap^ielëes  en  Tab* 
fcoce  de  leur  objet  ;  ce  sont  des  souvenirs  rela- 
tiff  à  quelque  chose  de  matériel ,  et ,  comme 
Tespose  Diogène  de  Laerte  en  quelques  mots,  qui 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  véritable 
îolerprélatlon  de  ce  terme,  le  souvenir  d'un 
(ttiiêi  extérieur  qui  a  plusieurs  fois  ftappé 

nO^  âfïWp     pLVTr;(lVlV  TGV  TToXXaXtÇ  ê£tÉlÔ£V  çaVÊ/TOÇ, 

Li  seAsatioDf  %\n^m^  <,  ou  plutôt  (  en  cïonuant 
à  ta  dernier  terme  rextensioit  dont  il  est  sus- 
oe|»tihle)f  la  |)erception  extérieure,  est  notre 
pmcnier  inoven  de  oon naître  et  d'arriver  au  vrai, 
«ptTiîptov  tfiç  i>.T|Ôetac,  Le  second,  ce  sont  «^s 
çpoIXïy^^ ,  c'est-à-dire  ces  jugements  basés  sur 
des  notions  sensibles  précédemment  obtenues, 
d  rappelées  quand  il  en  est  besoin ^  en  d'autres 
lemes,  la  faculté  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
1  par  des  souvenirs  généralisés.  Dr.  ce 
l  moyen  de  connaître  résultent  jtour  Tes- 
}ini^t&  jugements  (SoÇaOi  qu'Épicure  distingue 
m  irais* et  {aux.  Le  jugement  vrai  est  C4îlui  que 
témoignage  sensible  eoii firme,  ou  du 
V  que  n'inlirme  aucun  témoignage  des  sens. 
Le  ju|B;einent  faux  est  celui  qui  n'a  pour  loi  au- 
cun léDioigna^e,  ou  qui  en  a  contre  lui,  d'oii  le 
(iréoepte épicurien npoopietvoct  (attendre)  ,  applf- 
alteen  fiarcillc  occasion,  comme»  par  exemple, 
ndre  qu*on  soit  près  d'une  tour  pour  juger 
kia  vtTilable  forme.  Indépendamment  des  sen- 
"  bus  et  des  prénotions,  il  est  un  troisième  cri- 
hitfmde  la  vérité,  à  savoir  les  directions,  TcdOri. 
Lions  sont  au  nombre  de  deux ,  le  b  ien-êlrs 
ékmal'firc,  et  elles  doivent  nous  içuiderdims 
■Mtjogemeots  relativement  à  ce  qu'il  can vient  de 
feebatitier  ou  de  fuir.  Ainsi  qu'on  le  verra,  ce 
Moreftn  critérium  est  le  fondement  de  toute  la 
inofale  i^picurieime  ^  et  à  ce  litre  il  appartient 
tout  auldnt  A  Y  éthique  qu'à  la  canonique. 
3léaoRioin«,  eomme  avant  d'agir  il  faut  choisir  ou 
nider»  et  ootnme  on  ne  peut  cboisir  ou  rejeter 
^'a  irertu  d'un  jugement  qui  court  la  chance 
d'être  TmJ  ou  faux,  et  dans  lequel  on  doit' s'ef- 


forcer de  rencontrer  la  vérité,  on  voit  qm  par 
ce  côté  les  affections,  ndOr) ,  bien -être  ou  mal- 
être, en  tant  que  critérium  ou  règle  de  jiigem<mt, 
rentrent  dans  l»  cawo»ir</i/e,  où  elles  prennent 
place  à  côté  de  la  sensation,  aïcrOï]<ii; ,  et  de  la 
prénotion,  7rfi6XT34'ti;.  far  quoi  ces  affections  se 
produisent-elles?  Par  la  sensation.  D'un  autre 
côté»  c'est  de  la  sensation  aussi  que  dérivent  tes 
prénotions,  puisqu'elliîs  ne  sont  autre  cliose  (|ue 
des  souvenirs  d'objets  sensibles,  et  qu'elles  n'ap- 
portent avec  elles  le  caractère  de  légitimité  qo'au* 
tant  qu'en  les  eonfrontaut  avec  les  sensations 
dont  elles  dérivent  on  s'assure  de  leur  con- 
formité, La  sensation  e^t  donc,  suivant  Èpicure, 
le  germe  primordial ,  Tëlément  générateur  de 
toutes  nos  connaissances.  La  sensation,  qu'est- 
elleen  elle-méme,et  de  quelle  manière  se  produit- 
elle?  Ici  Épicure  emprunte  évidemment  à  Dé- 
mocrite  sa  tliéorie  des  images,  elDwXaJl  y  a,  dit 
Épîcure,  des  formes  t^ui  par  Farranf^ement  de 
leurs  parties  ressemblent  aux  objets ,  mais  qui 
les  surpassent  de  beaucoup  [lar  leur  ténuité.  Ces 
sortes  de  formes,  nous  les  appelons  images  ^ 
xoÙTOu;  6è  vuTTOuç  etiSaiXa  TTpotTaYûf>Euo(jLEv.  Il  s'o* 
père  de  la  surfaite  des  corps  une  continuelle 
émission»  ^cvaiç,  qui  n'est  point  a|>erceptible  aux 
sens.  Nous  vovoiis  donc  par  le  moyen  de  ws  ima- 
ges, qui  viennent  des  objets  à  nous  avec  cou- 
leur et  figure  semblables,  et  qui,  par  un  mouve- 
ment rapide,  pénètrent  daiîs  les  yeux  et  dans  l'es- 
prit.-' Telle  est  la  théorie  de  la  sensation,  Bui vaut 
Démocrite  et  suivant  son  imitateur  Épicure, 
tbéorie  qui  n'est  nullement  justifiée  par  les 
faits,  H  en  résulte  que  ia  percj?ption  sensible,  au 
lieu  d'être  claire  et  évidente,  evip-yv;;,  comme  le 
prétend  Épicure,  n*apporte  plus  avec  elle  que 
l'incertitude  et  la  simple  probabilité.  Or,  t:omme 
dans  l'idéologie  épicurienne,  les  perceptions  des 
sens  sont  la  source*  de  tout  h'i  resti',  et  que  nos 
idées  dérivent  toutes  des  idées  sensibles,  iî  suit, 
en  conclusion  dernj ère,  que  dans  cette  théorie 
toute  connaissance  devient  contestable^  el  que 
l'esprit  bumain,  déshérité  de  la  vérité,  est  con- 
dahmé  à  tourner  élerncllement  dans  le  cercle 
de  l'illusoire,  ou  tout  au  moins  du  probable. 

Telle  est,  d'après  l'analyse  que  nous  en  em- 
pruntons h  Diogène  de  Laerte ,  ta  canonique 
d'Éptcure.  Dans  sa  physique  il  entreprend  d'ex- 
pbquer  les]  principaux  phénomènes  naturels^ 
et  notamment  les  phénomènes  célestes.  Tel  est 
l'objet  de  sa  Lettre  Ik  Pythoclès,  reproduite  par 
DiogÈne  rie  Laerte ,  Mais  une  autre  Lettre , 
plus  importante  encore  ,  également  repi*oduite 
par  le  même  lustorien ,  est  celle  qu'adresse  Épi- 
crire  à  Iférodole,  et  dans  laquelle  il  entreprend 
de  remonter  à  l'origine  des  choses.  Comme  point 
de  départ  de  sa  Physique^  Épicure  étalilit  que 
rien  ne  vient  du  néant,  el  que  rien  n'y  rentre  : 
e^  nihUo  niAiï,  in  nihilum  nit  passe  reverti, 
suivant  rexpression  de  son  disc^iple  Lucrèce,  en 
sonjioème  De  Natura  Kerum,  Après  ce  double 
axiome  i)osé  en  principe,  et  qu'il  se  promet 
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d'appliquer  an  bemin,  Èfàcurt  aborde  l'étade  et 
l'explication  de  TuniverA.  Cet  univers  lui  pa- 
rait infini  à  deux  égards ,  à  savoir  par  rapport 
au  nombre  des  corps  et  par  rapport  à  Tespaoe. 
Tout  est  matière  en  ce  monde,  x6  n&v  ioxi  afifio. 
Nos  sens  nous  révèlent  l'existence  des  corps,  et 
ces  corps  sont  dans  un  espace,  car  s'il  n'y 
avait  rien  de  ce  que  nous  appï^ons  vide,  espace, 
nature  impalpable,  les  corps  n'auraient  point 
de  lieu  où  fils  puissent  être.  Parmi  les  corps,  les 
uns  sont  des  agrégats,  les  autres  sont  les  élé- 
ments dont  ces  agrégato  sont  constitués.  Ces 
derniers  sont  indivisibles,  dîtopa,  et  immuaUes, 
&|UTdc6>Trra.  Et  cette  double  propriété,  essen- 
tielle aux  corps,  résulte  nécessairement  de 
Taxiome  fondamental  |K>sé  par  Épîcure.  Car,  en 
vertu  du  principe  que  rien  ne  se  fait  de  rien.  Il 
faut  des  corps  élémentaires  et  ind^visibies  pour 
former  des  agrégats;  et  d'autre  part,  en  vertu 
de  œt  autre  principe,  que  rien  ne  s'anéantit,  il 
faut  que  ces  corps  élémentaires  et  indivisibles 
soient  en  même  temps  immuables  et  étemels, 
&{i£Tà6Àr,Ta.  Ainsi ,  l'espace  infini ,  et  au  sein  de 
cet  espace,  des  corps  élémentaires,  indivisibles, 
en  un  mot,  des  atomes  étemels  en  durée,  infi- 
nie en  nombre,  et  doués,  de  toute  éternité, 
d'un  mouvement  à  la  faveur  duquel  ils  se  ren- 
contrent, se  joignent,  se  combinent  et  consti- 
tuent des  agrégats,  ou  corps  composés,  voilà 
l'univers,  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  fut  (1).  Cette 
doctrine  appartient-elle  en  propre  à  Épicure? 
Si  on  la  rapproche  des  systèmes  de  Leucippe  et 
de  Démocrite  d'Abdère,  il  sera  facile  de  se  con- 
vaincre que,  sauf  quelques  légères  modifications, 
Épicure  n'a  fait  autre  chose  que  les  transporter 
.  de  leurs  livres  dans  les  siens.  Au  reste ,  la  doc- 
trine atoroistique  est  antérieure  à  Démocrite  hii- 
même  et  à  Leucippe,  son  maître.  Longtemps  avant 
l'apparition  de  l'école  abdéritaine,  Moschus  Pa- 
vait professée  et  répandue  en  Phénide  ;  et  bien 
antérieurement  à  Moschus  lui-même,  un  philo- 
sophe indien,  .Canada,  à  qui  l'on  attribue  le  sys» 
tème  Vaïséchika,  avait  posé  cette  doctrine  des 
atomes  comme  base  de  sa  physique.  Remarquons 
de  plus  que  cette  cosmogonie  épicurienne  est 
empreinte  de  tous  les  caractères  d'un  véritable 
athéisme.  Rien  n'y  indique,  rien  même  n'y  fait 
soupçonner  l'existence  d'une  Providence.  Non- 
seulement  il  n'y  a  point  pour  Épicure  de  Dieu 
créateur,  mais  il  n'y  a  même  point  de  Dieu  or- 
donnateur ou  conservateur.  Tout  s'opère  par 
la  rencontre  fortuite  et  le  mouvement  de  d^li- 
naison  des  atomes.  On  objectera  peut-être  qu'en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  Épicure  a  fait 
mention  des  dieux;  mais  nous  croyons  avec  Ci- 
céron  (2)  qu'Épicnre  ne  croyait  pas  réellement  à 
l'existence  des  dieux,  et  que  s'il  confessa  en 

(1)  Pour  les  déyeloppemento  de  ce  système,  il  faut 
consulter  le  poCme  D«  Natura  Rerum  de  Lucrèce.  Quant 
à  la  manière  dont  Épicure  explique  les  phénomènes  cé- 
lestes, voir  dans  Dlogèn«  'de  Laerte  la  lettre  d'Épleare 
àPythoclès. 

\t)  De  Ifat»  Deor.,  I,  M. 


apparoKe  oett«  réalité ,  œ  fut  pour  ne  point 
s'exposer  à  la  colère  des  Athéniens  :  Video 
nonnuUis  videri  Epieurum,  ne  in  o/fensienem 
Aiàeniensium  eaderet^  tferbis  reliqvêiêe  dêo$^ 
re  sustuliue.  EX  qu'on  ne  s'imagine  pis  qu'É- 
picnre, après  avoir  banni  la  Providence  dn  monde 
matériel,  lui  réserve  an  moins  le  monde  moral. 
Pas  davantage.  11  s'en  explique  aussi  fiMnael- 
lement  que  possible  dans  sa  Lettre  à  BléBéeée  : 
■  Toutest  faux  dans  eequ'on  dit  vnlgBiienientdM 
dieux.  Rien  de  vrai  dans  les  cfaâtimeats  qu'ils 
envoient  aux  niédiants,  ni  dans  les  réeompenses 
qu'ils  décernent  aux  bons.  »  Si  les  dieux  n'ont 
rien  à  faire ,  ni  dans  le  monde  moral  ni  dans  le 
monde  physique,  à  quoi  bon  leur  existence,  et 
est-il  raisonnable  de  la  reconnaître?  C'est  pour» 
tant  ce  que  fait  Épicuie,  quand,  dans  un  passage 
de  la  lettre  à  Ménécée ,  reproduite  par  DiogàM 
de  Laerte,  Il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  U  y  a  * 
des  dieux,  et  la  connaissance  que  nous  en  avons 
est  certaine  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tds  que  le  vul- 
gaire se  les  figure.  L'impie  n'est  donc  pas  edn 
qui  refuse  de  croire  aux  dieux  du  vulgaire ,  mais 
celui  qui  se  figure  les  dieux  tels  que  le  fidt  le 
vulgaire.  »  N'est-ce  pas  là  une  précaution  phi- 
losophique  et  une  réponse  anticipée  au  reproche 
d'impiété  auquel  Épicure  pouvait  s'attendre?  Si 
donc  il  y  a  du  théisme  dans  la  doctrine  d'Épi- 
eure,  il  est  plus  apparent  que  réel;  il  exiile 
plus,  comme  le  dit  Cicéron,  dans  les  imits  qaib 
dans  les  choses;  il  n'est  au  fond  qu'un  athéisme 
prademment  déguisé. 

Le  temps  a  détruit  les  divers  traités  (i)  qd 
contenaient  Véthique  d'Épicnre  ;  mais  les  te- 
dements  principaux  de  cette  éthique  se  retran- 
vent  dans  la  lettre  à  Ménécée ,  reprodntte  par 
Diogène  de  Laerte.  Tous  les  systèmes  de  morale, 
quelles  que  puissent  être  leurs  divergences  qaant  , 
aux  détails ,  rentrent  an  fond  dans  l'une  de  ces 
trois  catégories  :  morale  du  penchant,  morde 
de  l'intérêt,  morale  du  devoir.  Aux  yénx  de  la 
raison,  ces  trois  mobiles  denoe  actions  sont  Mi 
d'avoir  une  égale  valeur,  attendu  que  le 
chant  et  l'intérêt  ne  nous  obligent  pas, 
qu'au  contraire  le  devoir  est  nécessairement  et 
universellemefit  conçu  comme  obUgatoira.  La 
morale  stoïcienne  et  avec  elle  la  inorale  plais» 
nicienne  sont  l'une  et  l'autre  fondées  sur  le  de- 
voir. La  morale  de  l'école  cyrénalqae,  dont  la 
fondateur  fut  Ari8tippe,a  pour  base  le  penchant 
La  morale  d'Épicnre,  à  son  tour,  a  ponr  fonde- 
ment l'intérêt,  et  par  conséquent  ne  deit  pas 
être  confondue,  ainsi  qu'elle  l'a  été  quelquefois» 
avec  celle  d'Aristippe.  «  Lorsque  nous  ] 
en  principe,  dit  Épicure,  en  sa  lettre  à  1 
que  le  bien-être  est  la  fin  de  l'homme,  i 
n'entendons  nullement  parler  des  pMsire  de  la 
luxure  ou  de  la  débauche,  comme  le  ] 


(1)  Voir  plus  haut  la  liste  que  nous  avons  i 
d'après  Diogène  de  Laerte,  des  écrits  d'Épicnre.  On 
peut,  d'après  les  Utres,  disthigner  ceux  qui  ayaleat 
trait  à  la  morale. 
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Éir<«ittS  hrvmmes,  qui  néoaaoaissent  Dotre  dœ^ 
Irififl  oa  qui  r interprètent  inéclLaDinient.  La 
hUo-ètre  tt?!  que  mm^  renlenrlons  œiitoiste  <fatiî^ 
fei«iBlé  €la  corps  «t  dans  linalieraUle  tranquiJ- 

>Oat  xaxè  (|/uxi^v«  »  HaÉnienfliii  que  le  t>ut 
I         \*{U)éf  mieU  aonl  les  moyens  d'y  arrivent 
lOMijrttM,  Epieure  leK  indique  Igaluaieot  danft 
I  iof  Yunt  de  «a  lettre  à  Méoéeée  t  «  Lo 
de  tous  ces  avantagyss,  c'est  la  pni^ 
le  pkts  grand  du  bieufi,  «ourùv  £i  irâvr^v 

ce  4{ii*l1  y  n  de  plus  précieux  dans  tout  <^  qui 
tirai  à  la  philosophie ,  c'est  U  prudence ,  d'ofi 
Mbsent  toutf.'A  leÂ  vertui.  U  n'est  point  Je  %îe 
oreusé  j^aus  prudence,  probité,  justice;  lu 
I  est  la  condition  du  bonheur.  •»  Telles  sont 
ï  tnaiîtnes  d'Épicure*  C'esl  donc  a  t^rt  que  le 
Boni  d'épicuriens  a  été  usurpé  par  certainf* 
bor.u.n.^  nul  ^  préconisant  dans  leurs  ikrïU  et 
rv<  ; 'ir  leurs  actes  tous  les  genres  de 

pk!  ti(^  lesquels  Épicufe  cooseJle  de  se 

tenir  en  garde ,  prêchaient  et  pratiquaient  une 
morale  entièrement  contraire  aux  dogmes  de  ee 
philosophe.  H  faut  appliquer  à  ces  faux  t^picii- 
rien"  îe  repr^K-he  qu*adresse  Êpicure  à  ceux  qui, 
jter  ou  par  une  malveillante  iuterpr*!'- 

tal.  raient  sa  doctrine.  Est-t^e  à  dhe 

que  la  morale  d'Êpicnre  ROÎt  une  morale  élevée, 
S^e  d'être  mise  sur  la  même  ligne  que  la  mo- 
rtic  de  Zenon  ou  celle  de  Platon  ?  La  uiorale 
dtpidire  est  c^île  de  Hiotume  pruflent,  sachant 
m  »-  -  ■"  -rnfîer  le  plaisir  présent  au  bien-être 
fu!i  1  r  hant  dans  la  tranquillité  d'âme  la 

»T  I  ,]ue  Ini  refusent  le«  émotions  des 

^rn  ;i   desquelles   Thomine  ni»  tronve 

flu\...      ^  L  non  fébrile,  qu'il  confond  trop  sou- 
.  veut  avec  le  boniieur.  La  morale  d'Épicure  est 
Ame.  m  ce  s«DS  hien  supérieure  à  celle  d'Arîs* 
lippe;  maÎK  elle  est  loin  de  posséder  rexo«llence 
i!f  b  tnorile  de  Platon   et  de  celle  de  Zenon. 
iton,  le  souverain  ïÂen  c*est  la  ressem- 
iiorale  de  homme  avec  Dieu^  dans  les 
Ui  possible;  pour  Zénon^  c'est  la  confor- 
fto*  actes  à  Tonlre  universel  ;  pour  tous 
u\^  »*u   un  nvot>  c*est   la  vertu.  Épicure  ne 
arit  point  la  vertu,  tant  s'en  faut;  mais  au 
i4t  Ia  prendre  pour  but ,  il  ne  l'adopte  que 
liDoyeD*  Aux  jm%  de  Platon  et  de  Zenon, 
rtu  doit  Être  pratiquée  {mur  elle-mËm^; 
éiw  ^fuv  d'Épîcure ,  au  contraire,  il  faut  être 
fdlucux  parce  que  la  vertu  nous  conduit  ii  cette 
Mérabl«  tranquillité  d'àme^  qui  est  le  souve- 
IiIq  bien  (1).  On  voit  ici  toute  la  distance  qui 
lépsire  ces  doctrines  et  toute  l'infériorité  de  celle 
<i*Epiciir«.    Maintenant   c«    qu'on  ap]>elle  Vé^ 
thi^ne  d 'Êpicure  est-elle  une  doctrine  qui  lui 
4{ipiirtU:^nne   en  propre,  et  ce  philosophe  estril 
le  premier  qui  ait  érigé  en  système  la  morale 

Il  Voir  din»  Dlogènc   de  Laerte   le  portraU  du 
'■r»^  Épïcurci  ta  aiusi  aes  fllaximei  o$rtainn. 
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do  Nen-étm?  Nou«  avons  d^  muutré  que  les 
<  deux  première]}  |iarties  de  sa  pliilotioplue,  à  sa- 
voir la  canmûfim  et  la  physique ,  sont  em- 
pruntées à  Défno<:rite^  Sa  morale  aussi  n'est  qu'un 
déve!op[>enient  de  principes  antérieurement  for- 
j  m^d^s  par  le  philosophe  d'Abdère.  "  Déiumulle, 
dit  Dio^ènede  Liierte,  regarde  le  bonheur  comme 
k  Un  de  nu>mtive  ;  et  ce  bonheur,  il  ne  le  lon- 
foud  pas  avec  le  plaisir,  ainsi  que  quelques-un^ 
Tout  fifusscment  interprété,  mais  il  le  platée  dans 
te  calma  (parlait  et  inaltéraMc  d'une  âme  que  ne 
troublent  ni  la  crainte^  ui  la  superatilion,  ui  au* 
ctmo  inquiétude  ;  et  il  donne  à  cet  état  de  Tâme 
le  nom  de  hi<i>jHbtre  et  pi  usieurj^  nom  s  analogues.  ^ 
N'est-ce  pas  U,  Ijait  (MUr  irait,  le  portraît  du 
sa^  trac4^  par  IJiogèae  de  Laerk  d'après  Épi- 
cure  ?  Et  la  morille  du  philosophe  athénieu  iï'lsL- 
elle  pas  littéralement  reproduite  de  celle  du 
pbilQ«ophe  d'Aklère? 

Ainsi ,  des  trois  parties ,  canonique  ,  phpi- 
que,  élhique,  dont  Épicure  composa  sa  philoso- 
phie, il  n'en  mi  aucune  qu'il  n'ait  empmutée  ii 
l'école  at)déritaine.  Le  véritable  iiudtre  d'Épi- 
cure,  c'est  liémtwrite.  lit  pourtant  le  nom  du 
philosophe  athénien  a  prévalu  sur  celui  du  [>hi- 
losophe  d'AÎKlère,  et.  latjjoire  du  disciple  a  ellac*:* 
ceilc  du  maître*  C'est  tpi'Épicure  a  répandu  ilnns 
un  très-grand  nombre  d'écrits  une  ductriue  qui 
îiu  tettiiïs  de  Démoerite  n'avait  probablement 
obtenu  que  peu  de  publicité.  Les  théories  qu'a- 
vait professées  Déniocrite,  dans  un  coin  obscur 
de  la  Thrace,  m  présence  d'un  pd.it  nombre  de 
disciples ,  Êpicure  tes  publia  et  les  déveloi>pa 
sur  uo  théâtre  bien  autrement  vaste,  à  Athènes  , 
devenue  depuis  Anaxagore  et  Socrate  la  mé* 
tropolc  de  la  philosophie,  et  devant  tout  un 
peuple  chez  qui  les  enseignements  de  Socrale , 
de  Platon  et  d'Aristote  avaient  répandu  et  sin- 
gulièrement propagé  le  goât  de  la  science.  Dé- 
mocrite  est  donc  supérieur  à  Éptcure  de  toute  la 
supériorité  de  l'originalité  sur  l'imitation  ;  mais 
l^picure  eut  l'inappréciable  avantage  d'appa- 
raître sur  un  tlvéfttre  plus  grand,  à  une  époque 
plus  favorable;  et  voilà  ce  qui  explique  pour* 
quoi  la  célébrité  du  disciple  a  éclipsé  celle  du 
maître.  {Voy,  Tartide  Démocîutk,) 

Épîcure  eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
pai-mi  lesquels,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
il  faut  surtout  mentionner  Métrodore,  Tïmocrate 
son  frère.  Athénée ,  Poiyœnus ,  Léontéus  et  aa 
fetiime  Thémista,  Colotès  et  Idoménée,  tona 
natifs  de  Lampsaque;  les  deux  Ptolémé^',  Mêlas, 
Le  ut"  us ,  Zenon  de  Sidon ,  Démétrius  surnommé 
Lacun,  Diogène  de  Tarse,  Orion^  Kîétrodore  da 
Stratonice,  Hermachus ,  fils  d'Agémarque  de 
Mitylèue ,  qui  succéda  k  Épicure  dans  la  direc- 
tion de  l'école,  Poly strate,  qui  remplaça  Herma- 
chus, Denys,  qui  vint  après  Polystrate,  enltn  Ba- 
sHîdc,  que  Denys  eut  pour  successeur.  De  tous 
oes  disciples,  deux  seulement  désertèrent  son 
école,  à  savoir  t  Métrodore  de  Stralonice,  qui 
s'attacha  à  Caméade ,  et  Timocratc ,  frère  lîe 
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Métrodore  de  Lampsaqae,  qid  passa  à  Técole 
académique.  La  secte  épicurienne  subsista  long- 
temps sans  modifications  importantes.  11  fallait 
que  le  nom  d'ï^cure  fût  bien  grand,  et  son  au- 
torité bien  imposante  aun  yeux  de  ses  disci- 
ples, pour  que  sa  doctrine  se  maintint  entre 
leurs  mains  dans  son  intégrité  primitive  :  phé- 
nomène rare  et  presque  sans  exemple  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  qui  nous  montre  les 
autres  systèmes  sujets  à  des  yariations  perpé- 
tuelles, du  maître  aux  disciples  immédiats,  et 
de  ceux-ci  aux  disciples  ultérieurs.  Tels  furent 
en  Grèce  les  'prindpanx  sectateurs  d'Épicure.  A 
Rome  il  eut  un  iUustre  disciple  dans  la  personne 
de  Lucrèce,  qui,  en  son  poème  De  Rerum  iVa- 
tura,  a  reproduit  la  physique  et  {la  cosmogonie 
épicurienne. 

Diogène  deLaerte  (1)  mentionne  trois  autres 
Épicure ,  dont  Tun  fut  fils  de  Léontius  et  de 
Thémista;  l'autre,  natif  de  Magnésie;  et  le  troi- 
sième, gladiateur  de  profession.    G.  BIàllet. 

Diogène  de  Laerte,  Fiêt  et  Doetrinet  dei  PhUotopItet 
illustres,  I.  X.  —  Cicéron^  De  Natura  Deorum,  I.  S6  et 
ao.  —  Lucrèce,  De  N^tmra  Berum.  —  P.  Gasseodi ,  De 
fita  et  Moritms  EpieuH,  ConmentmHus  HbrU  octo 
constata  ;  Lyon.  1647  ^EJuutem  SpUaQtna  PMiosophise 
Efieurii  La  Baye.  ICM.  -  C.  MaUet,  art.  Épieure,  an  t.  II. 
des  Études  philosophiques,  l*  édit,  l  vol.  tn-S»;  Paris. 
184S.  -  DM,  des  Sciences  philoiophiques ,  6  vol.  ln-8»  ; 
Paris,  isn,  t.  II,  art.  Épicure.  —  Dict.  de  BioçrapMe  et 
de  Mythologie  grecque  et  romaine,  par  William  Smitb, 
8  vol.  gr.  In-S» ,  Londres,  1810,  t.  II,  art.  Épicure ,  par 
Léonard  Schmltz,  recteur  de  l'école  supérieure  (hlgh 
school)  d'Edimbourg.  —  Épicure,  art.  de  M.  de  Pon- 
gervllle,  dans  le  Dict.  de  la  Conversation. 

*  ÉPicTDB  ('£itixOdT)c),  général  syracusain 
d'origine,  né  à  Carthage,  vivait  vers  220  avant 
J.-C.  Sa  mère  était  Carthaginoise  ;  son  grand-père, 
banni  par  Agathocle,  s'était  établi  à  Carthage. 
Épicyde  et  son  firère  aîné,  Hippocrate,  servirent 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  l'armée  d'An- 
nibal,  soit  en  Espagne,  soit  en  Italie.  Après  la 
bataille  de  Cannes,  Hiéronyme  de  Syracuse  ayant 
envoyé  faire  des  ouvertures  à  Annibal,  celui-ci 
chargea  les  deux  frères  d'une  mission  auprès  de 
ce  prince.  Le  meurtre  de  Hiéronyme,  arrivé  peu 
après,  et  la  révolution  qui  en  fut  la  suite,  sem- 
blèrent d'abord  ruiner  leurs  projets;  ils  deman- 
dèrent même  un  sauf-conduit  pour  retourner 
auprès  d'Annibal;  mais  bientôt,  comprenant 
combien  leur  présence  était  utile  à  la  cause  car- 
thaginoise, ils  restèrent  et  se  firent  ^lire  géné- 
raux à  la  place  d'Andranodorus  et  de  Thémistus. 
Le  parti  romain  ne  tarda  pas  à  reprendre  le 
dessus  ;  Hippocrate,  qui  avait  été  envoyé  avec  un 
corps  d'armée  à  Léontium,  y  fut  rejoint  par 
Épicyde,  et  tous  deux  y  restèrent  contre  la  vo- 
lonté du  gouvernement  syracusain.  Léontium 
lut  facilement  réduite  par  Marcellns.  Les  cruautés 
de  celui-ci  lui  aliénèrent  les  Syracusains  et 
surtout  les  mercenaires  étrangers  engagés  à  leur 
solde.  Épicyde  et  Hippocrate,  voyant  la  ville 
prise,  se  réfugierait  à  Herbessus.  Ils  parvinrent 
à  gagner  les  troupes  envoyées  contre  eux,  et 

(t)h,Ji,  Fie  d*Épicure, 


marchant  sur  Syracuse,  ils  s'en  emparèrent  sans 
peine,  en  214.  MaieeBus  ooumtanssitdt mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  La  défense  fut  conduite 
avec  tant  de  vigueur  par  les  deux  fVères  que  les 
Romains  ftarent  forcés  de  changer  le  si^  ea 
blocus.  Épicyde  oontmua  à  défendre  la  vflle, 
tandis  que  son  flrère  dirigeait  des  opérations  sur 
divers  points  de  la  Sicile.  Il  ne  put  empêcher  ni 
la  surprise  des  Épipoles  par  Bfarcelius,  ni  la  dé- 
bite d'Hippocrate,  ni  la  retraite  de  Bomikar. 
Désespérant  alors  du  salut  de  Syracuse,  il  se 
rendit  à  Agrigente.  H  y  resta  probablement  j«s- 
qu'À  ce  que  la  prise  de  cette  vffle  le  força  de 
s'enftair  avec  Hannon  à  Carthage. 

TlteUve,  XXIV,  6.  M-M,  nm;  XXV,  tS-lT;  XXVI, 
M.  ~  Polybe,  VII,  S-8. 

*  ÉPiDius,  rhéteur  romain,  vivait  vers  50 
avant  J.-C.  Nous  ne  possédons  sur  ce  rhéteur 
d'autres  renseignements  que  ceux  qui  sont  con- 
tenus dans  la  notice  suivante  de  Suétone  :  «  Épi- 
dius,  flétri  comme  calonmiat»ur(ca/tfmiitajio- 
tatus)f  ouvrit  une  école,  et  Ton  cite  parmi  ses 
élèves  Marc-Antome  et  Auguste.  Ceux-ci,  repro- 
chant un  jour  à  C.  Canutius  de  suivre  dai^  le 
gouvememoit  de  la  république  les  principes  du 
consulaire  Isauricus  :  »  «  J'aime  mieux^répondit> 
il,  être  le  disciple  d'Isauricus  que  d'Épidius  le 
calomniateur.  »  C^  Épidius  se  vantait  de  des- 
cendre d'Épidius  Nundonus  (ce  nom  parait  être 
altéré),  qui,  dit-on,  avait  été  jadis  précipité  dans 
la  source  du  Samus ,  d'où  il  ressortit  presque 
aussitôt  avec  des  cornes  pour  disparaître  encore, 
et  qui  fut  mis  au  rang  des  dieux. 

Suétone,  De  Rhet.  ilhttt, 

*  ÉPIGÈNB  de  SUyone  ('Ëmy^wK)»  auteur 
grec,  que  Photius  et  Siûdas  mentionncâit  comme 
le  premier  écrivain  qui  ait  composé  des  tragé- 
dies. De  grands  débats  se  sont  élevés  entre  les 
érudits  à  cet  égard  ;  Bentley  (  Opuscula^  p.  269  ) 
révoque  en  doute  l'existence  d'Épigène;  Fabri- 
cius,  Biblioth,  Graeca,  t.  H,  p.  303,  le  confond 
avec  un  auteur  comique  du  même  nom  qui  ne 
vit  le  jour  que  longtemps  après.  Bceckh,  Kramer, 
Lobeck  et  autres  doctes  Germains  ont  envisagé 
à  divers  points  de  vue  cette  question,  qu'on  ne 
saurait  résoudre  faute  de  documents.  Le  fait  est 
qu'on  ignore  les  ouvrages  d'Épigène  et  que  nul 
fragment  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous.  G.  6. 

Aristote,  PoM.,8.  ~  Bœckti,  StaaUhauUungderJthê' 
nimser,  II,  887-Sft(!.  -  Kramer,  Homerische  iUtejM»- 
ditte»,  196.  —  Lobeck,  Aglaophamus ,  p.  «TS.  —  Hlkller, 
JDor^  IV,  7.  -  Smttb,  Diction,  of  jint.,  p.  980. 

*  ÉPIGÈN B,  auteur  comique  grec.  On  manque 
de  détails  sur  sa  vie;  mais  il  a:  vécu  après  la 
110*"  olympiade,  puisqu'il  a  foit  mentioo  d'un 
prince  de  Carie  qui  à  cette  époque  parvint  au 
pouvoir.  On  connaît  les  titres  de  quelques-unes 
de  ses  pièces  (  Les  Bacchantes,  VEércane^  Pon- 
ticus  ;  etc.  ).  Un  très-petit  nombre  de  ses  vers  ont 
été  conservés  par  d'anciens  compilateurs,  et 
recueillis  par  Meineke,  Comicor.  Grœc,  Frag.f 
vol.  m.  p.  637).  G.  B. 

Suidas,  an  mol  'EïrtYÉVTîç.  —  Bode,  GeKMehte  rf«r 
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4raan(diMh&n  DientkunU  lier  miltncn,  1. 1,  p.  411.  — 
r»liri£lu,   amtoiheca  CrjTcff,  t.  ».  p.  80!).'— Mcluelr, 

*épiGÈNE  ('Emyêvr.ç),  aslrcmûTn(;  antérieur 
lu  irt^rnîer  siècle  de  Tère  chrétienne.  Il  a'est 
jiie  par  *V  court*?s  mentions  ile  Sénèque, 
]♦■  et  tic  Cens^irinos.  Diaprés  S^aèque, 
.^ipikt  étudid  chc'7.  les  Chalrtéens,  et  û  eo  rap- 
i  sur  les  comètes  tien  notions  un  ï>ea  diffc- 
■les  c1^c4itles  qu'enseignait  Apollonius  Myn- 
^Ben,  Le  passage  de  Pline  e^t  obscur  et  a  donoë 
Oéu  à  lie  bn^es  disciiKsions  ;  le  voici  :  Epi^je- 
nés  ûpud  Sahtftonias  720  annontm  observa- 
iiûvt'^  sfderum  coctilibits  lalerittis  inscriptas 
<f  <  auctor  :gui  minimum^  Berosïts 

r<  '  ?iH,  4*20  annorum.  Ex  qxm  apparet 

xlernus iUerarumusus  (ÉiHgène,aiiteurgrave, 
noos  apprend  que  les  Babylouieus  otit  dtis  ohâet' 
Tations  aâtronomique»  de  720  ans,  inscrites  sur 
des  briques  cuites.  D'après  le  cliiJlre  le  plus 
bible  donné  par  Bérose  et  Critmlème,  ces  oti- 
lerrations  août  de  41îO  ans;  ce  qui  prouve  que 
Tart  d'écrire  est  étemeJ).  De  ce  qu'il  existe 
des  inscriptions  remontant  à  720  ans,  conclure 
que  Tart  d'écrire  date  d'une  époque  tellement 
reciilée  qu'an  j)eut  le  dire  éternel,  c'est  sinjiuliê- 
itment  rdisonner,  et  Bayle  n'a  pas  tort  de  p>- 
erier  i  •*  Un  fou^  nu  homme  ivre,  un  radoteur, 
pourraiçot'ils  faire  une  plus  extravagante  rliap* 
màh  ?  »•  Pour  décharger  Pline  de  cette  absur- 
dité, on  a  proposé  de  lire  tnilHa  amtorum.  On 
eomprcnd  alors  comment  720  mille  ans  ou  420 
nnlle  ont  pa  paraître  une  éternité  à  Técrivain 
romaÎD.  Weidier  (>ense  qu'Épigène  vivait  danfi 
le  niècle  d'Alexandre  le  Grand  ;  d'autres  critiques 
k  ptacent  imïu»  Auguste. 

%eutc»^  Nat.  Çuœtt.^  Vl|,  so,  —  Plioe,  Hiit.  Sut ,  Vil, 
«.-itoyle,  4  l'article  Raàvlone.  —  Wcfdier,  Hiitoritt 

*  épiGOSE  (*Eit[y^vo«)  de  Thessaionique  f 
poète  grec^  d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui 
deui  épigrammes dans  V Anthologie yrecqite. 

Brvock,>fna££^a,  vol.  Il,p,  3Vâ.- Jacoba^  vul  III,  p.  19  ; 

*  &PIGOHK,  Statuaire  grec,  vivait  f/robable- 
nent  dans  le  dou/îème  siècle  avant  J.*C.  Ses 
iBovres  étaient  priiicit>aJement  de-i  imitation  s  des 
lalrti  artistes.  Il  déptoya  cependant  un  Inlent 
âtîpoal  dans  deux  ouvrages;  savoir  :  IJntrom- 
ptliê  et  Un  f^fant  caressant  sa  nière  morte. Ce 
dernier  groupe  était  probablement  une  imitation 
du  célèbre  tableau  d'Aristide. 

lUBe^  BiMt,  Nat.,  XXIV,  8. 

'  Éi»i609iK,  chef  de  secte,  vivait  dans  le 
treizième  siècle.  Il  est  rejçardé comme  le  li>ndateur 
de  la  secte  des  paMpassiens  ou  passioniMes, 
liOnt  donné  à  cetix  qui  [«rétendaient  que  Dieu  le 
Père  avait  fiouïfert  dans  la  pAKsion  de  Jésus- 
Clirint.  Ils  disaient  que<<  puisqu'il  n'y  a  en  F>ieu 
qu'uoe  personne  et  que  1p  Père  n'est  point  dis- 
éflct  du  Fils,  qui  est  Jé8UB-€hri5t,  le  Père  s>st 
donc  fait  hofnme  avec  le  Fils,  Jésus-Christ,  et 
aiosi  que  lui  a  doufTert  pour  nous  ;  autrement,  il 
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faudrait  reconnaître  deux  principes  lUm  Jésus- 
Chrisl,  l'un  dfvîn,  Tautra  humain,  ou  bien  en- 
core accorder  que  Je  sus- Christ  n'était  point 
Dieu  dans  l'acception  précise  de  ce  mot.  Cette 
doctrine,  condamnée  par  l'É^çlise,  est  plus  généra- 
lement attribuée  à  Praxéas  (  vo^ez  ce  mot).  On 
ïiè  pussèiie  aucun  détail  aur  la  vie  d'Épigone. 

TenuJUcn,  fondra  Fraxêom^  cap,  H.  —  Tbéodorel,  De 
Hsereî,,  ILb.  IIL  —  baronlua^  Amtaiei^a.A.  aou,  tuo<  — 
Le  Cl(>rc,  Niitoria  etcletiastica,  ad,  ann.  ISâ.  —  At>bë 
Mtgne,  Bncfclùpddie  thèologique,  XI,  107?. 

*  ÉpiLYciTS('EïtavîtoO,  poète  atliéniemîe  la 
vieille  comédie^  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J,-C.  On  a  conservé  quelques  fragments 
d'une  de  ses  pièces,  intitulée  Kùapi).^<TKo;.  Suidas 
mentionne  un  poète  épique  du  môme  nom,  frère 
du  (Miëte  comique  Cratès. 

SuWas,aux  mots  'ETtQuîto;  et  Kûéxric;.  —  AHiénée, 
iV,  XLfV,  XV.  -  B«kk«r,  ^nectï.,  p.  *1K—  Pliotim,  /.«,, 

lit  mot  Tettivoviov HoUu;,      FragmeHta    Corn. 

Grxc,  dan«li  BU>L  GrwcaÛB  A.-V.  Di4ol. •  Bergk,.l>e 
Rëitq.  CoPulÂU.  anL,p,m. 

*  ÉPiMÂQUB  ('ETitttaxoO.  architecte  et  mé- 
canicien gr«»c,  vivait  vers  300  avimt  J.-C»  Il  bâtit 
riiéléjiole  de  Démétrius  Poliorcète. 

VUruvf,  \,  î. 

*  Éi»iMA<pim  (  Saint  ).  martyrisé  à  Alexandrie, 
en  2a&.  Jl  fut  arrêté  C4imme  chrétien  avec  un 
airtre  habitant  d'Alexandrie,  nommé  Alexandre, 
Sur  leur  refus  de  sacrifier  aux  idoles,  ils  furent 
jetés  cnpri.'Mjn,  en  conlbnnité  des  ordres  de  l'em- 
pereur Dèce,  Api'ès  avoir  été  tbuettés  cruelle- 
ment, on  leur  déchira  le^  chairs  avec  des  ongles 
de  fer.  Aucune  douleur  n'ayant  ébranlé  leur 
constance,  ils  furent  jetés  dans  une  fosse  pleine 
dé  chaux  vive.  L'ÉgUse  honore  ces  deux  martyrs 
le  12  décembre, 

Sutnt  n^oys  4'Atcxiiiidrlc,  Epistoîa  ad  Fabium^  episc. 
Jntioc.  —  EtHé'bf,  /fUtoria  ^ccleaia stica^  lïb.  VI.  cap, 
ixxju  cl  3tîtJLXii-  —  Tlllenvont .  Mémoires  pavr servir 
à  Vhiftfiireerclciiastique,  IV.  —  BâiUet,  f^iet  desSaintg, 
llî.  —  Godescard,  t'àfS  dei  principaux  Sainti^  1*  àé- 
ccmbre.  —  Drjtn  Iluinarl,  Acta  primorum  Mart^rum. 
—  OroMPl  de  MaiipeTlmT,  Les  véritables  Actes  des 
Martyn,  t,  IM.  —  nichard  el  Qtnud,  Hib.  iacrti^. 

ÉPiM^.3i[f»e  (*ETciEievi5ï;c},  poète  et  prophète 
Cretois,  vivait  vers  600  avant  J.-C.  Son  père 
s'appelait  Dosiade  ou  Agesarce,  Sa  vie,  telle  que 
nous  l'a  transmise  Dio^ène  Laerce,  est  un  mé- 
lange de  trailitîotts  bélérogènes,  panni  lesquelles 
il  est  diflicile,  sinon  impossible,  de  découvrir  la 
réalité  hirttoriqtie.  On  S4?rait  même  tenté  <1©  ne 
voir  en  lui  qu'un  personnage  purement  mythi- 
que, d'après  la  tradition  qui  le  fait  naître  d'une 
nymphe  et  le  compte  au  nombre  des  Curetés.  On 
croit  qu'il  naquit  à  Pliaestus,  dans  l'Ile  de  Crète, 
et  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  f^a  vie  à 
Cnosftp,  d'oii  lui  vint  le  surnom  de  Cnosshn. 
a  Lîû  Jour,  dit  Diogène  Laerce, son  père  l'ayant  en- 
voyé aux  champs  pour  en  rapporter  une  brebis, 
iï  s'égara  à  riieure  de  midi ,  et  entra  dans  une 
mverne,  oii  il  s'assoupit  et  dormit  pendant  cin- 
quante-sept ans.  A  son  réveil  il  chercha  .sa 
brebis,  comptant  n'avoir  pris  qu'un  i^eu  de  re- 
pos ;  mais  comme  il  ne  la  trouva  plus,  il  retourna 
aux  champs.  Étonné  de  voir  que  tout  avait 
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changé  de  face  et  de  poeaesaenr,  il  |>rH  le  clie« 
iniB  de  son  TUtege.  Quand  H  veiiliit  entrer  dtns 
la  maison  de  son  père ,  on  M  demanda  qoi  il 
était;  enfin,  son  frère eadet,  <fn'il  retronra  vieil« 
lard,  loi  apprit  laTérité.  ta  répotation  se  répan- 
dit tellement  en  Grèce,  qn'on  aUa  jnsqn'à  le 
croire  particidièremaiÉ  faTorisé  do  dd.  Les 
AthéolefM,  af!K^  delà  pesie,  et  apprenant  qu'il 
fallait  purifier  la  yflle,  envoyèrent  Midaa,  flis  de 
Nicératc,  en  Crète  pour  cbercber  Épiménide  et 
ramener  à  Athènes.  Il  s'embarqua  la  W  eiymp. 
(596  ayant  J.-C.)»  P«rifia  la  yiUê  si  it etsaer 
la  contagk)n.  Les  Athéniens,  en  reconnaissance 
du  service  qu'Épiménide  leur  avait  rendu,  r^ 
solurent  de  lui  donner  un  talent  et  le  vaissean 
qui  devait  le  reconduire  en  Crète;  maisttn'a^ 
cepta  aucun  argent,  et  n'exigea  d'eux  que  de  vi- 
vre en  alliance  avec  les  habitants  de  Cnosse.  Peu 
de  temps  après  son  retour  il  mourut,  la  cenf-cin- 
quante-septième  année  de  son  Age,  selon  Phié» 
gon ,  dans  son  Uvre  De  cenx  qui  ont  vécn  long- 
temps. Ses  compatriotes  prolongent  sa  vie  ]■•• 
qu'à  deux  cent  qnatre-*vûigt'dix'neuf  ana^  et 
Xénophane  de  Colophon  rapporte  avoir  entendu 
dire  qu'il  mourut  dans  sa  cent  dnqnante-qna- 
trième  année.  On  rangeait  quelquefois  Épfané- 
nide  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce  ;  mais  il  n 
nn  caractère  plus  religieux,  plus  sacerdotal  et 
plus  poétique  que  les  autres  philosophes  de  cette 
période,  et  peut  être  regardé  comme  le  dernier  de 
ces  poètes  législateurs  et  prophètes  désignés  soua 
le  nom  d'Orphiques.  Les  ancien»  hn  attribuaient 
beaucoup  de  compositions,  même  des  écrite  en 
prose,  bien  que  la  prose  ne  fùt  certainement  pee 
en  usage  vers  600  avant  J.-C.  Les  oavrages  de 
ce  genre  cités  par  Diogène  Laerce  Mnt  :  Sur 
les  Sacrifices;  —  Sur  la  Constitution  politi- 
que de  la  Crète;  —  Une  Lettre  à  Uolon  sur  la 
Constitution  damnée  à  la  Crète  par  Minos  ; 
elle  était  écrite  dans  le  dialecte  attique  moderne, 
et,  mèmeches  les  anciens^  Démétrius  de  Ma- 
gnésie en  révoquait  en  doute  rantkenticité.  Dio- 
gène nous  a  conservé  une  antre  lettre,  adressée 
également  à  Solon  ;  elle  est  éetlte  en  dorien,  et 
n'est  pas  plus  antheatiqne  qne  la  précédente. 
Comme  poi^e,  il  avait  composé  probablement 
des  xpv)<T(Jioi  et  des  xadap(&oi>  mais  il  est  bien 
douteux  qu'il  eût  écrit  les  poèmes  suivants  men- 
tionnés par  Suidas  :  Fm^K  »al  Oeo^ovia  de» 
Ciu*ète8  et  des  Corybantes,  en  5,000  vers;  un 
poème  épique  sur  Jason  et  les  Argonautes  en 
6,500,  et  un  poème  sur  Minos  et  Rhadamanthe 
en  4,000  ver». 

Diogène  Laerce.  1,  !•.  —  Platarqae«  SoUm.,  IS;  D» 
Defect,  Orac.t  I.  —  Suidas,  au  mot  '£7CI(JL£vC6y)C.  — 
Fabricittx.  BibL  Grseca.  —  Bode.  Gésch.  der  HeUen. 
Dtcbtkf  Tol.  I,  p.  46$.  >  OF.  Heinrleh,  Splmatêdes  auê 
Creta;  Leipzig.  I80i,  in-»». 

*ÉviBiéBiiDB,  historien  grec,  d'une  époque 
inceilaine.  Il  avait  comi)osé  une  histoiîre  de 
Rhodes  dans  te  dialecte  attique.  On  connaît  en- 
core nn  écrivain  du  même  nom,  auteur  d'un  ou- 
Tfage  snr  les  nénéalegies. 


DioffèM  LMTMbl*  its.  -  €h.ll1lller.  fragmenta  Hit- 
torieorum  GfWtorum,  U  IV,  p.  401. 

ÉVIN AG.  Vop.  ESPIIIAC. 

ÉPiBiAi  (Maison  n').  Foy.EspmAi. 

«ÉviMAT  (Ffotiry),  peintre  français,  né  à 
Montbriaon,  en  1 764,  mort  à  Pierre-Scîse,  le  7  juin 
1S30.  Il  fut  élève  de  David,  et  l'accompagna  en  • 
Italie;  mais  loraqne  cet  artiste  revint  en  France, 
Épinat  resta  à  Rome,  protégé  par  un  riche  set* 
gnenr  anglais^  ami  des  arts,  lord  Ail|Bbury.  Il 
séjourna  enanite  à  Florence^  et  rentra  ea  France 
en  1600.  Oexécnta  (|nelqnea  tableanx  d'histoire  ; 
mais  ses  goûts  l'entretnaient  vers  le  paysage.  En 
1822  il  exposa  nn  tableau ,  la  DestruclUm 
d'HerculanuMfifai  fut  acheté  par  le  ministre  de 
In  maison  du  roi.  En  162^  il  parooumt  l'Angle- 
terre et  rÉeosse^  etcommen^  son  tableau  de  La 
Dame  du  Lac  en  présence  des  sites  qu'a  décrits 
Visiter  Scott  11  avait  choisi  Lyon  pour  sa  rési- 
dence :  les  progrès  de  l'Age  ne  ralentirent  point 
son  activité,  et  il  exposa  nn  grand  nombre  de  ta- 
bleaux. G.  B. 

AliBé  FbmkrMer,  Biog.  à»' AH,  l^mnaiêi  itu»  la-»* 

Amnat  {Louèsô-Florênet'PétrûnUle  ue  Là 
Lnm  d'),  feonne  auteur  française,  née  ver»  172&y 
morte  le  17  avri  17S3.  FiDe  deTardien  d'Esda- 
velles,  brigadier  dinfonterie,  mort  an  service 
du  roi,  en  1 735,  elle  épousa,  à  l'Age  de  dix-neuf 
ans  ,  son  cousin  d'Épinay,  l'alné  des  fiU  de  de 
La  Live  de  Bellegarde,  fenûer  général.  Ce  ma- 
riage ne  fut  paa  heureux.  Délaissée  par  un  mari 
dissipateur  et  déhanché^  elle  ne  se  crut  pas  tenue 
à  la  âdéyté.Les  détails  de  son  amour  passager  peur 
Dnpinde  Francueil  et  de  sa  longue  liaison  avec 
Griram  ne  sauraient  trouver  place  id  ;  die  lea 
a  donnés  elle-même,  sous  un  léger  dégpiîseHieQt, 
dans  une  sorte  d'autobiographie  qui  pour  l'an- 
daefeuse  franchise  desavenx  rappelle  les  Ccn/eê' 
sions  de  J.-J.  Rousseau.  Ce  philosophe  fbt  lui- 
même  de  la  part  de  maclanie  d'Éfànay  Pobj^ 
(fuir  véritable  attachement  et  d'attentfdm  éêtt» 
cates.  Elle  lui  (H  bâtir  en  175»,  dans  fcltiiitée  de 
Montmorency,  ce  modeste  Ermitagg  <pé  le  sé- 
jour de  Rousseau  devait  rendre  si  iSuneux. 
Malhenreusanent  celui-d  se  crut  le  droit  d'être 
>aloux  de  Grinun,  et  répondit  aux  bîen£ûts  de 
M""  d'Épinay  par  les  procédés  lee  plus  bles- 
sants. Une  rupture  s'en  suivit.  Reuaseaù^  éoon- 
duit  sans  égM^»  s'en  vengea  dans  ses  Coitfes' 
sUmSf  en  maltraitant  fort  W^  d'Épinay  et  surtout 
les  littérateurs  de  sa  société,  Grimm^  dlKoCbacl^ 
Diderot.  Fatiguée  et  compromise  par  les  ind- 
dents  de  sa  vie  première»  Une  4'£pînay  passa 
dan»  la  retraite  ses  vingtrcinq  dernières  aûées, 
ne  voyant  qu'im  petit  cerdetle  littérateurs  et  de 
philosoi)bes  et  s'occupant  de  quelques  compo- 
sitions morales  ou  romanesques.  Quand  Grimm 
était  obligé  de  quitter  Paris,  elle  tenait  la  pinme 
à  sa  place,  et  contmuait,  sons  la  direction  de 
Diderot ,  sa  correspondance  littérsûre  avec  les 
souverains  du  Nord.  On  a  de  Mme  d'Épinay  : 
Comersatwns  d'Emilie;  Paris»  1774,  1775, 
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if$î,i^tc.,  etc.;  1  voL  iB-12.  Ce  livre, composé 
|ioar  réducatîoQ  ik  la  ieune  oomt^se  ÉmîHe 
jte  Bfïîuarp,  pt^tiUî-lilled*»  Tauteur,  fut  couronné 
~  r  Française,  en  1783,  cotnrne  l'ou- 

tile  publié  depuis  quelques  années, 
vouiait  que  réducation  fui  divisée 
iL's  pnncipaleà  :  la  première  devait 
V      11^;  la  «et^jmle,  à  quatorze  oy 
1  rme  devait  durerjuMiu 'à  l'éta- 
wiiiriu  uc.  id  jcuûe  personne.  he?t  Conversa- 
timiM  d*Émilie  n'ont  pour  objet  que  la  première 
^,.,^11,-;  le  style  en  est  pur,  mais  un  peu  froid  , 
ptes  en  aontjudiiiÉux;—  Mtinotres  et 
^>  on  dance  de  J/'»*'  (T  tptnmjj  ren  ferman  t 
Mfrand  nombre  de  lettres  inédites  de  Grimm^ 
^Mderot  et  de  J.-J-  Bousieau,  ainsi  que 
\  détails  Irès-curieux  sur  les  liaisons  de 

)Heur  avec  les  personnages  les  plus  cëlè- 

fer*  du  dtj-'hititièmc  siècle  ;  Paris,  181 8,  3  voL 
iikrH".  Ces  iWmoire^  fi4)nt  extraits  d'uji  roman 
antobéographi  I  i     ir  Mcûe  d*Épinay.  «  Eile 

eutndêe,dit  ■  ruve^  d'écrire  unesorte 

de  ramau  qui  lui  i  uisiaire  de  sa  propre  vie,  et 
ou  elle  ne  le.t*ait  que  déguiser  les  noms.  C'était 
une  manière  d'apprendre  à  ses  amis  bieu  des 
choses  qu'elle  n'était  pas  fâcbée  qu'ils  connus- 
^ni  -ii.i  ^v'elie  eût  à  ie«  <lîre  en  face,.,.  Eu  ne 
%*,  qu'un  roman.  M'" lî  d'Épi niij  à'est 

tfLu.     _    J       le  chroniqueur    auUienlique  des 
tncrars  de  sou  siècle.  Son  livre  se  place  entre 
<.dui  de  Dudos  :  Les  Confessions  du  comte  de 
*",  elle  livre  de  Laclos:  Z^jf  Liaisons  dange* 
raises  ;  mais  il  est  plus  dans  le  milieu  du  siècle 
I  et  que  l'a utr« y  et  il  nous  oOVe  un  tableau 
M 'turelf  plus  complet,  et  qui  eii  exprime 
fûicux ,  &i  je  puis  dire ,  la  oirruptioo  moyen- 
ne,  (ij^  —  On  altiibue  à  M^^  d'Epinay  :  Lettres 
^ftim  Ftls;  Genève,  17ii8,  in-8'';  — aies  Mo- 
nt* fteuretix;  Genève,  1758,  io-8**.  Ces  dcu\ 
'tBTntg^»  ont  été  imprimés  à  un  petit  nombre 
d'«%«np)*ires  et  sans  noni  d'auteur.  Un  Irotivc 
fdttûiurs  lettres  da  M^^  d'£pinay  dans  la  Cor- 
rapondance  de  Tabbé  Galiant. 

Uimoxrtt  de  madame  dr£pisui]/.  —  Roauedu,  Cou- 
fmUtttu  —  Uiiisct  Pathny,  Hitioire  de  la  f^û  etiiesOn- 
•  '•(Kl  de  J,'J.  Rou9seau.  ^  Saintc-Scuve,  Cniftertrir 

;    L'),   Voy,  LÉPIîïE. 

_,  ,;wi.is  (*Eiifnxr>i;),  poète  athénien  de 
U  BOtnéfiie  nouvelle,  vivait  ver»  no  ûMmt  J.-C, 
On  eonoalt  les  titres  de  deux  de  se^  plècestf 
fci»«f  :  'riro^oXXéfAevat  et  MvvjfftTrtbUpôç.  DV 

laMié    parM»*   «l'Bpiiia?   A    Grimm, 

|9iiinht  retU  jongtempis  ht  connu,  et  iinlt 

"  HH*  «lu  sâTont  libraire  BrutiKl.  Celui- 

ilé  nous  b  (icUoTi,  r^sUtu.i   nvee 

t  1  ij\   Domïf  ;  on  iiapprima  de»  hors* 

ors.  et  l'on  tu   lira  les  trois  yu- 

mm,  et  dont  lesucc^^  fui  tel  qu'il 

«.'Il  m9fn«  de  Ait  motif.  Dana  itàtat 

ti.'it  ittuMii^^:,  ta  (orme  du  rornan  ent  à  peine  ««»- 

L  Itir  ne  «c  tmrqnc  guèr^  qu'eu  un  point  :  c'est  an 

■rfleIff,qot  ejtt  c^ast  raconter  ItilatoSrc  «k  Jta  pu- 

1 4iM^}^Mi«uf)ptiafe  csTtc  inveiiUon  âa  talcur,  tt  twn 
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[>rês  ce  dernier  titre,  on  peut  déterminer  tu  ilate 
d'Èpinicutif  puisque  Mnéâipiolemus  était  un  his* 
torien  en  grande  faveur  au|né.s  d'Anliochns  le 
Grand,  vers  217, 

Suldan,  au  mot*Eni'^iT/UK,  ^-  Boliie,  FroffmentAC^m, 
r.rësc,  dans  ta  SibL  Grmca  de  A -F.  DWot. 

*ÉPiPBA^'E  CETïtçdvtoç),  nom  commun  à 
un  grand  nombre  de  personnages  grecs,  classé* 
ci- dessous  par  ordre  chronologique. 

*  EPIPHANIE ,  d' Alexandrie ,  mathématicien 
grec,  vivait  vers  te  deuxième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, II  était  ûLs  du  mathématicien  Théon,  qui 
lui  adressa  ses  comn^entaires  sur  I*tolémée.  Cet 
Épipliitiie  est  peul-étre  un  des  auteui's  du  traité 
Ufipl  ppovTwv  xat  èfftpaîTwv,  indiqué  dans  Je  Ca- 
taL  Mtmus,  Angtiic  et  Héernm;  Oxford, 
1697. 

11)4iuti,  Commentaire  êur  Ptolémte,  ÉàiU  de  Hikna  ^ 
l*4rl*,  18tl-t8iî.  —  SiDlUi,  Dictiojkarg  of  6r«*  and 
Roman  Biography. 

*  é  PI phâhk,  philosophe  grec  et  dtei  de  secte, 
vivait  dans  la  sec^inde  mortié  du  deuxième  siècle 
de  Tèrc  cbfétitiine.n  était  fils  du  célèbre  hérésiar- 
que Carp4Krate,  et  fut  instruit  danslaphilosopliie 
platonicienne.  Il  crut  y  trou  ver  des  priucipvs  jïro- 
pres  à  expliquer  l'oii^^ine  du  mat  et  à  ju^lifîcr  la 
moiale  de  son  père,  qui  ne  voyait  point  d'aclion 
bonne  ou  mauvaise ,  letempéraiûeutet  réducation 
décidant  seuls  des  raccurs  {vofj.  Cabpocrate). 
Épiphane  supposait  un  principe  éternel ,  infini, 
incompréhensible^  et  alliait  avec  ce  principe  fon- 
damental le  système  de  Yalentin  {votj,  ç^  nom). 
Poor  rendre  raison  de  Torigine  du  mal,  Épiphane 
s'éleva  jusqu'anx  idées  primitives  du  bien  et  du 
mal  ^  du  juste  et  de  Tinjuàte  ;  fl  jugea  que  la 
bonté  dans  rÊtre-Suprème  ne  pouvait  être  dif- 
férente de  la  lustir^.  L'univers  envisagé  h  ce 
point  de  vue  ne  lui  offrait  rien  qui  fût  contraire 
à  i'esprrt  d'équité  et  <le  bonté  de  Dieu.  *<  Le  So- 
leil, di.sa»t-il,  se  lève  également  sar  tous  les  ani- 
maux ;  la  terre  oiïre  également  à  tous  ses  pro- 
ductions et  ses  bienfaits;  tous  peuvent  satis- 
faire leurs  besoins,  et  par  conséquent  la  nature 
ofK^e  à  tous  une  égale  matière  de  bonheur.  Tout 
ce  qui  respire  est  sur  la  terre  comme  nne  grande 
famille,  aux  besoins  de  laquelle  Tautetu*  de  la 
nature  jKturvoit  at}ondamrij«nt.  Ce  sont  Tigno- 
rance  et  la  passion  qui  eu  romtianl  cette  égalité 
et  Cette  eotnmunatité  ont  introduit  te  mal  dans 
le  monde.  Les  idées  de  propriété  exclusive  VLtat> 
trent  point  dans  le  plan  de  rintelUgence  a»- 
préme.  y  Les  hommes,  en  formant  des  lois, 
étaient  donc  sortis  de  roi'dre;et  pour  y  rentrer 
il  fallait  abolir  ces  lois  et  rétablir  Tétat  d'égalité 
dans  lequel  le  monde  a  été  rorraé.  De  \k  Épi- 
phane conclu  ait  que  la  communauté  des  femmes 
était  le  rétablissement  de  Tordre  comme  la  com- 
munauté des  fruits  de  la  terre  :  le*  désirs  «jue 
nous  recevons  de  la  nature  étant  nos  droits  et 
des  titri^s  contre  It^squela  rien  ne  pouvait  [>rév»- 
loir,  Épiphane  justifiait  ses  principes  par  des  pas- 
sages de  samt  Paul,  qui  dî>:ent  '•  qu'avant  la  loi 
on  ne  coanaissùl  point  de  péché ,  el  qo'il  n'y 
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aurait  point  de  péché  6*il  n*y  ayait  point  de  loi  ». 
Ëpiphaine  monnit  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans. 
Les  habitants  de  Céphalonie,  lie  dont  il  était 
originaire  par  sa  mère,  le  révérèrent  comme  une 
divinité.  A  Samé  on  lui  éleva  on  temple ,  et  Ton 
érigsa  ime  académie  sous  son  nom.  Tous  les  pre- 
miers du  mois  les  Céphaloniens  s'assemblaient 
dans  son  temple  pour  célébrer  la  fête  de  son  ' 
apothéose  ;  ils  lui  consacraient  des  couronnes , 
disaient  des  festins  et  chantaient  des  hymnes  en 
son  honneur. 

Théodoret,  De  Hmr,  fabuL,  lib.  I.  cap.  V.  -  Épl- 
»luine,  Panarium^  XXXIl.  —  Irénée,  11b.,  II,  cap.  xi. 
Clément  Alesandrin,  Stromata»  Ub.  III,  4M.  —  Grab, 
SpiciUç,  —  Dapin,  BibiMhiçMe  âé»  jéuteurs  eceUsUu- 
tiqueg  dés  trote  j»rémterf  «Mclef .— Matter,  Hist.  du  Gnoi- 
tieisme.  11,  IM.  ~  Abbé  Mlgne,  Eneifelopidiê  théoiogi- 
que,  XI,  67S.  "   lUcbard  et  Glraad,  BM,  sacrée, 

«ÉviviiABiB  de  Petroy  sophiste  et  rhéteur 
grec,  filsd'Ulpien,  vivait  vers  la  fin  du  (h>isième 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Vivant  à  Laodicée  en 
Syrie ,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  deux  Apolli- 
naire, le  père  et  le  fils ,  dont  le  dernier  fut  le 
fondateur  de  la  secte  des  ApollinarUtes.  Les 
deux  Apollinaire  furent  excommuniés  par  Té- 
véque  de  Laodicée,  à  cause  de  leur  intimité  avec 
Épiphane,  qui  voulait,  dit-on,  les  convertir  à 
V hellénisme.  On  voit  par  cette  accusation  que 
Épiphane  était  païen.  Il  mourut  dans  im  âge  pen 
avancé,  et  Ton  remarque  que  sa  femme,  oélâ>re 
par  sa  beauté,  succomba  à  la  même  maladie  que 
lui.  Épiphane  avait  composé  les  ouvrages  sui- 
vants, cités  par  SoidâS  :  Ilepl  xotvcûvCoç  xal  8ia- 
çopâc  Tôv  oràoecov;  —  ï\çoyy)\L'9éuT[Mxa;  —  Mi- 

'£nt&(XTtxo{. 

Socrate,  Hist.  eeel.,  II,  46.  —  Sotomène ,  Hist.  ecel.» 
W-,  n.  —  Eaoaplus,5opAUt.  Fitœ  (  Bplpbanliu  et  Uba- 
nia*).  — Eudoda;  'Icovtà,  dans  les  Aneedota  Grœea  de 
VlUolson,  1. 1.  -  Soldas,  an  mot  'Enifdévioç. 

AviraAMB(Saint),évéque  de  Constance  (l'an- 
denne  Salamine)  et  roétropoUtahi  de  111e  de 
Chypre ,  né  vers  310 ,  à  Bezanduca ,  petite  ville 
de  Palestine,  dans  le  district  d'Éleuthéropohs , 
mort  le  12  mai  403..  Ses  parents  étaioit  juifs. 
Épiphane,  âgé  d'environ  vingt  ans^  reçut  le  bap- 
tême des  mâns  de  Lucien ,  évéque  d'Eleuthéro- 
polis ,  et  voyagea  en  Egypte,  dont  il  visita  les 
saints  solitaires.  De  retour  dans  son  pays,  il  y 
fonda  un  monastère,  soutint  vivement  la  foi  de 
nicée  contre  les  entreprises  des  ariens,  se  lia 
d'amitié  avec  saint  Athanase,  saint  Eusèbe  de 
Yerceil,  etlesplus  illustres  prélats  du  temps, 
Alt  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
et  appelé  à  remplir  le  siège  de  Constantia  ou 
Salamine  dans  l'Ile  de  Chypre.  Les  ariens,  alors 
tout-puissants,  ne  persécutèrent  point  tomt  Épi- 
phane, bien  qu'il  fût  un  de  leurs  plus  ardents 
adversaires.  Le  schisme  des  roéléciens  l'ayant  at- 
tiré à  Rome  en  382,  Il  s'y  rencontra  avec  saint 
JérAme,  et  reçut  à  son  retour  à  Constantia  la  vi- 
site du  fameux  solitaire  de  Bethléem,  accompa- 
gné de  sainte  Paule.  Il  fit  Mentdt  après  un  voyage 
à  Jérusalem,  où  il  eut  de  vives  contestations  avec 


Jean,  qui  en  était  évéque.  Enfin,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  rendit  à  CotutantinopJe,  pour  y  con- 
courir à  la  déposition  de  saint  Jean  Chrysostome. 
On  prétend  qu'il  s'écria,  en  s'adressent  à  cehii-d  : 
«  J'espère  que  vous  ne  moorrez  pas  évéque  »  ;  à 
quoi  Chrysostome  répliqua  :  «  J'espère  que  vous 
vous  ne  rentrerez  jamais  dans  votre  évéché  ». 
Ces  deux  souhaits  se  réalisèrent.  Ce  récit,  em- 
prunté à  Sozomène ,  ne  parait  fondé  que  sor  la 
crédulité  populaire.  Saint  Épiphane ,  en  s'en  re- 
tournant à  Constantia,  mourut  sur  mer,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans. 

«  On  a  fait  quelques  reproches  à  sa  mémoire, 
dit  l'abbé  Guillon.  Le  plus  considérable  ne  serait 
pas  l'ordination  de  Paulinien,  faite  contre  les  ca- 
nons dans  un  diocèse  étranger,  et  qui  excita  contre 
lui  tant  de  clameurs  ;  il  s'en  défûidait  sur  la  né- 
cessité ,  et  sur  ce  que  de  semblables  ordinations 
avaient  eu  lieu  dans  son  propre  diocèse,  sans 
avoir  été  désapprouvées  par  lui;  il  arguait  qu'on 
aurait  bien  pu  lui  concéder  le  même  droit  sans 
fah«  tant  de  bruit;  il  le  porta  jusqu'à  prêcher 
et  vaquer  aux  autres  fonctions  du  mmistère  pas- 
toral, dans  la  ville  de  Constantinople  sans  l'a- 
grément de  l'archevêque  ;  d'après  le  faux  prin- 
cipe que  ne  communiquant  pas  avec  saint  Jean 
Chrysostome ,  il  n'avait  point  de  permission  à 
lui  demander,  pas  même  de  politesse  à  lui  faire.  » 
C'est  cette  prévention  qu'il  devient  difficile  de 
concevoir  dans  un  homme  aussi  rempli  de  Dieu 
et  de  l'esprit  de  charité  que  l'était  saint  épi- 
phane. Certains  protestants  ont  porté  les  repro- 
ches encore  plus  lohi  :  ils  ont  essayé  de  r^idre 
sa  doctrine  suspecte.  L'Église  a  r^fKmdu  à  toot 
en  le  mettant  solennellement  au  nombre  de  ses 
saints  et  de  ses  docteurs.  «  A  une  connaissance 
profonde  de  l'Écriture,  des  dogmes  de  l'ÉgHse, 
de  sa  discipline;  de  l'antiquité  tout  entière,  il 
joignait  celle  de  la  plupart  des  langues  alors  en 
usage,  l'hébreu ,  le  grec ,  le  latin  et  l'égyptien. 
Seulement  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  man* 
que  de  critique.  Sa  droiture  naturelle  le  rendait 
crédule;  et  l'ardeur  de;  son  zèle  l'exposait  à  des 
préventions.  L'on  convient  que  de  tous  les  Pères 
grecs,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus  négMgédai^s 
son  sl^le.  » 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  saint  Épi- 
phane sont  :  Ancoratus,  discours  sur  la  foi  et 
exposition  de  la  doctrine  de  la  Trinité;  —  Pa- 
narium,  discours  contre  les  hérésies;  l'auteur 
n'en  attaque  pas  moins  de  quatre-vingts  ;  —  un 
abrégé  du  précédent  intitulé  :  Anacephalxo- 
sis;  —  De  Ponderibus  et  Mensuris  Liber  4  — 
deux  épltres,  la  première  adressée  à  Jean,  évé- 
que de  Jérusalem ,  et  traduite  en  latin  par  saint 
Jérôme;  la  seconde  adressée  à  saint  Jérôme  lui- 
même;  toutes  deux  sont  insérées  dans  les  œu- 
vres de  ce  dernier. ^Les  ouvrages  de  saint  Épi- 
phane forent  publiés  pour  la  première  fois  en 
latin,  traduits  par  Comarios;  Bâle,  1543  ;  ibid., 
1544  (  sumptu  et  tppis  Jo,  Hervagii  ).  L'éditioQ 
de  Denys  Petao  (grec  et  latin)  panit  à  Paris, 
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J6i2,  3  xùl  in-foK,  et  k  Leipiig,  î682,  avec  m 
GummeiiLiîre  de  Valoii;. 

Soiowêrwv  V|,  Sî;  Vlir,  t5.-  Saint  Jerôini!,  ^pol.,  1, 
«rf(v  iîa^iu  -  cave,  /rf«£.  (/«.  >-  Nconder,  Kit^Mm- 
yeschichUi,  fol  II,  p.  uu.  -  GiUllou,  Hibnotàéqm  choi- 
iw  rfe#  ptfr«  (tetÉ^jUMe  çrecuw,  T.  XX. 

*ériPBA?fE  {Saint),  prélat  latin,  né  à  Pavie, 

m  U8»  mort  dans  lu  même  ville,  h  n  janvier 

i^:.  U  tôt  mis  à  huit  ans  sons  la  discipline  de 

it  L'rLspin,  évéque  de  Pavie,  qui  le  fit  suoces- 

;inenl  som^-diacre  eo  456,  diacre  en  458  et 

ifréque  en  466.  Vera  cette  époque,  saint  Crispio 

^laot  mort,  Epiphane  fut  élu  à  sa  place.  t:n  408 

H  se  rendit  luédiateiir  entre  Tempereur  Anthème 

et  son  getidre  Ricimer,  qui  se  faisait  un  jeu  lîc 

(Èm%^^r  les  maîtres  de  Tempii-c  et  s'était  révolté, 

idoii  &a  c«)utonve.  Epiphane  réussit  à  leur  faire 

î  r^'  un  anangement  avant  d'en  vi^uir  aux 

Ko  474,  ayant  été  envoyé  à  Toulouse  vers 

f.jiir»L  ,  roi  des  Visigolhs  ,  par  l'empereur  Juiius 

Kepo^,  il  fut  assez  litîureux  pour  ramener  la 

pè}\  et  terminer  leti  diftéreiidïî   qui   existaient 

«rt/r  les  deux  monarques  au  sujet  des  Oniites 

de  leurs  États.  En  476,  Odoacre,  roi  des  Hérules 

«>u  Turcilinges,  s'étanl  rendu  maître  de  Pavie, 

««•s  Koldats  pillèrent  la  ville,  y  mirent  le  feu  et 

mnieoèrent  la  plupart  des  habitanli>  prisonniers. 

ÉfHphaat^  en  retira  un  grand  nombre  de  leur» 

mains ,  obtint  d'Odoacre  une  exemption  d'împôtii 

pendant  cinq  ans,  rétablit  l'ordre  dans  la  cité,  lit 

reconstruire  les  monuments  publics.  En  4B9, 

ThéDiloHc,  roi  des  Ostrogoths,  ayant  été  uban- 
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ns,  vint  s'enfermer  dans  Pavie,  où 
par  Odoacre;  Épîphane,  dans  celte 
titïïcrle,  sut  si  adroitement  se  corn- 
5  jia  la  confiance  des  deux  rois.  En 
Il  .  étant  devenu  maître  de  Tltalie 
^^t  l'aRSàssinat  d'Odoaere,  Tévôque 
..iU  du  roi  des  Ostrogoths  une  amnistie 
|MHir  tous  ceux  qui  avaient  tenu  le  parti  évs 
HhuU'^,  Tlijiodoric  l'envoya  ensuite  vers  Gonde- 
^"  l^ourgojine,  pour  traiter  de  la  li- 

Ifi  ,  KM u-8  prisonniers  italiens ,  et,  à  son 
rfloiu,  il  lui  ficcorda  la  remisede^  deux  tiers  des 
îtitjN^fs  iVrtppés  sur  les  peuples  de  la  Ligurie. 
il'  tait  une  grandeaustériléde  mœurs; 

il  1  is  du  baiu ,  ne  bovail  point  de  vin, 

et  01^  iiiiiui^tail  que  des  herbes  ou  des  légumes, 
um  seule  fois  par  jour;  aussi  c«  régime  abrégea- 
t-il  twi  vie.  Ses  biographes  rapportent  «  que  son 
«ont*i  brilla  d'une  vive  limuère  durant  trots  jours 
qn'il  demeura  exposé  j^.  En 962  fempereur  Othon 
fit  transporter  les  reliques  de  saint  Épipbane  à 
Hndeslieim  (Basêe-Saxc).  L'ÉgUse  l'honore  le 
}1  janvier. 

«.  BlIBftde,  nta  béalUiimi  viri  Bpiphanii,  Ticinen- 
m*pUe0pi,  —  Bonandus,  .4c(a  Sanctorum,  n  Janvier, 
-^iriridiny,  Fi€t  des  Sainis  illustres,  -  tiaMieL  /  ku 
ntSainUtitÈOï»  iidanv\er. 

•  tntPUkmE,  patriarche  de Constautlnople , 
thail  au  commencement  du  sixième  siècle  de 
l'ère ebavtienne.  Aprè,s  la  mort  de  Jean  II,  le  Cap- 
padocien,  patriarche  de  Constantinople,  Épi* 

ffOUV.    BIOCll,   CÉÎIÉR.   -^  T,   IVI. 
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pliane,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  syn- 
celle,  fut  élu  pour  lui  succéder.  Théophane  place 
celte  élection  au  mois  de  février  512  de  la  com- 
putatîon  alexandrine ,  équivalant  a  519  ou  plut<lt 
à  5*20  de  fère  commune*  Épipliane  occupa  le  pa- 
triarcat pendant  seize  ans  trois  mois,  et  mourut 
au  mois  de  johi  529  de  la  cumputatïon  alexan- 
drine  ou  536  de  l'ère  chrétienue.  Il  eut  pour 
successeur  Anthiine,   évéque   de   Trapexonte. 
Epiphane  est  un  des  sainls  du  calendrier  ^ae. 
On  trouve  dans  les  Concilia  de  Labbe  quelques 
liittres  d'Jipîpbanc  au  pape  llormîsdas .   el  un 
décret  du  mémepatriarclie  (  rendu  probablement 
dans  Je  concile  de  Constantinople  en  520)  mn- 
damnant  et  anathéroalisaiit,  pour  cause  d'hérésie, 
Sévérus,  patriarche  d'Anlioche,  Pierre,  évéque 
d'Aparnée  et  Zooras.  Plusieurs  lois  et  constitu- 
tions de  Juslinîen  sont  adressées  à  Épipbane.  La 
Bibliotlièque   royale   de    Munich    possède  un 
traité  d'Épiphane,  patriarche  de  Constanthio- 
ple,  Sur  la  ùparaîion  de  l'Église  latine  et  de 
f  Église  grecque;  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodleyenne contient  aussi  un  ouvrage  du  pa- 
ti'iarche  Épipbane  Sur  l'esccommunkation  des 
Latins  par  les  Grecs,  par  suite  de  la  dispute 
touchant  la  procession  du  Saint  Esprit,  Ces 
deux  traités   sont,   comme  le  sujet   rinditiue, 
d'une  époque  postérieure  au  commencetneijt  <lu 
sixième  siècle,  et  ne  peuvent  appartenir  à  notre 
Épipbane  ;  mais  il  est  impossible,  d'en  détermi- 
ner rauteur.  Nicéphore,  dans  sa  vie  de  saint  An- 
dré (ôdotXô;,  le  fou  ),  i^arle  d'un  Épipbane  qui 
fut  aussi  archevêque  de    Constantinople,  mais 
sous  un  autre  nom,  Fabridus  a  confondu  à  tort 
ce  dernier  Épipbane  avec  le  patriarche  conlem- 
porain  de  Justinieu,  Jaimingh  l'identifie  avec  Po- 
lyeucte  ou  Antoine  IM  {Studiia},  qui  occupèrent 
iti  dége  patriarcal  dans  Ja  dernière  moitié  du 
dixième  siècle. 

Tb(>ophàDe,  Chronoffrajphia,  aux  années  411  el  hm.  — 
l^hht,CQm%Ua^  vuL  J¥.-  Nicépbore,  S.  .^ndtc»  ^ita^ 
avec  le  Commentarius  prmvkm  de  Jannttigli:  dan»  les 
ActaSanctùtum^  mal,  vol.  VI.  —  Cave»  Hift.  lit. — 
Fabrictun  ,BibL  Grieca  —  SmUU,  Hictiattarfi  of  Greek 
and  Roman  Bioqraph}/. 

Ép]  PII  A  NE  /erScoto^we^  écrivain  ecclé- 
Elastique  latin,  vivait  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle  de  Tère  chrétienne.  A  la  requête 
de  son  ami  Cassiodore,  i!  traduisit  du  grtîc  en 
latin  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le  Com^ 
mentaire  de  Didyme  sur  les  Pnwerbes  et  sur 
sept  des  Lettres  canoniques ,  et  ïe^  instoires 
ecclésiastiques  de  Soiomène,  de  Socrale  et  de 
Théodoret,  qu'il  fondit  en  une  seule.  ViJistoria 
TtHpartUa  de  Cassiodore  fut  rédigée  d'après 
celte  compilation.  L,  Cyanœus  ïa  traduisit  en 
français;  Paris,  1568,  in-fol. 

Cossiodore,  Prxf.  in  Histor.  Tripart,- 4e  Institut, 
aivin-  Utfirar.,  s.  g,  n,  i?,  avec  ïen  note»  ûtt  Caretlw 
l-abricius,  Bibi,  média:  et  inptm  ijiitinitatis. 

ÉPI PH ANE  (en  annénien  Ebtpan),  évéquR 
arménien,  vivait  vers  la  fui  du  premier  siècle 
de  rère  annénienne  (drrnière  moitié  du  .septième 
siècle  de  fère  chrétienne;,  Aprèt  avoh*  été  Fnn 
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(les  élèves  les  plus  distingués  de  Tëcole  patriar- 
cale, il  embrassa  la  vie  solitaire,  et  se  retira  dans 
un  désert  près  de  Tevin.  On  l'en  fit  aartir  pour 
lui  confier  les  fonctions  d'abbé  du  monastère  de 
Sourp  Garabed  (saint  Jean-Baptiste), dans  la 
province  de  Daron.  A  cette  dignité  était  joint  le 
titre  d'évêque  de  Mamigonians,  qu'Épipliane 
porta  pendant  vingt  ans.  Il  assista  ca  629  au 
concile  de  Garin  (Erzeroum).  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits,  8av<^  :  VMiâtoire  du  Monai' 
ière  de  Sourp  Garabed;  —  VUisioire  du  Can- 
die d'Éphèse  ;  -—  Des  Commentaires  sur  les 
Psaumes  de  David  et  le  Livre  des  Proverbes  ; 
—  Des  Sermons,  £.  Bbauvois. 

Tebaiotchiaa.  Badmouthioun  iialot*  ,L  11. 

*  épiPHANE  le  jeune,  évéque  de  Constan- 
tia ,  vivait  vers  la  fin  du  septième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  fut  représenté  au  troisième  con- 
cile général  de  Constantinople  (  le  sixième  géné- 
ral) en  680  par  Tévéque  de  Trimithus.  Plusieurs 
des  discours  attribués  à  saint  Épiphane  appar- 
tiennent probablement  à  cet  Épipbane  et  à  un 
troisième  évéque  de  Constantia  nommé  aussi 
Épipbane.  Ce  dernier  est  l'auteur  d'une  lettre  de 
congratulation  adressée  au  patriarche  Jean,  qui 
Tenait  d'être  restauré  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople, en  867. 

Labbe,  Concilia,  toi.  VI,  coL  1018  ;  VIII,  cot  ll7«.  - 
Fabridiu,  Oibliotheca  Grœca.  —  Oadin,  Commentarius 
de  Scriptoribus  Ecoles.,  vol.  II,  318-819. 

iftpiPHANE  VHagiopolite,  ou  de  Jérusalem, 
hagiographe  grec,  vivait  probablement  vers  le 
douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Allatius  (  De 
Sym£onum Scriptis,  p.  106)  et  Fabricius  (Co- 
dex Apocrypk.,  n.  2)  ont  donné  un  extrait  de 
la  Vie  de  la  Vierge  par  cet  auteur  ;  l'ouvrage  en- 
tier a  été  publié  depuis  dans  les  Anecdota  H- 
(eraria  d'Amadutius.  Épiphane  est  aussi  l'auteur 
d'une  Histoire  de  saint  André  Vapôtre  (  Alla- 
tius, De  Symeon,,  p.  90  ),  et  d'une  Description 
de  Jérusalem ,  publiée  par  Perd.  Morelli ,  dans 
son  Eûrpositio  Thematum,  Paris,  1620,  et  par 
Allatius  £v(ji(jiixTa.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodleyenne  contient  un  traité  intitulé  : 
£piphanii,m>onachi  et  presbyteri^  Character 
B.  Virginis  et  Domini  nostri.  Cet  ouvrage  dif- 
fère de  la  Vie  de  la  Vierge  citée  plus  haut,  et 
parait  être  du  même  auteur,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit suivant,  qui  se  trouve  dans  la  même  bi- 
bliothèque :  De  Dissidio  quatuor  Evange- 
listarum  circa  resurrectionem  Christi, 

Oudin,  Cmnment.  de  Script,  et  Scripti*  Ecclei,,  701.11, 
p.  455-6.  —  Cotalogus  3Ianuscriptorum  Angliœ  et  Hi^ 
tomùe/ Oxford,  1697. 

ÉPIFHAHB  (Le  Père) ,  missionnaire  français, 
né  à  Moirans  (  Franche-Comté  ) ,  vivait  en  1685. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  Capucins ,  partit  en 
mission  pour  l'Amérique  méridionale,  où  il  mou- 
rut, dans  un  âge  avancé  et  après  un  long  séjour  à 
Cumana,dans  la  Guyane  espagnole  et  dans  la  pro- 
vince de  Caracas.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  on  cite  :  Annales  historiques 
de  la  Mission  des  PP,  Capucins  dans  la  Nour 


velle- Andalousie;  —  Ars  Msmorix  admira- 
bilis  omnium  nescientium  excedens  capium, 
—  La  OUif  de  V Apocalypse;  —  E^pHeation 
littérale  de  V Apocalypse,  etc. 
Le  p.  Bernard  d«  Bologoe,  Bibliotkêca  Script.  Cwfuçe. 

EPISCOPIUS.  Foyes  Bi8CBOP(Aico/af). 
EPISCOPIUS  (  Siman),  en  hollandais  Biscuop, 
célèbre  théologien  arminien ,  né  à  Amsterdam, 
au  commencement  de  janvier  U83,  et  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  avril  1643.  Ses  heureuses 
dispositions  et  son  application  au  trayail  lui  firent 

;  obtenir  dans  sa  ville  natale  des  secours  pour  faire 
ses  études  à  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons  de 

'  théologie  de  Gomar  et  d*Anninius.  Il  se  rangea 

I  du  côté  de  ce  dernier,  et  se  trouva  dès  lors 
exposé  à  la  haine  du  parti  dominant.  H  essaya 

I  de  s'y  soustraire,  en  allant  à  Franeker,  où  Tat- 

I  tirait  d'ailleurs  la  réputation  de  J.  Drusius.  Mais 
là  aussi  les  calvinistes  étaient  les  plus  puissants. 

I  II  revint  bientôt  à  Leyde,  à  la  suite  de  quelques 
tracasseries  qu'on  lui  suscita.  Reçu  ministre  en 
1610,  if  fut  envoyé  comme  pasteur  à  Bleiswick, 
village  aux  environs  de  Rotterdam.  L'année  sui- 
vante, les  états  généraux,  dans  le  but  de  mettre  fin 
aux  agitations  causées  par  les  discussions  des  ar- 
miniens et  des  contre-remontrants,  ordonnèrent 
qu'il  y  eût  une  conférence  en  leur  présence  entre 
six  ministres  de  chaque  parti.  Elpiacopius,  malgré 
sa  jeunesse,  fut  choisi  pour  un  de  ceux  qui 
furent  chargés  de  la  défense  de  Farminianisme. 
Le  rôle  qu'il  joua  daps  cette  conférence  lui 
donna  la  première  place  parmi  les  remontrants. 
Sa  réputation  grandit  rapidement.  £n  1612, 
les  curateurs  de  Funiversité  de  Leyde  Fappe- 
lèrent  à  la  chaire  de  théologie  que  Gomar  ve- 
nait de  quitter.  Les  orthodoxes  dirigèrent  dès 

^  ce  moment  contre  lui  les  plus  vives  attaques. 
On  ne  se  contenta  pas  de  le  présenter  comme 
un  socinien,  ni  même  db  l'accuser  d'être  d'ac- 

,  cord  avec  les  catholiques  pour  ruiner  le  pro- 
testantisme; on  ameuta  contre  lui  le  peuple, 
partout  fanatique  à  cette  époque.  Sa  £sunille  eut 
même  à  soufifrir  de  ce  déchiûnement  des  pas- 
sions religieuses;  la  maison  de  son  frère,  qui  ha- 
bitait Amsterdam,  fut  sacci)gée,  sous  prétexte 
qu'elle  seiTait  de  lieu  de  réunion  aux  reraon- 
fxants  de  cette  ville. 

Quelle  était  cette  doctrine  qui  soulevait  de  ai 
violents  orages?  Armini^s  Favait  formulée  en 
cinq  articles,  qu'on  peut  voir  dans  Y  Histoire  ec- 
clésiastique de  Mosheim.  Il  nous  suffit  ici  d^ 
fkire  remarquer  que  le  point  important,  cehû 
sur  lequel  elle  rompait  ayee  le  calvinisme,  c'était 
le  dogme  du  salut  universel  qu'elle  opposait  à  la 
théorie  de  l'élection.  Tandis  que  Calvin,  sur  les 
traces  de  saint  Augustin,  prétendait  que  Dieu 
avait  de  toute  éternité  appelé  un  certain  nombre 
d'hommes  au  salut  et  avait  abandonné  les  autres 
à  la  damnation,  Arminios  enseignait  que  Dieu , 
étendant  son  amour  sur  tout  le  genre  humain, 
avait  laissé  à  chaque  homme  la  possibilité  de  se 
rendre  digne  par  ses  sentiments,  par  sa  foi,  par 
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était  t  aelon   lui,  d'honoriir 

L'  Viïi  de  Dieu,  de?  saivm  jses 

l  non  de  bâtir  des  si)i;culii* 

■  •  lUGuscii  sur  sa  personne 
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lient  Ui  conduire  ii  faire 
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t\  À  une  époque  m  chaque  secte 

um  un  devoir  de  conscience  d^ana- 

iumer  toutes  les  autres.  Une 
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ilkéli|iby«ique8.  Mais  ce  qui  les  ble^âait  le  plus 

ifftmeQt   dans   ranninianiâme   était    prëcisé- 

OMit  t'Ai  qui  le  recommandait    le    inteux  aux 

îmrnm»»fc  é^rJ^iif*  ^d<'  retlo  époque,  qui  applaudis- 

I       lis  Éïfrorls  en  faveur  de  la  lo- 
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Cn>t)uSf  Olden  Harneveld  et  d'autres  per^on- 

84|^C0aiMdâ^dble«  des  Provinces- Unies,  se  ran* 

«m-nt  du  cùUè  iii^  remoutraats.  Ce  fut  peut-être 

i4  c«  qui  le&  perdît.  Maurice  d'Orange ,  poussé 

Htf  des  misons  politiques,  i^e  déclara  contre  deg 
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iilictm*  et  qui   en  prêchant  la  liberté  religieuse 
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Mt  prti  à  «titrer  f-n  conférence  avec  le  ^àynodêt 
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]  on  lui  i-éjiandit  qu'on  n'était  pa«  rènnt  pour 
discuter  avec  le^  reniontrants ,  mais  {Miur  les 
juger,  et  on  lui  «jf;nitia  que  ni  lui  ni  sea  amîa 
ne  pourraient  prendre  ta  parole  qu'autant  qu'on 
lefi  interrogerait,  hes  pmnontraiiis  ne  voulu rcnt 
paâ  accepter  cotte  position  i  iU  protestèrent;  le 
synode  les  exclut  de  ses  rétinions,  et  Ic^  jugea 
seulement  sur  leurs  émts.  Episcoiiiyà  prit  alors 
la  plume  ptmr  la  défense  do  son  t^y^ti/rne;  œ  fut 
en  vaiu  :  les  ininistrett  rcmontraiitji  furent  d^^po- 
ses  ;  et  comme  ils  reiimM'ent  de  ^'eoga^r  pur 
écrit  à  renom»?!'  à  toatf!  ionctiun  pastorale,  ils 
furent  bannis  du  territoire  de  la  l'épubllque. 

Episcopius  se  retira  d'ationJ  h  Walwi^Ui^  dauB 
le  Bratïant ,  et  bietitùt  après  à  Anvers  ,  cHi  il  de- 
meura tant  que  dura  la  trêve  que  Henri  iV 
avait  néi^ociée  entre  Ica  Hollandais  «t  i«g  Eh\mï- 
gnolg.  A  tarefjrise  de«  liostiiiiéa  (^n  ié^A^  il  pA-sna 
en  France,  oij  une  déclaration  du  mi  du  1 1  avril 
lft22  penaeltâit  aux  remontrants  dt;  ré^Ller,  â 
la  condition  de  ne  fairis  aucun  acbi  public  ili* 
culte.  11  tiahita  Rouen  jusqu'au  (ô'iii,  é|MKiue 
de  U  mort  de  Maurice  de  Nass4u.  U  retounuL 
alors  dans  sa  fiatrie.  Les  reinootranU  ayant  ob- 
tenu quelque  iibeile ,  Episcopius  eiLerça  le  inî- 
uisléî'e  évan^élii^ue  h  Rutt*»rdam  païuu  ceux  qui 
partageaient  ses  convictions  relj^cuseii.  En  1034 
il  fut  appelé  à  Anislerdain  pour  diriger  le  eoUég*i 
que  sou  parti  venait  d'y  établir,  et  dans  lequel  il 
enseigna  la  tJiéologic  jusqu'à  la  tin  de  scft  joiiri»« 
Si  Ârmittius  est  k  fondiiâur  da  cotte  sdcte  , 
c'est  à  Episcopius  que  râvi^nt  rhonneur  (Ptivoir 
l'éduit  en  système  les  prioi'ipes  de  sgo  maître , 
d'en  avoir  mis  en  lumièro  Tes  prît  et  la  teiyJan£4.^ 
et  de  les  avoir  développés  dans  toutes  leura 
I  parliez  avec  une  incontBSlalïle  luibiloti^.  Vm 
I  écrits  portent  l'empreinte  d'un  jugement  riruit 
et  solide  et  de  connaissances  éitvidu<^s«  t^uhliiïs 
d'abord  séi^arément,  ils  tmt  été  réunis  par  les 
suinsd'Et.  <Jourcdles  son*  c*  litre  ;  S,  Hpiacopii 
(j^ra; Amsterdam,  J6iiO,2  vol.  in-foL;  '!•  éilît., 
Li;yde,  iû7h,  2  vol.  indol.  Ils  se  comiio- 
sent  de  traités  cotttre  les  calvinistes  ri^^îdes,  àt* 
conimeut aires  de  quelques  parties  du  Nouveau 
Tct^tami'jit,  et  d'e^tiositions  direcb^s  de  kou  sya- 
lème.  Parmi  les  êcrils  di<  04?  dernier  {tttnre,  le 
plus  remarquable  est  c«tui  (]ui  jxirte  ce  titre  : 
Institutiones  ThûoloQiii^  prïvaiis  lêctmiibus 
Amstelodam  tradUmj  e^t  ouvrage  n'est  |>a8 
comidet:  Episcopiiw  mourut  avant  de  l'avoir 
aciwvé.  Michel  Nicola^s. 

Ifleérttd,  Memoirtft,  t.  lll  vi  K.  ^  tiayle,  DM.  hM,  — 
SU  CwrcHim  iirivfut^,  en  If  le  ûitt  SpUcatJiii  Oper4t.  — 
Jga.  ILuUKQeu|>ur^%  Luadutio  Jf  i mo ms  Epiic&pié  fAmn^^ 
1790»  fl  lïamU:  Sf/lioQf  i^ojttmetifatlnnuin  thcohgicarumf  - 

♦  ^pisTiiKHE  ('Eiïto^ÉvrOt  général  ^vrc,  né 
à  Aniphipolis,  vivait  vers  io4  avant  J.-C.  H 
commandait  les  peltastes  {:;rws  à.  la  bataille  de 
Cuna^ri.  Xi^nophon  le  mentionne  comme  un  of- 
ficier ca[»ablc.  Lenom  fl'f^pisthène  figure  eîicore 
dans  ta  marche  des  Grecs  k  travers  l'Armëni*, 
:Xénoiili0fi,  .4¥wbasU,  I,  Wr  tV»  §, 

6. 


167 


ÉPITADAS  —  EPPENDORF 


168 


'  *  ÉviTADAS  CEictTdSoc),  fils  de  Molobras, 
général  s|>artiate,  mort  eo  425  ayant  J.-C.  Il 
commandait  les  420  Lacédémoniens  que  les 
Athéniens'  bloquèrent  dans  111e  de  Sphactérie,  la 
septième  année  de  la  guerre  da  Péloponnèse.  Il  se 
défendit  avec  énergie,  et  en  se  foisant  tner  dans 
le  dernier  combat  il  échappa  à  la  nécessité  de 
se  rendre. 
.  Thucydlde.IV,  8,tl.  as. 

*  ÉPITHBI8B  (  'ËmeépoTK  ),  de  Nicée,  gram- 
mairien grée,  d'une  époque  incertaine.  Il  com- 
posa un  traité  sur  les  locutions  attiques,  comi- 
ques et  tragiques  (  IIcpl  XIUwv  *Amxfôv  xal 
xa>|itx(5v  xal  TpocYixdv  ).  Si  cet  Épitherse  est  le 
même  que  le  pèàre  du  rhéteur  Emilianus,  il  Tivait 
sous  Tempereur  Tibère. 

;  Plat,  De  Dtf,  Orae. 

BPO.  Voyez  Bobtius-£po. 

*  ifcpOGiLLCS  ('£n6xiXX(K),  général  macé- 
donien, Tirait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-G. 
Alexandre  le  chargea  en  330  de  ramener  jusqu'à 
la  mer  la  cavalerie  thessalienne  et  d'autres  trou- 
pes alliées.  En  328,  Alexandre,  alors  en  quartiers 
d'hiver  à  Nautaca,  envoya  ÉpodUus,  Sopolis  et 
Menidas,  chercher  des  renforts  en  Macédoine. 

Arrien,  AnabatU,  III,  1»;  IV,  18. 

épON m B,  femme  gauloise,  célèbre  par  son 
dévoûment  conjugal,  morte  en  78  après  J.-G. 
Elle  était  femme  de  Julius  Sabinus ,  chef  des 
Lingons  {tingones)^  qui  entreprit,  avec  le 
fameux  Civilis ,  d'affranchir  les  Gaules  du  joug 
des  Romains  (  Tan  69  après  J.-C.  ).  Voy.  Civiles. 

Sabinus,  qui  se  prétendait  issu  de  Jules  César, 
osa  revêtir  la  pourpre  impériale  ;  mais  vaincu 
par  les  Séquaniens,  alliés  des  Romains,  il  se 
retira  dans  sa  maison,  l'incendia  et  répandit  au 
dehors  le  bruit  dctsamort.  La  douleur  et  le  deuil 
d'Éponme  y  firent  croire,  et  Sabinus,  caché  dans 
un  souterrain  avec  deux  serviteurs  fidèles,  put 
apprendre  à  sa  femme  le  secret  de  son  existence. 
Heureuse  de  se  réunir  à  lui,  Éponine  alla  s'en- 
fermer dans  sa  retraite,  où  pendant  neuf  années 
elle  sut  l'indemniser  par  sa  tendresse  et  ses  soins 
de  kl  nécessité  à  laquelle  l'avait  réduit  son  man- 
que de  courage.  Quelquefois,  durant  le  jour,  elle 
reparaissait  dans  le  monde ,  mais  avec  l'exté- 
rieur d'une  veuve  désolée,  et  la  nuit  venue,  elle 
allait  retrouver  Sabinus.  Elle  devint  mère  de  deux 
enfants  jumeaux.  Un  jour,  sur  de  vagues  espéran- 
ces, elle  conduisit  à  Rome  Sabinus  déguisé  ;  mais 
désabusée  bientôt,elle  regagna  sa  sombre  retraite. 
Enfin,  Sabinus,  trahi,  fut  livré  aux  Romams. 
Éponine  se  présenta  au  tribunal  de  Vespasien , 
et  lui  montrant  ses  deux  fils  :  «  César,  lui  dit- 
elle,  vois  ces  enfants  ;  je  les  ai  élevés  dans  un 
tombeau,  afin  qu'ils  pussent  venir  à  tes  pieds 
implorer  avec  moi  la  grâce  de  leur  père.  » 
Vespasien,  inflexible,^  condamna  Sabinus  à 
mort,  et  laissa  la  vie  à  ses  enfants  et  à  sa  femme  ; 
mais  Éponine  ne  voulut  pas  survivre  à  l'époux 
qu'elle  n'avait  pu  sauver.  Plutarque  s'indigne 
d'une  telle  rigueur  envers  un  homme  déchu  et 


sur  qui  le  dévouement  subUme  de  sa  fenme  de- 
vait appeler  la  clémence  de  l'empereur.  Il  re- 
garde comme  un  châtiment  dn  ciel  la  mort  des 
deux  fils  de  Vespasien  et  TextinGtion  de  sa  pos- 
térité. 

Les  fils  d'Éponine  finirent  leurs  joors  INui  en 
Egypte  et  l'autre  dans  la  Grèce.  Plntarqne,  qui 
vitce  dernier  à  Delphes,  apprit  de  lui  le  mal- 
heur de  sa  famille.  [ J.  de  Latena,  dans  YEmcfei. 
des  G.  du  M,  ] 

Tacite.  HUt.,  IV,*!!,  rr.  -  DloB  CaMlnt,  tXVI.  t,  il. 
~  PlaUrqae,  £rol.,ts.  -  Sccoone,  UUtotre  éêJmOm 
SaMnut  et  d'Éponine,  dant  les  Mémoires  de  FÂcadé- 
mie  des  inseriptioH$et  BelUi-^ettrm,  t.  Vf. 

*  éporAdo-rix  (1),  jeune  Gaulois  qui  joua 
un  rôle  assez  important  dans  les  guerres  de  Cé- 
sar, n  appartenait  à  la  plus  vieille  noblesse 
éduenne.  Le  proconsul  romahi  l'avait  pris  en 
grande  faveur,  et  lui  avait  fait  confier,  ainsi  qifà 
Virdumar,  le  commandement  de  la  cavalerie  de 
son  pays  (52  av.  J.-C.  ).  Un  sentiment  de  ja- 
lousie et  d'opposition  contre  son  jeune  coUègm 
le  fit  agir  en  mauvais  citoyen.  Lorsque  Litavic  de 
CabiUonum  forma  un  complot  contre  les  con- 
quérants étrangers,  Éporédo-Rix  fit  prévenir 
César  dans  la  nuit  même  qui  précédait  le  jour 
fixé  pour  l'exécution,  et  lui  révéla  tout  ;  mais  à 
peine  eut-il  parlé,  que  le  rqpratir  rentra  dans 
son  âme  ;  dès  lors  il  se  réconcilia  avec  Virdumar, 
et  n'eut  plus  de  repos  que  son  crime  envers  sa 
patrie  n'eût  été  expié.  Le  complot  échoua  ce- 
pendant Virdumar  et  Éporédo-Rix  passèrent 
peu  de  temps  après,  avec  leur  cavalerie,  dans 
les  rangs  des  patriotes  que  Litavic  avait  de  nou- 
veau soulevés,  et  s'emparèrent  de  Noviodunmn. 
Éporédo-Rix,  pensant  que  la  place  était  d'une 
défense  trop  difficile,  la  brûla  après  avoir  pOlé 
les  approvisionnements  et  massacré  la  ^mison 
romaine.  Cette  défection  des  Éduens  rendit  plus 
énergiques  les  efforts  de  la  confédération,  placée 
sous  le  commandement  de  l'Arveme  Vercingé- 
torix,  auquel  Éporédo-Rix  et  son  coUègue  n'o- 
béissaient toutefois  qu'avec  répugnance.  Pen- 
dant la  belle  défense  de  Vercingétorix  dans 
Alésia,  Éporédo-Rix  commanda  encore  avec 
Virdumar  les  Éduens  envoyés  au  secours  de  la 
place.  On  sait  les  désastres  qui  entraînèrent  la 
chute  de  cette  ville.  L'histoire  reproche  de  non- 
veau  à  Éporédo-Rix  de  n'avoir  pas  secondé  les 
efforts  opiniâtres  de  son  collègue  Vergasillaun 
pour  sauver  Vercingétorix  et  la  Gaule.  Il  fit 
ensuite  sa  soumission  à  César,  comme  tons  les 
chefs  éduens  (  51  av.  J.  C.  ).  Sa  vie  fut  trop  sou- 
vent celle  d'un  envieux  ou  d'un  traître  pour 
avoir  été  celle  d'un  bon  citoyen. 

César,  Bel  Cal.,  VII,  S4,  38-40, 14-51,  SS.  -  Platar«w, 
Cœtàr^^'tt.  -  Oton  Ousliis,  XL,  n,40. 

EPPENDORF  {Henri  d'),  polygraphe  alle- 
mand, mort  vers  1553.  n  voyagea  pour  slns- 

(1)  Ce  nom  est  orthographié  Eporédirite  4aiw  ue  IM- 
crlption  trouvée  dans  les  fondements  da  diâtnM  éc 
Boorbon-Uney,  etlnpportée  par  MUIln,  JfoN.  méA,  1 1. 
P..1W. 
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tfMfre,  fitiiTît  les  cours  de  droit  du  célèbre  pro- 
r^Aseur  Zaâius,  et  passa  quelques  années  à  Stras- 
Jourg,  pour  y  compléter  se8  études  à  l'uniTer- 

s  cette  Yilïe.  Venu  ensuite  à  Bâle,  il  y  eut 

Ëmmie  un  démêlé  qui  eut  plus  de  reteu- 
ni  que  les  ouvrages  cju'il  compona.  IJ 

i  Érasme  de  Tavoir  diffaraé  dans  une  lettre 

e,  et  traduisit  rillustre  savant  devant  le.s 

de  Bâle.   Outre  une  rétractation,  il 

da  qu'Érasme  fût  tenu  de  lui  dédier  un 
qo*ii  écrivit  en  sa  faveur  au  duc  de  Saxe 
[  qu*eD  réparation  du  domm^ige  causé ,  il  fit 
tat  pauvres  une  aumône  de  trois  cents  ducats. 
ÉmsBoe  répondit  qu'il  désavouait  d^autant  mieux 
b  lettre,  qu'il  n'en  avait  jamais  eu  connalâ^ance  ; 
qù%  écriinit  volontiers  au  duc  de  Saxe,  si  ce 
pnÊ^oè  avait  pu  être  prévenu  contie  Eppeodorf, 
ÊÊqaé,  n  consentirait  même  à  dédier  un  livre 
1*3  pouvait  voir  en  lui  un  amL  Quant  aux  trois 
oenlâ  ducats  à  distribuer  aux  pauvres,  Érasme  se 
cotttentait  de  répondre  qu'il  laisait  habituellement 
iiu-méne  ses  charités.  Deux  arbitres,  Amerbacb 
etRbenanus,  furent  chargés  de  concilier  le  éîffé- 
ratd.  Usiniposèrent  aux  deux  parties  des  sacrifices 
réciproques.  On  s'embrassa»  et  même  on  dîna 
CBsemble  le  lendemain  ;  mais^  comfue  il  arrive 
àaeï  souvent  cpiand  les  amours-propres  sont  en 
jeu,  la  brouille  recommença  presque  immédiate- 
ment. A  l'iFSue  du  repas,  Eppendorf  pria  Érasme 
ée  tenir  prête  la  lettre  destinée  au  duc  de  Saxe  ; 
à  quoi  Érasme  répondit  qu'il  se  bornerait  à 
écrire  au  cbancelier  du  d»ic.  Plainte  d^Eppendorf, 
qni  accuse  Ér;isme  de  manquer  à  son  enga^^e- 
»ent.  Ce  dernier  écrivit  enfin  au  duc  une  lettre 
(ju'il  envoya  ouverte  à  Eppendorf,  La  malignité 
publique  se  mêla  de  l'affaire  j  on  ne  craignait  pas 
ik  dire  qu'Érasme  s'était  trop  facilement  exéciité. 
11  répondit,  et  se  plaignît  desfanfaronades  de  son 
adversaire,  qui  répliqua  de  son  côté  :  la  guerre 
tut  ainsi  allumée,  Eppendorf  pasï^a  ses  dernières 
années  à  Stra^^bourg,  et  y  composa  plusieurs  ou- 
frajîes.  On  a  de  lui  :  Ad  D.  Erasmi  Roter o- 
dftmi  tiàellum  cui  titulus  :  Adversus  menda- 

'  obti^ectationem  udlis  AdmonUioJiisia 

.-{ ;  tlaguenau,    IS31,  in-8°,  et  Leipzig, 

-4"  ;  à  la  suite  de  Touvrage  publié  par 

-JiuR  ce  titre  :  De  Henrico  Eppendorpio 

-'r^'îjts^  cui  aliquot  Episiola'  ffenrici, 

ci,  Erasmi  et  Eppendorpii  àvéx- 

v.v^    *,..,.iJif i  —  Plutarchi  von  Çhscronea 

larf  anderer    ktirtZf    weise  vnd    hœjlicM 

Sjtr^irh   k^\c  I  Les  sages  et  dignes  Sentences  de 

l'ii  lautres,  etc.),  trad.  du  latin  en  al- 

(tfti  :      ï  'ourg,  1 534 ,  in-folio  ;—  Behftrzung 

Rœmtfiffier  Historien  bLis  u/f  die  Keyxer  iiss 

èm  fartref/lichstèn  und  aîten  Geschicht- 

ifArci6ern,  etc.  ,«5jsgf  30^€rt  (Abrégé  d'histonen  s 

îttfmaTids  H  d'autres  écrivains  jusqtj'aux  empe- 

feitrs  romaiDS,  tiré  des  anciens  et  meilleui's  Iuh* 

iorîeas,  etc.  )  ;  ibid,,  1^36  ;  —  Das  5  bis  zum  i  2 

Buch  mis  PUmi  naiébiic/ien  Geschichten  ver- 

fÊVischt^  etc.  (Les  livres  5  à  12  de  rhisteire  na- 
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turellede  Pline,  traduits,  etc.);  ibid. ,  iâ43,  in-fol. 
-- ÙBnnemœrcki&che  Chronica  Alberti  Kran- 
tûi  van  Hamburg  newUch  verteuischt  (  La 
Chronique  danoise  d* Al bi^rt  Krantîde  HamU^urg, 
nouvellement  traduite  )  ;  ibid.,  1545,  in-fol.  ;  — 
Schwêdische  Chrônik  Alberti  Krant^n  von 
Hamburg  (  Chronique  suédoise  d'Albert  Krantz 
de  Hambourg)  ;  ibid.,  (545^  in-fol.  ;  —  TûrckiS' 
cher  AnhuJjfl  Krieg  und  Handlung  ,  verteu- 
tschtf  { Arrivée  »  guerre  et  conduite  des  Turcs); 
ibid.,  Ji»5t),  in-foî.; —  Kriegs  ûbung  des  fur- 
treffiichsten  itml  streitbarsfenerstm  Rœmis- 
chen  Kaisers  Jttîli ,  etc.  (  La  Pratique  de  la 
Guerre  de  rexcellent  et  valeureux  premier  em- 
pereur romain  Jules ,  etc.  );  traduit  de  Floridus 
Sabinus  ;  —  Tugend-Spiegel^  elc.  (Le  Miroir  de 
la  Vertu )j  l551,îu-fol. 
Bajie.  DicL  —  Ersch   ctGfiîber,  ÀUg.Enc. 

*  KPPiFS  (iWarn/,*),  sénateur  romain,  vi- 
vait vers  50  avant  J.-C.  Partisan  déclaré  de 
Pompée,  et  lieutenant  de  Q.  Metellus  Scipion 
dans  la  guerre  d'Afrique,  il  obtint^  ainsi  «pie 
beaucoup  d'autres  chefs  du  même  parti,  son 
pardon  de  César,  après  la  bataille  de  Thapsa.  Il 
figure  sur  une  médaille  comme  lieutenant  de 
Scipion  ;  sur  une  autre,  comme  lieutenant  de 
Pompée.  D'après  cette  dernière  médaille,  on  croit 
que  Kppius,  amnistié  piir  César ,  alla  rejoindre 
Pompée  en  Espagne ,  et  servit  sous  les  ordres 
de  ce  chef  depuis  46  avant  J.-C  jusqu'à  4 à.      * 

Cicémn,  ad  FamiL,  vril,  i  {  le^i  aoclentiea  édlttoiiB 
éeiiveut  tncorrcctement  M.  Oppko»  )  ^  Wtï.  Att.^  V(ll,  ii. 
-  IHrlliu,  Bell  Jfric.,  M.  -  Ekhcl,    Dùct.  Num.,  v, 

p.  »Jfl  S07. 

ÉPliÉ.^ENIL.    Vog.  ESPREXÉNIL. 

ÉQLTETiLLEY  {Jules-César-Sîizann€f  ba- 
ron II'),  général  français.  Vog.  LEMEivcr^fi. 

*  ÉQUIPE  (  Saint  ),  instituteur  monastique  na- 
politain^ mort  le  H  août  1540.  «  Il  commença, 
dit  un  biographe  ,  à  porter  de  très-bonne  heure 
le  joug  do  Seigneur,  qui,  après  un  rmle  combat 
de  quelques  années,  lui  accorda  le  don  de  chas- 
teté jusqu'à  lui  ôter  la  cause  des  tentations  con- 
traires h  cette  vertu.  »  Tranquille  de  ce  côté, 
Équice  m  mit  à  parcourir  la  campagne  poivr 
instruire  les  paysans  et  les  exhorter  à  la  péni- 
tence» H  réunit  ainsi  une  grande  quantité  de  dis- 
ciples, hommes  et  femmes,  au  moyen  desquels  il 
fonda  plusieurs  couvents  dans  l'Abrozze  ni  té- 
rieure^  l'Ombrie  et  la  marche  d'Ancône.  Comme 
îl  n'avait  aucun  caractère  ecclé9iasti([ue,  le  clergé 
de  Rome  s'adressa  au  pape  Hormisdas  pour  lui 
faire  interdire  ses  pratiques,  Équtce  Ibt  mandé 
devant  le  souverain  pontife  ;  mais  après  plusieurs 
conférences  il  fut  renvoyé  au  gouvernement  de 
ses  monastères,  fl  fut  enterré  dans  le  couvent  de 
San-Lorenzo,  à  Aquila,  qui  Thonore  comme  son 
palron.  L'élise  &  mis  sa  fête  au  1 1  aoét. 

Saint  Gréf^olre  le  Gtaad, Diat.,  llb.  t.  —  Dnm  MabU- 
lotî,  Annaîç$  €hrdini$  SancU Bénédictin  app^nd.  ^  RoU 
teaa»  ^bréçè  dé  l'Uut,  de  l'Ordre  de  Saint- Benotf,  etc., 
IU>  IL  —  BtUlct,  riei  des  Saints,  It,  H  «oât.  —  Godets 
cârd,  na  des  principaux  Saints. 

EQUICOLA  (  jl/ano),  littérateur  italien^  né  ea 
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1460,  à  Alveto,  mort  en  1539.  Apf?»avoir  étudie 
à  runivei*8ité  de  Naples ,  il  devint  docteur  en 
droit,  et  8*attacha  successivement  à  la  cour  des 
ducs  de  Ferrare  et  de  Mantoue.  Il  est  mentionné 
par  des  auteurs  contemporains  comme  un 
homme  fort  doux  et  diseur  de  bons  mots,  qui 
semblent  s'être  ressentis  parfois  de  la  licence  du 
temps.  Il  écrivit  un  grand  nombre  d*ouvrageSy 
qui  furent  bien  accueillis  du  public  ;  les  prin- 
dpaiix  sont  :  Institutioni  al  comporre  in  ogni 
sorte  di  rima  délia  lingua  volgare;  Milan, 
1541,  in-4<*  3  ce  traité  de  prosodie  est  remar- 
quable par  les  poésies  qu'il  contient  des  auteurs 
italiens  les  plus  anciens  et  par  les  recherches 
qitMI  renferme  sur  les  origines  de  la  littérature  ; 

—  Delta  natura  d'amore;  1525,  in-i*»  :  livre 
souvent  réimprimé,  parfois  avec  des  correc- 
tions, et  traduit  en  français  par  G.  Chapuis 
(  1584, 1589  et  1598);  dans  ce  traité,  divisé  en 
six  livres  I  Tanteur  discute  avec  méthode  et 
très-gravement  toutes  les  questions  de  la  philoso- 
phie de  Tamonr,  genre  de  suj  et  fort  goûté  en 
Italieau  seizième  siècle;  il  s'occupe  dans  le  pre- 
mier livre  des  auteurs  qui  avant  lui  ont 
traité  des  matières  galantes ,  soit  en  vers ,  soit 
en  prose;  11  mentionne  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
cace,  Jean  de  Meung,  Firin,  Bembo  et  une  foule 
d'autres  écrivains,  dont  il  examine,  avec  un  sé- 
rieux qui  n'est  pas  exempt  de  comique,  les  opi- 
nions relatives  à  l'amour  ;  —  Cronica  di  Man- 
iova;  iH-4°,  sans  date  (vers  1521)  :  faiblement 
écrite,  mais  qui  du  moins  rejette  les  fables  qu'en- 
tassaient à  plaisir  les  historiens  de  cette  ville. 
Equicola  accompagna,  en  1532,  la  princesse 
Isabelle  de  Ferrare  dans  un  voyage  qu'elle  fit 
en  France,  et  dont  il  consigna  la  relation  dans 
un  petit  volume,  devenu  fort  rare,  et  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt  :  D.  Isahellx  Estensis , 
MantuasprincipiSflter  in  Narbonensem  Gai- 
liam;  sans  date  (vers  1523),  in-4^  Le  séjour 
de  la  France  inspira  à  Equicola  des  idées  favo- 
rables à  la  nation  française,  et  il  voulut  répondre 
aux  détracteurs  qu'elle  avait  en  Italie,  en  publiant 
sa  défense;  Michel  Roté  traduisit  cet  écrit,  com- 
posé en  latin,  et  l'imprimeur  Sertenas  édita  à 
Paris,  en  1550,  Y  Apologie  de  Marins  Equi- 
cola contre  les  médisants- de  la  nation  fran- 
çoise.  G.  B. 

Tdffaii,  Scnttori  del  regno  di  Napoli,  t.  III.-  Toppi, 
Biblioteca  Jfapolitana.-^Jntéton,  Mém.,  t  XLI,  p.  SfS. 

—  D.  Clément.  Bibl,  euriêtite.  —  A.  Dinaox,  Bulletin  au 
BibliopMUf  IMI,  P.S87.  -  Bnmer,  Manu9l  du  Libraire, 
%.  Il,  p.  194.  -  Cotai,  de  la  bibl .  LibH,  1847.  n»  54S. 

*  EQUiTius  (JDuctMs),  tribun  romain,  tué  en 
l'an  100  avant  J.-C.  H  était,  dit-on,  esclave  fu- 
gitif, et  se  donna  pour  le  fils  de  Tiberius  Gracchus. 
Cette  supercherie  le  fit  élire  tribun  pour  l'année 
99.  n  n'était  que  consul  désigné  lorsque ,  ayant 
pris  part  au  complot  de  Satuminus,  il  fut  tué 
avec  lui.  D'après  Appien,  il  périt  le  jour  de  son 
entrée  en  charge.  Gicéron  appelle  Equitius  «  ce 
feux  Gracchus  ^*  {insitivus  Gracchus),  «  ce 
Gracchus  échappé  des  chaînes  et  de  l'ergastnle  » 
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(ille  ex  compediàus  atquê  ergoitukT  Grac- 
chus ). 

I,  m,  t. 


Appien,  Bel.  «ritr.,  I,  ti-88.  -Tal«rel 
-  Qcéron.  Prù  SetUo,  Wl\PfC,  BaHrio,  7. 

*  tf»ACLB,ÉVBftAft»oaiYKRACL%6eitième 
évêque  de  Liège,  mort  m  971.  Il  était  d'une  fa- 
mille saxonne  distinguée  par  u  pnisaaBce,  et  fut 
élevé^à  Cologne  par  iessoîni  de  RaAhier,  évêqoe 
de  Liège.  Éracle  devint  prétot  de  la  eolléfpale  de 
Bonn,  et  Ait  placé  ftnr  la  chaire  épiacopele  de 
Liège  en  959,  aprèt  la  mort  de  Baldéric  ou  Ban- 
dri  I«r.  Il  Consacra  ses  loins  an  perfectionne* 
ment  des  études,  n  créa  de  nouvelles  éooles,  et 
mit  à  leur  tète  des  êavanta,  qu'il  fit  venir  d'Alle- 
magne et  de  France.  11  rétablit  auan  la  diad- 
pUne  dans  quelques  monastères.  En  9A0,  il  le 
déclara  pour  Lothaire ,  roi  de  France  et  accom* 
pagna  Brunon ,  archevêque  de  Cologne,  dans 
l'expédition  quil  fit  contre  Robert,  duc  de  Bout  ' 
gO^e.  En  966,  Éracle  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  l'emperenr  Othon  !«■:,  et  suivit  oe  mo- 
narquè  en  Italie.  Il  arriva  que  le  20  juillet,  sur 
les  quatre  heures  da  soir,  le  soleil  a'étant 
éclipsé,  l'armée  ftit  tellement  effrayée  de  ce  phé- 
nomène qu'elle  commença  à  se  débander.  Les 
chefs  eux-mêmes  avaient  perdu  tout  couragB; 
Éracle  seul  put  les  rallier  esa  leur  promettant  que 
le  soleil  allait  reparaître  et  en  leur  expliquant  les 
causes  de  l'obscurité  passagère  qui  causait  leur 
effroi.  A  son  retour,  Éracle  eut  à  lutter  contre 
Henri  de  Marlagne,  qui  avait  soulevé  la  popula- 
tion liégeoise  :  il  moorut  avant  d'avoir  pu  apai- 
ser cette  sédition,  n  fonda  les  églises  collégiales 
^e  Saint-Paul  et  de  Sahit-Martin  à  Liège.  On 
a  de  lui  une  lettre  écrite,  vers  943,  à  Ratfaiar, 
évèque  de  Vérone,  et  la  relatîoQ  de  la  guérî- 
son  miraculeuse  d'un  cancer  auquel  les  médecins 
ne  trouvaient  peint  de  remède,  guérison  qu'il 
avait  obtenue  sur  le  tombeau  de  Saint-Kastin  de 
Tours  ;  cet  événement  arriva  en  94a. 

Jean  ChapeaoTlUé,  HMoria  L«od<#»«itiM,  I,  IM.  — 
Dosa  Martèoe,  Collectio  veterum  Scriptorum  et  Monu- 
mentorumtetc,  IV,  860.  —  Anselme,  de  Liège,  Ifittoria 
Episcop.  Leodiens.  —  Sainte-Marthe,  GalUa  ekritUtma, 
III,  849.  -  HUt.  littéraire  dé  la  France,  VI,  ssi.  - 
Dom  Cellier,  HiO.  générale  des  Auteurs  eecUsiasti- 
ques,  XVIIII,  681.  -  Richard  et  Gfrand.  Bibl.  sacrée.  - 
Comte  de  Becdellèvre-Hamâl,  Bièçrt^hie  liégeoise,  I,  t8. 

^ERÂCLius  OU  BRADius,  évêque  d'HippoM, 
vivait  en  426.  H  était  prêtre  à  Hippone,  et  ftit 
désigné  par  saint  Augustin ,  le  26  septembre  426, 
pour  M  succéder.  Saint  Augustin  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  la  charité  d'Eradius  :)  Dia- 
conus  Eraclius  ante  vestros  oculos  vêrtatwr: 
opéra  ejus  lucent  coram  oculis  vestris,  »  On 
attribue  à  Eraclius  le  sermon  XIY* ,  qni  est 
compté  parmi  les  soixante  sermons  de  saint  Au- 
gustin De  Verbis  Domini.  Dans  les  nouv^iei 
éditions ,  il  est  numéroté  92.  Eraclius  est  encore 
Fauteur  d'un  autre  sermon ,  qu'il  prononça  de-  *\ 
vant  saint  Augustin,  et  qui  porte  le  noméro  i 
396  parmi  ceux  de  riUustre  docteur.  ^ 

Saint  AugusUn,  Sermenes,  n*  XV  (  Ml  noav.  édIU  ).  — 
Combells,  Bibl.  eonei&natoria.  —  Jmb  AB  ~  ' 
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b»,  mi,  UàUfM  mêôiês  ft  *njlnuÊ  ,sttai$,  ïl  iib.  v, 

«4.-  Barotitita,  JnnateÊ.^ÏMVii»rû  «t  Ginudi  Uibi^  sac, 
EBACi*iiTS,  peintre  itaiien,  né  à  Rome,  vivait 
¥Bns  1000.  Il  n'est  connu  que  par  un  auvrafif 
frèft-t:urica\  jintîtulé  :  De  Arliàus  Romanorumy 
imprimé  dans  le  A  eritical  Estni  on  oil  Foin- 
ith^.de  Ra»pe;  Londres,  I7ël.  Parmi  les  chapi- 
tres \esi  plus  intéressants  du  livre  d'ErJicJius, 
«■remarqne  :  Deomnibua  Colori^m  oleo  dis- 

trmr '  '     qnomodo  pingae  debei  in  vUro; 

el ,!  les  autres  façon»  de  peinture  con- 

nu.:. ..  ;  *  t;poqii«.  On  y  trouve  do  curieu\ 
rtïû^^ignenl«ots  sur  J'état  de»  art*  à  Home  au 
onzième  «îècle, 
ç^aL  de  lu  Bibl  fmp.  de  Franc*. 
^ÉaARD  (Lel)ienheurey\),  évéquis  bavarois, 
▼îfiiit  m  679  ^,  mort  à  Ratisboone.  Il  était  l'rère 
(k  saint  Hiduife,  archevêque  de  Trêve»,  et  l'iuda 
beancoup  dan^  les  eoîn^  de  mn  gouvi;rnemejit. 
Loi'n^ême  reçut  la  consécration  ëpi&co[»ate^  mats 
fixe  :  c'est  donr  à  tort  que  les  BoU 
Font  fait  évoque  de  Rati^Umne,  etBro- 
wer  évêqoe  d*Arda0i  (Irbndp).  Ce  qui  a  pu 
donner  lieu  îi  rerreurdesBollandiates,  c'est  qu'É- 
nrd  ^  livra  lon^tempB  à  la  prédîcotion  dans  Ha^ 
tÎKhomié  et  y  mourut.  L'Église  lui  a  accorda  le 
titre  «le  hienheareux. 

éteta  fienêéttL,  tV.  ^  Oom  Belbomiuf,  iUtttfria 
Mtéiani  MoiifuteHL'-  Hùtérl,  iirané    Dict.  hisi* 

* w,WLk%n ou  étLAHS (  Jehan ) ,  poète  français» 
fhait  en  12f»o.  Il  a  écrit  plusieurs  Chansons 
'  r  et  quelques  potimes  rq>rtKluitâ  dans 

eneiU  des  poésicj*  des  troubadotirs. 

i,  anciens  P«yit«$  Jratxçais,  rli,    XXXII.  —  Lm 
Halrie^,  B^Hoihèq^  française^  I,  490. 

^  Ht»  OU  ÉRARSrfe  Valcry  {Jehan) ^  poète 

,  mort  en  1372.  Il  était  diambtier  de 

le  Bel.  U  a  écrit  de^  poésies  très-agna- 

\ .  I     »  ' pà  en  V  ers  de  d  i  ffê re nle.s  i ii  est i  res . 

fi  plusieurs  reproduites  dans  V Essai 

mr  la.   Mu'iique  par  La  borde. 

Chiftdnti  et    iielaniilnc^IHctkonnalrf   fiistorigtte. 

ÉiARD  (  rftiHdf  ),  jurisconsulte  français ,  né 
rr*  I r/in,  tnoii  h  Paris,  te  7  janvier  1 7DD.  Il  fut  reçu 
:i^-u  ,1  .11  ^n Hument  de.  Paris,  le  24  avril  1664, 
fi  1    grande  r^pid^ition  par  sa  probité 

talents.  Après  avoir  *^lé  conseil  du 
Ma/.arin,  il  fut  attaché  à  la  maison  de 
I  41,  Ce  fotÉrardqui  plaida  en  I6«9  pour 
k  liuc  de  Mazarin,  contre  Hortensc  Mancini, 
M  femme,  qui  s'était  enfuie  en  Angleterre  depiiîfi 
lftC7.  On  a  un  recueil  de  Plaidoyer,^  d'Érard; 
l»arislô^»«?t  1734,  in-8°. 

'taut€$  cétiùrit,  XJV,  tt»  à  Aflk,  —  Saint-Evremond. 
~"  _  Merctirg,  mal  nU,  WB. 

RI»  (  Jmn),  ingénieur  françaJR,  né  k  Bar- 

f  vers  1620.  Il  pas.sait  pour  le  plii:> 

Meur  de  son  temps,  ÏTenri    TV  et 

y  pn  liiihaient  le  plus  i^rand  cas  et  Tavaient  atl- 

ddOft  lé  conseil  royal  C'est  Érard  qui  a  fait 

ire  la  citadelle  d'Amiens  et  le  château  lic 

On  a  de  lui  :  La  Fortification  démon- 

iréèH  t^mteen  ar/;  i5»4,  iû-4%et  16û4,iii-foI. 
CaliDel,  Blbl-  torraim,  »e. 


ÉPLARD  (  Sébastien  ),  c<?lfebre  facteur  d'ins- 
truments de  musique,  n(t  à  Strasbourg,  le  5  avril 
175ÏÏ,  mort  au  château  de  La  Muette;  à  Passy, 
près  Paris,  !e  5  août  1831.  Fila  d'un  fabricant 
de  meubles  établi  à  Strasbourg ,  il  n'avait  que 
seize  ans  lorsque  son  père  mourut,  laissant  sa 
famille  sans   aucune  fortune.  Si^bastien  Érard 
était  le  plus  jeune  de  trois  fr*?tes  i  Tahié,  Antoine, 
resta  it  Strasbourg^  et  y  fonda  nm  école  de  d(%sîn 
et  de  géométrie;  le secoitd,  Jean-Baptiste, quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  en  Allemagne  se 
perfectionner  dans  bi  fabrication  des  instruments 
de  musique;  quant  à  Sébastien,  il  prit  la  résolu- 
tion de  venir  à  Paris,  et  en  17M  il  arrivait  dans 
cette  ville,  sans  aï^gent,  sans  amis,  mais  possâ- 
dant  en  lui-m^me  tou!î  les  éléments  de  aufX!ès, 
Ouvrier  habile,  il   pouvait  mettre   à  exécution 
les  idées  que  son  esprit  inventif  lui  suggérait  ; 
mûrissant  ses  projets  à  l'aide  du  tracé  ^éomé- 
trique,  dans  Huel  il  excellait»  il  aborda  sans 
héâitation  les  travauv  les  plus  compliquée.  H 
se  plaça  d'à  boni  chez  un  factenr  de  chivecins^ 
dont  il  devint  le  premier  ouvrier;    son    liabî- 
leté  ne  tarda  pas   à  exciter  la  jalousie  de  son 
maître,  qui  le  congédia,  tin  autre  facteur,  auquel 
on  avait  demanilé  un  instrument  dont  la  cons- 
truction exigeiut  [)lus  de  connaissances  qu'il  n'en 
avait,  s'adressa  à  Érard,  cl  lui  pro|>osa  d'exécuter 
cet  instrument  mojennantiui  prix  convenu,  à  la 
condition  toutefois  que  le  facteur  y  mettrait  son 
nom,  Érarrl   accepta  ;  mais  la  Bupercherift  ne 
resta  pas  ion^îtemps  ifçnorée,  et  le  jeune  artiste, 
sur  lequel  l'attention  venait  de  se  flxer,  acheva 
de  se  faire  connaître  par  son  clovecin  mécani- 
ç«e,qui  présentait  plusieurs  inventions  dont  on 
n'avait  pas  d'idée  auparavant.  A  l'Age  de  vingt- 
tinq  ans,  Érard  s'était  d<sjà  fait  une  telle  réim- 
tation,  que  c'était  toujours  à  lui  que  Ton  s'adres- 
sait pour  toutes  le,s  innovations  h  ap^jorter  dans 
la  construction  des  instruments.  La  duchesse 
de  Villeroy  l'attira  chez,  elle,  et  le  chargea  d^exé- 
ciiter  <livers  projets  (Qu'elle  avait   conçus;  elle 
lui  donna  dans  «on  h6tel  un  Incal  convcftablc 
pour  ses  travaux,  etceMlàqu'Érard  construisit 
^(>n  premier  piano.  A  ci^tte  époque,  le  piano , 
connu  depuis  quelques  années  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  était  encore  peu  répandu  en  France; 
les  instruments  de  ce  genre  qui  se  trouvaient 
alors  h   Paris  provenaient  de  l'étranger  ;  celui 
qu'Krard  construisît  pour  la  dochessede  Villeroy 
eut  le  succès  le  plus  complet ,  et  attira  à  son 
autemr  une  foule  de  commandes. 

Sébastien  Érard  avait  été  r«goînt  par  son 
frère  Jean- Baptiste,  qui  depuis  lorà  pailagea  ses 
travaux  et  ses  socc^ès.  L*accueil  fait  aux  instru- 
ments sortis  de  leurs  ateliers  les  obligea  bienlAt 
à  quitter  l'hôtel  de  Vllleroy  pour  prendrez  un  éta- 
b!îfiS4Hrieot  plus  vaste,  qu'ils  allèrent  fonder  me 
de  Tîooibon,  au  tauh^Mirg  Saint-Germain.  Les 
fabricants  de  clavecins,  les  hithiers  qui  faisaient 
le  commerce  de  pianos  étrangers,  ne  purent  voir 
sans  émoi  la  proapérité.toujour»  ciwssant^s  d'un 
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établissement  qui  rainait  leur  industrie.  Érard 
trouva  heureosement  des  protecteurs,  et  otitint  do 
roi  un  brevet  qui  lui  permit  d'exercer  librement 
sa  profession,  et  l^dlita  l'immense  débit  de  ses  pia- 
nos à  deux  cordes  et  àdnq  octaves,  tels  qu'on 
les  faisait  alors.  A  partir  de  ce  moment,  une 
multitude  d'inventions,  d'an  haut  intérêt  pour 
l'époque  à  laquelle  elles  eurent  lieu,  vinrent  suc- 
cessivement attester  la  fécondité  de  son  génie. 
11  imagina  le  piano  organisé  avec  deux  claviers, 
l'un  pour  le  piano,  l'autre  pour  l'orgue,  qui  de- 
vint bientôt  à  la  mode.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette lui  fit  commander  un  de  ces  pianos  ;  comme 
elle  avait  une  voix  peu  étendue,  les  morceaux 

Qu'elle  chantait  lui  semblaient  écrits  trop  haut  ; 
Irard  rendit  mobile  le  clavier  de  l'instrument 
au  moyen  d'une  clef  qui  le  faisait  monter  ou 
descendre  à  volonté;  de  cette  manière  la  trans- 
position s'opérait  sans  difficulté  pour  l'accom- 
pagnateur. Ce  fut  aussi  pour  le  même  instrument 
qu'il  fit  le  premier  essai  de  Vergue  expressif  par 
la  seule  pression  du  doigt  Un  autre  instrument, 
la  harpe,  commençait  à  se  répandre  en  France. 
Le  mécanisme  imparfait  des  harpes  à  crochets, 
dont  on  se  servait  alors,  avait,  entre  autres  in- 
convénients, celui  de  tirer  les  cordes  hors  de  la 
verticale  pour  les  élever  d'un  demi-ton.  La 
harpe  à  fourchettes  d'Érard  fit  disparaître  ce 
défaut. 

Les  troubles  de  la  révolution  portèrent  un 
notable  préjudice  à  l'industrie  d^Éi^.  Cet  ar- 
tiste prit  le  parti  d'aller  fonder  à  Londres  une  fa- 
brique d'instruments,  qui  y  eut  bientôt  une  grande 
vogue.  Après  le  9  thermidor,  il  revint  à  Paris,  et 
signala  son  retour  par  ses  grands  pianos  en  forme 
de  clavecins,  dans  le  système  anglais,  qui  sont 
les  premiers  instruments  à  échappement  qu'on 
ait  construits  en  France,  et  dont  il  perfectionna 
le  mécanisme  dans  ses  pianos  à  queue,  de  moins 
grandes  dimensions,  qui  parurent  en  1808.  Vers 
le  même  temps,  Érard,  qui  avait  déjà  établi  sa 
harpe  à  simple  mouvement,  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  construisit  la  harpe  àdouble  moU' 
vement.  Ce  dernier  instrument,  sur  lequel  on  put 
dès  lors  jouer  dans  tous  les  tons,  eut  on  immense 
succès  lorsqu'on  1811  il  parut  à  Londres;  pendant 
la  première  année  seulement  il  en  fut  vendu  pour 
près  de  625,000  francs.  Érard  faisait  de  fréquents 
voyagesà  Paris  ;  à  chaque  exposition del'indostrie 
française,  ses  ouvrages  étaient  couronnés  ;  il  y  re- 
çut trois  fois  la  médaille  d'or,  et  fut  ensuite'dé- 
coré  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1823  il  exposa 
le  modèle  de  son  grand  piano  à  double  échap- 
pement, chef-d'œuvre  de  mécanisme,  qui,  réu- 
nissant dans  un  même  clavi^  toutes  les  nuances 
du  toucher  qu'offre  le  mécanisme  simple  sans 
échappement,  et  la  précision  du  coup  de  marteau 
dans  le  mécanisme  à  échappement,  était  la  so- 
lution d'un  problème  où  ses  devanciers  avaient 
échoué.  Enfin,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation 
par  le  grand  orgue  qu'il  construisit,  de  1827  à 
1830,  pour  la  chapelle  royale  des  Tuileries.  In- 
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dépendamment  des  perfectionnenients  dontona 
depuis  profité  pour  la  lUnrieation  des  grandes 
orgues,  on  remarqoait  dans  oe  magnifique  ins- 
trument, qui  réonissait  txMis  les  genres  d'^ets, 
un  jeu  expressif  par  la  pression  des  doigts,  oons- 
trait  sur  le  principe  que  l'anteor  avait  inventé 
cinquante  ans  auparavant  pour  tes  orgues  de 
chambre. 

Peu  de  temps  après  avoir  teirniné  ce  bean 
travail,  Érard,  qui  déjà  avait  été  opéré  de  la 
pierre,  termina  sa  longue  ^  laborieuse  carrière, 
dans  son  château  de  La  Muette,  à  Passy,  oà 
depuis  quelques  années  il  avait  fixé  sa  résidence. 
Possesseur  d'une  fortune  qu'il  ne  devait  qu'à 
lui-même,  il  institua  pour  héritier  son  neveu, 
Pierre  Ébard  ,  qui  prit  la  direction  des  deux 
grands  établissements  que  son  onde  avait  fon-  \ 
dés  à  Londres  et  à  Paris.  Pierre  Érard  s'est  ' 
également  distingué  par  diverses  inventions  dans 
la  fabrication  des  instruments  ;  il  est  mort  à 
Passy,  en  août  1855.  Dieudoimé  DBKMB-Biuioii. 

Fétis,  Bioç.  tffUv.  dê$  MmMmu.  -  Tkê  Harp  1» 
iti  prêtent  impru/Md  ttaU  ûompartd  i«NM  the  ori- 
ginal pedal  karpt  noUce  par  P.  Érard.  -  Per/ectimh 
nementt  apportés  dans  le  mécanisme  du  piano  par  les 
Érard,  depsiis  l'oriçine  de  cet  ituf  mmmt  jvsqu'à  t ex- 
position de  ink,  noUee  |>ar  le  même.  —  J.  d*OrtiipM, 
Met.  de  la  Conversation, 

]6&ABiG,  roi  des  Ostrogoths,  assassiné  en 
août  541.  nétait  Ruge de  naissance,  et  (ut  choisi 
en  541  par  ses  compatriotes  établis  en  Italie 
pour  commander  les  Gotbs  après  le  meurtre 
d'Heldibade.  Les  Goths  le  reooimurent  pour  roi, 
plutôt  par  crainte  que  par  estime*  Cette  nation 
tournait  les  yeux  vers  Totila,  neveu  d'Heldibade, 
et  gouverneur  de  Trévise.  Totila  était  sur  le 
point  de  livrer  sa  province  aux  Romains  lorsque 
les  Goths  lui  offrirent  secrètement  la  couronne.  Il 
leur  déclara  franchement  la  convention  qu'il 
avait  faite  avec  les  Romains  et  ajouta  que  s'ils 
se  défaisaient  d'Éraric  avant  le  jour  indiqué 
pour  sa  soumission,  il  se  rendrait  à  leurs  vœux. 
Sur  ces  entrefaites,  Éraric  assembla  son  conseil, 
et  proposa  de  députer  vers  Justinlen  pour  de- 
mander la  paix,  à  la  condition  que  les  Goths 
conserveraient  le  pays  au  delà  du  P6  et  céde- 
raient le  reste  de  l'Italie.  On  y  consentit  en  ap- 
parence, et  sur-le-champ  Éraric  fit  partir  des 
ambassadeurs  ;  mais  il  les  chargea  en  secret  d'as- 
surer Justinien  qu'il  était  prêt  à  lui  abandonner 
l'Italie  entière  et  à  renoncer  au  titre  de  roi, 
pourvu  que  l'empereur  lui  assignât  une  riche 
pension  avec  la  qualité  de  patrice.  A  peine  les 
députés  étaient-ils  en  chemin  qu'Éraric  fut  tué, 
après  avoir  régné  cinq  mois  seulement.  Totila 
fut  immédiatement  proclamé  à  sa  place. 

Proeope,  De  Bello  Gothico^  H,  1U>.  IV.  —  Jornandés, 
DeBetms  Geticis,  —  Sismondi,  Histoire  des  BépubUgues 
itaUenneSjl,  10.  -•  Le  Beaa,  Histoire  du  Bas-Bmpire, 
IX,  S6. 

^BASINIDE  ('EpounvCSTic),  général  athénien, 
mis  à  mort  en  406.  Il  fut  un  des  dix  généraux 
nommés  à  la  place  d'Alcibiade  après  la  bataille 
deNotium,  en  407  ;  lui  et  ses  collègues  mis  en 


ÉRASINIDE  — 
jugement,  à  cause  des  fâcheux  accidents  qui 
suffirent  la  victoire  des  Arginuses,  périrent  do 
,Um**r  supfilice.  Les  poursuites  avaient  com- 
irir;  T^rasinide.  Dès  son  arrivée,  il  avEiit 

ti  à  une  amende  et  à  la  prison^  pour 

ivoir  retenu  de  Targe^it  iKîrçu  dans  î'Hellespont. 
OettÉ  pTOnière  atx^usation  ouvrit  la  route  à  une 
weHMtioii  plus  grave,et  prépara  la  condamoatiou 
âttgéoéraux  vaiuqueurs  aiiic  Arginuses. 

XèDOjpbon,  lietL,  1,7.—  Dlodore,  XIII,  lOi. 
iftASlSTRATE  (  'Epacritrrpato;),  un  des  plus 
oélèbreâ  médecins  et  anatomis^tes  de  l'antiquité^ 
nnài  dans  le  troisième  sièc!e  avant  J.  C.  On  le 
rq^arde  généralement  comme  natif  de  Julis,  flans 
rtte  de  Céos,  bien  qu^Étiennc  de  Ryzance  le 
ÎÊsm  naître  à  Cos,  Galîen  à  Chios»  et  l'empereur 
Julien  à  Samos.  D'après  Pline^  il  était  petit-fils 
d'Arifttote  par  Pythias,  lillR  de  (^  plulasopbe. 
Mai»  aucun  autre  auteur  ancien  ne  confirme 
QdUe^sertion.  Silidas^ao  contraire,  ledit  fils  de. 
Cfî!  I  tiir  du  médecin  Mt*dius  et  de  Cléom- 
hi  islrdie tu»  pour  maîtres  Chr}- sippc  de 

Cnj<ie .  >uMrtxiore  et  prolmblement  Th^ophraste. 
Il  iwiit  quelque  temps  à  la  cour  de  Seïcueus 
îlieator,  roi  de  Syrie,  et  il  s'y  Gt  «ne  jurande 
réputation  par  riiabileté  avec  laquelle  îl  décoa- 
rrit  la  caui^e  de  la  maladie  d'AutiocInis,  fils 
•Iné  du  roi»  Celte  cure  célèbre  «.st  racontée  avec 
((oelques  variantes  par  les  historiens  anciens. 
Ilous  suivons  le  réeît  de  Plutarque.  Aotiochus 
était  devenu  amoureux  de  Stratonice,  femnae  de 
Sélenctts.  Le  jeune  prince^  que  sa  passion  rendait 
waUieuivux,  faisait  tous  ses  eiTorts  pour  la  sur- 
ntimter,  ?j 'espérant,  enfin,  aucun  remède  à  une 
malittiie  qui  troublait  sa  raison,  il  cliercha  le 
moyen  de  se  délivrer  de  la  vie  par  une  mort 
loite,  H  ne  prit  aucun  soin  de  S(jii  corps,  re- 
fusa toute  nourriture,  et  feignit  d'être  con- 
fimné  par  un  mal  inconnu.  Érasistrate  devina 
(tellement  qu'Antiochus  était  amoureux  ;  mais 
il  rut  plus  de  peine  à  découvrir  l'objet  de  sa 
paasîan.  P*^»nry  parvenir,  il  pasîwitt  les  journées 
«utièreii  dans  la  cbatniire  du  malade,  et  chaque 
frtte  qu'entrait  une  jïersonne  d'une  lieautr^  re- 
marquable, il  C4)nsidérait  attentivement  le  visage 
d^Àûliochuis.  11  ne  remarquait  rien  d'extrauriii- 
Hatre  en  lui  quand  d'autres  personne»  v^matent 
le  voir;  mais  toutes  les  fois  que  Strafonîce 
entrait  dans  la  chambre  du  malade,  celui-ci 
<lprouvait  tous  tes  accidents  que  Sapho  lît^'crit 
(bns  une  de  ses  odes.  Sa  voix  était  oppressée, 
fon  Ti&ftge  rouge  et  euUammé,  un  nuage  épais 
couvrait  ses  yeux  «  la  sueur  inondait  son  corps; 
l%iégalîté  de  son  pouls  eu  marquait  le  désordre , 
et  il  finissait  par  tomber  dans  l'accablement ,  le 
treinlileinent  et  la  syncope.  Ces  observations 
coii¥aiiw[uirent  Érasistrate  que  le  jeune  prince 
éUit  amoureux  de  Stratonice.  11  dit  donc  à  Sé- 
Lque  son  fils  avait  imc  maladie  mortelle, 
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_^^^_  T^nc:  de  Solda ï  offre  niic  é^alvotiuK!  qne  dou» 
fVMfr  eôntervée '^  or»  ne  sâit  al  rjeombrote  iU\i  Poncle 
OB  ;e  père  d'Éri«l«Irate. 


puisqu'il  élait  amoureux,  et  qu'un  obstacle  in- 
franchissable le  séparait  de  l'objet  de  sa  passion. 
Le  roi  demanda  quel  était  Tobjet  de  cet  amour  : 
<f  C'est  ma  femme  » ,  répliqua  Émsi^trate.  Sé- 
leucus  le  supplia  de  lacidcir  à  Anliochus.  «  Que 
feriez- vous,  lui  demanda  alors  le  médecin ,  s'il 
s'a|;!ssait  non  de  ma  femme,  mais  delà  vôtre?  — 
Plut  au  ciel  qu'il  en  fi'it  ainsi,  s'écria  Seleucus,  je 
sacrifierais  non-seulement  Straloiiice,  mais  tout 
mon  royaume  pour  sauver  mon  fds.  ^*  Érasistrate 
alorïi  avoua  toute  la  vérité  à  Scleucus,  qui  non- 
seulement  céda  Stratonice  h  Antiochus»  malî 
aussi  tut  donna  plusieurs  provinces  de  son  em- 
pire.  Ce  fut  probablement  à  cette  occasion 
qu^4rasistrate  reçut  ce  présent  de  cent  talents 
(384,000  fr.  environ)  dont  parle  Pline*  L'histoire 
personnelle  d*Érasi strate  est  peu  connue.  Il  vécut 
longtemps?!  Alexandrie,  dont Técole de nuMecine 
comtnençait  à  devenir  célèbre.  Dans  sa  vieillesse, 
il  abandonna  la  pratique  de  son  art  pour  se  con- 
sacrer entièrement  aux  études  anatomiques.  Il 
poursuivit  avec  tant  d'ardeur  ses  recherches  dans 
cette  partie  de  la  science  médicale,  que»  au 
rapport  de  Celse,  îl  alla  jusqn^à  disséquer  des 
criminels  vivants.  On  croit  qu'il  mourut  datis 
l'Asie  Mineure,  et  Suidas  place  son  toml>eau  près 
du  mont  Mycaîe  en  ïonie.  On  ignore  la  date 
exacte  de  sa  mort;  mais  il  atteignît  sans  doute 
un  âge  avam^,  puisque,  suivant  Eusèbe,  il  vivait 
encore  en  25fl,  trenle-six  ans  environ  a[>rés  le 
mariage  d'Aoliochus  et  de  Stratonice.  Il  forma 
de  nombreux  élèves^  et  Técole  médicale  qui  |>orlc 
son  nom  existait  encore  à  Smyrne  peu  avant 
Strabon,  vers  ïe  commencetnent  de  fère  chré- 
tienne. Les  plus  célèbres  médecine  anciens  de 
son  école  sont  :  Apdœmante,  Apollonius,  Mem^ 
pliite,  Apollophane,  Artémidore ,  Charidème, 
Chrysippe,  Héraclîde,  Hermogène,  Hieé^quji, 
Martial,  Mt'nodore,  Ptolémée,  Stvaton,  Xéno- 
phon-  Érasistrate  écrivit  sur  Tanatomie,  sur  la 
pratique  médicale  et  la  pluirmaceutijpie  plusieurs 
ouvrages,  dont  nous  i>osKédon5  les  titres  et  un 
grand  nombre  de  courts  fraguient.^,  conservés  par 
Catien,  Cœlius  Aurelianus  et  d'autres  écrivains 
anciens;  c'est  assez  pour  nous  former  nue  idée  à 
peu  près  exacte  de  ses  opinions  comme  médecin 
et  comme  anatomiste.  Il  e,<t  surtout  célèbre  à  ce 
di-rnier  litre;  peut-être  aucun  médecin  de  l'anti- 
quité n'a  autant  contribué  que  lui  aux  projïrès  de 
cette  branche  de  la  ^îence.  On  trouve  dans  Calicn 
un  passage  d'Éra  si  strate  prouvant  que  celui-ci 
avait  approché  de  liien  près  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang,  Toîci  ce  passage  :  «  La  veine 
arférîdît  (artère  pulmonaire,  çXèl/  àpnipia>5iqj; ) 
sort  de  îa  partie  oii  les  artères  qui  sont  distri- 
buées par  tout  le  corps  ont  leur  origine,  et  pénètre 
dans  le  ventricule  sanguin  (on  droit)  du  cœur; 
et  Tarière  (veine  pulmonaire)  sort  de  la  partie 
où  les  veines  ont  leur  origine  et  pénètre  dans  le 
ventricule  pneumatique  ou  gauche  du  ceeur.  » 
Cttte  description  n'est  pas  claire,  mais  elle  montre 
qu'Érasistrate  supposait  le  système  veineux  et  le 
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systènie  artérid  plos  intiiDenmit  liés  qu'on  ne  le 
croyaitde  son  temps.  Dans  on  autre  passage,  Éra- 
sistrate  combat  l'opinion  d'un  ancien  anatomiste 
qui  prétendait  que  les  Teines  sortent  du  foie  et 
les  artères  du  oœnr,  et  soutient  que  le  cœur  est 
l'origine  commune  des  Teines  et  des  artères. 
Avec  des  notions  aussi  exactes  sur  cette  partie 
de  l'anatoroie,  ÉrasistratCf  s'il  n'eût  pas  été  per- 
suadé que  les  artères  contiennent  de  l'air  et 
non  du  sang ,  aurait  certainement  devancé  la 
célèbre  découverte  de  Harvey.  On  croit  généra- 
lement que  les  valvules  trictispides  du  cœur 
ont  été  ainsi  nommées  par  Éiâsistrate;  mais 
c'est  probablement  une  méprise,  puisque  Galien 
n'attribue  pas  crtte  dénomination  au  médecin 
de  Céos,  mais  à  un  de  ses  disciples.  Érasistrate 
semble  avoir  donné  une  attention  particulière 
à  l'anatomie  du  cerveau  ;  il  parait  même  qu'il 
disséqua  un  cerveau  humain.  Selon  Galien,  Era- 
sistrate, avant  d'avoir  examiné  plus  attentivement 
l'origine  des  nerfs,  s'imaginait  qu'ils  sortent  de  la 
dure-mère,  et  non  de  la  substance  du  cerveau; 
mais  dans  un  âge  avancé,  ayant  examiné  la 
question  de  plus  près,  il  reconnut  son  erreur. 
Suivant  Rnfus  d'Éphèse,  Érasistrate  divisait  les 
nerfs  en  nerfs  de  sensation  et  en  nerfs  de  loco- 
motion; il  croyait  que  les  premiers  sortaient  des 
membranes  du  cerveau,  tandis  que  les  derniers 
avaient  leur  origine  dans  la  substance  même  du 
cerveau  et  du  cervelet  Cet  anatomiste  si  sagace 
osait  cependant  affirmer  que  la  rate,  la  bile,  et 
plusieurs  autres  parties  du  corps  ne  sont  abso- 
lument d'aucun  usage  chez  les  animaux.  C'est 
un  remarquable  exemple  d'aveuglement  et  de 
présomption.  Dans  la  controverse  soulevée  parmi 
les  anciens  sur  la  question  de  savoir  si  les  liqui- 
des ingérés  sous  forme  de  boisson  traversent  la 
trachée  artère  pour  descendre  dans  les  poumons 
ou  passent  par  l'œsophage  pour  se  rendre  dans 
l'estomac ,  Érasistrate  était  de  cette  dernière  opi- 
nion. Ce  futanssilui  qui  ajouta  le  premier  au  mot 
âpTYipta,  par  lequel  on  avait  désigné  jusque  là  le 
canal  aérien  qui  va  du  gosier  aux  poumons ,  l'épi- 
thète  de  Tpaxeia ,  dont  les  modernes  ont  fait  tra 
chée  artère,  U  attribuait  la  sensation  de  la  faim  à 
la  vacuité  de  l'estomac,  et  disait  que  les  Scythes 
avaient  l'habitude  de  porter  des  ceintures  très- 
serrées  pour  se  mettre  à  même  d'endurer  sans 
inconvénient  une  abstinence  prolongée.Le  9cveû(ia, 
ou  substance  aérienne,  jowût  un  rôle  important 
aussi  bien  dans  sa  physiologie  que  dans  sa  pa- 
thologie. Il  supposait  que  le  pneuma  entrait  dans 
les  poumons  par  la  trachée  artère,  passait  en- 
suite dans  le  cœur  par  les  veines  pulmonaires, 
et  de  là  se  répandait  par  tout  le  corps  au  moyen 
des  artères.  L'objet  de  la  respiration  était  de 
remplir  d'air  les  artères,  et  le  battement  des  ar- 
tères était  dû  au  mouvement  du  pneuma,  La 
pathologie  d'Érasistrate  était  basée  sur  cette 
théorie  anatomique.  n  Aussi  longtemps,  disait-il, 
que  le  pneunui  continue  à  remplir  les  artères 
k  que  le  sang  est  confiné  dans  les  veines,  l'indi- 
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vidu  se  porte  bica;  Biais  quand,  par  une  canae 
quelconque,  le  sang  passe  dans  les  artères,  il 
en  résulte  de  l'inflammation  et  de  la  fièvre.  » 
Comme  moyens  onratifs,  Érasistrate  rqetait  la 
saignée,  les  pur^stUs,  et  employatt  U  diète,  le 
régime,  les  bains,  l'exerdce,  lea  iHctioiu,  et  des 
remèdes  très-simples,  empruntés  au  règne  vé- 
gétal. En  chirmpe,  il  invente  te  sonde  qui  porte 
son  nomyetquialaformed'nneS.  Ilsemoatralt 
parfois  opérateur  très-bardL  Ainsi,  d'après  Coihiâ 
Aurelianus,  dans  le  traitement  da  aqiitnte  an 
foie  et  de  toutes  les  tumeurs  auxquelles  ce  Irte- 
cère  est  siqet,  il  incisait  la  pean  et  les  t^""w4f 
intermédiaires,  et  appliquait,  dit-on,  des  médîoa» 
mente  sur  le  foie  même.  Yoid  le  titre  de  ses  oovta- 
ges  :  ncpl  Tû>v  xaOéXou  X^rwv;  .  JUçH  «upenîv; 
^  *A  vaTO(jbb»v  pi6X{a  ;  ^  T6v  Suupeotwv  ^laia  ; — 
n«pi  Tûv  (rrieivôv;  — •  Ilepl  tOv  xoerà  t^  wûSm 
iroGôv;  —  Hept  <a\uenç  devecY^^;  —  UeçU  tOn 
«opéiTwv;  —  nept  icopotXtJotMc;  —  Dspi  mià- 
Tpoc;  — neptuotcicôosMc)  — nspi  icéfn^ç;  — 
nept  vdpwiroç;—  Ilepi  Oavaoiiiwv  ) -«  *04m^ 
«xà.  L.  J. 

Soldat,  an  mot  'EpoururcpOETOç.  — -  Bliauie  tfe  Byu 
zMnee,  aa  loot  Kûç.  —  JoUeo  de  Subos,  Miis&pù§.  * 
Galieo,  lntroduet.;de  venm  teeî^^adivernu  Er€Ui$trym\ 
ée  tang.  in  arter.;  de  prœnot.  ad  Bpig.;  de  Hippœrat 
et  Plat,  décret.;  de  utu  pari.;  de  appelL  part.;  éa  târm- 
kUe  ;  de  /aeult.  natur,;  de  alim^  de  differ.  puU.t  ée  «M 
rtipW.i  -  PUne,  HM.  Pfat.,  XXIX.  8.  ^  Sextas  Eb^I- 
rlcos.  Contra  Mathemat.  —  Platarqae,  Demet.^  p.  ts  ; 
Spmpoi.,  VII,  1  ;  De  PkUosoph.  PlacUit,  —  AppleB,  De 
Behtu  Spr.,  m^i.  _  Laoten,  De  S$na  d«a.  -^  Jèaa 
Tzetzès.  CkiL,  VII  ;  HisU,  llS.-Valère  Maxime.  V.  7.  - 
Cœlios  AureUanas,  De  Mort,  acut»  —  Aoln-GeUe,  XTII, 
11.  — Macrobe.  Satwnu^  VII,  il.  -  i,  Fred.  Hea  Btaror 
nymus,  Dissertatio  tnauçuralit  earMteiM  EroiUtraU 
Erasistraticorumque  historiam,-  léna,  1790,  io-S".  — 
P.-H.  Schwarfz,  HerophUus  und  Brattstrettus,  eine  M$~ 
toriehe  Parallete;  Woitzbonrg,  IIM.  ln-8».  —  Jer.  Bod, 
Lichteostadt,  ErasistrcUmsals  f^ergânger  von  Brmuatàê^ 
dans  les  jtnnal.  der  HHlkunde  de  Hecker.  —  Le  Clerc, 
Histoire  de  la  Médecine.  -  Haller.  Sibliotheca  anatom.; 
BiUoth.  mediea  practiea.  —  Sprengel,  Histoire  de  te 
Médecine.  —  Smith,  Diction,  ofGreek  and  Roman,  Bio* 
graphy.  —  Erscli  et  Grabcr,  jéUçemeine  Encpclop. 

*  ÉRASMB  (  Saint),  vulgairement  euie,  et 
en  Itelie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  ElmOf 
Ermo,  EramOf  martyrisé  à  Formies ,  vers  304. 
n  était  évéque  sous  le  règne  des  empereurs 
Domitien  et  Maximien  ;  mais  on  ne  sait  rien  des 
circonstances  de  sa  vie  ni  de  celles  de  sa  mort, 
a  Les  actes  de  ce  saint ,  disent  Richard  et  61- 
raud,  sont  entièrement  supposés.  On  prétend 
que  le  corps  d'Érasme  a  été  conservé  à  Gaète, 
excepté  quelques  parties,  qui  ont  été  données  an 
monastère  du  mont  Célius,  à  Rome,  et  à  celui  de 
Saint-Oreste.  »  C'est  saint  Érasme  qui,  sous  les 
noms  de  saint  Elme^  sant  Elmo,  sant  Ermo  ou 
Eramo,  est  invoqué  par  les  matelote  de  te  Blédi- 
terranée  contre  les  tempêtes  et  les  autres  dan- 
gers de  la  mer.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  donné 
le  nom  de  ce  saint  à  un  phénomène  électrique 
qui  apparaltsonvent  en  mer  au  sommet  de  te  mâ- 
ture des  vaisseaux  pendant  les  temps  d'orage.  Il 
se  manifeste  sods  te  forme  d'une  aigrette  bril* 
lante  ou  de  petites  gerbes  de  feu  qui  sdntfllent 


^hae/t  ém  wnikU  et  m  proïkièiient  gar  les  conta- 

(  pbcÀk  II  la  m^nie  élévition.  T^  préaeuoe  du 

DTries  éloitdqties  est  quelqueioift  acoom- 

»<1(!  craquements  semblables  k  rexplosiûii 

I  pétard ft.  Au   aurplust  le  feu  Soiut-Blmc 

Be  se  roanife^ste  jamais  qae  lorsque  ralinoâphtSrc 
fit  saturée  d'eau  et  d'êlectridlé^  et  ce  phénoinèiie 
petit  »p  montrer  partout  ailleurs  qu'en  mer.  L'É- 
glfâebofujre  dAint^ra^sme  le2  juîn,    A.  t>R  L. 
Bairif^r,  /'iea  dû§  Saintt,  Ut  --  Richard  et  faraud,  ir/- 

éaJlSMB  (  Vuiderius  ou  Df^fr^  ) ,  cëlÈbre 
fkhibsopUe  chrétien  et  restaurateur  des  lettnss , 
B»mni  ^  Hotuxrilam,  le  28  octobre  1467  (1), 
et  !  \v^\t,  dans  la  nuit  du  11  au  H  juillet 

(fi  )  1536.   Son  père,  Gérar»!  Praët, 

orï^naiTQ  de  Gouda,  devait,  gelon  te  vœu  de  m& 
parents ,  entrer  dans  les  ordre»  ;  il  résista  long- 
à  leurs  soUi citations  »  parce  qu'il  avait 
\  d'épouser  celle  qu'il  aifuait  :  elle  s'appc- 
iait  Marguerite,  et  était  fille  d'un  métkTin  lio 
Sevenbergen.  De  leurs  relations  secrètes  naquit 
Érasme,  qui  [lortait  d'al)ord  le  nom  de  Gérard, 
fili  de  Gérard  (  Gerhardm  Gerhurdi  ).  Le  père , 
K'élaDt  aperçu  de  la  gro&sesse  de  Marguerite, 
('enfuît  à  Rome ,  où  pour  gagner  sa  vie  il  se  mit 
à  copier  des  liTres.  Sur  la  fausse  nouvelle  qu'on 
loi  avait  envoyée  de  la  mort  do  >!argu*^^jte,  il  fut 
yiûsi  de  douleur,  et  se  fit  décidément  prêtre.  Jouis- 
iâiitde  la  faveur  du  pape,  il  obtint  une  riche  pré* 
bende,  et  retourna  dans  sa  patrie.  Â  son  Birrivée , 
il  r^itrou  va,  à  sa  grand».^  surprise,  en  vie  la  fetïune 
quil  avait  crue  morte,  et  employa  dès  lors  se* 
plus  tendres  soins  à  rëducation  di*  son  fils  (2). 

Le  jeune  Gérard  entra  d'abord  à  l'école  de 
Gouda  i  et  comme  ses  maîtres  lui  avaient  re- 
AMOlu  une  belle  voix,  il  fut  bientôt  envoyé  à 
(Jtrectkt  pour  chanter  à  la  cathédrale  et  être 
^é  pftrmi  le;^  enfants  de  cbn'ur.  Maiâ  il  ne 
nootra  que  "de  très-mé<liocresv  dispositions  pour 
Il  plain-chant,  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  quitta 
Otrfctit  pour  Dcv enter,  célèbre  par  son  école 
iDonacale  ;  sa  mère  l'y  accompagna,  pour  veiller 
mr  lui.   ElUa  ii»ourut  quatre  ans  après,  et  le 

U]C'ttt  !•  <l»i«  que  donne  l'inscrlpUon  de  U  nUtue 
nrùme  fonriue  en  lAlf,  par  KeHer,  et  qui  t'étève  ad 
entre  tfe  RnUemim^  dani  la  ptace  ûe  to  tUIc.  Le  jf/tr- 
fBnfi—  'T-ivii*.  représente  cal  revêtu  du  eostutne  ccclc- 
ùi  '  rt  du  tricorne,  et  Ueat  de  \a  main  droUe 

UT  *Tiible  Urc  avec  attention.  ■*  Son   flsage 

f\i  i.  r'ur  et  l'esprU;  «on  net,  relevé  etpoïniu, 

«ur.,  .-•  L-j,H  hiniieiir  rallleoftc^  »a  ttoucbe,  trés-Krancte^ 
ettrj.tisc  rt  t'rudexite.  On  aent  quels  Qaiofnc  d'une  pcn- 
Kepronipie  et  ptqiuQte  a  dû  briller  doas  ses  yeux  bdU- 
lÈk^  lit^^miMllt  pUaiés  parle  coin,  et  dont  le  bron/:e 
0*1  pu  Jmftff  «iciR  Tes  conUfiira.  Cette  atalue  rapi>éPc  un 
p..r^  on  admire  flu  Mu.iée  da  Louvre  : 

tf  in  du  pcraonnaee.,  wn  cotUimc 

fbir  '-'-K  Dlr  dMiomme  maladif,  qui  perce 

i  '  cabre  !i  gfiraoLesques  de  la  statue  de  Kcl- 

•tr  :  RtudtM  tur  la  HmaUmnce;  Paris,  IFISS.) 

se  trou  veut  comtcrnOs  daus  une  aaîo- 
^h  «sme  (  f'^ita  Jtis),  adressée  à  I*.  Merula  ot 

lo..  iseiit  en  I60T,  Ses  enncfnts  J'ont  beaucoup 

nuiti  Mil  ^;♦  ij.iiiigatice  iU^glUroe  :  Ils  ont  cm  même  tut 
ftiirc  tntttre  en  l«  0»«tt«nc  êur  le  ettalogue  des  BûtattU 
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père  ne  tarda  (tas  à  la  suivre  dans  la  tombe  ; 
eu  sorte  que  le  jeune  élèv«  devint  orpheliiï  à 
rage  de  treize  ans.  Il  lit  de  rapides  progrès  dans 
le«  lettres  anciennes,  sous  la  direction  d  Alexan- 
dre Hegius,  qui  avait  întn:»duitf  en  Uël,  dans 
l'école  de  Deventer  la  nouvelle  métbode  d'en- 
seignement de  Rijdolplie  Agrîcola(l),  Ses  tu* 
tenrs  le  destioaii^nt  à  la  vie  religieuse^  mais 
Porphelia,  se  souvenant  du  sort  de  son  rnalbeu- 
retjx  père ,  leur  opposa  une  vive  résistance.  Il 
entra  cependant,  suivant  leur  volonté,  au  sémi- 
naire de  HerzogenbuscU ,  dirigé  par  Kombi:»ldu5  ; 
mais  il  *'pntéta  à  n'y  vouloir  rirn  apprendre ,  cl 
les  trois  années  qu'il  passa  dans  ce  séminaire  fu* 
renl,  cotiunc  il  Tavout^  lui-mémi^  complètement 
penlues  pofir  son  éducation.  Une  fièvr*^,  dont  il 
sou  lirait  depuis  queitiue  temps,  lui  servit  de  pré- 
texte pour  en  sortir  et  se  retirera  Gouda,  Là,  ses 
tuteurs  redoublèrent  d'efforts  pour  lui  faire  pren* 
dre  les  ordres;  mais  plus  ils  y  ini^istaient^  plus 
.sa  répugnancïtï  dtjvini  invincible,  et  ii  alla  jusqu'à 
refuser  une  place  avantageuse  qu'i>n  lui  avait 
procurée  dans  le  couvent  des  chanoines  réguliers 
de  Sïon  près  de  Délit. 

Au  milieu  de  ces  tourments ,  augmentés  des 
souftrances  de  la  fièvre,  l^rasme  rw;ut  la  \isitti 
d*tin  ami  d^enfaiice ,  nommé  Cornélius  \  cet  ami, 
récemToent  arrivé  d'Italie  (  c'était  un  faux  ami), 
lui  lit  un  tableau  eoctianteur  du  calme  et  des 
loisirs  de  la  vie  claustrale ,  et  en  un  instant  il 
obtint  ce  que  d'Autres  n*av aient  pu  obtenir  fjar 
de  longues  menaces.  Érasme  s<^  décida  h.  entrer, 
en  t4t$6,  dans  le  couvent  d^Emaiis  ou  Stein^ 
près  de  Gouda ,  et  après  un  an  de  noviciat ,  il 
y  prononça  se^  vœux. 

C'est  probablement  de  cette  épocfue  que  date 
la  direction  particulière  de  son  esprit.  La  vie 
monacale  ne  lui  plaisait  pas  ;  mais  elle  le  mK 
à  même  d'observer  de  près  bien  des  abuî5  et 
d'en  parler  avec  une  irrécusable  autorité.  Les 
moines  d'Emaiis  aimaient  la  pratique  extérieure 
du  culte  et  la  bonne  cbrre.  Krasme  n'avait  du 
p«achant  ni  pour  Tune  ni  pour  l'autre  ;  heureu- 
sement, dans  ce  couvent  il  se  lia  d'amitié  avec 
Guillaume  Hermanni,  qtu  partageait  les  mt^mes 
goûts  littéraires  ;  ils  étudiaient  ensemble  \t:^ 
classiques,  et  s'exerçaient  à  tk!rire  eu  lion  la- 
tin (2).  Ce  fut  dans  le  couvent  d'Emaûs  qu'É- 
rasme rédigea  son  traité  Be  Contemtu  Mundi, 

(!)  Oiietqnes  auteurs  ont  prétendu  A  tort  qu*l|  avait 
t'esp rit  tard kf.  CbTlrsPU*  (  De  Laudibus  Wastphali^  )  ra- 
conte que  R*  Agrlcnla  sjaot  lu  tes  coropoaltlons  des  élè- 
ve» de  ?»on  SI  ml  He^Hui,  trouva  celle  d'Érasme  là  nielU 
tciire  de  (ouïes  ^  et  nouïialU  de  voir  ce  Jeune  «^colter, 
qui  avait  alor»  qualoric  an*.  Oo  le  Dt  sortir  de  sa  claMC 
ptmr  «a hier  Af^cola,  qui  le  prit  par  le  derrière  de  la 
télé,  et  l'ajant  cnnsldii^ré  fixement,  II  lui  dit  :  f'ot<j  «e- 
rrs  un  Jour  un  orront*  homme.  Au  rapport  de  Ueatua 
hheninu&lf^ituEraMini),  Érasme  élali  doui*;  de  ta  me 
moire  la  piua  heureuse ,  et  tout  Jeune  encore  11  uvalt 
Têrense  et  Horace  par  cœur  {Fuii  tneinoria  fêiicitsimat 
nom  puer  totum  Tiïrentium  et  Uoratiuni  memoriter 
eomplexut  ett  ). 

<t)  Érasme  édita  quelque»  années  plus  tArd(eii  14(^7) 
tel  i^éilet  latioea  de  son  ami  li .  Hermaani 
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où  il  8*élèTe  aTec  force  contre  la  ^ie  des  moines,  i 
qai,  sous  prétexte  de  rdigion,  ne  flattent  que 
leurs  vices.  Ce  traité  ne  parut  qu'en  1523. 

Érasme  ne  cherchait  qu'une  occasion  faTorable 
pour  se  tirer  de  l'impasse  où  il  se  croyait  engagé. 
Sa  réputation  de  latiniste  avait  déjà  franchi  l'en- 
ceinte du  oonvent.  L'évoque  de  Cambray,  Henri 
de  Bergen ,  qui  devait  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal,  demanda  à  son  collègue  l'évéque  d'U- 
trecht  un  jeune  religieux  bien  instruit,  pour  lui 
servir  de  compagnon  dans  son  voyage  à  Rome. 
Érasme  fut  proposé  et  accepté  ;  il  se  rendit  au- 
près de  l'évéque  de  Cambray,  qui  l'ordonna 
prêtre  le  25  février  1492.lCependant,  le  voyage 
de  Rome  n'eut  pohit  heu,  et  Érasme  passa  cinq 
années  à  Cambray,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  de 
son  protecteur  la  permission  et  les  moyens  de 
venir  achever  ses  études  à  Paris,  au  coUége  de 
Montaigu.  Malheureusement  la  théologie  scolas- 
tique  que  l'on  y  enseignait  le  rebutait  autant  que 
les  poissons  qu'on  y  faisait  manger  (1),  et  c'est 
à  ce  régûne  qu'il  attribue  en  partie  l'état  valétu- 
dinaire qui  l'a  fait  languir  toute  sa  vie.  Le  séjour 
au  collège  de  Montaigu  laissa  à  Érasme  des  sou- 
venirs aussi  peu  agréables  qu'à  Rabelais,  quand 
celui-ci  fait  dire  à  Pinocrates,  s'ad ressaut  à 
Grand-Gousier:  «  Seigneur,  ne  pensez  que  je 
l'aye  mis  au  collège  de  pouillerye  qu'on  nomme 
Montaigu  ;  mienlx  l'eusse  voulu  mettre  entre 
les  guenaulx  de  Saint-Innocent  pour  l'énorme 
cruaulté  et  viUenie  que  j'y  ay  cognue;  car  trop 
mieulx  sont  traictez  les  forcez  entre  les  Maures 
et  Tartares,  les  meurtriers  en  la  prison  crimi- 
nelle, voyre  certes  les  chiens  en  vostre  maison , 
que  ne  sont  ces  malautrus  au  dit  collège.  »  On 
montrait  encore  au  dix-huitième  siècle  la  cham- 
brette  qu'y  avait  occupée  Érasme,  comme  à 
l'école  de  Montpellier  on  se  glorifiait  de  posséder 
la  robe  doctorale  de  Rabelais. 

Érasme  sortit  malade  du  collège  de  Montaigu, 
et  pour  mieux  se  rétablir  il  retourna  à  Cambray, 
et  de  là  en  Hollande,  auprès  de  quelques  pa- 
rents qu'il  y  avait  laissés.  Peu  de  temps  après, 
il  revint  à  Paris  pour  reprendre  ses  études.  Mais 
la  pension  de  l'évéque  lui  faisant  défaut,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  lit- 
térature ,  et  parvint  bientôt  à  réunir  autour  de 
lui  un  auditoire  nombreux.  Parmi  ses  élèves , 
on  remarquait  surtout  un  riche  Anglais,  William 
Mountjoy  ;  le  jeune  lord  s'attacha  à  son  maître , 

(1)  Foy.  ce  qn'll  en  dit  chap.  lehthi/ophagia  de  ses 
CoUoques.  Les  biographes  ont  tons  signalé  comme  une 
parttcolarltë  le  dégoût  d'Érasme  pour  le  poisson.  On 
raconte  que  la  vne  seule  d'an  poisson  suffisait  pour  loi 
causer  des  nausées  et  le  rendre  malade.  Vers  l'Age  de 
cinquante  ans,  II  avoua  lui-même  qu'il  avait  toujours 
été  très-sobre  et  qu'il  n'avait  Jamais  été  l'esciaye  de 
Vénus  ;  d'ailleurs,  ses  travaux  l'en  auraient  empéciié  : 
Et  juvenis  eibum  et  potum  semper  ita  sumpsi  ut  phar- 
macum..  yeneri  nunquam  servitum  est,  ne  wieavit 
quidem  in  tantis  ttudiorum  laboribus;  etsi  quid]fuU 
httjus  mali,  Jam  oHm  ab  eo  tyranno  me  vindicavU 
atas  quœ  mihi  hoe  nomine  çratisfima  est.  Erasme, 
Epist.^  lib.  XXIII. 


partagea  avec  lui  «m  logem^t,  et  l'aida  de  tous 
ses  moyens.  Ce  Ait  à  la  prière  de  ce  disciple  et 
ami  qu'Érasme  composa» son  livre  De  ratione 
conscHbendi  epistolas,  publié  à  BAle  en  1522. 

Vers  cette  époque  Paris  était  souvent  désolé  par 
une  épidémie  que  tous  les  écrivains  contempo- 
rains désignent  sous  le  nom  de  peste,  et  qui 
probablement  était  le  choléra ,  on  peut-être  une 
espèce  de  charbon  contagieux  ;  bien  qu'on  manque 
à  cet  égard  de  renseignements  précis,  à  coup 
sûr  ce  n'était  pas  la  peste  d'Orient.  Pour  se 
soustraire  à  l'influence  épidémique,  Érasme  fit 
de  fréquents  voyages  au  sud  de  la  France. 
Dans  un  de  ses  voyages ,  il  fit  connaissance  avec 
une  femme  d'esprit ,  la  marquise  Anne  de  Véra, 
capable  déjuger  un  génie  naissant  :  il  reçut  d'elle 
une  pension  de  100  florins,  et  écrivit  pour 
l'instruction  du  fils  de  cette  dame  son  OraHo 
de  virtute  amplectenda.  Une  autre  fois ,  tou- 
jours pour  échapper  aux  atteintes  du  redoutable 
fléau ,  il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  jouit,  pendant 
trois  mois ,  de  l'hospitalité  de  Jacques  Tiitor, 
estimable  professeur  de  droit  canon. 

L'enseignement  de  la  théologie  lui  fit  détester 
la  scolastique ,  comme  la  vie  des  moines  l'avait 
indigné  contre  ceux  qui  n'ont  de  la  religion  que 
le  masque.  Ces  deux  sentiments  le  dominèrent 
durant  le  reste  de  sa  vie ,  et  l'empreinte  s'en 
retrouve  au  fond  de  tous  ses  écrits. 

L'antiquité  classique  avait  pour  Érasme  les 
plus  vifs  attraits;  et  il  s'appliquait  avec  ardeur  à 
l'étude  des  lettres  grecques  et  latines.  L'université 
de  Louvain  avait  depuis  peu  acquis  une  grande 
renommée  par  son  enseignement  de  la  littéra- 
ture ancienne  :  il  résolut  d'y  aller,  après  avoir 
fait  auparavant  un  voyage  en  Italie.  Mais  lord 
Mountjoy  le  fit  renoncer  à  ces  projets,  en  l'em- 
menant avec  lui  en  Angleterre  et  lui  faisant  une 
pension  de  cent  couronnes  par  an.  Érasme  y 
passa  l'année  de  1498  à  1499  (1),  en  résidant 
alternativement  à  Londres,  à  Cambridge,  et 
principalement  à  Oxford.  Pendapt  son  séjour  en 
Angleterre ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Thomas  Mo- 
rus,  Jean  Colet,  William  Grocyn  et  W.  La- 
timer.  Il  fut  même  présenté  par  le  chancelier 
Morus  au  roi  Henri  vn ,  qui  lui  fit  un  gracieux 
accueil.  A  Oxford,  il  se  perfectionna  dans  la  lan- 
gue grecque,  dont  l'étude  était  encore  fort  rare 
dans  les  universités.  Colet  l'initia  à  une  connais- 
sance plus  approfondie  du  texte  de  la  Bible,  ce 
qui  lui  fit  détester  encore  davantage  la  théologie 
scolastique.  Bien  que  le  séjour  en  Angleterre  lui 
plût  beaucoup ,  il  quitta  ce  pays  d^à  au  com- 
mencement de  1499.  Au  moment  de  s'embarquer 
à  Douvres,  la  douane  lui  enleva  une  somme,  alors 
assez  considérable,  d'environ  20  livres  sterling, 
en  vertu  d'une  loi ,  qui  défendait  l'exportation 
de  l'argent  monnayé.  Cette  mésaventure  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  le  panégyrique  du  roi 
d'Anjgleterre. 

(1)  Plusieurs  lettres,  écrites  d'AngleterrjC,  portent  la 

fausse  date  de  H97. 


Après  son  retoar  sur  le  contmcnt,  il  ni&na  uac 
fie  à  la  roi$  très-actîvc  et  vagaboadiî  :  alluut 
tour  à  tour  à  Paris  »  à  Orléans ,  à  L^Hivain ,  à 
Rotterdam ,  U  tr^iduisait  des  auteurs  grecs  et 
latias ,  et  recueillait  le&  seDtenceB  qui  l'avaient 
twpçé  |>6odaiit  la  lecturi;  des  aBciiMUs  *,  ce  recueil 
{Adaçia  )  devint  par  )a  suite  un  ouvrage  fort  coit- 
âdérable.  Éra&me  était  obLigé  de  travailier  pour 
fifre,  car  la  marquise  de  Véra,  comme  révoque 
de  Cambra^f,  ne  lui  faisait  plus  parvenir  sa  pen- 
iloD.  AiD^i  éleréàréoolede  îaProvidence,il  devint 
liÎÊOlèt  une  des  lumièreâde  son  siècle.  Les  états 
de  Brabant  le  chargèrent  de  complimenter  leur 
nooveau  gouverneur,  Vardiiduc  Pliilipin?  d'Au- 
triche, lors  de  son  arrivée  h  Bruxelles  le  6  )m- 
fier  1504.  Le  discours  latin  qu'Érasme  prononça 
à  cette  ocx^asioD  (Panegyricus  ad  Phiîippîtm 
Burt/undU  principem)  lui  valut  de  la  part  dti 
priBcse  un  présent  de  cinquante  pièces  d'or,  et 
le»  félicitations  de  tous  les  assistants. 

Tout  en  cultivant  la  littérature  profane,  Érasme 
neoégligea  pointrétudedela  Bible  et  des  Père»  de 
FÉglise;  il  y  était  encouragé  par  im  professeur 
âe  Vvaàrcràié  de  Louvaîn  (  qui  devint  plus  tard 
pape  &00B  le  nom  d'Adrien  VI  ),  par  un  savant 
frtmcis4îaîn  »  le  Père  Vitrianus,  et  surtout  par 
les  Beuaarques  de  Laurentius  Vaîla  sur  le  Nou- 
veau Testament,  Remarques  qu'il  édita  de  nou* 
veau  avec  une  préface ,  en  1505.  Ce  travail  et  les 
Mdimenta  Uebraica  de  Reuchlin,  parus  en 
1500,  engagèrent  les  théologiens  à  étudier  avec 
plua  de  soin  les  livres  sacrés. 

Cependant  Érasme  n'araitpaB  renoncé  à  visiter 
lltalie  •  ce  voyage  était  ajourné ,  parce  qu'il  lui 
maoqiuilt  la  somme  d'argent  nécessaire.  Pour 
Tacquérir  plus  vite,  il  se  rendit  de  nouveau, 
«a  I50S,  à  rappel  de  ses  amis  d'Angleterre, 
U  il  AWTAniWi  ie  cercle  de  ses  connaissances^ 
r  fi  William  Warliam,  archevôqye 

'1^  I},   reçut  de  rimiversité  de  Cam- 

bndge  ic  grade  de  bachelier  en  théologie,  et 
fui  chargé,  $ur  la  recommandation  de  ses  puis- 
onU  amis,  de  donner  des  leçons  de  littérature 
k  Tun  dejs  hls  du  roi  Jacques  ITT  d'Ecosse,  au 
pHtice  Alexandre,  alors  âgé  de  vingt  ans  et 
archevêque  de  Saint  Andrews.  Mais  dès  Tan* 
iée  suivante  (1506)  il  repai-tit  de  l'Angleterre, 
oomhlé  de  présents  ,  et  cette  fois  il  put  réaliser 
toiB  projet  de  voyage  en  Italie.  Il  passa  par  Pa- 
TÎtel  Lyon,  où  il  sVréta  quelques  jours  ;  il  avait 
conserfé  de  cette  dernière  ville  des  souvenirs  si 
agn^ables  qu'il  les  consigna  plus  lard  dans  un  de 
le»  Ck>lloques,  intitulé  Diversoria  (i),  A  la  lin 
lie «eplenibpc  1506,  il  se  trouva  à  Turin»  dont 
fiubTer&ité  lai  conféra  solennelkment  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  De  Turin  il  £e  rendit  à 

(1)  éraraie  dot  passer  une  seconde  fols  à  Lyon,  Ttrra 
liai»  lorsqu'il  «lu  '^c  fincr  à  Bile,  Ctai  probabletocot 
^jidant  ce  «ecotid  toya^e  qu'il  fit  connaissance  stec 
filuÉLetirt  tfonnals,  te  ta  qu'Antoine  d'Albon  .  abbè  de 
rtlC'B4rbe«  nitllénjâte  Mallarlu*, .!.  Clerberger  et  Jeaa 
OroUer  foy-  Antoine  Pérlcaud,  Êratme  dans  k4  Rap- 
ptrU  svatf  Lifûn  /  tjon,  1949,  br.  la-€«. 


Bologne  ]  il  n'y  fit  qu'un  ti^èsH:ïourt  séjour.  Cette 
ville  élant  en  guerre  avec  le  pape  Jules  II,  il  pa^^sa 
à  Florence ,  d'où  il  revint  Â  Bologne  à  la  im  de 
la  guerre.  H  y  arriva  au  tnoment  de  l'entrée 
triompliale  du  souverain  pontife,  le  1 1  novembre 
iâ06.  Il  fit  de  là  «ne  excursion  à  Rome,  puis 
revint  aussitôt  à  Bologne ,  et  cetU^  fois  {ïour  y 
résider  plus  d'un  an.  De  là  il  se  rendit ,  vers  la 
fin  de  1507,  à  Venise,  pour  surveiller  Timpres- 
siou  de  son  recueil  d'Adages  dans  les  ateliers 
d'Aide  Mauuce.  Ce  céJèbre  imprimeur  lui  avait 
procuré  les  manuscrits  les  plus  rares, et  l'employait 
]K)ur  ses  éditions  de  quelques  classique;^  latins; 
mais  il  lit  de  vains  eflbrttj  pour  l'attaclier  *ruoe 
manière  durable  à  ses  entreprises  littéraires.  En 
l^OB  Érasme  quitta  Venise  ,  passa  i'tiiver  de  la 
même  annéeà  Padoue ,  de  là  enfui  il  se  rendit  à 
Rome,  ou  sa  réputation  Tavait  depuis  lonj^temps 
précédé.  L'empressem«nt  à  le  recevoir  était  bi 
grand,  qu'il  lui  M  impossible  de  répondre  à  toutes 
les  invitations.  Le  pape,  par  une  faveur  S|»é* 
ciale,  lui  accorda  l'autorisation  de  vivre  et  de 
s'habiller  selon  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
chaque  pays. 

Si  le  séjour  d'Érasme  en  Italie  n'sgouta  rien , 
comme  il  se  plaisait  lui-même  à  k  répéter,  au 
trésor  de  ses  connaissances,  il  lui  fut  cependAut 
très-utile,  parce  qu'il  le  mit  en  relation  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  de  l'époque» 
Érasme  n^aurait  peut*^trc  pas  songé  à  quitter 
Home  û  promptement ,  si  des  lettres  pressantes 
de  ses  amis  ne  Teussent  appelé  de  nouveau  en 
Angleterre ,  où  Henri  VllI .  qni  aimait  beaucoup 
ruiustre  écrivain,  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  Il  se  décida  donc  à  quitter  la 
capitale  de  la  ciirétienté,  et  traversa  la  Toscane, 
la  Lombardieet  les  Alpes  de  la  Suisse.  Chemin 
faisant,  et  la  mémoire  encore  fraîche  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  des  sottisfis  humaines ,  il  composa 
son  immortel  livre,  peut-être  soflcbef-d'oi'uvre, 
V Éloge  de  la  Folie,  quil  intitula  d 'a Iwrd  :  il-fo- 
rias  Encomiumf  deux  mots  grecs  qui  con-es- 
pondent  an  hiUa  StultUui'  Imus;  il  Tachevaen 
passant  la  Manche,  et  arrivé  à  Londres,  il  le  re- 
mit à  Fon  ami  et  hête  Thomas  ftloriis. 

Ce  troisième  voyage  en  Angleterre  fut  plus 
fructueux  que  les  deux  précédents.  Oxford  et 
Cambridge  T associèrent  à  leurs  universités,  et  lui 
laissèrent  le  choix  de  iixer  sa  résidence  dans 
Tune  ou  dans  l'autre.  Érasme  choisit  l'uni  ver* 
sîté  de  Cambridge,  dont  il  connaissait  le  chan- 
celier, l 'évoque  Hsher  :  il  y  remplit  la  double 
chaire  de  théologie  et  de  langue  grecque.  Le 
premier  i!  y  en.seigna  avec  succès  cette  langue, 
d'abord  diaprés  la  grammaire  de  Chry  sol  aras, 
pm's  d'après  celle  de  Théodore  Gaxa,  qu'il  tra- 
duisit en  latin ,  pour  eu  popuîansor  Tusage.  Le 
nombre  de  ses  disciples  grossissait  peu  à  peu,  et 
le  savant  maître  s'ingéniait  de  mille  façons  à 
leur  inspirer  Tamour  du  grec.  Dans  ses  cour» 
de  théologie,  il  expliquait  les  Pères  de  l'ÉgliMî 
et  les  Unes  du  rtouveriu  Testament,  dont  U  cor- 
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rif^  le  telle  sar  lee  mamucrito  grec&  qu'il  avait 
pu  ilécKMJTÏr  en  AaglcteiTe.  L'wiieignemeiit  des 
lettres  et  des  laBfBesancieuies  paniuait  surtout 
lui  tenir  à  ocnir;  c*est  ainsi  qu'il  eomposa,  à  Tu- 
sage  de  réoole  que  Jean  Colet  avait  ^rigiée  à  Lon- 
dres en  1509,  phisienrs  lirresâéaieataires,  fort 
estimés,  parmi  lesqoeb  on  remarque  particottè- 
remeot  Cogna  verborum  ae  rtruwi,  L'arebe- 
véqoe  Warliara  afouta,  le  21  mars  1511,  ao  tral- 
lement  qu*Érasme  retirait  de  ses  deux  chaires 
le»  rereous  de  la  cure  d'Addington,  près  de 
Caattirbérj,  qui  était  administrée  par  un  vicaire, 
et  que,  dès  le  31  juillet  de  Faniée  suivante, 
Érasme  résina  à  Tévèque  de  Clron  contre  une 
rente  annuelle  de  20  livres  sterling.  Ces  sortes  de 
marchés  étaient  sans  doute  interdits  par  les  lois 
canoniques;  mais  on  y  dérogea  alors  en  bvenr 
de  llKmme  célèbre  «  qui,  dit  un  document  con- 
temporain cHé  par  Knight  (1) ,  avait  préféré  VhA- 
ffeiem  à  l'ADemagM,  h  la  France  et  k  l'Italie, 
où  on  avait  cherché  à  le  retenir  par  des  offres 
brillantes  ». 

Érasme  aurait  peut-être  passé  le  reste  de  sa 
vie  en  Angleterre ,  s'il  n'avait  pas  connu  des 
climats  plus  doux  :  le  souvenir  de  ntalie  ne  le 
quittait  plus  sous  les  brumes  de  F  Albion.  A  cela 
il  faut  joindre  son  humeur  naturellement  vaga- 
Ifon.'Ic,  qui  .lui  faisait  souvent  changer  de  r^- 
dcncc.  Lorsqu'il  apprit,  en  1513,  l'avènement 
du  cardinal  de  Médicts,  qu'il  avait  connu  à 
Rome,  au  trône  pontifical,  il  lui  écrivit  pour  sol- 
liciter un  changement  Mais  Léon  X,  ce  protecteur 
si  éclairé  des  lettres,  se  contenta  de  le  recom- 
mander au  roi  d'Angleterre.  Érasme,  n'osant 
|)oint  entreprendre  le  voyage  d'Italie  sans  un  but 
déterminé ,  se  mit  alors  à  revoir  l'AUemagne,  et 
il  s'avança,  dans  sa  tournée,  jusqu'à  Bâie.  Partout 
il  reçut  un  accnefl  princier  :  on  lui  envoyait  des 
dépotés,  des  présents,  des  adresses,  et  on  fid- 
Sait  des  banquets  en  son  liooneor.  Après  cette 
tournée,  qui  devait  singulièreroent  flatter  son 
amour-propre,  Érasme  jevint  en  Angleterre, 
où  on  le  retrouve  encore  peqdant  les  années 
1615  etiâin.  Enfin,  —heureuse  et  rare  alliance, 
—  la  fortune  allait  se  joindre  à  la  gloire. 

Le  roi  d'Espagne ,  qui  réunissait  à  ses  États 
la  possession  des  Pays-Bas,  i'ésidalt  alors  à 
Bruxelles.  Ce  jeunç  prince,  devenu  depuis  si 
célèbre  sous  le  nom  de  CUarles-Quint,  cher- 
chait à  s'entourer  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'époque.  Érasme,  sur  la  proposition  du  chan- 
celier SÛvagius ,  fut  appelé  à  la  cour  de  Bruxel- 
lf>s,  et  reçut  une  pension  de  400  florins,  avec  le 
tilre  de  conseiller  royal,  sans  aucune  condition 
de  résidence.  Cette  deridère  clause  surtout  plut 
singulièrement  à  Érasme.  Il  quitta  donc  l'An- 
gleterre, pour  ne  plus  la  revoir,  sans  Interrompre 
cependant  sa  correspondance  avec  Ammonios  et 
Tliomas  Morus,  ni  avec  les  antres  amis  qu'il  y 
avait  laissés» 

fl)  Dan  n  f^ie  éCÉratmê. 


DéiiTTé  désormais  des  préoecnpat.ons,  si  pé- 
■ilte,  de  U  vie  matérielle,  Érasme  put  s'aban- 
donoer  fout  entier  i  ses  goûts  stndieux.  Sa  place 
de  conseiller  était  une  vraie  sinécure  ;  il  en  fit  le 
meflleor  usage.  Comme  plus  tard  Voltaire ,  avec 
lequel  il  a  pies  d'un  trait  de  ressemUance,  Érasme 
arrangea  d'abord  très-eommodémeiit  son  inté- 
rieur de  maison,  et  consacrait  le  surplus  de  ses 
revenus  à  reneouragement  des  Jeunes  gens  sans 
fortune.  Ce  fbt  en  quelque  sorte  pour  justifier 
son  titre  de  eonseOler  royal  qu'il  écrivit  son  Mi- 
roir du  Prince,  Insiitutio  Prineipis  ChristiatU, 
dédié  au  roi  Charles  (1).  Quant  aux  aflkires 
d'État ,  il  y  resta  complètement  étranger;  non 
que  Ton  eOt  dédaipié  de  le  consulter,  mais  h 
polHiquehii  répugnait  :  «Je  n'appartiens  à  aucun 
parti,  dit-O  dans  une  de  ses  lettres  àdenx  abbés 
sollidtairs,  et  ne  puis  me  mêler  de  rien.  Tai  été, 
n  est  vrai ,  admis  daos  le  consefl,  mab  de  telle 
façon  que  lorsqu'on  m'y  appelle.  Je  puisse  me 
dispenser  de  m'y  rendre  ;  d'ailleurs,  voqs  ne  devez 
pas  ignorer  que  la  cour  de  César  (Charles  venait 
d'être  élu  empereur)  est  un  monstre  à  miBe  tè- 
tes {bellua  eapitum  innwnerabllium)  :  loin 
d'en  approcher,  j'aime  mieux  la  fuir  (2).  » 

Érasme  et  Reuchlin  étaient  surnommés  les 
Yeux  de  V Allemagne.  Leur  fameuse  querelle 
an  sujet  de  la  langue  grecque  remonte  à  l'année 
1510.  Le  premier  soutenait,  dans  son  Dlalogus 
de  recta  latini  grxcique  sermonis  pronun- 
eiationey  que  Vi\  devait  se  prononcer  ê  et  non 
i,  de  même  que  dans  te  prononciation  des  diph- 
thongues  grecques  fl  fallait  faire  sonner  dis- 
tinctement chacune  des  voyeDes,  quoiyue  réu- 
nies, en  prononçant  «t,  ol,  eI,  comme  of,  oz, 
eî,  et  non  comme  é,  i,  i.  On  sait  que  Reuchlin 
et  ses  partisans  soutenaient  le  contraire,  en  se 
rapprochantde  la  prononciation  du  grecmodeme. 

Mais  cette  querelle,  toute  grammaticale,  n'eut 
pas  llmportancc  de  cdle  que  souleva  parmi 
les  savants  l'usage  de  la  langue  latine  dans  sa- 
pureté  cicéronienne. 

Afin  de  se  fûre  une  idée  exacte  de  tous  les 
efforts  d'Érasmo  pour  exciter  et  répandre  le 
goût  des  lettres  anciennes,  à  une  époque  encore 
si  peu  éloignée  de  la  barbarie  du  moyen  âge,  fl 
faut  avoir  sous  les  yeux  ses  nombreux  travaux , 
tous  écrits  dans  un  latin  si  pur  et  si  correct,  qu'il 
a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des  latinistes  mo- 
dernes. Sa  Copia  verborum  et  rerum  (3)  et  son 
recueil  d'Adages  (  Adagiorum  Collectanea  et 
Chiliades  )  témoignent  d'une  lecture  immense  et 
d'une  connaissance  aussi  variée  queprofonde  des 
classiques  de  l'antiquité.  A  ces  ouvrages  se  rat- 


(i)Cet  oorrage  paroi  &  LoOTaln,  1816. 

(2)  Lettre  am  abbés  Coorad  de  SOniltera  et  Laurent 
d'Ettenbelm-MOnster. 

(S)  Ce  recoef  1  paml  d^abord  en  1800,  soos  le  titre  «le  ,^(fa- 
ffiorum  Collectanea,  pul.%  eoDsldérablemeataugaienté,efl 
jfOi,soQs  )e  UU«  de  Adagiorum  CMUades  :  on  y  trooTe  4U 
V^çÂi*  4100  Adages,  locoUons  et  sentences  extraits  des  an- 
ciens. Les  Jdaçia  ont  ^U  depuis  bien  sonvent  rélmprl- 
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Uthcïit  :  I**  ses  ParaboLr  ou  Simitînt  ou  Tau- 
l<iira  mUpartîculièreinftut  à  nonlHbutioii  Arisiott% 
P(i!lJirqti(%  Pluie,  pour  des  liwiiitiotis  al>plic^llïlet^ 
'«'  la  nature  et^ielii  viecoinmuïie(l)j 
(àeçmaia  i  c'e^nt  un  de»  meilleure 
Mcupiis  ui^  h»'HU'nces;  il  ne  parut  qu'eu  15JI, 
tétn  qu'il  eût  été  commt^ucé   jjIuh  *le  vingt  im» 

""-^ -ml.  On  y  trouve  bien  des  passages  de 

»  et  Lucifiijàes  autem  s  fa\oris-  Dans  cette 
li""     't  "n  faut  i)n!>  Dinettre  ses  traduc* 

_  bîiQîiis,  âlsocrate  (  dcf  i{<f{?«o 

/o  ;,  deXéflopbou  (  Tyrannus  ),  de 

rtalio   ad  bonas  arfes)^   ni  eei 

lie  tlas&iques  ktios^  encore  .iujourd'bui 

,  ft  parmi  le^iqucUei»  on  rcnmrqiit!  Stniè- 

V  <  t(éfoH€,  Se riji tores  Hisiorkc  Au- 

t}^  lUS  Victor,  Ammien-Mat'cdim^ 

,  QuintÉ'Vurce  (lô(»),  Cicéron  (De 

(1620),    et    TusmdaïL3B  Quastiones 

Pline  le  rmCuralisêe  (1525),    nte- 

Jl)  »   fireitce  (  ld32) ,  etc.  Tontes  ces 

oiit  l'té  coibilionuées  avec   soin   sur 

anciens  niaauscrits;    eelJe  de  Térence 

hjI  reiiiarii4iable    |iar    Sii    correftiun. 

ivait  pour  cet  auteur  uiiti  gra:ide  pré- 

j     il  le  lecoinmatiHait  conuiie    récrivaiii 

I  lopre  À  nous  îaiLier  à  la  langue  mtîiue 

!  ;*iji>.  et  le  produjiiait    un  vrai  trésor 

et  de  sagesse.  Parmi  ses  éditiotis 

j^   gre4:s,  on  cite  j4rJi/o/e  (  1531), 

li€mmtk^nt{  t532)»  et  Ptolémée  (le  premier 

tnlegrec,  1^33). 

A  £66  travau\  il  faut  ajouter  la  vaste  cor- 

nsftomiaofUî  qu'il    avait  entretenue   avec    Jes 

'  les  plus  considérables  de  son  temp^, 

,    savants   el  prélats ,    c^rrestKjndance 

'^n  parut  d'abortl  par  fraj^ments,  et  plus  tard 

lÉlB    ODmplétâ ,     £ous    le  titre   de    îipistoli& 

<fr7t'^"-  -'     TîàJe,  1538,  Mais  de  tous   les  ou- 

<j  il  te  le  plus  connu  et  le  plus  popu- 

'  ses  CoUoquia;  ils  parurent  d'à- 

I  roben  ),  1518,in-4o.  Jamais  livre 

rue  fît  au  d i x-septi èrne  sièél e  a ii - 

f  i'  ijue  les  Colloques  d'Érannie*  C'est 

f  .Ton  retrouve  tout  l'auteor,  avec 

>se  d'observation,  t'ette  verve  caustique 

Ne,  celte  pureté,  celte  souplesse  et  cclto 

de  et  y  le,  qui  pourraient  faire  sumom- 

kime  le  VoUaire  du  sej::.iéme  siècle . 

nfhouftiiiikme  pour  Cicéron  toucbaît  à 

!:  dans  la  préface  de  lion  iklition  den 

utm.r  çua;jiHonêSf  il  Télève  presque  au 
nn%  d'Bïi  saint.  Érasme  admirait  en  Cicéron 
*tJtKil  !*élévation  <ïtî  In  pensée,  que  la  pureté  du 
fiiHçâge.  Cependant  cette  admiration  n'était  pas 
i^fv\''r  iï  '(ivdait  imiter  le  ^raud  modèle,  et 
0"j  -<'r\ilement.  Mais  ici  les  opinions 

éim.^.  i  ^..-„i;e*.  Le  cardinal  Bembo  regardait 
ctmam  un  crime  de  l^^e-latinîté  de  s'éloi^er  en 

't)  f.*«4UliMi  de  *nk  cMUPiit  «MO  de  eea  looiillonii 


qooi  que  ce  fût  de  la  laingue  dcéronienne;  et 
CbfÎHtopbeLougolius  m  vantait  de  n^avoir  em- 
ployé dans  «tiH  f^'Hts  aucun  terme  ni  locution 
dont  Cicéron  nViU  fail  usiige.  Ces  exemple»  furent 
conta|^en\  i  bientôt  il  &e  forma  une  école  de  cic<;« 
nmîenâ  fanatiques,  qui  [voussaient  riinitation 
pédEintesquè  de  leur  Toodèle  JQsqu*à  désigner 
par  de  ridicAiles  pCriplirases  des*  objets  de  lh(*û- 
logie  et  de  scienre  moderne.  Pour  combattre  les 
exagérations  de  c*lte  é(!ole,  F.rasme  cctraposa,  en 
1 5 28 1  ion  Ciceronianus^  sons  tonne  de  dialojçue* 
"  Nous  ne  possédons  plus,  y  dit-il»  tous  les 
L^Tîtà  de  Citu^ron  ;  nous  ne  savons  donc  pas  si 
nous  connaissons  ton  les  les  expressions  que  ce 
grand  écrivain  aura  pu  cnipîoyen  D'ailleurs,  Ci- 
céron u'a  poinl  traite  de  tontes  le.«:  connaissances 
buinainp.s  ;  il  n'a  donc  pu  épuiser,  dans  son  voca» 
bu  bure,  lous  le.*;  tennes  de  na  langue.  Enfin,  il 
est  absurde  de  désigner  en  latin  des  cboses  cpjo 
Cicéron  ne  |>ouvait  pas  connaître  ;  et  ctïunue  lui- 
mônie  s'est  permis  de  forger  «les  mot*  nouveaux 
pour  eitprimer  *}&&  idées  nouvelles,  je  ue  voiA 
piiînt  pourquoi  ceux  qui  sont  venus  après  lui 
n'auraient  pas  la  même  faculté...  Au  reste,  la 
vraie  imitation  ne  doit  pas  porter  sur  Tidentito 
ries  termes  et  drs  phrases  ,  mais  sur  la  disposi- 
tion bannouîeuse  des  détails  et  sur  la  profon- 
deur des  pensécji,  » 

Érasme  avait  raille  fois  raison  ;  mais  par  cela 
môme  &qà  adversaires  ne  devinrent  que  plus  actiar- 
nés.  Les  Italiens  surtout  lui  rtqjnK'iièrent  améro- 
meut  d'avoir  parlé  de  leur  pays  avec  mépris  ;  Ton 
d'entre  eux,  Pierre  Cursius,  prit  texte  d'uu  des 
Adages  d'Érasme,  Vtsiqnisdicat  Scythameru- 
iiltumj  Ualum  befJaccm,  pour  venger,  lîii^ail-il, 
l'Italie  outragée  :  son  païupldel,  seul  litre  de  Pieire 
Cursius  à  la  postérité,  est  intitulé  :  Defemio 
prù  Itaiia  (ut  Eras^tnum  Roterodamum  ;  BonvCj 
1635*  Érasme  crut  devoir  y  répondre  :  il  clier- 
cliait  à  démontrer  qu'il  n'avait  nullement  voulu 
révoquer  eu  doute  la  bravoure  et  l'esprit  guer- 
rier des  Itidiensj  eu  même  temps  il  prouvait 
par  de*  cil atïo us  nombreuses  que  bellax  signifie 
seulement  f/uercîlettr.  Quant  à  ceux  qui  rac-*'.u- 
aaientd'in^ratiludci«nvers  la  patrie  des  belles-let- 
tres, tl  ré[>liquait  avec  vivacité  :  «  On  ne  cesse  de 
me  dire  que  c'est  en  Italie  que  j'aiap[uis  le  latin  j 
je  regrette  que  cela  snit  faux  :  j'avais  déjà  près 
de  quarante  ans  quand  je  sui.*  venu  en  It^itie  : 
je  n'y  étais  donc  pai  allé  pour  y  apprendre, 
j'étai  trop  ^ieux  pour  cela,  mais  jMjur  y 
voir,  J'ai  apporté  en  Italie  plus  de  connais- 
sances en  grec  et  en  latin  que  je  n'en  ai  rap- 
porté.,,. Dans  mon  enfance,  rAllemagne  était 
encore  plongée  dans  la  barbarie;  savoir  le  grec 
était  nj^ardé  comme  une  hérésie.  J'essayai  de 
bonne  heure  d'arracber  la  jeunesse  k  taul 
d'ignorance  et  de  la  rameur r  au  culte  des  belles^ 
lettres.  Je  n'ai  dtmc  jM^int  écrit  pour  l'Italie, 
mais  pour  i'Allema|»ne  et  les  l^ys-Bas;  et  me^ 
efforts  n'ont  |ms  été  completeiûent  stériles,  bien 
que  f  aie  ùù  Itre  iivon  propre  maître.  Au  resle» 
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r  à  rkfoÉrde  meiUean  ooniftt  que  moi , 
■,|KNirma|itft,fMt  aise  :  tout  le  monde 
i(t).« 
fat  tonte  «a  rie  en  guerre  avec  les 
Ils  reprocfaaieot  au  traducteur  et 
commentateur  du  5ou¥eaii  Testamcot  de  ne  pas 
savoir  la  ttiéologie.  Maisle  ¥rai  motif  de  leur  haine, 
celui  qolls  n'arouaient  pas ,  c'étaient  les  raille- 
ries d'Érasme  à  l'égard  des  théologiens,  des  soo- 
bstiqoes,  des  scotate$,  et  des  moines.  Il  tant  lire 
comment  il  les  traite  dans  son  ÉUtge  de  la  Folie  : 

•  Parlerai^ie  des  tbéologicni?  Ce  ne  sera  pas  nns 
criifite  :  la  matière  est  déticale,  et  il  Tandrait  peut- 
être  mieux  ne  pav  toucher  cette  oorde-U.  Ces  in- 
terprètes de  la  langue  céleste  prennent  feu  comme 
le  nipètre  ;  ils  oat  le  sourcil  terrible  ;  bref,  ce  sont  de 
dangereux  ennemis.  Ils  se  Jettent  sur  tous  comme 
des  unrs  en  fureur,  et  ne  licfaent  prise  qu'après 
vous  atoir  obligé,  par  une  enfilade  de  oonséquences 
bonnes  ou  mauvakes,  à  tous  taire  chanter  la  palino- 
die... C(stencriant^rAér^/i9if«/^ra/Ae>.'qu'ib 
font  trembler  ceux  qu'ils  n'aiment  pas.  J*ai  ordonné 
(  c'est  toqjoun  la  FÔIU  qui  parle  )  à  ma  chère  Phi- 
iautU  (2y«  à  la  déesse  Atmmr'proprt  de  lestavoriaer 
phu  que  les.  autres  hommes;  et  en  effet,  ib  sont 
mes  miguoos.  Comme  ri  ces  anges  corporels  étaient 
établis  dansle  troisième  del.  Us  regardent  du  faite  de 
leur  grandeur  tous  les  morteto  comme  des  bétes 
rampant»,  et  les  prennent  en  pitié  :  environnés  d'une 
troupe  dedéfinitioofl  magistrales,  de  conclusions, 
de  corollaires,  de  propositions  explicites  et  implici- 
tes, ce  qui  compose  la  milice  de  l'école  sacrée ,  ils 
trouvent  tant  de  moyens  d'échapper,  que  Vnlcaiii 
même  ne  pourrait  les  retenir,  cftMl  le  filet  dont  il 
se  servit  pour  montrer  aux  dieux  sa  nouvelle  paire 
de  cornes.  Il  n'y  a  point  de  noeud  que  ces  messieurs 
ne  tranchent  du  premier  coup  avec  le  couteau  du 
distinguo,  couteau  formé  de  tous  ces  termes  mons- 
trueux qui  sont  nés  dans  le  sein  de  la  subtilité  soo- 
lastique....  Voici  les  questions  dignes  de  ces  grands 
maîtres,  des  maîtres  illumiiuâ,  comme  Us  dtaent  : 
T  a-t-il  un  instant  dans  la  génération  divine?  Jésos- 
Christ  a-t-il  plusieurs  filiations?  Dieu  a-t-il  pu  s'unir 
personnellement  avec  une  femme,  avec  un   âne, 
avec  une  citrouille,  avec  un  cailloo?  En  cas  que 
Dieu  se  conununiqoât  à  la  nature  citrouillére,  comme 
il  a  fait  à  la  nature  humaine,  conunent  cette  heu- 
reuse et  divine  dtrouUle  prècherait-elle ,  ferait-elle 
des  miracles  ?'serait-elle  crucifiée  ?  Qu'est-ce  que  saint 
Pierre  aurait  consacré  s'U  avait  dit  la  messe  lorsque 
le  corps  de  Jésus-Christ  pendait  encore  à  la  croix  ? 
8era-t-U  permb  de  boire  et  de  manger  après  la  ré- 
surrection?   Ce  dernier  doute  tient  beaucoup  au  1 
CŒurà  ces  messieurs,  et  l'affirmative  les  accommo- 
derait bien.  Ne  sont-ce  pas  U  de  belles  fleurs,  et 
rarbre  généalogique  qui  en  est  tout  couvert  ne 
doit-U  pas  porter  des  frutts  excellents?.... 

«  Si  les  Apdtres  revenaient  id-bas,  et  qu'Us  fus- 
sent obligés  de  se  disputer  avec  nos  théologiens  sur 
ces  hautes  matières.  Je  crois  qu'U  leur  faudrait  un 
tout  autre  esprit  que  oehd  qui  les  faisait  parier.  Les 
ApôHes  avaient  rhonneur  de  connaître  la  mère  de 
Jtew  s  ancun  d'eux  en  a-t-U  su  autant  que  nos 

ayMêtpomsUëdMriCunUDefentkmemmuUoad- 
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Cursius    I  théologiens? 


(t)  Mot  tiré  40  grée  çOSTy,  aimer,  et  aOrdc.  toi- 
même,  La  PMauUe  eti  nmU  Èmt  et  la  Fol£ 
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Ceax-d  ont  promré  géométrique- 
itqueœtle  Fille  féconde  avatt  été  préservée  de 
h  contagion  d-Adam.  Saint  Pierre  a  recn  les  defa, 
et  les  arernes  de  l'bomme-Dieu,  qui  n'était  pas  pour 
les  mettre  en  manraîaesBBains;  je  ne  sais  pm  trop 
si  ce  bien  heureux  péchenr  savait  ce  qoe  c'étaient 
que  ces  défi  métaphoriques  stoniowB  esl4  eerlrin 
9i'U  ne  demanda  pas  à  Dieu  son  maître,  mmiacsH 
Use  pouvait  (pi*un  groasieret  ignorant  ptunenr  de 
poissons  eftt  la  def  de  la  sdenoe?  Les  Apôtres  b^ 
lisaient  de  tons  o6tés:  ponr^uoi  n'ont-ils  pas  en- 
J  seignéoe  <^e  c'est  que  b  eaum /onmelU,  maii- 
!  rielU,  effûriente  du  saint  baptême  ?«.  Ib  parlât 
quelquefois  de  la  grlces  mais  ils  ne  M^ingn^ 
point  Ugrdee  gratmiu  d'avec  U  f rder  fratifUmU, 
Us  exhortent  aux  bonom  oeuvres;  mais  ils  ne  met- 
tent aucune  différence  entre  Vaetiom  mériloin  et 
ractioo  qui  opère  par  a  propre  vertu.  Os  racom- 
mandent  la  charité  sur  tooi  la  antres  préceptes; 
mais  ils  ne  séparent  potot  fin/Mae  d'avec  Yatauiae  : 
Us  n'expliquent  points!  cdleafanaMe  et  divine  verta 
9Êi  tubtianee  cnaeeident^tk  die  est  créée  on  m- 
créée.  Os  détestent  le  pédié,  »«««  que  je  même 
s'Osanraieutdéfinlavanunent  ce  que  nous  appdom 
péché,  à  moins  qu'Us  n'cQMUt  été  impliés  da 
Saim-Esprit  des  sootisles.  > 

Ces  portraits  suffisent  pour  expliquer  Uhahie 
des  théologiens  cootre  Érasme. 
Void  comment  il  déteint  les  moines  : 


«Ah  suite  des  thédogiens  parait  la  i 
espèce  du  genre  animal  :  ce  sont  ces  sequestiés 
qn'on  appeUe  religieux  et  moÎMes.  Ge  ne  peut-être 
que  par  un  grand  abus  qu'on  les  nomme  ainsi;  car 
U  n'y  a  pas  de  gens  qui  aiment  mdns  U  reS^on  : 
et  depuis  que  mmne  signifie  mlUaire,  à  qui  ce  nom 
peut-U  conTenir  plus  mal  qu'à  des  bnmm^  qv  Ton 
rencontrepartout?  Qnedeviendraient-ilBsaM  mon 
secours  (  c'est  tonJours  la  Folie  qui  parle),  cespanvim 
pourceaux  de  Dieu?  Us  sont  teUement  hafi,  qu'on 
les  prend  partout  pour  des  oiseaux  de  mauvab 
présage  :  U  semble  qn'on  voie  le  diable.  Avec  tout 
cda,  ils  S'aiment  épcfdnement  :  ils  sont  fous  d'eux* 
mêmes.  D'abordieur  principale  dévotion  est  do  ne 
rien  avoir;  puis,  sans  se  mettre  en  peine  d'enten- 
dre leurs  psaumes,  ils  se  croient  aaseï  doctes  en  en 
retenant  le  nombre  ;  et  quand  ib  chantent  au  chcrur. 
Us  s'imaginent  charmer  le  dd  par  leur  musique 
d'âne......  Cest  ainsi  que  ces  grands  donneurs  de 

bénédictions  prétendent  par  leur  ignorance,  par 
leur  grossièreté,  par  leur  effronterie,  prétendent, 
dis-Je,  nous  représenter  la  Apôtres..^  H  en  est  par- 
mi ces  révérenids  qui  montrent  l'habit  de  pénitence 
et  de  mortification,  mab  qui  se  gardent  bien  délaisser 
Toir  leur  cbemiae  fine  ;  d'antres,  an  contraire,  portent 
la  chemise  sur  l'habit  et  b  bine  dessous.  Les  phn 
réjouisBants,  à  mon  avis,  sont  ceux  qui  à  b  vue  des 
espèces  monnayées  reculent  commedevantoneheibe 
vénéneuK:  «  Otez,  dtez  !  s*écrient-ib,  nous  ne  tou- 
chons point  rargent!  >.  Oh,  ks cafards!  Us  tféptf* 
gnentpas  leurs  cinq  sous  pour  tes  femmm  et  le  vin. 
Enfin ,  vous  ne  auriez  croire  combien  Us  S'étudient 
à  se  distinguer  en  tout  les  uns  dm  autres.  Imiter  Je* 
sus-Christ?  c'est  de  qud  ib  se  soucient  le  moins... m 
c  Au  terrible  Jour  du  Jugement,  ib  présenteront 
leurs  ventres  engraissés,  leurs  Jefina  rigoureux ,  le 
chant  dm  psauma;  l'un  produira  un  IM  de  pntiqnes 
monacabs  assez  grospour  charger  sept  vaisseaux; 
l'autre  se  vantera  d'avoir  été  soixante  ans  sans  tou- 
cher rargent,  ai  œ  n'estavec  deux  doigte  bien  en- 
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Tclqppés  ;  l'un  montrera  mu  frac  si  sale  et  sî  gras, 

ultm  balËller  ûe  voudrait  pas  le  porter;  l'autre  se 

Itifiera  d*avûir  vécu  cinquante-cinq  ans  comme 

iqnmg^î .  toujours  attaché  au  niènie  cloUrc  ;  l'un 

voir  4)U'il  a  perdu  la  voix  a  force  de  chanter, 

i  i^t  la  gronde  &oUtiide  lui  a  déinonti')  la  cer> 

;  l'aulrt!,  ttifhi    ji  p  'i^  :silence  lui  a  éydmi  la  lan- 

kMAb*  JéBiL  vrrtjuq^ant  twj»  c*a  van- 

,  qui  tans  •  '  ^      '  i.  Li<:ut  jamais  lini  :  Du  quel 

ptïv,  dira<t*U,  vieulce  uouveau  genre  de  Juifs?  » 

Aprv»  les  n^oiaetï  vieiit  «uccessiveroent  le  tour 
et»  princes,  des  grands ,  des  évoquer,  d(^^  (uirdi- 
hmux,  de»  papes*  Vuîd  ce  qut  lu  Folle  dit  detî  trois 
«leroièrtts  catégories 

*  je.  voudrais,  pour  ijliisir,  qu'un  cvèiiue  élndiit 
un  peu  son  équi^jai^e,  son  haiTiats  pontifical  :  ce 
roL'Iiei  qaî.  for  aa  Mancliear,  désigne  l'inuocencc  j 
cette  eûiffiire  â  deux  corne»  attachées  d'un  »eiii 
OEBud,  ce  qui  marque  uoe  praroiide  connaiKsauce 
«Itt  deux  Testaments  ;  ces  luainii  gantées,  qui  siçiii- 
fient  an  coeur  épure  de  toute  cunlagion  uicMidaine 
diof  radfoinUtratîon  des  sacrenieut>ii  cettu  croK«c, 
qd  XTcrtit  qu'on  ne  saurait  veiller  asaez^sur  le  irou- 
pcm  coEtfié:  cette  croix*  qui  est  le  &î|;nc  d'une 
lÉelne  victoire  sur  les  pa&^ïions.  Si  notre  prtSUit  m^ 
teei^Hiit  l'esprit  de  toutes  ce»  iitéeâ  ei  de  plu- 
sieurs autr^^  que  je  itupprinie,  n'e^t-il  pa^  vrai  qu'il 
deviendrait  maigre ,  pâle,  rCveur,  tii^utt.'?  Il  rL'r;iiie: 
pitié  h  voir.  Mat»  ne  craigoex  rieji  :  j'y  al  niiii  bon 
ordre;  j'ai  cooceillé  à  c^es  sui^diiiant  iiuccesacurji  des 
Apûtres  de  prendre  une  roule  tout  oppoiiKie  à 
eèlle  deces  bonnei  gen»,  et  jainaja  on  n'a  mieux 
profité  Je  met  avis.  I^os  iUujftns.Himi's  et  rcvc- 
mdisiimeM  foDt  leur  princi^ule  affaire  de  vivre 
IKnêoblemeiit^uaDt  au  troupeau, c'est  à  Jd^iïus^briiit 
fcn  prendre  iioiiu.»  Les  tvégues  oui  oublié  que 
'         1   11         niOe   liU(!raleincnt,   imvuii ^   peitie^ 

UT  ie  salut  deâ  âmes;   maid    il»   s'en 
tn.^hieu  quand  il  s'agit  d'argent. 

•  Ua  « euér allie»  ccirc/i/ia»j-  se  vaoteat  d'être  ilos- 
cnuto»  en  drode  ligne  de  l'Apostolat  :  s  ils  allaient 
^H>-  '       *tnsi  :  —  Pourquoi  ne  fais-jc  donc  pas 

I  refont  fait?  Je  ne  suis  [las  li'  maître 
L  ilueliesi  Je  n'en  sutâ  quu  le  dlspeti- 
,  et  Je  rendrai  btenlôt  compte  de  mc^n  admi- 
i«— ^ue  veut  dire  ce  ruchei  d'une  blancheur 
Ifclouir?—  Rien  autre  cliose  que  la  pureté  des 
Dsnn.  —  Que  sûgnihe  cette  soutane  de  pourpre?  — 
Ds  micnt  amour  de  Dieu.  —  Pourquoi  cette  cape 
^Utoétnt  rouleur?  cappe  si  ample ,  sî  large,  si  spa- 
beii*e  qtî'cllc  couvre  même  toute  la  mule  du 
rri  ;  encore  en  reàte-t-il  f^our  couvrir 

t>i  j  cardinal ,  sa  mule  et  un  rhameau.  — 

Ct:,Hia^ù  ^II  uopienx  étalage  de  parure  marque  une 
àagtU  étendue  et  toujours  prête  à  secourir,  c^est- 
à-éft  A  eoteifner,  corriger,  exhorter,  calmer  la  fu* 
mir  des  guerres  ,  résister  aux  mauvais  princes,  ré* 
paiNtre^  ausflà  volontiers  son  sang  i^ue  se»  richesses 
peurrÉclise*  —  Mais  à  quoi  bon  ces  gros  revenus? 
Cmt  qui  prétendent  repre^nter  Tanciim  collège 
éa  Apôlrca  ne  devralent-tls  pas  imiter  leur  pau- 
vreté ?  Un  cardinal  qui  lerait  ce»  réflexions,  ou  ren- 
draii  bien  vite  «on  chapeau,  ou  mènerait  une  vie 
laboricnsc,  aust«*re,  pleine  de  chagrin  et  d'anxiété , 
fuio  il  Tlv2iten  Apétre. 

•  Frostcmons>ttoi]s  à  prêtent  aux  pieds  du  aou^ 
mefûiH  ffonttfe^  et  baiions  reUgieusetuent  sa  pan- 
loaUr  Les  papes  se  disent  les  vicaires  de  Jésus- 
CSin«t  :  nui»  s'ils  s'appliquaient  k  su  conformer  I 
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ta  vie  de  Dieu,  leur  maître;  slls  pratiquaient  sa 
pauvreté,  ses  travaux^  sa  doctrine,  sa  croix,  son 
mépris  du  ntonde  .  h  ib  voulaient  seulement  bien 
peîi§cr  a  ce  beau  nom  de  jmpe  ,  c'eîit-à-dire  de 
père,  età  répitbéte  de  (rès-saiMt,  dont  on  les  honore, 
quelles  gens  seraient  plus  malheureux?  qui  vou- 
drait acheter  de  tout  ce  qu'il  a  ce  posLi?  suprême , 
ou  quel  bomiue  y  étant  élevé  emploierait  Vé\iiti,  le 
poison,  toutes  SOT  Les  de  violences  pour  s'y  maintenir? 
Ils  iierdraienl  des  biens  innoiubrablea  si  la  sagesse 
s'emparait  une  fois  de  leur  e^ipriL....  • 

V Éloge  de  la  Folie  esl  nue  v^rihible  profession 
de  foi,  sous  la  forme  satirique.  LuUier  u'en  saisit 
pas  l'esprit;  il  n'y  puiéa  que  des  motifs  de  des- 
truction* Le  protestantisme  est  né  d'uti  malen- 
tendu .  C'est  là  ce  queje  vaits  rnoalrer . 

Par  son  Éloge  de  la  Folie  { 1508),  et  par  sa 
traduction  du  Nouveau  Teâtarnent^  Erasme  eH' 
rayait  de  faire  comprendre  la  nécessité  d'une  ré- 
fninne  disciplinaire»  et  non  labolition  des  dogme» 
étahlii.  Il  avaittraduit:^-Katvi?|  A\a^%t,  { Nouveau 
Testament  )  d'une  manière  assez  sijinificative,  par 
A'otmm  iitstnwieHtum.  Sa  traduction  laLîin^ 
parut  pour  la  première  fois  en  lij05. 11  la  corrt[4ea 
depuis  sur  le  ItixU^  de  cinci  manuscrits  grecs  ;  et 
proiitant  des  noies  de  Valla,  qui  de  son  tiûU  .ivait 
'  coUîitionné  sept  autres  manuscrits,  il  donna  f  ii 
j  lâlO  la  priunière édition  gréco-Iatuie  compK^te  du 
I  Nouveau  Testament*  Pensant  qu'une  par cill<'.  <  i^u- 
I  vre  inléresiicrait  toute  la  cbriL^tienté  et  prftVfMjue- 
rait  pçut-l^tre  une  étude  stTieiifie  de  la  source  ta 
I  plus  pure  lie  la  religion,  il  la  dédia  au  pape  Léon  X. 
Celte  dédic^ice  fut  froidement  accueillie  à  la  cour 
de  Rome.  Déjà,  un  an  auparavant  (en  lit 5  ), 
Érasme  avait  fait  paraîtra,  e^nime  introduction  à 
8on  œuvre,  un  commentaire  sur  le  Psaonie  I  :  il 
s'y  plaint  amèrement  de  la  Iw'turesi  néglige:!!*  de  îa 
Bibïe,  et  regarde  rignorance  des  saintes  Écri- 
tures comme  rone  des  principales  causes  do  la 
dépravation  et  des  sottises  buniaines.  11  en  re- 
commande la  lecture  non- seul cmtMit  aux  théolo- 
giens, mais  aux  profanes  ,  et  à  chacun  rïans  sa 
langue  maternelle  :  Legant  et  idwisj  legcm 
Bomini  quacumque  lin(jua{\).  Luther,  en  dis- 
ciple empressé ,  oWît  à  (Uit  appel  :  le  premier  il 
ti^uisit  la  Bible  en  allemand. 

Érasme  salua  avec  entliouslasme  l'aurore  d^une 
ère  nouvelle,  [larce  qu'il  hi  regardait  en  partie 
comme  son  œuvre. 

Les  amis  de  Luther  se  croyaiiytt  d'avance  sûrs 
de  radhéhioii,  smon  ouverte,  au  moins  tacite,  de 
Fauteur  de  V Éloge  de  la  Folie ,  et  ils  se  flattaient 
qu'tî  ne  tarderait  pointa  se  déclarer  publiquement 
le  défenseur  de  la  réfortne.  Des  deux  oôttis  on  était 
dans  une  attente  pleine  d'anxiété.  Mais  dè«  qu^É- 
rasmc  vit  Lutber  abandonner  la  voie  de  la  modé- 
ration »  recourir  à  la  violence  et  soulever  les  mas- 
ses pour  faire  triomphfjr  s«s  doctrines,  U  s'éloigna 
de  lui,  el  ne  fit  plus  dès  lors  que  lui  adresser  des 
e\bortations  pleines  de  sagesse. 
Luther  était  de  vingt.ans  plus  jeune  qu'Érasme  ; 


(1)  Srtttm.  op,,  I  V,  p<  tn  (  mu  d«  tejdc,  tm  ). 
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il  venait  h  peine  de  se  révéler  par  ses  thèses 
contre  les  indulgences  (en  1517),  quand  le  nom 
d'Érasme  remplissait  déjà  le  monde.  Les  dé- 
mêlés de  Luther  avec  le  pape  sont  mentionnéd 
pour  la  première  fois  par  Érasme  dans  une 
lettre  an  célèbre  cardinal  Wolsey,  lettre  qnl 
porte  la  date  (et  les  dates  ont  ici  de  l'impor- 
tance) du  18  mai  1518.  Il  ffy  plaint  que  Ton 
confonde  la  cause  des  belles-lettres  avec  les  que- 
relles de  Luther  et  de  Reuchlin  ;  puis  11  ^oute  : 
«  Luther  m'est  tout  à  fait  inconnu  de  sa  per- 
sonne, et  Je  n*al  pas  encore  en  le  temps  de  lire  ses 
écrits.  Cependant,  j'ai  bonne  opinion  de  lui;  car 
on  me  l'a  dépeint  comme  un  honnête  homme.  » 
Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  en  date  du  14  septembre  1 51 9,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Je  ne  pense  pas  que  Lu- 
ther ait  rien  avancé  trop  légèrement;  au  lieu  de  le 
traiter  d'hérétique,  et  de  l'injurier,  on  aurait 
d'abord  dû  essayer  de  le  réfuter  :  tonte  erreur 
n'est  pas  une  hérésie,  et  ceux  qui  se  donnent 
l'air  de  défendre  la  foi  sintéressent  souvent  à 
fout  autre  chose  qu'à  la  religion.  On  découvre 
des  contradictions  chez  les  meilleurs  écrivains; 
et  le  meilleur  argument  en  faveur  du  chris- 
tianisme, c*est  une  vie  chrétienne.  »  Ces  der- 
niers  mots  résument  tout  le  fond  de  la  pensée 
d'Érasme  sur  la  religion  et  la  réforme  de  TÉ- 
glise. 

L'opinion  de  Luther  sur  Érasme  n'est  pas 
moins  importante  à  connaître.  Si  d'un  côté  il 
Je  regardait  comme  une  des  lumières  de  son 
époque ,  Il  trouvait  de  l'autre  beaucoup  à  redire 
à  sa  théologie;  et  il  s'en  explique  nettement, 
dans  une  lettre  à  Spalalin  (  19  octobre  1510)  : 
«  Je  désapprouve ,  dit-il ,  Érasme  quand ,  dans 
ses  notes  sur  le  Nouveau  Testament,  il  rapporte 
\&  justice  de  la  loi,  dont  parle  Paul  dans  ses- 
épttres  aux  Romains,  seulement  à  la  loi  du  céré- 
monial. Augustin,  qu'Érasme  néglige  trop,  aurait 
pu  lui  donner  là-dessus  de  meilleurs  éclaircisse- 
ments que  Jérôme;...»  puis  il  termine  en  priant 
Spalatin  de  communiquer  ces  observations  à 
Érasme.  — Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Jean 
Lange  (  1*^  mars  1517),  Luther  engage  son  ami 
à  se  défier  d'Érasme  ;  puis  il  ajoute  :  n  Sans 
<loute  Érasme  me  plaît,  parce  qu'il  relève  avec  au- 
tant d'esprit  que  d'érudition  l'ignorance  et  la  pa- 
resse du  clergé;  mais  il  ne  me  semble  pas  assez 
faire  ressortir  la  nature  de  Jésus-Christ  et  la  grâce 
divine;  en  cela  Fabcr  de  Stapula  lui  est  bien 
supérieur  :  Érasme  s*  attache  trop  àV  éducation 
morale  de  Vhomme,  et  pas  assez  à  la  vraie 
adoration  de  Dieu,  »  —  Là  est  tout  Luther. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'intime 
pensée  de  chacun  de  ces  deux  hommes  dont  les 
tendances  ont  partagé  et  partagent  encore  les  es- 
prits ,  tous  les  faits  s'expliquent  naturellement. 
Les  faits,  les  actes  qu'enregistre  l'histoire  ne  sont 
que  les  produits  dont  le  cœur  humain  recèle  les 
germes  •  ce  sont  ces  germes  qu'il  faudrait  con- 
naître et  suivre  dans  leur  développement;  mal- 
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heureusement  l'histoire  ne  nons  montre  que  les 
produits,  les  actes  accomplis. 

Érasme  et  Luther  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
s'entendre:  le  premier  cherehait  dane  la  religion 
une  règle  de  conduite  nnirertelle,  le  second  n'y 
voyait  que  le  dogme  et  la  fol  d'après  llnterpré* 
tatlon  par  lui  revisée  de  la  Bible  :  Luther  M 
un  théologien  novateur,  Érasme  un  moraliste 
chrétien.  On  a  toujours  considéré  la  conduite 
d'Érasme  an  miHen  des  orages  de  l'époque 
comme  un  cbeM'œuvre  de  pmdenoe  et  d'habit 
leté  :  Est-Il  protestant  ou  catholique  P  est-fl  pour 
ou  contre  bous?  se  demandait-on  dans  les  deoi 
camps,  comme  une  énigme  à  résoudre.  L'énigme 
était  cependant  facile  à  deviner  t  Érasme  adorait 
l'esprit  qui  vivifie,  et  non  la  lettre  qui  tue;  il  ne 
pouvait  être  ni  protestant  ni  catholique  dans  le 
sens  rigoureux  du  mot  i  la  cause  de  la  rétama 
tion,  telle  que  l'entendait  Luther,  ne  Ini  senn 
blait  qu'un  vieil  habit  de  cérémonie  retourné,  et 
sous  cet  habit  il  craignait  encore  de  rencontrer 
des  moines.  (  Foyes  l'article  Luther.  ) 

Luther  fit  le  premier  pas  pour  ouvrir  une  oof- 
respondance  avec  Érasme.  Void  sa  lettre  datée 
de  Wittemberg,  le  28  mars  1519 1 

«  Je  m'entretiens  sans  cesse  a?ee  toi ,  'kràmaè, 
Ô  toi  notre  honneur  et  notre  espértnee  t  et  poortnl 
nous  ne  nous  connaissons  pas  encore.  Gela  ne  tleoMI 
pas  du  prodige  ?  on  plutôt  ce  n*ett  pas  on  prodige, 
mais  un  fait  de  tous  tes  Jours  ;  car  quel  est  rhomme 
dont  Érasme  n'occupe  l'âme  tout  entière,  qoe 
n'Instruise  Érasme,  sur  qui  ne  règne  Érasme P  Je 
parie  ici  de  ceux  qnl  ont  le  bon  gofit  d'aimer  les 
lettres.  Du  reste.  Je  suis  heureux  qu'entre  autres 
dons  du  Christ,  il  te  faille  compter  rhonneur  que  ta 
as  eu  de  déplaire-  à  pluslears.  Cest  par  oe  pofait 
que  j'ai  coutume  de  distinguer  les  dons  d*un  Dieu 
clément  de  ceux  d'un  Dieu  irrité.  Je  te  félicite  done 
de  ce  que,  plaisant  souverainement  à  tous  les  gens 
de  bien,  tu  n'en  déplais  pas  moins  à  ceux  qnl 
veulent  être  les  souverains  de  tous  et  plaire  soote. 
rainement  à  tous.  Hais  Je  suis  bien  mal  appris  de 
m'adreaser  à  un  homme  tel  que  toi  connue  à  un  ami 
familier,  inconnu  à  un  Inconnu,  et  de  t'aborder  les 
mains  sales,  sans  préambule  de  respect  ni  d'honneur. 
Ta  bonté  pardonnera  cette  liberté,  soit  à  mon  affec- 
tion ,  soit  à  mon  peu  d'habitude  ;  car .  après  avoir 
passé  ma  vie  au  milieu  des  sophistes.  Je  n'en  ai  pas 
appris  assez  pour  pouvoir  saluer  par  lettre  un  savant 
personnage.  Autrement,  de  combien  de  lettres  ne 
t'auraisrje  pas  fatigué  depuis  longtemps,  plutôt  que 
de  souffrir  que  tu  fusses  seul  à  me  parier  tous  la 
Jours  dans  ma  chambre  ! 

«  Maintenant,  que  J'ai  appris  de  Texcellent  Fabri- 
cius  Capiton  que  mon  nom  t'est  connu  depuis  cetts 
bagatelle  des  indulgences,  et  que  J*ai  pu  voir,  par  ta 
nouvelle  préface  de  V  EnehiridUm,  que  non-seule- 
ment tu  as  lu  mais  agréé  mes  bavardages,  je  sodi 
forcé  de  reconnaître,  même  dans  une  lettre  bu-bare, 
cet  excellent  esprit  dont  ^est  enrichi  le  mien  et 
celui  de  tous  les  autres.  Je  sais  bien  que  tu  tiendras 
pour  peu  de  chose  que  je  témoigne  dans  mie  lettré 
mon  affection  et  ma  reconnaissance,  assuré  comme 
tu  dois  l'être  que  mon  cœur  brûle  pour  toi  de  ce 
double  sentiment  en  secret  et  en  présence  de  Dieu; 
je  sais  aussi  que  je  n'aurais  pas  besoin  de  tes  lettres 


—  iTirm  corporelle  pour  être  cwtaiti 
jn'vices  (\m  tn  remis  aui  ïwiicu- 
iiion  honneur  ei  ma  eoiisctorici} 
14  d(i  ne  fNU  to  remercier  en  pa^ 
<  t^œ  mon  nom  a  cessé  de  t*étre 
crvi 11) tirais  qu'on  ne  trouvât  quoique 
;e  anicit'-pen&ée  coupabltî  dans  mon 
donc,  mon  cher  Érasme,  homme  ah 
sHtc,  «itu  le  juges  boa,  reconnais  en  mol  nti  de 
le»  frère»  en  Jt^u^-Ctiriiit,  plein  de  goflt  et  d'amîUé 
psior  loi,  tin  rei^le  n*ayant  {çm^rfi  mérité  par  son 
iÇnonmc^i  qur;  il*(^treen<^eveU  dans  un  eoininconmi, 
MO»  le  d«l  tt  le  soleil  qui  apparlieiiuent  k  tous  i 
ilivlitiép  qtie  j'iii  loujours  «ouhaitée,  et  non  poiûtiné- 
«fifKTfnitnt,  en  bomme  sachant  trop  bien  à  <juoi  so 
ré.  vigeu  Et  pourtmt  je  ne  suis  pîirquellfi 

U\  ses  ont  pris  an  train  si  opposi*,  que  je 

iK'  ;-i     ■■' vi  -  "^  \  mugir  de  mm  i^no- 

îu  ii*ance,  mais  eficorc 

dr  I  ,      tril  teidnetes^ 

•  PhiUppcf  Mékiichihon  va  bien,  mut  que  nous 
ponT<iit4  à  |H*if»«  obtenir  de  lui  que  sa  fièvre  ponr  tes 
im  antc.  Qne  Notre-Soigrieur  Jésu*- 
rJ  I  »ur  l'éternité,  excellent  Érasme  ; 
V.                    ,  L  u  ^  erbmt  ;  mais  tu  penserais  qu'il 

«faire  que  tu  Hues  tuuB  leâ  jour»  ûpi 
s,  et  qu'il  faut  te  raitetitwer  avee  \m 
prtiî«.  Martin  LutumBk* 

KraMue  était  k  Louvain  quanti  cette  leltre  lui 

;  4  >  ri^tMindit  (1^30  avril  151  i>),  dans  re 

lujdcct  élégant  dont  il  |M«s^dailte  8t?t:rel  : 

•  Tricher  fr^re  en  Jèsn*»- Christ,  ta  lettre  m'a  t^té 
ntr^iufuumi  ?f ^éable,  à  cause  di^  la  hne^sede  pensée 

M  olde  respril  vraimcînt  chrélicn  qni  y 

r  Kaorats  trouver  d'expression»  pour  tu 

'.l  ;  ^igédies  ont  excitées  ici  tes  écrits  ;  on 

]<■  I    la  tête  des  gens  ce  soupron  si  fauï 

il  >'  Ti^  ont  été  écrites  avec  mon  aide^ 

^  K!  II»  disent,  le  fw) rie-étendard 

I  lqne*-un»  y  voyaient  une  bonne 
1  d'étoufter  les  belles-lettres^  qoll»  haïssent 
mrtt  comm^  devant  faire  ombrafte  à  la  inajc.sté 
lll  ilu'i  '  ,  ;]1s  estiment  la  plupart  plus  que 

ut  aussi  à  m*étiiurffT,  uiot  rpi'ils 
\tid  _j  .  i  id  quelque  poids  dans  la  réaur- 
«fltjn  des  études.  Tout  s^est  pnssé  en  clampurs, 
^f<&fïfH  témérîti*f*,  pf!  rrtîomnlc,^  et  en  de  tel^  men- 
u*  présent  ol  patient  tout 
ICO  sur  la  foi  de  pcrsnnuc 
**„*.ô*'  .i  .li  V..;  Kens  si  fous.  J'avoue  que 
d0  cette  nouvelle  contagion^  ^urtl  da 
t-ons,  il  fait  tant  de  progrès,  qu'une  grande 
tr'adéfnicqui  n'est  pas  peu  fréquentée, 
I  comme  furieuse  en  jk  u  de  tcmpu, 
;  " '^tais  ineonnu  et  que  je  n'm;iti! 
"  ':iî  «pie  d'aillf'urs  Je  n'app^ou- 
^  ivais  rien.  Je  leur  ai  s^-iilemenl 
*l  a»t  •abwieutr  de  vociférer  avec  tant  de  haine 
detanf  l«*  |MMiipte  i  qno  c'était  delcur  intért;t  ,  comme 
ai  "    ?      1  lient  devait  avoir  Je  plu":!  défi- 

ni -;  vouliïsspnl  bien  réiléchîr  s'd 

f*i>h 1  .i„  .  1   :  :vant  un  peuple  tumnltueux  des 

n«u«*rrt  qui  seraient  mieux  réfutées  dans  des  livres 
i«H»r>m**«,  ou  mleuL  débattue*  entre  érudit»,  rantctir 
pêt;  ;  iiiéiuebonche  faire  connaîtra  Aeftopi' 

9i'>  Je  n'ai  rien  (çagné  par  c^»  cou«uitti 

t*rk  T*  ivec  leur»  dificussions  obliquer  rt 

•fv  i 'rt  de  fois  eux  et  moi  n'avons- 

Dir  M  paix,  et  combien  de  fois,  sur  ' 
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une  ombre  de  soupçon  téméraire,  ti*ofit*iU  paj  loa* 
levéds  nouveaux  tumultes  i  Bt  ce  flont  lesatiteurs 
de  tant  de  bruit  qui  se  regardent  comme  deit  théo- 
logiens^ La  cour  de  Urabant  déteste  cette  e«puce 
diiommes;  c'est  encore  uu  crime  qu'ils  me  font. 
Les  évèques  me  sont  assez  favorables,  mais  ils  ne 
se  lient  pas  à  mes  livrc"^.  Les  théologiens  mettJ'Tit 
toutes  leurs  espérances  de  victoire  dan»  la  ealomole  \ 
mali  ie  le»  méprise,  fort  de  ma  droiture  et  de  ma 
conaolenee*  On  les  a  quelque  peu  adouci«  pour  loL 
Peut-être,  n'ayant  pas  la  consdenec  très>nette,  re- 
doutcnt'ils  la  plume  dej^  gen.s  instruits;  pour  moi,  je 
les  peindrais  au  naturel  et  avec  les  couleura  qu'ils 
méritent ,  si  je  n'en  étais  détourné  par  le^  doctrines 
et  les  exerrqdes  du  ChrlsL  Les  bêtes  féroces  s'adou- 
cissent par  de  bons  traitements  ;  miiis  les  procétté*  ne 
font  que  rendre  plus  furieux  les  théologiens* 

c  Tu  as  en  Âugleterru  des  ami«  qui  ont  la  meil- 
leure nplnion  de  tes  écrits}  ili  y  sont  puîwants. 
Pluitcura  ici  ont  du  penchant  pour  toi«  entre  autres 
Uii  peiionnage  (îe  marque.  Pour  moi,  je  me  lien^ 
en  detiors  autant  que  faire  se  peut,  aHfi  de  me 
içarder  tout  entier  au  «erviec  de?  Leîlea* lettres,  qui 
retîeu rissent.  Il  me  parait  qu'on  giiîçne  plu*  par  la 
mudération  et  le^  formea  que  par  la  passion.  C'est 
par  là  (lue  lu  Christ  a  cnnejms  l'univers:  c'est  par  là 
que  saint  Paul  a  abrogé  la  loi  judaïque  en  tirant  tout 
à  ralléKorie^  Il  vaut  bien  mieux  écrire  contre  ceux 
qui  abyseid  de  l'auinrUé  ûem  papes  que  contre  les 
papes  euv-mî^nM»;  aiosi  pour  les  rolA,  âi  mon  sens. 
Il  faut  moins  mépriser  îes  écoles  que  les  ramener  k 
des  éttidçfl  plus  saines.  Quant  aux  chose*  trop  pro- 
fondément enrarinéps  dans  les  esprits  pour  qu'où 
finisse  les  en  ûrractier  tout  *  ctJUp,  miewlt  vaut  en 
ilisputer  |)ar  des  ar|;nmanl4  serrés  que  rien  affirmer 
absohuuiiut.  Il  est  telle  otïjpctiou  violente  qu  on  fait 
mieux  do  mépriser  tpie  de  réfuter.  Prenons  garde 
en  tous  lieux  de  ne  dire  ni  faire  rien  d'arrogaot  ou 
de  f fielleux  :  je  pense  que  cela  e<it  conforme  h  Tesprlt 
du  CbrIsL  En  allertdawt,  il  faut  garder  son  Ame,  de 
pctir  qu'elle  ne  soit  corromime  par  la  roli^re  et  la 
gloire,  par  tn  gloire  surtout,  qui  vient  nous  tendre 
do»  embûches  juai|ue  dans  nos  études  de  piété  :  ce 
n'est  pas  lik  une  conduite  que  je  le  recommaudef.Je 
ne  puis  que  t'enpgcr  à  continuer  comme  tii  as  déjl 
fatU 

«  J'ai  gtiùlé  les  eommcntaires  sur  les  Psaumes  j  ils 
me  plaisent  fort.  J'c^flpère  qulls  porteront  de  lîeaux 
fruits^  Il  y  a  ?i  Anvers  le  prieur  du  monaslère,  homme 
vraiment  cTirétli  n,  ipîi  t'aime  iiassinnnément,  autre* 
fois  ton  disciple ,  comme  il  s'en  fait  gloire.  Il  est 
presque  le  seul  qui  professe  le  Christ;  le^s  autres  ne 
professiini  à  Irès-peu  prés  que  des  superstitions  ou 
leurs  intérêts.  J'ai  écrit  à  Mélanchlbon.  Poiise 
Notre-SeiKTieur  te  dispenser  chaque  jonr  plus  large- 
ment son  esprit .  tant  pour  sa  jçloîrc  que  pour  le 
bien  public  t  En  l'écrivant  c«tte  lettre,  )è  n'avais 
pas  la  tienne  sous  ta  main»  Adleu^       ÉiAtue*  »» 

Dans  une  atitre  lettre,  adrewée  sous  la  même 
{late,  .'t  Jodocus  Jonas,  on  voit  combien  Érasme 

&e  plaisait  sur  le  fond  de  s^«  idées  :  «  Une 

image  aimuble  de  la  vraie  piéf^i^  e«t  bren  plu* 
propfP  h  lïiîrc  pénétrer  d:in?i  les  Ames  la  phi- 
lo«opli!e  un  Cbrist  que  des  haranguer  es.nmif* 
nées  centre  lous  les  gerirefi  de  rices.  Le  zèle 
rpJigteu\  doit  avoir  la  parole  libre,  mais  adoucie 
çà  et  là  par  le  miel  de  la  charité.  On  rend  plan 
dp  Rervîces  h  montrer  combien  sVloignent  de  la 
vraie  religioti  ceux  qui,  .ii>us  l^enselgne  de  Benoit, 
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de  François,  d'Augustin,  vivent  pour  leur  ventre, 
leur  bouche,  leur  luxure,  leur  ambition,  leur 
copidité,  qu'à  déclamer  contre  l'institution  même 
de  la  vie  monastique.  » 

L*année  suivante  (1520)  il  rencontra  à  Cologne 
rélecteur  de  Saxe.  Interrogé  par  Frédéric  sur 
ce  qu'il  pensait  du  réformateur  :  «  Luther,  lui 
répondit  Érasme  en  souriant ,  attaque  trop  du- 
rement le  pape  et  les  gros  ventres  des  moines. 
Ce|>endant,  ajonta-t-O  d'un  ton  plus  grave,  il  a 
raison  d'insister  sur  le  redressement  de  certains 
écarts;  seulement,  son  langage  est  trop  violent  : 
la  cause  de  l'Évangile  doit  être  défendue  avec 
douceur  et  mansuétude.  » 

Il  exprima  les  mêmes  sentiments  en  présence 
de  Spalatin  et  du  comte  Hermann  de  Neuenaar. 
Il  blâmait  aussi  la  forme  de  la  bulle  papale,  et  fai- 
sait ressortir  que  Luther  avait  été  condamné, 
mais  non  réfuté.  «  Le  pape,  disait-il,  recherche 
son  honneur  plutôt  que  celui  de  Jésus-Christ;  et 
bien  mal  avisé  serait  celui  qui  de  nos  jours  ne 
voudrait  pas  contenter  cette  soif  instinctive  de 
chacun  [Mor  la  vérité.  »  C'est  ce  que  son  con- 
temporain Rabelais  appelait  si  ironiquement  la 
soif  de  Orand-Gousier. 

Érasme  essaya  le  premier  de  conjurer  l'orage 
par  la  persuasion;  mais  d'aucun  côté  on  ne 
lui  prêta  l'oreille  :  les  défenseurs  du  i^ape  exi- 
geaient de  l'hérésiarque  une  rétractation  immé- 
diate ,  solennelle  et  sans  condition  ;  tandis  que 
Luther  ne  voulait  céder  d'un  iota  sur  ce  qui  lui 
paraissait  la  vérité  :  «  Si  rœuvre,  s'écria-t-il, 
est  de  Dieu,  elle  subsistera;  sinon,  elle  périra 
(  IsVs  Werk  von  Gott,  so  wird's  bestahn  ;  UVs 
nicht  von  Gott,  so  wircTs  untergahn  ).  Le 
moyen  de  s'entendre!  —  La  cause  fut,  en  1521 , 
portée  devant  la  diète  de  Worms  :  l'incendie  qui 
couvait  sous  la  cendre  allait  éclater.  Érasme, 
prévoyant  do  grands  malheurs,  fit  un  suprême 
efTort  i)our  calmer  Luther  et  lui  donner  des 
conseils  de  prudence  :  «  C'est ,  disait-il  dans  sa 
lettre  à  J.  Jouas  (en  1521),  une  entreprise 
bien  téméraire  que  do  s'attaquer  au  saint-siége, 
à  tant  d'universités  et  à  tous  les  ordres  monas- 
tiques. 11  faut  dire  la  vérité  modestement  et  pi*u- 
demment;  et  il  vaut  mieux  se  taire  si  elle  doit 
e\cit(T  des  troubles.  Les  Apôtres  eux-mêmes 
n'ont  pas  dit  toute  la  vérité  d'un  seul  coup,  et 
ils  n'ont  ims  dédaigné  do  se  rendre  agréables  par 
de  douces  |mroles.  Toute  nouvelle  doctrine  doit 
être  annoncée  et  propagée  avec  une  grande  cir- 
cons|»ectiou.  Enfin,  pour  tout  dire,  bien  des 
partisans  du  Luther  ne  me  paraissent,  sous  pré- 
texte de  riUiglon,  que  servir  leurs  propres  inté- 
rAb  ut  flatter  leurs  passions.  » 

liUs  ailversaires  de  Lutlier  n'ignoraient  pas 
cette  corres|K)ndanc4'.  :  aussi  eniployaient-ils  tous 
les  moyens  |Kmr  engager  Érasme  à.  prendre  la 
plume  contre  lus  novateurs;  mais  il  resta  sourd 
aux  prières  des  princes  catholiques,  dus  cardinaux 
M  du  pa|Ni  lui-même  ;  il  donnait  pour  excuse 
tantôt  %m  travaux  littéraires ,  tantôt  sa  santé  et 


son  ignorance  de  la  théologie.  Cependant  Luther 
et  ses  amis  ne  lui  savaient  aucun  gré  de  cette 
réserve  ;  loin  de  là,  ils  se  déchaînèrent  tous 
contre  lui  :  ce  ne  fut,  jusqu'à  la  mort  d'Éraone, 
qu'une  longue  guerre  d'invectives  et  de  pam- 
phlets (1).  Cette  phase  de  sa  vie  est  vraiment 
caractéristique  :  die  le  place  dans  lliistoire  à 
côté  de  ces  grands  précurseurs  que  le  temps 
livre,  comme  Dieu  le  monde,  aux  disputes  des 
hommes,  disputationUms  illorum, 

Luther  quitta  bientôt  à  l'égard  d'Érasme  le 
rôle  de  disciple  soumis;  il  se  permit  même  de 
morigéner  son  maître ,  et  s'oi  moquait  devant 
Mélanchthon,  qui  penchait  pour  des  mesures  de 
conciliation.  Érasme  rappela  Luther  sévèrement 
à  Tordre  dans  sa  remarquable  lettre  du  5  mai 
1524  :..  <c  Je  crois,  dit-il,  avoir  mieux  servi  l'É- 
vangile que  tant  d'autres  qui  s'en  vantent.  En  li- 
sant quelques-uns  de  tes  écrits,  je  crains  fort  que 
Satan  n'illusionne  ton  àme  (  tua  quxdam  le- 
gens,  valde  pertimesco  ne  qua  arte  deludat 
Satanas  animum  tuum).  Peut-être  en  écrivant 
contre  toi  servirai-je  mieux  la  cause  de  l'Évan- 
gile que  tes  intolérants  amis.  La  méchanceté  de 
ces  boute-feu  dénature  la  religion  et  rend  l'É- 
vangile odieux  V. 

Depuis  cette  lettre  Luther  ne  garda  plus  de 
mesure  :  il  appelait  Érasme  un  serpent,  un  en- 
nemi de  Dieu  et  de  la  religion,  raillant  tout 
le  monde  et  Jésus-Christ  lui-mtoie.  Érasme, 
au  lieu  de  répliquer  sur  le  même  ton ,  adressa 
à  Luther  (en  1524)  son  fameux  traité  De  li- 
beroarbitriOf  dontvoid  l'origine.  Luther,  qui  au 
nom  de  la  liberté  d'examen  avait  arboré  le  dra- 
peau de  la  révolte  contre  l'Église,  niait  le  libre 
arbitre  :  «  Depuis  le  péché  originel,  disait-il, 
l'homme  n'est  plus  libre  de  choisir  le  Inen  ou  le 
mal  ;  s'il  lui  arrive  de  faire  le  bien,  c'est  que 
la' grâce  agit  sur  lui;  et  tout  ce  qu'il  fait  sans 
l'action  de  la  grâce  divine  n'est  que  le  mal.  » 
Érasme ,  soutenant  la  thèse  contraire ,  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence  et  sa  con- 
naissance profonde  de  la  Bible  pour  donner  à  la 
volonté  humaine  une  place  légitime  dans  le  choix 
du  bien  et  du  mal.  «  J'aime  mieux,  terminait-fl, 
me  ranger  de  l'opinion  de  ceux  qui,  sans  nuire  à 
la  grâce,  laissent  quelque  chose  à  la  liberté  :  il  ne 
faut  point  contester  aux  bonnes  œuvres  tout  leur 
mérite  ;  seulement ,  l'homme  doit  être  modeste , 
et  en  rendre  grâce  à  Dieu  (2).  »    • 

La  nouvelle  qu'Érasme  allait  enfin  écrire 
contre  Luther  «  fit,  dit  un  judicieux  écrivain, 
presque  autant  de  bruit  en  Europe  que  les  pré- 
l>aratif$  de  la  bataille  de  Pavie.   H  envoya  le     , 

(1)  Voyez  le  pamphlet  d'Ulric  de  Hatten,  Expostuiatio      | 
citm  Erasmo,  et  la  réplique  d'Erasme  :  Spongia  advenut 
HuUeni  atperçines;  Bftie,  15S8.  i 

(t)  Mlhi  placet  Uloram  sententia  qal  noonIhU  tri-  I 
baunt  llbero  arbltrio,  sed  gratis  plarimum.  Hao  mode- 
ratione  flet  ut  ait  aliqnod  opos  bonum.  licet  Imperfectum, 
•ed  nnde  niliU  slbi  posset  arrogare  homo ,  erit  aliquld  me- 
rttum,  aed  oujua  aumma  debetnr  Deo.  (Eraame,  Diatrtbe 
ée  Hb.  arbUrio.) 


«RASME 


102 


-*-"  »  >  «on  traité  au  roi  d'Angleten'e,  Henri  Vm, 

I altiste  cattiotîque  avant  qu'il  fût  tueur 

I  »'s,  et  4]iie,   [M>ijr  faire  lï'une  <îo  ses 

H'!^  une  (épouse  d'au  au ,  il  Be  broaillM 

a»t^  f't  rempla^t  la  messe  par  ïe  prêche. 

A  >  I '(  1525),  les  choses  avaient  telle- 

n>»  !  !_      et  les  affaires  de  Lytb*?r  sî  bien 

priisperc^  qu'Érasme  ne  put  pas  faire  imprimer 

àoo  traité  chez  Froben^  m*i\  avait,  quatn*  ans 

«u|iaraTaRt»  menacé  de  sa  disfçrâce  s'il  iriiprirnait 

1^  i^rils  de  Luther.  Les  esprits  lîans  toute  TAl- 

kniAgne   étaient  sî    animés   pour   la  réforme, 

<|u*aucim  libraire  des  villes  du  Rhin  n'eût  osé 

publier  une  afiolôgîe  catholique  et  qu'il  y  aurait 

eu  péril  de  vW  à  Féi-rire  (1),  » 

l!:nisme  était  singulièrement  préoccupé  de  ta 
publication  de  son  livre;  il  déplore,  lui,  vieillard 
<|ïiî  dét#»iàt»^  le  pugilat,  de  se  voir  contraint  de 
dwciîndre  dans  Tarènc.  *i  II  était,  dit  il  triste- 
inrnt  dans  sa  lettre  à  Tévêque  de  Roches! er,  il 
éiàit  dans  ma  destinée  qu'à  Tâge  ou  je  suis,  d'a- 
mant des  Musesjedevinsâe  gladiateur. .,  Laherius 
traîné  sur  la  scène  par  l'iiutorité  de  César  dé- 
plore l'affront  qu'on  fait  subir  à  sesi  soixante 
aas  :  sorti  de  sa  maison  clievalier  romain,  il  y 
rentriara  histrion  ;  ne  suis-je  pas  t  omnie  Labe- 
rhis?  «  Mais  il  s'abaissait  pour  lui  de  défendre 
Il  rraie  cause  de  l'Évangile,  la  chanté  en  action 
contre  les  rnomeries  du  dogmatisme.  Quand  les 
Tougueux  partisans  de  la  réforme  lui  reprocliaient 
il'«voir  dévié  de  sa  première  li^iie  de  conrluite, 
•  Voua  vous  trompez,  leur  disait-il  :  je  vou- 
Uk  r<'nvcrS4T  la  tyrannie  des  pharisiens,  et  non 
b  f«niplacer  fiar  une  autre.  Servir  pour  setvir, 
l'urne  mieux  être  l'esclave  des  poiilifes  et  des 
èrAqueî,  quels  qu'ils  soient,  que  de  ces  gros- 
mn  tyrans,  plus  intolérants  que  leurs  enne- 
mie f3).  » 

Lirther  s*éra»ït  quand  il  apprit  qu'Érasme  al- 
hil  faire  un  livre  centre  lui;  et  pour  l'en  détour- 
ner, iJ  lui  adressa  (  en  1524  )  une  lon^ie  lettre, 
i^i  sr  termine  ainsi...,   »  Hufiu,  je  te  demande 
*|ue  ilan  s  l'intervalle,  à  défaut  d'autre  service,  tu 
Du«s  rende*  ceïui  d'être  simple  spectateur  de 
Iii4re  tragédie,  de  ne  pas  grossir  la  troupe  de  nos 
4Hver»aires,  et  surtout  de  ne  pas  faire  de  livres 
eontre  moi ,  comme  je  m'engage  à  ne  rien  faire 
funln;  loi,»  C*e&t  aese/-  de  morsures;  il  faut 
pcmrvoîr  à  ne  pas  nous  dévorer  Ton  l'autre,  ce 
qui  serait  un  spectacle  d'autaot  plus  pitoyable, 
•(u'il  eet  très-certain  (pie  ni  l'un  ni  l'autre  ne  veut 
de  mal ,  au  fond  du  cœur,  à  la  waie  piété,  et 
«|Uê  c'est  sans  entêtement  que  chacun  persiste  dans 
son  opinion.  Sois  généreux  pour  mon  peu  d'habi- 
tude d^écrirc»  et,  au  nom  du  Seigneur,  adieu.  » 
Cette  lettre  vint  trop  tard  :  le  Traité  du  libre 
Àrf>i(re  parut  peu  de  temps  après.  Grande  fut 
la  surprise  de  Luther  :  au  lieu  d'y  rencontrer, 
il  le  croyaîtj  des  invectlvea,  il  n'y  trou- 

<rd,  ÉrattWiûim  les  Étuiegiur  ta  Be- 
I  rnsiae  ai»,  K  |.\ 


va  que  des  raisons  énoncées  dans  un  langage 
ealme  et  mode  ré-  Luther  héijî  ta  quelque  temps  à  y 
répondre  ;  mais  la  fougue  de  son  eai^actère  ayant 
bientôt  repris  le  dessus,  il  fit  paraître  en  dé- 
cembre J6'^5,  en  réponse  à  Érasme,  l'étrange 
écrit  De  servo  ArbUrio  »  où  il  niait  le  libre 
aibitre,  et  .Mjutenait  que  Thomme  e^t  le  ser/  de 
sa  passion  ;  qu'en  tou^  temps  et  dans  toutes  les 
causes,  il  n*aime  la  liberté  que  |>our  lui  et  la  hait 
dan?  les  autres»  Le  restedu  livre  est  rempli  d'argu- 
ments théologiques»  assaisonnés  d'injures.  Luther 
le  lui  envoya  avec  une  lettre  qui  a  été  penlue. 
Érasme  lui  fit  parvenir,  de  Bàle,  11  avril  I5î!6, 
une  réponse  mémorable,  où  Ton  remarque  les 
passages  suivants  : 

•  Que  font,  je  te  prie,  pour  la  (|uestion  en  elle- 
mômt;  tant  d'ifijnres  buuffomifS ,  lanl  de  menson- 
ges calomnieux  î  que  je  suis  un  athée,  un  épicurifiii, 
un  sceptique  mv  Xm  matières  de  la  fol  chrétienne,  no 
blaspbém^ileur,  que  sais-je?  bien  d'autres  choses  en- 
core i]ue  tu  ne  dis  pas?  Ce  sont  oiitragefl  que  je 
8up|sorb;  d'autant  plus  facilement,  que  inr  aucune 
de  ces  calomnies  ma  conscience  ne  me  reprocbo 
rien.  Si  je  n'avala  sur  Dieu  et  sur  les  livr^  saint.^ 
lea  pensées  d'un  chrélîeu,  je  ne  voudrai  a  pas  vivre 
un  jour  de  plus..**..  AprèA  tout,  qu'miporte  co  qui 
nou»  arrive  à  tous  Ira  deux,  i^urtout  à  moi,  qui 
(ioisbicntLit  sortir  de  ce  monde,  quand  bien  mêiiie 
j'y  serais  univerâiLiUenjentai>pbiidî?  Ce  qui  m'nflMge 
profoiidtnifut,  et  avec  moi  tous  les  gens  de  bieii  et 
ceux  qui  aiment  te^  belLea-lettres,  c'est  que  tu  don- 
nes de»  armes  pour  la  sédition  aux  méchants  et  aux 
esi>ritB  avidc5  de  change^ments;  c'est  que,  enfin ,  tu 
fais  de  la  défense  de  rÉvangile  une  mêlée  où  sont 
confondus  le  sacré  et  Ifi  profane  ,  cjîmrne  si  tu  tra- 
valUaîh  h  empêcher  que  celte  tempête  n'ait  une  Ixjnne 
tin;  bien  différent  de  moi,  qui  al  mis  toui  me»  vœuï 
et  tous  mefi  mma  n  la  bâter.  Je  ne  dëhattrai  pas  ce 
i\m  tu  peux  me  devoir^  rt  de  quel  prix  tu  m'en  as 
payé  î  c'est  une  affaire  privéïï.  et  de  toi  à  moi  ;  ce 
qui  me  déctiire  le  CŒur,  c'est  la  calamité  put>lique  ; 
c'est  cette  incufabte  couf usion  de  tnotea  choseji  que 
nous  ne  devons  qu'à  Ion  esprit  déchaîné,  intraitable 
pour  ceuit  de  tes  amis  qui  te  donnent  de  hons  cou- 
aeils,  et  dont  quelques  ignorants  étourdis  [ont  tout 
ce  qu'ils  veulent.  J'ignore  quels  sont  les  hommes 
ipie  lu  as  arrachés  à  ienipire  des  ténèbres ,  mais 
c*est  contre  ces  sujets  ingrats  que  tu  devais  aiguiser 
ta  plume  perçante  plutôt  que  contre  un  disputeur 
modéré.  Je  te  souhaiterais  un  meilleur  esprit,  si  tu 
n'i'taia  pas  ai  content  du  tien.  Souliaite-moi  tout  ce 
qu'il  (e  plaira,  [Kturvu  que  ce  ne  soit  pas  ton  esprit^ 
à  moins  que  le  Seigneur  ne  le  change.  « 

Érasme  fît  alors,  comme  l'observe  très-bien 
M.  Nisîird,  deux  fautes  :  la  première,  de  deman- 
der justice  des  calomnies  du  Serf  Arbitre  àl'é- 
lecleur  de  Saxe,  ami  et  protecteur  de  Luther;  la 
seconde,  d'entrer  en  lice  avec  le  violent  réfor- 
mateur U*  i>rince  lui  répondit,  —  ce  qu'il  y  avait  à 
prévoir  —  «  que  les  c/>ntestations  tliéologiquejî 
ne  relèvent  point  des  tribunaux  temporels  ». 
Quant  aux  écrits  de  polémique  d'Érasme,  ils  ne 
contribuèrent  qu'à  attiédir  s*is  amis  et  à  hériter  da- 
vanta^re  ses  adversaires.  Son  Hyperasptstos  ad- 
verstis  Smvum  arMMum  Liitheri  { l  )  ,éloigna  de 

(1}  VwhW^  tn  driix   Uvre«f  dt^nt  hm  pamt  en  tSM,  ci 


sot 

lai  Justuf  Jonaty  et  At  dira  à  MéUuichtbon,  dans 
sa  lettre  à  Oaménrhiâ  :  «  Avez-vous  jamtia  la 
quelque  choie  de  phii  acerbe  que  cet  Hyper^ 
aspistês  d'Érasme  P  C'est  tout  à  fait  un  as^ 
pit  (1).  »  Les  théologiens  et  les  moines  recom- 
mencèrent leurs  criaàleries  :  les  premiers  sou- 
tenaient qu'Érasme  n'entendait  rien  h  la  théo- 
logie, et  les  derniers,  «  qu'il  avait  pondu  les 
œufs  dont  Luther  avait  édos  les  poulets  ;  qu'il 
était  un  soldat  de  Pilate,  le  dragon  dont  parlent 
les  Psaumes ,  enfin,  qu'il  avait  apporté  la  peste 
que  Luther  avait  propagée.  »  Kn  même  temps, 
un  des  docteurs  de  la  Sorbonne,  nommé  Natalis 
Bedda,  accusa  publiquement  Érasme  «  d'avoir, 
dans  sa  paraphrase  do  Nouveau  Testament,  ca- 
ché sous  des  paroles  artificieuses  le  venin  de 
l'hérésie,  et  d'avoir,  dans  ses  Colloques,  attaqué 
audacieusement  les  bonnes  mœurs  et  le  saint  état 
monacal  »  ;  il  terminait  son  réquisitoire  en  invitant 
l'autorité  ecdésiastiqoc  et  temporelle  à  inter- 
dire la  circulation  des  ouvrages  du  dangereux 
schismatique. 

A  ce  nouvel  antagoniste  Érasme  répondit  dV 
bovd  d'une  façon  assez  modérée  ;  mais  voyant  que 
sa  modération  même  ne  produisait  qu'un  effet 
contraire,  il  demanda ,  dans  une  plainte  adressée, 
en  jum  1526 ,  au  parlement  de  Paris ,  justice  des 
calomnies  de  Bedda ,  et  écrivit  en  même  temps 
au  roi  de  France  pour  obtenir  de  lui  la  suppres- 
sion du  livre  de  Bedda  et  Temprisonnement  de 
son  anteur;  L'esprit  d'Érasme  s'était  égaré  dans 
le  tourbillon  de  la  lotte.  François  I"',  qui  avait 
Érasme  en  grande  estime  et  aurait  voulu  le 
fixer  en  France,  lui  accorda  sa  demande  ;  mais 
la  Sorbonne  condamna,  le  17  décembre  1527, 
comme  fausses  et  entachées  d'hérésie,  trente- 
deux  propositions  de  l'auteur  des  Colloques. 
Bedda,  remis  en  tiberté,  et  son  collègue  le  char- 
treux Pierre  Le  Couturier  (2) ,  autre  docteur  en 
Sorbonne,  ne  pouvant  attaquer  Érasme  en  per- 
sonne (  il  résidait  à  Bâle  )  s'acharnèrent  après 
son  traducteur,  le  malheureux  Louis  Berquin, 
qu'ils  firent  brûler  comme  hérétique,  le  17  avril 
1629.  Le  prince  de  Carpi  (3),  ambassadeur  de 
Charles  V  à  Rome ,  et  le  théologien  Steuchus 
Eugubinus  (  Veieris  Testamenti  ad  veritatem 
hebraicam  Recognitio)  entrèrent  aussi  en  lice , 
sans  doute  à  l'instigation  de  la  Sorbonne;  enfin , 
de  tous  côtés  surgirent  des  antagonistes,  qui,  s'ils 
n'avaient  pas  la  raison  de  leur  côté,  parvinrent 
(et  c'est  là  sans  doute  ce  que  la  plupart  vou- 

l'autre  en  1SS7.  Frobea  dot  employer  stx  presses  à  la  fois 
pour  Imprimer  cet  écrit. 

(1)  Ecquid  tmquam  tegUti  scriptum  aeerbiut  quam 
Erasmium  {ncEpaaTCiaTyjv  ;  Est  is  plane  aspis.  (  Liber 
Epist.  PMI.  Melanchth.  adJoach.  Camerar.;  p.  89.  ) 

(l)Soa  nom  latlniaé  était  Sutor;  il  avait  viyemeat 
eriUqné  Érasme  dtoa  De  TramlatUme  Bibliae  novarum 
intarpretaUonum  rêjnrobutione  Lucubrationes,  varia- 
ntmvolumimm  lectione  undequoque  collectœ,'  Paris, 
lits,  In-fol.  Érasme  y  répondit  par  son  ^pologia  adver- 
ius  debaceMati<m&t  Pétri  Sutarii. 

if)  U  poléraiqoe  du  prince  de  Carpl  ae  trouTe  résu- 
mée par  H.  de  Hardt  dans  Hitt.  lU.  Reiformatlonit , 
fan  I,  p.  101  et  soIt. 
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laient)  à  empoisonner  les  damiert  jours  dti  la  vie 
d'Érasme. 

Baie  était  depuis  longtemps  le  séjour  lavod 
de  ce  grand  liomme;  il  y  soignait  lui-même 
rimpression  de  ses  ouvrages,  se  plaisait  dans 
l'intimité  des  Froben  (voy,  ce  nom),  et  cher- 
chait dans  une  retraite  studieuse  à  se  consoler 
des  ennuis  de  la  renommée.  Mais  cette  re- 
traite même  il  dut  bientôt  l'abandonner  :  on 
aurait  dit  que  l'orage  qu'il  voulait  coi^urer, 
après  l'avoir  en  partie  provoqué ,  allait  lui  faire 
manquer  la  terre  sous  ses  pieds.  Le  protestan- 
tisme avait  envahi  B&le  et  divisé  la  cité  en  deux 
camps  ennemis.  Dans  cet  embarras  extrême,  le 
sénat  recourut  à  Érasme,  et  lui  demanda,  ra  guise 
de  manifeste,  une  profession  de  foL  Après 
quelques  Jours  d'hésitation,  Érasme  se  pro- 
nonça ,  sous  forme  de  consultation  (  Cen$iUum 
tênatui  BasiUensi  in  negotio  Lutheranos^ 
anno  1 525  datum)  (i),  en  ces  termes  :  «  D'abord  U 
ne  m'appartient  pas  de  juger  le  fond  de  la  ques- 
tion luthérienne  :  je  n'ai  pour  cela  ni  qualité  ni 
autorité  ;  puis  mon  âge,  mes  infirmités  et  d'autres 
étndes  m'en  empêcheraient.  Pour  résoudre  une 
si  grande  difficulté ,  il  faudrait  que  les  princes 
et  les  États  pussent  se  réunir  et  s'entendrç  dans 
un  congrès  général.  D'ailleurs ,  les  esprits  sont 
d^à  tellement  divisés  et  irrités  les  uns  contrôles 
autres,  que  tout  conseil  modéré,  de  quelque 
côté  qu'il  vint ,  ne  contribuerait  qu'à  les  surex- 
citer. Cependant,  pour  montrer  mon  bon  von- 
loir,  je  vais  dire  ce  que  je  pense  des  principaux 
articles  sur  lesquds  les  citoyens  sont  partagés. 
Prévenir  les  erreurs  par  la  prohibition  absolue 
des  écrits,  c'est  un  mauvais  moyen;  car  dans 
les  meilleurs  livres  il  y  a  des  idées  que  l'auto- 
rité trouvera  toujours  repréhensibles.  Faiidra-t-il 
pour  cela  supprimer  le  tout?  On  pourrait  sévir  ce- 
pendant contre  les  auteurs  qui  ne  signent  pas 
leurs  œuvres  ou  les  font  circuler  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  en  indiquant  de  (aux  noms 
d'imprimeur  ou  des  lieux  de  publication  suppo- 
sés.... Les  novateurs  se  déchaînent  contre  les 
images  des  saints ,  les  habits  sacerdotaux ,  la 
célébration  de  la  messe,  contre  d'autres  cérémo- 
nies :  c'est  un  grand  tort,  car  c'est  ainsi  que  l'on 
égare  les  masses  ignorantes ,  en  les  soulevant.  Il 
vaut  mieux  conserver  la  forme  ectuelle  du  culte 
que  lui  en  substituer  une  autre ,  peut-être  moins 
bonne,  par  des  bouleversements  violents.  Il 
y  a  des  hommes  auxquels  tout  déplait,  et  qui  apx 
anciennes  plaintes,  fondées  quelquefois ,  en  ajou- 
tent de  nouvelles,  qui  souvent  ne  le  sont  pas  du 
tout.  Ces  hommes  sont  dangereux  :  si  on  les 
laisse  faire,  ils  mettront  tout  sens  dessus  dessous. 
Qu'y  a-t-ilde  plus  déraisonnable  que  de  se  battre, 
de  se  faire  la  guerre,  pour  savoir  s'il  fout  commu- 
nier sous  les  deux  espèces ,  c'est-à-dire  avec 
l'hostie  et  le  vin,  ou  seulement  avec  l'hostie? 

(1)  On  tronfe  ce  Caniiliiim  pour  la  première  fols 
imprimé  intégralement  dans  Hess,  ErmtmM9  tmcU  Mf- 
nem  Leben  vnd  Schri/ten,  s  toL,  p«S77. 
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Si  les  citoyeiis  tenaioit  àbsoliiment  «i  premier 
mode^  Uê  obtiendraient  facilement,  en  s^adres- 
unt  ao  pape,  raotorisation  de  communier  sous 
kê  deux  espèces.  11  en  est  de  même  des  jours 
maigres ,  des  jeônes  et  de  l'abstinence  de  cer- 

[  tains  aliments  i  le  pape  accorde  facilement  des 
dispenses  k  ceux  qui  ne  peuvent  manger  de 
poisson.  Au  surplos,  c'est  là  une  affaire  qu'il 
fiuit  laisser  à  la  conscience  de  chacun  ;  mais,  pour 
])ieo,  que  l'on  ne  force  pas  à  faire  autrement  ceux 
qui  tiennent  aux  pratiques  anciennes.  Quant  à 
rétot  monacal,  ceux  qui  le  quittent  uniquement 
pour  mieux  lâcher  bride  à  leurs  passions  sont 
eondamnables  :  ils  ne  méritent  pas  la  protection 
do  pouvoir  temporel.  11  y  a  des  moines  qui  jettent 
le  froe  et  des  prêtres  qui  prennent  femme  ;  soit, 
si  tal  est  loir  bon  plaisir  ;  mais  agir  ainsi  pour  obli- 
ger «Bsuit^les  autres  à  en  fureautant,  voilà  qui  est 
intolérable.  Selon  toute  vraisemblance,  quiconque 
a  été  débauché  dans  le  cloître  n'aura  pas  une 
fois  en  liberté  une  conduite  plus  régulière,  de 

^  nèua  que  celui  qui  dans  le  célibat  avait  plu- 
iisurs  Gonculûnes  ne  se  contentera  pas  dans  le 
mariage  d'une  seule  femme.  Au  surplus,  il  vau< 
drait  peut^tre  mieux  pour  le  prêtre  d'être  marié 
que  de  vivre  en  concubinage.  Mais  c'est  là  un 
point  qui  ne  saurait  être  décidé  sans  le  concours 
d'un  concile  général  ou  par  un  concordat  du  pape 
avec  le  pouvoir  temporel.  Voilà  ce  qu'il  y  aurait 
à  iaire  pour  le  présent.  Quant  à  l'avenir,  il 
bndra  avant  tout  veiller  à  ce  que  |e  monde  ne 
ao^  pas  rempli  de  prêtres  passionnés ,  ignorants , 
ci  de  mauvais  nuHnes....  v 

Érasme  prêcha  dans  le  désert  ;  le  mouvement 
avait  gagné  toute  la  ville  de  B&le  ;  le  sénat  et 
les  catholiques  étaient  réduits  à  une  impuis- 
aate  miiiorité.  Les  évangéliques  prirent  les 
anaes ,  amenèrent  des  canons  sur  la  place  pu- 
biMpie ,  et  y  passèrent  mèclie  allumée  la  nuit  du 
8  ao  9  février  1629.  La  fuite  du  landamman 
Mettinger  et  de  son  gendre,  le  conseiller  Offen- 
hofg,  accrut  l'audace  des  insurgés ,  et  le  len- 
donain  leur  nombre  s'élevait  à  plus  de  deux 
aiUe.  Le  désordre  éclata  d'abord  dans  la  cathé- 
drale: uabourgeois  armé  avait  brisé  une  image  de 
iitat;  une  altercation  s'engagea  entre  lui  et  l'un 
dt^spedateurs  ;  la  foule  grossissante  vint  se  pres- 
«r  autour  d'eux*  le  quartier  généra]  en  fut  averti, 
et  aussit^ft  les  insurgés  se  précipitèrent  en  masse 
dans  l'église,  renversèrent  les  autels  et  foulèrent 
aux  pieds  les  images  des  saints.  Quelques  coa- 
sdllers  tentèrent  d'apaiser  les  flots  du  peuple 
soolevé  :  ils  furent  apostrophés  en  ces  termes  : 
<  Depuis  plus  de  trois  ans  vous  nous  tenez  le 
même  langage;  nous  voulons  maintenant  tout 
obtenir  en  une  heure ,  afin  qu'il  n'en  soit  plus 
question.  »  Les  débns  des  autels  et  des  statues 
furent  jetés  hors  de  l'église.  Quelques-uns  pro- 
posèrent de  les  distribuer  aux  pauvres  comme 
bois  de  chauffage;  mais  les  insurgés,  n'ayant  pu 
s'entendre  sor  ee  partage,  construisirent  avec 
les  débris  des  statues  de  saints  un  bûcher  qu'ils 
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allumèrent  sur  la  place  de  la  cathédrale.  Ceci 
86  passa  le  12  février.  Le  lendemain ,  après  l'ins- 
tallalion  d'un  gouvernement  nouveau ,  une  pro- 
clamation annonça  aux  citoyens  de  Bâle  l'aboli- 
tion de  la  messe  et  la  suppression  de  la  pa- 
pauté. Le  haut  clergé  et  ses  partisans  émigré- 
rent. 

Ces  graves  désordres  achevèrent  d'attrister 
l'ftme  d'Érasme ,  qui  peu  de  temps  auparavant 
avait  perdu  un  de  ses  meilleurs  amis ,  l'alné  des 
Froben.  Érasme  s'était  créé  des  relations ,  des 
habitudes  à  Bàle ,  dont  le  climat  convenait  à  sa 
faible  santé.  Mais  après  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, le  séjour  dans  cette  ville  ne  lui  parut  plus 
supportable.  Les  habitants  les  plus  influents 
firent  de  vains  efforts  pour  le  retenir.  Il  partit 
vers  la  iin  d'avril  1529,  et  descendit  le  Rhin  jus- 
qu'à Fribourg,  en  Brisgau.  Une  foule  respec- 
tueuse ,  qui  conservait  de  lui  bien  des  témoi- 
gnages de  sa  bienfaisance,  l'accompagna  jusqu'au 
rivage  où  il  s'embarqua.  Avant  son  départ ,  il 
s'était  publiquement  réconcilié  avec  son  ancien 
ami  Œcolampadc,  qui  avait  embrassé  la  cause  de 
Luther.  Érasme  arriva  à  Fribourg  en  compagnie 
de  fioniface  Anierbach  et  de  Glareanas.  Il  y 
reçut  Taccueil  le  plus  flatteur  :  on  lui  assigna 
pour  demeure  un  bel  édifice,  qui  avait  été  cons- 
truit, une  trentaine  d'années  auparavant,  pour 
l'empereur  Maximilien  I*^.  Érasme  ne  l'habita 
pas  longtemps  :  il  s'acheta  lui-même  une  maison, 
au  prix  de  mille  ducats.  Mais  il  s'en  repentit 
bientôt  ;  car  l'achat  d'un  mobilier,  les  réparations 
des  bâtiments,  les  ouvriers  qu'il  fallait  y  em- 
ployer, etc.,  tous  ces  tracas  réunis  l'ennuyèrent 
et  le  dégoûtèrent  singulièrement  du  séjour  de  Fri- 
bourg, oti  il  ne  voyait  dans  l'intimité  qu'un  Ulric 
Zasius ,  jurisconsulte  à  moitié  sourd,  et  quel- 
ques franciscains.  Ses  adversaires  l'y  poursui- 
virent de  leurs  libelles  ;  parmi  eux  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  Gérard  Geldcnhauer 
(Gerhardus  Noviomagus),  poëte  lauréat,  de- 
venu luthérien  exalté,  qu'Erasme  avait  autrefois 
aidé  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  En  novembre 
1529 ,  il  crut  devoir  adresser  à  cet  ingrat  une 
lettre  (Spistola  contra  quosdam  qui  se/also 
jactant  evangelicos  ),  où  se  remarquent  plusieurs 
phrases  contre  les  soi-disant  évangéliques»,.. 
«  Sans  doute,  dit  Érasme,  les  Apôtres  ont  aboli 
l'ancienne  religion  ;  mais  c'était  pour  la  remplacer 
par  une  autre,  bien  meilleure.  Les  réformateurs 
blâment  tout  ce  qui  est,  et,  au  lieu  de  s'atta- 
quer seulement  au  raial,  ils  veulent  tout  exter- 
miner à  la  fois  ;  c'est  ainsi  qu'il  leur  arrive  d'ar- 
racher le  froment  avec  l'ivraie,  ou  plutôt  ils 
arrachent  le  froment  au  lieu  de  l'ivraie.  Qu'ont- 
ils  donc  fait  pour  corriger  les  abus  ?  Que  ces 
évangéliques  me  montrent  les  vicieux  que  leur 
nouvel  Évangile  ait  redressés. . .  Tout  au  contraire, 
ils  ne  sont  devenus  que  plus  méchants.  Ils  ont 
jeté  les  images  hors  des  églises  ;  mais  ils  ont 
conservé  au  fond  du  cœur  les  mêmes  vices , 
leurs  idoles.  » 
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On  ToH  que  les  tronbles  de  Bâle  étaient  encore 
présents  à  Tesprit  d'Érasme.  Cette  lettre  ne  fit 
qu'exaspérer  davantage  Geldenhauer,  sumommé 
Vulturius  Neocomus,  Celui-ci  n'y  répliqua 
qu'indirectement,  par  une  adresse  collective  des 
pasteurs  de  Strasbourg  à  leurs  collègues  d'Ost- 
friesland  et  des  Pays-Bas  (1).  «^  Tu  nous  per- 
sifles, cher  Érasme ,  disaient  ces  évangéliques  ; 
mais  Jésus-Christ  se  chargera  lui-même  de  dres- 
ser son  troupeau ,  quand  il  sera  entré  tout  à  fait 
en  possession  de  son  Église.  »  Érasme  répondit 
sur  le  même  ton  dans  sa  Responsio  ad  Episto- 
lam  apologeticam  incerto  autore  proditam^ 
nxsi  quod  titultis ,  forte  ficius ,  hahebat  :  per 
ministros  Verbi  Ecclesix  Argentùratensis  : 
«  Satan  ressemble  à  un  ange  de  lumière  quand 
il  veut  tromper  les  imprudents  et  les  simples 
d'esprit.  Les  nouvelles  doctrines  sont  très-insi- 
nuantes; mais  la  coupe  aux  bords  enduits  de 
miel  contient  un  poison  mortel.  >«  Il  devint  ainsi 
de  plus  en  plus  évident  que  chacun  garderait  ses 
opinions,  et  que  d'aucun  côté  personne  ne  cé- 
derait d'un  pas. 

Sur  ces  entrefaites  fut  convoquée,  en  Tété  1530, 
la  célèbre  diète  d'Augsbourg ,  oii  les  évangé- 
liques, qui  avaient  pris  le  titre  de  protestants^ 
exposèrent  leur  profession  de  foi.  Le  pape, 
les  cardinaux  et  les  évêques  firent  de  vives  ins- 
tances auprès  d'Érasme  pour  le  déterminer  de 
se  rendre  à  cette  diète  :  il  continuait  à  s'excuser 
sur  son  âge  et  ses  infirmités;  au  fond,  comme  il 
le  disait  lui-même  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles, il  ne  voulait  absolument  condamner  aucun 
parti.  S'il  n^avait  pas  rompu  ouvertement  avec 
les  luthériens,  c'était  grâce  à  Mélanchthon ,  qui 
partageait  avec  lui  son  amour  des  lettres,  et  dont 
la  bienveillance  naturelle  savait  adoucir  l'âpreté  de- 
Luther.  Ce  fut  à  la  prière  de  Mélanchthon  qu'É- 
rasme se  décida  à  écrire  à  Campegius,  légat  du 
pape,  pour  empêcher  l'empereur  Charlcs-Quint  de 
recourir  à  des  mesures  violentes  contre  les  protes- 
tants. D'un  autre  côté,  il  ne  refusa  pas  davantage 
ses  services  aux  catholiques;  et  comme  par  sa 
polémique  avec  Luther  il  avait  donné  des  gages 
suffisants  de  son  orthodoxie,  il  devait  se  croire 
appelé  par  la  Providence  à  jouer  le  rôle  de  paci- 
ficateur dans  ce  grave  conflit  de  la  chrétienté; 
C'était  un  rôle  digne  d'une  grande  et  noble 
ambition.  Ce  qui  prouve  que  c'était  là  véritable- 
ment le  mobile  de  toute  la  conduite^  jusqu'à 
présent  si  diversement  interprétée,  d'Érasme, 
c'est  son  beau  livre,  malheureusement  l'un 
des  moins  connus,  sur  la  paix  de  l'Église,  qui 
parut  en  1533,  trois  ans  avant  sa  mort,  sous  le 
titre  de  :  Deamabili  Ecclesix  Concordia,  On  y 

(1)  Epistola  apologetiea  ad  tineeriorii  cArUtianitmi 
Sêctatores  per  Frisiam  OrientaUm  et  alias  inferioris 
Germanise  regianes,  inqua  Evangelii  Christi  verestu- 
diosi,  non  qui  se  falso  Evangelicos  jactant,  iis  de/en- 
duntur  criminibus  qiue  in  illos  Brasmi  RoterodanU 
Epistola  tid  f^ulturium  Neœomvm  intendit,  per  minis- 
tros  Evangelii  EcelesiK  Jrgentoratensis  {  Strasbours. 
ino. 


trouve  toute  rame  d^asme.  H  s'y  attaché  à  fain 
ressortir  avec  une  douceur  extrême  que  «  suis 
l'unité  de  l'Église  la  paix  chrétienne  est  impos- 
sible ,  et  que  toute  secte  n'est  qu'un  brandon  de 
discorde  ».  Mais  ce  langage  de  conciliation  déplot 
à  la  fois  aux  protestants  et  aux  catholiques;  car 
on  brûlait  de  part  et  d'autre  à  en  venir  aux 
mains.  «  C'est  en  vain,  répondit  Luther  à  Érasme, 
que  vous  prêchez  la  concorde  :  il  est  impossIUe 
de  nous  entendre  sur  les  dogmes  de  la  foi  et  l'in- 
terprétation des  Saintes  Écritures  (i).  » 

La  thèse  de  Luther  n'était  donc  nullement 
celle  d'Érasme.  Voilà  ce  que  méconnaissent  ceux 
qui  comparent  le  premier  à  un  révolutionnaire 
ardent  et  le  second  à  un  révolutionnaire  modéré. 
Érasme  voulait,  je  le  répète,  rendre  les  hommes 
meilleurs  par  l'aj^lication  de  la  morale  évan- 
gélique;  Luther  ne  voyait  dans  TÉvangiie  qo\in 
texte  à  interpréter  pour  le  renversement  des 
doctrines  et  de  la  hiérarchie  de  VÉf^ae,  Ils  pou^ 
suivaient  chacun  un  but  bien  différent  :  évidem- 
ment l'un  voulait  ce  que  ne  saisissait^pas  l'autre , 
et  j'avais  raison  de  dire  plus  haut  que  le  protes- 
tantisme est  né  d'un  malentendu. 

Luther  avait  été  itérativement  sommé  de  ré- 
tracter ses  doctrines.  A  son  tour,  Érasme  fut 
invité  par  le  cardinal  Cajetan  de  donna-  à  l'É^^ 
un  témoignage  public  de  son  orthodoxie  en  sou- 
mettant tous  ses  écrits  à  une  révision  sévère. 
Érasme  répondit  au  cardinal  qu'il  avait  déjà  songé 
à  rédiger,  à  l'exemple  de  saint  Augustin ,  un  livre 
des  Rétractations;  mais  que,  pour  mieux  rem« 
plir  cette  tâche,  il  priait  le  sacré  collège  de  loi 
indiquer  textuellement  les  passages  suspects 
d'hérésie  et  qui  auraient  besoin  d'être  revus. 
Cette  demande  resta  sans  réponse,  et  rœovre 
des  Rétractations  ne  parutjamais.  C^)endaBt, 
Érasme  continua  par  ses  travaux  sur  saint  Au- 
gustin ,  saint  Basile,  saint  Haymo,  etc.,  à  mon- 
trer qu'il  était,  quant  aux  dogmes,  demeuré 
fidèle  à  l'Église  apostolique  et  romaine.  En  1534 
il  s'empressa  d'écrire  à  Paul  m  pour  le  féliciter 
de  son  avènement  au  saint-siége;  il  en  reçut  une 
lettre  autographe  très-honorable,  suivie  bientôt 
d'im  bref  qui  l'instituait  prieur  de  Deventer, 
d'un  revenu  annuel  de  1,500  ducats  (2);  c'était 
la  même  abbaye  où  il  avait  fait  ses  premières 
études.  L'année  suivante,  il  fut  sérieusement 
question  de  le  revêtir  de  la  pourpre  ;  et  sur 
l'observation  qu'un  cardmal  devait  avoir  au 
moins  3,000  ducats  de  rentes,  le  pape  allait  lui 
conférer  plusieurs  riches  prébendes;  mais  Érasme 
refusa  ces  offres  magnifiques  :  <«  Je  n'ai  jamais 
recherché,  disait-il,  les  dignités;  puis,  à  quoi 
bon?  ma  vie  va  bientôt  finir.  » 

(1)  Quatenus  expédiât  editam  reeens  Eriasmi  de  sar- 
cienda  Ecclesiœ  concordia  rationem  sequi ,  tantisper 
dum  adparatur  synodus,  judidwn  AnUmH  Corvinii  ; 
cum  praefat.  Mart.  Luther.  ;  Wtttenb.,  16S4.  Kojiez  aussi 
les  Lettres  de  Luther,  pobUées  par  d«  Watte,  t.  IV, 
p.  607  et  SUtT. 

^)  On  D'eat  eoimalssaDCC  de  ee  bref  qa'après  la  mort 
d'Erasme  :  U  ne  ravalt  Jamais  fait  valoir,  et  on  le  re- 
trouya,  dit-on,  dans  la  poche  do  l'habit  dn  ddfuRt. 
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à  quitter  Fribourg  pour  aHit  «  de  ia  viUe  et  toute  riinivCTsité  Buivireut  le  c«m- 


fl  8e  diiiposiiit 
mourir  en  Hollande ,  sa  patrie.  Mais  auparavant 
Il  deiirait  revoir  Bâle,  afiu  it'y  fiiirveiJIer  lUm- 
|»r*?*^ton  Ht^»  plusîf^nrsde  ses  ouviages,  el  pfirti- 
culièr«'.mpat  de  son  Ecclésifiste  ^  auquel  il  venait 
de  mettre  la  dernière  main.  Il  partit  de  Fribourg 
en  août  1535,  après  avoir  chargé  sod  anii  Gilbert 
C<HîQatits  fte  vendre  àa  maison  et  son  mobilier, 
et  arriva  bientôt  après  à  Bàle,  che^  mu  arni  J^- 
roi:  T  '  (1,  Tout  y  était  rentré  dans  Fonlre 
<h'[  mphedes  partisans  di>  la  rf'fimBC. 

Pom  ^u^  M}ù  retour  dans  cette  ville,  devenue 
lout«ï  protestante^  ne  fût  pas  mal  interprijtr^  ail- 
î*»in  i  il  /îV'*lara,  dans  sc5  lettres  à  ses  amis, 
<IM  iition  <^lait  de  ne  s'arrêter  que  fort 

|M'  jjs  à  BAle.  Mais  le  àd  en  avait  dé- 

cide autrement  :  un  aci^ès  de  goutte  violent  le 
forçait  à  garder  la  chambre  durant  tout  l'iiiver 
de  1535  à  1536,  ce  qui  ne  Tem pécha  point  d'é- 
crire un  eicellent  Commentaire  sur  le  psau- 
me XIV  {De  Puritate  Tabernacidi ,  scilicH 
Bcclexin:  ckrùtianx)  et  de  travailler  à  une  étli- 
tioa  d'Origène,  qui  devait  être  achevée  par  son 
ami  Be^tus  Rbenanus.  Au  printemps  de  1536,  il 
songi*art  à  transiwrter  son  domidie  à  Besan- 
fQO,  ville  ealbohque,  en  attendant  la  reprise  de 
•eft  forres  pour  retourner  dans  sa  patrie  i  il  en 
écrivit  au  moins  dan.<  c<ï  6«*n8  à  Conmd  Goe- 
laniUï  «t  à  tut  conseiller  de  Tempereur*  Maifi 
Si  maladie  Gt  des  progrès ,  et  à  mesora  quil 
«mtait  sa  fin  approcher,  les  dilTi^rence«  de  re- 
ligion semblaient  s'efTacer  de  bod  esprit  pour 
m  laisser  place  qu^aux  sentiments  de  hien- 
leûiaiice  et  d'amitié.  Il  accueillit  avec  bonté 
(»h)steurs  de  ses  anciens  adversaires,  tels  que 
PtHicaous,   Henri  Buîhnger,  le  successeur  de 


Zi^ingle,  etc.,  qui  vinrent  le  visiter,  I>ans  ses  ■   de.^  éditions  de  Paria,  1529,  dcColtjgne,  1530, 


^leraiers  moments,  il  passa  en  revue  sa  corres- 
^HKhiance,  et  cpiand  il  lui  tombait  sons  la  tniun 
U lettre  d'un  ami  décédé,  il  ne  manquait  pas  de 
l'écrier  :  «  Celoi-tà  aussi  n'est  plus  ;  quand  ptaira- 
t'il  I  Dieu  de  m*appeler  à  mon  toiirP  t>  Malgré 
Ms souffrances,  sa  sérénité  ne  Tabandonna  jarii,îis. 
Lorsqu'un    Jour   Bonifac*i  Amwtmch,    Jérôme 
Frob«a  et  Nicolas  Episcopius  entrèrent  à  la  fois 
duis^  cbaoïbre,  il  les  comparait  aux  trots  anus 
éc  Job ,  l't  leur  demandait  en  sonnant  s'ils  n*a- 
raîrot  pas  déchiré  leurs  habits  et  rét>aiidu  de  la 
«todre  SUT  leur  tête  ;  prié  de  leur  donner  ses 
oftires,  il  leur  commanda  son  cercoeiL  Trois 
jours itprès,  il  s'éteignit,  dans  la  nuit  du  II  au 
13  jaillet ,  dans  les  bras  de  ses  amis  et  sans  l'as- 
«Btanoe  d'aucun  préftrc.  Érasme  n'avait  pas  en- 
core ÂOÎ^ant^^-dix  ans  révolus.  Sa  mort  i^usa  un 
deuil  pubhc  :  son  corps  fut  porté  par  les  étu- 
diante et  inhumé  dans  la  cathédrale  (1)  ;  le  sénat 

0)  Anierbach,  son  eiécut«ur  tesLaoïeDUire .  \xA  érigea 
ira  foitibeau  en  marbre,  qal  ae  volt  encore  dani  rtif(ilse  dr 
Baie.  Ou  y  lU  1  épUaphc  suivante  : 

Chriita  tercatori  sacro. 
net,  ErafifiionciteTochirin,  vlro  oranlbiia  modl* 
0^  cnlus  <ncomparabllf  m  In  omnl  ithcIpUniinini 


vol.  A  l'ouverture  de  son  testaiTH'nt,  on  vit  qu'il 
lé^çuail  tout  son  avoir  «.  aux  pauvres  vieux  et  in- 
firmes, au \ j eunes  orphelin e,s,  vl  au\a£lulesi!eiils 
de  belle  esiM*rancji  >\  C'était  le  testament  d'un 
homme  qui  mettait  sa  religion  à  faire  le  bien, 
quand  d'autres  ne  font  que  des  sermons  ou  se 
disputent  sur  les  dogmes. 

Les  ouvrage»  d'Érasme  sont  nombreux  et  va- 
riés. Outre  ceux  qui  ont  été  déjà  mentionnés , 
les  principaux  sont  (en  n'indiquant  que  les  pre- 
njières  éditions  )  :  Paraclexh^  seu  exhorfntio 
ad  chrîstianit  phïlmophUr  studium;  Uâk 
(Froben),  là  19,  in-i*";  —  Querela  pacis  tmdi- 
que  geniittm  ejectx  profligaiœquê;  Enco- 
mium  Matrimnnii  et  Ards  Medicœ  ;  ibjd., 
J/il6,  in-4°;  —  Epigrammata;  ibid.,  liia, 
ïn-4";  —  Apùlogiœ  dux  contra  Latomum; 
item  De  vera  nobtlUate  ;  De  tribus  futjtmdia^ 
ventre^  plttma,  et  Veitere;  Paris,  1518,  iu-4*'; 
"  Antibarharomm  liber  unus^  etc.;  BAk  et 
Cologne,  1520,  in-i"*;  —  Apologue  omnes  ad- 
versus  eos  qui  tllum  locis  aliquot  in  suis 
libris  non  scUis  circumspecte  sunt  ralimh 
niatii  Bâle,  1522,  in-fol.  ;  —  Precatio  dumi- 
nica,in  sepiem  portiones  disiribxtta;  ibid,, 
l.'isa,  in-8''î  —  Virginis  mattiS  tipud  Laurc- 
tam  Cidtx  Littirgia;  ibid,,  1533,  in-4°;  —  De 
contemptu  mimdi  Ephtola  ;  Strasbourg,  1 523, 
in-S**  ;  —  Spongia  advcrsus  aspergines  H  ut- 
terni  ;  BAIe,  1523,  in-8'*;  —  De  immensa  Dei 
Misericordia  ConcÀo  ;  ibid,,  15?,4j  —  ExomO' 
toges is,  sivc  7mdus  con/Uendi;  ibid.»  1524, 
in-8";  —  Lingtia ;  B^\e^  1325  (deux  éditions 
différentes)  :  c'est  un  ouvrage  satirique  très-re- 
marquable et  assez  rare,  bien  qu'on  cite  encore 


et  delieyde,  1624;—  IIoXuSaiTÉa;  Dispar  Con^ 
viviuni;  Anvers^  1527,  in-8";  —  EpUitola  con- 
Holatoria  in  adversis;  Bâte,  1528,  in-B";  — 
Apolagia  adversus  articulas  aliquot  per  wio- 
rmchos  quosdam  in  lïispaniis  e^hibitos; 
ibid.,  1528,  in-8";  —  LibeUus  fwvus  et  elc- 
gans  de  pueris  statîm  ne  liàeratiter  iîisti- 
tuendis;  ibid.,  1529,  in-4°;  ~  Vidua  chris^ 
(iana,  ad  sercfi.  pridem  Hungarlx  Bve- 
mkeque  reginam  Mariam;  Paris,  in-8";  — 
De  Civilitate  niorwn  puerdium;  Frilwurg, 
1530,  in-4'*;  —  Vtilissima  comuUatio  de  fwMo 
Turcis  inferendo;  Bàle,  1530,  in-ë**  ;  —  Decla- 
rationes  ad  censuras  Lutetim  vulgatas,  etc; 
Bàle,  1532,  in-8**;  —  Dilucida  et  pia  ewpia- 
nalio  sgmbùU  quod  Apostoîorum  dicjtuKi 
ibid.,  1533,  in-4°;  ^  Eccle^iastx^  sivede  ra- 

gGUfte  eruiiltti)Deta«  pari  roDjuncU  prndeatUi,  T>o»tcrf 

admlrabiiinlur  et  prsdlcabant  :  BonilaeluA  Amerbiicl^ilit», 

tUeroQjrmas  Frobcnlu-s  Mcolaus  Epl^coplus,  barcdcs  et 

auncupall  po^^trcniK  sum  ToluatAUs  vUidicex,  p.ilrui}0 

«ptlna(»,Qoa  memorlr,  qmicD  Immortaleni  slbledULt 

luciibruUaiitbii&  comparai  U,  U^;,  tanlL&pcr  éum  orbic 

tcrmi-um  sUbU,  nu  per  futur  d,  et  eruJills  ubique  ^cnUum 

cuUnquutiaro,  scd  corporh  iDortalLt,  quo  rccoadiimm  sil, 

«rflro  hû«  i4Xuni  P.  P.  P.  tnartiiua  c^l,  tV  hlus  Jul., 

|nra  apptnagenarlii«,  anno  a  rbiisîo  nato  MDXXXVl. 
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tUme  oone^Mandi,  Hbri  IV i  ibid.,  1635,  ia> 
fol.;—  Precaiiones aUquot  novxi  Ma.,  Iô35, 
io-ia;  —  Opus  £piMiolarum;  B&le,  tâ36, 
1638,  1640,  16Ô8,  infol.  :  ce  sont  de  nouvellei 
éditioiii  de  VOpus  BpUtolarum  qui  parut  en 
1629,  in-fol.,  avec  un  supplément  en  1632  (Fri< 
bourg,  in-fol.);  quelques  recueils  de  lettres 
(Epistolx  aliquot)  ayaient  déjà  paru  en  1616, 
1618, 1619,  1621  et  1528.  —  Érasme  avait  lui- 
même  songé  à  réunir  ses  écriti  en  un  corps 
d'ouvrage  ;  mais  ce  travail ,  dont  il  avait  fourni 
les  matériaux,  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Beatus  Rbenanus  i  Opéra  om- 
nia  Desiderii  BrasnU  Rot  (  avec  une  vie  d'Ê- 
rasme)  ;  Bàle,  1640-1641 ,  9  vol.  in-fol.  Ck)mme 
cette  édition  des  Œuvres  complètes  d'Érasme 
n*avait  été  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, elle  devint  bientôt  tràs-'rare;  Clericus  en 
fit  paraître  une  nouvelle  édition  (  Opéra  om- 
nia,  emendatiora  et  auctiora)  à  Leyde,  1703- 
1706 ,  en  10  vol.  in-fol.  \  mais  cette  dernière, 
malgré  quelques  additions,  est  bien  moins  esti- 
mée que  la  première.  Ferd.  Hobfbb. 

Beatus  Rbenanus ,  f^Ua  Eroiini,  eu  tète  de  l'édition 
de  ses  OBufres  eompiètes.  •»-  Meleh.  Adam,  nUe  Ger- 
mon. Phil.  -  John  ForUn,  The  Ufeof  Brasmus;  Londres, 
17ER,  1  Tol.  in-4o.  —  Merula ,  Fita  Det.  Erasmi;  Leyde, 
1607,  In-i».  -  Scriverius,  Det.  Brasmi  f^ita;  ibid..  isif, 
iB-ll.  -  Kiiigbt,  We  of  Mrtumuti  ITM.  In-I*.  —  La  Bl- 
Urdière.  HUt.  d' Bramé,  etc.;  Paris.  i7tl,  In-lt.  «  Lé- 
vesque  de  Baslgny,  Hist.  de  la  Fie  et  des  (hivragei  d'É- 
ratme;  Ibld.,  17IT.  —  Bayle,  Dicf.  critique  (eicellent 
article).  —  i,  BuUart,  Élogee  hUtùriquet  â$i  komwiêt 
illmtre»,  t.  Il,  p.  1S9  (aveo  le  beau  portrait  d'Érasme 
par  Uolbein,  si  souvent  reproduit  par  la  gravure}.  —  But- 
ler. Hfe  Qf  Erasmus  ;  Lond.,  18M,  UhS*.  —  Miiller,  Lêben 
âêi  Eratmut  i  I9i»t  in-9*>>  —  Gaye.  DisquisUionis  de 
Fita  Det.  Brmtmi  Spêcim.  /  K.iel.  18»,  In-i».  ^  Brscb  et 
Gruber,  Mlg.  Enc.  (  très-bon  article  de  M.  à.  Erbard  ). 
—  D.  Nisard,  Ératme,  ta  vie  et  ut  omvret,  dans  la  Re- 
9ue  det  Deux  JUondet,  aoit  et  sept  1181 }  réimprimé 
oans  les  Études  tur  Ut  Bmaiuancêi  Paris,  IS&I. 

*  ÉRASME  DE  JEAN  (jFféumtM/oaiinw),  théo- 
logien hollandais,  vivait  en  1693.  Il  était  très-sa- 
vant, au  témoignagemèmede  ses  ad? ersaires,  con- 
naissait fort  bien  l'hébreu  et  avait  corrigé  la  ver- 
sion de  Tremelliuset  deJunius  sur  les  prophètes. 
Nommé  recteur  à  Anvers,  il  embrassa  la  doctrine 
des  unitaires;  mais  Guillaume,  prince  d*Orange, 
empêcha  qu'il  ne  fit  des  prosélytes,  et  le  força  à 
quitter  la  Hollande.  Érasme  se  retira  d'abord  en 
Pologne,  et  passa  ensuite  en  Transylvanie,  où  les 
unitairesle  firentministre  de  Claudiopolis,  à  condi- 
tion néanmoins  qu'il  n'enseignerait  pas  que  le  fils 
de  Dieu  eût  été  créé  avant  toutes  choses.  En  effet, 
c'était  le  sentiment  d'Érasme,  qui  eut  une  grande 
conférence  sur  ce  sujet  avec  Fauste  Socin.  Il  se 
rendit  de  Claudiopolis  à  Gracovie,  et  demanda 
aux  unitaires  qu'il  lui  fût  permis  d'expliquer 
les  raisons  qu'il  avait  de  ne  pas  croire  a  que  Jé- 
sus-Christ ne  fût  point  fils  de  Dieu  avant  de 
naître  de  sa  mère  ».  Socin  (ht  chargé  de  lui  ré- 
pondre. La  dispute  dura  deux  jours.  Chaque 
orateur  publia  ses  discours;  mais  ils  s'accusèrent 
mutuellement  d'inexactitude  dans  leur  récit. 
Érasme  se  déclara  si  peu  ébranlé  par  les  rai- 


sonnements de  Fauste  Socin  et  si  assuré  de  la 
vérité  de  ses  preuves  de  la  préexistence  du  Fils 
de  Dieu ,  qu'il  préférait  le  peu  de  paroles  qu'il 
avait  prononcées  aux  longs  commentaires  de 
tous  les  socihiens. 

Richard  Slmco,  Histoire  critique  det  principaux 
Commentateurs  du  Nouveau  Tettameni.  —  Morérl. 
Grand  Dictionnaire  hittorUpie. 

*BRAS!MVs  (  Georges-Chrétien) ,  statisticien 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Anszug  aus  den 
Kœniglich  Preussischen  und  Chur-Branden- 
burgischen  Landes- Recetsen;  1  ster  Theil  in 
sich  haltend  die  Nachricht  alter  und  neuer 
Ver/assungen  wegen  Wolle,  Wollmanufae- 
turen  und  derselhen  Dependentien  (  Extrait 
des  recès  royaux  de  la  Prusse  et  du  Brandebourg 
électoral,  contenant  le  compte-rendu  de  sa  légis- 
lation ancienne  et  nouvelle  au  sujet  des  laines, 
des  manufactures  de  laine  et  ce  qui  en  dépend}; 
Berlm,  1731,  in-4^ 
Kttster,  Bibl.  Brandenb. 

BRASO  (D.Benito)^  général  espagnol  »  né 
à  Barreznim  (Navarre),  en  1789,  mort  en  sep- 
tembre 1836.  Très-jeune,  il  s'enrôla  dans  des 
bandes  de  guérilleros,  ou  il  servit  contre  les  Fran- 
çais, de  1809  à  1814t  et  se  retira  dans  ses  foyers 
après  la  reconnaissance  de  Ferdinand  YII.  Élu,  en 
1831,  membre  de  la  junte  de  Navarre,  il  ral- 
lia une  troupe  de  huit  cents  hommes  ;  ce  fut  le 
noyau  de  l'armée  dite  de  la  Foi,  L'année  sui- 
vante, commandant  la  frontière  espagnole  depuis 
Vera  jusqu'à  l'Aragon,  il  organisa  les  chasseurs 
volontaires  de  la  Navarre,  qui  figurèrent  parmi 
l'élite  de  l'armée  royale.  Après  le  rétablissement 
du  roi  dans  le  pouvoir  absolu,  Eraso  rentra  dans 
sa  famille  ;  en  1830  il  reprit  du  service,  et  força 
Espoz  y  Mina  de  repasser  la  frontière.  Il  fut  promu 
au  grade  de  colonel,  et  regagna  sa  tranquille 
retraite,  par  suite  du  licenciement  de  l'armée 
royaliste.  Mais  à  peine  eut-il  appris  la  mort  de 
Ferdhiand  Vil,  qu'à  la  tète  de  vingt  carabiniers, 
qui  formaient  la  garnison  de  Roncevaux,  il  pro- 
clama ,  le  13  octobre  1833,  Charles  Y  roi  d'Es- 
pagne. Renforcé  par  cent  volontaires,  que  lui 
amena  le  lendemain  l'alcade  de  Banau,  il  partit, 
le  14,  avec  sa  petite  troupe  pour  Ochagavia. 
Bientôt  son  état  maladif  l'obligea  de  se  retirer  à 
Val-Carlos,  mais  ne  l'empêcha  pas  de  propager 
l'insurrection  dans  sa  province.  Eraso  faillit  être 
surpris  par  un  détachement  envoyé  contre  lui 
par  le  vice-roi  de  Navarre.  Il  mit  tant  de  préci- 
pitation dans  sa  fuite ,  qu'il  se  jeta  par  mé- 
garde  sur  le  territoire  français.  Arrêté  par 
les  troupes  qui  gardaient  la  frontière ,  il  fut  di- 
rigé sur  Angoulême.  Mais  arrivé  à  Bordeaux,  il 
parvint  à  s'échapper,  et,  sous  les  déguisements 
les  plus  bizarres,  regagna  l'Espagne.  Il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  les  bataillons  na- 
varrais,  reçut  le  brevet  de  brigadier  de  don 
Carlos,  alors  en  Portugal,  et  celui  de  maréchal 
de  camp  à  l'arrivée  de  ce  princ-e  en  Navarre  ;  il 
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nmipJAça  enêQH«  le  pén^ràl  7.avala  fUm  son 
eommandemenl.  n  comlulïiitiinB  expédition  en 
Catttnif.  Blessé  A  l'Hiïftire  de  Mendigonia  ,  prèB 
fie  tîiitviOf  Krasso  îicc^pta  par  dévouement  le 
comtTiJindcment  général  de  la  Navarre;  tnalfl 
uoe  chute  d«  cheval  abrégea  »a  vie,  U  eut  la 
iloiilfHir  en  uiQurant  de  voir  la  division  parmi 
II»  chefs  carlistes,  division  si  grandes,  qu'aucun 
d*fii\  ne  reconnaissait  la  supériorité  fies  autres. 
D.  Carli>&  fut  oblii^t*  de  prcmlre,  en  s'adjoignant 
lioreno»  le  commandement  en  chef  de  rarmée. 

V,  MABTt. 

Tucreau  »  Cmttru,  rmoêuolon  y  tivantttmimto  4e  B§* 


*  Éft4BTK,  Rilirtyr  du  premier  siècle,  fut  un 
ï  eoinanU-douie  discifdcs  de  Jésus-Chnsl  ;  il 
I  beAucoup  de  zèle  dans  a^  fonctions  de 
*1lpoiit4iirt*  doa  aura  Anes  de«  prernit^rs  chrétiens 
tte  Corintbe.  Il  fut  nommé  évéque  de  Philippea 
m  MtciVtoinc',  où  il  tiubit  le  martyre.  On  célèbro 
u  mort  AU  IQ  juillet.  M,  B, 

Aem  i9$  jtpMrt»,  XiX.  tl  ;  XVI,  M.  -  Martyrologe 

*  éftASTS  f  E()a<rr«K),  Je  Scepsi»  dans  ïaTroade, 
l»hflo»ophe  gféf,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
cnnt  J,'C,  Dio^éiie  te  cite  au  nomltie  des  dis- 
ciple»d«  Platon,  ainsi  queCoH^cus^  né  dan^  k 
QiÊDie  ville.  La  fiixième  lettre  attribuée  k  Platon 
•tadrc*»éeà'Érafttfi  et  à  Conscus;  et  Stralion 
les  place  tous  deux  parmi  les  philosophes  soura- 

,  111.  *(ï.  -  Strnlïoii.  XlUr  -  A*t»  PlfUon't  te- 
mat.  rhila».^Up.  VI»,  «M, 

^TB  (ffiomoâ),  Voy.  Lieber, 

uiiA  ru  (  AuQusHn  ,  comte  n'  ),  théologien 

«be,  né  k  Huchloe  (Souabe)^  le  28  février 

^\n.  inrjit  h  Passai»,  le  A  seî>tcTnhrc  17H>.  lise 

Il  I  inscn,  m  t6<^7,  chanoine  ré|?ul  1er  do 

In  lint-Augustin,  En  1079  il  fut  reçu 

flftcirur  rn  fhi^lo^e  à  Dîflîngen^  et  l'année  sui- 

Tantc  le  f»ape  le  notnina  protonotaire  apostolique 

drcmpcrcur  comte  palatin.  11  devint  enfiuite 

vVMoven  de  son  collège,  professeur  de  philoso- 

nj||Jnj(cn,  à  Reicherspergen  et  à  Vienne» 

de  PaHi^au  Pappeia  dans  son  conseil,  le 

ïiifus  son  bibliothécaire, et  lui  donna,  en  169S^ 

hnye  de  Saint-André,  qu'il  gouverna  jusqu'à 

^ntort.  On  a  d'Eratti  :  Philosophie  sancU  Au- 

^ttiïié;  Dillingen,    itt78,    tn-12;  —  Mundm 

tfmhûlicux^  trad.  de  ritntien  de  dom  Pliilippo 

PîdjjdH  ;  Cologne,  1680 et  (694,  et  Leipzig,  1707, 

&  ïoL   in-fol.  ;  —  Tï-actahiê  iheologico-canO' 

nicui    dr   itrinct.    canorUc.     reg.    vexHbut; 

VÎÈimo   {  \ir1ri<;he),  16B6,  in*4%  et  Dillingen, 

lu  '  theohffkûf  seu  eonciliatlo  prW' 

rfr  nis  physicwy  seit  decreti  divine 

in:  tficacis  prmU  Thomutw  docent  : 

fi,'  miQxlrïn&ecui  cfficaciSt  prout 

rtce**iioitA  per  scient  iam  média  m  explvcani; 

^Uii/iibourg.  tG89,  in-4*i—  Meditationes  et  Re- 

[^nes  Animœ  per  decenidialia  exercitia 

vocal ui\c^  trad»  de  Titalien  du  P.  Ber- 


nardo  Tinetti  ;  Augsbourg^  1690«  iXirB^^'t—^Manna 
AnimXj  trad.  de  Titalien  du  P.  Paolo  Scgnerî  i 
Vierme,  1690,  ln-8%  cl  Leipzig,  (692,  in4";  — 
Auffusius  VeUeris  Aurei  ih'do  per  tmiblemata 
eetases  poliiicaji  et  hisioriam  demonstralus; 
Passau,  1694,  in-fol.,  et  Hatiâl>oniie ,  1697, 
in-8"  ;  --  Symbola  Virginea;  trad.  de  rilalien  de 
dom  Picineili  j  Augsbourg,  lû04,  in-8^;— itfaaîi- 
ma  iacrarum  Heligtomim  ^  trad-  du  même^ 
Augfibourg,  i69ô*in-4";— Comw6«^ant«  theo- 
logico-juridfco-historicus  in  retjfulam  Sancli 
j4t<j7ujfini  ;  Vienne,  1A98,  in-foL-,  — lAtnûna 
reflexa  »  seu  consensus  veterum  auctorum 
classicorunt  cum  sacHs  BiblUa  If  gis  antique 
et  novœ^  trad.  de  Pitalien  du  P.  Picineili; 
Francfort-sur-Meîn,  1702,  In-foï,  ;  —Adi^entuaU^ 
scu  conrAoncs  in  siHf^uîos  dies  Adtfsntuii 
item  Quadrrtgesimale  primum  et  seeundufn  ,* 
Ulm,  17! 0*  tn-4°;  —  Acta  pro  eœca  e^pemp' 
tione  çathedralis  cccleMx  Passaviensts,  con* 
trasubjeuioncmmetropolïticm  eccfesiw  SaliS' 
burgensis.  Cette  dispute  8\igitait  alors  à  Rome, 
an  Irihnnaï  tUi  la  Rote,  et  k  Vienne,  devant  le 
conseil  aulîque.  D'un  commun  accord»  le  pape  et 
Tempe reur  renvoyèrent  les  parties  dos  h  dos»  et 
leur  ordonnèrent  te  silence.  On  trouve  danti  le 
livre  d'Erath  de*  pièces  Importantes  pour  rius- 
toire;  —  Sermoneji  et  Panegyrici;  —  if  m 
Smict.-Andrean^v^  imprimé  dans  le  tome  II  des 
Mhcellanea  du  P.  Dueïli;  Augst^ourg,  1723, 
îTolJii-4".LesiîÊr*  ccmliennenl  une  dist^ertation 
sur  l'empereur  Othon  ill  ;  1»  chronologie  dwi 
abbéa  de  Saint-André  depuis  998  jusqu'en  1 733  \ 
des  bulles  et  diplômes  des  papes  ^  empereurs 
et  archiduc»  d'Autriche  concernant  la  même  ab- 
baye. Le  père  EratU  a  laissé  une  qnanlilé  con- 
sidérable de  manuscrits  sur  divers  sujets  j  on 
elle  entre  autres  :  Théologie  scolnstique;  — 
Trn  l  té  des  Sacrem  en  ts  d'après  saint  Auyusl  In  ; 
—  De  1(1  Conception  immaculée  de  la  sainte 
Vierge;  —  Philosophie;  —  Annales  deVé' 
çtise  de  Saint-André  ;  —  Histoire  poUtïque  de 
V Autriche  ;  —  Preuves  de  la  dignité  et  des 
prérogatives  des  chanoines  réguliers  de  Vor^ 
dre  de  Saint-Augustin;  —li'actatus  contra 
Antilogiam  Carlomœschinif  etc. 

^ïlaymond  DufMl.  Eiog,  P.  jéugmti  Eralhi;  datu  ti 
prcrACD  dcj*  Jditcilhtnett,  IL  —  MorOh,  Dicl»  hiât. 

ERATH  (  Antoine^Ulrlch),  historien  et  pu- 
bliciHite  allemand^  né  à  Rrun»wick,  le  19  mars 
1709,  mort  le  2&  août  1773,  Après  avoir  étudié 
à  Helmstaedt  en  1727,  il  ftit  assesseur  de  chan- 
cellerie en  1740,  conseiller  d'État  à  Quediinbonrg 
en  1741,  assesseur  h  la  cour  de  justice  à  Wol- 
fenbùUd  en  1742,  et  à  Bruns vslck  Tannée  sui- 
vante ;  enfin,  conseiller  de  justice  à  Dillenbourg, 
on  il  mourut.  Ses  prindpEiu\  ouvrages  sont  : 
Conspectus  Historiée  Brunswico'Lunebur' 
gica^  univ.,  in  tabulas  chrojiologicas  et  geneor 
ioâfica*<fiv**«*,  etc.;  Bruns  wick,  1745,  in-fol.  j  — 
Calendarium  Homano-Oermanicum  médH 
wvii  Dyienhom'g,  1761,  in^fol.  ;  —  Cod&sdi' 
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plamaiicus  Quedlinburgensis,  etc.  ;  Francfort- 

8ur-le-Mein,  1764,  iii-12. 

8a  fille,  morte  en  1776,  a  traduit  Corneliiis 
Pfepos  ;  Francfort,  1766,  in- 8**. 

Ulrschlng,  Hist.  Lit.  Handb. 

*  ÉRATOU ,  sculpteur  grec,  d'une  époque  in- 
connue. Quelques  érudits  l'ont ,  par  erreur,  si- 
gnalé comme  un  graveur  sur  pierres;  son  nom 
est  gravé  sur  la  plinthe  qui  porte  un  vase  de  mar- 
bre auprès  duquel  il  ne  reste  que  la  jambeld'une 
statue,  probablement  de  Bacchus.         G.  B. 

Raoul  Rochette,  lettre  à  M.  Schom,  Suppîem.  au 
Cat.  de»  yirUstes  de  ejérUiquitê,  p.  tM. 

ÉRATOSTHiuiB('EpaToaOévT)c),  célèbre  ma- 
thématicien et  géographe  grec,  né  à  Cy  rêne,  en  276 
avant  J.-C. ,  mort  vers  196.  Il  était  fils  d'Â- 
glaos  suivant  Suidas,  d'Ambrosius  selon  d'au- 
tres biographes,  et  eut  pour  maîtres  le  philosophe 
Ariston  de  Chios,  le  grammairien  Lysam'as  de 
Cyrèiicet  Ie|K>ëte  Callimaque.  Il  vivait  à  Athènes 
lorsque  Ptolémée  Évergète  Tappela  en  Egypte 
et  le  plaça  à  la  tète  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. Ératosthènc  occupa  cette  place  jusqu'à  la 
lin  de  sa  vie,  sous  Ptolémée  Épiphane.  Suidas  dit 
que,  dé8es|)éré  d*étre devenu  aveugle,  il  se  laissa 
mourir  de  faim ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
Lucien  le  fait  vivre  jusqu'à  quatre-vingt-deux 
ans;  Censorinus  ne  lui  en  accorde,  au  contraire, 
({ue  (|uatre-ving^un.  Ératosthène  possédait  une 
étendu<f  de  savoir  et  une  variété  de  talents  ra- 
nuiicnt  réunis  dans  un  seul  homme.  Astro- 
nome, géomètre,  poète,  géographe  et  philosophe, 
il  Alt  surnommé  llmaOXoc,  nom  qu'on  donnait  à 
Pnthlète  vainqueur  dans  les  cinq  luttes  des  jeux 
olympiques  (1).  Nous  le  considérerons  d'abord 
(tomme  géomètre  et  astronome.  On  suppose 
qu'Kratosthène  suggéra  à  Ptolémée  Évergète 
ridée  de  faire  construire  les  grandes  armilles 
ou  instruments  circulaires  fixes  qui  furent  si 
longtemps  en  usage  à  Alexandrie.  Si  on  prête 
cette  idée  à  l'astronome  de  Cyrène,  c\M$t  qu'on 
ne  sait  à  qui  l'attribuer  ;  car  le  savant  Ptolémée, 
bien  qu'il  mentionne  ces  armilles  et  qu'il  parle 
de  leur  antiquité,  n'indique  pas  à  (|ui  on  les  doit. 
H  Nous  ne  voyons  qu'Ératosthène,  dit  Delambre, 
à  (|ui  nous  puissions  attribuer  les  armilles  équa- 
toriales,  ou  au  moins  la  plus  ancienne.  Quant  à 
raruûlle  solsticiale,  on  pourrait  également  en 
faire  honneur  à  Ératosthène.  Il  est  bon  de  re- 
iiuiniuer  pourtant  que  Ptolémée  ne  dit  pas  ex- 
pressément qu'elle  ait  eidsté.  »  Dans  les  annilles 
chaque  degré  était  divisé  en  six  parties.  Des 
tkbMTvations  pour  lesquelles  Ératosthène  dut  em- 
ployer (¥s  instruments  nous  ne  connaissons  ^e 

;t)  U'aprè»  Suidas,  Ératosthène  avait  été  ainsi  sarnomnaê 
U  »9CoHd  Platon,  dcurcpoc  f,  véo;  IIXsTCdv.  En  entre, 
llm.vchiuâ ,  Marclen  d'uèraclée  et  Suidas  rapporteoC 
^u'oQ  rappelait  aussi  :  Beta  ^nom  de  la  deuilème  lettre 
<k«  l'alphabet),  Stà  z6  $sunpsuciv  fv  Kavrî  tt$ct  icat- 
dl(3iC>c>at-à-dlreparce  que  dans  toutes  les  branches  de  la  i 
««le«ee  11  n'occapalt  que  la  seconde  place.  Voyez  sur  ce 
iffmn  de  sonoai ,  oa  plutôt  de  sobriquet .  les  doctes  re-  ' 
muants  d«  M.  Lehrs  dans  set  QuatiUones  £jMcar»  p.  19 
•I M^  H  Bernhardy  dan»  ara  notes  snr  Suidas.  M. 
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celle  qui  le  conduisit  à  la  détenniiiation  de  IV 
bliquité  de  l'édiptique.  Il  trouva,  on  ne  sait  par 
quds  moyens,  que  l'intervalle  entre  les  tropi- 
ques, c'est-à-dire  le  double  de. l'obliquité  de  l'é- 
cUptique,  était  les  fi  de  la  circonféreoce  entière, 
on  47^  42'  39"  ;  ce  qui  faisait  pour  cette  obli- 
quité 23*'  51'  19"  5''.  Ptolémée  adopta  cette 
mesuré*  (  23**  51'  20",  en  nombre  rond  ),  et 
suivant  lui  Hipparque  n'en  employait  pas  d'au- 
tre. Le  travail  d*Ératosthène,  celui  qui  rend  à 
jamais  son  nom  illustre  dans  les  fostes  de  la 
science,  c'est  sa  tentative  pour  mesurer  la  gran- 
deur de  la  Terre.  Il  inventa  et  employa  pour  y 
parvenir  la  méthode  encore  en  usage  avyour- 
d'hui.  11  ne  réussit  pas  complètement  sans  doute; 
mais  il  n'en  est  pi^  moins  l'inventeor  du  pro- 
cédé au  moyen  duquel  nous  connaissons  à  peu 
de  chose  près  l'étendue  de  notre  phinète. 
Delambre  dit  qu'on  peut  le  regarder  comme  le 
véritaUe  fondateur  de  l'astronomie  ;  il  fut  encore 
à  plus  juste  titre  le  créateur  de  la  géodésie. 

Ératosthène  savait  par  ouï-dire  (  car  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  fait  Tofaservation  lui-même  )  qu'à 
Syène,  dans  la  haute  Egypte  (  aujourd'hui  As- 
somn,  lai.  24*»  10'  N.,  long.  32"  59'  E.  de 
Greenwich) ,  le  jour  du  solstice  d'été  les  puits 
étaient  éclairés  jusqu'au  fond  et  les  corps  Ter- 
ticaux  ne  donnaient  pas  d'ombre.  Syène  était 
donc  placée  sous  le  tropique;  et  sa  latitude  était 
égale  à  Tobliquité  de  Técliptique,  que  l'astro- 
nomie avait  déjà  déterminée,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Ératosthène  supposa  ensuite  que 
Syène  et  Alexandrie  étaient  placées  sous  la 
même  longitude  (erreur  d'environ  3**,  et  trop  fai- 
ble pour  fausser  le  calcul  d'une  manière  sen- 
sible). Au  moyen  d'observations  faites  à  Alexan- 
drie, il  constata  que  le  zénith  de  oette  ville  était 
distant  du  solstice  d'un  cinquantième  de  la  cir- 
conférence, ce  qui  revenait  à  dire  que  l'arc  da 
méridien  compris  entre  les  deux  villes  était  de 
7"  12'  Selon  €léomède,  Ératosthène,  pour  cette 
d^rmination,se  servit  du  scaphium  ou  scaphé, 
c'est-à-dire  de  l'hémisphère  concave  de  Bérose. 
Delambre  rejette  cette  assertion  assez  dédai- 
gneusement ,  et  déclare  Cléomède  indigne  de 
confiance  (1).  On  ne  voit  pas  en  effet  pourquoi 
Ératosthène,  au  lieu  d'employer  les  armilles, 
qu'il  est  supposé  avoir  eu  à  sa  disposition,  eut 
recours  à  tm  instrument  aussi  imparfait  que  le 
gnomon  de  la  scaphé.  Peut-être  y  fut-il  dé- 
terminé par  la  raison  suivante  :  Au  rapport  de 
Cléomède,  l'espace  où  le  jour  du  solstice  les 
hauteurs  verticales  ne  donnaient  pas  d'ombre  s'é- 
tendait à  300  stades  à  la  ronde  de  Syène.  Éra- 
tosthène, n'ayant  probablement  pas  pa  aller  faire 
lui-même  des  observations  précises  à  Syène, 
pensa  que  la  scaphé  serait  asseï  exacte  pour  la 

(1)  La  question  a  été  traitée  arec  ane  grande  érudi- 
tion par  Letronne.  dans  son  Mewtoire  mr  la  question  ■• 
Ijei  anciens  CMt-iis  exécuté  urne  mesure  de  la  Terre 
postérieurewuHt  à  rétablissewtemi  de  FéaUe  éTjélea^m' 
drie  (  JTeii.  de  rJoaé,  des  Imser^  tom.  VI,  p.  t6l-ni; 
tan  \>  C  M. 
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nioation  de  re^Ltrémîté  de  l'arc  de  cercle 
iloée  à  Alexandrie,  puisque  l'autre  extrémité 
;  déteiTtiinée  qu'avec  uue  approximation  de 
5S.  Il  admit  5,000  stades  |K)ur  la  dii^lance 
odrie  à  Sîène*  Martiauus  Capella  dît  que 
[fre  était  emprunte  àxi-a  mesure»  commen- 
i  Egypte  par  Tordre  d'Alexandr*?  et  cùo- 
►  sotisïes  PloléméeA.  "D'après  ces  dounëes, 
nférenee  delà  Terre  était  de  bO  fois  5,000 
,  ou  de  250,000  stades.  ÉraloslUèoe  éleva 
résultai  h  252,000,  et  obtint  aiusi  le  nombre 
lorui  de  700  8tade»  pour  uu  tlegré.  Si  l'on  admet 
le  stable  employé  par  Ërastosttjène  était  le 
uk  ot^inpiquc,  de  185  mètres  015,  on  a  pour 
haque  degré  129,510  mètres  au  Heu  du  clilfTre 
Met  110,775 mètres;  ce  qui  fait  une  erreur  en 
^UA  lie  18,735  mètres  par  degré,  ou  de  6,644 
pour  la  circonférence  entièi^e  de  la  Terre  (1)  ; 
d'après  Pline,  Hîpparque  trouva  le 
tfre  d'Ératostbène encore  hop  faible,  et  y  ajouta 
ij moins  de  2,600  stades  (2).  Suivant  Plutar- 
e,  ÊratoslLèue  plaçait  le  Soleil  a  804  millions 
ilades  de  la  Terre  (148,752,060  kil.  )  <ît  la 
um  à  780,000  stades  (  144,312  kiL  ).  Il  disait 
Utëi,  d'après  Macrobe,  que  le  diamètre  du  Soleil 
(ttoil  'i7  fois  celui  de  la  Terre.  Nous  avons  sous  le 
1  d'Ératostlièoe  un  ouvrage  intitulé  : KaTaort- 
contenant  uue  sèche  nomenclature  de  44 
i&tellatioiis,  leur  bistoire  fabuleuse ,  et  Ténu- 
mération  de*  étoiles  dont  cbacune  est  composée. 
Ce  catâloi^ue  contient  475  étoiles.  Tous  les  criti- 
qdes  »*accordont  à  reœnnaltre  qu'ii  n^api^rtient 
|ttA  Ératiistbène;  Bernhardy  a  prouvé  que  c'é- 
miséral)le  (!ompiIation  faite  par  cpjclque 
airiea  grec  d'après  le  Poeticon  astrono^ 
i  d*Hygin.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  grec 
latin  jiar  Thomas  Gale,  dans  ses  OpusciUa 
ytica  et  Ethica ,  Amsterdam,  1688.  in-8";  en 
:  par  Jean  Fell,  dans  son  édition  dUr^^uj, 
J,  1 762,  m-S";  en  grec  et  eu  latin,  |>ar  Schau- 


I  i..^n  /lu  ^tfi,\B  oljmpiquc,  Krato.ithtine  employa 
r  '  iTyptleo,  dont  la  longueur  e^t  asâez 

liait  300  coïidees,  Qaant  à  U  coa- 
iicourir  ÂïAdAteriaUiation  non>iieule^ 
■Kit  1rs  divers  étaiOT»  connus  cl  dépcses  au  Kaitc  An 
ljMYre,iutl5  la  coudée  du  n  Un  mètre  et  d'autres  élé- 
ttcat«,  ntt  «avant  cotitcuiporain,  M.  Vincent  «  a  trouvé 
OK  valeur  moyenne  de  0  met.,  «175,  nombre  qak  mul- 
l(|Ûe  t>*r  ^"^.  '-t  •■•|^^lj'.tc  ptr  TW,  doQue  110.T7S  métrés 
ptr4tfT  I   nt  U'    nombre    ndoplti 

l^Mri  Ihiiie  avec  des  dcmnées 

taitB»r<  '1)1^  obU'Ou   un  rérsulLat 

êe  la  plui  rii^uuc^u^e  c;i>acLiLiuile  ;  toal  cc^an'eat  pas  rral- 
«CBiflêbIC  L.  J, 

{f\  Plltif,  1Î,.1U  :  Hipparchus Gdjicit  pattllo  ptinuMSta- 
âhfmm  JfJfVi,  c'eAl-ii>aire  t«oô.  C'est  ainsi  qo'on  Ut  dans 
In  ««illriin  maiiu»crtls  et  daDtt  l'édUion  de  Sllllg.  Le» 
*  '  '  '  flotiaeut  t  Stadiorum  XXf^  milHa, 
Heu  à  des  conjeclnres  Inadmlaalblef 
'  t'Astron.^  1 ,  p.  487  j  Gosselin,  Geoffr. 
^aiysic^ç.  fif.  Camp.  Mannert,  Ceoçr,,  t,  I, 
laulant  î,cch>  i  tss,ooo,  on  à  obtenn  un 
VtB4,eoo  stade»,  et  nn  de^rré  deT(n,1i9  slodes. 
I  dire  sur  quoi  repose  ce  calcul  ;  mais  dous 
ll^ar  Strabou  qu'Htpparquc  lul-m£mc,  dan»  ses 
irs  %urla  géographie  maLbémaUqae  ,  se  »ervait 
etart  KrstoAthi'Dlctiue,  en  eomplant  700  itadea 
«vltdq^,  CM. 
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bach  avec  les  uote^  de  Heyne,  GœtUnguc,  1795, 
in-8".F.-K.  Mallbitera  tns<-Vé  dans  ion  Aratus, 
Francfort,  t8l7,  in-S"",  et  A»  Westennann  dan^ 
seà  Scriptores  historim  pùedae  Grxcï^  p,  239»- 
2fi7»  Un  court  commentaire  sur  Aratus,  pnbli<î 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Victorius  et  rét^- 
dite  par  Pétati,  dans  son  InmoloQîon  ^  a  été 
attribué  à  Êratosthenc  et  à  Ilipparque,  et  ti'ap- 
paitient  probablement  ni  à  Fiin  ni  a  Taiilre. 

En  g<kunétriê,  Kralosthène  inerita  d'etus'isso» 
eii^  aux  trois  maîtres  Je  cette  sciiHiee  dam*  l'an» 
tiqiiité,  Arislêe,  Euclide,  et  Apollonius.  Pappos 
cite  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Dt;  Ia}Cîs  ad 
fnedietaies  ;  inalbeureusenient,  il  n'eu  doime 
«pie  le  titre,  san»  en  faire  eoimallre  le  sujet  et 
lu  doclrine.  Montnela  a  esj^ayé  de  réparer  cette 
oti^isâion  et  de  deTincr  ce  que  pouvait  c^ni tenir 
le  traite  d'Ératosthène,  Le  seul  écrit  authen- 
tique de  ce  géomètre  est  une  lettre  à  I*toléitiée 
sur  la  duplication  du  cube.  Ëutocîuf»  l'a  conser- 
vée dans  son  commentaire  sur  Archiinètie. 

Eu  aritiuïiétique,  Ératostbène  inventa  le  xôd* 
xivov,  ou  vrtble  arithmétique.  C'est  une  mé- 
tliode  bien  connue  pour  trouver  les  nombres» 
premiers.  On  sait  qn'on  appelle  ainsi  tuu«  les 
nombres  divisibles  seulement  jxir  eu\-niÔmefl 
et  par  Piinîté,  Tous  les  iioinbrf^s  pairs  se  trou- 
vent excluis  de  C4itte  classe,  puisqu'ils  sont  toiis 
divisibles  au  moins  par  2.  Restent  donc  les  nom- 
hre.s  impairs,  nous  en  donnons  ici  une  couite 
série. 

3     .     5     .     7.     9 

17     .     19     .     il     . 
29     ,     31     ,     33 

41      .     43     ,     45     . 
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.     13    .     15 

23     . 

25     .     27 

35. 

37.     39     . 

47     . 

49     . 

Dans  c^4te  série,  que  Ton  ptnirrait  prolonger 
à  rinfini,  chaque  nornhre  tjui  vient  le  troisième 
après  trois  ou  après  un  mulliple  de  3  (comme 
par  exemple  les  nombiv's  pointés  î>,  li,  21, 
27,  etc.  )  est  divisible  par  3,  et  doit  Être  rejeté, 
comrnc  n'étant  pas  nn  nombre  premier.  Tout 
nombre  qui  vient  le  cinquième  ajirès  5  ou  un 
multiple  de  î»  (comme  [mt  exemple  la,  !?i>, 
35,  etc.,  ou  pour  mieux  dire  tous  les  nombres 
finissant  par  6)  est  divisible  par  5,  et  doit  être 
rejeté.  Tout  nombre  qui  vient  le  septième 
après  7  ou  après  un  multiple  <le  7  (  eomttie  par 
exemple  21 ,  35,  49)  est  divisible  pr  7,  et  doit 
être  également  rejeté.  Tout  nombre  cpii  vient  le 
neuvième  après  neuf,  ou  après  un  multiple  de 
neuf,  est  divisible  par  neuf,  et  ainsi  df^  suite  jKjar 
tous  les  nombres  impairs.  On  voitqu'l'^ratostîïène 
protîédait  par  éliminatioti.  Sa  méthode,  quoique 
inHirecle,  est  enc^ire  la  seule  connue  |>our  dé- 
terminer les  nombres  [)reïniers. 

Parmi  les  autres  travaux  d*Eratosliièiie  nous 
citerons  d'athord  ses  ouvra;j;es  p'ogrHpIiiques. 
Ce  fut  lui  ipii  après  Dictîarque  el  Eudoxe  con- 
tribua le  plus  à  faire  de  la  ^éi>|î rapide  une 
science.  Avant  eux ,  elle  C4>n listait  en  une  masse 
d'ioforoialionii  disst-mîucos  daué  les  ouvrage» 
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des  voyageurs,  des  historiens ,  et  dans  les  des- 
criptions partielles  de  certaines  contrées.  Tous 
ces  trésors  se  trouvaient  dans  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie,  et  Ératosthène,  qui  en  était  direc- 
teur, put  y  puiser  à  volonté.  Il  en  fit  un  excel- 
lent usage,  en  rassemblant  les  matériaux  épars 
et  en  composant  un  ensemble  systématique  sous 
le  nom  de  TttùyçauptuoL,  Cet  ouvrage  était  divisé 
en  trois  livres;  le  premier,  formant  une  sorte 
d'introduction,  contenait  une  revue  critique  des 
travaux  des  prédécesseurs  d*Ératosthène  depuis 
les  plus  anciens,  ainsi  que  les  recherches  tou- 
chant la  nature  et  la  forme  de  la  Terre,  qui  selon 
lui  était  un  globe  immobile,  et  dont  la  surface 
portait  les  traces  encore  visibles  d'une  suite  de 
grandes  révolutions.  Ëratosthène  pensait  que  la 
Méditerranée  doit  sa  forme  actuelle  à  une  de 
ces  révolutions ,  et  qu'elle  forma  d'abord  un  im- 
mense lac,  couvrant  les  contrées  adjacentes  de 
l'Asie  et  de  la  Libye,  Jusqu'à  ce  qu'une  convul- 
sion de  la  Terre  lui  ouvrit  passage  et  la  mit  en 
communication  avec  l'Océan.  Le  second  livre 
contenait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  géo- 
graphie physique.  On  y  trouvait  cet  essai  de 
mesure  de  la  Terre  doirt  nous  avons  parié  plus 
haut.  Le  troisième  livre  était  consacré  à  la  géo- 
graphie politique ,  (Bt  donnait,  d'après  les  voya- 
geurs et  les  géographes  précédents,  les  descrip- 
tions des  difTérentes  contrées.  Pour  déterminer 
avec  plus  de  précision  la  situation  des  villes, 
Ëratosthène,  comme  avant  lui  Dicéarque,  tira 
une  ligne  parallèle  à  Téquateur,  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  Jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie,  et  divisa  ainsi  en  deux  parties  la  terre 
habitée.  On  croit  qu'à  cet  ouvrage  était  Jointe 
une  carte  où  les  villes ,  les  montagnes ,  les  ri- 
vières ,  les  lacs  et  les  climats  étaient  marqués 
conformément  aux  mesures  adoptées  par  l'au- 
teur (1).  Ce  grand  travail  forme  une  époque 
dans  l'histoire  de  la  géographie  ancienne.  11  est 
malheureusement  perdu  ;  il  n'en  reste  que  des 
fragments  cités  par  les  historiens  et  les  géogra- 
phes postérieurs,  tels  que  Polybe,  Strabon,  Mar- 
cien,  Pline  et  autres,  qui  le  réftitent  souvent  avec 
vivacité  et  plus  souvent  encore  adoptent  ses 
opinions  sans  le  nommer.  Marcien  l'accuse  d'a- 
voir copié  presque  textuellement,  et  en  y  ajoutant 
peu  de  chose,  le  livre  de  Timosthène  Sur  les 
Ports  (Ilepl  Xt|iévMv  }.  Cette  accusation  se 
trouve  en  contradiction  avec  le  témoignage  de 
Strabon,  qui  dit  qu'Ératosthène  faisait  grand  cas 
de  l'ouvrage  de  Timosthène,  mais  que  néanmoins 
il  s'en  écartait  bien  souvent  ;  et  quand  môme  elle 
serait  fondée,  elle  ne  diminuerait  pas  la  valeur 

^  (1)  Il  est  Incontestable  qae  pins  tard  bien  den  cartes 
ont  été  construites  d'après  les  données  des  Geographica 
d'Ératosthène  ;  mats  il  est  beaucoup  moins  certain  qu'É* 
ratosthéne  lol-raème;alt  ajouté  une  carte  à  son  ouvrage. 
Les  trots  livres  qu'Hlpparque  a  écrits  contre  la  géo- 
graphie d'ÉratDfttaène  contenaient  beaucoup  d'er» 
reuTs^  réfutées  par  Strabon,  qu'il  aurait  été  Imposalble 
de  commettre  isl  Hipparque  avait  eu  sous  les  yeux 
iin«  carte  dressée  par  Ëratosthène  Inl-mème.   C.  M. 


et  le  mérite  de  l'ouvrage  dlîratosthèlie,  dont  le 
traité  de  Timosthène  ne  devait  former  qu'une 
très-petite  partie.  La  grande  importance  de  la 
géographie  d'Ératosthène  est  attestée  par  le  nom- 
bre de  ses  adversaires,  parmi  lesquels  on-remar- 
que  Polémon,  Hipparque,  Polybe,  Sérapion,  et 
Marcien  d'Héraclée.  Les  fragments  de  cet  ou- 
vrage qui  concernent  la  géc^raphie  homérique 
furent  recueillis  par  L.  Aucher  :  XHoMdtf  in 
Fragm,  Geograph.  Eratosth.  ;  Gcettingne, 
1770,  in-4«.  Plus  tard  6.-0.-P.  Sddel  pnbUa 
Mratosthenis  Geographlcorum  fragmenta, 
Gœttingue,  1789,  in-8*;  mais  ce  livre  est  loin 
de  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'ourrage*  t<a 
collection  la  plus  complète,  qu'on  peut  oq)en- 
dant  augmenter  encore,  se  trouve  dans  les  Sror 
tosthenica  de  Bemhardy;  Beriin,  18Î2,  in-8«. 
Ëratosthène  composa  sur  un  si:^^  à  la  fols  as- 
tronomique et  géographique  un  poème  in^tta^ 
Hermès,  lequel  traitait  de  la  forme  de  la  Terre, 
de  sa  température,  des  dilTérentes  zones,  des 
constellations. Scaliger  en  publia,  le  premier,  des 
fragpaents,  dans  son  Commentaire  sur  Manl- 
IHis;  Bemhardy  les  a  recueillis  avec  soin,  dans 
l'ouvrage  mentionné  plus  haut.  Longin  cite  avec 
beaucoup  d'éloges  un  autre  poème  d'Eratosthène, 
intitulé  :  'Hpi^ôvYi  (voy.  De  Bratosthenis  Sri- 
gona,  carminé  elegiaco  scripslt  Frid,  Osann,; 
Gœttingue,  1846,  in-8'').  Ëratosthène  se  distin- 
gua aussi  comme  philosophe,  historien  et  gram- 
mairien. Sa  réputation  en  philosophie  est  attes- 
tée par  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  bien 
que  tous  ceux  qui  portent  son  nom  ne  soient  pas 
de  lui.  11  est  certain  qu'il  avait  écrit  sur  des  su* 
Jets  de  philosophie  morale  plusieurs  traités,  entre 
autres  :  Depl  àyaOÛv  xal  xax(3v  ; —  Hepl  itXourOl» 
xal  îtevfac;  —  Hepl  àXunCaç;  ces  deux  derniers 
n'étaient  peut-être  que  des  parties  du  premier. 
D'un  autre  côté,  c'est  probablement  par  erreur 
qu'on  lui  attribue  des  ouvrages  tels  que  Uept 
TÛv  xatà  (piXoaoçiav  alpéastov  ;  MeXérai  ;  AiàXo- 
Yoi.  Athénée  mentionne  encore  d'Ératosthène 
un  livre  intitulé  'Apaivây),  une  ÉpUre  au  Lacé- 
démonien  Agétor  et  un  livre  qu'il  appela  Arii^ 
ton  y  du  nom  de  son  maître. 

Les  productions  historiques  d'Ératosthène 
étaient  intimement  liées  avec  ses  recherches 
mathématiques,  c'est-à-dire  avaient  pour  objet 
la  chronologie.  C'est  donc  probablement  à  tort 
qu'on  lui  attribue  un  ouvrage  sur  l'expéditios 
d'Alexandra  le  Grand  et  une  Histoire  des  Gâ- 
tâtes (roXaxixa).  laquelle  appartient  sans  con- 
tredit à  un  autre  Ëratosthène.  L'astronome  de  Oy* 
rêne  avait  enfin  composé  un  ouvrage  fort  impor- 
tant, intitulé  XpovoYpoçio.  H  essaya  de  fixer  les 
dates  des  événements  les  plus  importants  eo 
littérature  aussi  bien  qu'en  politique.  Apollodore 
et  Eusèbe  firent  grand  usage  de  son  travail  ;  et 
Byncelle  a  donné  d'après  lui  une  liste  de  trente- 
huit  rois  de  la  Thèbes  égyptienne  (1).  Les  tt^ 

(i>  Cette  Itote,  que  Syncelie  dit  avoir  pris*  dans  Apol* 
lodore  et  qu'Apollodore  aurait  empruntée  à  ÉratosUièM, 
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î  d«  cet  imfprtrtûnt  ouvrage  ont  été  recueillis 

pèr  B^mhaMy,  M*  C»  Muller  en  a  donné  unô 
noini>lln  »Viîtiofl,  tUm  ses  Fragmenta  C/mmo* 
lotv  ^  à  la  suite  d'Hérodote  dans  la  Bi' 

hit  jvecque-latine  de    A. -P,  Didot, 

QiidiH  ini\  (L>XuuLittovlx«i  dont  parlent  Db^^kie 
XMttti  «t  Âlhénêe,  c'était  probablement  une 
(Mttie  dès  Xpo^oifp^iot* 

Panni   tes  composition»  granmjaticaleâl  d*É- 
rnlr-^ ♦!"'"*"   *iti  remarque  le  traité  Sur  la  vieille 

ùw  'rnirnt  Ilepî  xei>p^tpd(a;  ^  ou  HbJp^ti»' 

6t..  Ik  première  partie  de  *<>«  ouvrage 

Il  fr  la  ?^ructure  des  décorations,  des 

costumes  et  de  la  déclamation  de»  acteurs.  Le» 
\m\é^  Intitulés  'Ap7iT£Xrovtx6;  et  Ix^uciYpa^t- 
»éç»  que  le  scoîiaste  d'ApollonftïS  de  Rhmley  et 
Pollut  eitent  comme  dea  ouvrages  séparés,  sont 
Miiîement  des  portions  du  grand  traité  sur  lu 
CMiK'die.  Après  cette  introduction  générale,  Éra* 
lo^i  II  tait  les  œuvres  des  principaux 

jk;  u'S,  tels  que  Aristopliiine^  Cnitimis, 

EujK-iiSj  l'fii  recrate  et  outres;  «a  crilîque  dé- 
tilliée  portait  k  la  foii  6ur  les  sujetâ  et  mr  le 
'^^  ^l>U8  avons  un  assez  )çrand  nombre  de 
!♦  du  traité  «ar  la  coméfUe.  On  toit  par 
"•  f|ae  Fauteur  porte  d'Aristophano 
tétait  aoAsi  pur  que  aun  érudition 
II!  L.i  j  .  Ératosltiène  s'(^tait  aussi  occupé 
ile«  t>oêm<*i  d'Homère,  et  avait  écrit  la  vie  de 
ç|)K>étei  ii  ne  reste  rien  de  oe  travail.  On  trou- 
fm  uns  H^te  complète  des  ouvrages  attribué» 
4  ànlofithèitô,  ain^i  (|ue  tou»  les  fragmenta  qui 
ions  restent  de  &es  écrits  (  moinit  h\^  K^tnart- 
p9f*i{)^Anf\^\m  Hraiosthenica  û^  liertihardy; 
^ri  '  Léo  JooBEnt. 

Il  TfxjOévïJç,  —  Weîrtler,  Hiitorta 

—  î i*.4yji»  mOHotàeca  Crœca,  —  l'etaa» 

\ùtf>pitin,  —  Delambre,    Ifist.atre  fie  fAtirontimU 
inr,  t.  1,  p.   M,  —  Monluuii^,  lUttoirc  tif>  Mttlhé- 
t  )(  ifltVr  —  Hortley,  dans  Xth  t^hitosùpkUal 
]NMMO0tion«  lie  1771.  —  iHnith,  Dlciiot\ar\i  o/Grt^k  and 

•  éfUTosTnEXK  le  scolasiiqtie ,  [kiëio 
grec,  vivait  proUdilement  bous  l'empereur  Jus- 
tmieo.  daoë  le  siNièrne  siiècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  a  lie  lui  ipiatti:  épigrammes  dans  VAnfàO' 
loyir.  ijrrcque  (Brunck,  Aiml,,  \ol  lit,  p,  123; 
Jac!iolK%,  voL  tY,  p.  9.H  ).  Ou  peut  méuit^  iïur  Vm- 
"  qiiscrit  du  Vatican,  lui  en  attribue! 
< ,  qui  iigure  dans  V Anthologie 
vri.<  R  Ail  Paul  le  i^ilentiaire. 

dUtAoL  Cttvca,  TOI.  XIU»  p.  SW,  -  FAt>rlelwi« 
Bmiotkâéa  Ciutca,  vol.  iv,  p.  474. 

KJUTOSTtt4TE.   Voy.  HÉROSTRATE. 

iJtAttS4i  {Caiaiina  d'),  gumonimée  (a  Monja 
ÀVera  (la  Retij^ieuse  Enseigne),  héroïne  e^(>a- 


T,     v^ 


rincipalc  de  h  chrono(o|rle  «^jfyplIeniiB 
I*'  M.  Bansea,  ^S:iHfpten$   HttHe  in  dtir 

U  <  cpcndanLi,  plus  on  étutUu  les  Auurce* 

0c  utii  Tiy.iit^Tnofl  ctironalirfirltiae»,  (3]ii5  on 

ft:  ii'^  cptle  ll^tp  ne  proTirnt  pa.i  dMiii  fin- 

"•>  N'*(i«  ,  •!  qu>Utt  a  été  fabriquée  au  oin- 

<»iik*M  r  «iiM  i»-  |jj(r  Jes  Rtéme.Hi  «oUors  ntiTqtich  noua  tfe- 


gnnle,  née  à  Saint- Sébaitien,  en  16M,  mort«  en 
lû3à.  £He  appartenait  à  une  bonne  famille  de 
la  Biscaye.  Uc!4tiné<î  dès  son  ei^Hmce  à  Télat  reli- 
gieux, Catàlina  d'Erauao  fut  élevée  dan»  un 
couvent  de  m  ville  natale.  Elle  se  fit  remarquer 
par  son  originalité  de  caractère,  qui  allait  jus* 
qu'à  la  sauvagerie,  A  la  suite  d'une  querelle  avec 
une  de  ses  su|>erieures  ,  Catatina  escalada  pen- 
dant Matines,  le  18  mal  1607,  les  murs  de  son 
C/Ouvent,  gagna  un  bois  voisin  de  la  ville,  vécut 
do  fruits  sauvages  et  de  radnes  durant  trois  jours, 
pendant  lesquels  elle  changea  aes  jupe»  en  ha- 
bits dliomme.  Elle  se  rendit  alors  à  Yittoria, 
puis  parcourut  une  partie  de  l'Espagne ,  vivant 
an  jour  le  jour,  au  mojen  de  dl verset  occupa- 
tions réservées  d*ordjiiaire  au  iexe  ma&ctiKn. 
Quelques  unnées  plus  tard,  elle  s^eitibai-qua 
comme  mousse  sur  un  vaisseau  espagnol  par* 
tant  pour  l'Amérique. A  son  arrivée,  fetiguéed'un 
si  pénible  métier,  elle  déserta,  devint  garçon 
de  boutique,  puis  intendant  d'un  riche  négpciant. 
A  la  suite  d 'une  série  d'aventures  ex  traorrlinairej^ 
elle  entra  c^mme  soldat  dans  les  cuinp^îgnies 
espagnoles ,  se  signala  contre  les  Indiens  [>ar 
pbisîenrs  fïiitji  d'armes  glorieux,  et  fui  *?nHn  pro- 
mue au  grade  iValfere.^  (enseigne,  portenlra- 
peau  ).  Son  earactèfé  difllcîle  et  altier  la  jela 
dans  une  fouie  de  querelles  „  dNïù  elîe  ne  sortit 
paij  toujours  victorieuse.  Quelques  iutrignes  de 
galanterie  avec  des  demoiselles  américaines, 
«  que  la  religieuse-officier  avait  grand  soin, 
dît  son  biographe,  de  ne  pas  pousser  jusqu'au 
bout,  »  compliquèrent  celte  aventureuse  exis- 
tence. Enfin,  une  grave  blessure,  reçue  en 
combat  singulier,  inspira  à  la  belliqueuse  Espa- 
gnole le  désir  de  mettre  un  terme  à  une  vfe 
romanesque-et  sans  but.  Elle  révéla  son  sexe  h 
1*1*  Vf  que,  qui  vint  la  visiter  dunmt  sa  maladie, 
et  îi  ne  fallut  pas  moins  que  la  décision  de  tout 
un  congrès  de  matrones  [lour  convaincre  le 
prélat  que  le  spadassin  le  plus  redoute  de-s  jios- 
iessions  esjîagnoles  en  Aîuériqye  était  une 
femme,  et  qii*elle  avait  même  conservé  .^^a  vir- 
ginité. Don  Joaquîn-Maria  I'\'rrerï  biographe  <î9* 
pagnol  de  /a  Monja  Âîferez  ou  plutôt  traduc- 
teur des  Mémoires  de  cette  héroïne,  raconte 
quelles  furent  les  Ruitrs  de  cette  découverle  : 
savoir^  le  retour  de  Calai rna  d'Ernuii^o  i\  Ca- 
dix (1'^'' novembre  t6'Ji);  la  pension  de  huit 
cents  écus  que  Philippe  II!  lui  aric^irda  (aoiH 
1695)  comme  récompense  de  la  \aleur  (pi'elle 
avait  déplo)éf  contre  les  Indiens  j  l'accueil  dis* 
tinguéquele  p^ipe  Urbain  Vlll  lui  lit;  les  fêtes 
que  les  cardinaux  lui  donnèrent;  et  enliii  la 
permission  (|ue  le  sriiut-^ière  lui  accorda  de 
[lorlertoujouTS  t'habit  d'homme.  Elle  partit  en- 
suite pour  tapies  ,  où  elle  séjcnirna  quckpie 
temps.  En  Ifitlâ  elle  était  à  La  Corogne,  et  s'em- 
barquait pour  r  Amérique  avec  un  capucin,nomnié 
Nirxjlas  de  La  Renteria.  Elle  portait  alors  le 
nom  de  Don  Antonio  Erauso.  On  inoLtilla  dt^* 
vant  la  Vera-Croz,  par  une  soirée  sombre  et 
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orageuse.  Bfalgré  i*étatde  la  mer,  le  commandant 
du  navire  voulut  se  rendre  à  terre,  et  s'embar- 
qua dans  son  canot  avec  plusieurs  officiers  et  la 
iionja  A{ferez.  On  arriva  sans  accident  au 
débarcadère,  et  Ton  gagna  la  ville.  Là  on  s'aper- 
çut que  Gatalina  manquait.  Éprise  de  la  vie  er- 
rante, s'était-elle  enfuie  de  nouveau  dans  le  dé- 
sert ?  S'était-elle  noyée  en  débarquant  PTovyours 
est-il  que  l'on  ne  retrouva  aucune  de  ses  traces. 
La  On  mystérieuse  de  la  Monja  Alfere^  ajouta 
à  sa  vie  romanesque,  et  excita  la  verve  des  ro- 
manciers. Son  portrait  a  été  exécuté  par  Pacheco 
en  1C30,  et  se  voyait  à  Aix-la-Chapelle  dans  la 
galerie  Shepeler.  Un  de  ses  contemporains  la 
décrit  ainsi  :  «  Elle  est  grande  pour  une  femme, 
sans  avoir  cependant  la  taille  d'un  bel  homme. 
Elle  n'a  pas  de  gorge.  De  figure  elle  n'est  ni  bien 
ni  mal.  Ses  yeux  sont  noirs,  brillants  et  bien  ou- 
verts ,  ses  traits  altérés  par  les  fatigues  plus  que 
par  les  années.  Elle  a  les  cheveux  courts  comme 
ceux  d'un  homme,  et  pommadés  selon  la  mode. 
Elle  est  vêtue  à  l'espagnole.  Sa  démarche  est 
élégante,  légère,  et  elle  porte  bien  l'épée.  Elle  a 
l'air  martial.  Ses  mains  seules  ont  quelque  chose 
de  féminin  dans  leurs  poses  plus  que  dans  leurs 
contours.  Enfin,  sa  lèvre  supérieure  est  couverte 
d'im  léger  duvet  brun,  qui,  sans  constituer  une 
moustache,  donne  un  aspect  viril  à  sa  physio- 
nomie. M  A.  DE  Lacaze. 

Don  J.-M.  Ferrer,  Oittoria  de  la  Monja  jél/erez,  etc., 
écrite  par  elle  •même,  avec  notei  et  pièces  JustlflcaUves; 
Parlu,  Klrwln  Didot,l8S9,  in-8o.—  A.  Morlel,  Betme  en- 
eyclopédique ,  XLllI,  741  (aon.  I7f0).  —  AlexU  de  Va- 
Ion.  Nouvelles  et  Chroniquet,  S4T-SS4. 

*BRB  (P.  Aîiselme),  polygraphe  allemand, 
né  à  Ratisbonne,  en  1688.  En  1706  il  entra  à 
Ottobeuem  dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Il  pro- 
fessa ensuite  dans  son  monastère  la  rhétorique , 
la  philosophie  et  la  théologie;  en  1720  il  pro- 
fessa à  Salzbourg ,  et  en  1728  il  fut  nommé  rec- 
teur et  professeur  de  droit  civil  à  Freismgue  ; 
enfin,  il  devint  abbé  d'Ottobeuem.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Scientiarum  Prodromus,  seu  se- 
lectx  quœstiones  ex  Prolegomenis  ;  1722, 
in-8**;  —  Forum  sacrum  casuum  reservato- 
rum;  1726,  in-8°. 

HUt.  univ.  Salisb. 

BRB  OU  EEBius  (  Matthias),  statisticien 
allemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Verzeichniss  vom  An- 
fang  des  Tûrkischen  Glaubens  und  voie  viel 
Laender  sie  innerhalb  266  Jahren  den  Chris- 
ten  abgedrungen  (Statistique  de  la  religion 
turque  et  indication  des  contrées  qu'elle  a  déta- 
chées de  la  foi  chrétienne  dans  l'espace  de  deux 
cent  soixante-six  ans);  Zurich ,  1566,  in-S". 

Adelong,  Suppl.  à  JOcher,  jiUgem.  Celehrt.'Lexikon, 

*BBBA  (  Giacomo  ),  peintre  crémonais, 
vivait  en  1632.  Il  est  cité  par  Zaist,  comme 
ayant  été  le  maître  de  l'habile  architecte  Aks- 
sandro  Capfa.  £.  B— n. 

SaM.  NotMê  storieH»  de'  PiUori*,  Seuttori  e  Jrehi- 
UM  Cremonesi, 


BEBAGH  (Chrétien)^  maâàm  allemand,  né 
à  Algeshehn,  en  1560 ,  vivait  en  1628.  Il  fut  or- 
ganiste à  Augsbourg,  et  devint  membre  do  grand 
conseil  de  cette  ville  en  1628.  On  a  de  lui  :  Can- 
tus  musicus  ad  Ecclesix  catholicx  usum ,  k 
4  et  8  voix;  Augsbourg,  1600;  —  Cantionum 
sacrarum,  4, 5, 6,  7, 8  vocum,  lÀber  secundus; 
Augsbourg,  1600,  pubUé  aussi  sous  ce  titre  : 
Modorum  sacrorum,  sive  cantionum  4-8  et 
plurimis  compost^orum;  Augsbourg,  1604  ,in-4''. 
Ces  compositions  sont  conservées  à  la  catlié- 
drale  d'Augsbourg.  Au  jugement  de  Fétis,  Erbach 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  créateurs 
de  cette  harmonie  allemande  dont  le  caractère 
particuUer  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Fétls,  Biographie  universelU  des  Musiciens, 
^BBBBR  (Antoine),  topographe  allemand, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Topographia  Ducatus  St^ 
rix;  Graetz ,  1727,  in-12;  —  Topographia  ÙUr 
catuum  Carinthias  et  Carniolise;  Vienne  » 
1728,  in-12. 

Vogei,  BibL  jiustr. 

*  BEBBB  (  Bemhardin),  chorégraphe  alle- 
mand du  dix-huitième  siècle.  Il  appartenait  à  la 
Compagnie  de  Jésus.  On  a  de  loi  :  Notitia  illtu- 
tris  Regni  BohenUas,  geographiea  et  chorogra» 
phica;  Yiemie,  1760,  in-fol.,  ornée  de  belles 
cartes. 

Adelong,  Suppi.  à  JOcber.  AUg.  Gel.-LexiM. 

*BBCHAMBBET,  historien  français,  mort 
vers  740.  Il  n'est  connu  qne  par  un  abrégé  de 
l'histoire  des  rois  de  France  depuis  la  mort  de 
Thierry  de  Bourgogne,  en  613,  jusqu'à  celle  de 
Thierry  de  Chelles,  en  737.  Cet  shré^é,  quoique 
très-court,  est  précieux,  par  la  connaissance  qu'il 
donne  des  maires  du  palais  passés  au  pouvoir 
durant  l'espace  qu'il  entrasse.  Il  a  été  successi- 
vement imprimé  par  Marquard  Freher  dans  le 
tome  I*'  du  Corpus  Frandcx  Historiac  veteris 
et  sincerx ,  Hanovre ,  1613 ,  in-fol.  ; 'par  André 
Du  Chesne,  dans  le  tome  T' des  Historiœ  Fran- 
corum  Scriptores,  Paris,  1636  et  1641,  2  vol. 
in-fol.  ;  et  enfin  par  dom  Thierry  Rulnard,  dans 
l'appendice  aux  Opéra  de  saint  Grégoire  de 
Tours;  Paris,  1699 ,  in-fol. 

Dom  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  IV,  M. 
—  Mori^ri,  Grand  Dictionnaire  historiqne, 

BECHBMBBET  OU  BBGHBMPBET,  historien 

lombard ,  vivait  en  910.  Il  descendait  des  dues, 
de  Bénévent.  Le  château  de  Pilau,  où  il  résidait 
avec  son  père,  Adelgaire,  ayant  été  pris,  en  août 
881 ,  par  Pandonulfe,  comte  de  Gapoue,  Erchem- 
bert  fut  emmené  prisonnier.  Ayant  réussi  à  s'é- 
chapper, il  revêtit  l'habit  monastique  chez  les 
Bénédictins  du  MontCassin.  A  vingt-cinq  ans , 
il  fut  élu  abbé  d'un  couvent  voism  ;  mais  il  en 
fut  chassé  par  Amulfe,  et  rentra  pour  toujours 
dans  sa  cellule.  Il  a  écrit  une  chronique  ou  his- 
toire étendue  des  Lombards,  que  Ton  croit  per- 
due ;  un  abrégé  de  la  même  histoire  des  Lom- 
bards depuis  774  jusqu'en  888;  c'est  la  ooili- 
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noatioii  de  ToaTrage  de  Paul  Diacre.  Cet  abrégé 
a  été  saccessivement  publié  par  Antonio  Carac- 
doH,  derc  régulier,  Naples,  1026,  in-4°;  par 
Cainillo  Peregrini^  dans  son  Historia  Principum 
Umgobardorumy  Naples,  1C43,  in-4"  ;  par  Bur- 
mann,  dans  le  tome  IX  de  son  Thésaurus  Scrip- 
iorum  ItaL  ;  par  Muratori ,  dans  le  tome  II  des 
Jterumlialicarum  Scriptores  ;  par  Jean-Georges 
d*Eccard,  dans  le  tome  l"  des  Scriptores  Medii 
Moi;  et,  enfin,  dans  le  tome  Y  du  Recueil  des 
mstoriens  de  France,  —  On  attribue  aussi  à 
Erchembert  :  De  Destructione  et  Renovatione 
Cassiensis  Ccenobii;  —  De  Ismaelitarum  In- 
eursione;-^  Vita  Landulfi  I,  episcopiCapuae, 
ûepm»  851  jusqu'à  879.  Cet  ouvrage  est  en 
TCTS;  —  Acta  translationis  corporis  S.  Mat- 
tha^,  aposi. 

nerre  Diacre ,  De  Wirorum  illustrium  Montis-Cas- 
M,  etc.,  cap.  xiv.  — J.-A.  Fabrictus,  Bibliotheca  me- 
Jteet  imftmm  j£tatU,  II,  lib.  V,  819.  -  Morért,  Grand 
Dkt.  hist.  —  Dom  Ceilllcr,  Hist  des  Auteurs  iacrés  et  ec- 
cUikuUquêS»  XIX,  no.  —  BIchard  et  Glraad,  Bibl.  sacrée, 

*BBGHKN«BR,    ERKANGER  OU    ERCKAH- 

€BE ,  duc  de  Souabe,  mis  à  mort  à  Adingen,  en 
917.  n  était  fils  da  comte  Ërcbanger  et  de  la  pre- 
mière femme  de  l'empereur  Charles  III ,  dit  le 
Gros.  Lai  et  son  frère  Berthold  possédaient  de 
l^ands  fiefs  dans  le  duché  d'Autriche.  Ils  se 
prirent  de  querelle  pour  quelques  conflits  de  ju- 
ridictioii  avec  leur  voisin  Salomon ,  évéque  de 
Constance  et  abbé  de  Saint-Gail.  Leur  haine  de; 
lint  si  violente  qu'ils  résolurent  de  se  défaire  du 
prélat,  et  en  897  ilà  l'attaquèrent  dans  ses  do- 
nuBiies.  Salomon  put  s'enfuir  dans  une  forêt,  et 
tenanda  du  secours  à  l'empereur  Amould.  Ce- 
hn-d  cHa  les  deux  frères  à  Mayence ,  devant  le 
pand  conseil  électoral,  qui,  après  avoir  examiné 
leur  affaire ,  les  déclara  coupables ,  les  mit  au 
hiade  TEmpire,  et  les  fit  arrêter  à  Ingelheim. 
Siknion  sollicita  et  obtint  leur  grâce  ;  mais  sa 
gteérosité  ne  calma  pas  leur  ressentiment.  A  la 
mort  de  Charles  le  Gros ,  et  après  l'assassinat 
dn  duc  Burchard,  Erchanger  s'empara  de  la 
Souabe,  et  s'y  fit  reconnaître.  Conrad  r*",  roi  de 
Germanie,  ayant  été  élu  empereur,   marcha 
contre  lui  en  912  ;  mais  n'ayant  pu  le  vaincre ,  il 
traita  avec  lui,  et  épousa  sa  sœur  Cunégonde. 
Eo  913 ,  Erchanger  et  Berthold  attaquèrent  les 
Huns,  qui  retournaient  chez  eux  chargés  des  dé- 
pouilles de  l'Italie;  ils  les  battirent,  et  leur  enlè- 
verait une  grande  portion  de  leur  butin.  L'année 
nÎTante,  le  roi  de  Germanie,  Conrad,  ayant 
dooné  an  couvent  de  Saint-Gali  Steinheim  et 
q^Mlqnes  autres  bourgs ,  Erchanger  mit  à  exécu- 
tion ses  mauvais  desseins  contre  Salomon  ;  lui 
aysnt  tendu  une  embuscade ,  il  l'arrêta ,  le  lia 
wec  une  bride ,  et  l'emmena  prisonnier  à  Depol- 
*Jd)oorg.  Salomon  n'échappa  à  la  mort  que  par 
^  rapide  secours  de  son  cousin  Siegfrid ,  qui  le 
H  en  liberté.  Conrad  n'eut  pas  plus  têt  appris 
«pactes  qu'il  entra  en  Souabe,  fit  prisonnier  Er- 
^«■gprprtsd'Ofterdengen,  etl'exilav  Burchard  n 
*ftt  alors  proclamer  duc  de  Souabe,  et  lint  tête 
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au  roi.  Celui-ci,  après  plusieurs  avantages,  l'as- 
siégeait dans  le  château  de  Tuipl  (aujourd'hui 
Hohentwiel) ,  et  allait  le  réduire,  lorsqu'une  at- 
taque inopinée  de  Henri  {I**^,  dit  V Oiseleur,  duc 
de  .Saxe,  le  força  à  lever  le  siège  et  à  courir  en 
Thuringe.  Erchanger  profita  des  embarras  de 
Conrad  pour  rentrer  en  Souabe,  fit  un  arrange-' 
ment  avec  Burchard,  battit  les  troupes  de  TEm*- 
pire  près  de  Walwis ,  et  prit  le  titre  de  duc 
d'Allemagne.  En  916,  le  concile  d'Altheim  dé- 
clara Erchanger,  son  frère  Berthold  et  son  allié 
Burchard  ennemis  de  l'Empire  et  hors  de  toute 
communion.  En  conséquence,  leurs  biens  furent 
confisqués  et  eux-mêmes  condamnés  à  perdre  la 
tête.  L'empereur  attira  à  sa  cour  Erchanger,  Ber- 
thold et  leur  neveu  Luitfrid ,  en  leur  faisant  es- 
pérer leur  grâce;  mais  une  fois  en  sa  puissance, 
il  exécuta  la  sentence  dans  toute  sa  rigueur,  les 
fit  décapiter  tous  trois  à  Adingen ,  et  s'empara 
de  leurs  fiefs  ;  cependant  il  rendit  à  Berthe,  veuve 
d'Erchanger,  ses  biens  particuliers. 

Eckart,  Comment.  Rerum  Francorum  Orient.,  Il,  830. 
—  RhcRtn,  Annales,  ad  ann.  917.  —  Hepldannus,  An- 
nales Saxon.  —  Toloer,  Cod.  dlplom.  Palat.,  n»  17,  13. 

*ERCHiNOALD  OU  ERKINOALD,  maire  de 
Neustrie,  mort  en  666.  Il  était  parent  d'Haldé- 
trude,  première  femme  de  Clotaire  II  et  mère  de 
Dagoberir*'.  Il  futélumairedu palais  du  royaume 
de  Neustrie  en  640,  après  la  mort  d'^Ega,  et  fit 
épouser  au  roi  Clovis  II ,  en  649 ,  Bathilde,  es- 
clave saxonne  qu'il  avait  achetée  de  pirates  an- 
glais ,  et  dont  il  avait  d'abord  voulu  faire  sa  maî- 
tresse, mais  qu'il  jugea  ensuite  plus  propre  à 
dominer  le  roi,  alors  âgé  à  peine  de  seize 
ans.  Par  la  mort  de  Sigebsrt  II,  en  656,  l'Aus- 
trasie  fut  réunie  à  la  Neustrie  et  à  la  Bourgogne. 
Erchinoald  gouverna  les  trois  royaumes,  et 
sut  se  faire  aimer  des  grands ,  quoiqu'il  favo- 
risât ouvertement  les  hommes ,  libres  o{\  francs 
tmancierSf  qui  composaient  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  nation.  A  la  mort  de  Clovis  II , 
en  657,  Erchinoald,  de  concert  avec  Bathilde, 
prit  la  tutelle  des  princes  Clotaire,  Childéric 
et  Thierry,  fils  du  roi.  Il  les  fit  reconnaître  par 
les  leudes  des  trois  royaumes,  et  leur  donna 
à  chacun  le  titre  de  roi,  mais  ne  se  hâta  pas 
d'accomplir  entre  eux  un  partage  de  leurs  États, 
qui,  attendu  leur  enfance,  n'aurait  été  au  surplus 
qu'une  vaine  formalité.  Il  mourut  après  vingt 
ans  de  gouvernement ,  et  laissa  un  fils  nommé 
Leudèse,  qui  ne  lui  succéda  pas  immédiatement, 
à  cause  de  sa  jeunesse.  Ebroïn  fut  élu  en  rem- 
placement d'Erchinoald. 

Frédégalre,  Historia,  cap.  lxxxiii,  41*.  -^  Dora  Bou- 
quet ,  Scriptores  Rerum  Gallicarum  et  Francicarum, 
II,  569.  —  Dom  Plancher,  Histoire  générale  et  particu- 
lière du  Duché  de  Bourgogne.  —  Velly,  Histoire  de 
France.  —  tiouye  de  I.nngaeroare,  Dissertation  pour 
servira  r histoire  des  enfants  de  aovis^  —  Sismoiidi , 
Histoire  des  Français,  II,  4i  à  68. 

^ERCILLA  Y  ARTEAGA  {Fovtunto  Oarcta 
DE  ) ,  jurisconsulte  espagnol ,  vivait  vers  1550.  H 
demeura  longtemps  à  Bologne,  dans  le  collège 
des  Espagnols,  puis  à  l'université  de  Pise.  Rap. 
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pelé  en  Espagne  par  Gharles-Quint,  il  fiit  nommé 
chevalier  de  Saint-Jacques,  conseiller  de  Castille, 
et  régent  du  conseil  de  Navarre.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouyrages  de  jurisprudence,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  Commentarium  in  titu- 
lum  Digeatorum  de  Pactis,  etc.  ;  —  Ad  legem 
tiallus;  —  De  lÀberis  et  posthumii  Commen- 
taria;  —  De  ultimo  Fine  utriusque  Juris  ;  — 
Consiliumpro  Militia  S.  Jacobi. 
Mlcolaii  Antonio,  Bibliothêca  HUpana. 
ERCILLA  T  SUNIGA  (  Don  Alonto  or),  poète 
et  voyageur  espagnol  y  fils  du  précédent,  né  à 
Rermeo  (  Biscaye),  en  1530.  H  fiit  élevé  comme 
page  à  la  cour  de  Philippe  II,  et  combattit  sous 
iei)  ordres  d*Emmanuel-Philibert ,  duc  de  Savoie, 
le  10  août  1557,  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin ,  oh  les  Français  furent  défaits.  Ercilla  de- 
vint chevalier  de  Santiago  et  chambellan  de 
l'empereur  Rodolphe  IL  II  parcourut  ensuite  la 
France,  l'Italie,  la  Flandre,  la  Hongrie,  la  Si- 
l(^sie,  la  Bohême,  la  Pologne,  rAlleroagne  et 
l'Angleterre.  Pendant  son  séjour  fc  Londres,  il 
apprit  que  quelques  provinces  du  Chili  et  du  Pé- 
rou avaient  pris  les  armes  contre  les  Espagnols  ; 
la  passion  de  la  gloire  et  le  goût  des  voyages  le 
décidèrent  alors  à  s'embarquer  pour  l'Amérique. 
II  descendit  au  Pérou,  et  passa  au  Chili  avec 
quelques  troupes.  Sur  les  frontières  méridionales 
du  Chili  est  une  petite  contrée  montagneuse, 
nommée  Araucana,  habitée  par  une  race  d'hommes 
plus  robustes  et  plus  sauvages  que  les  autres  peu- 
ples de  l'Amérique.  Ils  combattir«nt  pour  la  dé- 
fense de  leur  libellé  avec  autant  de  courage  que 
d'énergie,  et  les  Espagnols  n'en  vinrent  pas  à 
bout  sans  de  graves  pertes.  Ercilla  soutint  contre 
les  Araucaniens  une  pénible  et  longue  guerre. 
Il  courut  des  dangers  extrêmes,  et  6t  des  ac- 
tions d'éclat ,  dont  la  seule  récompense  fut 
l'honneur  de  conquérir  des  rochers  arides  et 
d'ajouter  quelques  contrées  incultes  à  la  domi- 
nation espagnole.  Ercilla  fut  à  la  fois  l'un  des 
conquérants  et  le  poète  de  i'Araucana.  Il  employa 
le  peu  de  loisir  que  lui  laissa  la  guerre  à  chanter 
les  événements  dont  il  était  le  principal  acteur. 
Faute  de  papier,  il  écrivit  la  première  partie  de 
son  poème  sur  de  petits  morceaux  de  cuir  qu'il 
eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  coordonner.  Ce 
poème  a  été  intitulé  La  Araucana ,  du  nom 
de  la  contrée  où  les  faits  qui  y  sont  rapportés 
se  sont  accomplis.  Le  sujet  en  est  neuf,  et  a  été 
traité  d'une  manière  originale;  mais,  outre  que 
cet  ouvrage  est  composé  de  trente-six.  chants 
très-longs ,  il  y  a  beaucoup  de  trivialités,  et  l'u- 
nité manque  dans  l'action.  C'est  donc  par  un 
patriotisme  exagéré  que  Cervantes  a  prétendu 
que  l'œuvre  d'Ercilla  pouvait  être  comparée  aux 
meilleurs  poèmes  épiques-  de  l'Italie.  Voltaire 
s'est  montré  également  grand  admirateur  d'Er- 
cilla. Après  avoir  comparé  la  harangue  du  vieux 
»  Colocolo  aux  Araucaniens  (  chant  II*  )  à  la 
harangue  que  Nestor  adresse  aux  capitaines 
grecs,  il  conclut  que  celle  d'Ercilla  est  infini- 


ment supérieure  à  celle  dHomère.  Les  trois 
premières  parties  de  La  Araucana  furent  impri- 
mées à  Anvers,  1597.  in- 12  ;  les  deux  dernières 
à  Salamanque,  même  année,  in -6**. 

Alfred  de  Lacaze. 
Voltaire,  Buai  ntr  la  Poétie  lyrique.  —  A.  Dopon- 
ekel,  Colleetion  choisie  dei  f^o^mpet  autour  du  Monde, 
Introduction,  63. 

*  BRCK  (Christophe' Albert) ,  philosophe  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dn- 
huitième  siècle.  On  a  de  Ini  :  Disputatio  de 
iyncretismo  philosophico  ;  Leipzig,  1717,  in-4®  ; 
—  />r.  /-F  de  sepulcris  in  hortis  ex  antiqui- 
tate  sacra  et  profana;  Meinangen,  1738-1741, 
10-4°  ;  —  De  medids  atheisf  ibid.,  1743,  in-4». 

Bldennann,  Select.  Sekolastty  1. 

*  ERCOLANRTTi  (Evcolano),  peintre  italien, 
né  à  Pérouse,  en  1615,  mort  en  1687.11  fut  élève 
de  Ciro  Ferri  et  de  Rosa.  Après  quelques  essais, 
il  renonça  au  genre  historique  pour  peindre  ex- 
clusivement des  paysages^  qu'il  animait  par  des 
figures  et  des  animaux.  Il  entendait  parfaitement 
la  perspective  aérienne  et  les  effets  de  lumière. 

E.  B— If. 
OrlandI,  Abbecedario.  —  LàDii,  Storia  pittorica,  — 
Tfcozr.l,  1\iiionario.  —  Wlnskelmann,  Neuei  Mahter- 
Lexihon 

*  BRÇOLANI  (Bartolomeo),  jurisconsulte it«*> 
lien ,  né  à  Bologne,  mort  dans  la  même  TiUei 
en  1469.  Il  fut  reçu  en  1443  docteur  en  droit,  et 
professa  dans  sa  ville  natale.  Il  occupa  plusienra 
emplois  publics,  et  en  1454  futéln  gonfalonier. 
Il  donna  vers  cette  époque  des  statuts  à  ses  oon- 
citoyens.  L'estime  dont  jouissait  Ercolani  à  Bo« 
logne  est  attestée  dans  un  décret  rendu  en  1459, 
par  le  gouvernement  de  cette  cité,  qui  lui  fit  dé- 
fense, sous  peine  de  mort,  de  professer  ailleurs. 
Malgré  c>ette  défense,  Ercolani  alla  a'établir  à 
Ferrare,  en  1460,  et  y  professa  cinq  années.  Il 
revint  enseigner  dans  sa  patrie  en  1468,  et  y 
mourut,  peu  après.  On  a  de  lui  plusieurs  consul- 
tations. 

Fantuxzl  et  Tiraboschi,  Notizie  degli  SerittoH  BoUh 
gnesi.  —  Cbaudon  et  Delandioe,  Dictionnaire  utUvert» 

ERCOLANI  { Joseph-Marie) f  littérateur  ita- 
lien, né  à  Sinigaglia,  vers  1690,  mort  à  Rome, 
vers  1760.  Il  était  d'une  famille  noble ,  fit  ses 
études  à  Rome,  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
bientôt  élevé  à  l'épiscopat  II  cultivait  les  arts  et 
les  lettres  avec  une  véritable  passbn.  Il  était 
membre  de  l'académie  degli  Arcadi,  sous  le 
nom  de  Neralco,  pseudonyme  sous  lequel  il  a 
publié  ses  ouvrages  poétiques.  On  a  de  lui  : 
Rime  a  Maria,  divise  in  due  parti ,  colV  ag- 
giunta  délia  Sulamitide,  boschereccia  sacra  ; 
Padoue ,  1725  et  1728, 2  voL  in-8*»,  fig.;  Brescia, 
1731  et  1759;  Rome,  1731  et  1764,  3  vol.  in-8*»; 
Bologne,  1732;  Venise,  1765  et  1758  ;  etc.  On 
peut  voir  par  ces  nombreuses  éditions  quel  fut  le 
succès  des  poésies  d'ErcoIani.  Dans  ses  Rime  a 
Maria ,  il  s'est  montré  l'heureux  imitateur  de 
Pétrarque.  La  Sulamitide  fut  regardée  comme 
un  chef-d'oeuvre,  et  attira  à  son  auteur  les  louanges 
de  l'Italie  entière  ;  —  /  ^re  Ordini  di  Architet- 
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fura,  Dorieo ,  lonico,  e  Coriniio ,  presi  dalle 
fabbriche  piii  celebri  delV  antica  Roma,  e 
posti  in  uso  con  ntuwo  Missimo  metodo  e 
coa  tavolein  rame; Rome,  1744,  in-fol.;  —  Le 
Quatro  Parti  del  Mondo  geograficamente  des- 
critte;  Rome,  1756,  in-s** ,  avec  carte. 

jtnmali  letterarie  d'ItaUa,  111,  87.  -  Cbaudon  et  De- 
Undlae,  iHctimm,  tmio. 

*  BRCOLB,  sculpteur  bolonais,  yivait  en  1626. 
On  lui  doit  une  statue  de  saint  Jean,  placée  dans 
féfjâae  de  Saint^Pétrone  de  Bologne.    E.  B. 
JrekMo  deiia  FoMrica  (U  S.-Petronio, 
BB(20LB  DA  PBERARA.  Voy.  GRANDI. 

;;  BBDEiiTi  (  JTean),  poète  hongrois,  né  àKa- 
fos,  en  1814.  Il  étudia  à  Sarospatak  et  servit  en- 
«Hte  de  préeeptenr  dans  diverses  familles.  II  dé- 
bota  dans  la  carrière  littéraire  par  des  articles 
iM^és  dans  des  recueils,  et  ses  poésies  lui  va- 
tarent  d'être  nommé  membre  de  rAcadémie  de 
Pesth,  en  18d9.  Le  recueil  en  a  été  publié  à  Ofen, 
«  1844.  On  a  en  outre  de  lui  :  Népdalok  es 
Mondâk  (Légendes  et  contes  populaires  )  ;  Pesth, 
1846-1847,  2  vol. 

OmoersiMoni'LeTUun. 

"  BRDBODi  {Thomas) t  comte  de  Monte- 
(Saadi  et  de  Waraddin ,  ban  de  Dalmatie ,  de 
Croatie  et  d*£sclavonie,  général  et  homme  d'État 
hongrois,  mort  en  1624.  Il  était  fils  de  Pierre 
Kideodi,  ban  de  Dalmatie,  etc.,  et  de  Marguerite 
Ahpi.En  1584  il  obtînt  derempereur  d'Allemagne 
le  gouvernement  de  la  province  qu'avait  occupé 
m  père.  Vers  cette  époque,  les  Turcs  ayant  fait 
ne  invasion  dans  la  Camiole,  Erdeodi  réunit  ses 
Iroopes  à  celles  du  comte  Joseph  de  Thum,  at- 
t«|oa  les  musulmans,  leur  prit  dix  drapeaux  et 
levtnann  grand  nombre  d'hommes,»  sans  perdre, 
(fit  Isthvanfius,  plus  de  trois  soldats  ».  Bientôt 
a{Nrès,  Erdeodi  remporta  une  nouvelle  victoire 
nrUsTurcSy  auxquels  il  prit  vingt  étendards  et 
qn*il  rciieta  hors  des  frontières  de  la  Camiole. 
En  1591,  il  força  Hassan-Pacha  à  lever  avec  dé- 
sordre le  siège  de  Sisleg;  et  lorsque  ce  même 
pacha  revint  se  présenter  devant  cette  ville, 
Erdeodi  lui  livra  une  bataille  décisive,  dans  la- 
quelle Hassan  fut  tué  ainsi  que  douze  mille  des 
siens.  Le  pape  Clément  YIU  félicita  le  vainqueur 
dans  une  lettre  autographe.  En  1595,  aidé  du 
comte  Georges  de  Serin ,  Erdeodi  prit  la  forte- 
resse dePetrina;  et  lorsque  les  Turcs  reprirent 
cette  ville ,  il  les  força  une  seconde  fois  à  l'aban- 
dooner.  En  1596  il  résigna  ses  fonctions  de  ban; 
eo  1604  l'empereur  Rodolphe  H  l'envoya  à 
Bode  comme  plénipotentiaire.  Erdeodi  ne  réussit 
pas  à  traiter  avec  la  Porte  ;  mais  il  détacha  de 
1  alliance  ottomane  les  deux  princes  de  Transyl- 
îanie,  Sigismond  Bathori  et  Etienne  Botskay. 
Lorsqne  Mathias  prit  les  armes  contre  son  frère 
Rodoiplie  II,  Erdeodi  se  déclara  pour  le  premier, 
aa  couronnement  duquel  il  assista,  en  1610, 
à  Presbourg,  et  chercha  lui-même  plusieurs 
fois  à  se  foire  élire  palatin  de  Hongrie  ;  mais 
les  magnats  lui  refusèrent  leurs  voix.  H  se  con- 


sola de  cet  échec  en  reprenant,  en  1611,  le  gou- 
vernement de  la  Dalmatie  ;  il  le  conserva  jusqu'en 
1615,  époque  à  laquelle  il  se  démit  de  nouveau 
de  cette  charge  et  accepta  le  titre  de  magîster 
tavernicorum  (  président  de  la  chambre),  avec 
l'intendance  et  la  direction  des  mines  et  salines* 
de  Hongrie.  Erdeodi  était  catholique  très-zélé; 
il  employa  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
empêcher  dans  ses  États  l'exercice  de  toute 
autre  religion  que  la  romaine.  Il  av^it  épousé 
Anne-Marie  Ungnad,  baronne  de  Sonnek,  dont  il 
eut  trois  fils,  Christophe ,  Sigismond ,  Jean- 
Étienne  et  deux  filles. 

Isthvanfius,  De  Rébus  Hungaricis. 

*  ERDEODI  (  5t^)5 mon(i),  comte  de  Monte- 
Claodi  et  de  Waraddin,  ban  de  Dalmatie,  de 
Croatie  et  d'Esclavonie ,  fils  du  précédent ,  mort 
en  1639.  Il  se  distingua  par  ses  connaissances 
variées,  ses  talents  militaires  et  sa  bravoure. 
Il  servit  successivement  les  empereurs  Mathias 
et  Ferdinand  II,  qui  le  récompensèrent  par  des 
charges  importantes.  Ses  armes  ne  furent  pour- 
tant pas  toujours  heureuses,  et  il  éprouva  plu- 
sieurs échecs  dans  ses  guerres  contre  les  Turcs. 
Ces  malheurs  n'empêchèrent  pas  Ferdinand  U 
de  nommer  Erdeodi  ban  de  Dalmatie,  de  Croatie 
et  d'Esclavonie ,  à  la  mort  du  comte  de  Serin. 
Aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  de  sa  charge, 
il  déposa  le  vice-ban  et  quelques  principaux  of- 
ficiers, et  s'attira  par  là  la  haine  de  la  noblesse. 
Il  se  jeta  alors  dans  le  parti  ecclésiastique,  donna 
de  grands  biens  aux  églises  et  aux  monastères , 
se  montra  surtout  libéral  envers  les  franciscains, 
et  enrichit  la  cathédrale d'Agram  de  magnifiques 
tapisseries  et  d'un  splendide  autel.  Ses  largesses 
lui  acquirent  un  certain  nombre  de.  paitisans,  et 
lui  permirent  de  conserver  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort.  Il  avait  épousé  Anne-Marie  de  Kleckowitz, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

Isthvanflas,  De  Retms  Hungarici. 

*  ERDL  (Michel'Pius  ),  médecin  allemand,  né 
le  5  mai  1815,  mort  le  25  février  1846.  Fils  d'un 
médecin ,  il  entra  dans  la  même  carrière.  En 
1 836  et  en  1 837 ,  il  accompagna  Schubert  en  Orient, 
et  fit  durant  ce  voyage  des  expériences  baromé- 
triques d'après  lesquelles  il  conclut  que  la  mer 
Morte  est  placée  au-dessous  du  niveau  de  la  Mé- 
diterranée. A  son  retour  en  Allemagne,  il  fut  pro- 
fesseur particulier  à  l'université  de  Munich 
pour  la  physiologie,  l'embryologie  et  l'anato- 
mie  comparée.  En  1841  il  obtint  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  et  d'adjoint  aux  collections  anato- 
miques  de  l'État,  et  en  1844  il  fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire.  Les  principaux  de  ses  nombreux 
ouvrages  sont  :  De  Octi/o  ;  Mum'ch,  1839;  — 
De  Piscium  glandnla  choroidali;  ibid.,  1839; 
—  De  Helids  Àlgicœ'vasis  sanguiferis  ;  Munich, 
1840  ;  —  Tafeln  zur  vergleichenden  Anatomie 
des  Schœdels  (Tables  pour  servir  à  l'anatomie 
comparée  du  crâne);  Munich,  1841;  —  Veber 
den  Kreislaufder  Jnfusorien  (  De  la  Circulation 
des  Infusoires);  1841  ;  —  Veber  die  Organisa- 
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don  der  Saugarme  der  Polypen  (De  l'Organi- 
sation des  bras  des  polypes  )  ;  1842  j  dans  les  Ar- 
chives de  Physiologie  de  Mùller;  —  Ueber  die 
Entwickelungdes  Bummereies  (Du  Développe- 
ment de  TŒuf  du  Homard  )  ;  Munich ,  1843  ;  — 
Leitfaden  zur  Kenntniss  des Baues  des  Men- 
'schlichen  iciôcs  (  Eléments  de  la  connaissance 
de  la  structure  du  corps  humain  )  ;  Munich,  1843- 
1845;—  Ueber  4as  SkeleU  des  Gymnarchus 
niloticus  (Du  Squelette  du  Gymnarchus  nilo- 
tictis);  1847;  —  Die  Entwickelung  des  Men- 
schen  und  des  Hûhnchens  im  Eté  (  Du  Dévelop- 
pement de  l'Homme  et  du  Poulet  dans  l'Œuf)  ; 
Munich,  1845-1846.  ^ 
CoHversat.-Lexikon. 

J  ERDMANN  {Jean-Édouard)',  philosophe 
allemand,  né  vers  1800.  Il  appartient  à  l'école 
do  Hegel,  fut  professeur  à  Halle,  et  a  publié 
(  en  allemand)  les  écrits  èuivants  :  Exposition  et 
critique  de  la  Philosophie  de  Descartes; 
Riga  et  Dorpat,  1834,  in-8'»  ;  —  Malebranche, 
Spinosa,  les  sceptiques  et  les  mystiques  du 
dix-septième  siècle;  ibid.,  1836,  in-8";  —  VAme 
et  le  Corps,  quant  à  leur  notion  et  à  letirs  rap- 
pm-ts  entre  eux ,  mémoire  pour  servir  de  fon- 
dement à  l'anthropologie  philosophique;  Halle, 
1837,  in-8**;  —  Nature  ou  Création?  Ques- 
tion de  la  philosophie  de  la  nature  et  de  la 
philosophie  de  la  religion  ;L€Àpz\g,  1840  ;  —Es- 
quisse de  la  Logique  et  de  la  Métaphysique  ; 
Halle,  1841,  in-8**.  On  doit  aussi  à  M.  Ërdmann 
une  édition  des  œuvres  philosophiques  de  Leib- 
n)tz;  Berlin,  1840,  2  fascicules  grand  in-8'*. 
Jh.  Tissot. 
Krusr,  Encyklop.  phil.  Lexicon.  —  R.  Fichte,  Zeit- 
schriftfûr  PMI.  und  speculativ.  Theol.  toms  IV,  Heft. 
J,  $  183. 

I ERDMANN  (  Otto-Linné),  chimiste  allemand, 
né  à  Dresde,  le  11  août  1804.  Après  avoir  exercé 
la  pharmacie  pendant  plusieurs  années,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles, qu'il  cultiva  surtout  à  l'académie  de  Dresde 
en  1820.  En  1823  il  vint  à  Leipzig,  et  s'appliqua 
à  la  chimie,  comme  précédemment  il  s'était 
adonné  à  la  botanique.  En  1827  il  fut  nommé 
professeur  agrégé,  et  en  1830  professeur  titu- 
laire de  chimie  technique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Ueber das  Nickel  (Du  Nickel); 
Leipzig,  1 827'; — Lehrbuch  der  C  hernie  (  Manuel 
de  Chimie);  Leipzig,  1828;  —  Grundriss  der 
WaarcnA;wMde  (Principes  de  la  Connaissance  des 
Drogues);  Leipzig,  1833  et  1851,  2*  édit.  ;  — 
Journal  fur  technische  und  œhonomische 
C  hernie  (Journal  de  Chimie  technique  etéc>ono- 
mique)  ;  Leipzig,  1828-1833. 

Conversations-Lexikon, 

*  BRDREiCH  (  Wenceslas  ) ,  théologien  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Fasciculus  Epi- 
grammatum  sacrorum,  ex  textibus  evangeli- 
cis; Leipzig,  1658,   in-8". 

Adelung,  suppl.  à  JOcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexikon. 

BRDT  (Paulin),  théologien  allemand,  né  à 
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Wertach,  en  1737,  mort  le  16  décembre  1800. 
11  professa  la  théologie  à  Fribourg,  et  se  fit  re- 
marquer par  sa  polémique  contre  les  soi-disant 
esprits  forts.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on 
cite  :  Historia  literaria  Theologiœ;  Augs- 
bourg,  1785,  in-S". 

Mcusel,  Celehrt.  Deuttchl. 

*  EREDiA  (  Luigi  d'),  littérateur  sicilien,  né 
à  Païenne,  mort  dans  la  même  ville,  en  1604. 11 
descendait  d'une  famille  espagnole.  Il  étudia  le 
droit,  se  fit  recevoir  docteur,  parcourut  lltah'e,  et 
séjouina  quelque  temps  à  Rome.  Il  avait  acquis 
une  vaste  érudition,  et  était  membre  de  diverses 
académies.  On  a  de  lui  :  Orazione  nelV  esequie 
delV  eccellentissimo  principe  donBernadino 
de  Cadenas,  duca  di  Maccheda,  vicerè  di  Si- 
aiia;  Palerme,  1602,  in-4**;— .G/'  fntermedi 
délia  Trappolaria  ;  Palerme,  1603,  in-4'*; — 
La  Surci  giurana,  poëme  héroïque;  Palerme, 
1604;  —  La  Siringa,  idylle;  Palerme,  1613; 

—  Canzone ,  avec  annotations  de  don  Luis  de 
Heredia;  Palerme,  1615  ;  —  Rime  varie;  Paler- 
me, 1615,  inl6. 

Crescembenl,  Istoria  délia  volgar  Pœsia^  Ub.  v,  sci. 

—  Galeano,  Nell*  Epistola  al  lettore.  —  V.  di  Giovanni, 
Panorma  triumphant,  Ub.  XII,  Iss.  —  Pletro  Car- 
rera, Epigr.,lib.  il,  8.  —  Bioçrafia  degli  Uomini  i/iv» 
tri  délia  Sicilia,  lil. 

EREi  (Ignazio),  poëte  italien,  né  dans  la  mar- 
che d'Ancône,  en  1691,  mort  à  Fermo,  en  1761. 
Il  fit  ses  études  à  Bologne,  et  fut  nommé  en 
1717  secrétaire  de  la  ville  de  Fermo,  charge 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  consacrait  ses 
loisirs  à  la  poésie,  était  membre  de  plusieurs 
académies ,  et  entretenait  des  relations  intimes 
avec  les  littérateurs  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  On  a  de  lui  :  Poésie  miste  ;  Fermo, 
1747,  2  vol. 

Chatidonet  Dclandinc,  Dictionnaire  iinwersel. 

*  ÈRE  MBERT  (Saint),  évèque  de  Toulouse, 
né  à  Wocourt,  près  Poissy ,  mort  à  Fontenelle , 
près  Rouen,  le  14  mai  671.  H  se  fit  moine  en 
648 ,  dans  l'abbaye  de  Fontenelle ,  que  dirigeait 
alors  saint  Wandrille.  Clotaire  IH  ayant  ajipelé 
Érembert  au  siège  épiscopal  de  Toulouse,  celui- 
ci  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse  pendant 
douze  ans.  Il  donna  ensuite  sa  démission,  de- 
meura quelque'temps  daus  son  pays  natal,  et  se 
retira  au  monastère  de  Fontenelle,  où  il -termina 
ses  jours,  dans  la  retraite.  L'Église  l'honore  le 
14  mai. 

Mabilion,  j4cta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicii.  — 
Papebroch,  Propylaeum  ad  acta  sanct,  maii,  {->  Bol- 
landas,  j4cta  Sanctorum.  —  Baillct,  F'ies  des  Saints,  mots 
de  mal.  —  Dom  Rivet,  Hist.litt,  de  la  France,  U\^  439. 

*  ÉRÉMIA  OU  lÉRÉMIE    TSCHÉLÉBI  KIO- 

MERJIAN,  célèbre  écrivain  arménien,  né  à  Cons- 
tantinople,  en  1635,  mort  en  1695.  H  exerça  pen- 
dant longtemps  les  fonctions  de  chancelier  du 
patriarche  arménien  de  Constantinople,  et  d'É- 
léazar,  grand-patriarche  d'Arménie.  Au  milieu 
des  troubles  que  suscitèrent  l'ambition  de  ce 
dernier  et  les  intrigues  de  ses  ennemis,  Érémia 
s'appliqua  sans  relâche  à  rétablir  la  paix  et  la 
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ooooorde.  Cette  oonduHe  lui  mérita  Testime  et 
raffection  de  tous  ses  compatriotes.  11  possédait 
plusieurs  langues  européennes ,  et  il  était  drog- 
man  de  tous  les  ambassadeurs  auprès  de  la  Porte 
Ottomane.  Ses  connaissances  en  histoire  et  en 
géographie  étaient  fort  étendues.  11  est  auteur 
d*un  grand  nombre  d'ouvrages,  restés  manus- 
crits. Les  documents  historiques  qu'il  avait  réu- 
nis passèrent  à  son  ami  Maghakia  Diratsou,  qui 
les  mit  en  ordre  et  les  publia,  sous  les  titres  sui- 
vants :  Histoire  chronologique  des  événements 
qui  arrivèrent  de  son  temps,  ouvrage  dont  le 
style  est  trivial ,  quoique  correct  ;  —  Histoire 
du  Siège  de  Vienne  en  1683  ;  —  Histoire  des 
Souverains  ottâmans,  ouvrage  très-étendu,  di- 
visé en  cinq  livres.  L'auteur  en  donna  lui-même 
on  abr^é,  en  un  livre  ;  —  Topographie  de  la 
Perse,  de  la  Chine,  de  VAnatolie  et  de  V Ar- 
ménie :  il  ne  reste  de  cet  ouvrage  important 
qu'un  fragment  de  l'introduction  à  la  carte;  — 
Histoire  de  la  Prise  de  Vile  de  Candie  par 
les  Turcs  en  1669,  en  prose  et  en  vers;  — 
Détails  historiques  sur  les  Saints  de  la  Pa- 
lestine;—  Dissertation  contre  les  Juifs,  où 
Faoteur  démontre  que  la  venue  du  Messie  est  ac- 
complie ; — Apologie  des  Rites  de  V Église  armé- 
nienne, où  les  Arméniens  unis  (  à  l'Église  ro- 
maine) sont  blâmés;  —  Vie  du  Juif  Sapetta 
Smiriotto,  qui  se  donnait  pour  le  Messie  ;  — 
Recueil  de  Lettres  familières.  Les  ouvrages 
précédents  sont  en  arménien  ;  —  Vie  d'Alexan- 
dre le  Grand,  traduite  de  l'arménien  en  vers 
turcs;  —  Histoire  chronologique  des  Dynas- 
ties Pacratide  et  Roupénienne,  en  turc; — 
Extraits  de  V Histoire  de  Moïse  de  Khorène, 
traduits  en  turc;  —  Le  Nouveau  et  une  partie 
de  V Ancien  Testament,  traduits  de  l'arménien 
en  turc  ;  —  ÉpUaphes,  inscriptions ,  chan- 
sons, et  un  grand  nombre  d'autres  pièces  fugi- 
tives, en  turc  ou  en  arménien.  E.  Beau  vois. 
Neamann ,  Versitch  einer  Geschichte  de?'  j4rmenis- 
eken  LUeratur^  p.  8S1.  —  M.  Tchamtchian ,  Badmou- 
tkioun  HtaU»,  t.  III. 

EftEHiTA.  Foyes  L'Ermite. 

*  EKENDIGANUS  {Rufin),  théologien suisse, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  était  capucin,  et  remplit  les  fonctions 
de  définiteur  et  de  provincial  de  son  ordre.  On 
a  de  lui  :  Manuductio  sacerdotis  ad  S.  Missx 
Sacrificium  S.  /?.  Eccl.  offérendum;  Luceme, 
1674,  in-12;  —  Calendarium  Spirituale  S. 
Gertrudis  etMechtildis,  in  omnes  totius  anni 
dies  distrihutum;  ibid.,  1698,  in-8";--Com- 
pendrum  Revelationum  S.  Brigittac,  pro  om- 
nibus tptius  anni  diebtis  distrihutum;  ibid., 
1699,  in-S*  ;  —  Spéculum  Animarum  Thomas 
de  Kempis,  in  totum  annum  distributum; 
ibid.,  1699. 

Bernard  de  Bologn«,  Bibl,  Capucc 

*  BEBTS  (c'est-à-dire  Prêtre),  surnom  com- 
mun à  plusieurs  écrivains  arméniens. 

*  ERETS  (  Grégoire  ) ,  historien  arménien , 
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vivait  au  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On 
a  de  lui  une  continuation  de  l'histoire  composée 
par  son  maître  Mathieu  d'Édesse.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'un  style  incorrect  et  mêlé  de  plusieurs 
termes  barbares,  est  resté  manuscrit.  Il  em- 
brasse la  période  qui  s'étend  entre  les  années  1 132 
de  J.-C.  (580  de  l'ère  arménienne)  et  116^ 
C610).  E.  B-V-S. 

Tchamtcblan.  B<tdmouthioun  Hatots,  t.  I,  et  t.  I1I« 
p.  67.  —  Meumann ,  P'ersuch  einer  Geschichte  der  Ar- 
menischetiLiteratur,  p.  164.  —  Cirbied,  Notice  de  deux 
manuscrits,  dans  le  t.  IX  des  Ifottces  des  Manuscrits, 

p.  S9S. 

*  ERETS  (£^onc6),  historien  arménien,  vi- 
vait probablement  au  dixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  Comr 
mencements  de  r Empire  Arabe,  Cette  œuvre, 
de  peu  d'importance,  est  restée  manuscrite.  On 
en  trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  des 
Mékhitaristes,  à  Venise.  E.  B-v-s. 

F.  Ncamana ,  rersuch  einer  Geschichte  der  Armeni- 
schen  Lîteratur,  p.  129.  —  Tchamtchian.  Badmouthioun 
Haïots.  t.  11. 

*  ERETS  (Madthéos  ou  Matthieu),  écrivain 
arménien,  vivait  au  onzième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 11  fut  disciple  du  patriarche  Grégoire  II, 
surnommé  Vgaïaser,  mort  en  1082  de  J.-C. 
On  a  de  lui  la  traduction  du  grec  en  vers  armé- 
niens des  vies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Cette  dernière  a  été 
imprimée  à  Venise,  en  1751.  On  connaît  un  au- 
tre Matthieu  Erets.  (Fo^es  Matthieu  ourhaïetsi 
ou  é*Édesse  ).  E.  B-v-s. 

Tchamtchian,  IJodmottfAimin  HaïotSyU  lI.^Neumann, 
Fersuch  einer  Geschichte  dêr  Armenischen  Literatur, 
p.  U6. 

*  ERETS  (  Mesrob),  historien  arménien,  né 
dans  la  vallée  de  Vaïots-Dzor,  vivait  au  milieu 
du  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  Varkh  iev  badmouthioun  serpoh  Nersesi 
Haïots  haïrabedi  (Vie  et  histoire  de  saint 
Nersès,  patriarche  d'Arménie,  mort  en  384  de 
J.-C).  Cet  ouvrage,  terminé  en  967,  et  dédié  au 
])rince  Vahan  le  Mamigonian,  a  été  publié  par 
Éléazar  Schamir,  avec  l'histoire  des  Orpélians 
de  Etienne  de  Siounikh ,  sous  le  titre  de  Bad- 
mxmthioun  Mnatsortats  Haïots  iev  Vrats 
(Histoire  de  ce  qui  reste  des  Arméniens  et  des 
Géorgiens)  ;  Madras,  1775,  in-4*'.  Cette  édition 
est  très-défectueuse.  Mesrob  a  tiré  son  récit  de 
plusieurs  histoires  contemporaines  et  particu- 
lièrement de  celle  de  Faustus  de  Byzance.  11 
raconte  non-seulement  les  actions  de  saint  Ner- 
sès, mais  encore  tous  les  événements  qui  arri- 
vèrent du  temps  de  ce  patriarche.  E.  Beauvois. 

Tchamtchian  ,  Badmouthioun  llaîots,  t.  I ,  p.  13,  et 
t.  II,  p.  839.  —  Fred.  Neumann,  Fersuch  einer  Geschi- 
chte der. Armenischen  Literatur,  p.  180.  —  Clrbled , 
Notice  de  deux  manuscrits,  dans  le  t.  IX  des  Notices 
des  Manuscrits^  p.  976. 

ERETS  {Samuel).  Voyez  Samuel  Anetsi  (ou 
d'Ani), 

EREVANTSi  {Mclkhisèth,  c'est-à-dire  Mel- 
chisedech  d'Érivan),  vartabed {ôocienr)  ar- 
ménien, né  en  1008  de  l'ère  arménienne  (  1559 
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de  J.-G.  ),  àVejan,  roortàÉiiYan»  en  ld80  (1631). 
Âii  sortir  de  l'enfance,  il  se  consacra  à  la  yie 
monastique,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre  doc- 
teur Nersès  Peghlou.  Après  quinze  années  em- 
ployées à  l'étude  de  l'éloquence,  de  la  méta- 
physique et  de  la  philosophie,  il  sortit  de  son 
monastère,  situé  dans  Ttle  de  Lim,  au  milieu  du 
lac  de  Van,  pour  visiter  l'Annénie.  11  dota  sa 
patrie  d'an  grand  nombre  d'établissements  d'é- 
ducation, et  rentra  dans  son  monastère.  Le  pa- 
tiiarcbe  Moïse  UI  l'en  lit  sortir  de  nouveau,  pour 
lui  confier  la  direction  de  l'école  patriarcale 
d'Kdchmiadzin.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
restés  manuscrits  t  Analyse  de  la  Philosophie 
d'Aristote;  -—  Analyse  des  ouvrages  de. David 
de  Nerkeny  surnommé  Imasdaser  (Le  Philo- 
soplie);—  Commentaire  sur  Porphyre;  — 
Traité  de  Grammaire;  —  Traité  sur  la  Logi- 
que et  Vart  des  définitions, 
Tcbaratchian,  Badmouthioun  HaloU,  t.  II,  p.  666,  «10. 

*  EaGAMBliE  ('£pYa(iivT)c),  roi  de  Méroé, 
vivait  vers  300  avant  J.-C.  Éthiopien  de  nation, 
il  avait  reçu  une  éducation  toute  grecque.  11 
renversa  le  pouvoir  des  prêtres ,  qui  Jusque  là 
avaient  été  tout-puiss^ts,  et  fonda  un  gouver- 
nement despotique.  Ck)mme  son  nom  figure  sur 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  Dakkeh,  on 
en  a. conclu  que  son  royaume  s'étendait  jusqu'à 
cette  ville. 

Diodofe.  m,  6.  —  Droysen,  BtlknlUmm,  voL  U, 
p.  49,  t78.  • 

*  BR6IAS  ('ËpYioc))  historien  grec,  auteur 
<run  ouvrage  sur  l'Ile  de  Rhodes.  L'époque  de 
sa  vie  est  inconnue,  son  nom  n'est  pas  même 
bien  certain.  Quelques  critiques  l'identifient  avec 
un  certain  Erxias,  auteur  des  KoXo^coviaxdc,  sans 
qu'il  soit  possible  de  dire  quel  est  le  plus  correct 
de  ces  deux  noms. 

Athénée,  Vill,  XIII.  7-  C.  fAmer^  Fragmenta  HUtori- 
corum  Crœcorufn,  i,  4,  p.  404-406. 

*  EEGmus  ('EpYîvo;),  aventurier  grec,  né  en 
Syrie,  vivait  vers  250  avant  J.-C.  Il  fit  connaître 
à  Aratus  un  passage  secret  par  lequel  la  cita- 
delle de  Corinthe  était  accessible,  et  fournit  ainsi 
au  général  achéen  le  moyen  de  s'emparer  de 
cette  place  importante.  Pour  prix  de  ce  service, 
il  reçut  60  talents  (  333,650  fr.  ).  Ayant  fait  plus 
tard  une  tentative  pour  surprendre  le  Pirée  et 
chasser  d'Athènes  la  garnison  macédonienne, 
il  échoua  dans  son  entreprise,  et  fut  désavoué  par 
Aratus. 

PluUrqae,  Aratus,  18-n,  SS. 

*  ERHARD  (Balthasar),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  mort  vers  1757.  Il  fut  inspecteur 
médical  de  la  ville  de  Reichstadt.  On  a  de  lui  : 
Physicalische  Nachricht  von  dem  Ursprunge 
der  versleinertcn  Sachen  (Mémoire  physique 
sur  l'origine  des  substances  pétrifiées)  ;  Memmin- 
gen,  1745,  in-4"  ;  —  Unterricht  von  einer  kurzen 
Historié  der  Kràuter  fiirdieJugend  (Manuel 
d'une  Histoire  abrégée  des  Plantes,  à  l'usage  de  la 
jeunesse)  ;  1752,  in-8«»  ;  —Œkonomische  Pflan- 
ienhistorie  (  Histoire  économique  des  Plantes  ); 


Ulm  et  Memmingen,  1763-1762,  i%  paities  in-8". 
Les  sept  dernières  parties  ont  été  publiées  depuis 
la  mort  de  l'auteur)  —  Herbarium  vivum 
portante. 
Hamberger»  GelehrU  Deutsekt. 

*  BRHARb  (Henri-Auguste)^  littérateur  alle- 
mand, né  à  Erfurt,  en  1793,  mort  le  22  juin 
1851.  Il  étudia  la  médecine  à  Gœttingue,  et  fut 
reçu  médecin  à  £rfurt,  en  1812.  En  noyembra 

1813  il  obtint  à  hi  faculté  de  sa  ville  natale  la 
titre  de  professeur  agrégé  de  philosophie.  En 

1814  les  circonstances  lui  firent  accepter  les 
fonctions  de  médecin  en  chef  du  lazaret  provin- 
dal  militaire  du  château  de  Kathsfdd,  et  lors- 
que, en  1815,  la  guerre  se  ralluma,  il  suivit  en 
France  le  6"  corps  d'armée  en  qualité  de  médecin 
en  chef  du  premier  lazaret  de  campagne.  Revenu 
à  Erfurt,  il  y  ouvrit  en  1816  des  cours  de  phi- 
bsophie,  que  la  suppression  de  l'université  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année  inter- 
rompit indéfiniment.  Il  abandonna  alors  l'exer- 
cice de  la  médecine  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  d'archéologie.  En  1821  U 
fut  nommé  bibliothécaire  à  Erfurt,  en  1824  ar- 
chiviste à  Magdebourg,  et  en  1831  il  passa  en 
la  même  qualité  à  Munster.  Les  principaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  (  De  BÙflio- 
ihecu  Er/ordiw  ;  Er(\ïri,  1813-1814;  —  Ue- 
berlieferungen  iur  vaterlaendischen  Ges- 
cMchte  aller  und  neuer  Zeit  (Documents  sur 
l'Histoire  nationale  ancienne  et  moderne) ;  Mag- 
debourg,  1825-1828;  —  Geschichte  des  Au/- 
blûhens  wissenschaftlicher  Bildung  vor^ 
nehmlich  in  Deutschland  bis  sum  Anfange 
der  Reformation  (Histoh'e  delà  Renaissance 
des  Lettres ,  particulièrement  en  Allemagne , 
jusqu'au  commencement  de  la  réformation); 
Magdebourg,  1827-1832  ;  —  Erfurt  und  seine 
Umgebungen  (Erfurt  et  ses  environs),  1829; 

—  Nachricht  von  den  bei  Beckum  entdeckten 
alten  Grxbem  (Mémoire  sur  les  Tombeaux 
découverts  dans  le  voisinage  de  Bockum); 
Munster,  1836;  —  Geschichte  Munsters  (His- 
toire de  Munster),  1837.^ 

Conversations' Lêxikon. 

*  ERHARD  (  Jean-Benjamin),  médecin  et  phi- 
losophe allemand,  né  à  Nuremberg,  le  5  février 
1766,  mort  le  28  novembre  1827.  Reçu  docteur 
en  médecine  à  Altdorf,  il  se  rendit  à  BerUn, 
y  pratiqua  son  art,  et  devint,  en  1822,  membre 
du  conseil  de  santé.  On  a  de  lui  en  allemand  : 
Du  Droit  du  Peuple  à  une  Révolution  ;  léna, 
1795,  in-8';  — •  Essai  d'une  Division  systéma- 
tique des  Facultés  de  VAme,  et  Essai  sur  la 
Folie;  dans  les  Mémoires  d'Anthropologie  de 
Wagner;  —  Apologie  du  Diable;  dans  le 
Journal  philosophique  de  Niethammer,  1795; 

—  Vidée  de  la  Justice  considérée  comme 
principe  de  la  législation;  1795;  — •  Mémoi- 
res sur  la  théorie  de  la  législation;  —  Sur 
le  principe  de  la  législation,  dans  le  Journal 
de  Niethammer,  1795..  Après  sa  mort,  Vara- 
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Ton  der  Ense  publièrent  les  Mémoires  de 
J.'B.  Erhard;  Stuttgard  et  Tubingoe,  1830, 
in-8".  Jh.  TissoT. 

K.raK,£nc]rik/op.  phil.  Lexikon. 

*  ERHAED^  (  Thomas- Aquinas  ) ,  théologien 
allemand ,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siède.  On 
a  de  lui  :  Gloria  S.  Benedicti  in  terris  ador- 
nata;  Angsbonrg,  1720,  in-4»;  —  Opus  rhe- 
toricwn;  in-8*;  —  Die  Bibel  Lateinisch  und 
Deutsch  mit  theologischen  und  chronolo- 
giMchen  Anmerkungen  (  La  Bible  en  latin  et 
m  allemand,  avec  des  observations  théologiques 
et  chronologiques);  Âugsbourg,  1726;  — 
Manuale  Biblicwn  ;  1724,in-4«»;  — -  Poly  craies 
Gersensis  contra  scutum  Kempense  instruc- 
tuSf  seu  apologia  pro  Jo,  Gersonio  protopa- 
rente  Ubelli  de  Imitatione  J.-C.^  contra  Eu- 
uh.Ânwrt.;  Municli,  1729,  in-8°;  —  Corn- 
mentarius  in  universa  Biblia  S.  Vulgatm 
ediiionis;  Augsbourg,  1735,  2  vol.  in-8°;  — 
lÀbri  IV  de  Imitatione  Christi  Jo,  Gersonii, 
in  versus  distributi,  cum  novis  concordantiis  ; 
▼ers  1739,  in-8*»;  —  Concordantise  bibliorum 

Wesso/ontanx;  Augsbourg,  1751,  2  vol.  in-8^ 

Ztegdbaiier.  HUt.  lUer.  Benedict. 

^BRHAEDT  (Stmon),  philosophe  allemand, 
né  à  Um,  en  1776 ,  mort  à  Heidèlberg  en  1829. 
if  enseigna  successivement  à  Schweinfurt,  à 
Ansbaeh,  à  Nuremberg,  à  Erlangen,  à  Fribourg 
eu  Brisgau,  et  enfin  à  Heidèlberg.  Ses  principaux 
écrits,  tous  en  allemand,  sont  :  Leçons  sur  VÉ' 
tudedela  7%^oZo^i6;  Erlangen,   1810,  ln-8°; 

—  La  Vie  :  sa  description;  Nuremberg,  1816, 
fa-s";  —  Idée  et  But  de  la  Philosophie;  Fri- 
bourg, 1817,  fn-80;  —  Encyclopédie  philoso- 
phique,  ou  système  de  V ensemble  de  la  con- 
naissance scientifique  ;   Fribourg,  1818,  in-8'  ; 

—  Fondement  de  V Éthique \  Fribourg,  1821, 
iih-8*;  —  Introduction  à  V établissement d* une 
anthropologie  systématique;  Fribourg,  1819, 
fn-S®  ;  —  Introduction  à  V Étude  de  toute  la 
Philosophie;  Heidèlberg,  1824,  in-8<>.  —Dans 
VEleutherea^p\s\i\\éfè  par  lui  de  1818  à  1820, 
3  vol.  in-8o,  sont  aussi  plusieurs  dissertations 
de  sa  main,  par  exemple  des  Aphorismes  sur 
VÉtat.  Jh.  TissoT. 

Knig,  Eneyk.  phil.  Lexikon. 
ÉEiBBET,  Tue  ardievéque  de  Milan,  mort  en 
1045.  Il  avait  succédé,  en  1015,  à  ToTobrageux 
Amolphe  11,  et  joua,  comme  celui-ci ,  un  grand 
rôle  dans  les  intrigues  qui  divisaient  Tltalie.  Ro- 
bert, roi  de  France,  et  Guillaume,  ducd*Aqui- 
tame,  ayant  successivement  refusé  la  couronne 
de  Lombardie,  Éribert  fit  la  paix  avec  Conrad  le 
Salique,  duc  de  Franconie  Ivoy.  ce  nom),  qui 
venait  d*ôtre  élu  empereur,  et  en  1026  il  lui  fa- 
cilita les  moyens  de  se  faire  reconnaître,  sans 
coup  férir,  souverain  de  ritalie.  L'empereur, 
reconnaissant,  le  nomma  son  lieutenant  en  Italie. 
Éribert  exerça  ce  pouvoir  avec  violence.  En 

1027  s'étant  pris  de  querelle  avec  l'évêque  de 
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Lodi,  il  assiégea  cette  ville,  la  mit  à  sac,  et  lui 
imposa  un  nouvel  évéque.  En  1028,  il  fit  brûler 
ou  massacrer  tous  les  habitants  de  Montfort  près 
Asti,  sous  prétexte  d'hérésie.  En  1035,  l'orgueil 
et  l'injustice  d'Érabert  soulevèrent  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  Lombardie;  mais  il  trouva  de 
nombreux  partisans  dans  la  bourgeoisie,  qui 
reprochait  aux  noble»  ce  que  ceux-ci  repro- 
chaient à  leur  archevêque  suzeriain.  Un  combat 
sanglant  s'engagea  dans  les  rues  de  Milan ,  et 
après  une  lutte  acharnée  les  partisans  d'Eribert 
expulsèrent  de  la  ville  leurs  ennemis.  En 
rase  campagne  la  fortune  changea  )  dans  la  ba- 
taille de  Gampo-Malo',  Tarohevéque  fut  à  son 
tour  mis  en  déroute  par  les  gentilshommes. 
Conrad  accourut  en  Italie,  assembla  une  diète 
à  Pavie,  et  fit  des  efforts  impuissants  pour  ré- 
tablir la  paix.  La  résistance  qu'il  rencontra  dans 
le  clergé  italien  le  décida  à  mettre  aux  aiTèts 
Éribert  ainsi  que  les  évéques  de  Verceil,  de 
Crémone  et  de  Plaisance  ;  les  prélats  échappè- 
rent à  leurs  gardes,  et  se  réfugièrent  dans  leurs 
villes,  qu'ils  appelèrent  aux  armes.  Conrad  vou- 
lut les  soumettre  par  la  force,  mais  il  fut  repoussé 
devant  Milan.  Après  une  guerre  ruineuse  et  sans 
résultats  décisifs,  l'excès  de  l'anarchie  et  de  la 
misère  amena  la  paix.  Les  princes  prélats  renon- 
cèrent à  la  confiscation  des  fiefs,  la  pUipart  des 
serfs  furent  affranchis,  les  conditions  les  plus 
humiliantes  de  la  vassalité  furent  supprimées 
ou  adoucies,  et  les  nobles  prirent  presque  tous 
le  parti  de  se  faire  admettre  à  la  bourgeoisie  des 
grandes  villes.  Cette  heureuse  pacification  eut 
lieu  en  1039.  Durant  la  guerre,  Éribert  avait 
révélé  de  véritables  talents  militaires.  Il  créa 
en  quelque  sorte  l'hifanterie  italienne,  et  lui  donna 
la  soUdilé  qui  fit  si  longtemps  sa  réputation.  La 
principale  force  du  belliqueux  archevêque  se 
composant  de  milices  bourgeoises,  qu'il  fallait  op- 
poser à  la  cavalerie  des  gentilshommes,  U  cher- 
cha à  donner  à  ses  fantassins  de  l'aplomb,  du 
sang-froid,  de  la  confiance  en  eux-mêmes;  il  y 
réussit  en  mettant  à  la  tète  de  ses  troupes  un 
étendard  d'un  genre  particulier  le  carroccio.  A  l'i- 
mitation de  l'arche  d'alliance  des  armées  israé* 
Utes,  le  carroccio  d'Eribert  consistait  en  un  char 
peint  en  rouge,  monté  sur  quatre  roues  et  traîné 
par  huit  bœufs  couverts  de  housses  rouges  ;  un 
m&t,  également  de  couleur  rouge,  s'élevait  du 
milieu  du  char  à  une  très-grande  hauteur  et 
était  terminé  par  un  globe  doré;  au-dessous  du 
globe ,  entre  deux  pavillons  blancs ,  flottait  la 
bannière  de  Milan  ;  plus  bas,  vers  le  milieu  du 
mât,  un  Christ  en  croix,  semblait  bénir  rarmoc. 
Une  plate-forme  sur  le  devant  du  char  était  oc- 
cupée par  plusieurs  soldats  d'élite,  spécialement 
chargés  de  la  défense  du  carroccio.  Sur  le  der- 
rière, une  autre  plate-forme  était  réservée  pour 
les  musiciens  ;  un  autel  était  dressé  au  pied  du 
mât.  Les  offices  étaient  célébrés  sur  le  carroccio, 
et  plusieurs  membres  du  clergé  l'accompagnaient 
sur  le  champ  de  bataille.  La  perte  du  carroccio 
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était  considérée  oomine  la  plus  grande  ignomi- 
nie à  laquelle  la  cité  pût  être  exposée.  Aussi 
tout  ce  que  la  ville  avait  de  valeureux  soldats 
se  groupait-il  autour  du  char  sacré,  et  les  coups 
décisifs  se  portaient  autour  de  lui.  On  ne  devait 
point  attendre  de  rapidité  dans  les  évolutions 
d'une  troupe  dont  les  mouvements  étaient  sub- 
ordonnés à  ceux  d'un  char  pesant ,  traîné  par 
des  bœufs;  l'attaque  comme  la  retraite  devaient 
être  lentes  et  mesurées,  et  la  fuite  impossible,  à 
moins  d'être  honteuse.  C'est  ce  qu'avait  voulu 
Éribert  II  habitua  amsi  ses  miliciens  à  recevoir 
sans  s'ébranler  les  charges  de  la  chevalerie  et 
à  pousser  eax-mémes  des  chocs  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  étaient  uniformes  et  dirigés 
sur  un  seul  point.  Éribert  fut  aussi  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'ordre  des  Humiliés,  composé  d'a- 
bord de  quelques  gentilshommes  milanais  qui 
avaient  été  emprisonnés  par  les  empereurs.  Cet 
ordre  subsista  jusqu'en  1570  (voy,  Jean  de 
Mbdâ).  a.  de  L. 

Muratorl.  Annales,  VIU.  —  Arnalpbe,  HUtoria  Me- 
dioianentis,  1U>.  11,  cap.  1,  14.  —  Slgebert  Gemblaceiu. 
Chronogr.,  888.  —  Hermann  Cootract,  Chronieon^  879.  — 
Armales  HildesheimMrues,  788.  -  Landolpbe.  HUtoria 
lUediolanatu.,  lib.  II.  cap.  xxv.  86.  —  Burchard,  EpU- 
tola  de  excidio  urbis  Mediolaneni.,  VI,  917.  —  Sismondl. 
Ifist,  des  Républiques  italiennes,  I,  106.  —  Richard  et 
Giraad,  Bibl.  sacrée,  XVll,  49. 

EaiG  OU  KHRRicH,  c'est-à-dire  Ehrenretch 
(riche  en  honneur),  nom  germanique,  qui  a  été 
porté  par  un  grand  nombre  de  rois  Scandinaves. 
Le  Danemark  a  eu  neuf  rois  de  ce  nom,  depuis 
la  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'en  1459  ;  la  Suède, 
quatorze  ;  enfin,  il  y  eut  au  moyen  âge  deux  rois 
de  Norvège  du  nom  d'Eric. 

I,  Bric  de  Danemark. 

*BR1G,  surnommé  ^om  (l'Enfant),  fils  de 
Godefiroi  le  Jutlandais ,  mort  en  860.  H  gou- 
verna la  Sélande,  la  Scanie  et  le  Jutland  depuis 
l'an  840.  D'abord  persécuteur  du  christianisme, 
il  s'y  laissa  convertir  par  saint  Ansgaire,  et  en 
devint  ensuite  le  protecteur.  Il  fonda  la  cathé- 
drale de  Ripen.  Sous  son  règne  commencèrent 
les  invasions  des  Danois  dans  les  pays  étrangers, 
notamment  en  France  et  en  Angleterre. 

ERIC  ou  KRICH  1,  sumommé  Eiegod  (le 
Bon),  mort  le  11  juillet  1103.  Fils  naturel  de 
Suénon,roide  Danemark,  il  succéda  à  son  frère 
Olaùs  en  1 095,  et  prit  sur  les  Vandales,  qui  avaient 
donné  asile  à  des  pirates,  leur  capitale,  WoUin, 
qu'il  rasa  jusqu'aux  fondements.  Les  Vandales 
ayant  envahi  alors  le  Danemark ,  Eric  les  re- 
[)oussa  jusque  sur  leur  territoire,  qu'il  dévasta. 
11  se  rendit  ensuite  en  Palestine,  et  mourut  dans 
l'Ile  de  Chypre.  Parmi  les  fondations  d'Eric  on 
distingue  celle  des  corporations  ou  gildes 
destinées  à  garantir  la  sécurité  intérieure,  si  sou- 
vent menacée  par  l'étranger.  Ces  gUdes  furent 
sans  doute  l'origine  des  gildes  douanières  qui 
se  formèrent  depuis. 

Bncb  et  Gmber.  JU.  Enc.  —  Art  de  vérifier  les  dates, 
ERIC  n,  surnommé  Emun  (le  Fier),  roi  de 


Danemark,  régna  de  1103  à  J137.  Pour  s'as- 
surer le  trône,  il  fit  mourir  son  frère  et  ses  ne- 
veux. Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Nor- 
vège ,  il  prit  parti  contre  Magnns  Sigurdsen,  roi 
de  ce  pays.  Eric  fit  aussi  la  guerre  aux  pirates 
vandales  ;  il  força  la  ville  d'Arkona  à  embrasser 
la  foi  chrétienne.  Cependant,  il  eut  de  violents 
démêlés  avec  Elskild ,  évéque  de  Rôskilde  et 
depuis  archevêque  de  Lund.  Son  inflexiUe  ri- 
gueur lui  coûta  la  vie.  Un  jour  qu'il  présidait  le  ' 
tribunal  de  Hveding,  il  fut  assassiné  par  un  gea- 
tilhomme  jutlandais,  du  nom  de  Sorteplog. Eric 
fut  le  premier  roi  danois  qui  ait  eu  une  cava- 
lerie en  temps  de  guerre. 

BRiG  m,  sumommé  VAgneau  ou  Lamm,  roi 
de  Danemark,  mort  à  Odense,  en  1 147.  Ladoucenr 
de  son  caractère  lui  valut  son  surnom.  Sous  son 
règne  le  clergé,  à  qui  il  fit  de  nombreuses  dona- 
tions, acquit  une  grande  influence.  Eric  lui-même, 
ayant  abdiqué  la  royauté,  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, où  il  mourut. 

ERIC  IV,  roi  de  Danemark,  sumommé  Plog- 
penning  (impêt  de  la  Charrue),  tué  le  9  août 
1250.  Fils  de  Waldemar  n,  il  monta  sur  le  trône 
en  1241,  et  se  trouva  enveloppé  dans  de  longues 
querelles  avec  ses  frères.  Elles  épuisèrent  les 
ressources  financières  du  royaume  au  point  d'o- 
bliger Eric  à  lever  l'impôt  dlt.de  la  charrue 
(  denarii  rhedales  ou  aratri).  Ses  sujets  se 
soulevèrent  alors,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'ailleurs 
dépourvu  des  qualités  dignes  d'un  bon  prince. 
Engagé  dans  une  embuscade  par  son  frère  Abd, 
il  fut  jeté  sur  un  bateau  sur  la  Slye  pour  y  être 
noyé  ;  mais  poursuivi  en  même  temps  sur  ui 
autre  bateau,  par  un  gentilhomme,  son  enneni 
personnel,  il  fut  mis  à  mort,  et  son  cadavre  jeté 
à  la  rivière.  Des  pêcheurs  l'en  retb-èrent,  et  le 
portèrent  dans  un  monastère  voisin. 

BRiG  V ,  sumommé  Glipping  (  Cfignant  de 
l'œil  ),  roi  de  Danemark,  assassiné  le  21  novem- 
bre 1286.  Il  était  fils  du  roi  Christophe  1er.  u 
succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  La 
tutrice  eut  d'abord  à  le  défendre  contre  un  pré- 
tendant, également  appelé  Eric,  second  fils  du  roi 
Abel,  que  soutenaient  Jarimar,  prince  de  Ttle  de 
Rugen  et  l'évêque  de  Rôskilde.  Les  deux  alliés 
firent  une  descente  dans  l'Ile  de  Sélande,  et  prirent 
Copenhague.  Jarimar  (ai  assassiné  en  1260,  par 
une  femme  de  Scanie.  A  cet  ennemi  succédèrent 
presque  aussitôt  les  comtes  de  Holstein.  Battus  ^ 
dans  la  plaine  de  Lohoede,  le  28  juillet  1261,  la 
reine  et  son  fils  furent  faits  prisonniers  ;  la  reine 
suivit  le  duc  de  Holstein,  et  le  jeune  roi  fut  remis 
au  duc  Eric.  Touché  de  leur  sort,  Albert,  duc 
de  Brunswick,  porta  la  guerre  dans  le  Holstein, 
et  délivra  la  reine  de  sa  captivité.  Quant  au  roi, 
après  avoir  été  envoyé  à  la  cour  de  Jean  1er,  noar* 
grave  de  Brandebourg,  il  fut  rendu  à  la  liberté, 
en  1264,  à  la  condition  d'épouser  la  fille  du 
margrave.  Brouillé  avec  l'ardievêque  de  Lun- 
den  et  indisposé  contre  un  légat  trop  partial , 
Eric  encourut  bientôt  l'excommunication  de  la . 
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part  âe  trois  sulfragants  de  Tarchevéque.  En 
1169  Eric  accorda  à  la  Doblesse  et  au  clergé  le 
ân>ï\  tk"  jusljeo,  qui  junque  alors  avait  été  \à  pré- 
^ttve  lie  la  royauté.  En  1275  lii  paix  fui  l'jifiii 
lue  entre  le  roi  et  Tardievéque  tdafldspn, 
r  les  soins  du  concile  général  de  ï^yon.  Après 
',  années  de  Iranquîiiité,  Eric  eut  à  soutenir 
ntre  WaJdemar,  duc  de  Slesyig,  une  lutte, 
àe  termina  par  une  réconciliation.  Mais- 
Ifalileniar  avait  des  partisans,  qui  ii'acc4ipt<;rcot 
pjii  Cttl  anangeinent  et  recoururent  au  fiieurtre 
coutre  Eric,  Ce  nn  fut  assommé  à  coupa  de  inas- 
»ae  pendant  son  sommeil,  au  village  de  Fîodmjij 
près  de  Wiborg. 

ERIC  Tif  sumommé  Menved  ou  Mlândved 
l  Homme  de  parole)^  toi  de  Danemark,  mort  le 
13  DU? embre  131 9,  Kn  ISf^G^  il  saccéda  à  Eric  Y, 
«m  la  tutelle  de  Waidemar,  duc  de  SlesTJg. 
ia  1289  le  Danemark  fut  envahi  prir  Haquro, 
roi  de  Korvège,  qui,  à  l'instigation  des  meurtriers 
du  feu  roi,  réfugiés  dans  ses  États,  descendit  à 
Elseneur,  qu'il  brûla.  D'antrei»  villes,  partni  les- 
(jddtes  Amac  et  Weene,  furent  également  rava- 
ffiK.  Cette  guerre  dura  dix-neuf  ans.  En  1?J4, 
Eric  fit  emprisonner  Jean  Grandt,  pour  ûtre  monté 
itir  k  siège  épiscopal  de  Luoden  nans  la  sanclion 
royale.  Le  prélat  parvint,  api'ès  udc  année  de 
Ciiptivitéi  à  &e  réfugier  dans  Tlle  de  lîorntinjm, 
I^riiiii^  prit  sa  défenie  :  le  roi  fut  excommunié 
laiïiné  à  payer  à  Tév^^e  quardiite-neuf 
Mirits  d'argent.  Cette  querelle  tinil  en  i.ïoa, 
|iHr  atiite  de  la  retraite  de  l'évèque,  du  cooseit- 
tentent  de  ta  cour  de  Rome,  Il  fut  remplaçai 
|ftAr  le  légat  Isam.  En  1308  traité  de  paix  entre 
£ric  et  le  roi  de  Norvège,  Une  autre  [>aix  fut 
~  R'iue  en  1317,  entre  le  roi  de  Danemark  et 
',  puissances  liguées  contre  lui  par  son  frùre 
phc,  c[ui  avait  fait  une  descente  àma  ses 
Pressé  d'argent,  par  suite  de  toutes  ces 
s,  il  ejigagea  au  c:omte  de  Holslein  la  Fionie 
Kir  trois  ans.  En  131îi  Eric  envoya  des  se- 
Mtrs  au  roi  de  Suéde ,  Birger,  son  beau-frère, 
im  ri.^ré  par  ses  propres  sujet.**,  et  lui  ulfrit  un 
a-ik  tians  ses^  États. 
»ic  VU,  Voyez  Eric  XHIde  SuIiije. 

Il,  Eric  de  Suède. 

lt%êU>rrt  des  rois  de  Suède  ne  prend  un  ca- 
ste d'autlicnticité  qu'à  dater  <rEiuc  VIII, 
Ht  void  la  bîoi^raphie. 
RIIC  Vili,  lils  de  Bjom,  surnommé  Segej-- 
iâU  { le  Victorieux  ),  roi  de  Suède  et  de  Dane- 
»rk«  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  diviùrnc 
Stic,   n  ri'gna  concurremment  avec  stin   frère 
>f^  depuis  993.  Olof,  qui  mourut  bien  avant 
c,  laiàsa  un  fils,  apfMîlé  Styrbjôrn.  Ce  dernier, 
a  l'âge  de   dou7.e  ans,  ne  voulut  pas 
i  place  a  la  tablede  8i>n  oncle  ;  mais,  selon 
I  Scandinave ,  il  monta  sur  le  tertre  de  son 
père,  témoignant  ainsi  qu'il  voulait  avou-  sa  part 
!  Hiërilat^e  paternel.  Il  obtint  enfin  de  son  onde 
;  Taisseaux,  avec  lesquels  il  entreprit  des 


expéditionii  lointaines.  Il  devînt  dief  des  pÎTates 
de  Jomsburg  sur  les  ^côtes  de  Poméranie,  pui^ 
il  retourna  en  SuMii  h  la  tét-e  d'une  îlotle  consi- 
dérable, et  força  Harald  Gormiison,  roi  de  Da- 
nemark, à  le  suivre;  mais  cet  Hllîé  incertain 
l'abandonna  plus  tard ,  au  milieu  du  péril.  Styrlh 
jom  brûla  t^es  vaisseaux ,  pour  ne  laisser  aucun 
esiwir  à  ses  soldats  rn  dehors  de  la  victoire ,  et 
s'avança  vers  Upsal,  où  fui  livrée,  en  983,  la  ba- 
trUlle  de  Fyriswall,  qui  dura  trois  joues.  Ivric 
fut  vainqueur,  et  Styrbjôrn  pel^dit  la  vie.  Après 
la  baUiille ,  Eric  monta  sur  la  colline  <ri;î>sal 
pour  annoncer  quil  décernerait  un  prix  à  ce- 
lui qui  composerait  sur  cette  sanglante  affaire  un 
chant  héroïque.  Ce  chant  fut  composé  parTboi- 
vard  ïljalleson  ,qui  reçut  en  récoiiq>eiifie  un  anneau 
d'or.  Les  deux  strophe»  quil  lit  entendre  en  [>ré- 
sence  du  roi  et  de  Varmée  sont  parvenues  jusqu'à 
nos  jours.  Eric  fit  ensuite  la  guerre  au  Dane- 
mark, pour  la  part  prise  contve  lui  à  ta  l>ataîïle 
par  Harald  Gormsson  ;  les  succès  du  roi  de  Suède 
obligèrent  le  lils  d'Harald,  Sven  Tweskjagg,  à 
fuir  les  États  paternels.  Eric  réunitainsi  sur  sa  tète 
les  deux  couronner  de  Suè<lc  et  de  Danemark. 
Gcyer,  Hiit.  de  Suéde. 

EHic IX, surnommé  Bond ( le  Saint)  par  quel- 
i|uej3  chroniqneur.s, roi  de  Suèrle  et  de  Danemark, 
mort  le  18  mai  1160.  U  éiait  lils  de  .ledvvaid  , 
n.  bon  et  riche  paysan  ^> ,  comme  le  qualifie 
rancienne  chronique  sué^loise  ;  mais  sa  mère, 
Cécile,  était  sœur  du  roi  Ei'ic  ArsaL  Le  pre- 
mier so'm  de  saint  Eric  fut  de  bâtir  des  «égli- 
ses et  d'organiser  rexercici»  du  culte.  Avant  lui 
Upsal  n'avait  ni  prC^tres  ni  edilices  religieux. 
Il  lit  aussi  de  sages  loi.s.  Celle  qui  porte  son  nom 
rétablit  te^  femmes  suédoises  dans  te  rang  qui 
leur  était  diï  dans  la  famille ,  leur  accorda  un 
tiers  dans  la  succession,  et  leur  donna ,  c^dui me 
dit  le  texte .  «  les  clefs  de  la  maison  et  la  moitié 
du  lit  M.  Eric  marcha  contre  les  idol/ltres  de  la 
Finlande,  dont  les  ravages  désolaient  les  eûtes  de 
Iei  Suède.  Il  les  convertit  au  christianisme,  et 
introduisit  dans  le  pays  des  colonies  suédoises. 
Eric  était  accompagné  dans  cette  expédibon 
par  .saint  Henri ^  premier  évèque  d'iipsal,  La 
ïnori  de  ce  roi  fut  celle  d'un  tiéros.  Un  jour  qu'il 
assistait  au  service  divin ,  il  apprit  qu'Upsal  ve- 
!iait  ii'être  surprise  par  le  prince  danois  IVIagnus 
Henrikssoii;  Eric  entendit  la  messe  jusqu'à  la  fin, 
puis  il  s'avança  contre  i'efuu;mi,  et  tomt^a  perce 
de  coupa  à  Ostra-Aros ,  sur  t^emplacement  otj  se 
trouve  aujourfl'hui  la  ville  d'Upsal. 

Gf  yer,  HUt.  de  Snède. 

UKi€  X  KNiTTSSON,  sumommé  Arkonunr/ 
(Roi  des  bonnes  années)»  roi  de  Suède,  mot t  en 
1516.  11  était  ïils  de  Canut  ou  Knut,  et  petit- 
tils  de  saint  Eric.  A  son  retour  de  la  Norvège, 
oii  il  était  exilé ,  et  après  avoir  vaincu  ses  com- 
pétiteurs, il  se  fil  le  premier,  dit-on,  sacrer  par 
les  évèques.  Il  «e  montra  reconnaissant  envers 
le  clergé,  dont  i!  étendit  les  privilèges,  cl  per^ 
mit  au  couvenUle  Riseberga,  en  1212,  de  toucher 
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la  part  affectée  au  roi  dans  les  amendée  (êakô- 
ren  ).  Eric  X  épousa  la  princesse  Rikisiia,  sœur 
de  Waldemar  II ,  roi  de  Danemark.  Ainsi  fut 
opérée  la  réconciliation  entre  leâ  deux  couronnes. 
Rikissa  Tenait  en  Suède  avec  un  goût  de  luxe  et 
«le  bien-être  encore  inconnu  dans  ce  pays.  Ar- 
rivée à  la  frontière,  elle  se  plaignit  d'èùre  obligée 
<le  monter  à  cbeval  et  de  n'avoir  à  sa  disposition 
ni  cocbéirni  voiture,  comme  cela  se  pratiquait 
en  Danemark.  A  quoi  les  dames  suédoises  répon- 
dirent qnll  n'était  pas  bien  d'introduire  eo  Suède 
des  moeurs  danoises.  Eric  eut  le  bonheur  de  voir 
d'abondantes  réooltes  sous  son  règne;  de  là  le 
surnom  que  lui  donnèrent  ses  peuples. 

Baie  XI,  surnomqié  Halte  £â5;)«(  le  Boiteux  )v 
roi  de  Suède,  mortle  1 3  février  1 2b2, 11  succéda  à 
Jean,  dernier  prince  de  la  maison  de  Sverker,  en 
1222.  Un  parent  ambitieux,  \ejarl  (sorte  de  maire 
du  palais  )  Canut  Johansson,  profita  de  la  mi- 
norité du  roi  pour  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte et  s'emparer  du  trône,  qu'il  occupa  jos- 
qu'à  la  bataille  de  Sparsatra,  en  1234.  A  cettt 
date,  Eric  revint  do  Danemark^  où  il  avait  dfir 
chercher  un  asile  pendant  l'usurpatioir,  et  re- 
prit ses  États ,  sinon  la  plénitude  de  son  pou- 
voir, qu'il  fut  obligé  de  partager  en  qudque 
sorte  avec  nn  autre  Jarl,  Clf  Fasi,  de  la  puisr 
santé  famille  de  Folkunga.  Dans  l'intervalle,  le 
fils  do  premier  jari ,  Canut ,  apiielé  Holmgeir, 
continuait  dans  la  Geetricle  une  goenre,  qui 
cessa  par  la  décapitation  de  ce  rebelle  et  la 
médiation  d'un  légat  du  pape  entre  le  roi  et 
quelques  nobles  révoltés  (1248).  A  la  même 
époque,  le  concile  de  Skenninge  réforma  les 
mœursdu  clergé  suédois,  qui  étaient  alors  fort  re- 
lâchées, il  fut  défendu  aux  prêtres  de  se  marier, 
et  on  leor  enjoignit  d'étudier  la  loi  canonique. 
Le  faible  Eric  retomba  soos  k  poissanoe  d'an 
troisième  jari  ,  do  nom  de  Birger,  qui,  solvant 
l'expression  du  légat ,  gouvernait  tout  le  pays. 
Ce  Birger  donna  à  sa  domination  la  sanction  de 
la  Tictoire  :  fl  défit  les  Tawartieai  de  Finlande, 
retombés  dans  lldolAtrie  et  devenus  ennemis  de 
la  Suède.  Eric  Ericsson,  dont  l'histoire  constate 
la  faiblesse  toot  en  lui  reconnaissant  des  vertos, 
mourut  sans  héritier  direct  En  lui  s'éteignit  la 
race  de  saint  Eric. 

BRIC  XII ,  fils  de  Magnos,  roi  de  Suéde  et  de 
Norvège,  mort  en  1359.  En  1350  il  fut  appelé,  par 
les  grands^  le  clergé  révoltés,  à  partager  le  goo- 
yemement  de  la  Suède  avec  son  père.  La  guerre 
éclata  entre  le  père  ^  le  fils  ou  plutôt  le  favori  de 
ce  dernier,  appelé  Benoît  Algotsson,  qui  était  de- 
venu l'homme  le  plus  poissant  du  royaume.  Les 
hostilités  cessèrent  par  ladéfoite  et  la  fuite  de  ce 
personnage,  et  Magnus  céda  à  Eric  une  grande 
partie  du  royaume  et  les  provinces  qu'il  avait 
récemment  acquises.  Une  invasion  en  Scanie  faite 
parle  roi  Waldemar,  en  quafité  d'allié  de  Magnas, 
faillit  rallumer  la  guerre  entre  le  père  «t  le  fils, 
lorsque  celui-ci  mourut  subitement.  A  son  lit 
de  mort,  Eric  déclara  qu'il  se  supposait  empoi- 


sonné par  Blanche  de  Namor»  sa  mère.  D'après 
les  annales  islandaises,  il  serait  socoombé  ainsi 
que  sa  femme,  Béatrix  de  Brandeboorg,  et  ses 
deux  enfants,  par  suite  d'one  peste  qoi  désolait 
alors  le  pays. 

BBic  XIII,  roi  de  Suède,  et  VIP  do  nom 
en  Danemark ,  surnommé  le  PoméranieH,  na- 
quit en  1382,  mourut  en  1449.  Il  fat  âa  roi  de 
Suède  le  11  Juillet  1396,  et  le  21  juillet  1397  fàt 
proclamée  à  Calmar  la  réunion  de  cette  con- 
ronne  avec  celles  de  Danemark  et  de  Norvège 
sur  la  même  tête.  Tous  les  soins  de  ce  roi  t»- 
dirent  à  assurer  l'hérédité  de  la  couronne  à  la 
maison  de  Poméranie  et  à  garder  la  possession 
do  Slesvig.  Dans  ce  dessein,  il  confia  aox 
étrangers  la  garde  des  chAteaox  de  Soède. 
Une  longoe  goerre,  soutenue  dans  des  Tues 
ambitieuses ,  guerre  rarement  hiterrompue ,  l'o- 
bligea de  lever  de  nouveaux  impôts,  de  faire  de 
continuelles  levées  de  troopes,  qui  devinrent 
la  plupart  victimes  de  la  misère  oo  de  la  cap- 
tivité. Les  impôts  étaient  d'autant  plus  oné- 
reox  qu'on  les  exigeait  en  espèces  poor  les 
faire  passer  en  Danemark.  Chaque  ville  était 
imposée  poor  une  certaine  somme,  qu'on  arrachait 
aux  habitants  pur  les  moyens  les  plos  violents. 
Le  roi  alla  plus  kmi: il  altéra  lamonnaie.  Lecoon 
de  la  jostice  était  sospendo.  Les  fonctions  de 
joges  restaient  vacantes  oo  étaient  Tendaea  aox 
étrangers.  Le  gonveroement  da  royaume  était 
abandonné  à  des  intendants,  que  l'on  se  gardait 
de  prendre  parmi  les  faidigènes.  En  Suède,  on 
comptait  parmi  les  gouTerneurs  de  forteresse 
quatre  des  plus  fameux  pirates  de  l'époqoe. 
On  vit  même,  chose  inouïe,  le  chapelain  du 
roi,  Arendt  Clemenssea,  exercer  la  piraterie,  non- 
obstant sa  qualité  d*arohevéque.  Les  violences 
du  gouverneur  de  Vestmanland  et  de  la  Dalécarlie, 
Josse  Ericsson ,  Jutlandais  d'origine  (1),  aoole- 
▼èrent  ces  provinces.  Lorsqoe  le  chef  des  révol- 
tés, Engelbrecht  {voye*  ce  nom),  se  présenta  en 
leur  nom,  ses  doléances  furent  d'abord  assez 
bien  aocudllies;  le  roi  ordonna  mie  enqoète,  qoi 
demeura  sans  résultat,  et  le  gouverneur  dont  se 
plaignaient  les  populations  fût  maintenu.  Engel- 
brecht se  présenta  alors  de  nouveau  devant  le 
roi,  qui  se  montra  irrité  et  lui  défendit  de  Pa- 
raître en  sa  présence.  «  Je  reviendrai  » ,  répondit 
l'envoyé  du  peuple.  On  sait  qu'il  revint  en  effet, 
et  qu'à  la  suite  de  nombreux  succès  remportés 
par  les  paysans  qu'il  commandait  sur  les  troupes 
royales ,  il  fut  élu  régent  de  la  Suède,  en  1435. 
Engelbrecht  régna,  dit-on,  trois  ans  sur  ce 
royaume.  Un  assassinat  mit  fin  à  ses  joors.  Sous 
la  régence  de  Charles  Canntsson,  émule  ^  soc- 
cesseurd'Engelbrecht,  le  roi  Eric,  qui  n'avait  pas 
su  garder  la  Suède,  s'enfuit  (  1439)  en  Gothland, 
à  la  suite  de  nouveaux  troubles.  Il  y  vécut 
dix  ans ,  au  sein  des  iflaisirs  et  dans  la  société 

(i)  II  ne  se  conteotait  pas  défaire  pendre  les  paysans, 
U  poussait  ia  cruauté  lusqn'A  atteler  des  femmes  en- 
ceintes t  des  Yoitures  de  foin. 
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des  pinlM.  Dans  llntermlte,  le  Danemark  et  la 
Boède  aTaient  roinpa  les  liens  d'obéissance  qui 
tes  attachaient  à  loi.  -  Après  avoir  mené  la  vie  de 
{iftrate,  qui  faisait  dire  à  son  neveu  et  successeur  : 
«  n  faut  iilen  que  mon  oncle  vive  »,  Eric  rentra 
dans  &a  patrie,  et  mourut  à  Rûgenwald.  Ce  roi, 
qui  gouverna  si  mal ,  aimait  cependant  les  lettres. 
Pendant  qu'il  se  livrait  à  la  piraterie  dans  Ttle  de 
GoOdand ,  il  composa  une  chronique  intitulée  i 
Hittorica  Narratio  de  origine  gentis  Dano- 
mm  et  de  Regibus  ejusdem  gentis ,  a  Dano 
wufue  ad  annum  1288.  Elle  se  trouve  dans  les 
yuptores  Rer.  Septent»  de  Undenbrog  et  dans 
Gniter,  Chron. 

BIG  xi¥,  roi*  de  Snède ,  fils  de  Gustave  Vasa 
et  de  Catherine  de  Saxe-Lauenbourg,  né  le 
13  décembre  1533,  mort  le  26  février  1577.  Ce 
priaee,  destiné  à  faire  le  malheur  de  son  peuple 
et  le  sien  propre,  avait,  du  vivant  même  de  son 
père,  donné  des  preuves  d'un  lilcheux  carac- 
tère. Ifeof  d*abord,  en  même  temps  que  son  frère 
Jen,  le  titre  de  duc;  il  y  joignit,  en  1557,  le 
goBvemement  des  châteaux  de  Kroneberg  et  de 
Grimar  et  111e  d'Oland.  La  manière  impérieuse 
dont  fl  reçut  à  cette  occasion  les  serioents  de  la 
■oblesae  inspira  des  inquiétudes  à  son  père,  qui 
te  lors  s'entoura  d'àne  garde  allemande.  Dans 
I  ks lettres  quil  adressa  à  Eric,  Gustave  Wasa 
reprochait  à  ce  prince  d'imposer  au  peuple  des 
charges  trop  loiûdes ,  de  recourir  à  des  moyens 
pen  dignes  pour  avoir  de  nouveaux  habits  (1). 
La  révélation  d'un  scandale  domestique,  faite 
par  Eric,  méêontenta  vivement  le  râl.  Ayant 
mrpris  des  inteUigefUses  entre  k  princesse  Cé- 
cile et  Jean»  beau4rère  de  Catherine ,  fille  ainée 
dn  roi  y  il  avait  en  hâte  d'en  informer  Gustave, 
qd  répondit  :  «  On  s'adresse  à  moi,  et  je  suis 
na  moissonnear  après  que  son  blé  est  coupé; 
Eric,  à  sa  honte  et  à  celle  de  sa  famille,  a  livré 
cette  aflàirs  à  la  publicité  :  que  puis-je  faire 
Maintenant?  »  Eric  reçut  avec  emportement 
les  reproches  du  roi ,  qui  répliqua  de  la  ma- 
■ère  la  plus  patemdle  :  «  |Mon  cher  Eric,  lui 
écrivait-ii ,  vous  nous  envoyez  des  lettres  qui 
noas  afBigent.  Par  l'amour  du  Christ  et  par  ce- 
lui que  tous  les  enfants  soumis  doivent  porter  à 
leors  parents ,  faites  en  sorte  de  ne  pas  attrister 
les  vieux  Jours  de  votre  père.  »  Dans  une  autre 
lettre,  ce  père  trop  faible  descend  jusqu'à  s'ex- 
caser  :  «  Cher  fils,  nous  vous  prions  de  ne  pas 
O0Q8  en  vouloir  :  Dieu  a  défendu,  dans  la  Sainte 
Écriture,  de  rdugir  de  son  père  et  de  ses 
proches  9  quoiqu'ils  soient  svyets  comme  les 
iotresaux  faiblesses  humaines.  »  Eric  tint  si  peu 
^  compte  des  remontrances  de  Gustave ,  que  ce 
<lerBier  songea  à  lui  destiner  la  prison  au  lieu  du 
tiAne.  Son  frère  Jean,  avec  qui  il  devait  être  plus 

(i)  O  détail  peint  Ie«  mœurs  ;  même  à  la  cour  le  luxe 
ttait  aiseï  rare.  Dan*  une  lettre  en  date  du  S7  août 
un,  GosUfe  écrivaii  à  un  autre  de  ses  fils  (  Magnus)  : 
«  Ma  femme  Catherine  tous  envoie  cinq  chemises  ;  U 
IM  qie  vooa  les  ménagiez  bien » 


tard  en  mésintelligence  permanente,  intercéda 
cette  fois  pour  lui.  Eric  résidait  à  Calmar.  La  ma- 
nière dont  il  s'y  comportait  avec  ceux  qui  l'ap- 
prochaient ne  présageait  rien  de  bon  pour  l'a- 
venir. On  se  retirait  de  ses  jeux  avec  les  yeux 
pochés,  quelquefois  les  bras  et  les  jambes. cas- 
sés ;  le  tout  à  sa  plus  grande  joie.  Il  avait  pour 
favori  Goran  Pehrsson,  dont  l'influence  devait 
lui  devenir  si  funeste.  Il  s'entourait-  aussi  de 
Français ,  notamment  de  Charles  de  Momay  et 
de  Denis  Burrey,  d'abord  son  précepteur. 
Le  dernier  suggéra  à  Eric  l'idée  de  faire  de- 
mander la  ijiain  d'Élisabetli  d'Angleterre.  Cette 
proposition  fut  faite  au  nom  du  fils  de  Gus- 
tave, par  son  frère  Jean,  qui  attendait  sans 
doute  des  concessions  en  retour.  Quand  le  roi 
donna  lecture  à  Eric  d'une  lettre  latine  d'Elisa- 
beth ,  contenant  un  refus  non  déguisé  et  une 
prière  au  jeune  prince  de  ne  pas  donner  suite  à 
son  projet  do  renouveler  en  personne  sa  proposi- 
tion de  mariage ,  Eric  soutint  que  son  père  avait 
mal  compris  la  lettre.  «  En  vérité ,  cher  fils , 
répondit  alors  Gustave ,  nous  aurions  voulu  en- 
tendre sortir  de  votre  bouche  un  autre  lan- 
gage au  lieu  de  jeter  le  mépris  à  la  face  de  votre 
vieux  père....  U  serait  à  souhaiter  que  vous  son- 
geassiez au  salut  de  votre  famille  et  à  celui  des 
Suédois,  qui  ne  tient  qu'à  un  fil....  >*  Éric  per- 
sista dans  son  projet  de  se  rendre  en  Angleterre  ; 
il  était  en  route  quand  il  apprit  la  mort  de  son 
père ,  malade  au  moment  où  il  avait  pris  congé 
de  lui.  Il  revint  à  Stokholm  le  13  novembre 
1660,  et  fut  couronné  à  Upsal,  le  29  juin  1561. 
Pour  se  concilier  la  noblesse  de  second  ordre  et 
balancer  le  pouvoir  des  ducs,  il  créa  des  comtes, 
barons  et  chevaliers. 

Les  débuts  de  son  règne  furent  meilleurs  que  sa 
conduite  antérieure  ne  l'aurait  fait  supposer.  Il 
prit  quelques  mesures  utiles;  ordonna,  par 
exemple,  l'établissement  de  cabarets  sur  les  grands 
chemins,  pour  préserver  les  paysans  des  violences 
des  vagal)onds;  il  abolit  le  chômage  de  quelques 
fêtes,  et  ouvrit  un  asile  aux  protestants  fugitifs  des 
autres  pays.  Cette  protection  accordée  aux  ré- 
formés combla  de  joie  leurs  chefs.  A  la  nouvelle 
de  laproppsition  de  mariage  faite  par  Eric  à  Eli- 
sabeth, Calvinlui  adressa  plusieurs  lettres.  Cette 
alliance,  qui  ne  se  réalisa  point,  coûta,  ainsi  que 
d'autres,  projetées  par  le  nouveau  roi  de  Suède, 
des  sommes  considérables ,  et  lui  fit  faire  des 
actes  extravagants.  Il  envoya  à  Elisabeth  dix- 
huit  chevaux  chargés  de  lingots  d'or  et  d'argent, 
et  il  se  remit  en  voyage  pour  l'Angleterre,  tout 
en  faisant  des  ouvertures  matrimoniales  à  d'au- 
tres princesses.  Puis  il  chargea  Gyllenstjerna,  son 
envoyé  à  Londres ,  de  gagner  le  conseil  de  la 
reine,  de  se  défaire  du  favori  Leicester,  à  qui  il 
avait  Tannée  précédente  proposé  de  se  battre 
avec  lui  en  combat  singulier.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  dans  les  propositions  qu'il  fit  faii*e  à  la 
princesse  de  Hesse  et  à  Renée  de  Lorraine,  petite- 
fille  du  roi  de  Danemark  Christian  n.  De  toutes 
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ces  démarcDes  il  ne  resta  que  les  cent  habits 
achetés  pour  le  Toyage  d'Angleterre.  On  reproche 
à  Eric  d'avoir  fait,  lors  de  son  couronnement,  des 
dépenses  excessives  et  peu  proportionnées  à  la  for- 
tune du  pays.  On  compte  parmi  ses  acquisitions 
en  dehors  des  habitudes  reçues  une  véritable  mé- 
nagerie qu'il  avait  fait  venir  de  l'étranger,  des  lions, 
des  chameaux,  des  bufQes  et  deux  cents  lapins. 
Cet  emploi  inconsidéré.des  richesses  que  lui  avait 
laissées  son  père  obligea  Eric  de  solliciter,  en 
1561,  un  emprunt  de  son  frère  Jean.  Quanta  son 
mariage,  il  ne  fut  ^rien  moins  que  princier.  Il  y 
avait  parmi  ses  maîtresses  une  tille  appelée  Ca- 
therine Mànsdotter,dont  le  père  était  sous-officier 
dans  la  garde.  C'est  son  contrat  de  mariage  avec 
cette  femme  qu'il  présenta  à  la  signature  du  sénat, 
le  dernier  jour  de  Tannée  1567.  A  dater  de  cette 
époque,  il  accorda  à  Catlierine  le  titre  de  reine, 
auquel  elle  eut  un  nouveau  droit  lorsque,  le  28 
février  1568,  elle  donna  à  Eric  un  fils.  Cette 
union  mécontenta  les  grands  :  déjà  la  division 
•  régnait  dans  la  famille  royale  ;  Eric  et  son  frère 
Jean  ne  s'aimaient  guère.  «  Dépuis  leur  en- 
fance, dit  Messenius,  ils  avaient  toujours  été  en 
disputes,  d'abord  pour  des  jouets,  ensuite  pour 
des  provinces,  enfin  pour  le  royaume.  » 

Gustave  Yasa  avait,  par  son  testament,  laissé 
à  ses  autres  fils  des  duchés  héréditaires,placés  sous 
la  souverameté  d'Eric.  Jean  eut  le  duché  de 
Finlande,  Magnus  celui  d'Ostrogothie,  et  Charies 
celui  de  Sudermanie.  «  Feu  mon  père,  aurait 
dit  plus  tard  Eric  à  son  favori  Pehrsson,  m'a 
préparé  de  grandes  peines  en  donnant  des  duchés 
à  mes  frères.  »  «  Votre  position  serait  pire,  aurait 
répondu  le  favori,  si  vos  frères  n'étaient  pas  plus 
puissants  que  les  seigneurs.  »  De  son  côté,  Jean 
ne  se  plaignit  pas  moins  du  testament.  Le  roi 
conçut  le  dessein  de  borner  la  puissance  de  ses 
frères,  et  le  15  avril  1561  il  présenta  aux  états 
d'Arboga  un  projet,  écrit  de  sa  main,  et  formulé 
dans  ce  sens.  La  guerre  étrangère  fit  d'abord 
diversion  à  ces  dissensions  intestines.  Les  Russes 
ravageaient  Revel  et  ses  environs;  Jean  rappela 
àson  frère  sa  promesse  delui  donner  un  petitter- 
ritoire  en  Livonie,  pour  le  mettre  à  même  de  pro- 
téger celte  ville  ;  mais  Eric  envoya  des  troupes, 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Revel.  Bientôt  cette 
ville  et  l'Esthonie  tout  entière  se  soumirent  à 
la  Suède.  Ce  fut  le  premier  pas  de  la  Suède  de 
l'autre  côté  de  la  Baltique.  Invité  par  son  frère 
Jean  à  s'allier  avec  la  Pologne  contre  la  Russie, 
et  à  lui  céder  les  places  récemment  conquises  en 
Livonie ,  Eric  répondit  par  un  ordre  à  Horn  de 
s'emparer  de  Pemau  et  de  Wittenstein.  Cepen- 
dant, il  ne  s'opposa  pas  au  mariage  de  son  frère 
avec  Catherine  Jagellonica ,  sœur  de  Sigismond  II, 
roi  de  Pologne.  Accusé  de  comploter  contre  Eric 
avec  son  beau- frère  et  d'avoir  promis  à  ce  der- 
nier d'agir  en  prince  indépendant,  Jean  fut  appelé 
à  Stockholm,  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite; mais  il  retint  prisonniers  les  envoyés  du 
roi,  excita  les  Finnois  à  la  révolte,  et  chercha  à 


s'entendre  avec  la  Pologne  et  la  Prusse.  Con- 
damné à  mort  par  les  états,  il  se  retrancha  an 
château  d*Abo;  bientôt  il  fut  obligé  de  se 
rendre.  On  le  transféra  alors  dans  la  prison  de 
Gripsholm  »  où  le  suivit  sa  femme,  qui  à  Tofifire 
de  la  laisser  libre  avec  une  position  digne  de  son 
rang,  avait  répondu  en  montrant  ces  mots  gravés 
sur  l'anneau  nuptial  :  «  Rien  que  la  mort.  »  La 
captivité  de  Jean  dura  quatre  ans.  Il  ne  fut  pas 
maltraité  dans  sa  prison.  Quanta  Eric,  il  gouverna 
avec  plus  de  violence  ;  il  s'entoura  de  favoris 
de  la  dernière  classe,  parmi  lesquels  Gôran 
Pehrsson,  qui  Ait  mis  à  la  tète  de  la  police  du  pa- 
lais. Dès  lors  la  terreur  régna  dans  le  royaume  : 
une  parole,  un  geste  devenaient  un  crime  d'État 
Eric  craignait  surtout  d'être  ensoixelé.  Le  26 
novembre  1566,  il  condamna  à  mort  deux  gardes 
pour  avoir  placé  en  certain  Ueu  trois  bâtons 
en  forme  de  croix,  un  marteau,  un  gril,  tontes 
choies  qui  pouvaient  prodube  quelque  effet  ma- 
gique. Une  autre  fois,  il  défendit,  sous  peine  de 
mort,  de  répandre  sur  les  chemins  par  où  il 
devait  passer  des  branches  de  sapin ,  des  co- 
peaux ,  des  débris  de  paille.  A  cette  folle  crainte 
des  sortilèges  venait  se  joindre  chez  Eric  celle 
d'être  empoisonné.  Lors  de  la  guerre  avec  le 
Danemark  et  des  ordonnances  portées  à  cette 
occasion  pour  mettre  la  Suède  en  état  de  défense, 
le  roi  recommanda  dans  un  de  ces  documents  de 
rechercher  les  personnes  qui  savent  préparer  les 
poisons.  Il  né  fit  pas  preuvede  courage  pendantia 
guerre.  Les  Suédois  ayant  assiégé  Halmstad,  sons 
sa  conduite,  il  abandonna  son  camp  à  l'approche 
du  roi  de  Danemark,  Frédéric  n.  Cette  fuite  en- 
traîna la  défaite  de  ses  soldats.  Cependant,  à  la 
même  époque  les  Suédois  occupèrent  le  JemUand 
et  le  Herjedal.  On  attaqua  aussi  la  Norvège  ;  un 
des  favoris  du  roi,  le  Français  Collart,  s'empara 
de  Drontheim.  Enivré  de  ces  succès,  Collart  s'a- 
bandonna aux  plaisirs  et  àTincurie,  et  laissa  ainsi 
au  roi  de  Danemark  le  temps  d'envoyer  contre  lui 
une  armée  qui  le  fit  prisonnier.  Les  autres  lieu- 
tenants d'Eric  continuèrent  la  guerre  à  la  fois  en 
Livonie  et  en  Suède  :  on  levait  un  homme  snr 
cinq ,  souvent  un  sur  trois  ;  il  n'y  en  avait  pres- 
que plus  dans  une  certaine  partie  de  l'Ostrogo- 
thie.  En  1566  le  manque  d'hommes  fut  tel  qu'un 
employé  du  roi  fut  condamné  à  être  pendu  pour 
avoir  enrôlé  des  femmes  dans  la  Sudermanie.  La 
peste  mit  le  comble  à  ces  calamités.  Le  20  octo- 
bre 1565,  les  Suédois  furent  vaincus  par  Daniel 
Rantzou,  dans  les  plaines  de  Svartera.  Eric,  qni 
avait  la  manie  des  proclamations,  en  fit  une  ponr 
célébrer  ce  désastre  comme  une  victoire  rem- 
portée par  ses  soldats.  Vers  cette  époque  fut 
condamné  à  mort  Nils  Sture,  qui  d'abord  fovori 
du  roi  fut  accusé  ensuite  de  trahison.  Des  pré- 
dictions astrologiques  furent  le  principal  motif 
de  cette  condamnation  :  Eric  prétendit  avoir  lu 
dans  les  astres  qu'un  homme  à  cheveux  blonds 
devait  le  détrôner,  et  INils  Sture  avait  les  che- 
veux de  cette  couleur.  La  peine  de  mort  hit 
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eoQunuée  ;  ce  malUeui'eux.,  qiu  apparteûait  à  k 
première  r^mille  du  royaume,  tut  jet^  sur  iiu 
luAUvais  cheviil  et  trainé,  une  couronnii  de 
paille  goudronnée  sur  la  tête,  par  l(S  ruen  de 
Slockholra/pexiilaut  qu'on  criait  devant  lui  :  uYoïci 
un  traître  à  la  patrie  !  »  Effrayé  du  ruécontente- 
tneul  causé  i>ar  cette  inique  exécution^  Erie 
lamt  rendre  à  Sture  sa  favcar,  et  l'envoya  à  l'é- 
tnioger  avec  mission  de  demander  pour  lui  la 
mm  de  Rent^  de  Lorraine.  Mais  Sture  ne  r^ïvaît 
cjup  tu  vengeance.  Qucuit  au  roi,  il  innltîpîiait  Im 
fxttutionâ.  Alors  cominenfa  rinstruction  judi- 
miré  do  la  préteodue  coujnraliuti  des  luitres 
utfuibres  dcï  la  famille  de  Sttire  et  de  qurUîui.'is 
«•jpjieurs,  A  peine  revenu  de  iion  ambassade,  Nils 
siiir.'  fiiî  )rt*'  en  prison.  Peu  de  temps  après  on  fit 
1  ']iie  le  princr  Jean  avait  rompu  se^ 
1(1  1  Eric  courut  au  lieu  ou  l'on  rfleuait 

MlK.st»jre,  qii'il  soupçonnait  d'intoliigence  avec  le 
jkriiice,  et  le  frappa  au  bras  d'un  (.«up  de  poigoard. 
le  mAibeureu\  prisonnier  fut  ensuite  achevé  par 
tiu  tntlmn  ,  neveu  de  l'indigne  favori  Goran 
Nirsson.  Les  autres  prétendus  conjurés  furent 
presque  tous  massacres.  A  k  suite  de  ce»  scènes 
iecàm^i^e,  le  roîtoraliitqmdqiKî  tenii)s  dans  une 
sorte  de  démence  :  il  erra  dans  les  bois,  ne,  voulut 
ni  manier  ni  donuir.  Revenu  enfin  àStockbolm, 
il  y  fit  s^iu  entrée  les  mains  et  les  yeux  levés  vers 
le  cieL  La  iilierté  rendue  au  prince  Jean,  assez 
inopinément  et  après  quelques  pourparlers,  et  les 
éciieeâ  éprouvés  par  les  armées  suédoijyfïî  mi  Li- 
Tonie,  remplirent  l'année  lâ07.  Les  Danois»,  œn- 
diiits  par  Rantzou ,  atlaquèrent  ta  frontière.  Eric 
nmporta  quelques  succès,  dont  il  ne  .^iit  pas  [iro- 
filer.  Une  insu  rrecUon,  à  la  têtede  laquelle  se  trou- 
TaienI  ses  frères  Jean  et  Charles,  érlataen  1568; 
ih  inarcbén^nt  sur  Stockholm,  et  se  tirent  H  vier  jiar 
1rs  gens  du  roi  son  conseiller  et  favori^  Goran 
Pchri>son,  qui  fut  iiï)nu^iatenient  exécuté.  Eric 
(iaruti'nfiuite  sur  les  murs  du  cUâteau,  et  se  rendit 
k  »i»n  frèie  Charles.  On  lui  fit  scm  procàs  devant 
le«  etut£  assemblés,  en  1569.  11  s«  défencîit  lui- 
tn^tne  :  interrompu  par  Jean,  qui  lui  reprochait 
dVtre  dénué  tle raison,  rt  Maraisou,  réi^iondilEric, 
je  ne  l'ai  jH-nltie  qu'une  fois;  c'est  lorsque  je  vous 
ireinbi  lalil>erté.«  Il  fut  déclaré  déclui  du  trùne, 
(fnié  et  maltraité  à  ce  point  qu'un  de  ses  en- 
i:,  pcFïtonneU,  Olof  Gustafssou,apràs  une  lutte 
ÈOff»*  i*  corps,  lui  fracassa  It*  tiras  i?t  le  laissai 
b^^  daoâ  son  sang.  Dans  une  lettre  à  Jean 
(l**mars  15419  ),  Eric  se  plaignit  de  ces  mauvais 
Initenients,  '»  Dieu  sait,  écrivait-il,  rinhnrîia  ni  té 
qu'on  a  iniâc  à  me  faire  souffrir  la  faim,  le  froid, 
IVif  inft'ct,  l'obscurité,  les  coups  de  bâton  et 
deftée...  Tâchez  de  me  délivrer  de  ce  misérable 
ftttt  Je  me  soumets  à  Texil  ;  le  monde  est  assez 
j^ndpour  que  la  haine  de  mes  frères  s'affaiblisse 
par  Hnterralle  qui  nous  sér>arera.  ^  Ces  plaintes 
oeflrrnt  qu'aj;j^raver  sa  position.  Adftterde  I07^i 
♦1  ne  lui  fut  ptus  permis  de  voir  sa  femme,  Ca* 
Iheriue  Mànsdotter,  Dans  les  rares  nvom(»iit«i  de 
tthnr»  qu*il  avait  encore,  îl  lisait,  faisait  de  la  mu- 


siqne,  écrivait.  En  marge  de  ses  livres,  il  écri- 
vait, avec  du  charbtm  délayé,  dans  de  l'eau,  sa 
justiiicatîon.  Sa  captivité  fut  le  prétevte  de  quel- 
quCvSrévolte.s,  cpii  n'aboutirent  point*  Jean  résolut 
en  lia  de  se  défaire  dt'  celui  qui  avait  étti  son  roi, 
mais  qui  ne  Tavait  pas  traité  avec  ta  même  vi(>- 
lence.  Il  iM:nvait,  b?  19  janvier  1577,  au  chi'f 
de  sa  cour,  Eric  Andersson,  commandant  d'Œv- 
byhus  '  «  De  Tavis  du  conseil ,  il  a  ^Xé  ré^Ui 
qu'en  ma  de  danger  il  fallait  dt>nuer  au  roi 
Eric  une  dose  d'opium  ou  d'arsenic  assez  forte 
pour  qu'il  ne  put  vivre  au  delà  de  quelques 
lieure.'i.  En  cas  de  refus  de  prendre  le  lireu- 
va;îe,  on  devra  lui  ouvrir  les  veines,  et  B'il 
résistait,  l'étrangler  ou  rétouner.  w  Ces  ordres 
furent  modifiés.  Le  secrétaire  du  roi,  Jean  Hen- 
rik^sun,  fît  [n-enflre  à  Eric,  dîuis  une  purée  tie 
[viiis,  un  poison  prëj^an^  par  le  valrt  dn  chambre 
de  .lean.  Eric  expira  aussitôt*  Il  y  avait  neuf  bus 
qu'il  était  captif.  Eric  était  loin  d'être  ignorant. 
Il  rédip^e^i  lui-mèuic  le  journal  dtî  sou  rè^ne.  Ce 
lîvre,  mis  en  gagecheï  un  aut)er;j;i^te  de  Wilua, 
par  Gustave  Ericsson,  aiTJva  juscpi'à  Paris ,  où 
il  fut  retiré,  par  Ake  Ralainh^  di's  loains  d'un 
marchand  k  cpii  il  avait  été  vendu  jau  nn  do- 
mestique de  Jean-Cîisimir.  L'original  du  journaï 
lie  1500  et  la  copie  de  celui  de  1^67  se  I  mu  vent 
à  Upsal.  Le  premier  €«l  intitulé  :  Cummeniaiîa 
hisim'ica  régis  Erici  Xti\cumdirecfioriibHx 
et  profeclionthm  plfmeÉa7'um  pro  anno  lofifi* 
On  y  voit  que  le  roi  avait  souvent  lu  dans  les 
astres  Fc.xlrémtî  jarousie  de  ses  frères,  Sur  la 
dernière  feuille  se  lit  le  distique  suivant  : 

Qupni  non  Tormosa;  d(r[f  Riant  cfisla  pueUJC 
Oflcuhi,  non  liomo,  Atid  trunciiâ  lialieEur  Inerii 
(ùeyor.  Niit.  {de  Suèdes  —  Art  de  véri/.   les  dates.  — 
Mallct,  Hist.  de  Bartemarh.  --  Hrscli  et  Or  .    Âtlç.  Enc. 

V.  R. 
*  ERic:,  surnommé  rfen  Eœt(e  (te  Ronge), 
rhef  normand ,  éndj^ré  en  Cfroenïând  ,  vivait  au 
commencement  du  onzièrne  siècle.  Son  nom  se 
rattache  à  la  [>reniîère  découverte  de  l'Aniérique 
du  Nord  par  des  navifjîateurs  Scandinaves.  Vers 
9*2  il  se  retira  en  Islande  avecson  père,  obligé  de 
fuir  la  Norvège,  par  suite  d'un  meurtre,  et  peu 
de  temps  après  il  dut  lui-même  qiiutter  à  son 
tour  l'Islande  \mnv  échapper  a  la  punition  d'un 
crime  du  même  jj;enre.  En  naviguant  vers  le  sud- 
oueit,  il  découvrit  un  vaste  continent,  qu'il  ap- 
pela Crùmlmidi  Pays  vert),  dont  il  colonisa  la 
côte  orientale,  En  1J99  son  fils,  Leif,  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Norvège,  Olaf  Erygfcson,  se  con- 
verlitau  ctiristiauisme,  et  retouroa  en  Groenland 
avwules  missionnaires.  Il  ftïndades  couveals  et  le 
premier  évéclié.  Un  Islandais,  nommé  Ujarne , 
ayant  voulu  rejoindre  son  père  ,  ami  rfEric,  en 
Groenland,  lut  jeté  par  une  tempête  an  sud-ouest, 
où  il  aperçut  un  pays  très-boisi'\  C  ebiil,  dit-on, 
rentrée  du  fleuve  Saint- Laurent;  mais  dt^ourné 
par  le  vtînt,  ou  par  le  cxjunint,  lîjarne  ne  put 
aborder le.s  eûtes,  et  fui  porté  vt^rs  le  Groenlaufl,  où 
il  raconta  à  Eric  ce  qu'il  avait  vu.  Eric  équipa 
alor^  un  vaisseau  monté  pat  trenlc-rinq  hon:imes, 
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et  plaça  l'expédition  8ou«  les  ordred  de  son  fiU, 
Leif.  Celai-ci  mit  à  la  voile,  et  découvrit  d'abord 
Terre-Neuve,  qu'il  appela  J/e/Zii/ane?,  et  de  là,  se 
dirigeant  vers  le  sud,  il  signala  une  contrée  cou- 
yerte  de  forêts  (  la  Nouvelle-Ecosse),  qu'il  appela 
Maryland  (voy.  CiiBor).  Ensuite  le  vent  le 
poussa  plus  loin,  et  il  aborda  sur  une  terre  d'une 
riche  végétation  et  d'un  climat  plus 'doux,  pro- 
bablement le  littoral  méridional  du  Canada ,  où 
il  s'établit  pour  passer  l'hiver.  Un  Alleinand 
qui  faisait  partie  de  l'expédition,  et  qui  se  con- 
naissait en  viticulture ,  pénétra  dans  l'intérieur, 
et  y  trouva  des  vignes  sauvages ,  ce  qui  fit  if^ppe- 
ler  le  pays  Vinland-  Au  retour  deLeif  en  Groen- 
land ,  s'il  faut  en  croire  les  Sagas  islandaises  , 
le  gouverneur  Enc  chargea,  vers  1007,.  un  autre 
de  ses  compagnons  de  conduire  une  expédi- 
tion plus  nombreuse  dans  le  Vfnland  ;  cette  fols  on 
y  fonda  une  colonie,  et  l'on  établit  un  commerce  de 
pelleteries  avec  les  Esquimaux,  Mais  plus  tard 
ces  peuplades  attaquèrent  les  colons  :  ceux  qui 
échappèrent  au  massacre  se  réfutèrent  dans  les 
parages  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Mas- 
saclmsets  et  de  Rhode-Island.  D'autres,  Normands 
Groenlandais,  vinrent  dans  la  suite  visiter  les 
mêmes  côtes,  et  pénétrèrent,  dit-on,  jusqu'aux 
contrées  nommées  depuis  New-York  et  New-Jer- 
sey, et  où  l'on  a  découvert  des  ruines  et  des  anti- 
quités d'origine  Scandinave.  En  1059,  en  1121  et  en 
1 226  des  évêques  et  des  prêtres  partirent  du  Groen- 
land et  de  l'Islande  pour  visiter  leurs  compatriotes 
du  littoral  américain  et  partager  avec  eux  les 
riches  produits  de  la  pêche.  Tels  sont  les  récits  et 
légendes  Scandinaves  touchant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Pendant  le  treizième  et  le  quator- 
zième siècle  les  navigateurs  islandais  et  Scandina- 
ves dirigèrent  souvent  leurs  excursions  vers  Vin- 
land  ;  mais  là  comme  dans  le  Groenland  une  mala* 
die  contagieuse  décima,  vers  l'an  1348,  ces  hardis 
colons,  et  les  Esquimaux  exterminèrent  bientôt 
ceux  que  le  fléau  avait  épargnés.  En  1448,  lorsque 
le  pape  Nicolas  V  nomma  le  dernier  évêque  du 
Groenland ,  toute  trace  des  descendants  d'Eric 
le  Rouge  et  de  ses  compagnons  avait  disparu. 
P.-L.  MôLLER  (de  Copenhague). 
Christni'Saga  et  d'autres  chroniques  islandaises.  — 
^ntiqiiitates   Amcricanœ;  Copenhague.  1887.   -   Me- 
moirs  of  the  Royal  Society  of  northem  Jntiquaries  ; 
Copenha(7ne,  1836-1837.  —  Rafo,  America  discovered  in 
the  tenth  eentury;  New- York. '.18?8.  -  Smllh,  TheNorth- 
men  in  New-England;   Hoston,  1888.    —   Le  journat* 
L'Unicers  du  2  décembre  1885.  —  A.  Duponchel,  intro- 
duction aux  Foyagei  autour  du  M  onde  y  coliection  de 
William  Smith. 

URic  de  Brandebourg  y  vingt- sixième  arche- 
vêque de  Magdebourg,  mort  en  1295.  Il  était  fils  de 
Jean  r*",  électeur  de  Brandebourg  et  prévôt  de 
l'archevêché  de  Magdebourg.  Lors  de  la  mort  de 
Conrad  de  Stemberg,  prince-archevêque,  Eric 
se  présenta  pour  lui  succéder,  et  fut  élu  en  1278 
par  le  chapitre  ;  mais  il  céda  sa  dignité  au  comte 
Giinther  de  Schwalenberg,  moyennant  une  forte 
somme  d'argent.  Les  frères  d'Eric  revinrent  sur 
cette  cession.  Us  s'allièrent  à  Albert  n  duc  de  Saxe 


et  à  Albert  II  dit  20  Gras,  duede  Brmuwlek,  et  at- 
taquèrent Gunther,quidetoncôté  fut  secoumpar 
Othon,  comte  d*Anhalt  Après  plusieurs  reneon- 
très,  dont  les  résultats  ftnrent  incertains,  Guntliflr 
battit  les  confédérés  et  fit  prisonnier  l'un  des  finà- 
res  d'Eric,  Othon  IV,  margrave  de  Brandebourg. 
Il  ne  lui  rendit  la  liberté  que  contre  le  versement 
d'une  somme  de  quatre  mille  mares  d'argent. 
Malgré  sa  victoire,  Giknther  préféra  abdiquer  Tar- 
ohiépisoopat,  et  se  retira  dans  son  comté  de  Schwa- 
lenberg. Eric  rencontra  alors  un  autre  compéti-' 
teur  dans  Bernard,  comte  de  Wœlpke  et  doyen  de 
Magdebourg  :  on  en  vint  aux  mains,  et  la  guerre 
se  fit  avec  un  succès  égal.  L*évêque  do  Mersbonrg 
et  le  comte  d'Auerfùrt  s'étant  rendus  médiateurs, 
Bernard  renonça  à  son  élection,  que  le  pape 
Martin  II  n'avait  du  reste  pas  voulu  confirmer. 
Eric  fut  alors  élu  par  l'unanimité  du  chapitre; 
mais  les  habitants  de  Magdebourg  refusèrent  de 
le  reconnaître,  et  envahirent  l'assemblée:  l'arche- 
vêque put  échapper,  et  se  réfugia  à,  Wolmirstadt, 
chez  son  frère  Othon.  Plus  tard  il  réussit  par  la 
douceur  à  ramener  les  esprits,  et  prit  posses- 
sion de  son  gouvernement;  mais  il  eut  à  sou- 
mettre par  les  armes  la  ville  de  Boeder.  Ayant 
en  1235,  entrepris  sans  succès  le  siège  de  Neu- 
gattersleben,  il  demeura  quelque  temps  en  repos, 
et  tint  l'année  suivante  un  synode  à  Magdebourg. 
L'an  1290  il  se  mit  en  possession  delà  ville  de 
Wattin,  qui  lui  avait  été  léguée  dès  1288  par  le 
comte  Otton  de  Bren.  En  1291,  ayant  accompa- 
gné ses  parents  au  siège  d'Herlinsberg,  châ- 
teau fort  devenu  un  repaire  de  brigands,  il 
tomba  entre  les  mains  des  assiégés.  Au  refus  de 
ses  frères,  du  chapitre  et  des  états  du  pays  de 
payer  sa  rançon,  Eric  eut  recours  aux  bour- 
geois de  Magdebourg,  qui  déboursèrent  généreu- 
sement cinq  cents  marcs  d'argent.  A  peine  en 
liberté,  le  turbulent  archevêque  courut  assiéger 
le  château  de  Neugattersleben  ;  mais  pendant  le 
siège  Falcon  de  Bœder  tomba  sur  l'armée  mag- 
debourgeoise,  et  en  fit  prisonnière  la  meilleure 
partie,  qu'Eric  fut  obligé  de  racheter  à  grands 
frais.  Toujours  désireux  d'étendre  sa  puissance , 
il  acheta,  en  1 294 ,  d* Albert  de  Saxe,  le  burgra- 
viat  et  la  préture  de  Magdebourg,  à  la  charge 
qu'ils  seraient  désormais  à  l'élection  des  bour- 
geois de  cette  ville.  H  mourut  peu  après  cette 
acquisition. 

Sagtttartus,  Ànthquïtates  Magdeb.  —  IVerner,  Chronie. 
Magdeb.  —  8lrcTer»dorf,  Prtmat.  Magdeb.  —  Kranti, 
Meirop,  —  SpanRenberg,  Chrtm,  Mamfeld. 

ERIC  OLAÏ  ou  D'UPSAL,  historien  suédois, 
vivait  en  1464.  Il  était  docteur  en  théologie,  et 
devint  doyen  du  chapitre  d'Upsal.  On  a  de  lui  : 
0istoria  Sueorum  Gothorumque  ;  ^iocVholmf 
1615  et  1654.  Cette  histoire  s'arrête  à  l'année 
1464.  Elle  a  surtout  le  mérite  d'être  ia  première 
qui  rapporte  sérieusement  les  événements  rela- 
tifs à  la  Suède. 
Gezelius,  Biographe  Lexicon. 
BEiG,  dac  de  Frionlt.  Voy,  HBimi. 
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■aie,  moiiie  d'Anxerre,  Voy.  Hérig. 

uiiGBiEA.  Voy.  Menbzes. 

EBicsoit  {Jean  ),  théologien  suédois,  d'ori* 
9M  aS^nande,  né  à  Sternberg,  en  1700,  i^ivait 
«More  en  1778.  On  a  de  lui  i  Anmerkungen 
uéber  versehiedene  Stellen  der  heiligen 
Sekrift  i  Remarques  sur  divers  passages  de  TÉ* 
critnre Sainte)  ;  Stockholm,  1742  i^Bibliotheea 
mmiea;  Grofswald,  1766,  in-4<'. 

HtBfel,  GêL  DmOichL 

*  BUGi  (Jacques) f  hdléniste  suédois,  né  à 
Stockholm,  mort  le  10  décembre  1610.  H 
professa  le  grec  dans  sa  ville  natale  en  1584  et  à 
UpsalflB  1&03.  fl  fut  professeur  de  théologie  dans 
Il  même  ville  en  1604  et  ministre  en  1605.  On 
a  de  kii  :  JsocratU  Orat,  ad  Demonicumf 
Stoekhobn,  1584,  in-4*. 

FalM*.  HUt,  Utt.  Grxc, 

•  EftiGi  (M.- Jean) f  mathématicien  et  physi- 
cien suédois,  mort  le  22  décembre  1686.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  supérieures  et  de 
physique  à  Dorpat,  il  fut,  en  1651,  sous  le  nom 
de  Jean  Stragnensis,  assesseur  du  tribunal  livo- 
nien  siégeant  en  cette  ville.  On  a  de  lui  ;  Oratlo 
de  Elo^nentia}  —  Disputationes  plusculœ  in 
libros  nil  Physicorum  Àristotelis  ;  Dorpat, 
1642  ;  —  Spéculum  Astrologicum,  per  aliquot 
disputationes  emissum;  ibid.,  1646;  —  Pro- 
cessus judiciarius  per  disputationes  publici 
pais  foetus  ;ïb{d.  1656. 

Sdueffer,  Suec.  —  MOIler,  Cimb,  —  Gadebanch.  Liefl, 
BW. 

iBiavs  Voy,  ËRiuo. 

iMisimmiJean  Scot),  célèbre  philosophe 
iriandais,  né  dans  les  premières  années  du  neu- 
Tiène  siècle,  mort  vers  Tannée  876.  Jean  Scot 
Érigèoe  (ut,  à  tous  les  titres,  le  plus  émment 
dodeur  de  son  temps,  et  cependant  on  a  bien  peu 
<le  renseignements  sur  l'histoire  de  sa  vie.  11 
■nit  pu  même  mourir  dans  les  brouillards  de 
iliiande  tout  à  fait  inconnu,  comme  ses  maîtres. 
Kl  condisciples  et  ses  élèves,  si  quelque  hasard 
De  Tavait  amené  sur  notre  continent,  à  la  cour 
brillante  de  Charles  le  Chauve. 

On  ne  saurait  comprendre  cet  homme,  vérita- 
Uement  extraordinaire,  sans  admettre  qu'il  exis- 
tait ak>rs  en  Iriande ,  à  l'extrême  limite  de  l'an- 
dea  monde,  une  colonie  de  philosophes  chez  les- 
<]oels  s'était  maintenue  à  peu  près  intacte,  durant 
les  tumultes  de  l'invasion  barbare,  la  tradition, 
ailleurs  complètement  eifacée,  de  la  dciiiière  école 
grecque,  l'école  d'Alexandrie.  C'est  donc  une 
auertion  puérile  que  celle  de  Thomas  Gale  don- 
nant pour  patrie  à  Jean  Scot  Érigène  la  ville 
d'Ériuven,  dans  le  comté  d'Herlbrd,  en  Ecosse. 
L'Ecosse  était  au  neuvième  siècle  assez  peu  let- 
trée ;  on  ignorait  aussi  complètement  alors  chez 
les  Calédoniens  que  chez  les  Northumbriens  la 
langue  de  Platon  et  de  Proclus;  mais  on  la  con- 
niiftsait  en  Irlande,  et  cela  suffit  pour  marquer 
d'uncachetparticulier  tous  les  docteurs  nés  dans 
ce  paya.  Alcuin  avait  déjà  très* judicieusement 
signalé  cette  différence  dès  le  huitième  siècle, 
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lorsqu'il  s'inscrivait,  ayeetoos  ses  disciples,  aa 
nombre  des  Latins^  et  réservait  pour  les  maî- 
tres irlandais  la  qualification  à"* Égyptiens  ;  ce 
qui  veut  dire  Grecs  d^ Alexandrie  ^  en  Egypte. 
Jean  Scot  était  dono  originaire  d'Irlande,  puis« 
qu'il  savait  le  greo.  Cette  origine  est  d'ailleurs 
indiquée  plus  cUiirement  encore  par  ce  nom  de 
Scot  Érigène  f  que  lui  donnèrent  ses  contem- 
porains. Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France  écrivent,  il  est  vrai,  Jean  Scot,  ou  Éri- 
gène ;  mais  cet  ou  leur  appartient,  et  c'est  une 
malheureuse  addition.  Le  Glossaire  de  Du  Can^ 
nous  offre  un  grand  nombre  de  textes  où  les 
mots  Scotus  et  Hibernus  sont  pris  pour  syno- 
nymes. C'est  une  synonymie  justifiée  par  l'his- 
toire I  Beda  nous  apprend  en  effet  que  l'an- 
tique patrie  des  Scots  était  l'iriande,  et  non  pas 
l'Ecosse.  Ne  séparez  donc  pas,  mais  joignez,  ainsi 
que  l'ont  fait  tous  les  anciens  manuscrits,  ces 
deux  mots  Scotus  Erigena,  et  vous  aurez  la 
désignation  exacte  et  précise  du  lieu  où  prit 
naissance  notre  savant  docteur  :  c'était  un  Scot, 
non  d'Ecosse,  mais  d'Irlande,  JSrigena,  un  fils 
delaverteËrin. 

On  s'est  demandé  souvent  s'il  appartenait  à 
quelque  ordre  religieux.  D'anciens  annalistes, 
commettant  une  étrange  confusion,  ont  fait 
un  seul  personnage  de  Jean  Scot  Érigène  et 
de  Jean,  abbé  d'Althenay,  que  l'Église  d'Angle- 
terre compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Les 
controversistes  protestants  se  sont  montrés 
particulièrement  jaloux  d'étabUr  cette  identité  : 
il  leur  plaisait  de  signaler  ensuite  de  manifestes 
hérésies  dans  les  écrits  d'un  samt.  Mais  un  des 
contemporains  de  Jean  Scot,  qui  avait  été  son 
ami  et  qui  devint  plus  tard  un  de  ses  plus  vifs 
adversaires,  Prudence,  évêque  de  Troyes,  nous 
atteste  qu'il  était  laïc  :  n  Qui  supporterait,  lui 
«.dit-il,  de  te  voir  aboyer,  toi  barbare,  étranger 
(c  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
«  que,  nullis  ecclêsiasticx  dignitatis  gradibus 
«  insignitum,  contre  Grégoire,  le  saint  iwntife 
«  de  Rome  ?  »  Ces  termes  ne  sont  pas  équivo- 
ques ;  Jean  Scot  ne  fut  donc  ni  moine  ni  clerc. 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  pensent 
qu'il  vint  en  France  avant  l'année  847.  Il  parait 
certain  qu'il  était  déjà  fort  considéré  par  Charles 
le  Chauve  avant  l'année  853,  puisque  c'est  la 
date  du  concile  de  Kiersy-sur-Oise  où  Gotschalk 
fut  condamné ,  et  puisqu'il  avait  été  chargé  par 
le  roi  d'écrire  contre  cet  augustinien  téméraire, 
avant  que  PÉglise  assemblée  résolût  le  point 
contesté.  La  fonction  que  Jean  Scot  remplit  à  la 
cour  du  roi  Charles  parait  avoir  été  celle  de  pro- 
fesseur à  l'école  du  palais.  C'est  ce  que  donne 
à  entendre  une  phrase,  souvent  citée,  de  saint 
Héric  d'Auxerre  sur  les  émigrations  des  Hiber- 
niens.  On  sait  que  Charlemagne  en  usait  très- 
familièrement  avec  maître  Àlcuin  :  ce  que  l'on 
raconte  sur  l'intimité  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Jean  Scot  est  encore  bien  plus  extraordinaire.  Il 
y  a  ceilainement  de  l'exagération  dans  ces  ré- 
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dts;  cependant  ce  qui  montre  combien  était 
grand  le  crédit  de  notre  philosophe,  c'est  la 
double  mission  qui  lui  fut  donnée  par  le  roi  lui- 
même  de  traduire  en  latin  les  œuvres  grecques 
du  faux  Denys  l'Ar(k)pagite  et  de  composer  un 
traité  contre  les  doctrines  de  Gotschalk. 

Le  plus  important  de  ses  écrits  a  pour  titre  : 
De.  Divisionc  ?iaturx,  Poblié  pour  la  première 
fois  en  1681 ,  Oxford,  in-fol.,  par  les  soins  de 
Thomas  Gale,  ce  traité  vient  de  revoir,  le  jour  à 
Munster,  1838,  m-8<',  avec  des  notes  de 
M.  Scliùter.  On  a  souvent  analysé  les  idées  que 
renferme  cet  ouvrage ,  et  qui  en  font  un  des  mo- 
numents les  plus  singuliers,  les  plus  remarqua- 
bles <le  toute  la  philosophie  scolastique.  Jean 
StcoX  ne  ressemble  en  effet,  par  sa  méthod«; , 
par  ses  opinions ,  par  la  tenue  même  de  son 
style,  à  aucun  des  maîtres  qui  l'ont  précédé 
ou  qui  l'ont  suivi  dans  les  diverses  écoles  du 
moyen  âge  :  pour  le  comparer  à  quelque  autre 
docteur,  il  faut  aller  chercher  autour  des  chaires 
fameuses  de  l'antique  Alexandrie  un  disciple  de 
Plotin,  de  Jamblique,  ou  redescendre  vers  le 
seizième  siècle,  et  poser  en  face  de  ce  libre 
théologien  on  des  disciples  les  plus  enthousiastes 
d'André  Césalpin.  L'intelligence  humaine  est  ha- 
bitée,selon  Jean  Scot,  par  des  émanations  de  l'in- 
telligence divine  :  nos  idées  principales  ne  vien- 
nent pas  de  nos  sens  ;  ce  sont  de  pures  théopha- 
nies,  ou  des  manifestations  du  Créateur  au  sein 
de  sa  créature.  Ainsi  est  résolu  le  problème  de 
la  connaissance.  Le  problème  de  la  nature  vient 
ensuite.  Qu'est-ce  que  la  nature  ?  C'est  la  mani- 
festation de  Dieu  sous  certaines  formes  en  nom- 
bre déterminé.  Comme  l'avaient  déjà  dit  les 
éléates,  et  comme  Platon  le  répète  dans  le  Cra- 
tyle ,  Oeo;  ,  Dieu ,  vient  de  eéw ,  courir  :  Dieu 
court  dans  tous  les  êtres  ;  ou,  en  d'autres  termes, 
l'essence,  la  vie  commune  à  tous  les  êtres,  étant 
Dieu  lui-même,  tous  les  êtres  sont  en  Dieu.  Il 
suffit  de  reproduire  les  premiers  mots  de  cette 
doctrine.  M.  JoufTroy  nous  l'a  parfaitement  ex- 
posée, sous  le  nom  de  Spinosa.  On  soupçonne 
qu'il  y  a  plus  d'une  inconséquence  dans  les  dé- 
veloppements que  Jean  Scota  donnés  à  sa  thèse 
fondamentale  :  quel  panthéisme  n'est  pas  incon- 
séquent? Nous  remarquons,  toutefois,  chez  notre 
philosophe  du  neuvième  siècle  une  audace,  une 
énergie,  qui  ont  été  vraiment  rares  dans  tous  les 
temps.  Ce  qui  le  rassurait  peut-être  contre  les 
suites  de  cett<;  audace,  c'est  que  personne,  soit 
à  la  cour,  soit  dans  Tf^iisc,  n^était  alors  en  état 
de  le  comprendre  ;  et  nous  voyons  en  effet  que 
parmi  ses  contemporains  personne  ne  l'a  com- 
pris. C'est  seulement  vers  lecommcncement.du 
treizième  siècle,  qu'en  y  regardant  de  très-près, 
un  concile,  le  concile  de  Paris,  a  vu  le  péril  qu'of- 
fraient ces  nouveautés  ;  mais,  dans  son  igno- 
rance, ce  concile  les  a  condamnées  comme  des 
blasphèmes  péripatéticiens.  Aristote  a  rencon- 
tré ce  jour -là  des  juges  bien  étrangement  pré- 
venus contre  lui. 


'  Après  le  traité  De  la  Division  de  la  Nature,  h 
convient  de  désigner  un  livre  théologique  qui  a 
pour  titre  :  De  Divina  Prxdestinatione  ^  pu- 
blié par  le  président  Mauguin ,  en  1650,  in-4% 
parmi  les  monuments  de  la  controverse  que  pro- 
voquèrent, au  neuvième  siècle,  les  confessions  de 
Gotschalk.  Gotschalk  était  un  moine  d'Orbaift,qui 
avait  remis  en  avant  la  théorie  fameuse  dis  U 
double  prédestination;  et  comme  il  n'avait  pas 
manqué  <le  s'appuyer  sur  l'autorité  de  saint 
Paul,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Prosper,  un  * 
grand  nombre  de  théologiens  s'étaient  rangés  à 
son  opinion,  et  les  autres  se  trouvaient  fort 
embarrassés  de  lui  répondre.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu'on  eut  recours  à  la  plume  de 
Jean  Scot.  C'était  commettre  une  grande  impru- 
dence. On  le  reconnut  bientôt.  Sans  ancone 
pratique  des  faux-fuyants  théologiques,  Jean 
Scot  assaillit  avec  les  mêmes  arguments  l'une  et 
l'autre  prédestination ,  pour  exposer  résoloment, 
comme  Pelage,  la  thèse  de  l'absolue  liberté.  Les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  ont  durement 
critiqué  ce  curieux  traité.  Assurément  il  n'est 
pas  janséniste.  Cependant,  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage d'un  esprit  médiocre  et  pusillanime.  Dès 
le  premier  chapitre  de  son  livre,  Jean  Scot  nous 
avertit  qu'il  ne  distingue  pas  la  religion  de  la 
philosophie,  puisque  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
sciences  ont  le  même  but,  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Qui  n'éprouve  la  plus  grande  surprise  en 
lisant  une  telle  déclaration  au  début  d'un  écrit 
qui  porte  la  date  du  neuvième  siècle? Mais*  Jean 
Scot  ne  s'arrête  pas  là  :  il  ne  faut  pas  que  l'on 
interprète  la  déclaration  qu'il  vient  de  Êûre  an 
profit  du  dogmatisme  théologique  :  «  Je  ne  suis 
(t  pas,  ajonte-t-il,  tellement  épouvanté  par  l'anto- 
(c  rite ,  je  ne  redoute  pas  tellement  la  furie  des 
<c  esprits  im'ntelligents,  que  j'hésite  à  prodamer 
<c  hautement  ce  que  ma  raison  démêle  clairement 
«  et  démontre  avec  certitude.  »  Il  n'y  a  rien 
d'aussi  net,  d'aussi  vif  dans  une  préfoce  de  Des- 
cartes ou  de  Locke.  Lisons  encore  :  «  L'autorité, 
«  dit-il ,  est  dérivée  de  la  raison  ;  nullement  la 
«  raison  de  l'autorité  :  toute  autorité  qui  n'est 
«  pas  confirmée  par  la  raison  est  sans  valeur.  » 
Écrivant  sous  de  telles  inspirations,  Jean  Scot 
ne  devait  pas  plus  ménager,  cela  est  évident, 
la  thèse  de  la  grâce  que  les  corollaires  de  cette 
thèse.  Son  langage  effraya  même  les  gens  qoi 
l'avaient  prié  de  parler. 

Nous  avons  déjà  signalé  parmi  les  oorrages 
de  Jean  Scot  une  traduction  latine  des  divers 
ouvrages  attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite. 
Cette  traduction  a  été  imprimée  à  Cologne ,  en 
1530, 1536,  in-fol.  On  lui  doit  encore  :  une  tra- 
duction de  quelques  Scolies  de  saint  Maxime, 
plusieurs  lois  imprimées  ;  —  une  Homélie  sur 
le  commencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean, 
que  M.  Ravaisson  nous  a  fait  connaître  (  Rap- 
port sur  les  Biblioth,  des  départements  de 
Vouest,  append.),  d'après  un  manuscrit  de 
Saint-Évroult,  déjà  signalé  par  D.  Rivet  ;  —  De 
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MgresM»  ei'Regreuu  Animw  ad  Dettm,  traité 
<lool  tÊtms  n'avoos  entre  les  mains  tTu'uri  fra^^- 
iDCfit  »  inséré  par  M.  Greith  rlans  .son  Spicile- 
géum  Vaticanum  i  —  pïumwn  [jiètic^  de  vers, 
piih)t<^s  par  IJsticr,  Du  Cangr  ^  Mabiîlon ,  Angelo 
Maj^  MM.  Ciiusia  et  Ravaiâson;  — un  Com* 
iM«f«irc  ^*r  iar/ii  />enyj  l'Arcopagifef  en- 
CDre  iaédit ,  roius  retrouvé  récemment  par 
M.  GreitU  axi  Vatican.  Eolin ,  on  compte  punni 
l<*  oiJTrage*  tnédita  et  perdus  de  Jean  Scot 
Éri^e  un  truite  sur  TËuchanatie  et  un  opus- 
cale  intitulé  De  Vlswne  DeL 

B,  Hàuréau. 

mjf   im.  4â  ta  Ftanee.  t  V,  p.  4ia.4tfl.  -  S.-ttené 

rr,  Jtofi  Scot  Éfiçênê  H  la  Pkiioiûphle  ico 

-  litctiati.  dAS  Scientes  phiiotoph.^  arLLcIe  aur 

par  M.  S.'René  Tsinandlicr.   —   Fr.   Monnler, 

ik  '.tiàctculci  et   J .ScoH   Erigenx;    Cûntroversia.  — 

X.  ftoucM-toL,  Etu<U$  J«i*   ta  Fhîi.  dans  le  !\ÎQ\fcn  jQe, 

1. 1   -  B.  «Uuréaa^  De  ia  PhtloiopM^  feolaHiqu*,  t.  I. 

*  ÉiliG0Sf7s ,  artiste  grec ,  vivait  vers  240. 
i)'abord  employé  à  broyer  les  couletirs  du  pein- 

Néalcèâ,  il  &1n«trm6it  si  bien  dans  Tart  de  ce 
iisr,  qu'il  devint  à  son  tour  le  maître  du  cé- 
lèbre peintre  Pasias. 

'  ésiGYius  ('Ef  ttvtoc)  »  général  grec,  mort 

tA  3-28  avant  J.-C.  Il  était  dcMitylène  et  61$  de 

UHcliDs.  Exilé  par  Ptiilippe^  à  eauàe  de  son 

àitActh'iDent  pour  Ala^andre^  il  revint  en  Ma- 

eèdoûie  au&»itât  après  Tavénement  de  cetuî-ci 

m  Irâne,  en  33«l.  A  la  bataille  (f  Arbellt^ ,  en 

331,  il  commaiidait  la  cavalerie  des  alliés;   il 

oottMîfva   le  même  command<*ment   lor&qu'A- 

leundre  quitta  Ecbatane  et  t^  mit  à  la  pour- 

KQiti'  ile  Dariub,  en  330.  Dans  la  même  année 

ij  fut   ttd^  à  ta  tète  d'une  des  trois  divisions 

i}ui  envahirent  Tllyrcanie,  mm  ks  ordres  d*A- 

f^tandre.  Knvoyé»  peu  de  temps  après,  mntre 

Sidbsrzane»  il  le  tua  de  sa  propre  main^  dans  une 

lillilc.  Kn  :i79,  de  concert  avec  Ciatère,  Hé* 

^liiitioii  et  Taugure  Aristandre^  il  conseilla  au 

leoôe  conquérant  de  ne  jias  traverser  le  Jaxarte 

H  de  ne  [Mis  tenter  une  expédition  contre  les 

Scythes.  Ln  3'28  ,  ii  périt  dans  une  bataille  con- 

Ifv  les  Bactriens  fugîUrs. 

Mmen,  Jnitt/aiit,  iï\,  6.  it,  10,  fS,  19  ^  IV.  4.  —  Olo* 
tfftffr.  xvu.  rr.  -  gulnu^-Curee,  VI,  *;  VI],  s-  VlJ],  i. 
icMli.  Vùy,  Eric. 

•  àftiSXB  ('ffpiwot).  On  croit  que  denxfem- 
m»  poète»  grecques  ont  porté  ce  nom.  La  pre- 

,  QOnteaiporatDC  et  amie  de  Sapho ,  vivait 
61 S  aTant  J.-C.  Elle  mourut  à  di\-n eut' ans ^ 
de»  poëntes  ajksc/,  beaux  pour  élre  com- 
à  ceai  d'Homère.  Le  plus  connu,  intitulé 
1ll«]téii]  i^la  Quenouille),  cousintaîten  trois  cents 
vcr$;ilnc  niMis  en  reste  que  quatre.  Cepoc^me  était 
écrtt  fliiis  un  dialecte  [uu-iiculier,  mélanine  de 
àanm  et  d'éolien,  et  qui  se  parlait  à  Rhodes  ou 
tei  nie  adjacente  de  Téîos,  C^est  dans  un  do 
m  deux  pays  qu'Ériime  était  née.  On  rappelle 
Rttta  la  ùs^ieriHeGi  la  Mitylénienne,,  à  cause 
àà  lOQ  s^otir  à  Lesbos ,  auprès  de  Saplio.  On 
daDn  VÂHUiolog%e^tx%f^^  petites  pièces 

KOlJf .  WOCB,   CÉSiiu.    —  T.   XVI. 
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qui  célèbrent  ses  louangeis  et  déplorent  sA  ïiïtirt 
prématurée.  D'après  Chrîstodore,  nm*.  stîiltie  lui 
fut  érigée  dans  1(^  gymnase  de  Zcuxippea  iîyzanœ. 
Trois  épigrammes  de  V Anthologie  grecque  por- 
tent son  nom.  Une  seule  a  Taîr  antique;  les  deux 
autres,  adressées  à  Baucis,  paraissent  d'une  é[M)- 
que  postérieure.  Érinne  a  une  place  dans  la 
Couronne  de  Méléagrtî.  Selon  la  chronique  d'Eu- 
sèbo,  il  a  existé  une  seconde  Érinne,  contempo- 
raine de  Démostbène  et  de  Philippe,  vers  352 
avant  J»-C.  Beaucoup  de  critiques  regardent 
cette  assertion  comme  erronée»  et  ne  recon- 
naissent (pi'une  seule  Érinne,  celle  qui  vivait  du 
temp^i  de  Sapho. 

Siobée,  F/or.jCXVHr,  *,  -  AlÎ3(^«<^c,  Vif.  -  Suldâ»,  au 
naot  'Hpiiwa-  —  Bninrk,  AnaleHa,  Tol,  1»  p.  88,  Hi  ; 
voL  n«  p.  to,  iCft;  vol.  [Il,  p.  lAl,  »  Jacobs,  vol.  I, 
p.  «0,  "  Fabrtdus,  BihUot,  t.rsta.  —  Bergk,  Pont.  îsfr. 
fJrsec,  —  Wekkcr,  De  Ertnna^  Corînna  .  dans  les  Afe- 
tetemata  de  Creiizer.  <-  nicbler,  Sapho  und  Brimta. 
—  Sctinekdewln,  Detgct.  Poes,  Gratc,  «^eg.,  p.  asa,etd|an« 
i«  ZtMichrifi  fûr  itie  Âlterthnin$ïciMiensfhaft  ue  Zim* 
meniiaiin.  iwn,  p.S03-  —  Bode.  Geieh.  d.Hed.  DiehtJk.f 
Tcl.  n.  -  MiiLzf>i}«^  Dif  Erintup  LemùLt  f^ita  <(  nêH^lit; 
Stilnt-VHtrBbowrg,  iss6.  —  Uirlcl,  Ceschichtc  der  fiel- 
ien,  Dichtkuntf,  l,  403  ;  II,  ïïo. 

ÉHiPHANis  {'Bpt^v£c),  femme  poète  grec* 
qu*î  j  d'une  époque  incertaine.  Elle  se  fit  connal- 
tr<^  surtout  par  des  poésies  erotiques.  Un  gctiru 
[jarticulier  de  chanson  d'amour  portait  son  nom. 
Il  ne  nous  reste  d'elle  qu'un  vers,  cunscrvé  par 
Athénée.  C'est  le  s«al  autc  ir  qui  parle  d'itri- 
plianis. 

Atinhiée,  XI?- 

^  iBiPBUS  ('Epiço;)  poète  comique  atlié- 
nien,  de  la  comédie  moyenne,  vivait  vers  le  qua- 
trième siècle  avant  J,'C.  Suivant  AUiéuée,  il  était 
contemporain  d'Antiphane,  On  connaît  le.'i  titres 
de  trois  de  ses  pièces  ;  savoir  AtaAoç,  MeXiSoia, 

Alhénéc,  Ji,  EU,  IV,  Vil,  XV.^JlnUatt.  p.  9*,  -  Sul^ 
(la«^  nu  mol  'ÊptfflOi;,  — Endocta,  p.  167.—  Metneke,  Frag. 
€nm.  firxc.  tof.  I,  p,4S0-V!l;  HI,  p.  636-8*8. 

♦  ÉR1PKYLVS,  rhétair  grec  ,  d'une  qioque 
incertaine.  Il  n'est  connu  que  par  une  mention 
de  Quîntilien. 

Quintilieo.  X, 
KHiTHH^rs  ïllCIAS.  Vo^ez,  Rossi  (Victor). 

*  ERIZATSl  (Sergiu,^,  en  arménien  Sttrhix  ), 
évéque  et  écrivain  arménien,  né  h  Éri/a(Ar- 
zendjan),  vers  le  commencement  du  buitiéme 
siècle  de  Fère  arménienne  (mîlifu  do  tref/iémt* 
de  |*ère  chrétienne  ),  mort  au  milieu  du  tiiétue 
siècle  (  commencement  du  t[uatorrièmi>  ).  *  hoisi 
pour  secrétaire  en  734  (  1286;  par  Jacques  1,  pa- 
triarche de  Sis,  il  fut  sacré  m  739  (1291)  évéque 
d'Arzendjan,  et  peu  de  temps  après  créé  aumô- 
nier du  palais  de  Hétlioum  11  (ïiayton),  roi  des 
Annénieifi  de  Cilirits  ïl  assista  en  IJOO  au  con- 
cile natiiinal  de  Sis.  Ses  connaissances  en  tht'o- 
logîe  et  en  droit  canonique  lui  avaient  acquis 
une  grande  réputation.  On  a  de  lui  ;  Traiié 
sur  ia  mérarchie  aviic  et  religieuse;  —  Ex- 
pltmiioH  des  Canons  de  V Église^  divisée  eu 
lïï  livres;  —  lAscours  sur  ta  prédication  des 
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Apôtres  et  la  propagation  du  christianisme. 
Ces  ouvrages  sont  inédits. 

Cliaudoa  et  Uelandine.  DM,  hittorique,  édit.  de  IfflO. 

ERizzo,  nom  d'une  des  pAis  illustres  familles 
patriciennes  inscrites  au  Livre  d'Or  de  Venise. 
Les  personnages  les  plus  remarquables  de  cette 
famille  sont  : 

*  Eaizzo  ( Paolo),  gooTemeor  vénitien,  mis 
à  mort  à  Négrepont,  en  juillet  1470.  Il  exerçait 
en  1470  les  fonctions  de  podestà  k  Négrepont, 
dans  rile  de  ce  nom  (1).  Une  faible  garnison  et 
«luelques  nobles  étaient  sous  ses  ordres,  lorsque 
le  sultan  Mahomet  II  vint  assiéger  par  mer  et  par 
terre  Négrcpont.  L*armée  turque  s*éleTait  à  cent- 
vingt  mille  hommes,  outre  une  nombreuse  artil- 
lerie, très-bien  servie  pour  Tépoque  (2).  Venise 
envoya  une  flotte  au  secours  des  assiégés;  mais 
l'amiral  Niccola  Canale  {voy,  ce  nom),  qui  la  com- 
mandait, manqua  de  résolution,  et  agit  très-mol- 
lement contre  la  flotte  musulmane.  Cependant 
Mahomet  11  avait  livré  trois  assauts  les  25,  30 
juin  et  5  juillet  ;  et  quoique  les  Vénitiens  élevas- 
sent la  |>ertede  leurs  ennemis  à  vingt-et-nn  mille 
hommes,  leur  petit  nombre  rendait  la  lenr  plus 
sensible  que  celle  des  assiégeants.  Le  1 1  juillet, 
Mahomet  disposa  une  quatrième  attaque  par 
terre,  en  même  temps  que  sa  flotte  menaçait 
les  murs  du  côté  de  Borgo  alla  Zueoca.  Erirzo, 
indigné  de  Timmohilité  de  Canale,  se  défendit 
avec  courage,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain,  12,  la  lutte  re- 
conmKmça,  plus  acharnée;  les  brèches  deyinrent 
pratical)leH,  et  des  masses  de  nouveaux  soldats 
venaient  sans  cesse  les  escalader.  Les  Véni- 
tiens, épuisés  de  fatigues,  furent  enfin  culbutés 
d('H  murailles;  ils  continuèrent  à  se  défendre 
danftles  rues,  jusqu'à  la  mort  de  la  plupart  d'en- 
tr'fux.  Mahomet  avait  défendu,  sous  peine  do 
dernier  supplice,  de  faire  aucun  prisonnier  Agé 
de  plus  de^ingt  ans.  Erizzo  échappa  presque 
(leul  à  cette  effroyable  boucherie,  et  s'enferma 
dans  la  citadelle  avec  sa  fille  Anna.  Dans  l'im- 
possibilité de  défendre  cette  forteresse,  il  la  ren- 
dit, sous  la  condition  d'avoir  la  tête  sauve, 
Maliomet  le  fit  scier  par  le  milieu  du  corps, 
dédarant,  par  une  atroce  plaisanterie,  qu'il  n'a- 
vait garanti  que  la  tête ,  et  qu'il  la  lui  laissait. 
Le  vainqueur  trancha  ensuite  lui-même  la  tête 
à  Anna  Ërizzo,  qui  refusait  de  satisfaire  ses  dé- 
sirs brutaux.  Il  est  permis  de  douter  des  (aits 
Imputés  à  Mahomet  II  ;  plusieurs  traits  de  ce 
monarque  démentent  une  pareille  atrocité,  etMa- 
rino  Sanuto,  l'historien  le  plus  exact  de  ce  temps, 
n'en  fait  pas  mention.  Il  n'en  est  pas  non  plus 
question  dans  V Histoire  turque  de  Saaduddin- 
Mehemet  Hassan,  trad.  par  Gallard. 

Alfred  df.  Lacaze. 
SandI,  Storla  eMle  di  Fenezia.  llb.  VIII,  cap.  ix.  ~ 
P.  Philelphi,  BpMol.  ad  Federieum  Urbinatl  comitem, 
ïïb.  XXXIII.  -  Sabeillcus,  Historia  Bêrum  rmetanm, 

(t)  Autrefois  CAalcit,  dans  llle  û'Eubée. 
(1)  Chaqne  pièce  tirait  contre  la  place  rlnqnaBte-ctnq 
rottps  pur  Jour. 
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Dec.  III,  iib.  VIII,  f»  MS.  -  AndKt  Ifavagtefo,  Storia 
P^mêti«nai  iitt.  ^MailM  San«l«,rif«  étr  ikieM  àl 
Fâmêzia^  1190.  —  Uara,  Hiâtoire  éê  ta  RéptMifm  de 
rmUe,  HyiZ^-^aXsmotM,  HitMndêt  MéfmbU^ugsêta' 
liennetf  X,  8«0  A  SU. 

*  CEizzo  {Ludovico  et  Mareantonio  ),  rap- 
pliciés  en  1546-  Ils  étaient  frères,  et  occupaient 
un  rang  distingué  à  Venise.  En  1546,  Us  fireot 
assassiner  leur  oncle  Marfeo  Bemardi,  sénateor  de 
Ravenne,  dans  le  but  de  jouir  plus  têt  de  ses 
biens.  Le  sénat  vénitien  promit  deux  mille  écoa 
de  récompense  et  un  pardon  complet  à  celui  qui 
ferait  connaître  les  véritables  auteurs  de  ce  crime.  ■ 
Un  soldat,  qui  avait  lui-mémcaccompli  le  meurtre, 
dénonça  Ludovico  et  Mareantonio  comme  ayant 
acheté  son  bns.  Sans  se  laisser  influencer  par  I4 
haute  condition  des  accusés,  le  conseil  des  Dix 
ordonna  leur  arrestation  et  l'instruction  de  leur 
procès  ;  Mareantonio  fut  condamné  à  ane  prison 
perpétuelle,  où  il  moarut,  et  son  frère  fut  déca- 
pité; leurs  biens  furent  confisqués.    A.  m  L. 

MoroslBi,  HUtwria  Fentta.  -  Frcscbot,  La  NObUUà 
vêneta.  —  Ameiot  de  La  Houssaye,  Histoire  du  Gouver- 
nement de  Feniie,  de  13  A  lAl. 

Eaizzo  (Sebastlano),  en  ÏAttaSricius  on 
Bchinus  {Hérisson),  philosophe  et  antiquaire 
vénitien,  né  à  Venise,  le  19  jum  1525^  mort  le 
5  mars  1585.  U  était  fils  d'un  sénateur  et  allié 
à  lafkmille  des  Contarini.  Il  fit  ses  études  à  Pa- 
dôue,  revint  à  Venise,entra  dans  le  sénat,  pois  dans 
le  conseil  des  Dix.  Il  se  distingua  par  son  goAt 
pour  la  littérature  et  les  sciences,  surfont  pour  la 
numismatique.  Son  cabinet  d'antiquités  était  cité 
comme  l'un  des  plus  beaux  dePEarope.  On  a  de 
lui  :  Trattato  delV  Istrumento  e  via  inven- 
trice degli  Antichi;  Venise,  1554,  in-4«;  — 
Discorso  de'  i  governi  civiti,  a  messer  Giro' 
lamo  Kentero;  Venise,  1555  et  1571,  in-4*,  et 
1591,  in-8*;  —  Discorso  sopra  le  medaglie  de 
gli  antichi,  con  la  dichiarazione  délie  mo- 
nete  consulari  e  délie  medaglie  degli  iimpe- 
radori  romani;  Venise,  1559  et  1571»  fai-4''  ; 
—  Esposizione  nelle  tre  Canzoni  di  Mem^ 
Francesco  Petrarca,  chiamaie  Le  ireSorellc^ 
nuovamente  mandate  in  luce  da  Lodovica 
Dolce;  Venise,  1561,  in-4°;  ~ //  Timeo^overo 
délia  naiura  del  mondo,  dieUogo  di  Platane, 
tradotto  di  lingua  greca  in  italiana,  etc.  ;  Ve- 
nise,  1557  ou  1558,  10-4"*;  —  I  IHalaghi  di 
Platone,  intitolati  :  VEuttfrone,  overo  délia 
sanUà;  VApologia  di  Socraie;  ilCrUan»^  odi 
quel  che  s' ha  affaire;  il  Fedone^  o  delF  igh 
mortalitàdelV  anima  ;il  Timeo  ;etc;aTee«wMf 
utili  annotazionif  et  suivis  d'un  Comento  topn 
il  Fedone;  Venise,  1574,  in-8*;  ^LesH  GéOF' 
note  di  messer  Sebastiano  Erizzo^  mandate 
in  luce  da  Ludivieo  DoUe;  Venise,  I567»ln4% 
et  Londres,  1794.  A.  m  L. 

Nani,  Storia  Feneta, 

Baizzo  (Francesco),  99'  doge  de  Venise,  né 
vers  1570,  mort  le  3  janvier  1646.  Il  se  distingai 
dans  les  diverses  expéditions  militaires  que  la  ré- 
publique de  Venise  fit  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
et  commaadait  en  chef  les  armées  véniticnnei 
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èaa»  la  gOÊiro  de  1a  Yaltelioe  et  daas  celle  pour 
lu  toooeMioti  de  Matitoiit;.  En  1  fia  1,  à  1a  mort 
it»  fSk€iM  ContareDOy  Ën&zo  fut  t^lii  c1t>ge.  Les 
I  niuiiliee  de  mn  gouvernement  sVcou- 
Dt  |Mdftqil«iiienL  Queiqui3S  cotile^tatioiis 
Twioea  arec  rEspa^ne  et  le  [lajje  au  su- 
jet tië  la  navïgatiou  dans  l'Adriatique  n'amenè- 
rvttit  im*MifM.  r-upture  sérieuse;  maiR,  en  1645,  le 
uv  m  déclara  tout  à  coup  la  goetre  k  la 

fi  11  basa  ses  motifs  sur  i:e  ([un   les 

isaraient  pris  âefcte  bâtïfivf»nts  barbarc's- 
«ns  Ift  i»ort  turc  de  La  Vallnne,  malgré  la 
làtniice  du  ]>aclm  de  cette  vllîe;  fe  sullan  se 
Wgnritten  outre  qu*uneescadrrhi  al  lai  se,  aidant 
ifihre  1645,  une  riche  caravane 
iitîfiopleau  Caire»  e<ït  mouillé 
luirtenaiit  alors  aux  Vé- 
l^^s  voies  diploTnatiqiies, 
rice  une  IMte^  cornpo- 
tiite'îmft   vaisâeau\  de 
ij  -j«]  -Ï.1HI1  uufnbfe  de  bâtiments   de 
n sport,  qui  fjortaient  «ne  armée  de  cinquante 
nmtis.  Cet  armement,  sons  les  ordres  du 
Ju^sur,   parut  te   ?,.l  jnrn  devant 
terre  près  de   La  Canée ,  et  al* 
atement  le  fort  San-Tmdoro.  Le 
de  cette  plate ,   Biagîo   Juliani , 
ibililé  de  se  défendre,  se  fit  sauter 
Mxjn  et  une  grandi*  quantité  d'enne- 
luid^Les  Inrcs  mirent  ens^uite  le  siège  devant  La 
Ciiu^,  et  le  poussèrent  avec  vigueur.  Le  pape,  la 
France,  TE^pa^ne,  la  Toscane  et  Tordre  de  Malte 
^iToyèrent  aux  Vénitiens  quelques  secours,  tnais 
trofi  ratbles  pour  d/îlivrer  la  place.  Les  cUrétiens 
lirenl  des  prodiges  tîe  valeur,  et  les  g<5nërau\ 
rt     '    —    après  *:imiuunfce-s<'pt  jours  de  sïége, 
•^nus  quV*  combler  k^  fossés  de  la 
.  i  Livres  df  vingt  mille  de  îtiursrimil- 
Idats.  Cq>endanl,  le  17  août,  ayaiit  fait 
1    uac;  mine  qui  renversa    untj  partie  du 
mjjîipl,  fa  place  fut  forcée  de  capituler  b>  22; 
JÊKtii^on  obtint  les  tioimeursde  la  guerre.  A 
"i%  Ërizzo  proposa  les  niesures  les 
|iics  iMJur  arrêter  les  progrès  des 
iM.uiJi  :  on  leva  dfts  décimes  sur  les  biens 
r^A;  tm  obligea  le*  particuliers  et  tous 
I    ' ment:*  civils  ou  religieux  h  déclarer 
r  et  d'argent  qu'ils  possédaient  et  à 
er  les  trois  quarts  à  la  monnaie  ;  on  oti- 
I emprunt  à  sept  pour  cent  d'intérêt  per- 
ta  quatorze  pour  cent  en  viag^îr.  Ou  ven- 
i  priviiéi^es  de  la  noblesse  et  les  charges 
Mique«,   .Tu^ue  alors  les  gentilshommes  ne 
(KmvsÎËnt  eoûtrer  dans  le  grand  conseil  qu^à  vingt- 
cinq  JDs  i  rentrée  leur  en  fut  ouverte  à  dix* 
Uit,  tnoyetinantdeux  cents  ducats;  et  c'est  ainsi 
^p+?.îni\    eeftts  jeunes  gens  entrèrent  à  la  fois 
Il blées  d'État.  On  ofTril  l a  d ij^n iti'*  de 

,' !<!  Saint-Marc  pour  vingl-cimi  mille 

|il  se  trouva  tant  de  ricbes  vaniteux, qu'on 
^eré<^rplnsde  quarante  de  ces  places,  dont 
^ftiffiit  pavées  juéifirt'ii  cent  mille  ducah. 
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Les  pléb^ens  miircbmidj^n'ent  alors  Tinscription 
au  Livra  d'Or,  H  \\m  proposa  de  mellre  un  prix 
au  patriciat.  On  rencontra  quatre-vingts  acheteurs 
à  soixante  mille  ducAts  :  letr«.sor  publie  se gros<^it 
fie  sommes  énormes  ;  mais  la  noblesse ,  ainsi  ta- 
rifée, avait  perdu  sa  vraie  valeur^  ta  pureté 
d'origine.  Avec  cet  airgent  on  arma  une  flotte 
de  cent  vaisseaux^  qui,  80>us  les  ordri^s  tle  Ge» 
roninm  Moro«ini«  fit  lever  aux  Turcs  le  siège 
de  Suda.  La  mésintelligence  s'étant  ensuite  gtis- 
sëfl  entre  Morosini  et  les  autres  chefs,  la  cam- 
pagne se  tenniua  sans  avoir  produit  aucun  ré- 
sultat important.  Le  peu  de  succès  de  cet  arme- 
ment lit  sentir  \1veuientaux  Vénitiens  la  néces* 
site  d'accorder  à  leur  général  un  p«ïuvoir  absolu. 
Dans  cette  grave  circonstance,  le  gouveniement, 
$'éca riant  de  aa  prudence  habituelle ,  qui  rédui- 
sait le  premier  magistrat  de  la  répubtique  aux 
honneurs  de  la  représentation  sans  lui  laisser 
aucune,  autorité  per.sonnelle,  confia  au  doge  le 
coni  mandement  de^i  forces  de  terre  et  de  mer. 
Malgré  son  grand  âge  ,  Francesco  Erizzo  accepta 
généreusement  cette  lourde  tâche  ;  mais  la  Pro- 
vidence ne  lui  réservait  pas  rUoimiiur  de  mourir 
en  comtmttant  pour  sa  pîdrie  t  il  succomba  aux 
îuQrmitéfidesou  ikge  pemiant  qu'on  faisait  lespr^ 
paralifs  de  rembanfuemiful,     Alfred  de  L^caze,. 

Morartnl,  fJUtarla  fenet.-V iUw  Samin  Murki  cMtm 
renftkine,  llte.  XII,  cap.  tu.  —  lirctuijnvllle,  Correg* 
pvndance.—  Unalcio  Prlorato,  htorte^  pari,  111,  llb.  X, 
s».  —  NanI,  Storia  Ftntfta,  —  LJinîrter,  Ifistotre  éa 
ymite,  xr.  Itb.  XLff,  tifi.  —  Shrnnndi^  HislMrw  dsi 
Rfipuhliqut^i  iialimnsx,  XVl^tfti,  —  Oàra^  Histoire  da 
la  fif^pithlique  dA  reni»e,  IV,4ss  h  IJ»î  V,  p.  i  à  «4. 

ERLACH ,  nom  de  Tune  des  plus  anciennes 
familles  suisses ,  originaire  Vie  Bourgogne.  Les 
principaux  membres  de  celle  famille  sont  : 

ERLACH  (r/ric),  mort  vers  1303.  Il  fut  mem- 
bre du  Rénat  de  Berne  à  dater  de  17.70.  En  mars 
1298,  il  sauva  les  Bernois  fies  entreprises  de» 
Fribourgeoia,  ligués  avtïc  plusieurs  seigneurs  du 
voisinage.  On  sait  que  Fribourg  était  alors  h 
rivale  de  Berne. 

ERLACH  {Rùdolphe]f  fjls d'Ulrich,  assassiné 
en  1360.  H  était  homme-lige  duixuute  de  ^'ydau, 
quand  ce  seigneur,  uni  àd^autres  nobles  du  voi- 
sinage et  à  la  ville  de  Frîhourg,  puis^^ppuyé  par 
l'empereur  Louis  de  Bavière^  que  Berne  ne  vou- 
lait pas  reconnaître,  fit  îa  guerre  àcettecilé.  Entrr» 
autres  prétenlious,  le»  conféd^rés^  voulaîrnt  re- 
prendre Laupen,  comme  fief  de  TEropire,  On  était 
indécis  à  Berne  sur  te  choix  d'un  général,  quaufl 
Boilolphed'Erlach  entra  à  cheval  dans  la  ville,  A 
cette  époque  de  sa  vie,  il  s'occupait  d'agriculture, 
et  le  comte  de  Nydau  lui  avait  permi!id*embrasscr 
la  cause  de  Berne.  A  peine  si*  fnt-il  présenté,  que 
le  souvenir  de  son  père  îe  lit  nommi^r  général 
par  acclamation.  «  Vous  <^tes  des  hommes  libres, 
dit-il  aux  Bernois,  vous  resferez  libres;  |e  ne 
crains  point  l'ennemi  :  Dieu  et  vous,  m'en  ferei 
raison.  Je  soutiendrai  avec  vous  le  combat,  et 
nous  le  terminerons  comme  Ta  terminé  mon 
père,  j'  B  tînt  piirole  :  Lan  peu  était  menacé  par 

9. 
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rennemi;  Erlach  marcha  entouré  de  jeunes  gen8 
des  familles  de  Tannay  et  de  Bomberg,  au  patrio- 
tisme desquels  il  avait  fait  appel.  nOii  sont-ils? 
s'écria-t-il ,  où  sont-ils ,  ces  joyeux  compagnons , 
toujours  parés  de  fleurs,  toujours  prêts  à  la 
danse  ?  A  eux  aujourd'hui  Thonneur,  le  salut  de 
Berne  !  Ici  la  bannière ,  c'est  ici  qu'est  Erlach  ! 
—  Nous  voici ,  répondirent  les  jeunes  gens  ;  c'est 
près  de  tous  que  nous  combattrons.  »  La  vic- 
toire fut  complète  (21  juillet  1339),  et  le  vain- 
queur, Rodolphe  d'ËrIach,  fut  nommé  tuteur  des 
enfants  du  comte  de  Nydau,  qu'il  venait  de  com- 
battre ;  il  leur  conserva  l'héritage  paternel.  Ce 
héros  eut  une  fin  tragique.  11  habitait  Reichen- 
bach,  où  il  se  livrait  à  l'agriculture,  quand  Jobst 
Rudenz  d'Unterwalden ,  mari  de  sa  fille,  vint 
discuter  avec  lui  des  questions  d'intérêt.  Erlach 
fit  à  cet  homme  quelques  reproches  ;  Têpée  du 
vainqueur  de  Laupen  était  suspendue  à  la  mu- 
raille :  enflammé  de  colère,  Rudenz  la  saisit,  et 
tua  le  vieux  guerrier.  Le  meurtrier,  poursuivi 
par  les  chiens,  prit  la  fuite,  et  réussit  à  se  sous- 
traire à  toutes  les  recherches. 

Jean  de  Moller,  Oesch.  der  Schweis.  —  De  Golbéry, 
Lu  Suisse,  dans  l'Univers  pittoresque. 

BRLAGH  (/6an-£ot(t5  d'),  né  à  Berne,  en 
1595,  mort  à  Brisacb,  le  26  janvier  1650.  A  seize 
ans  il  entra  au  service  du  prince  d'Anhalt ,  et 
plus  tard  à  celui  du  prince  de  Nassau.  En  1620, 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Prague. 
Rendu  à  la  Kberté  moyennant  rançon ,  il  alla 
combattre  dans  divers  pays  à  la  tête  d'une  troupe 
qu'il  avait  recrutée.  Tombé  une  seconde  fois  aux 
mains  de  Tennemi ,  il  paya  une  nouvelle  rançon, 
et  Ait  nommé  lieijtenanlrcolonel  des  gardes  de 
Gustave-Adolphe,  qui  l'envoya  en  Lithuanie  et 
en  Livonie.  Revenu  à  Berne  au  rétablissement 
de  la  paix ,  il  y  fht  nommé  sénateur  et  chargé 
du  commandement  des  troupes  destinées  à  dé- 
fendre cette  cité  contre  les  entreprises  du  de- 
hors. En  1632  d'Erlach  fut  nommé  conseiller 
du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  mis  à  la 
tète  des  Iroupes  qui  devaient  préserver  les 
frontières  helvétiques.  En  1635  il  fut  chargé 
de  dénoncer  au  roi  Louis  XIII  les  dangers  résul- 
tant de  l'entente  entre  les  Suisses  catholiques  et 
l'Espagne.  En  1638,  d'Erlach  devint  prisonnier 
une  troisième  fois  :  il  fat  pris  par  les  Autrichiens, 
au  moment  où  il  se  rendait  devant  Rhinfelden  ; 
il  dut  sa  liberté  aux  succès  du  duc  Bernard  sur 
les  troupes  impériales.  Le  duc  lui  témoigna  dès 
lors  la  plus  grande  confiance;  il  l'envoya  en  mis- 
sion à  Paris,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Brisacb  après  la  prise  de  cette  ville.  D'Eriach  se 
voua  ensuite  entièranent  au  service  de  la  France, 
fut  nommé  commandant  du  Brisgau  par  le  roi , 
et  obtint  des  lettres  de  naturalisation.  Lieute- 
nant général  des  armées  françaises,  il  prit  une 
vaillante  part  à  toutes  les  campagnes  d'Allemagne 
jusqu^à  la  paix  de  ^estphalie.  H  se  distingua 
tdlement  à  la  bataille  de  Lens  (20  août  1648), 
que  le  grand  Ck)ndé  dit  de  lui  à  Louis  XIV  : 
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«  Voilà  l'homme  auquel  on  doit  li^  victoire.  » 
Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  sut  main- 
tenir ses  troupes  dans  la  fidélité  au  gouverne- 
ment royal.  Ce  dévouement  lui  valut,  trois  jours 
avant  sa  mort,  le  23  janvier  1650,  la  dignité  de 
maréchal  de  France. 

SismondI,  HUt  des  Fr,  -  Mémoires  historiques  eon- 
cernant  le  çénérml  Jean-Louis  d'Erlach,  eta,  par  Alb. 
d'Brlach  ;  1784. 

ERLACH  {Sigiimond  d'),  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1614,  mort  à  Berne,  le  1*"  dé- 
cembre 1699. 11  servit  en  France,  sous  les  ordres 
de  son  onde,  devint  maréchal  de  camp  en  1649, 
et  se  distingua  à  Lens  et  au  siège  de  Cambray. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir les  paysans  révoltés  en  1653  ;  mais,  eo  1655, 
il  fut  battu  à  Wilmergaen,  par  les  troupes  des 
cantons  catholiques;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  que  les  circonstances  seules  devaient 
être  accusées  de  cet  insuccès.  Sigismond  d'Erlach 
fut  banneret  en  1667,  avoyer  en  1675,  et  telle 
était  la  juste  considération  que  lui  valait  sa  sa- 
gesse, qu'on  ne  voulut  pas  accepter  la  démis- 
sion qu'il  offrit  en  1685. 

SIsœondi.  Ilist.  des  Fr.  ^  ht  Golbéry,  La  Suisse , 
dans  VVnivers  pittoresque. 

ERLACH  (Jean-Louis  d'),  né  à  Berne,  en 
1648 ,  mort  en  1680.  Il  vint  en  Danemark  à  l'âge 
de  onze  ans,  y  fut  d'abord  page,  et  entra  ensuite 
dans  la  marine.  Ayant  obtenu  la  pennission  de 
servir  sur  la  flotte  de  l'amiral  Tromp,  il  se  dis- 
tingua tellement  dansKafTaire  de  Bomholm  contre 
les  Suédois  que,  sur  le  rapport  de  l'amiral  Judl, 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaiséeau  en  1666.  En 
1672  il  reçut  le  grade  de  chef  d'escadre,  en 
1676  celui  de  contre-amiral,  et  en  1678  celui 
de  vice-amiral.  Erlach  fut  la  terreur  des  Suédois 
durant  la  guerre  où  la  politique  de  Louis  XTV 
entraîna  le  Danemark  et  l'Empire  d'Allemagne 
contre  le  cabinet  de  Stockholm  ;  d'Eriacli  con- 
tribua particulièrement  à  la  conquête  de  llle  de 
Rugen. 

Eyriès,  Le  Danemark,  dans  l'Univers  pittor. 

ERLACH  (  Jérôme  d'),  né  en  1667,  mort  en 
1748.  Il  porta  d'abord  avec  succès  les  armes 
pour  la  France  et  ensuite  pour  rAutriche.  Colo- 
nel au  service  de  cette  puissance  en  1702 ,  il  fut 
nommé  général-major  en  1705,  et  véciit  surtout 
dans  l'intimité  du  prince  Eugène.  Revenu  dans 
sa  patrie,  il  fut  avoyer  de  1721  à  1747. 

Conv.-Ux.  —  Bnc.  des  G.  du  M. 

ERLACH  (  Charles-Louis  d'  ) ,  né  à  Berne,  en 
1746  (j) ,  tué  le  5  mars  1798.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  la  France,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  sa  valeur.  Au  début  de  la  révolution 
française,  il  revint  à  Berq^,  où,  dès  1785,  fl 
avait  été  nommé  membre  du  grand  conseil. 
Lorsque,  en  1791 ,  des  troubles  éclatèrent  dans 
le  pays  de  Vaud ,  il  fut  mis  à  la  tête  des  trou- 
pes armées  à  cette  occasion.  En  présence  des 

(1)  C'est  la  date  qae  dmine  Bseber  dans  VSncifelopédie 
d'Ench  et  Gmber;  eUe  est  plus  vralscnblabie  qoe  celle 
de  la  Biogr.  Univ.  des  frères  MIchaad. 


fmj/tié  du  Difecloire  de  la  rc^publiqye  fran- 
çaise £ur  la  Suisse  T  il  ayait  opioé  fiour  la  mise 
des  frontières  en  état  iU  Mkme,  et  en  1798  il 
«ut  le  commandement  de  la  première  dîviâioD 
du  oirps  d'armée  allemand  levé  par  mm  «îanton; 
le  2Î  février  de  la  même  année,  il  fut  cUariiédn 
oommandemeat  en  chef.  Cepinidant  le  gouver- 
nement hésitait  et  n'osait  ii^îr,  hv  2fi  l<^vrier, 
Erlacbf  ^ui?i  de  soi \atilc-d onze  de  &es  ofliciers, 
viol  àsns  le  grand  conseil,  et  tint  k  rassemblée 
im  diâcourâ  qui  avait  pour  objet  de  ranimer  le 
pstriotiàme  de»  rnerabres  présents.  Son  élo- 
quence fut"  couronnée  de  succès.  On  lui  dt*noa 
tmil  pouvoir  d'entreprendre,  à  Texpiratidn  de 
l'anuîstict*,  ce  qu'il  jug(^rail  utile  au  nialot  de  ïd 
fiilric.  Mais  la  ville  dp  Berne  s'éÎAnI  rendue 
(e  j  maf*,  après  une  action  des  plub  sanglantes, 
^i  Jivait  commenc(^  le  2  ,  toutefi  les  dis[yositionB 
■iVait  priâes.Erlacti  se  trouvèrent  inutiles,  et 
le  ntiïnie  jour  il  fut  tué  par  un  soWat»  afjrès 
Jimr  éié  maltraité  par  une  poi^ée  de  trûut>es 
umtîiiéés,  qui  le  soupçonnaient  de  trahison. 

iltukCH  {Rodolphe- Louis  n') ,  né  à  Berne,  en 
ITlCt.tnort  vers  1800,  Il  cherclia  en  vain,  pendant 
qu'il  était  bailli  de  Burgdorf,  à  sauver  ïe  canton 
dir  riû^asinn  fran(;aiRe.  En  1801  il  s'était  joint  h 
Aloys  Htvling  et  à  Steiger  pour  rétablir  l'ancienne 
ttwstitulion  fédérale;  et  en  1802,  lors^ine  l'in- 
sorrerticm  préf»arée  <le  longue  main  viul  à  éela- 
t«r,  il  fut  nomrné  général  en  ehefde  l'armée  des 
(Wifédérés.  Bona'pai'te,  par  son  acte  de  rjuldia* 
Hrtn,  ayant  étouffé  l'insurrection,  RodolptnMrEr- 
lacli  rentra  dans  la  vie  privée,  et  ut  livra  entiè- 
tt  a  la  culture  des  lettres.  Parmi  ses  ou- 
ïe Code  dît  Bonheur,  écrit  en  français, 
qu'il  avait  dtVIié  à  Cattierine  TJ,  mérite  une 
ilitm  particulière. 
\.âeêC,  du  M.  —  Convermt^Lexik. 

ERté  ^  ,Mcotas  ),  canoniste  et  jujisconsuite 
lurraiii,  mort  doyen  du  chapitre  de  Saint-Dié, 
Hn  k  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  est  aa- 
teir  il  un  00 V rage  ayant  pour  titre  :  De  mut- 
tÈpiiri  JwHcum  Ofjiçio;  in*4'\  1620.  Chesnier» 
rl«nt  la  pïun)e  mordante  n'épai^gnait  personne, 
a  ffit  ttu  livre  d'Erlé  :  «  Le  traité  part  d'un 
Uammc  qui  avait  dc3  idées  aaseï  justes  de  l'ob- 
i?t  qu*il  développait.  « 

Emile  BÉciN. 

f^i-'r:  •  înrraimftdefiar;  rsa,  t  ï\,  p,  tS8, 
t  it?tc,  iiQ  Mxtl  l'iivAnt  fait  délralro  pir  la 

'  '  i"'^  (Coude  d'  ).  Voge:>  Duoipr. 

nvMA^  (Jean- Pierre]^  liistorien  prussien,  né 
i  beriin,  en  1733,  mort  l'n  lSï4.  I)  fut  jiasteur 
^ie  là  colonie  française  h  Berlin;  il  eut  aussi  la 
dirtt^tion  du  collège  français  et  du  séuiioaire  de 
Uicolû^ié,  et  lit  partie  de  l'Académie  <les  Scien^ 
ce* et  li^Hc8-Letlres,  Admis  à  la  courd'Éltsabetb- 
Christinc,  reine  de  Prusse,  U  fut  cliargé  de  la 
révision  des  ouvrages  qu^elle  aimposait.  11  était 
Kuui  Tamt  du  ndnistre  Hert^berg,  qui  le  consul- 
tai! Aur  M  eboix  des  îeiuies  i^ens  les  plus  apte^  h 
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I»  carrière  diplomatique.  Ses  principaux  ouvrageft 
sont  î  Mémoires  pour  servir  à  VhUtoire  rfe.? 
Réfugiés  français  dmis  les  États  du  roi  de 
Pnisse;  Berlin,  1782*1794,  8  vol.;  — is7o^e 
historique  de  la  reine  de  Prusse  Sophie- 
Char  k)  fie ,  femme  de  Frédéric  J*^. 

EftstA:^  (  Paul  ),  fils  du  précédent,  physicien 
allemand,  né  à  Berbn,  en  1764» mort  le  11  octo- 
bre 1851.  Il  préféra  à  la  théologie,  qu'on  voulait 
lui  faire  étudier,  Thistoire  naturelle,  dont  il  fut 
nommé  professenr  au  Gymnase  de  Berlin  et  jdus 
tard  à  rÈcok^  Militaire.  Lors  de  la  fundalion  de 
ruidversité^  il  fut  app^dé  à  laeliîiire  de  physique, 
quil  occupa  jusqu'à  ^u.  mort.  Il  s'appliqua  beau> 
c<mp  au  galvanisme,  et  en  1806  il  obtint  le  prix 
fontîé  sur  ce  ^ujet  par  Na[Kiléon.On  a  d'EiTiiande 
nombreux  articles  sur  les  sciences  physiques, 
insérés  dans  les  Annales  de  Gilbert  et  dans  ta 
collection  de  l'Aradémie  de  Berlin,  dont  i(  était 
itieuibre. 

Conversations-t^sxikon, 

l  eaMAM  (  Georges- Adofphfi  ),  llïs  du  précé- 
dent, physicien  et  voyageur  allemand,  né  en 
180§.  Il  étudia  à  runi\'ersi(é  de  sa  ville  , natale 
les  sciences  physiques.  A  Kanigsberg,  il  eut 
pour  maître  Bease!,  qu'il  accompagna  à  Munich. 
De  1828  à  îfl30  il  entreprit,  h  ses  frais,  un  voyage 
autour  du  monde ,  dont  le  but  était  de  faire  une 
série  d'observations  magnétiques  sur  différents 
points  du  globe;  cV*t  d'après  ces  observations 
que  Gauss  put  établir  sa  théorie  dn  maiçné- 
tisme  terrestre.  Krman  tit  la  première  |>artie 
de  ce  voyage  jusqu'à  Iakoutsk  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition magnétométrique  <lu  iSnédois  Itansteeji 
dans  l'onest  de  la  Sibérie  ;  il  fit  seul  le  reste  de 
la  tournée  à  travers  TAsie  septentrionale»  de- 
puis robi  par  Ochotïk  jusipi'au  Kamtschatka, 
et  de  là  par  mer  jusqu'à  Saint- Péterslwurg  et 
Berlin j  en  passant  par  les  colonies  russ<»s  de 
l'Amérique  Re|>tenlrionale ,  la  Californie,  Taiti, 
le  cap  Horn  et  Rio -Janeiro.  Il  a  écrit  riiistoire 
de  son  exploration  dans  un  ouvrage*  intitulé  ; 
fieise  um  die  Hrde^  durch  I\'ord*Asïen  und  die 
beiden  Oeeane  {  Voyage  autour  de  îa  Terre , 
à  travers  l'Asie  wîptentrionale  et  les  deux 
Océans);  Berlin,  1833-1842,  5  voK  Ses  travaux 
sur  le  magnétisme  terrestre  et  sur  la  physique 
se  trouvent  dans  les  AnncUes  de  Poggendorff, 
dans  les  Aslrofiomische Nachrich (en  (Mémoires 
astronomiques)  de  Schumacher  et  dans  les  Ar- 
c/iiv  fur  msserischqftiiche  Kunde  von  Rms~ 
Imid  (Archives  des  Sciences  naturelles  cji  Bus- 
sie  ) ,  recueil  dont  il  a  été  Téditcur. 

*  EnmKtASfUE  ou  mermelinde  (  Sainte), 
née  à  Dunk  près  Louvain ,  vers  55§  »  morte  h 
MdJaert,  vers  595.  Elle  était  d'une  riche  fa- 
mil  te  *^u  Brabant,  et  tnontra  de  bonne  heure  une 
intelligence  très  développée  ;  car,  selon  ses  bio- 
graphes, elle  n^avatt  que  douze  ans  lorsqu'elle 
prît  la  résolution  de  consacrer  À  Dieu  sa  virgi- 
nité. Plus  lard    ses  parenta  rengagèrent  vive 
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mept  à  se  marier;  mais  elle  lear  déclara  ferme- 
ment qu'elle  youlait  n'être  qu'à  Jésus-Christ, 
se  coupa  les  chereux  en  leur  présence,  puis 
alla  se  cacher  dans  une  solitude  près  de  Bevec. 
Elle  ne  sortait  de  sa  cellule  que  nu-pieds  et  pour 
assister  aux  offices  divins.  Deux  jeunes  hommes, 
frères  et  seigneurs  du  lieu,  ayant  attenté  h  sa 
chasteté,  Ermelinde  se  retira  dans  un  endroit 
plus  écarté,  nommé  Meldriek  (aujourd'hui  Mel- 
dacrt)  près  de  Hugard  (  Brabant  ),  et  y  fit  une 
pénitence  austère  jusqu'à  sa  mort.  Son  corps, 
rapporte  Sqrius,  fut  oublié  pendant  quarante- 
huit  ans;  mais  Dieu  en  ayant  Aiit  connaître  la 
sainteté  par  des  signes  extraordinaires,  le  bien- 
heureux Pierre  de  Landen,  maire  du  palais 
d'Austrasie  sous  Dagobert  I"^  et  Sigebert  III,  fit 
bâtir  un  monastère  de  filles  à  Meldaert  sous  le 
patronage  de  Sainte- Ermelinde.  Cet  édifice 
n'existe  plus,  mais  le  nom  de  la  sainte  est  resté 
très-populaire  dans  le  pays.  L'Église  l'honore 
le  29  octobre. 

Surius.  ^cta  Sanctorum.  -  Molaniu,  Natales  S.  S. 
Bêlgii,  -  Balllet.  Fies  des  Saints,  III.  -  Richard  et  01- 
raad,  BiblMk.  sucrée. 

*  EBMBV ALD    OU  ERMOLDUK    (  Niçellus  ), 

poète  et  historien  latin,  vivait  en  836.  Il  était 
abbé  d'Aniane,  et  vers  826,  accusé,  d'avoir 
trempé  dans  une  des  nombreuses  conspirations 
ourdies  contre  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  exilé  à  Strasbourg.  11  chercha  des  conso- 
lations dans  la  poésie,  et  composa  un  poème  en 
l'honneur  de  Louis,  poème  dans  lequel  il  sollici- 
tait sa  grâce.  Non-seulement  il  obtint  un  pardon 
complet  du  monarque  débonnaire,  mais  il  entra 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  que  ce  prince, 
en  834,  le  députa  auprès  de  Pépin,  son  fils,  roi 
d'Aquitaine,  pour  faire  restituer  aux  églises  ce 
qu'on  leur  avait  enlevé  dans  l'étendue  du  royaume 
d'Aquitaine.  A  son  retour,  en  83ô ,  Ermenald 
obtint  encore  de  Louis  différents  privilèges  en 
faveur  de  sau  monastère.  On  le  perd  de  vue  à 
cette  époque.  Le  poème  qu'il  nous  a  laissé  est  en 
vers  élégiaques  et  distribué  en  quatre  livres.  £n 
tète  se  lit  une  petite  préface  en  vers  hexamètres, 
dont  les  premières  et  les  dernières  lettres  de 
chaque  vers  forment  cet  acrostiche  : 
Ermoldos  ceclnll  HIadoect  cassarfs  arma. 

Le  poème  d'Ermoldus  a  pour  sujet  principal  les 
guerres  et  les  autres  actions  mémorables  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  récit  s'arrête  à  826.  Si 
l'auteur  s'oublie  quelquefois  à  relever  des  faits 
insignifiants,  il  ne  lui  arrive  jamais  de  débiter 
des  fables.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette 
chronique  rimée  les  beautés  de  la  poésie  :  elle  a 
tous  les  défauts  des  productions  de  son  temps. 
«  La  versification,  suivant  dom  Rivet,  en  est 
dure,  pesante,  sans  feu,  et  les  expressions  souvent 


Marquard  Fréher  est  le  premier  qui  ait  publié 
quelques  vers  d'Ermenald.  Longtemps  après,  en 
1669,  Lambetjus  a  reproduit  la  préface,  le  corn- 
mencemeni  et  la  fin  du  poème  de  l'abbé  d'A- 


m'ane.  M uratori  l'a  donné  en  entier,  avec  des  no- 
tes savantes  et  un  spécimen  du  manuscrit,  ûêbê 
le  tome  II  des  Scriptores  Rerum  italicantm; 
Milan,  1723-1726,  2  vol.  fai-fol.  D^uis ,  Tan- 
vre  d'Ermenald  a  été  réimprimée  par  IfencLe* 
nius,  dans  les  Scriptores  Rerum  GermanieO' 
rum,  et  par  dom  Bouquet,  dans  le  tome  V  de  bi 
Collection  des  Historiens  de  France. 

André  Durliesne,  ScHpiores  Hittorim  FrmmÊTum^eU^ 
11,  tis.  -  MabilloB,  Ânmahss  Ofàiids  S.  BeneâieU,  Ub. 
XXXI,  n»  n-  -  Pierre  Umbetiaa,  CommentaHi  de  otf- 
çustissitna  BibliotÂeea  Cessarea  Finâobonensi ,  111, 
llv.  III.  SS7.  -  LelonR,  Bihl.  historique  de  la  Fremm^ 
7M  et  1009.  -  Caiiintr  Ouëln,  C»tnmaUwriMS  de  Scri^ 
toribus  ecclesiastieis.  II.  78.  -  Dom  Hivet,  Histoire  til- 
téraire  de  ta  France,  IV.  K0.8S8. 

BuaiBif GARDE  ,  impératrice  des  Francs, 
morte  à  Angers ,  le  3  octobre  818.  Elle  était 
fille  d'Inghiramnc ,  duc  d'Hâsbaigne  (  comté  de 
Liège),  et  épousa,  en  798,  Louis  dit  le  Débon- 
naire, fils  de  l'empereur  Cbariemàgne.  Elle  avait 
ddgàdonnéà  son  mari  trois  fils,  Lothaire,  Pépin 
et  Louis,  lorsqu'il  hérita  de  l'Empire  (janvier 
814).  Louis  et  Ermengarde  furent  couronnés 
à  Reims  par  le  pape  Etienne  IV,  en  août  de  la 
même  année.  L'impératrice  exerçait  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  son  époux.  Afin  d'assu- 
rer la  puissance  à  ses  propres  enfants,  elleuersé- 
cata  les  autres  membres  de  la  famille  impériale. 
Par  ses  conseils,  Drogon,  Hugues  et  Thierry,  fils 
naturels  de  Ghaurlemagne,  furent  rasés  et  confi- 
nés dans  des  cloîtres.  Bernard,  roi  dltalie,  et 
neveu  de  Louis ,  s'étant  confié  à  la  foi  de  che- 
valiers francs  envoyés  par  l'impératrice,  se  vit 
conduire  à  Aix-la-Chapelle,  et  fut  condamné  à 
mort  (818),  sous  prétexte  d'un  projet  de  sou- 
lèvement. Louis  le  Débonnaire  ordonna  qu'on  lui 
arrachât  simplement  les  yeux  ;  mais,  d'après  les 
historiens  lombards ,  «  Ermengarde,  qui  ne  vou- 
lait point  que  Bernard  pût  survivre,  eut  soin  de 
faire  exécuter  ce  suppUf^  par  Bertmond,  comte 
de  Lyon,  d'une  manière  si  barbare  que  Bernard 
mourut  trois  jours  après.  »  Ërmen^rde  survé- 
cut peu  à  cet  acte  de  cruauté.  Elle  accompagnait 
son  époux  en  Bretagne,lorsqu*elle  tomba  malade 
à  Angers,  y  mourut,  et  y  fut  enterrée. 

Nithard,  Historia,  Ub.  LXVlf.  -  Thegan.  etp.  xxii, 
p.  79.  -i8troDomus,rit0  Lu4ovici  Pii,imp.  —  Bgtnhard, 
Annales,  p.  877.  —  Chron.  Saxon^^  819.  —  Slsmopdl,  II, 
p.  4S8-4S5. 
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de  Provence,  née  en  855,  morte  à  Plaisance.  EUe 
était  fille  unique  de  l'empereur  Louis  H  et  d'£o- 
gelberge,  et,  d'après  les  coutumes  des  Francs,  n'eut 
aucune  part  à  la  succession  de  son  père.  D'abord 
fiancée  à  Constantin,  empereur  d'Orient,  elle 
épousa,  en  877,Boson,  gouverneur  de Lombardie, 
pour  Charles  le  Chauve  et  beau-frère  de  Carloman, 
roi  de  Bavière.  Boson  venait  d'empoisonner  sa 
femme,  afinde pouvoirépouser  Ermengarde  :  leurs 
noces  furent  célébrées  avecune  pompe  sans  égale. 
Mais  Carloman  vengea  sa  sœur,  et  expulsa  Boson 
de  ritalie.  Cliarles  le  Chauve  lui  donna  en  dé- 
dommagement le  gouvernement  de  la  Provence. 


ERMEJVGABDE 

dcAeréâigDatt  difXicilement  àdemeorer 

u^  il'tiD  Bujel  :  elle  (ii  bieatél  prendre  à  imd. 

fi  Ui  iiire,  de  roi  d'Arles^  et  l'excita  à  préteû- 

l'Italie.  Elle  mi  inôme  lui  ga- 

uice  du   pape  Jeao  VIU,  i|ui 

Qàoû,  Il  déclara  <*  nu'U  excomBiuiûerait 

qui  auraifuit  Taudacc  de  prendre  le^ 

ntre  sua  filn  adaptif  m.  Malgré  cettiï 

pBÎIMateprotec-tîon,  les  mtrigueâ  d'Krnieui^de 

Ile  fièn*6îi'enl  pa.s ,  et  Boiion  fut  obligé  de  se  con- 

Iwler  de.  la  Provence.  L'arnlntiao  inquiète  des 

deuv  (-iHiMv  leur  attira  une  guerre  désastreuse 

m,  roi  de  France  et  de  Weustrie , 

Larloinan,  roi  d'Aquitaine,  qui  s'al- 

ir  oncle  Ciiarles  le  Gros,  empereur 

Boson  perdit  rapidement  la  Bour- 

'  ^naît  d'usurper,  et  \il  ses  Étals  en-  i 

:i;;arde  s'enferma  dans  Vienne  (  Dau- 

fléfenditavec  courage  durant  deux 

udant,  eu  septembre  882  elle  fut  oh- 

luler,  et  demeura   sou&  la  ^arde  de 

le  Hicliurd,  coiote  d'Autuu,  Elle  lut 

I  fi  liberté  après  la  uiorlde  »on  mari  (jan- 

^s  ),  et  fut  nommée  tutrici^  desion  lile  Louis, 

:   -l  on  laissa  les  États  que  btin  père  avait 

M  ; ,  mais  avec  le  titre  de  duc  sculemtuit. 

de  suppléait  à  la  jt^-unesse  du  prince. 

►^  occasions^  peu  nombreubes,  oii  le  cbel' 

[»>(:inct.^  était  appelé  a  avoir  une  volonté. 

î  position  si  secondaire  ne  pouvfiil  être  deli- 

|tî\^emcnt  afMx^plée  par  Erineni^arde.  Elle  voulut 

100  lUs  portât  le  titre  de  roi,  comme  ^m 

,  et  j  réussit.  A  cet  elfet,  elle  mitd'aljord 

b  pap«  Etienne  VI  dons  ses  intérêts,  puis  se 

h  ta  cour  d'ArnolpUe,  roi  do  Germuniet 

j^ec  (le«  préseuU  cou side râbles,  et  promit  a  ce 

tetuM'qtie  que  le  roi  de  Provence  serait  en  toutes 

nées  &oa  plus  iidèle  allié;   elle  obUnt 

proteetien.    Klle    séduisit    avec    non 

'd 'adresse  le*  principaux  seigneurs  d'Al- 

\mkipm  «1    d'Italie,  et    en    juillet    mo    elle 

I  a  Valence  une  assemblée  des  prélats 

Dtrées.  Cette  es()èce  de  cooclle  élut 

nr  roi,  «  afin  quMl  pût  protéger  le  pays 

Normands   et  le»  Sarrasins  «.  Par 

Emtengarde  mit  le  jeune  monarque 

MUS   la  protection  du   duc  KicJjard 

ÇfïRne,  R>n  oncle.  Klle  continua  de  îa 

?  h  a<inimistrer  la  Provence,  et  déploya  dans 

ftgmivcmement  tieaucoup  dHiabileté*  Lorsque 

Ht  alteiut  sa  majorité,  elle  le  (if  recon- 

iilenneltement,  et  se  retira  à  Plaisance, 

\  couvent  de  Saint-Sivte,  oii  elle  mourut. 

nfnlunl.  Jnnnltt^  ano.  frrtl^  p.  119.—  IV«t;lno,  C*Arou., 

*o«ie.  tlmtulitnMei^  143.  —  KmmtU  Ftildemet, 

-MdraiQri.  ÂnnaUt^  aniu  877.  —  Ubbc,  Acîa 

l^yalcntiM,  l\%  4îV,  —  Uom  Valsiette,  f/istoirâ 

\ffhran>  rirdiinejiitt,  1*6.  — Planclief.  Hiititire 
^  IV,  uk.  —  SldtDOiidi,  Histoire  det  Fran^ 

kl>E</e  Tûxcan€f  marquise  d*Ivrée, 

r.  Elle  était  fille  d\^dalbert  II ,  dit 

\  RkhCf  duc  de  Toscane^,  et  de  Bejtltc  de  Lor- 


-  ERMEKGAUD 

raine ,  et  é|>ousa  Adalbert»  marquis  d'Ivrée.  De 
921  à  926,  elle  fui  Tâme  de  toutes  les  conspi- 
rations et  de  toutes  les  révoltea  organisées  contre 
Bérengert  roi  d'Italie»  et  sous  teaquelles  ce  mo- 
narque liuil  par  succomber.  Prenant  ensuite  les 
intérêts  de  son  irère  utérin  Hugues ,  coiat«  t)U 
duc  de  Provenm,  elle  réussit,  aidée  de  son  autre 
frère  Lambert,! uai-quîs  de  Toscane,à  faire  déposer 
Rodolphe  de  BourgO|i«e,  qui  avait  été  appelé  au 
Irène  de  Lombardie.  Hugues  l'ut  proclame  à  ta 
place  du  prince  bourguignon;  mais  il  se  montra 
peu  reconnaissant  de  Tappui  de  sa  tiiiniik  :  il 
sacritia  sans  pitié  Mm  frère  Lambert  et  son 
nev(m  Anscar,  lils  d'Eruiengarde ,  marquis  de 
SiKilète  et  de  Camerino.  Quant  à  Ermengarde, 
il  la  fit  enfexmer  dans  un  clo[tje,  ou  elle  mourut. 
Les  chrouiqueurs  désignent  cette  princesse 
comme  «  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  spiri- 
taelles,  mais  des  plus  intrigaoteÂ  et  dei  pluA 
coiTompues  de  l^ltalie  m, 

Luitpraad,  UistoHa.  ikb.  111  et  V,  Ml  à  é6i.—  Siamandi, 
UUioire  des  H^ttubtiquei  iiiÈti^intier,  l,  ^k 

ERMiiiNtiAi  a»  (  en  latin  Armegandus  Bla- 
5iîw),  médi-^cin  français,  né  à  Montpellier,  vivait 
en  1314,  ii  possédait  en  son  letups  une  grande 
réputation  d'habileté,  et,  s'il  faute»  croire  Ga- 
rieJ,  devinait  les  maladies  par  la  vue  seide»  Ce 
don  lui  fut  pourtant  conteâté  à  îa  mort  du  roi 
de  Fiance  P|jilip|rij  le  liel.  IVéanmoins^  il  e^t  to* 
contestable  qu'Ermen^aud  n'était  |)as  tin  cbar- 
latan  onllnaîre  :  il  connaissait  les  tangues  latine, 
grecque,  bébraïque  et  aratic,  et  avait  acquis  un 
ceiiain  fonds  de  scieurs  ;  on  en  tïeut  juger  j>ar 
ses  ouvTages,  qui  sont  :  une  traduction  d'arabe 
en  latin  du  Ca/i^ica  d'Avicenne^avec  lesCowt- 
mmttaires  d*Averroés.  Cette  traduction,  revue  et 
corrigée  pr  Antlrea  Alpago,  se  troove  dans  les 
Opéra d'Averroès,  tomeX;  Venise,  iuip.  chez  les 
Junte;— le  ft  ailé  de  (a  rA^riagwc  d'Averroès, 
reproduit  ddn.s  lt:.s  mêmes  CKuvre^i  j  —J}c  Reçi- 
nwie  SattitatiSfiid  snUanam Babtjlonuv^  trad. 
de  riii'ibreu  en  latin  d'après  Moïse  Maimonidesj 
^  licgimen  de  Asthnale^  trad.  dd  t'arabe 
de  R.  Moyse. 

<iar(el,  Stries  Prs.itulutn  Ma^almensium.  —  AaIihic, 
Ittèmoires  pour  i'hlst'nr«  th  ta  Faculté  du  MontliftHcr. 

—  ÉlOY,    Dictiotmatrfj  hittoriqua  df  Ja    Iffedàcine^ 

KRMEi^GAri)  (Maitre),  poète  français,  né 
à  Béxicrs,  Horiasaitdans  le  treiïième  siècle.  Il 
écrivait  en  patois  provençal,  et  a  laissé  un  piv'me 
intitulé  Iheviaire  d'nnmur.  Cet  ouvrage,  qui 
n'a  jamais  été  imprimé,  est  pbiK  rernarquahle  par 
rémditîon  que  par  le  goût  et  rest>rit  ;  il  ne  ton- 
tient  pas  moins  de  vingt-sept  mille  vers  t  c'est 
une  encyclopédie  de  toutes  les  scienc^^  divines 
et  humaines  ;  théologie,  cosmologie,  lïhysique, 
liistoire  naturelle,  physiologie  morale,  politi- 
que, etc.  A.  Jamn, 

ERMENGAVE»  (Pierr<7),  frère  do  précédent , 
poète  français,  vivait  à  la  même  ép-oque  ;  il  a 
laissé  quelques  poésies  manuscrites.     A.  J. 

nn  Vrrdkr,  Uhbtlotà.  franç/iûfp,  -  Morârl,  Grand 
Dict.  fiiit.  -  ChaudQO  cl  DelandlD^,  Dict.  kiit. 
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*  ÊBMENRIC  OU  HBRMftlIRIC  de  RtchetlOW, 

historien  franc,  vivait  en  858.  Il  prononça  ses 
▼œux  dans  le  monastère  de  RichéJDiow,  et  eut 
pour  maître  Walafrid  Strabon,  sous  lequel  il  fit  de 
grands  progrès  dans  presque  toutes  les  sciences. 
£n  849  il  alla  remplacer  son  maître ,  sur  l'invi- 
tation de  Grimold  ou  Grimoald,  abbé  de  Saint- 
Gail  ;  plus  tard  il  rentra  à  Richenow,  où  il  mou- 
rut. 11  est  qualifié  d'évéque  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit; mais  rien  ne  confirme  cette  qualité. 
On  a  de  lui  :  Epistola,  dédiée  à  Grimold,  ou 
Grimoald,  archi-chapelain ,  dans  laquelle ,  outre 
l'éloge  de  Grimold  et  celui  des  principaux  écri- 
vains de  son  temps,  l'auteur  traite  de  l'&me, 
de  la  raison  humaine,  de  la  Rédemption,  etc.  Cet 
ouvrage  est  un  véritable  panégyrique,  écrit  sans 
ordre  ni  méthode  :  dom  Mabillon  en  a  publié 
des  fragments,  dans  le  t.  IV  de  ses  Analectes, 
A  la  fin  du  manuscrit  d'Ermenric  se  lit  une  pré- 
face ,  composée  pour  être  placée  en  tête  d'une 
vie  de  saint  Gall  qu'il  avait  entreprise.  L'auteur 
y  fait  en  vers  héroïques  la  description  du  Rhin 
et  du  Danube.  Selon  dom  Rivet:  »  Noos  n'avons 
point  de  pièces  de  vers  de  ce  temps-là  qui  vail- 
lent mieux  &ï  tous  sens  que  celle-ci.  Ses  beau- 
tés doivent  nous  faire  regretter  de  n'avoir  que 
ce  morceau  de  l'ouvrage.  » 

Histoire  littéraire  de  la  France,  V.  817.  —  Fabrl- 
citts,  Bibliotheea  médise  et  inf.  JmL  II,  Itb.  V.  p.  SSO. 

ERMENs  (  Joseph  ),  bibliographe  belge ,  né  k 
Bruxelles,  le  18  mai  1736,  mort  dans  la  même 
ville,  le  18  mai  1805.  H  exerçait  à  Bruxelles  la 
profession  d'imprimeur-libraire,  et  possédait  en 
bibliographie  des  connaissances  étendues.  Il 
rédigea  et  enrichit  de  notes  utiles  les  catalogues 
de  diverses  bibliothèques  importantes,  et  il  mit 
au  jour,  en  1792,  le  troisième  et  le  quatrième 
catalogues  des  livres  des  couvents  supprimés 
dans  les  Pays-Bas.  Il  a  publié  :  Recueil  des 
placcarts ,  éditSy  etc.,  qui  se  trouvent  dam 
les  vingt-un  volumes  des  placcarts  de  Bra- 
dant et  de  Flandre,  et  dans  la  Jurispruden- 
tia  heroica,  concernant  les  titres  et  marques 
d'honneur, etc.,  jusqu'à  la  fin  de  1779  ;  Bruxel- 
les, 1780,  in-4";  nouv.  édit.,  ibid.,  1785,  2  vol. 
in^** .  Il  a  donné  en  outre  de  nouvelles  éditions 
de  VHistoire  de  Marie  de  Bourgogne,  par 
Gaillard,  BruxeUes,  1784,  in-12;  et  âeVBis- 
toire  du  cardinal  de  Granvelle,  par  Courche- 
tezd'Ësnans,  Bruxelles,  1784,  2  vol.  in-8°î  avec 
des  préfaces  historiques  et  critiques.  Ërmens, 
qui  depuis  longtemps  avait  réuni  les  matériaux 
d'une  bibliographie  historique  des  Pays-Bas, 
cessa  le  commerce  de  la  librairie  dans  le  but 
de  visiter  les  bibliothèques  les  plus  riches  de  la 
France  et  des  sept  Provinces-Unies  et  d'y  noter 
tous  les  livres  et  les  manuscrits  relatifs  à  la 
Belgique  ;  mais  les  événements  politiques  ne  lui 
permirent  pas  de  réaliser  ce  projet.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Index  Scriptorum  Rerum  Belgi- 
carum^  auctore  J.-B.  Verdutten,  scabino 


Antwerpiensi,  nunc  ex  manuseripto 
grapho  descriptus  et  duplo  auetus  ;  in4oL  ; — 
Bibliographie  des  Pays-Bas,  ou  catalogué 
raisonné  de  tous  les  ouvrages^  tant  impriméi 
que  manuscrits,  qui  traitent  de  Vhistoire  de 
ce  pays  ou  qui  y  ont  rapport;  avec  des  notes 
historiques  et  critiques  ;  4  vd.  in-Toi.,  et  1  vol. 
de  tables,  in-4'';  —  Bibliographie  des  livres 
anonymes  concernant  V histoire  des  Pays- 
Bas;  in-fol.;—  Bibliographie  des  pièces  an- 
then tiques  concernant  V histoire  des  troubles 
des  Pays-Bas,  depuis  le  commencement  de 
ces  troubles,  en  1566,  jusqu'à  la  trêve  de 
douze  ans,  en  1609;  2  vd.  in-fol.  Tous  cet 
ouvrages,  d'abord  acquis  par  le  célèbre  biblio- 
phile Van  Hutthem,  se  trouvent  maintenant  à 
la  Bibliotlièque  royale  de  Bruxdles'.  La  Desciip» 
lion  bibliographique  de  la  bibliothèque  de 
Joseph  Ermens ,  Bruxelles,  sans  date  <I89>), 
dvol.in-S",  donne  l'indication  d'an  grand  nombre 
de  livres  rares  dans  tous  les  genres,  notamment 
sur  l'histoire  des  Pays*Bas.        £.  Rrgnabd. 

Barbter.  Exawten  erU.  des  Dict,  hist.  —  Detcrii^tkm 
bibl.  de  la  bibl.  de  J.  Ermens,  t.  Il,  p.  Ml  et  sn.  -  De 
Reiffenber^t  Chronique  rimée  de  Ph.  Mlouskel,  t  I , 
Uitroductlon,  p.  31.  -  Bibliothsea  HuHkemlana,  t.  Vf. 
—  J.  Britx ,  Code  de  F  ancien  Droit  belgique. 

EnMBRic,  HBnMBif  nie  ou  HBnMRlIBniG, 
roi  des  Suèves  de  4 1 1  à  440.  Il  s'établit  en  GaÛoe 
vers  41 1  ;  mais,  forcé  de  pher  devant  Gunderic , 
roi  des  Vandales,  il  se  retrancha  dans  les  mon- 
tagnes d^Ervatos,  entre  Léon  et  Oviedo.  En 
427,  son  général,  Hermigaire,  ravageait  les 
provinces  d'Espagne,  lorsque  les  Vandales  pas- 
sèrent en  Afrique.  Il  fut  écrasé  par  Genaéric, 
près  de  Merida.  Lorsque  ce  conquérant  fut  passé, 
Ermeric  se  mit  en  campagne,  eit  étendit  sa  puis- 
sance en  Espagne.  V.  Marty. 

Mariana,  Hist.  d^Bspagne.  —  Sehott,  Bispania  iHus- 
trata. 

*  BBMBNTAiBB,  historien  français,  mort  à 
Messay,  en  865.  Il  était  abbé  d'Hermoutier  (Poi- 
tou ).  Il  a  écrit  l'histoire  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Philibert,  à  laquelle  il  a  joint  une 
narration  intéressante  de  ce  qu'il  a  vu  depuis 
l'invasion  des  Normands  en  836.  Cet  ouvrage, 
divisé  en  deux  livres,  a  été  publié  par  le  pare 
Chifflet,  dans  les  preuves  de  VHistoire  de  Tour- 
nus, eip&r  dom  CeilUer  dans  le  V^  tome  des  Àcta 
Ordinis  S.  Benedicti. 

Richard  et  Giraad,  Bibliothèque  sacrée. 

BnMENTBUDE,  impératrice  de  France,  morte 
le  6  octobre  869.  Elle  était  fille  d'Eudes,  comte 
d'Oriéans,  et  d'Ingeltrude.  Mariée  à  Charles  le 
Chauve,  à  Quiersy-sur-Oise,  le  14  décembre 
S42,  die  fut  couronnée  à  Soissons,  en  866.  Son 
rôle  politique  fut  insignifiant.  Elle  fonda  pin- 
sieurs  communautés  religieuses,  et  fut  enterrée 
à  Saint-Denys  près  Paris. 

Aaon,  Chroniea. 

*  EBMiNON  (Saint),  VoyetIXÊE. 
BRMiTB  (  Daniel  V  ).  Voye%  LIHBimrrG. 

*  ERMO  (5.)  FoyeJS^ASME. 


ERMOLBUS 

£R3IOLIKrs  KIGELLUI.  Voyes.  EailE^\LD. 

[xniiAVLT  OBs  BRtLTS  {J\iœias),  général 
^■oti,  né  à  Brivt»  (Corrèze),  le  14  août  1737 1 
mort  à  rUe  Bourbon,  le  25  septembre  t809.  Ap- 
fftrteMiit  à  une  famille  aoblc ,  il  fut  reçu,  le 
septembre  1757,  à  PÉoole  Militaire  de  Ver- 
Uo  an  aprë«  il  entra  dans  les  gardes  du 
et  le  14  juillet  1780  il  obtînt  une  lieu- 
au  3*  liment  d'artillerie.  En  17»?. 
l  M  mvoyé  dans  ks  Indes  «  et  riK^ut  en  I7S{> 
me  aoavdle  loisaion,  pcuir  la  Perse  el  la  Tuniuie. 
\  deriiik  le  s  ayril  1791  aide  de  camp  du  pre- 
inapecleurde  l'artillerie,  et  le  B  aoatde  la 
anoée  adjoint  à  rétat-major  de  l'armée 
I  centre;  le  S  férrier  1793  il  reçut  le  titre  de 
ummandant,  à  l'attaque  de  La  Croix- 
atti-Bois,  lorstpi'il  rarneDa  au  combat  plusieurs 
ldi&  des  i>ataiUons  ébranlés  et  en  délivra  ijuatre 
Arelo|ipéafiar  l'ennerni.  A  Mont-Th^^atin,  il  sauva 
lei  éqôipaiçes  par  une  manœuvre  habile.  Major 
général  de  ta  tranchée  au  siège  de  Nainur,  il  dirigea 
k  3G  fiovembre  1792  rattaque  du  fort,  et  en  dé- 
terraioa  le  aucoès  en  s'élançant  le  premier  à  Tas- 
fMik;  il  étatiUt  ensuite  une  batterie  et  des  retran- 
ùmimftê  sous  le  feu  de  l'ennemi  :  un  éclat  d'obus; 
k  hlctia  grièvement.  Devant  Maëstricbt,  où  il 
diiiQeiit  les  travaux,  il  reçut  une  nouvelle  ble^- 
m,  Je  27  févier  1793.  Neuf  jours  aprè^  il  fut 
■Muné  adjudant  général  chef  de  brigade,  et  le 
U  mai  général  de  brigade.  En  l7Sâ,  le  7  juin,  il 
(iiKsa  à  l'armée  du  nord.  Ayant  appris,  en  Hol» 
llide,  que  deux  de  ses  frères,  émigrés^  ^se  trou- 
nmî  sur  cette  frontière ,  la  crainte  de  les  voir 
lûraber  entre  les  mains  des  Français  plac^^s  sous 
«m  laxipre  commandement  le  p<irtâ  à  donner  sa 
dtelnion;  mais  le  15  avril  1796  il  reprit  de 
fidivité  danii  la  même  armée.  Conciliant  et 
iNtn^  le  général  Ëmault  s'était  faiteatinier  et 
dans  les  villes  bollandaiftes  dont  il  avait 
i  k  gouvernement.  11  eut  le  commandement 
i  </Jtes  juiiqu'à  la  fm  de  1799  :  il  se  retidit 
^  abri  à  Tarmée  du  Rbîn,  commandée  par  Mo- 
rem.  Fritwoi^;,  Biberacli,  Ulm,  Ingolstadt,  lui 
'liïriri'îit  «les  occasions  de  faire  briller  sa  bra- 
t  son  habileté.  Au  commencement  de 
'\  i^'emtmrqua  comme  gouverneur  des  lies 
MaMLircignes,  et  y  mourut,  Cn— p— €. 

^Pi*^,utnv,ttport,ite»CottUmpùrttlnt.  —   Béjttti- 
menit  partieniiers, 

pCiSDTKL  ou  KRXOL  {  Chrét%en*IIenri  \ , 
\  allemand,  natif  de  Dresde,  mort  dan» 
B Tille, ïe  17  mars  1734.  A  l'issue  de  se^»  édu- 
î>4  Leipïijs,  il  visita,  en  I70fi  et  1707,  la  HoU 
ImàÉ  6(  TAngleterre.  Trois  ans  plus  tard  il  fut 
tODUBé  premier  médecin  du  ru i  de  Pologne  Fré- 
MepAugn&te.  11  profita  de  son  séjour  à  Varsovie 
pour  fUre  connaître  au  monde  savant  les  con- 
■^taaiw^R  naturelles  de  ce  pays  et  des  environs. 
On  a  de  lui  :  i>e  Usu  fiLUorix  naturalis  exo- 
t^o-ftographicx  in  medicina;  Leip/.îg,  1700, 
»4'*;  —  Rciatload  omicum  de  Itinere  suo 
Micano  et  batmo;  Leipzig,  1710,  in-S*  ;  — 
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De  Ffore  Japonica^  codice  Bibiiùthecm  régir 
Berofinmais  rarmimo;  Dresde,  1716,  in-4"; 
—  Pîaniarum  cîrca  Sedlicenses  therma» 
£7enrAif5;  Nuremberg,  1723,  iii-4"^;  —  Warsn- 
via  physica  iUtLsiraia ,  etc,  ;  !>resde,  1730, 
in-4".  Erndtel  publia  en  outre,  en  1723,  dans  le 
L  llldes^c^&s  des  Curieux  de  Ut  Nature  le  ea- 
talofîue  des  plantes  qui  croissent  près  de  TœplitR. 

Biographie  wfdicalt. 

ËliNKCOVRT  {Barbe  n').  Foy.  SAiNT-Bit.' 
iroN  (Madame  dk). 

EHNBJiT,  nom  commun  è  un  grand  nombre 
deprinceS|.  presque  tous  allemands,  classés  ci 
dessous  par  ardre  alphabétique  des  pays  où  ils 
ont  régné. 

L  Ertiest  d* Alsace 

*  sltlfBST  l"*^,  cinquième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe  ,  tué  te  31  mai  lOlâ.  Il  ébit  lits  alnu  de 
Léopold  Kr^  ûitnUmtre^  margrave  d'Aulritihe, 
et  de  Kihkart  (  Richarde  ou  Ricliikte  )  de  Saxe.  Il 
avait  épousé  Oit^e,  s<eur  d'ilerman  10,  dont  i! 
fut  le  tuteur  et  auquel  il  succéda  :  son  i-ègne  fut 
court;  il  fut  tué  à  la  ehasse,  par  la  malatlrcsse 
*run  de  ses  ofïieiers.  Sa  veuve  épousa  Conrad 
le  Salique,  depuis  empereur, 

*EttïfEST  H,  sixième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe,  fils  aîné  du  précédent,  lue  le  18  août  1030. 
Il  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  Gisèle^  m 
mère,  ensuite  sous  celle  de  Tarcbevèque  Popjwn, 
son  oncîe  paternel.  En  1024  il  àjmmença  h  gou- 
vemer  par  lui-même,  et  entra  dans  une  ligue 
organisée  par  îes  ducs  de  Lorraine  et  de  Frèinconit! 
€4)ntre  Tempercsur  Conrad ,  second  mari  de  sa 
mère.  Les  seîgneuis  de  Souabe  refusèrent  de 
soutenir  Ernest  11,  et  la  révolte  échoua.  Gisèle 
obtint  le  paifîon  de  son  fils.  Mais  à  peine  Conrad 
fut-il  occupé  en  Italie  qu'Lrnest  se  mil  à  ht  lèln 
d'une  nouvelle  levée  de  bouchers,  11  pasna  le 
Rhin,  et  ravagea  toutes  les  propriétés  des  sei- 
gneurs resbis  fidèles  à  l'empereur.  ]î  pilla  ainsi  les 
domaines  de  Hugues  ,  comte  du  Nurdgau ,  puis 
se  jeta  dans  ta  haute  lîourgogne,  prétendant  que 
ce  royaume  lui  appartenait,  du  chef  de  sa  mère. 
Repoussé  par  les  tïourguignons,  il  revint  en  Al- 
lemagne, et  rançonna  plusieurs  monastères  opu- 
lents. A  sou  retour,  Coiiiad  assembla  à  Ulm  une 
diète  générale  pour  décider  du  sort  d'I^rucsl, 
Celui-ci  y  fut  comlamuë  unanimement,  et,âîian- 
donné  de  ses  saiellîtes,  se  remit  k  la  clénu^nce 
de  remi>ereur,  (pii  le  retînt  quelque  temps  dans 
la  iorteresse  de  Gibichenstein,  près  Halle.  Gisèle 
intervint  encore,  et  en  1030  Conrad  remit  Ernest 
non- seulement  en  liberté ,  mais  il  lut  laissa  ses 
duchés.  Aussitôt  libre,  Ernest  refusa  de  tenir 
aucune  des  promesses  qull  avait  faites  duranll 
sa  captivité,  et  fut  mis  au  lian  de  TEmpire  dans 
la  diète  dlngelheim.  Il  fut  tué  «quelque  temps 
après,  dans  un  combat  singulier  qu'il  livi-a  aia 
comte  Manegold.  11  avait  éfjouaé  la  comtesse] 
d'Habsbourg,  sœur  du  pape  .saint  Léon  IX,  et  ne 
laissa  qu'une  lille,  nommée  Ida. 
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Hermim  CoBtraetn,  CArontoon.  —  1 
MU.  -  Wtppon,  ftta  Comrudi  StUM,  *  Nêerolag. 
FukUnsis.  —  JnnaUt  HlldetMm. 

U.  Emêtt  d*Jnkalt. 

*  ERNEST ,  premier  prinoe  d'AnbaltrZerbftt- 
DesMu,  mort  le  16  jain  1516.  11  éUit  second 
fils  de  Georges  1*'  et  d'Amie  de  Ruppin.  11  par- 
tagea la  suooeBsioB  paternelle  avec  son  frère 
Woldemar,  et  devint  Ja  souche  des  princes  d'An- 
lialt-Dessau.  Il  se  fit  recevoir  en  1496,  avec  ses 
deux  frères  Georges  et  Ludolphe,  dans  la  confré- 
rie de  Saint*Antoine.  Néanmoins,  il  embrassa  la 
religion  reformée,  et  en  1506  posa  la  première 
pierre  de  Téglise  luthérienne  de  Desaau;  il  con- 
sacra à  cette  construction  la  part  du  butin  que 
son  frère  Rodolplic,  général  des  troupes  impé- 
riales, avait  enlevé  aux  Vénitiens.  En  151 1,  Er- 
nest rendit  à  Joachim  dit  Nestor^  électeur  de 
Brandebourg,  les  villes  de  €k>tbas  et  de  Peiti, 
moyennant  le  remboursement  des  sommes  pour 
lesquelles  elles  avaient  été  engagées  à  Geor- 
ges 1er.  Ernest  avait  épousé  Marguerite  de 
Munsterberg,  dont  il  eut  trois  fils,  qui  contribuè- 
rent beaucoup  à  étendre  le  protestantisme. 

Encb  et  Gmber.  Mlg,  Enc.  —ChrmL  Mst.  det  Comtes 
d'Jnhalt,  dans  VJrt  A9  vérifier  la  datet,  XVI,  185. 

*  KRNEST,  prince  d'Anhalt ,  né  à  Amber,  le 
19  mai  1608,  mort  à  Naumbourg ,  le  3  décembre 
1632.  11  était  fils  de  Christiem  l'Ancien,  sta- 
tiiouder  d'Amber,  et  d'Anne  de  BentUero.  11  fut 
élevé  à  la  cour  de  Jean-Christian ,  duc  de  Lie- 
gnitz  et  de  Urieg.  En  1621  son  père  l'emmena  en 
Suède ,  et  le  présenta  à  Gustave-Adolphe.  Ernest 
se  rendit  ensuite  en  Holstein,  puis  se  jeta,  en 
1C22,  dans  Bcrg-op-Zoora,  assiégée  par  le  général 
espagnol  Spinola.  En  1623  il  alla  avec  son  frère 
aîné,  Christiem,  en  Danemark,  et  de  là  en  Ita- 
lie, dont  il  visita  les  principales  villes.  En  1626 
Ernest  fut  envoyé  par  la  maison  d'Anlialt  en 
ambassade  près  Jean-Georges  I«r,  électeui  de 
Saxe,  puis  en  1627  près  Tempereur  Ferdinand  II, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  missions  auprès 
du  célèbre  général  Wallenstein.  Ce  général  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  ,de  ca- 
valerie, avec  lequel  Ernest  assista  an  siège  de 
Stralsund  et  marcha  ensuite  contre  le  duc  de 
Mantoue.  Mais  à  son  retour,  voyant  que  l'empereur 
allait  prendre  les  armes  contre  les  protestants, 
il  donna  sa  démission,  et  passa  sous  les  drapeaux 
de  Jean-Georges.  En  1632,  Ernest,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  joignit  à  Nuremberg  l'armée  de 
Gustave-Adolphe.  H  fit  avec  ce  roi  de  Suède  les 
campagnes  de  Saxe ,  et  fut  mortellement  blessé 
à  Lutzen.  H  mourut  peu  après ,  à  Maumbourg, 
âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Ersch  el  Grubcr,  Mlg.  Enc, 

lU.  Ernest  d'Autriche, 
^ERMEST  dit  le  Vaillant,  margrave  d'Ân- 
triche,  tué  le  9  juin  1075.  Il  était  fils  d'Albert  1er, 
dit  le  Victorieux f  margrave  d'Autriche,  et  d'A- 
délaïde de*  Hongrie.  Ses  exploits  dans  les  guerres 
qu'il  soutint  contre  les  Hongrois  lui  méritèrent 
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.cfertM^.  .  le  sumam  da  VaUkmt.^tOêè,  A«iè^  inpé- 
Mtfioe  réentt,  désifuit  ittMilwr  Emtftàaoa 
fils  Henri  IV,  lui  doona  lea^a^oueriM  de  Salts- 
bûurget  de  Paasaw  ;  mais  plus  tard  le  margrave 
d'Autriche  oublia  cet  faveurs,  et  se  joignit  aux 
Saxons  févoltéa  et  commandés  par  OthoB,  dnc 
de  Bavière.  Une  grande  bataille  se  livra  sur  les 
bords  de  l'Unstrut;  Henri  IV  fut  victorieux,  et 
Ernest  resta  parmi  les  morts.  Il  avait  épousé 
Adélaïde  de  Lusacc,  dont  il  eut  denx  fili  :  Léo- 
pold  H,  dit  te  i^eati,  et  Albert  dit  le  Léger,  qm 
lui  succédèrent,  et  une  flUe,  Jodith,  mort*  dans 
iecéUbat. 

Eocard,  Oriç.  Jojemi.,  €4.  —  Ckrem,  dt  Margrmm 
d'^utrickt,  XVII,  a.  -  Bncbet  Qniber,  ^Ug,  Bne, 

*  ERNEST  dit  de  Fer,  dnc  d'Autriche  et  de 
Carinthie,  né  en  1378,  mort  à  Grasts,  le  10  jvin 
1424.11  était  le  troisième  fiU  de  LéopoM  V,  dit 
le  Beau  Oenderme  et  le  Preux^  et  de  Viride 
riaeonti.  11  fit  ses  étndM  à  Bologne.  A  k  mort  de 
son  père,  tué  par  les  Snisses  à  la  faitaiila  de 
Sempach,  le  9  Juillet  1336.  Emest  de  F0r  goo^ 
vema  les  États  d'Autriche  par  indivis  avec  ses 
fif«res,  Goillanme  dtt  VA/faMe,  Léopoèd  VI,  dit 
le  Superbe,  et  Frédéric  IV,  dit  le  Vieux.  Le 
8  octobre  1386,  les  quatre  fï^ères  tranaportèrent, 
d'en  eommun  accord,  le  pouvoir  à  leur  onde 
Albert  ni,  mais  pour  sa  vie  seulement,  et  à*  la 
charge  de  pourvoir  au  mariage  de  tes  neveux. 
Alamortd'Albert  m,  Guillaume  l'AfTable^eomme 
le  plus  ancien  agnatàe^h  maison,  reprit  le  gou- 
vernement, mais  ily  appela  ses  frères  et  son  cousin 
Albert  IV.  De  1395  à  1406  on  trouve  des  actes 
signés  de  chacun  de  ces  princes  séparément,  ce 
qui  prouve  l'égalité  de  leur  pouvoir.  Après  la 
mort  de  Guillaume,  en  1406,  Léq>old  VI,  Er- 
nest et  Frédéric  continuèrent  à  administrer  TAu- 
trichc,  en  exerçant  la  tutelle  sur  leur  neveo  Al- 
bert V,  qu'ils  admirent  à  partager  leurs  droits ,  à 
sa  majorité.  Mais  en  1411,  Léopold  étant  mort, 
les  seigneurs  d'Autriche  élurent  Albert  V  seul 
duc,  au  détriment  de  ses  deux  oncles  survivants. 
Ernest  et  Frédéric  partagèrent  alors  les  autim 
biens  de  leur  maison  :  Emest  eut  la  Carinthie, 
la  Styrieet  la  Camiole.  L'année  suivante,  il  fit  le 
])èlerinage  de  la  Terre  Sauite,  puis  se  rendit  en 
Pologne,où  il  épousa  Cimburge,fille  de  Ziéroo  wits, 
duc  de  Mazovie.  Le  2â  mars  1414  Emest  se  fit  re- 
connaître par  les  états  de  ses  diverses  provinces, 
dont  il  confirma  les  privilèges.  En  1415,  Frédé- 
ric IV  ayant  été  mis  au  ban  de  l'Empire,  Emest 
se  mit  en  possession  du  Tyrol,  du  comté  d'Habs- 
bourg et  du  landgraviat  d'Alsace,  afin  d'empêcher 
que  ces  provinces  ne  tombassent  en  des  mains 
étrangères.  Mais  aussitôt  que  Frédéric  eut  fiût  sa 
paix  avec  l'empereur  Sigismond,  Ernertlui  rendit 
son  territoire.  Ce  prince  mouratdans  la  force  de 
l'âge.  Les  historiens  s'accordent  à  reconnaître 
<Iu'Emest  était  aussi  remarquable  par  les  qua- 
lités du  cœnr^et  de  l'esprit  que  par  celles  du 
corps.  Sa  femme  était  également  d'une  force 
extraordinaire;  elle  lui  snrvécnt  pen,  et  mou- 
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I  en  Ïi79t  âm%  l'abb^yf^  ée  UWmieià,  Les 
|it«  tJe  ce  uiarimiie  kmmi  Fr*Hiéiici  V  «t  Al- 

,  ilil  U  tt'odigiœ^  qui  h ua:^ lièrent  a  leur 
moertte,  qui  epouiàa  l'rédéric  n«  ékc- 

'  Saxe  ;  et  CiithtiiJae ,  mariée  h  Charles 
fié  Guerrier^  roargruvtwii)  \kuUi. 

F,  Frflpneh,    4rcfioiUQt.   Çariitth»  lia.   —  Liiuig, 
\i\e  û'Kfupech,  Chron.  —  Chro- 
i't (riche f  daiu  IV/rt  de  vérifier  les 
■il  et  ûniber,  MHg.  EfU. 

IV,  BmeH  de  Bade, 

^•KRîIBST,  premier  margrave  de  Bade-Dour- 

plMK^à  PfoTtheim,  le  8  octobre  lisa,  mortdiins 

^■ifH,  le  G  février  1553.  Il  était  septième 

;  istoplie,  margrave  de  Bade,  et  rfO- 

.       neinbogen,  U  eut  dans  Je  partage 

Ëtophe  fit^  en  là  15,  entre  ses  trois  lils, 

s  de  Daden-Weiïer,  Hocliberg,  Ra  tlieln, 

nb^fj^,  Sctiopfheim,  Sulzberg  et  Usenberg. 

I  f»rit  Sul/herg  pour  eapitale.  tUi  lf»33,  il  hérita 

>  s<Mi  frèri"  pjiilippe,  de^  \llles  de  Pforzheim, 

b(i(niai:h,  AltenàtiMg^  ainsi  que  d'iju  grand  nombre 

.  t  villages.  En  \b3Q^  il  lit  avec  son 

rd  an  traité  par  lequel  aucun  des 

I  |Hnn  ifiit  aliéner  les  terres  du  margraviat 
..ractrr  un  mariage   morganalique,  L*an- 

:tivante,  à  l'exemple  de  son  père»  Kmrst 

\,  le  V  juin  ,  on  acte  suivant  lequel  ses  fils  de- 

jlftit  partager  i^eB  biens  Après  sa  mort.  Cet  acte 

"  (MlaitlesBoijs-partages  à  Tavenir,  le  transfert 

»  lâens  (Hiclésittstiquesaux  séculiers  et  aucun 

fhsn^crnf'nt  tHn^  la  reli;j;ton  du  payK.  Ce[yendant, 

T'nrt'st  inniiruiisa  U  réiorint;  la  même  année,  et  la 

:\  dan»  668  États*  \^n  février  1 5 12|  il  at^ii^ta 

!«♦  de  Spirtj,  iH  signa  la  li|;tiii  contre  les 

V.n  15j'ï  il  mit  ^es  fils  en  posâe^sion  de 

, '>a?eriieioeuls  respc*rtifj>,  et  luourut  [leu 

^fvni^ua  <let    Margrave*    Uo  nadcF-Duriach^  àanti 
i  de  t^rijlrr  /«  datm^  XV,  *5ï.  —  Kraeh  et  Grubt'r, 

I*  KawKiT-FRÉPBittCjtrcMfiiéme  marpn^avede 
plc'r>our!acb ,  et  petit-fils  du  précédent,  né  à 
le  17  octobre  1560,  mort  A  Remclim' 
,  le  1 1  avril  160'i,  Tl  était  (ils  aine  de  Charle^s. 
ir-ravede  Bade-Dourlach,  et  d'Anne  de  Vel- 
mt.  K  Kl  mort  d^  son  pero  (  là  mare  1577) ,  il 
itneum  sous  la  tutelle  de  sa  inèret  de  Louis  Yl^ 
fliblt!^  élerteur  palatin,  et  deLouia  duc 
nberg.  ïl  fut  élevé  à  ia  cour  de  wî  der- 
Iretoura  Dourlacb,  en  làaïf  il  termina  le 
iii  durdit  depuis  quatro-vinjulji  ant  entre 
bnfl  «le  Bade  et  de  LonguevilJe  au  sujt't 
MHcs  dé!  Bûden-Weiler,  Rdîtlieln  et  Sausen- 

II  obtint  le  désititeinent  de  Marie  de  Hour- 
R,  i^uvt!  d'ÉUi^mor  de  Lonsueville,  moyim- 
Idcuxei^nt  mille  tlorins.  En  1 584,  il  fit  le  par- 

Kârgraviat  aviMiiea  fi"ères,  et  garda  i>our 
^fonheim ,  Besigbeim  ,  MuttdeUUeim  et 
Kn  lây2T  Ernest- Fret!  éric  g 'empara 
Itsllfi  de»  enfants  de  son  frère  Jacques* , 
Id'ifochberg  ;  niai.s  il  fut  oblif^é  de  par^ 
N^roBi  fonction»  avec  Ont llan me,  duc  de  Ba- 


vière. A  ta  nHmpsque,  Iah StrasibourgcoU 
ayant  élu  deux  évûquej»,  l'im  catholique ,  Cliarles 
de  Lormine,  et  l'autre  proteistant,  Jean- Georges 
diî  Braiidehiiufg,  la  guerre  s'engagea  entre  le» 
deux  prélats.  Kmest-Frédéric  prit  parti  pour 
Jean-Georges  t  après  de  nombreux  pillages  réci- 
proques, 00  convint,  le  13  févTier  1593|  de  s'en 
rapjjorterà  la  proctiaine  diète.  En  raar«  1  ô04  Krnest 
se  rendit  à  l'assemblée  de  Heîlbronn,  tenue  par  \i% 
princes  protestants.  Les  atteintes  que  rcmperenr 
et  le«  seigneurs  catholiques  donnaient  iselon  les 
pmte«lant»  à  la  transaction  de  Passaw  et  à  la 
liberté  religieuse  furent  l'objet  delà  délibération. 
11  fut  décidé  qu^)n  demanderait  réparation  deces 
griefs  à  rempereiir.  On  se  pmmit  di^  demeurer 
étroitement  unis  et  de  se  prêter  un  mutuel  «c- 
e4)urs  \  tel  fut  le  prélude  de  la  fameuse  union 
évangélique  qui  fût  conclue  à  HalU^  en  1510,  La 
mauvaise  adminlatration  d'Edouard* Fortuné, 
margrave  de  Bade-Baden,  avait  liouleversé  la 
Marche  supérieure.  Loin  d'acquitter  sa  portion 
des  dettes  dont  le  margraviat  entier  éijit  grevé , 
il  les  avait  augmentées  à  un  fjornt  excesaiL 
Comme  les  deux  Maicbes  étaient  solidatreA,  les 
créanciers  se  réunirent  contre  Krn est- Frédéric, 
quoiqu'il  eût  payé  sa  part.  La  maison  de  Bade 
était  en  danger  de  fierdre  ta  Haute-Marclie.  Dans 
r^tteexlrémilé,Frne*t-Frédéric,  profitant  deTab- 
sence d'Edouard^  fait  irruption  <lans  ses  États,  en 
novembre  IftOi,  s'en  rend  maître  sans  coup  fé- 
rir, et  reçoit  l'hommage  des  habitants,  sous  le 
titre  d'admrnitlratear.  L'L'mpereur  dédtippnniva 
cette  invasion,  et  Entouard  eut  remurs  aux  armes 
pour  rentrer  dans  ses  domaines;  malgré  les  se- 
cours qu'il  reçut  du  duc  de  Lorraine,  Ernest, 
ap[uiyé  par  les  princes  protestants ,  se  maintînt 
dans  son  ujîurpation.  Edouard  étant  mort  en 
IflOO,  Ernest- Frédéric  prétendit  hériter  de  aun 
parent.  11  regardait  comme  inhabiles  à  succéder 
les  enfants  de  c^  prince,  à  cause  de  robscure 
naissance  de  leur  mère  (xMarie  Eicken  ),  «^t  ses 
frères  c^imme  incapables,  par  leurs  vices  de 
corps  et  d'esprit,  L'erapereor  repouasa  formelle- 
ment ces  prét(>utionfi ,  mrt  le  séquestre  sur  les 
biens  d'Edouard,  et  nomma  pour  curateurs  Maxi- 
milien  ,  éU^Uîur  de  Bavière,  et  Lothaire  de  Met- 
ti^rnidi,  archevêque  de  Trêves,  Ernest  voulut 
décliner  l'autorité  impériale-,  mais,  ne  trouvant 
aucun  partisan,  il  dut  se  soumettre.  Il  élait 
privé  de  l'usage  de  ses  jambea  depuis  dix  ans  par 
une  contraction  de  nerfs  ,  qu'on  attribuait  h  des 
sar4iléges;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  conservé 
sa  vivacité  et  son  entêtement.  Ce  princ-e,  disen  l  îcâ 
h^toriens,  avait  resprit  inquiet  et  turbulent; 
outre  les  querelles  que  lui  causa  aun  ainhithm, 
il  prit  f>arti  dans  toutes  les  dUpules  tliéulu> 
gique«  du  temps.  D'aborcl  luthérien,  il  fil  [tro-j 
fession  du  calvinisme  en  159V«,  et  contraignit  i 
sujets  A  rimiter  dans  son  chflngem*ml.  Il  ctTiviiJ 
un  livre  pour  la  défense  des  sacramentalres  ;  maii.) 
il  fut  vivement  rétorqué  par  les  tbéoIi>giènii.l 
Je  Saxe  «t  de  Wurtemberg.  11  av^it  épousé,  to] 
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21  déeembre  1085,  Anne  de  Frise,  veoTe  de 
Louis  VI,  électeur  palatin  ;  il  n'en  eut  pas  d'en- 
lant ,  et  son  frère  Georges-Frédéric  loi  succéda. 
Endi  et  Gniber.  Âllg,  £ne,  —  Chronologie  des  Mot- 
grâce»  de  Bade-Dourtaeh,  dans  l'^rl  de  vérifier  les 
dates,  XV,  U6. 

Y.  Brtieit  de  Bavière. 

*  BBNB8T,  Tingt-neuvième  duc  de  Bavière , 
mort  le  l'''  joiUet  ;i438.  Il  était  fils  de  Jean  le 
Pacifique ,  duc  de  Bavière,  et  de  Catherine  de 
Gceriti.  Il  était  Tun  des  premiers  favoris  de 
Tempereur  Sigismond,  qu'il  assista  dans  la  guerre 
contre  les  hussites.  Il  avait  épousé,  en  1393, 
Elisabeth  Visconti  (morte  en  1432  ) ,  succéda  à 
son  père  en  1397,  et  gouverna  son  duché  par 
indivis  avec  Guillaume,  son  frère.  Leur  cousin 
Louis  le  Barbu ,  duc  d'Ingolstadt ,  souleva  les 
habitants  de  Munich,  qui  chassèrent  les  deux 
frères  ;  mais  les  révoltés  furent  soumis  en  1404. 
En  1422  Ernest,  aidé  de  son  fils  Albert  le  Pieux, 
remporta  une  victoire  décisive  sur  Louis  le 
Barbu,  qui  fut  contraint  à  la  tranquillité.  En  1430 
l'empereur  Sigismond  envoya  Ernest  pour  faire 
reconnaître  Witold,  duc  de  Lithuanie;  mais  il  fut 
repoussé  par  les  Polonais,  et  forcé  de  renoncer 
à  sa  mission.  Ernest  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres  :  il  fit  construire  plusieurs 
églises.  La  fin  de  sa  vie  fût  marquée  par  un 
acte  de  violence,  qui  heureusement  semble  être  le 
seul  qu'on  ait  k  reprocher  à  son  long  règne.  En 
1436,  après  aToir  obtenu  Tautorisation  du  ma- 
gistrat de  Straubiogen ,  il  fit  enlever  la  maltresse 
de  son  fils  Albert  le  Pieux,  et  la  fit  noyer  dans 
le  Danube,  en  punition  de  quelques  discours 
insolents  qu'elle  avait  tenus.  Cependant  Ernest 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  meurtre.  Il  fit 
élever  une  chapelle,  et  institua  des  services  à  la 
mémoire  de  sa  victime.  Il  mourut  peu  après. 

Ench  et  Graber,  JUg.  Bue.  —  Chronologie  histo- 
ri^ue  des  Dues  de  Bavière,  dans  l'jirt  de  vériger  tes 
dates,  XVI,  isi. 

VL  Ernest  de  Brandebourg, 

*  EENBST  1"%  margrave  de  Brandeboui-g,  né 
e  13  avril  1583,  mort  le  18  septembre  1613.  H 
était  fils  de  Joachim-Frédéric,  électeur  de  Bran- 
debourg, et  de  Catherine  de  Brandebourg- Custrin. 
En  1609,  son  ftère,  l'électeur  Jean-Sigismond,  le 
nomma  son  stathooder  dans  les  duchés  de 
Clèves,  Juliers  et  Berg;  Ernest  embrassa  Tan-' 
née  suivante  la  religion  réformée,  et  entraîna  par 
son  exemple  tous  les  membres  de  sa  famille,  n 
eut  quelques  discussions  à  soutenir  contre  l'ar- 
chiduc Léopold, quirevendiquaitlesduchés ;  mais 
il  sut  défendre  avec  habileté  les  droits  de  son 
frère,  et  contracta  des  traités  avantageux  avec 
Wolf^ang- Guillaume,  comte  palatin  de  Neu- 
bonrg,  Maurice ,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  et 
Jean-Georges  I^,  électeur  de  Saxe.  De  concert 
avec  le  roi  de  France,  Louis  XIII,  il  rétablit  la 
tranquillité  troublée  dans  la  villed'Aix-la-Chapelle 
par  les  querelles  survenues  entre  les  catholiques  et 
les  hithériens.  En  1611  Ernest  fut  nommé  com- 


mandeur de  Toidrede  Saint-Jean  dans  la  marche 
de  Brandebourg,  la  Saxe,  la  Poméranie  et  la 
principauté  de  Wendon.  H  rnoomt  peu  après» 
dans  la  fleur  de  l'âge. 

jirt  de  vèrUler  les  dates. 

*  BRNBST  II,  margrave  de  Brandebourg,  né 
k  Jœgemdorf ,  le  5  janvier  1617,  mort  en  1642.  n 
était  fils  de  Jean*Georges ,  duo  de  Jcegemdorf, 
et  d'Eve-Christlne  de  Wurtemberg.  Il  fut  élevé 
à  la  cour  de  son  grand-père  Frédéric  de  Wur- 
temberg, et  fit,  en  1636,  un  voyage  « 
France.  L'année  suivante ,  il  visita  l'Italie.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Genève  et  à  Ra- 
tisbonne,  il  retourna  en  France.  En  1637,  il  par- 
courut l'Angleterre,  la  Hollande,  et  s'anèta 
quelque  temps  à  la  cour  du  roi  de  Danemark , 
ChrisUem  IV.  En  1638 ,  il  fit  un  troisième 
voyage  en  France ,  traversa  la  Suisse  et  revint 
en  Wurtemberg.  En  1639  il  alla  en  Holhinde;  pois 
il  se  rendit  à  Ghickstadt,  où  il  s'aboucha  avec  le 
roi  de  Danemark.  Il  résida  quelque  temps  k 
Dantzig,  et  vhit  recevoir  à  KoBnigsberg,  en  1641, 
les  derniers  soupirs  de  l'électeur  Georges-Guil- 
laume. Le  nouvel  électeur  de  Brandebourg, 
Frédéric-Guillaume,  nomma  Ernest  stathouder 
du  margraviat;  mais  le  gouvernement  d'Ernest 
fut  court  :  il  mourut  de  mélancolie  Tannée  sui- 
vante. Ce  prince  a  laissé  une  relation  de  ses 
voyages,  écrite  en  français. 

^rt  de  vériUr  les  dates. 

YII.  Bmest  de  Brunswick, 

*  BRNBST  1'*',  deuxième  duc  de  Brunswick- 
Grubenhagen,  mort  en  1344.  Il  était  second  fils 
de  Henri  le  Merveilleux  et  d'Agnès  de  Thu- 
ringe.  11  succéda  k  son  père  en  1332,  dans  une 
partie  de  ses  États,  et  les  réunît  en  entier  sons 
son  pouvoir,  après  la  mort  de  son  frère  Henri  de 
Grèce.  U  épousa  en  .premières  noces  Elisabeth  de 
Thuringe ,  ta  en  secondes  Agnès  d'Eberstem.  H 
eut  trois  enfants  de  ces  umons,  et  son  èïs  atné, 
Albert  H,  lui  succéda. 

^BRNBST  II,  septième  duc  de  Bruns«rick- 
Gmbenhagen,  seigneur  d'Eûnbeck,  etc.,  né  le  2 
avril  1518,  mort  le  2  avril  1567.  Il  était  fils  de 
Philippe  1er,  dit  VAncieny  et  de  Catherine  de 
Mansfeld.  II  fut  élevé  dans  la  famille  de  sa 
mère,  et  se  forma  à  la  cour  de  Jean-Frédéric, 
dit  le  Magnanime,  électeur  de  Saxe.  Ce  fut  à 
Wurtemberg  qu'il  entendit  les  prédications  de 
Luther  et  devint  un  zâé  disciple  de  la  ré- 
forme.  Dans  la  guerre  causée,  en  1546,  par  les 
dissidences  religieuses ,  Ernest  se  rangea  sous  les 
drapeaux  de  Jean-Frédéric,  chef  de  la  ligue  de 
Smalkalde.  Comme  tous  les  autres  princes  pro- 
testants, il  fut  mis  an  ban  de  l'Emphv.  Nulle-, 
ment  ébranlé  par  cette  sentence ,  il  combattit 
vaillamment  en  1 546  à  la  bataille  de  GIngen,  et  le 
24  avril  de  l'année  suivante  à  celle  de  Muhlberg, 
où  il  fut  fait  prisonnier  avec  l'électeur,  par  l'em- 
pereur Charles-Quint,  n  fîit  relâché  peu  après,  et, 
en  1551,  succéda  paisiblement  à  son  père.  £■ 
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tâd7,  3  se  troaTa  à  la  bataille  de  Salut-Quentin, 
pgpée  parîe*  Rspa^ools  et  les  lm[)€riiiuit  sur  kê 
français;  un  <le  ses  frères  y  fut  tué.  trnest  II 
it&it  épousé  Marguerite  tie  PonuTanie»  tlont  il 
u'mi  qu'une  lille,  Elisabeth,  uiariéi^,  eu  1  jOîi,  à 

K/e  Jeune ,  preruier  duc  de  HtdsteinSuftder- 
kc,  HUtoirede  la  Hfaiion  d€  flrMiuicicA.  — CAru- 
ifttofrtD  d«  £>w«  de  Brvmwirk,  dans  JV^»t  «te  vér^r 
tu  4(feu«  XVi,  m«  —  CQHi*eriat,-Lexiian. 

*  KKXRST,  premier  duc  de  Brunswtek-Gœt- 
^^ ,  lAort  en  1379.  Il  était  tr«^isième  lih  d'Al- 
bert II,  dit  le  Gras  ,  duc  île  Brunswkk,  et  de 
KJcfea  dr  Mcckleinbtiiirg.  Alamort  de  B-onpère, 

1318,  il  gtjiivema  le  duché  ^lar  imlivis  avec 

rères  Otton  le  Littéral  etM.ignafi  I^N  te  Dé- 

•t,  OUon  étant  mort  en  133V,  ^s,  frères 

it  la  succession  paternelle  :  Ernest  eut 

L  et  fonda  la  liRue  des  ducs  de  ce  nom. 

LTt^,  Frnei^t  secourut  son  frère  Albert,  évèquc 

ybtreladt ,  et  donna  de  taraudes  preuves  de 

eur.  Apre»  »a  mort  de  Magnus  Ifô  DélMinuaire, 

p.»  13*»»,  il  prit  le  parti  de  sou  neveu,  iMagnuslI, 

MTQrqu(ftus,  contre  la  maison  de  Sa>.e,  et 

ÏMii  vi'^^juri'U sèment  dans  la  conquÊte  du  tu- 

Mniui"^  Cependant.  lui-mArne  ayant  attaqué,  en 

t373,  l'archevêque  de  Magdehourj:f,    Pii^rre  de 

Bnma,  Buss^ruduRS,  chef  de  la  milice  archit^pis- 

oopBl«*«  lui  livra  Imtaille  et  le  lit  prisonnier  avec 

HÉuiBle  chevaliers  et  un  grand  nombre  de  sol- 

ààà,  Erne»t  dut  payer  quatre  mille  marcs  de  raii- 

Quelque  temps  avant  sa  mortp  il  associa 

[Miiernement  son  lils  Otton  I*",  dit  l«  Mmi- 

m  te  Guerrier. 

uu.Siwonia,  Uî».  IX.  cap.  xxx-  -  Vaull.  Hut.  de 

\4tbùHrç^  V ,  —  Chron,  d«  Buts  de  Brunswick,  (lana 

f,idf  lYriAtr  Ir»  dat£4,  XVI,  m.  -  MaUet,  //«f.  tf* 

Iraifondc  Brumwiek.  ^  Convertat .  fjcxikou 

'ïîRîfKST  t*%  do    Zell,   cinqaième    duc    de 

'  irk  Lunebourg,  né  k  VMm   (l),  le  W 

;,  mort  le  11  janvier  Iâ46.  Il  était  le 

-  \\\s  de  Henri  r%  duc  de  Brunswick- Lu- 

I-,  et  de  Marguerite  de  Saxe.  Il  lit  ses 

.iij^îrs  d<in«i  i'univcrsitè  de  Wittemlierg,  s*»us 

irriini^'H  Sjiûkitin  et  Henning  Gireelm  :  y  ayant 

rtttfn<tu  pr<ïfes5er  Luther,  le  duc  Eroest  devint 

l'ttM  des  premiers  et  de«  plus  ardents  prosé- 

'  •     !e  ce  réformateur.  Il  était  en  Fr^-ioce  lors- 

■ti)C  Henri  r%  ayant  été  mis  au  ban  de 

'      ^-îi  1521,  quitta  rAllema^e;  et  pour 

(s  de  la  proscription ,  il  résigna  s*!S 

i  iils,  Ernest  de  Zell  et  Otton  de  Har- 

hwug,  AiwsJtôt  son  retour,  Ernest  c^minuoiqua 

li  nwivelle  doctrine  à  son  frère.  Bientiit^  il  ^t\- 

m  pidofit  deii  écoles  luthériennes ,  et,  mal^é 

Hippusition  du   clergé  catholique,  il  abolit  le 

•  ikU^'  roïnain  dans  ses  États.  Pour  assurer  la 
'^uir*'  de  son  œuvre ,  Emest  de  Zell  s*allîa  avec 
J^'an-Ffi'diiric,  dit /e  Magnunhm ,  électeur  de 
Siv^  Philippe  dit  le  Magnanime,  landgrave  de 

U)  «rae»t  ^tall  ti«  li  même  tin  née  et  d%m  la  idÉwip 
MaUaiiqtte  M<Jjiitftit>iDn  ;  cet  édifice  4ertfit  par  la  «uUe 
MCfitltge. 


Uesse,  Wolfgane»  prince  d'AnbaU-Cœthou ,  et 
quelques  autres  ducs  ou  princes  de  l'Allemagne. 
£n  {b%b,  il  cxjurribua  bLauej3up,  par  sa  modéra- 
tion et  son  énergie ,  à  apaiser  la  révolte  des 
paysans.    En    Vàtl ,  l'arrêt    prononcé    mntrc 
Henri  l"^  ayant  été  révoqué ,  ce  duc  demantla  ik 
reprendre  Tadministralion  de  ses  États  ;  mais  ses 
deux  ftiss'y  opposèrent,  et  l'obligèrent  à  Uni i'  se» 
jours  dans  la  retraite.  En  M^Và,  Emest  et  Otton 
signèrent  avec  Jean-Frédéric  de  Save,  PhUippe 
de  Hesse  et   leurs  alliés,   cette  fameuse  pro- 
testation contre  le  diMïret  de  la  diète  de  Spire, 
qui   leur  lit  donner  le  nom  de  proffi^tanh  j 
resté  depuis  à  leur  parti.  En  i:ï30,  Emest  de 
ZeJI  assista  à  la  diète  d'AugslKmrg  ;  mais  il  re- 
fuse-i  de  figurer  h  la  [procession  on  se  trouvèrent 
les  autres  électeurs  :  il  signa  ensuite  la  Cou/es- 
skm   d'Augshourfj ,   et,  pour  la  sûreté  de  se»  ' 
États,  il  entra  dansla  ligue  de  Smalkalde.  En  1532, 
Henri  étant  fuort,  Ernest  ne  put  obtenir  de  IVm- 
pereur  Tinvestiture  ilu  duché  de  Luncljourg , 
mais  il  n'eu  continua  pas  moins  à  le  gouverner,, 
et,  malgié  quelques  démêlés  avec  les  bourgeoift 
de  Lunebour«  au  sujet  des  propriétés  monaa-l 
tiques,  il  réussit  à  faire  respecter  son  autorité  dfrl 
tous  ses  vassaux.  11  purgea  ses  États  de  quel*l 
ques  burgraves  qui  exploitaient  les  ronles  commdj 
de  véritables  chefs  de  handib,  et  en  153fi  ïtj 
aida  à  soumettre  ies  anabaplistes  de  Munster. 
£rne.«t  rendit  de  grands  services  à  ses  alliés  du- 
rant les  guerres  de  la  relig^ou.  En  1541,  il  marcha 
avi*  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse, 
contre  Henri  IV,  dit  te  Jmne,  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfeubiittel ,  xélé  catholique,  qui  assié* 
geait  Bruïïswicît  et  Geslar.  En  peu  <le  temps, 
rarmée  de  Henri  fut  dispersée,  son  duché  envahi, 
et  tandis  que  lui-même  guerroyait  en  France  et 
en  Bavière,  Eniêst  établissait  le  lutliéranismi!  dans 
le  pays  conquis.  En  I5iâ,  Henri  le  Jeune,  reotré 
avec  des  troupes  que  le  roi  de  Frana^ ,  Fran- 
çois r%  lui  avait  fournies,  recouvra  plusieurs 
places;  mais  accablé  par  la  ligue  ennemie ,  il  se 
trouva  réduit  5  se  constituer  prisonnier  entre  les 
mains  du  landgrave  île  Hesse,   Ernest  mourut 
peu  après  ce  succè^s  t  il  avait  épousé,  eu  152S,  So- 
phie de  Mecklembourg  (  morte  en  1641),  dont  il 
avait  eu  quatre  OU  et  trois  fdles,  qui  lui  survécu- 
rent. «  C'était,  dit  Moréri ,  un  prince  doué  de 
toutesles  qualités  de  l'esprit  etdu  twps.  Il  aimait 
les  savants,  et  donna  surtout  des  marques  de  sa 
bienveillance  à  Urbain  Begius ,  qu'il  lit  son  mi- 
nistre et  auquel  rï  donna  la  suriulendauco  des 
églises  du  duché  de  Lnnebourg,  ^' 

Ckron^  hiit.  det  DttCf  de  JSntntwick-Lunebmmi,  ûxns 
ï'4rt  de  vérifier  tês  datct,  XVI,  SM.  —  Mort^rl,  t^rami 
IHcL  hist. 

*  Rii?iEST  11,  huitième  duc  de  Brunswick- 
Luneïwurg,  né  le  31  décembre  lû64,  mort  le  ->. 
mars  IGU.  Il  était  fils  de  Guillaume,  duc  de 
flmnswick'Lunrbourg,  et  de  Doiotbée  de  Dane- 
mark. 11  succéda  à  son  père,  le  20 août  î^Jl  ;  il 
lit  alliance  en  JGOG  avec  la  Ligue  anséaiîque,  et 
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lai  fournit  des  sefiottrs  contre  son  (ttreut  Hteif- 
Jules,  qui  voulait  assujettir  la  Tille  de  Bnmswidc. 
Ernest  mourut  sans  s'être  marié  :  c'était  un 
prince  instruit  dans  Thistoire  et  la  jurisprudence. 
Chronologie  historique  des  Dues  de  Bruntwiek'ZM' 
nebourg ,  dans  f^rf  de  vér^^  le$  da€êe,  XVI,  SS4. 

*  BRNE8T-A1T61T8TB,  seizième  duc  de  Bmns- 
vvick-Lunebourg ,  et  premier  électeur  de  Ha- 
novre, né  le  20  novembre  1629,  mort  le  28 
janvier  1698.  Il  était  quatrième  fils  de  Georges , 
duc  de  Brunswick-Lunebourg ,  et  d'Anne-Eléo- 
nore  de  Hesse-Darmstadt.  Il  Ait  dès  sa  jeu- 
nesse destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  fit  des 
études  en  conséquence ,  et  fut ,  en  1638,  nommé 
chanoine  à  Magdetwurg.  Après  la  mort  de  son 
père  arrivée  en  1641 ,  Il  se  rendit  à  l'université 
de  Marbourg,  où  il  fut  rcv6tu  de  la  dignité 
de  rector  magniflcus.  L'année  suivante ,  il  fit 
un  voyiigc  en  Hollande  et  en  Angleterre.  En 
1646,  il  alla  en  France,  d'où  il  paRsa  en  Es- 
pagne ,  et  après  avoir  parcouru  toute  l'Italie,  la 
Sicile  et  Malte ,  Il  revint  dans  son  pays.  On  le 
créa  alors  coadjuteur  de  Magdebourg.  Il  séjourna 
peu  en  Allemagne,  et  fit  avec  son.drère,  Georges- 
Guillaame,  plusieurs  voyages  en  Italie.  Il  se  ma- 
ria, le  17  octobre  1658,  avec  Sophie,  princesse 
palatine.  Appelé,  en  1662,  à  l'évèchéd'Osnabruck, 
Ernest-Auguste  choisit  Iborg  pour  sa  résidence, 
n  y  fit  bfttir  un  superbe  palais,  et  y  tint  une  vé- 
ritable conr  qui  fut  appelée  Cour  laborieuse , 
parce  qu'elle  prit  part  à  toutes  les  affaires  du 
temps.  Après  la  mort  de  son  frère  atné ,  Chris- 
tian-Louis, en  1665,  il  réussit  à  réconcilier  ses 
deux  autres  frères ,  Georges-Guillaume,  devenu 
duc  de  Lunebourg,  et  Jean-Frédéric ,  duc  de  Ca- 
lenber^ ,  et  la  même  année  il  parvint  à  conclure 
la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande.  H  fit 
même  avet  cette  dernière  puissance  une  alliance 
défensive,  qui  lors  de  l'entrée  des  Français  dans 
les  Pays-Bas  espagnols  fat  renouvelée,  avec 
l'adhésion  du  Danemark  et  du  Brandebourg. 
En  1668,  de  concert  avec  Georges-Guillaume , 
Ernest- Auguste  envoya  à  Candie,  au  secours  des 
Vénitiens ,  un  corps  de  troupes  choisies ,  sous 
le  commandement  de  Josias,comtedeWaldeck. 
En  1671,  Emes^Auguste  fit  un  nouveau  voyage 
en  Italie.  A  son  retour,  il  conclut  une  alliance  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  l'Espagne  et  les  États- 
Crénéraux.  Le  11  août  1675,  il  contribua  beau- 
coup au  résultat  de  la  bataille  de  Consarbmck , 
gagnée  sur  les  Français,  et  fit  prisonnier 
dans  Trêves,  le  6  septembre  suivant,  le  maré- 
chal de  Créqui.  En  1676  11  prit  Maëstricht,  et 
en  1677  Charleroy.  En  1678,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis.  Tour  à  tour  habile  guer- 
rier et  bon  diplomate,  en  1679  Ernest-Auguste 
apaisa,  par  le  traité  de  Pinneberg,  les  différends 
existant  entre  le  Danemark  et  Hambourg.  Son 
frère,  Jean-Frédéric,  étant  mort,  il  reçut  l'bom- 
mage  de  la  principauté  de  Cal^iberg,  et  fixa  la 
capitale  de  ses  États  à  Hanovre.  En  1683  il  en- 
voya en  Hongrie  contre  les  Turcs  3,600  hommes, 


qoi  eoBtritmèrent  beaucoup  à  la  prisé  deNew- 
HauseletàlavldDiredeGfail.  Le9jailiet  1688, 
Emest-Augmlie  si^Mi  It  ftanense  lï^ue  dPAugS" 
bourg,  fomentée  par leprinee  d'Orange  contre 
Louis  XIV,  et  composée  de  l'empereur  Léopold, 
du  roi  d'Espagne ,  de  Chartes  XI,  roi  <le  Suède» 
de  la  Hollande  et  d'autres  puissances  de  moiodltt 
importance.  Dans  les  années  suivantes  Ernest» 
Auguste  envoya  de  nouveaux  seeours  aux  Véni- 
tiens. En  1688,  les  Français  ayant  envahi  la 
Souabe  et  la  Franoonle,  il  mena  contre  en  un 
corps  de  8,000  hommes ,  se  joignit  à  rannée  des 
alliés,  et  hAta  la  reddition  de  Mayenoe  ;  Il  mar- 
cha ensuite  au  secours  des  Espagnols  dans  te 
Brabant,  et  en  1689  obtfait  le  rétablissement  du 
duc  de  Holstein-Gottorp  par  le  traité  d'Altona. 
En  1692  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  mettae 
5,000  soldats  k  la  disposition  de  l'erapereor,  ton- 
jours  en  guerre  contre  les  Turcs,  tandis  que  lai- 
roême  commandait  dans  les  Pays-Baa  espagnols 
un  oorps  de  8,000  Hanovriens  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.  Tant  de  services  et  nn 
dévouement  si  constant  lui  firent  obtenir  de 
Léopold,  le  19  décembre  1692,  l'investitoito  de 
la  dignité  électorale.  Le  collège  des  ëtectears  et 
plusieurs  autres  princes  de  l'Emptre  j^rratestèrent 
contre  cette  Innovation,  et  firent  une  Uffie^  ap- 
pdée  des  princes  eorrespondùnts ,  contre  l'é- 
tablissement d'un  neuvième  éleetont.  LéopeM 
prévint  l'orage  en  suspendant  les  effela  de  lld- 
veetiture  qu'il  avait  donnée  an  duc  de  Hanovre , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fftt  approuvée  du  coUéne  des 
princes.  Ernest- Auguste  ne  s'en  montra  pas 
moins  zélé  pour  la  cause  des  alliée,  et  entretint 
dans  les  Pays-Bas  durant  les  années  1696  et  1697 
un  contingent  de  10,000  hommes.  Les  hostilités 
cessèrent  enfin  le  20  septembre  1697,  parie  traité 
de  Ryswick.  Ernest- Auguste  mourut  peu  après; 
mais  peu  avant  il  promulgua  une  loi  par  laquelle 
il  établissait  laprimogéniture  dans  sa  maison,  et 
abolissait  l'usage  dangereux  qui  s'y  était  conservé 
de  partager  les  États  qui  en  dép^iidaicDt.  Ses  en- 
fanta furent  Georges-Louis,  qui  lui  succéda  et 
qui  devint  ensuite  roi  d'Angleterre;  Frédérie- 
Auguste ,  né  le  3  octobre  1661,  général  de  l'em- 
pereur, tué  en  Transylvanie,  en  1690;  Maii* 
milien-iGruillaume,  né  le  14  décembre  1666,  gé- 
néral des  Vénitiois  contre  les  Turcs,  puis  an 
service  de  l'emporeur,  mort  le  27  jmïklt  1726; 
Charles-Philippe,  prisonnier  et  mort  blessé  chet 
les  Turcs,  le  l'^'^  janvier  1690;  CSiristian,  qui  se 
noya  le  31  juillet  1703,  après  la  défaite  d^  im- 
périaux par  les  Français  à  Munderkii^e»;  Er- 
nest, nommé  évéque  d'Osnabruck,  le  2  mars 
1 7 1 6  ;  et  enfin,  Sophie-Charlotte,  mariée  en  1684, 
à  Frédéric  lU,  électeur  de  Brandebourg  et  pre- 
mier roi  de  Prusse. 

MorérI,  Grand  Dictionnaire  Mstoriqm,  —  ChronMo- 
gie  historique  des  Ducs  de  Brunswick,  dans  V^rt  de 
vérifier  les  dates,  XIV,  SS7. 

Via.  Bmest  de  Cologne, 

*  ERNRST  de  Bavière ,  quatre-vingtième  ar- 
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chFTèqtie-^Icctear  lîe  Cologoe,  né  le  17  décembre 
i&;>4,  mort  h  Arn«bOTg,  le  H  févriw  10!^.  Hélait 
fib  prilné  d'Albert  V,  duc  de  Bavièrt?,  et  d'xVime 
itiîcitc.  11  fut  sur<îe«aivernoiit  nommé  chn- 
Bcde  Mayeace  f*t  de  \VurtzlK>urg  «t  ^véque  de 
■        viint  rage  de  dou^e  an«;  évoque  de 
U  ri  1573,  ^v^que  de  Li^ge  et  abbé- 

priiiw  de  it^ivelo  en  158J  ,  enfin  archcrêque  de 
Oologne  le  33  miii  1583  ;  mais  il  ne  put  d'aboi^l  fit 
mettre  en  pos§ei«îon  de  èon  siégt%  parce  qtie  Geb- 
l»,i  > ,  qui  «I  avait  été  dépossédé,  fit  une 

V.  <etise.  Le  pape  rrrégrtire  XiiJ,  en 

u  0  iiest  de  Bavière,  lui  fit  pauftcr  trettte 

m  1  H>iir  l'aider  dans  cette  guerre,  AVêc 

tt\  ; .  :  1 1 ,  1 ,1  nest  soudoya  cinq  mille  Espagnols, 
<Iimj!  il  niiija  le  commafiib^ment  à  son  frère  Fer- 
iinifi  f  Gebhnrt^  renii>orta  d'abcwl  i  Huis,  le 
Vu  , iEiii»re  lii83,  un  avautage  sur  les  catlio- 
hin  -,  mais  Ferdinand  reprit  ampïeuient  sa 
r.\jr.(he  dans  la  suite.  Le  28  janvier  1584, 
U  i!j  l*ji  fut  livré  sans  eoup  férîr  ;  les  autres 
f  :  .  -  ^iii\  nvut  cet  exemple,  et  Gebhard,  alwm- 
dutmé  dci  siens  après  la  [Verte  de  la  bataille  de 
floctaiBoarg^  livrée  le  3 1  mars  1 584,  s'enfuit  avec 
Hfénuiie  à  Deift,  auprès  du  prince  d'Oran^e^  Le 
Maaft!  1584,  Ei'ne^t  de  Bavière  fut  doue  rnitm- 
adlement  reconnu  comme  arclievê(|ue  et  c^jrume 
lïfrteuf  de  l'Empire,  Quelque  temps  après  il 
idopta  le  nouveau  calendrier  j^régorien^  et,  ayant 
nttioché  dix  jours  sur  le  mois  de  rïOTembre,il  fit 
eêli^biref  la  Saînt-MaTtin  le  ."î,  que  l'on  (:4>mpla 
«ômmele  13.  Voyant  les  Espagnols  fava;];cr  îm- 
IRaéinent  le  pays  liégeois ,  il  envoya  contre  ees 
ptilanls  un  corps  de  troupes,  qui  les  tailla  eu 
pièces,  le  15  janvier  i:j8â.  Le  18  mai  15S3, 
ioin  Gui!h«mcdeClèves,évéquede  Munster,  se 
dàniten  sa  laveur-  Le^  décembre  là8C,  mar- 

Wck,  Hollandais,  chef  d'un  parti  de  pro- 
fit il  raption  dans  l'électoral,  et  enleva 
stratagème.  Ernest  s'adressa  au  duc 
uf  rarme ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  fui  en- 
voya des  troupes  avec  lesquelles  il  reprit  liïinn, 
le  2G  septembre  1588.  Peu  de  temps  après, 
Sdiencik  s'étant  noyé  dnn»  la  Meuse  à  Nimègne, 
Eknest  se  vît  débarrassé  d'un  re/loulabte  en- 
wsni  i  mais  les  habitant^î  de  Télectomt  n*y  ga- 
gnèrent rien ,  car  les  soldats  de  rarchevêqne , 
n'étant  pas  payés ,  se  répandaient  dans  les  cam* 
pagQtt  et  pillaient  amis  et  ennemis.  htif>  énormes 
impôts  que  levait  Ernest  (lassaient  en  totalité 
flBtre  les  mnîns  de  ses  favoris  et  de  ses  maf- 
fer«s6es,  Dea\  étrangers  gouvernaient  le  pays  i 
le  Batraroîs  Storius  et  Michel  Jérôme,  d^Anvcrs. 
ta  rruanté  du  dernier  45<^lait  sa  cupidité.  L'on 
compte  di%-Bepl  cents  personnes  qu'il  ût  pendre 
iiiiA  tiiottf»  avoués.  Ce  monstre  pént  entm  lul- 
iD^me  par  la  main  du  iKiurreau.  T)e  nombreuses 
fiialDti»  s'élevèrent  contre  Ernest,  qui  fut  mandé 
i  Rome  par  le  pape  Sixte  T  ;  mais  il  ne  tint  nul 
«oftipte  de  cette  invitalioii,  que  le  pape  Clé- 
mtat  VIU  lui  renouvela  en  1^93.  Ernest  se  borna 
k  raoTûyer  en  dépotation  le  rloclear  Hennol,  cha- 


noine doCnl<^^,  chAVf^é  de  lYprésenter  à  «a 
sainteté  que  les  luttes  qu'il  élait  oblige  de  ftou* 
tenir  sans  ciiSA  Montre  les  hérétiques  lui  ren- 
daient nécessaire  la  muiliplieité  de  ses  hénéliceâ. 
En  juillet  1594,  Ernt^st  assista  à  la  diète  di>  Halis- 
bonn«;  et  le  zèle  qu'il  ntanifc^ta  coulriv  les  |U"o- 
testants  le  réconcilia  avec  le  pape  ^  qui  le  lélicita 
à  ce  sujet.  Le  31  mars  150^,  Ernest  lit  élire  |Ktur 
son  co-adjuteur  Ferdinmid  de  Bavière,  son  ne- 
veu ;  ce  choi\  fut  contïi  ine  à  Rome.  En  t^ctolire 
159H,  les  deux  prélats  tinrent  un  synode^  daus 
lequel  on  atiopta  des  statuts  (M>ur  la  réforutôlion 
Déccftsalre  du  clergé  et  des  monastères  ;  Tar- 
chevéque- électeur  passa  le>s  dernières  années  de 
sa  vie  à  mettre  en  vigueur  les  nH'sures  décidées. 
Il  avait  fondé  Im  séminaire)^  de  Liège  et  de 
SaîntrTron.  Ce  prince  avait  d'excellentes  quali- 
té» pour  un  chef  d'Étal,  Affable,  éloquent, 
adroite  manier  les  esprits,  fécond  en  ressources 
dans  les  cas  épineux,  aictif  avec  eireonupi^tion  « 
il  passait  pour  un  des  plus  habiles  politiques 
de  TAllemagne  ;  mais  on  lui  reprochait  deu\  dé- 
fauts graves  pour  un  ecclésiastique,  et  dont  il 
ne  se  corrigea  jamais  Me  vin  et  les  femmes. 

Snînle-Mdrthe,  i.attia  christiAnit,  ~  M«rl«ha<*,  Jmpt^ 
CoiiêcL  JniuiL  Novesiatii,  iV,  705  à  7VJ.  -  Marer», 
f.ranU  Dict.  hiit*  —  thion.  hist.  des  .4rcfietéqut\*  tfn 
Cotoonn.  dans  VÀH  dt  .terrier  tft  dut^f,  XV,  sm  — 
l^e  P.  KviilDn,  Htttoria  Uodiàmii,  —  Eneb  tl  ariiUrr« 

IX.  Eméêt  de  Gotha. 

*  EHlfEST  11,  duc  de  Saxe-Gotha,  né  en  1745» 
mort  le  20  avril  1804.  Après  avoir  visité  la 
France,  rAngleterrc  et  la  Hollande ,  il  régna  avec 
sagesse  sur  le  duclié  de  Gotha^Altenbourg  a  dater 
de  l'année  1772.  Il  réUiblit  rordre  dans  les  fumn- 
CCS,  dérangé  pria  guerre  de  Sept  Ans,  améliora 
i^admiaislralion  de  la  justice ,  fonda  d'utiles  ins- 
titutions, maisons  de  travail  et  de  secours,  hôpi- 
taux pour  les  veuves  et  les  orphelins,  etc.  Il  fut  un 
mathcmaticicn  distingué,  écrivit  lui-même  sur 
rastronomîe,  et  fonda  le  c^^lèbre  observatoire  de 
Scelierg.  Le  prenûer  en  Allemagne  il  s'occupa 
de  faire  mesurer  Tare  du  méridien.  Il  composa 
aussi  une  théorie  du  jeu  des  échecs, 
Knc.  dis  a,  âuJU.  —  Conv.'lttTik. 

X»  Ernest  de  Hanovre, 

bhubst-aijgijste,  roi  de  Hanovre,  né  te 
5  juin  1771,  mort  le  18  novembre  1851.  Cin- 
quième lils  du  roi  d'Angleterre  Genrges  IIE,  il 
porta  d'abord  le  titre  ^e  duc  de  Cumberland,  lil 
ses  études  à  Gieltinguc  avec  ses  frère» ,  les  duci 
de  Sussex  et  de  Cambridge,  et  passa  en  Au|^e- 
terre  ta  majeure  f>artiede  sa  vie.  Dès  171^3  il  fut 
ofRci er  supérieur  dans  Tarmée  anglaise ,  et  obtint 
par  la  suite  le  grade  de  feld-maréchat.  Sa  jeuni's^ 
l'ut  orageuse  ;  «es  mœurs  allèrent  jusqu'au  scan- 
dale. Pour  remettre  de  son  côté  l'aristocratie, 
non  moins  émue  du  bmit  de  im  débordementâ,  il 
embrassa  les  doctrines  du  torysme,  landié  qm 
plusieurs  de  m^  frèretï  siégeant  dans  la  chamim 
haute  do  pw-lemeot  étoieiti  dans  le  parti  ofifKMé  » 
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aussi  ne  jonit-tt  pas  d*iiiie  grande  popularité. 
Pendant  les  années  1813  et  1814,  le  doc  de  Cum- 
beriand  séjoarnait  dans  TAUemagne  septea- 
trioiale,  où  il  fit  connaissance  STec  la  sorar  de 
la  reine  Louise  de  Prusse,  Frédérique  de  Meck- 
lemboui^-Strélitz ,  d'abord  mariée  au  (prince 
Louis  de  Prusse,  et  qui  ensuite  a?ait  épousé  le 
prince  de  Solms-Braunfels,  dont  elle  eut  un  fils. 
Le  duc  épousa  cette  princesse,  en  1815;  mais 
cette  union  déplut  à  sa  mère  au  point  qu'elle 
interdit  sa  cour  à  l'épouse  de  son  fils.  C^e 
drooQstance  et  le  peu  de  succès  de  ses  démar- 
ches auprès  du  pariement  pour  obtenir  qu'on 
augmentât  la  pension  qui  hii  était  allouée  le 
dégoûtèrent  du  séjour  en  Angleterre,  et,  reve- 
nant sur  le  continent,  il  fixa  sa  résidence  à  Ber- 
lin. A  l'époque  des  discussions  relatives  à  l'é- 
mancipation des  catholiques,  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  George  IV,  le  duc  reparut 
dans  sa  patrie  :  il  prit  ouvertement  le  parti  de 
ceux  qui  s'opposèrent  à  cette  grande  mesure, 
favorisa  les  renions  qui  s'étaient  formées  contre 
elle  sous  le  nom  de  ciubs  de  Brunswick  ou  d'o- 
rangisteSf  et  la  voix  publique  l'accusa  même 
d'avoir  usé  de  son  influence  sur  le  roi  son  frère 
d'une  manière  très-nuisible  au  triomplie  de  l'é- 
mancipation. Lorsque  le  duc  de  Wellington,  son 
ami  politique,  se  vit  forcé  par  l'opinion  populaire 
de  proposer  lui-même  cette  mesure  (  1829),  le 
prince  continua  de  s'y  opposer  dans  la  chambre 
haute  avec  une  animosité  persévérante  ;  le  roi 
Guillaume  IV,  alors  duc  de  Glarence,  se  déclara 
avec  la  même  énergie  en  faveur  de  l'émancipa- 
tion ,  désignant  comme  iiôuste  et  comme  hon- 
teuse (infamouâ)  la  résistance  qu'on  lui  op- 
posait. Le  duc  de  Gumberland  crut  voir  dans 
ces  mots  une  attaque  personnelle,  et  s'en  plaignit 
amèrement  :  le  duc  de  Clarence  en  prit  occasion 
de  dire  n  que  le  long  séjour  de  son  frère  sur  le 
continent  semblait  lui  avoir  fait  oublier  la  liberté 
de  la  discussion ,  qui  avait  de  tous  temps  été 
en  usage  en  Angleterre  ».  L'impopularité  du  duc 
de  Cumberiand  se  manifesta  dans  le  pariement 
lors  de  la  discussion  sur  le  supplément  de  pen- 
sion qu'on  sollicitait  pour  lui,  atin  de  subvenir 
aux  frais  de  l'éducation  de  son  fils,  Georges- 
Frédéric- Alexandre -Ernest -Auguste,  né  à 
Beriin,  le  27  mai  1819.  Les  sommes  demandées 
furent  votées,  il  est  vrai,  mais  sous  la  condition 
expresse  que  le  jeune  prince  placé  si  près  du 
trOne  serait  élevé  en  Angleterre  et  dans  les  sen- 
timents nationaux  et  patriotiques.  Le  duc  de 
Cumberiand  fut  donc  obligé  de  transférer  sa  ré- 
sidence en  Angleterre,  et  depuis  ce  temps  il  y  vécut 
avec  sa  famille.  Les  mauvaises  dispositions  qu'il 
excita  contfe  lui  se  firent  jour  en  différentes 
circonstances,  entre  autres  à  l'occasion  du  capi- 
taine Grant,  né  dans  la  famille  royale  d'Angle- 
terre par  suite  d'un  mariage  secret  et  d'un  évé-  I 
nement  tragique  arrivé  dans  son  hôtel  (la  mort 
violente  et  mystérieuse  d'un  de  ses  valets  de 
chambre  )  ;  mais  il  pomista  dans  ses  opinions,  et 


se  montra  le  constant  adversaire  de  tontet  les 
réformes  proposées  au  sein  du  parlement  et  le 
plus  ardent  promoteur  du  système  des  tories. 
A  la  mort  du  roi  Guillaume  IV,  le  20  Juin  1837 , 
le  duc  de  Cumberiand  alla  prendre  possession  du 
trêne  de  Hanovre  sous  les  noms  &Smest-ÀU' 
guste  /er.  Ses  premiers  actes  annoncèrent  une  po- 
litique grosse  de  troubles  et  d'impopularité.  D 
tourna  les  états,  et  après  en  avoir  prononcé  U 
dissolution,  il  abolit  la  constitation.  Il  en  pro- 
clama une  nouvelle  en  1840  ;-mais  il  ne  fut  gnèn 
fidèle  à  ce  pacte  fondamentaL  En  1848  il  céda 
aux  circonstances,  et  consentit  à  certaines  ré- 
formes réclamées  par  l'opinion  publique.  Son  fils, 
aveugle-né,  lui  a  succédé,  sous  le  nom  de  Ge<Kr» 
gesV. 

jénnjtHeç.  —  RoscDwald  et  Detprei,  jénn,  kist.  luii». 
de  Lesur.  -  ConversatiOM^/jtxik&n, 

XL  Erneit  de  Heste, 
BEHB8T,  premier  landgrave  de  Hesse-Rhin- 
fekl  et  de  Rothenbourg,  né  le  8  décembre  1623» 
mort  à  Cologne,  le  12  mai  1693.  Il  était  le  sep- 
tième enfant  de  Maurice  de  Hesse-Cassel  et  de 
Julienne  de  Nassau-Dillenbourg.  Il  eut  pour  sa 
part  dans  la  succession  de  son  père,  mort  en 
1632,  les  seigneuries  de  Rhinfeld,  Saint-Goar, 
Gewershausen,  Rothenbourg,  et  les  baffliages  d« 
Reichenberg  et  de  Florstatt  Ernest  épousa,  le 
1*'  juillet  1647,  Blarie-Éléonore  de  Solms.  Il  prit 
les  armes  contre  Tempereur  Ferdinand  III,  mais 
il  fut  fSsit  prisonnier  à  Geiiecke  par  Lamboi. 
Pendantsa  détention,  U  se  miten  rap|>ort  avec  les 
jésuites,  se  fit  instruire  dans  la  refigion  catbo* 
Uque,  et  après  sa  mise  en  liberté,  en  1652,  il  ab- 
jura ainsi  que  sa  femme.  Marie-Eléonore  mourut 
en  août  1689.  Le  landgrave  se  remaria  l'année 
suivante,  avecEmestine,  fille  d'un  simple  officier. 
Cette  union,  disproportionnée  sous  le  double 
rapport  de  l'âge  et  de  la  fortune,  M  générale- 
ment blâmée.  En  1692  les  Français  envahirent 
les  &ts  d'Ernest,  et  assiégèrent  RhinlUd  ;  mais  la 
place  fut  si  bien  défendue  par  Charles,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  que  le  siège  fut  levé  le  8  jan- 
vier 1693.  Ernest  mourut  peu  de  mois  après, 
laissant  de  son  premier  mariage  :  Guillainne , 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  chdT  de  la  branche 
de  Hesse-Wanf^ed.  On  a  du  landgrave  Ernest 
un  écrit  dédié  au  baron  de  Boinebourg.  L'auteur 
cherche  à  y  expliquer  les  motifs  de  son  change- 
ment de  religion  :  U  fut  réfuté  par  Dorscheus  et 
par  d'autres  théologiens.  Ce  prince  a  en  outre 
publié  en  1666  Catholicus  diseretus.  Ce  livre 
contient  des  pensées  et  des  réflexfons  libres  et 
modérées  sur  l'état  de  la  religion  dans  le  monde. 
L'auteur  y  laisse  entrevoir  qu'il  n'est  pas  fort 
éloigné  de  ne  reconnaître  d'autre  religion  que 
la  religion  naturelle.  Son  livre  lui  fît  donc  aussi 
peu  d'amis  parmi  les  catholiques  que  parmi 
les  protestants.  André  Kuhn  y  répliqua  par  le 
Diseretus  catholicus  autocatacriitu. 

Chronologie  historique  de»  Margraves  de  Hette' 
Bhinfeld,  dans  Vjért  de  vérifier  Us  datés,  XVI,  M.  -  BrclM 
•t  Oniber,  AUg.Bnt. 
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*  ESircsTf   prinoe  d<î    Holstein-Schaoen- 

ttturK,  né  le  24  septembre  I5ûî),  mort  k  ïô  jan- 

'  ;,  n  était  fils  (rotliOD,  comte  ûe  Holstein- 

itK}urg,  et  d'Élisabelh-Ursulii  de  Bruns- 

wuK'LiinL'baurg.  fl  lit  ses  études  à  Hefinslaedt^ 

H»n'4Uiruf  la  France  et  t'Italie.,  et  séjourna  quel- 

"«"  ^'Mipg  à  la  cour  de  Hesse,  où  il  épousa  Hed- 

Hes5e-Caâsel.  A  cette  occasion,  Ernest 

.  u.,  [jar  un  accord  fait  À  Mindtm,  en  159lij  la 

MirreraîDelé  pour  quinze  ans  des  bailliages  dv 

Svcenhagen»  de  Hagetibourg,  de  Bocklob  et  de 

Mtttnerode;  maïs  ses   quatre  frèren  Hennan, 

Adolphe,  Antoine  el  OtJion  étant  rnorLs  sans  en- 

finU,  Ernest  devint  possesseur  des  eomlës  de 

Scbauenbourg  et  de  Pituieberg,  Prince  sage  et 

éconocoe^  tl  augmenta  son  pouvoir  et  son  cfédit, 

it  fitooDstruire  de  tieaux  ëdiûceA  a  StadLUagen,  à 

Bitclteboiirg  et  à  Pînneberg,  En  tG10,il  fonda  une 

iddémie  Â  Stadthagen  ;  eUe  Tut  transportée  le 

tîjallïet   1021  à  Riutcln.   En  16ll>  Ernest  oli- 

liDl  de  l'einiM'reor  Ferdinand  II  Je  titre  de  prince 

,1m  t;Mui.r,,ipii(»  Homain,  et  se  lit  nommer  duc 

hauenbourg;  mais  Christiern  IV, 

i  irk  ,  protesta  contre  ce  titre,  h  at- 

leiiia  que  le  Uolstein  relevait  st^nilernent  du  toi  de 

Datii'inark  depuis  Ctiristiem  !*'■',  el  que  la  maison 

lenlKiurg  s'était  à  celte  époque  désistée 

i<   prétention  sur  ce  duché  m^  Ernest  ne 

:  iî  c^ler  ;  Cliristierii  IV  envahit  alo*s  le 

I  CM>urg,  et  contraignit  Ernest  à  se  contenter 

ilu  Utrc  de  comte  et  à  payer  cinquante  mille 

étos  pour  les  frai»  d  occultation.  Eracst  mourut 

Mil       'et  eut  pour  successeur  son  neveu 

I  r.  Jltif.  Enc. 

-f.UNTiiE»,  premier  duc  de  Hol- 

M.  I        ,        attourg,  uêle  i4  octobre  1609,  mort 

k  lë  janvier  1689.  Il  était  le  troisième  lils  d^\- 

leiiwlri»,  duc  de  lîolstein- Sonde  rbourg,  et  de 

Dorothée  de  Sctiwarzbourg,  A  la  mort  de  son 

lière,  arrivée  le  13  mars  1627,  Ernesl-Gijntîjer 

«iil  fn  partage  l'Ile  d'Aïsen,  sur  laquelle  il  éleva 

lerii4teau  d'AngustenlNiurg*  Ce  cliiiteau  donna 

ROO  mm  à  la  famille  de  son  fondateur.  Ernest- 

Qéfttber  avait  épousé,  le  15  juin  I6àl,  Auguste 

<*'''''''      rcç-Wiesenbourg  (morte  le  26  mai 

1"  1  eut  Frédéric  et  Ernest- Auguste, 

4"!  H  tvnf  ;  Frédéric-GuNlaoïne,  prévôt 

<îu  ilj:(fH(r(  lie  Hambourg,  mort  le  5  juin  1714; 

eU-JuiHt-eijdrlotle,  femme  de  Frédéric-Louis, 

4»n:.le  HoUWin-Beck. 

*t:n^F!*T-Ai:«i!STB,  troisième  duc  de  lïol- 

uMistcnlwurg,  fils  du  précéilent,  oé  le  30 

I Û60,  mort  le  n  mars  1731.  Il  tiérita  du 

'  AugusteiibouTg,  par  la  mort  de  son 

M  ,  Frédéric,  tué  le  3  août  lft92,  par  les 

Hn     . ,  ;iu  tombât  d'Enghien.  Ernest-Auguslc 

»iaii  - 1/    I  tnoine  de  Strasbourg;  îi  s*était  /ait 

«»ttu>li#im;,  puis  était  retourné  au  luthéranisme, 

flanitépofisé,  en  1695,  Marîe-Tbéri»^^  txaronne 

WrillkHirg ,  et  mourut  sans  enfants. 

HOtV.    BJOf.R,   cÉNéa.   —  T.   Ktl. 
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tettôourçt  dans  \\4rt  de  vèrijler  Uâ  dates,  XVI.  SOt< 

Xm.  Brnest  de  Magdebour^, 
KRNKST  de  .So^«,  quaraiite-el- unième  arche- 
vé<iue  de  Magdebourg,  né  en  1460 ,  nraort  il  Mag- 
deboarg,  le 3  mût  1513.  îl  était  letoisième  iïU 
d'Ernest,  éleeteur  de  Saxe,  et  d'ÉUssabeth  de 
Bavière.  Son  père  le  présenta  à  Tàge  de  on/.c  ans 
pour  oc<:uper  le  siège  archïépisG«>iiai  de  Magde- 
bourg ;  il  fut  en  elTel  élu  par  le  chflpilre,  le  19 
janvier  1476;  mais  le  pape  Sixte  IV  lui  refusa  la 
consécration,  et  Innocent  VEIne  le  conlitrna 
qu'après  lieaucoup  de  dîflkultés.  Ce  fut  Adolphe 
d'Anhalt  qui  gouverna  Téglise  de  Magdebourg 
pendant  la  nduorité  d'EmcEt,  Les  habitants  de 
Halle  refusèrent  de  reconnaître  le  jt-une  archevê- 
que. Adolphe,  s<nilenu  par  l'électeur  de  Saxe,  mar- 
cha contre  les  rebelles,  et  se  rendit  iiiaUre  de  leur 
ville,  le  28  juillet  î47S;et,  afin  de  préveoii'  toute 
nouvelle  tentative  de  révolte,  fit  bâtir  dans  ilîdle 
le  fort  Maurice,  dont  il  posa  la  première  pierres,  le 
17  juin  147ÏÏ.  Cette  citadelle  ne  fut  achevée  que  le 
26  mat  1484.  En  1480,  les  habitants  d'Halberstadt 
ayant  obligé  Gebhard  de  Haym,  leur  évoque, 
xt'abdi(iu»T^  élur*!nt  à  sa  place  Ernest  de  Saxe. 
Adolphe  les  réunit  à  sonadministratiou,  et  vécuten 
bonne  in telUgen  ce  avec  eu\  jusqu'en  1482.  La  ville 
ayant  usurpé  sur  son  chapitre  ks  bieuii  d  Als- 
lelHîn,  Adolphe  s'tuterposa  à  main  ariiiœ,  et,  apri^ 
ma  siège  de  cinq  semaines»  for^^  les  citoyens 
d'Halberstadl  »  une  composition  amiable.  A  celte 
époque,  Ei  nest  prit  lui-même  le  gouvernement  : 
il  entra  en  contestation  Tan  1488  avec  la  viile  de 
Magdetiourg,  qui  n'obtint  la  paix  qu'en  lui  payant 
une  certaine  qmmli té  de  florins.  En  l4<J0Eme»t 
reçut  enfin  la  œnsécralion  épiscopale.  En  1492 
il  expulsa  de  Magdeixjurg  les  juifs.  En  1490, 
Brunon,  seigneur  de  Queriurt  étant  mort,  Ernest 
se  mit  en  f>oâsesâion  de  ses  fiefs ^  comme  relevant 
de  l'Église;  cependant,  il  accorda  quarante  nulle 
florin.s  d'inderonité  aux  filles  deBrunon.En  1501, 
il  fournit  des  troupes  auxiliaires  à  Fi-éde ne  II, 
roi  de  Danemark,  pour  conquérir  le  Dithmarst'u. 
En  150â,  par  l'intermédiaire  de  son  prévôt 
Adolphe,  Ernest  réforma  les  mœurs  du  clergé  d<î 
son  diocèse.  Il  fit  bâtir  de  nombreux  édifices,  en- 
tre autres  la  chapelle  sooterrarne  de  la  cathédrale 
de  Magdebourg  ;  il  aclieva  aussi  la  décoration  de 
la  cathédrale  d'HaUïerstadL  En  l^»oy,  il  se  fit  don- 
ner pour  coadjuteur  son  cousin  Frédéric  de  Saxe , 
grand-maitre de  Tordre Teu tonique;  mais  <<•  prina? 
mofintt  le  14  décembre  1510.  Ce  fut  Albert  V  t]e 
Brandi'bourg  qui  succéda  h  Ernest  de  Saxe. 

CAronoloçitt  M^oriqve  Het  Jrchetiqun  de  Mugdtt- 
oi/rp,  dan«  t'Jrt  de  vfrifler  tes  DaUi  ^  XVf,  WS,  — 
Frscli  et  Grubcr^  Àtiç,  Ent\  —  Conver.-J^T, 

ERiVEST  comte  de  Mamfeld.   Foy.   Mams- 

PET.D. 

XIV.  Ernest  de  JVatsan, 
^  ERMfiST-C4smiR,   comte    de    Nassau, 
Xatzendnbogen-Vianden  et  DieU,  né  à  Dillen- 
bourg,  le  22  décembre  ll»73,  fut  tué  devant  Rure- 
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monde,  le  1  juin  1632.  Il  était  fils  de  Jean  le 
Vieux,  comte  de  Nassau,  et  d*Éll8abetti  de  Lich- 
tenberg.  Il  fit  ses  étades  àSiegen,  leé  continua  à 
Herborn  et  les  achera  à  B&le.  De  là  U  alla  à 
Genève,  ensuite  en  France,  et  tint  enfin  à  Gro- 
ningue,  auprès  de  son  frère  atné,  le  oomie  Guil- 
laume-Louis, n  servit  avee  lui  en  lô95  contre 
les  Espagnols ,  qui  le  firent  prisonnier  avec  son 
frère  Philippe,  de  dernier  mourut  dans  les  fers. 
Ernest-Casimir  se  racheta  moyennant  dix  mille 
florins.  Il  entra  en  1597  comme  capitaine  au  ser- 
vice (jles  états  généraux  de  Hollande ,  et  prit  une 
part  active  aux  sièges  de  Hulst,  Rhinherg  et  Bin- 
gen.  En  1698,  il  accompagna  en  France  la  prin- 
cesse veuve  de  Guillaume  d'Orange;  à  son 
retour  dans  les  Pays-Bas^  il  fit ,  sous  les  oi'dret 
de  Maurice  de  Nassau,  la  campagne  contre  Ta- 
mirante  de  Gastille.  En  1000,  il  contribua  à  la 
prise  du  fort  Saint-Andi-é,  et  dans  les  années  sui- 
vantes fut  constamment  acteur  important  dans 
les  divers  sièges  et  combats  qui  se  livrèrent 
entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols.  En  1606, 
il  assiégea  et  prit  Lochen.  Jean  le  Vieux  étant 
mort  cette  année,  Ernest-Casimir  hérita  du 
comté  de  Dietz.  Il  épousa  alors  Hedwige  de 
Brunswick ,  dont  il  aida  le  père  à  reconquérir 
son  duché.  Les  états  généraux  nommèrent  Er- 
nest-Casimir général  de  leur  armée  et  gouverneur 
de  la  Gueldre,  du  Zutphen  et  de  la  province  d*U- 
trecht.  En  1620,  il  fut  élu  stathouder  de  Frise. 
En  1621 ,  la  trêve  de  douze  ans  étant  expirée, 
Ernest-Casimir  se  distingua  de  nouveau  contre 
les  Espagnols,  et  leur  enleva  Berg-op-Zoom  et 
Steenwyck  ;  en  1626,  il  fit  la  conquête  d'Olden- 
zeel  et  étouffa  Thisurrection  de  Leuwarden. 
L'année  suivante,  il  prit  Groll  et  battit  le  comte 
Henri  de  Berg.  En  1632  il  vint  camper  devant 
Ruremonde,  et  dès  le  second  jour  du  siège  fut 
blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  quelques  heures  après. 
Ersch  et  Graber,  Mlg,  Ene. 

XV.  Ernest  des  Pays-Bas. 

*  RRNEST,  archiduc  d'Autriche  et  gouverneur 
des  Pays-Bas,  né  à  Vienne,  le  15  juin  1553,  mort 
à  Bruxelles,  le  21  février  1595.  11  était  le  qua- 
trième fils  de  l'emperenr  Maximilien  II  et  de 
Marie  d'Espagne.  Il  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  d'Espagne,  où  il  devait  épouser 
nne  infante;  mais  Philippe  II  changea  d'avis,  et 
Ernest  revint  en  Allemagne  en  1571.  Sons  le  rè- 
gne de  son  frère  l'empereur  Rodolphe,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  haute  et  basse  Autri- 
che, et  à  la  mort  de  l'archiduc  Charles,  il  hérita 
du  gouvernement  de  l'Autriche  intérieure.  Vers 
1592,  le  roi  d'Espagne  proposa  aux  ligueurs  de 
France  d'élire  pour  roi  l'archiduc  Ernest,  auquel  il 
donnerait  en  mariage  sa  fille  Isabelle-Claire  ;  mais 
cette  proposition  ne  fut  pas  du  goût  des  Fran- 
çais, et  la  négociation  n'eut  pas  de  suite.  Phi- 
lippe II,  dans  Vé&pérshcë  qu'on  gddteruedf  alle- 
mand serait  plus  agréable  aux  Flamands  qoe  des 


gouverneurs  italîeiis  oo  ipigioti,  nomma,  en 
1592,  Ernest  gouverneur  des  Pays-Bas.  L*aichiduc 
ne  fit  son  entrée  à  Bruxelles  que  te  io  janvier 
1594.  Il  Alt  reçu  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  la  prise  de  La  Fère ,  qu'il  conquit  sur 
les  Français ,  le  19  mai  1594,  vint  encore  aug- 
menter l'espoir  que  donnait  son  arrivée  au  parii 
espagnol.  Mais  bientôt  les  recrues  amen^  paù 
le  nouveau  gouverneur  se  débandèrent  faute  de 
paye,  et  lui-même,  peu  instruit  des  lois  et  cou- 
tumes du  pays  qu'il  venait  administrer,  il  laissa 
à  d'antres  la  conduite  des  affaires  locales.  Les  dis- 
sensions et  la  jalousie  paralysaient  d'ailleurs  les 
meilleures  mesures.  Ernest  résolut  alors  d'en- 
voyer aux  états  généraux  une  lettre  dans  laquelle  i 
après  avoir  décrit  les  malheurs  de  la  guerre ,  il 
les  exhortait  instamment  à  proposer  pour  arri- 
ver à  la  paix  tels  termes  d'accommodement 
qu'ils  jugeraient  convenables.  L'archiduc  agissait 
avec  adresse  et  humanité  ;  mais  il  fut  désap- 
prouvé par  les  seigneurs  espagnols,  dont  l'intérêt 
était  de  continuer  la  guerre.  En  etfet,  ils  possé- 
daient tous  les  emplois  lucratifs,  la  direction  de< 
revenus,  et  avaient  amassé  des  biens  immenses 
dans  une  guerre  qui  avait  épuisé  les  trésors  de 
l'Espagne  et  ruiné  les  Pays-Bas.  Les  états  ac- 
cueillirent la  lettre  de  rarchidnc,  mais  répondirent 
qu'ils  étaient  déterminés  à  tout  sacrifier  plutôt 
que  de  se  soumettre  sans  avoir  obtenu  des  ga- 
ranties sérieuses  pour  leurs  libertés.  Cette  né- 
eociation  avorta  donc  complètement  Quek|ue 
temps  après  on  découvrit  un  projet  d'assassinit 
formé  contre  le  prince  Maurice,  par  un  moine, 
nommé  Michel  deRenichen,  gagné  et  dirigé  par 
le  comte  de  Berlaimont  et  autres  gentilshomnM» 
tenant  au  parti  de  la  cour.  Michel  de  Renichen 
fut  pris  et  exécuté  à  La  Haye.  Bientôt  on  décou- 
vrit une  nouvelle  eonspn^ation  dn  même  gmre. 
Le  criminel  fut  pendu  et  écartelé.  D'après  le  té- 
moignage du  coupable  expirant,  l'archiduo  était 
dans  le  secret  de  cet  attentat,  qui  avait  été  pro- 
posé par  Ibarra  et  débattu  dans  un  conseil  tenu 
dans  le  cabinet  «lu  duc.  Cette  action  le  rendit 
odieux  aux  républicains,  effaça  complètement 
l'effet  de  sa  première  lettre,  et  les  persuada 
qu'Ernest  était  un  hypocrite.  Les  deux  partis  vin- 
rent bientôt  h  le  mépriser,  dans  la  conVKtion 
que  c'était  un  prince  faible  et  dissolu,  mené  par 
des  favoris  et  gouverné  par  des  femmes. 

Les  mauvais  effets  de  cette  déconsidération  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir,  et  Groningne  ou- 
vrit ses  portes  le  24  juillet  1594  aux  confédérés. 
La  révolte  éclata  parmi  les  soldats  espagnols 
commandés  et  mal  payés  ;  l'archiduc  mit  le  com- 
ble à  ce  désordre  en  ôtant  lé  commandement  à 
Verdugo,  qui  était  un  officier  aussi  brare  qu'ex- 
périmenté. Ernest  chargea  don  Luiz  Velasco  de 
la  réduction  des  révoltés  ;  ce  général  agit  vigou- 
reusement, mais  ne  put  empêcher  leur  retraite  sor 
le  territoire  des  confédérés.  Pendant  ce  temps, 
Parchiduc  bloquait  Cafnbray,  oii  commandait  Ba* 
lagny ,  qui  avait  gardé  jusque  alors  la  plus  strictt 
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jit^nM.  (Ma  cumJuite  obU^ea  BulaRny  h  »p  âé- 

t 11'  les  protestant»,  et  h  porter  à  son  tour 

I  le  feu  dan»  le'i  poftdieftsioiiA  espaji^otes. 

LUui*  (T  cunflitt  lies  ravngeiï  furent  commis  nu 

<|»h  iW.-*  fror»tih"efi  françiiifve*.   Henri  tV  i^tîrivit 

nu\  états  de  Flainant  et  d'ArtoÎB, 

1  tr  ënergiqueuïent de  cette  violation 

1  its  et  Tarchtduc,  pré<H:€upéa 

tie  firent  pas  la  moindre  nt- 

iiir  lio  roi  de  France ^  i[m  âérlnm 

H  à  l'Espagne  et  ordonna  h  scb 

•  ^n  Flandre,  Frneat  venait  de 

iKcint  le^  flép\it<'H  tlamands 

1  urs  sentiment»  «ou»  le»  yeux 

Il  tt  qu*il  Icft  ap]inierait  de  ruttnière 

r^R  n'en  serait  pas  doiit*>(i?t  :  «^  ften- 

Bient  que  la  pa»\  était  nec«s^aire,  lio- 

kOâAihIe,  CepeTidant^  o«  mtereepta  une 

»dt*  l'art ïii dur  dans  l^iquelk*.  il  sVrTon.aîi  de 

Vmtrer  au  foi  riuipossibilité  de  rétalilir  la 

hpiillité  des  Pajsi-Ba.^  auli'iunfnt  que  par  les 

^%,Emesl  mourut  ^ur  res  rntrcfaite-s^  A\^é  de 

3nt(^-et-tin  ans;  il  avait  presque  toujours <^té 

iïnmt  defmi^  &on  arrivi^e  dans  les  Pays-Bas  , 

^     he  abrégea  ties  jours.  Son  corp» 

'  rt  après  sa   mort,  on  loi  trouva 

.r  ,;.ini)  leK  leîns  el  un  ver  qui  avait 

|;é^dM-<jn.  les  parties  voisines.  Ce  prince,  loin 

MÀr  i^t'  utile  au  roi  Philippe  !1  ,  Itii  fft  un 

,  îtiiineiitMï.  fl  se  contenta  de  se  montrer  h 

iivHlrs  ;ive<    on  train   miïjgnifique,  c^iutracla 

,8*  montra  Incapable  de  re- 

'k^sofdre,  et,  selon  les  Icrmtrs 

tiuiil«toiuriendu  temps,  «  n'était  }um  ni  |>ouf  la 

swn-e  nî  p»>ttt'  fa  (vii\  »,  Il  avall  un  air  si  ^rave 

hiais  vu  lire, 

(?  des  ProHnceS'Vnies,  V,  ise.  - 

ii   iJétgica,  hv.  XVII,   3jn.  ^  Xan 

i^oorfgoTfck  t*an  de  âfedsrtuntt- 

i,k^.'   GroiiûA^  fi nnat€$ et  hit' 

f  sT,  rfe  Ra$bourg^  grand-maitre  de  l'or- 
"*r  itiuioniqa«?y  foy.  {txB&ot^Rc. 

XTt.  Bmnt  de  Saxe. 

liintST,  viogt*quatrième  duc-électeur  de  Saxe, 

rîfluf  lie  la  branche  dite  Ernest ine,  ne  le  2à 

1 1 ,  mort  à  ColdttZf  le  "XI  mars  i^Siî,  Il  était 

de  rrédéric  IT,  dit  le  Bon,  électeur  de 

Sà%e^  H  lie  Marguerite,  arcliiduchesse  d'Autriclie. 

ftmK  «;r^  j«>unes  années,  il  fut  enlevé  du  cbAteau 

'I  ivec  son  frère  Albert,  par  Kuntz 

'I'  ',  À  qui  la  trahi«>on  d'un  marmiton 

l'i  I     de  pénétrer  dans  le  cMteau 

^^  k'  Frédéric  II  et  l'ivresse  de 

II'  iiques.  AllM^rt    fut  emmené  verR 

U  '  V  tCuntz  ;  mais  dans  les  ioréts  il'Ël' 

h'  VI  moyen  d'apprendre  &a  naissance 

*t  L  un  chartmunier.  Cet  lioii^mr,  q^ji 

l'it}'^,.  .,,.1    i..Uer,  aidé  de  ses  camarades ,  atla« 

cftta  Kunt/p  dîKfteràa  ^teè  g^ns,  le  fit  prisonnier,  et 

deïi^ftt  le  prince.  A   cette  nouvelle,  Wilhelm 

<t»  M«t«<'fi  et  WîMitsm  Schooavekl ,  complices  de 


Kuntx,  qui  tenaient  dans  l««r«  itlalns  Erni?*ti  lo 
rendirent  à  la  liberté  après  avoir  reçu  stirdé  tRuir 
leur  vie.  Ernest  snc-cèda  à  mti  p^rc  le  7  février 
1404,  En  décembre  1472,  il  acheta  de  Jean  II, duc 
de  Silésie,  lu  principauté  de  Sagan,  moyennant 
55,000  florins  d'or.  En  1174,  aidé  de  Jeîin,  dil  Ci- 
térojtf  margrave  de  BrandelMiiirg,  il  ramena  la 
concorde  entre  Mathias  t**',  dil  Corvifif  roi  de 
Hongrie,  Casimir  lY,  roi  de  Pologne,  et  Wladis- 
laa  II,  n>i  de  Hohl^me.  Kn  1470»  il  réduisit  ia  ville 
de  Quediinlioorg ,  révoltée  contre  son  aidieiisei 
et  en  rendit  1*?  goût ernf  ment  héréditaire  dans  sa 
maibon.  Vaï  1477^  il  acquit  du  baron  de  Biber' 
»teinpnur  02,000  llorinn,  \m  seigneuries  de  Sord m, 
Beskau,  A  Storkati,  se  rendit  à  Home,  on  il  lui 
bien  accueilli  do  pape  Si\te  ÏV,  et  reçut  de  loi 
mwi  rose  d'or.  Les  luibitants  de  Halle  s'étant  ré- 
voltés contre  son  lils  Ernest  de  Saite,  arche* 
véque  de  MagdetM>urg,  le  duc-électeur  envoya  des 
troupes  contre  eux,  sous  le  commandement  d'A- 
dolphed'Anball.etsomoît  cette  ville  ainsi  qnecelle 
d'Haitwîrsladt,  Il  rendit  plusieurs  lois  sut  les 
nïonnaies  et  la  police  ,  et  défendit  à  la  noblesse 
saxonne  d'ex^r4:«r  le  commerce.  Guinaume,  land- 
grave de  Thuringe  et  de  ^lii^nie,  oncle  d'Krnest 
et  d'Albert,  étant  mort,  k  27  seplembic  148!>, 
sans  Idiiiser  d'bérîtit^r  niiide,  ses  neveux  lui  suc- 
cédèrent ;  Ernest  eut  laTlunioge,  Albert  la  U'iti- 
nie.  Ils  mai'cliérent  enisembtc  cxHitre  les  hal»i- 
tants  d'Krfuii,  qui  s'étaiejit  emparés  de  plusieurs 
châteaux  et  villages  ipii  appart^^naieut  aux.  due* 
de  Saxe^  connue  seigneurs  fonciers  di»  In  Thnringe, 
et  rentrèrent  dans  leurs  propriétés,  en  partie  par 
les  armes,  en  partie  par  arctud.  Vers  letl»^  é|Hi' 
qii«  (m  déeonviil  une  mine  d'argent  près  de 
Sc'tuiéeherg  :  Ernest  en  encouragea  rcxploitition. 
En  14J^.'I  il  dégagea  pour  10,4 oo  florins  le  c4Hnté 
de  Géra,  qo*ïl  réunît  à  son  domaine.  Les  histo- 
riens représentent  Ennst  ion\me  "  un  prince  ai- 
mant ta  vie  tranquille  et  cherchant  tons  les 
!  moyens  de  se  la  procurer ,  cctiendant  ne  sonfiraut 
pas  qu'on  roiïensùt  impunément  ».  Il  avait 
épousé,  en  t462,  Elisabeth  de  Bavière  (morte  le 
23  février  1494^  dont  il  eut  ;  Frédéric  111,  dit 
!e  Sage^  qui  lui  succéda,  Alliert,  archevêque  et 
électeur  de  Mayence,  Ernest  de  Sa\e,  archevê- 
que de  Magdebourg,  Jean,  dit  te  Constant^  qui 
succéda  à  Fredd^ric  III ,  Christine,  mariée  à  Jean, 
prince  de  Danemark  ,  et  Maijguerite,  l'emine  du 
Henri,  duc  de  Brunswick- ZelL 

Chrof^iti^e  dtfi  Ducs  de  Sasti ,  duna  VJrt  d«  vérifier 
le$  dale*,  XVI,  iBS.  —  Cohvers.-L^ûetknn 

•  ERNRST  1er,  surnommé  If^  PU'UT,  duc  de 
Saxe-Gotha  et  Altenimurg,  fils  du  duc  Jean  de 
Weîmar,  îWjuche  de  la  branche  de  (iotha  de  la 
ligne  Eniestine  des  ducs  de  Saxe,  naquit  en 
1601,  au  chtiteau  d'Altenbourg,  et  motinit  en 
1675.  Il  était  le  neuvième  de  dix  frères,  lïout  le 
plus  jeune  fut  Ileniard  le  Grand,  de  Weiinar. 
Dîhm  la  guerre  de  Trente  Ans  il  servit  d'ah<jrd 
comme  cotonei  d'un  régitiientde  cavalerie  sué- 
dois. It  monlra  à  Tarmée  de  Gustave- Adolphe 
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le  dMmin  ptr  le  Lech  en  traversant  le  premier 
ce  fleuve  avec  son  régiment;  il  oontriboa  beau- 
coup à  la  conquête  des  yilles  de  Fossen  et  de 
Munich;  il  prit  part  avec  courage,  et  avec  le 
coup  d'œil  d'un  capitaine  expérimenté ,  aux  ba- 
tailles de  Nuremberg  et  de  Lutzen,  et  à  cette 
dernière,  après  la  mort  du  roi ,  il  remporta  seul 
la  victoire  contre  Pappenheim,  qui  arrivait 
avec  de  nouveaux  renforts.  II  s'était  éloigné 
pour  quelque  temps  du  théâtre  de  la  guerre, 
lorsque,  en  1633,  son  ft^re  Bernard,  investi  du 
commandement  en  chef  de  Tarmée  suédoise,  le 
chargea  de  'gouverner  en  son  nom  le  duché  de 
Franconie,  qui  lui  avait  été  abandonné.  Dans 
cette  nouvelle  fonction,  Eraest  fit  preuve  d'une 
grande  habileté,  et  porta  surtout  le  plus  vif  inté- 
rêt à  l'université  d'Iéna.  Après  avoir  terminé 
heureusement  plusieurs  afTaires  de  famille,  et  de 
retour  au  camp  suédois,  il  aida  son  f^rc  Ber- 
nard à  prendre  d'assaut  Landshut  en  Bavière  ; 
mais  après  la  défaite  de  Nordlingen  (  26  août 
1634  ),  il  renonça  pour  toujours  aux  armes.  Le 
20  mai  1635,  il  accéda  à  la  paix  de  Prague;  en 
1636,  il  épousa  Elisabeth-Sophie,  fille  unique  du 
duc  Jean-Philippe  d'AItenbourg,  et  alla  habiter 
à  Weimar  le  château  dit  Français,  jusqu'au  mo- 
ment où,  par  le  partage  de  succession  du  13  fé- 
vrier 1640,  il  entra  en  possession  du  duché  de 
Gotha  et  devint  fondateur  de  la  branche  spéciale 
de  la  maison  de  Saxe-Gotha.  Plusieurs  de  ses 
institutions,  qui  existent  encore  en  partie,  et  dans 
lesquelles  il  sut  habilement  combiner  les  intérêts 
de  l'État  avec  ceux  de  l'Église,  offrent  des  preuves 
irrécusables  de  la  sagesse  comme  de  l'activité  de 
son  règne.  La  présence  de  l'abbé  Grégoire  d'A- 
byssinie  à  sa  cour,  l'intérêt  qu'il  prit  à  l'état  re- 
ligieux de  ce  pays,  ses  lettres  au  roi  d'Étiiiopie, 
la  mission  de  Jean-Michel  Wansleb  d'Erfurt  en 
Abyssinie,  les  lettres  que  lui  adressa  le  patriar- 
che d'Alexandrie,  la  correspondance  avec  le  tsar 
Alexei-Mikhaïlovitch  de  Moscou,  au  sujet  de  la 
commune  protestante  en  cette  ville,  l'ambassade 
du  tsar  envoyée  à  Gotha,  les  soins  qu'Ernest 
donna  à  l'éducation  de  ses  enfants,  à  qui  il  fit 
apprendre  par  coeur  presque  toute  la  Bible,  et 
qu'il  instruisit  lui-même  dans  la  religion ,  sont 
des  actes  qui  justifient  pleinement  lé  surnom  de 
Pieux,  que  lui  donnèrent  ses  contemporains.  Par 
l'extinction  de  la  famille  d'AItenbourg  dans  la 
personne  du  duc  Frédéric-Guillaume  m,  Ernest 
se  trouva  appelé  à  la  succession  de  toutes  les 
possessions  d'AItenbourg,  dont  il  abandonna  ce- 
pendant une  partie  à  Weimar,  lorsque  les  pré- 
tentions de  cette  famille  semblèrent  menacer  le 
repos  de  sa  vieillesse.  Il  laissa  sept  fils,  qui  ré- 
gnèrent d'abord  ensemble;  mais  en  1679  et  en 
1681  ils  partagèrent  entre  eux  le  pays,  et  for- 
mèrent sept  nouvelles  branches.  [Enc.  des  G. 
duM.] 

Gelbke,  Biographie  d'Ernest  le  Pieux;  GoUia,  1810, 
S  vol.  ln-80. 
*  ERNEST,  premier  duc  de  Saxe-Hildbonrg- 


bausen,  né  le  12  join  lASS^  mort  le  17  octobre 
1715.  U  était  le  dixième  fils  d'Ernest  le  Pieux, 
duc  de  Saxe-Gotha,  et  d'ÉlisabethrSophie  de 
Saxe-Altenbourg.  A  la  mort  de  son  père,  en  1675, 
il  hérita  d'une  portion  des  États  paternels  ;  son 
patrimoine  se  composait  de  la  moitié  de  la  prin- 
cipauté de  Cobourg,  avec  une  très-petite  partie 
du  comté  de  Henneberg,  ce  qui  formait  en  tont 
une  surface  de  trente-six  lieues  carrées,  et  use 
population  de  trente-trois  mille  âmes.  Le  chef 
de  cette  branche  avait  une  'voix  à  l'assemblée 
générale  delà  Confédération  germanique.  Eniest 
entra  comme  colonel  au  service  des  états  géné- 
raux, se  distingua  en  1A90,  à  la  bataille  de  Fleo- 
rus,  et  en  1691,  au  combat  de  Leuze.  Ce  prince 
avait  épousé,  le  10  février  1680,  Sophie-Henriette 
de  Waldeck,  dont  il  eut  trois  fils  et  deux  filles. 

C-hronoloçie  des  Ducs  de  Saxe-Hildbourghausen,  dans 
l'Art  de  vérifier  les  dates. 

SRNESTi  (  Gonthier-Théophile  ),  théologîeo 
allemand,  né  à  Cobourg,  le  25  juillet  1759,  mort  le 
28  juin  1797.  n  étudia  à  léna,  fut  employé  an 
ministère  des  cultes  à  Hfldbourghausenen  1786, 
devint  diacre  de  la  cour  en  1789,  et  prédicateur 
au  même  titre  en  1794.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :   Versuch  einer  praktiscfien  Behand- 
lungsart  der  christlichen  Glaubenslehre,  etc. 
(  Essai  d'une  manière  pratique  d'enseigner  la  foi 
chrétienne);   Hildbourghausen,  1795;  —  Pre- 
di^^cn  (Sermons  )  ;  Cobourg,  1787  ;  —  Predig- 
ten  ueber  verschiedene  Texte  (Sermons  sur 
divers  sujets)  ;  ibid.,  1792  ;  —  Predigten  (Ser-  ' 
mons  ),  oeuvre  postiiume ,  publiée   par  Rosen- 
miiller. 

aenseLLexikon  der  wm  1750^1800  verstorbenetiteu- 
tsehen  shriftsteller,  III. 

BRNESTi  { Jacques-Daniel), UîSkxï,  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  à  Rochlitz,  le  3  dé- 
cembre 1640',  mort  le  15  décembre  1707.  lient 
pour  maître,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  son 
père  Daniel  Emesti  ;  il  étudia  ensuite  à  Leipzig 
et  à  Altenbonrg,  devint  en  1663  ministre  de  l'é- 
vangile à  Eybitsch,  recteur  du  gymnase  d'AI- 
tenbourg en  1678,  diacre  en  1683,  archi-diacre 
en  1685,  enfin  assesseur  consistorial  en  1705.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Prodromus  Apan- 
thismatum;^  Âpanthismata,  seu  flores  phi- 
lologico-historico'theotogico'fnoraies,  in  IV 
lihros  divisi  ;  AHenbourg,  1672,  in-8*.  C'est  un 
recueil  historique  fait  avec  soin  ;  —  Selecta  hiS' 
torica  rariorum  Casuum  ;  Md.,  1680. 

HeiD,  Rochlitzer.-ChrorUk. 

EMViESTi (Jean-Henri),  frère  du  précédent, 
et  philologue  allemand,  né  à  Kœnigsfeld,  le  12 
mars  1654,  mort  le  16  octobre  1729.  H  étudia 
à  Altenbonrg,  vint  à  Leipzig  en  1671,  y  M 
maître  en  philosophie  en  1674,  assesseur  à  la 
faculté  de  philosophie  en  1680,  recteur  de  l'école 
Saint-Thomas  en  1684,  professeur  de  poésie  en 
1691,  enfin  décemvir  académique  en  1713.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Dissertatio  de  phor 
risaismis  in  libris  profanorumscriptorumoe- 
currentilnu  ;  Leipzig,  1690,  in-1 2  ;  —De  non  tn. 


digna  prinetpébus  Delectatione,  at  artibus 
tMrhattms  petita  ,*  îWd,,  1691,m-n;  —  Corn- 
pendium  ffÉrmeneuncêcpra/anis,  seu  de  legen- 
(!iiiscnptoribn.s  profanis  prsecepta  nonnulla  ; 
lbid.,i699  i~-r4ymmentatione5  novx  in  Corne 
Hm  Xepotem,  Justinum,  Terentium,  Plau- 
tum.Ourtiujn  etpoesinbarbartcnm;ibv],, 1707  ; 
^Vstirpataa  Curtio  in  particulis  latinitas  ^ 
tmimeipeciata  qnam  cum  Comeliana  die- 
timcollata;  Ma,,  1719,  în-ltl;  —  un  grand 
BMvbre  de  diBsertatioii&,  parmi  lesquelles  :  De 
Sportulri  Romanomm  qttotidmna  ;  —  De  Po- 
l^kittore  barbarico^  cum  maniissa  nidaphy- 
sicrn  Vattdhanœ ;  —  De  Mutatiane  hominum 
in  bruta  ;  —  De  O/ficiis  curtianUsententiosiSf 
em  tmmlatione  trochaica  deprtmpHsqtte 
<sr  phUomphifi  practica  anmtationibus  ;  — 
m  manuscrit  :  lexicon  Curtianum;  —  'Opvtfto- 
ifpgçîà  OPidiana. 

JOdwr,  Ailgcm.  GeL-Lexilt. 

•  krubsti  (Jean),  pédagogue  allemaûd,  vi* 

nh  daas   la  seconde  moitié  du  dix- septième 

flècie.  11  profesfid  à  Véciûe  polonaise  de  Breslau. 

On  a  (le.  loi  :   Pohlnischet'  Donat   (k  Donat 

i;  Brcslau,  vers  lûB^;  —  Pohlnisches 

ichleint  elc,  (Manuel  polonais,  elc,); 

^  iivv,  idnitz,  1689»  iii-8'» 

Adcluniî,  SuppI,  i>  JOcber,  AUg,  Cel-Lerik. 

KiXBSTi  iJmU' Auguste),  célèbre  philologue 
el  tbéotogieo  allciiiiaiid  «  né  à  TentistsBdt  (Tliii- 
Jim)  y  le  4  août  1707,  ettoort  h  Leipzig,  le 
Il  wftembre  t78t.  il  «mseigna  d'abord  les  let- 
tres andennes  à  Vécole  de  Saint-Thomas  à  Leip- 
%  d  fut  ensuite  nommé  professeur  h  l'utiiver- 
«t^^  de  Cette  ville,  où  il  remplit  en  1742  la  chaire 
de  Ittt<*rat4ire    ancienne,  en  1756  celle  d'éJo- 
qo(*iice,  et  en  1759  celle  de  théologie-  Comme 
phjlologucî,  il  jouit  d'une  réputation  méritée ►  On 
lui  doit  de  fort  bonnes  éditions  de  plusieurs  écri- 
^im  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  fait  j^^i'and  cas 
4f  son  édition  des  Œuvres  de  Cicéron  (Leipiig, 
IT37-39,  5voL  in-«*;  phisieure  fois  réimprimées 
<!ep«i*|  et  de  la  Clavis  Ciceroniana  (Leipzig, 
'  "  H. 8"  ),  dont  il  la  fit  suivre.  Ce  dernier  ou- 
's-judicieuscraent  conçu,  renferme  dans 
ri'ntaines  de  pages  la  solution  de  toutes 
ultés  qui  pourraient  embarrasser  le  It'C- 
s  ta  lecture  de$  umsTes   de  Cicéron. 
^  est  particulièrement  fait  connaître  par 
jis  sur   rherméneulîque  biblique.   Pro- 
lUdril  de*    progrès  faits  par   la  philologie   clas- 
*^f}iw,  tl  sut  indiqucp  pour  rinter]irétation  du 
■3  Testament  des  règles  pltis  solides  que 
:  un  avait  stiivien  jiiiic)ue  alors,  règles  qui 
l«uunt  laciletncnt  fttre  appropriées  aussi  âTio- 
fc"rprétalion  de  T Ancien  Testa rnent   et  s'appli- 
quer ainsi  h  rensemblê  des  Saintes  Écritures*. 
Tiirtrlis   qu'avant  lui   le   texte    des   écrits   br- 
ie8  n'était  qtj'un  champ  exploité  par  Tes- 
Ir  secte,  Ernesti  établit  que  U  Nouveéiu 
it  doit  être  interprété  de  la  mfême  ma- 
ftâftrec|n«  les  classiques  anciens,  d'après  le.^  règles 
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de  la  grammaire  ei  les  nsages  de  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit.  C^est  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Institutio  Interpretis  IVovi  Testamenti 
(Leipzig,  1761,  ïn-8*';  souvent  réimprimé  )  qu'Er- 
nesti  développa  son  système.  Ces  travaux  du  fon- 
dateur de  riierméneutique  grammaticale,  joints 
à  ceux  de  Semler,  qui ,  en  [xisaol  quelques  an* 
nées  plus  tard  les  bases  de  l'herméneutique  his- 
torique ,  compléta  l'œuvre  d'Ernesti ,  sont  les 
véritable^s  causes  de  la  direction  nouvelle  que  la 
thcylogie  a  prise  en  Allemagne  depuis  ta  tin  du 
I  siècle  dernier.  En  lui  donnant  pour  appuis  la  phi- 
lologie et  rhistoiriv  ils  l'ont  mise  en  état  de  sou- 
mettre à  une  savante  critique  h^  coticepiions  à 
priori  qui  avaient  fait  jusque  alors  presque  Tu- 
nique fonds  des  connaissances  religienses. 

Ernesti,  dans  ses  écrits  latins»  a  imité  le  stjfle 
de  Cicéron  avec  le  plus  grand  succès;  il  est 
assez  généralement  regardé  cotnme  le  premier 
latiniste  de  son  époque.  En  outre  de  VinstUuHo 
interprelH  Novt  Testammtu  on  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  pannî  lesquels  flous  citerons 
comme  les  plus  remarquables  :  Prohtsio  de 
(flossarionim  gracorum  ver  a  indoie  et  recto 
mu  in  interprétât ionct  Leip/ig,  1741»  in4'% 
et  dans  le  Tempe  helvet,,  t  VI,  p.  463  et  suiv.; 

—  Prolusio  pro  fjrammutka  interpretattone 
libroritm,  imiyrimis  sacrorum;  Leipzig,  1749, 
in-4";  —  Program,  de  Vanitate  PhUasophan- 
iiumin  interpretaiione  librorum  sacrorum; 
Leipzig^  1750,  in-4";  —  Opuscuia  maioria , 
orationes,  protmiones  et  eiofyia ;  Leyde,  t7tvj, 
in-8*;  —  Opnscuforum  oratoriornm  novum 
T'o /ifm^n;  Leipzig,  1791,  in -8";  —  Opusatta 
TheotoQîca;  Leipzig,  Î792,  m-8<*;  —  Opuscuta 
PhUotogica. 

Il  faut  ajouter  qu*Eraesti  a  été  le  directeur  et 
le  princi{>ai  rédacteur  de  deux  revues  théologi- 
(pieti  :  Tune  intitulée  NeiAC  theoiog.  Bibliothehy 
Leipzig,  1760-C9, 10  voLin-8'',  et  l'autre  Aewej^c 
t/teotog,  JSiMo^Ac A ,  Leipzig.,  1773-79,  3  vol. 
et  6  cah.  in-S'*.  Michel  Nu:ol.\s, 

Etogium^J.'A.  Emestii  putflice  Kripttim  ab  J.-G, 
Ernemtio,  Lclpiiiï,  1781,  )i>loL  —  J,  V«d  Vooral,  Oraiio  do 
J.-A.  Emestvo  ;  Lcydc,  \mk,  tn-i".  —  C.-t.  Baaer^  I>c  For- 
mula uc  ftisciplinx  Erutjtiame  indolm  vera ;  Leipzig, 
155i2,in8°.  -  J.-A.  Ërt\estfs  f'erdiemte  in  Thmlo^i, 
und  Heiitj.  von  îf\  J.  rrtiet\-  Rerllti.  ITfta.  in-^'^  —  Die 
Thomas4chute  xn  IMpzi^î  IctpiJf.,  1830.  tn-B".  — 
G.'W.  Meyer,  Getch.  der  SchriflcrtUdrung^  t  IV  et  V, 
païâlin.  -  Sox,  OAomfuticon. 

EHNKSTi  (  Jean-Christophe  ) ,  tliéologien 
protestant  alli?mand,  né  h  Keula,  le  )l  janvier 
16651,  mort  le  tl  août  17 2î!.  Il  alla  étudier  à 
WiMemberg  en  1B82,  y  devint  maître  en  1686» 
adjoint  à  la  faculté  de  philosophie  en  ia89, 
mini&tre  k  Flauecn  1691,  h  Bruchtern  en  lfy92, 
inspecteur  ecclésiastiiiue  à  Tennstîedt  en  1704, 
docteur  en  théologie  à  Wittemberg  en  1710.  nn 
a  de  lui  :  Dïsputationes  de  Bibliis  pobjglfdtis; 

—  De  Dialogii  Doctortim  t^eterU  EcclesîiJC^ 

RBDft,  Ld>en  der  CHurticcfuitchen  GottesçfvL 

KRNBSTl  {Jenn-Cffrisacm)^  fds  du   pré- 
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cèdent,  théologie»  allenaïul,  aé  à  firodi-^nicli- 
tero,  lg  13  février  1606,  mort  àLangeiisali»,  ea 
1770.  Il  étadia  h  Leipzig  et  h  Wittemberg,  oti  W 
fut  reçu  maître  è»  arts  en  1716,  devint  sqccessi- 
Yeroent  ag8e«8eur  à  la  faculté  de  philosophie, 
ministreàCoileda,iiispectenràFrohDdorf,pa«teiir 
à  Saint-Nicolas  de  Zeitz,  inspecteur  à  Temistaedt, 
enfin  surintendant  (évèque  protestant)  à  Lan*- 
gensal^  Ses  prmcipaux  ouvrages  sont  :  Disp.  I 
et  II  de  incommodo  ex  lUteratis  Bpbemm^ 
dibui  cçipimdo;  Wittemberg,  1716,  in-4";  — 
De  Cunetatione  Bruditçrwm  in  companendU 
libris;  ibid.,  1718,  in-4»;  —  De  Summo  Sm- 
dUqr^m  FasUgio;  ibid.,  1718,  in-4»;  —  m 
SclimalhaldUche  Artikel  (  Les  Articles  de  Sma|- 
kalde);  ?eiti,  1737,  in-»". 
Dietnaann,  Ckurs.  PrUt.^  *, 

ERNBStTf  (  Auguste-Guillaume  ),  fils  dq  pr^ 
cèdent ,  philologue  allemand ,  né  h  Frohndorf, 
le  26  novembre  1733,  mort  le  29  juJUet  1801.  Il 
étudia  à  Bosleben  et  à  Leipzig,  où  U  s^appliquji 
particulièrement  à  la  philologie,  peyenu  maître 
es  arts  en  1757 ,  il  fit  des  cours  qui  eurent  du 
succès,  et  en  1765  il  fut  nommé  professeur  agrégié. 
£n  1770  il  remplaça  sou  onde  dans  la  chaire 
d'éloquence.  Recteur  en  1782,  il  remplit  ensuite 
d'autres  fonctions  éminentes  dans  renseignement. 
On  a  de  lui  :  De  Disciplina  Camerarii;  1775; 

—  Supplementum  primum  Catalogi  Scripto- 
rum  Camerianorum  Fabriciani  ;  1 782  ;  —  Sup- 
plementum secundum;  1780  ;  —  T.  Livii  Pa- 
tapini  ffistoriarum  Uhri  aui  supersunt  om- 
îtes,  ex  rec.  Drakenborchii  ;  accessit  prsster 
varietaiem  lectionis  Qronovianae  et  Crevé- 
rianae  Glossarium  Lipianum;  Leipzig,  1769 
et  1785,  récemment  reproduit  par  Kreyssig;  — 
De  panegyriça  Livii  Eloquentia;  1787;  — 
Novi  Lexici  Liviani  Spécimen  ;  1789  ;  —  Ad  lo- 
cum  Limi  XUlt  1 3  commentatiuncula;  1 797  ; 

—  une  édition  de  Plinii  Fpistolœ  et  Panegyri- 
eus;  177Q;  —une  édition  classique  de  177i«^i- 
tutio  oratoria  de  Quintilien;  1769.  Ses  Mémoi- 
res ont  été  imprimés  sous  ce  titre  :  Opuscula 
oratorio-phi^logica;  1794. 

Meiuel,  Gel,  Tfutschl.  —  EriQli  et  Graber,  Allç,  Enc. 

BUHBSTi(  Jean- Frédéric-Christophe),  qua- 
trième fils  de  Jean-CluistopheEmesti  (deKeula), 
théologien  et  hébraiisant  allemand,  vivait  dftns 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Après 
avoir  étudié  à  Leipzig  et  à  Wittemberg,  il  devint 
prédicateur  à  Gehren  en  1732.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Grûndliche  Vorbereitung  die 
Bûcher  N.-T.  nûtzUch  zu  lesen  (  Préparation 
fondamentale  à  une  lecture  utile  du  Nouveau- 
Testament);  1730;  —  Epistola  de  lectionibus 
variantibus  codicU  Hebreei;  1731. 

Ersch  et  Graber,  jéUg.  Ene. 

BRNESTi  (Jean-Christian-Théophile),  fils 
du  précédent,  érudit  allemand,  né  à  Amstadt, 
eu  1756 ,  mort  le  5  juin  1802.  11  étudia  au 
lycée  de  sa  ville  natale ,  et  se  rendit  à  Leipzig 
pour  s'y  appliquer  à  la  philologie.  Neveu  de 
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Jean-Auguste,  qui  le  traitait  comme  spp  fils,  il 
profita  des  leçons  d'un  tel  maître.  Reçu  maitro 
^s  arts  en  1777,  il  deyint  professeur  suppléant 
en  1782,  et  plus  tard,  après  la  mort  de  soi| 
cousin  Auguste-Guillaume  ^mesti ,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire  d^éloquence.  Il  inaugura  son 
cours  le  13  mars  1808,  et  mourut  quelques  rooîa 
après.  On  a  de  lui  :  De  Glossis  sacris  Beêy- 
chii  ;  1782  ;  —  Epistola  ad  Schkusnerum  dé 
Suidx  Uxicographi  usu  ad  crisin  et  tnler- 
pretaiionem  librorum  saerorum  ;  1785.  Gee 
deux  ouvrages  ont  été  refondus,  le  premier  sons 
ce  titre  :  Gloux  sacrm  Hesychii  grece  ex  uni- 
verso  illius  opère  in  usum  interpretationis 
libr.  SQcr.;  excerpsit,  emendavit  nptisçue  iUui- 
travit;  1 785;  Tautre  sous  le  titre  de  :  GIqsssp  saerm 
SuidsBf  Varini,  Phavorini  et  EtymahgM  M,^ 
cum  gpicilegio  glossarumsaerarum  BesychU 
grxce;excerpsit,  etnotis  illustravit;  1786;  — 
SiliiltaliciPunicorumLibrisepteméecimj^; 
2  vol.,  1791  et  1792;  —  /MBicon  Technologiai 
Grseeorum  rhetaricœ  ;  1795  ;  —  Lexican  Teelh 
noIogisB  Bomanorum  rhetorica;  1797  :  cm 
deux  lexiques  sont  les  plus  estimés  d"Ëme8ti, 
et  si  bien  rédigés  que,  malgré  raccroissemnl 
considérable  des  matériaux  tirés  des  manuscrib, 
personne  n'a  encore  entrepris  de  refaire  œs  àtm 
livres  ;  —  Cicerc?s  Geist  und  Kunst,  etc.  (L'Art 
et  l'Esprit  de  Cicérun,  etc.  )  ;  1 799- 1 802  ;  —  Une 
traduction  des  Synonymes  français  de  Girdii- 
Dumesnil;  1798-1799.  H  édita  en  outre  quelgM 
œuvres  de  son  oncle,  parmi  lesquelles  :  Opiucê-  ■■ 
lorum  oratoriorum  novum  Volumen  ;  1 791  ;  -  ■ 
Observationes  philologico-critioB  in  Àrislê' 
phanis  Nubes  et  Josephi  AntiquUates;  1706.    - 

Meusel,  Gel.  TeuttcM. 

BRNESTI  (Jean- Henri- Godeifroi),  typ»-  * 
graphe  allemand,  né  à  Geulen,  le  27  février  1661, 
mort  le  16  août  1723.  Il  fut  employé  à  Timpri- 
roerie  d'Ëndter  à  Nuremberg,  et  publia  :  Wokii'  ' 
eingerichtete  Buchdruckerey  mU  118  XM- 
tschen ,  Lateinischen,  Grieckischem  und  B^ 
braischen  Schrifteny  vicier  fremden  Spraehm 
Alphabeten,  mtuikalischen  Notem,  Kakndtr- 
ieichen  und  mediciniscken  Charaetern  île.. 
(Imprimerie  bien  disposée,  avec  118  caractèm 
allemands,  latins,  grecs  et  hébreux,  a¥ec  du 
alphabets  de  plusieurs  langues  étrangères,  du 
notes  musicales,  des  chifTresde  calendriers,  deiii' 
gnes  médicinaux,  etc.  );  Nuremberg,  1721, in-4*. 

Wlll,  NUmb.  Gcl.-Lexik.,  Suppl. 

EEiiBSTi  (  Jérôme),  philologue  alleaiaiKl,ié 
à  Erfurt,  le  23  février  icil,  mort  à  BarteiiKtw, 
le  8  avril  1657.  Reçu  maître  es  arts  à  IMort  m 
l'631 ,  il  se  rendit  k  KoBuigsberg  en  1634,  <^  viiiU 
ensuite  l'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Danemirt 
A  son  retour,  il.  professa  Thébrao  à  Kcenigsber|, 
et  en  1644  il  (ùt  nommé  archi-prdtre  I  BaiteB* 
stein.  On  a  de  lui  :  Compendiosa  GramnuUicM 
Ebrxx  Introductio  ;  —  Disputatio  de  ^mft- 
quitate  punctorum. 

Arnold  Kirokén-itnd-Ket%er  BUt^rii, 


1^1  ^^^^  ERNOUF 

lilflOlTF  (Jean-Aup4Sttn  ^h^t<m)t  géoéral 

'il  ou  (Orae),  ]t  29  août  \7^:ij 

le  Jh27.  Lit'UtL'QriM  «rinfan- 

■*-'-]Vm  des  volcmlaîrcs  de 

i  '  33  mars  1 792  ),  passa 

.,  id.t.i.f  ilu   DQrci   en   qualîfe 

(t  du  gj^néjmi  fiartliej,  et  mt^riUt 

dttkilc  <r.n1iuil;iTU  général  chef  de 

[Il 'il  pn^st-nU  sur 

i>iie  rrançÈsiH  dans 

b  Manihe  maniiine,  Cbdr^r  (  l(j    septeinbri';  ) 

j«^f  li^  rrîtr«*'!it!iitunU  du  pt'uple  de  la  défense  du 

],  il  y  déploya  autant  de  talent  cjue 

l«V  et  les  travauTt  immenses  nu'iï 

iiUr  ne  Fempèclièrent  cependant  ^aa  de 

r  duc  d^îork  de  lever  le  3ié^e  fïe  Ber- 

;ii«:^,  t-ctte  action  d'éclat,  justement  appréciée 

p»Tk  puuvuir   exécutir,   le  Ht  suvceH.sivement 

''     iij\  grades  de  géiréral  de  biigade   (21 

le  1793),  de  chef  d'état-major  de  1  ar- 

nord  (30  du  même  ipois^,  et  enfin  de 

ik<  division  (  13 décembre  )  a  la  suite  de 

lu  >î*^ge  de  Maubeuge,  que  le  prince  de 

I  bloqué.  Uu  succès  aussi  signalé 

I  imt  pas  le  mettre  ii  l'al)ri  des  ac* 

-  du  cumité  de  salut  public,  qui  repro- 
lourdan  et  à  llii  de  n'ayoir  ]>as  su  profi- 
la; Je  c-ette  victoire.  Ils  fqrent  a[>|>elti»  h  Paris 
^NMir  «»  justifier  :  le  comité  reconnut  bientôt  que 

lis  étAtdes  cliemin.s  était  la  seule  cause  de 

11  qu'on  reprochait  à  ces  deux  généraux  ; 

K  ^  i:q>g  api-feti  (4  juillet  1794),  sur  lii 

Il  .  représentantii  Gilet  et  Guybm, 

f.îiiijiu    jtiNsaut  À  l'armée  de Sambre  et  Meuse 

f«  qualité    de   cheT  d^état-mEijur,  pruuva,    à 

^  -'^^  'is^oment  de  Cliarleroy  ,  au  pssage  de  la 

>i  i  la  bataille  de  Fleurus »  qu'il  était 

ilifjni'  de  la  coniiancc  de  la  république. 

l^ienibre  1797 }  ii  la  plac^a  dv  direo 

,    I  delaipjerre,  il  occupa  cetei^iplui 

1  13  octobre  17 !}«,  époque   a  laquelle  d 

-  fnTiciions  de  cbeldVtat-niajor  à  Tar- 

^i;^  qu'il  cpmnianda  eu  cbd jusqu'à 
Iriâ^na*  Successivement  employé 

I  s  Alpes  et  d'Italie,  il  prit  une  part 
'^'  'S  à  la  bataille  de  ^fovi.  Désigné 

'     ir  gouvêi-n^nrient  de  la  Gua- 

io  capitaine  général,  Krnouf^ 

fis  lucesiiauts  des  Anglais  et  les 

H.  de*  noirs,  qjii  se  tenaient  en 

■  -^Tirnte  contre  les  blancs^  sut,  à 

II  1  d  e  fern  1  et*  ' ,  conserver  cette 
r»  11-^11  i-i'ii  ^6  février  tftîO) 
•'  ,  exténués  par  le 

'  ,  r^.'der  H[i\  forces 

ÎU3  bâtimeiits  comrpandés 
lie,  iw)rta!mt  encore  11,000 
i<i  tn»Mp< >,  lîr  débrirqnement.4|jx  ordres 
d  n«Twitlî.  Fflit  (MTsonDlcr  de  guerre,  il 
lernî.  Echange  l'année  sai- 
ne arrivé  à  Parib^  eut  à  ré- 
rn tii*  ;i  une   actusatîon  l>a^ée  sur  les  ^em 
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faits  capitaux  rki  trahison  et  de  eorfcussion.  Sui- 
vant un  ïii&toneq  (  De  Courvedie^^  Dki.  deji 
Générau,j:/rançaiji,t  Y,  p.  421),  cette  doubîti 
acouaation ,  n'étiiit  appuyée  que  sur  ^  le  té- 
n  moigna^e  de  quelques  misérables,  renvoyés  et 
rt  chassés  de  |a  coluuie  uunme  sujetii  dange- 
«  reux,  avait  pour  véritable  motif  qu'il  avait 
<i  blâmé  hautement  le  traité  de  neutralité  (^xi^jè 
't  des  ÉtatiS'Unis^  ain&i  que  la  i^ueire  injutitti  ave<; 
«  l'Espagne,  qui  réduisaîMacolouie  à  la  dernière 
«  extrénuté,  11  o'et»  fallait  piis  tant  pour  exciter 
«  le  cj^urroux  de  Napoléon.  "Malgré  le  décret 
impérial  du  '27  avril  l8li,qui  ordunnail  Tenquéle 
immédiate,  Ernouf  eut  k  souflrir  nue  captivité 
préveative  de  vingt-trois  mois,  au  Iwiit  destpjtil^, 
en  dépit  de  ses  iui^lanoeb  pour  obtenir  <je  (>asKer 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut^condamné,  sans 
qu'aucun  jugcuïent  ait  été  prononcé,  à  s'exiler 
à  cinquante  lieoes  de  Paris. 

L'absence  de  preuves  ac^osatrices  cxisUnt 
encore  h  l'époque  du  retour  des  Bourïxms, 
Loiiî»  XVTII  uun-sindement  rendit  une  ordon- 
nance qui  aiînulsûl  toute  la  procM^Vlure  tommen- 
c-étv,  mais  il  uoînma  Emouf  chevalier  de  Saint- 
Louis  (^0  août  1814)  et  inspecteur  général 
d'infanterie  dans  k  mîdi(:î  jauvier  1815).  La 
défection  d\me  partie  de  ses  trï>upes,  lors  du 
débarquement  de  Napoléon  a  Canne»,  la  pro- 
clamation du  marécbrjl  Masséna,  (|uî  ordonnait 
j  d'arborer  le  drapeau  et  la  cocarde  tricolores,  et 
j  plus  encore  lacattilulntion  que  le  duc  d'Angou- 
lerne  venait  de  ligner  k  la  Pajiid ,  paralysant 
toute  défense,  le  général  Knuvuf  se  rencïit  à  Pari$. 
Déclaré  traître  et  destitué  par^lécret  impérial  du 
15  avril  18J:i|  j|  qu'rta  la  France^  où  ri  ne  rt^filra 
qu'à  réiïoqu**  de  la  seconde  Restauration,  qui  le 
rétablit  dans  sou  |iraf|e  ^  lui  accorda  (  A  mai  1 8 1  fl  ) 
le  titre  de  baron,  la  croiv  do  ejjmmandeur  de  Tur- 
dre  de  gàint^Louis  et  lui  conlérîj  (il  nov«nibro  ) 
le  commandemenl  de  Iji  3"  division  militaire 
(Metz)»  Successîveniéot  nommé  député  par  le* 
départements  de  l'Orne  (  t8L>)  et  de  la  Moselle 
(  1816)^  il  quitla  sou  commandement,  et  fui  ^J- 
mis  h  la  retraite  le  ^::îiïiillet  18IH.  A,  SMrik\. 

Archiva  du  Ui  WWf^f»  —  D^Cowrcetle»,  HicL  (iu  (^r- 
mmiairet. 

^UNijT  (mnri),  jurisconsijîte  danois,  né  h 
neïmstaedt,  le  3  février  J603,  mort  le  7  avril 
1665.  Préceiïteur  de  Pierre  GyldensljfTne,  il 
voyagea  ôvec  mn  élève»  et  à  son  retour  ij  fut 
nommé  successivement  directeur  de  rAcarlémio 
de  Sora,  conseiller  du  roi  de  Danemark ,  Fré- 
déric III,  et  assesj^eur  k  la  cour  ^miérieum  de 
jusjlic^i  de  ce  p^jî».  Ses  principaux  oi|vra|;es 
sont  :  Statcm  JiirisprudcHttœ  et  Jumcon- 
sulHi  J]runswiclv,  iCil;  —  Epictcii  Sentmj- 
tûv  UCh  a  fiiohirtt  çt  (f(Hx  cQllectŒ,  et  notai 
in  Pomponn  Affid  miom;  ib.,  1629^  in-a''; 
—  Catholica  JurUi  Coi»'nba^ie>  1614,  et 
Greir**vald,  tf>36,  in*8';  —  Etmn^otiftn^  in 
Opéra  poMimo  ^mf^Hi  C0p#tnhague,  163^, 
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—  Variarum  Observationum  LiM  dtio;  Ams- 
terdam, 1636;  —  Spéculum  Prudentiaeet  Vir- 
tutis  civilis  ;  AméierdBm,  1637,  iii-12;  »  Ofr- 
servationes  ad  antiguitates  Btruscas  quas  Vo- 
laterrx  nuper  dederunt;  Amsterdam,  1639, 
in-12  ;  —  Medulla  Historié  universalis;  Sora, 
1640  ;  ^Brevis  Delineatio  HistoHx  universee  ; 
Copenhague,  1640;  —  Catalogus  librorum 
manuscripiorum  Mbliothecx  Afetficea?;  Ams- 
terdam, 1641,  iii-8%  —  BoetU  liber  De  MorWuê; 
item  Pétri  Àngeli  Bargxi  De  Ordine  scripio- 
rum  Historix  Romanœ  Libellas  ;  Sera,  1642, 
in.so.  —Genealogia  Rmzoviana;  Sora,  1646, 
în^o.  __  ^nonymi  Scriptaris  Genealogia  et 
Séries  Regum  aliquot Daniœ ;  Sora,  1646;  — 
Brèves  Ànnotationes  in  librum  imum  Diges- 
torum;  Sora,  1646,  in-4'*;  —  Methodus  Juris 
civilis  discendi;  ibid.,  1647,  iQ-40;  —  Vale- 
rius  ProbuSf  De  interpretandis  Romanorum 
litteriSy  notis  illustratus  ;  \b.,  1647,  m-4*';  — 
Jo.  Caselii  Librorum  a  se  junctim  edendo- 
rum  in  certas  classes  Distributio\  Helmstaedt, 
1651,  iQ-4°;  —  Ànnotationes  in  Comelium 
Nepotem  aBosio  editum;  Leipzig,  1657;  — 
Compendium  Philosophix  moralis;  Sora, 
1658;  —  Epistola  de  Pxnula  veterum;  — 
Aristarchus  philosophicus  ;  Hambourg,  1678, 
in-8^  ;  —  des  notes  sur  la  Palestine  d'Hoidman. 

Nyerop  et  Kraft,  Mmcndeliçt  lÀtteratur-LexUton,  — 

—  BarthoUn,  Index  Script.  Dan.  —  Darld  CLémeat,  Bibl. 
des  Livres  rares. 

BRNST  (Simon^Pierre),  historien  belge, 
né  à  Aubel,  dans  Fanden  duché  de  Limbourg 
(Pays-Bas),  le  2  août  1744, mort  à  Afden,  prè» 
d'Aix-la-Chapelle,  le  11  décembre  1817.  Fils 
d'un  avocat,  il  étudia  à  l'université  de  Louvain, 
puis  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  devint 
chanoine  régulier  et  bibliothécaire  de  l'abbaye 
de  Bolduc,  et  y  professa  pendant  plusieurs  an- 
nées l'Écriture  Sainte  ^  la  théologie.  Appelé  en 
1787  à  desservir  la  snccorsale  d'Afden,  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  cet  emploi  modeste.  Aussi 
recommandablc  par  son  savoir  que  par  ses  qua- 
lités morales,  il  consacrait  à  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
lions,  et  avait  recueilli  de  toutes  parts  une  mul- 
titude de  diplômes,  de  chartes  et  de  chroniques. 
Il  avait  été  nommé  en  1814  membre  dellnstitut 
des  Pays-Bas.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Mé- 
moire sur  la  question  :  Vers  quel  temps  les 
ecclésiastiques  commencèrent-ils  à  faire  par- 
tie des  états  de  Brabant  ?  Quels  furent  ces 
ecclésiastiques f  et  quelles  ont  été  les  causes 
de  leur  admission?  Bruxelles,  1783,  in-4', 
couronné  la  même  année  par  l'Académie  de 
Bruxelles;  —  Observations  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  prétendue  époque  de  Vadmission 
des  ecclésiastiques  aux  états  de  Brabant  ^ 
vers  Van  1383,  par  M**;  Maestricht,  1786, 
m-4°  ;  —  Histoire  abrégée  du  Tiers  État  de 
Brabant;  Maestricht,  1788,  in-8'^;  —  Tableau 
historique  et  chronologique  des  suffragants 


ou  eo'évéquet  de  Liège,  etc.,  où  Von  a  Joint 
des  notices  sur  Vorigine  des  maisons  rèli' 
gieuses,,,.  dans  la  ville  et  sa  banlieue; 
Liège,  1806,  in-8''.  En  1823  on  ajouta  à  cet 
ouvrage  un  faux  titre  portant  :  Supplément  à 
V histoire  des  Pays  de  Liège,  et  nne  Notice  hiS" 
torique  sur  le  château  et  les  anciens  seigneurs 
d^Argenteau  ;  —  Mémoires  sur  les  Comtes  de 
Louvain,  jusqu'à  God^froy  le  Barbu  ;hiéfsi, 
1837,  in-8^  publié  par  M.  Éd.Lavalleye;  —  Eis- 
toiredu  Umbourg^  suivie  de  celle  des  Comtés 
de  Daelhem  et  de  Fauquemont,  des  annales 
de  Vabbayede  Bolduc  ;lÂégid,  1837-1853, 8  vol. 
in-8*,  avec  pi.  ;  également  publiée  pnr  M .  Éd.  La- 
valleye.  Emst  a  été  l'un  des  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  dates.  £.  Rbgnakd. 

Comte  de  Beedellérre,  Biog.  Uégêoise,  —  BarMo-,  Exa- 
men critique  et  eompUment.  deg  dietiom.  Met,  —  Qmt- 
rard,  La  France  littéraire,  —  De  ReUTenberg,  Chraniq, 
rimée  de  P.  Mouskes,  Introduction,  p.  M. 

BENSTiNG  (Arthur-Conrad) ,  médecin  et 
botaniste  allemand ,  né  à  Sachsenhaigen,  en  1709, 
mort  dans  la  même  ville,  le  11  septembre  1768. 
n  étudia  la  médecine  à  Helmstœdt,  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1737,pratiquaquelqnetemp8à  Brunswick, 
et  devint  ensuite  médecin  pensionné  des  bailliages 
de  Sachsenhagen  et  de  Stadthagen.  On  a  de  lui  : 
Dissertatio  de  Matena  perlata  ;  Hehnstaedt, 
1737,  in-é'*;  —  Phellandrologia  physico-me- 
dica,  seuexercitatio  physico-medica  de  medi- 
camento  novo,  vulgo  Peer^Sant  dicto,  etc.; 
Brunswick,  1739,  in-4'*;  —  Nucleus  totius 
Medidnx  quinquepartitXy  etc.;  Helmstaedt, 
1741  ;  —  Prima  PrindpiaBotanica,  etc.;  Wol- 
fenbûttel,  1748,  in-8*^;  —  Historische  und 
physikalische  Beschreibung  der  Gesehlechter 
der  Pflanzen,  etc.  (  Description  historique  et 
physique  dçs  Familles  des  Plantes,  etc.);  Lemgo, 
1761-1762,  2  vol,  in-4°. 

Biog.  médie.  —  Strieder*  Heu,  Gel.  Gesch. 

ÉROLBS  (  ...baron  de),  général  espagnol,  né 
en  Aragon,  en  1785,  mort  le  22  août  1825.  n  allait 
se  livrer  à  la  profession  d'avocat,  lorsque  l'insur- 
rection de  l'Espagne  contre  la  domination  fran- 
çaise, en  1808,  l'entraîna  à  prendre  les  armes  pour 
la  cause  de  l'indépendance  nationale.  Son  intré- 
pidité, ses  talents  rélevèrent  promptement  au 
grade  de  général.  A  Roda,  il  soutint  un  combat 
sanglant  contre  le  général  Bourke,  et  se  distin- 
gua à  Figuières,  en  hâtant  la  retraite  des  Fran- 
çais. Le  premier  à  la  tète  de  sa  division,  il  re- 
çut à  son  retour  le  roi  Ferdinand  Vil,  en  1814. 
En  Catalogne,  jusqu'à  cette  époque,  il  avait  été 
l'un  des  plus  habiles  auxiliaires  d'Espoz  y  Mina; 
il  devint,  dans  les  événements  qui  suivirent,  l'on 
des  plus  ardents  adversaires  du  célèbre  général 
des  guérilleros.  En  politique,  il  était  aunombre  de 
ceux  qui  auraient  voulu,  par  des  réformes  c^^r- 
tunes;  fortifier  la  royauté.  Mais,  effrayé  des  excès 
commis  parles  révolutionnaires  à  la  suite  du  mou- 
vement de  1 820,  il  se  décida  à  reprendre  les  armes 
pour  la  délivrance  de  son  roi,  devenu  captif  à 
Cadix.Ill)attit  TorrQdSy  et  remporta  encore  le  IS 
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wyteiintre,  àBenabarre  une  Ticloire  sur  le^  nom- 
titiitiofiQeU.  Il  fat  un  deë  trois  membres  de  ia 
jtiliti?de  la  Seii  d'Urgel,  instituée  sous  le  titre  de 
r^ctic«:^  ftuprérne  d'Esj>agne  (le  14  septembre 
1S27).  7d.ii«;  après  la  prociamation  du  16  sep- 
1 1  ï  '  ;  i  ante  fit  ten  i  r  au  ri>l  un  larifiage  t  rop 

î  I  1 0 ,  If:?  t)aroa  d 'Éroles  fut  p ri  vé  de  tous 

»e»rri4Mui»  ci  décoration  à  par  le  gouverneoitînt,  qui 
KkiBti&ttit  d'avoir  abaodomié  le  drapeau  oational. 
nii'm  re«ta  pA6  ruolus  l'un  des  cheis  les  plus  zé^ 
lés  du  parti  royaliste.  Il  commandait  un  corps  de 
û\  inilic  hommes,  lorsque  Mina  fondit  sur  lut 
cotrt; Tora et Sanahuja.  Après  des  jiertes.sca'iibltîs, 
iiucdut  souî-alul  qu'à  la  fuite.  Ayant  voulu  lja- 
Btnler  ime  Douvelle  bataille  près  d'Arcos,  il  fut 
im  en  déroute  en  laissant  sept  cents  morts.  Avec 
bnste»  de  ses  forces,  il  se  rctriinelifi  tlaim  la 
Conque  de  Tremp  et  dans  les  enviions  de  Talaru  ; 
mds  il  dut  se  replier,  de  position  ^a  position, 
ilmmt  l'infatigable  >tina»  qui  ne  lui  laissait  au- 
Ctto  rdAche,  et  TobUgea  à  se  réfu^itu*  en  France. 
Érol<»  rentra  en  Espagne  av«ic  un  corps  de  dix 
mille  l»omin«?s,  rassemblés  à  la  frontière,  et  ap> 
poya  les  opérations  du  4»^  corps  français,  com- 
mande par  le  marécbal  iMoncey.  Ferdinan<l  VII, 
déliiré  et  rétabli  dans  son  aolorile,  h  noumia 
capitaùie  général  de  la  Catalogue*  il  fut  un  des 
ooiBinisfiatres  chargés  de  la  réorgani^^ution  de 
raimée espagnole,  et  fut  nommé  grand-cordou  de 
IMrede  Charles  tU,  commandeur  de  Tordre  de 
Saînt-LouiSf  et  officier  de  la  Lésion  d'Honneur. 
Fnppê  d*aliénation  meutHle,  il  (uourul  a^(i  de 
qnanuite  ans.  Le  roi  l'^rdfiianrl  VII  accorda  a 
m  teuve  une  |)ension  annuelle  de  î)0,000  réaux 
(î©tJ)00  franco),  d<iut  la  moitié  devait  *tre  traus- 
iniasihle  à  ses  enfants. 

V,  Marty. 

I^irreao  Guerre  ,  Hevoiucion  v  lavfintamiifntu  de 
g9Ma»i>e  ISOi  à  l«14.  Mifiano^  hevoluam  du  Etpalia, 

*  éftoPHiLE,  paveur  sur  pierres  précîeuiàes 
dtUsde  Diosooride,  vivait  au  commencement 
<J(»  rère  cliretienne.  11  est  connu  par  une  très* 
Wle  pierre  prédense  porlaiit  la  tÉlc  d' Auguste. 

:i<î,  i  fFincketmann,  L  XJ.ï,  n"  93— Mullcr, 

l 'iOPOS,  agent  de  Pers^e,  roi  de  Macé- 
<tOiDe,  vivait  vers  170  avant  J.-C.  Perscc  Ten- 
*t»ya  négocier  une  alliance  contre  It^s  Romains^ 
afccËumène,  roi  de  Pergame. D'après  Tit(*-Lïve, 
Eropon  avait  déjà  rendu  à  son  maître  des  ser- 
vice* do  même  genre.  Peut-être  faut-il  lire 
*Epo(covTa  au  lieu  de  Kpu^tùvToi  dans  le  texte  de 
de  Polybe»  XXrX,  3. 

•  éEOS  ('Epœç  ).  Trois  ancienneïj  iiisrnplions 
Utfnes  présentent  ce  nom  c^omme  celui  iriin  ou 
de  plusieurs  niédcrins.  On  suppose  qu'un  d'entre 
e«%  fut  le  médecin  de  Julif*,  fille  de  remfereur 
Auguste.  On  a  attribué  à  cet  Éros  un  petit  ou- 
trage écrit  en  mauvais  latin  et  intitulé  :  Cutun- 
tiarum  ^Egy'iiudinummuliebrinm  ante  etposi 
variaiH  Liber  unicus.  Le  style  de  ce  traité  et 
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les  auteurs  qui  y  i«ont  cités  ne  permettent  pas  de 
le  rapporter  au  siècle  d'Auguste.  On  Ta  attribué 
aujsià  une  femme  nommée  Trotula  :  c'est  même 
sous  ce  nom  qu'on  le  cite  généralement.  C.-G. 
Gruner  h  prouvé  que  cette  assertion  n'était  pas 
plus  e\acte  que  la  précMente  ;  il  piinse  que  Tau- 
leur  était  un  ruédecLn  de  Técole  de  Saleroe,  vi- 
vant vers  le  douzième  sitele  de  l'ère  chrélirnne. 
Cet  ouvrage,  de  très- peu  de  valeur,  est  compris 
dans  la  collection  Aldine  des  Medici  atUigui 
iatmi;  Venise,  1547,  in-fol,,etdan3  les  Scripi(h 
res  Gfjn^ciorum  (  ou  sut  les  maladies  des  fem- 
mes); Bâle,  1560^  m'%°.  Il  a  été  aussi  publié 
avec  le  De  Virginum  Statu  de  H.  Korniann  ; 
Leipzig,  1778,  in-»". 

C.  G.  Gruner;  Nique  Ermt,  nequê  Trotnia^  ud  Salvr- 
niltiiiUi  quidam  int'dictià*  itgw  ekrisHajius ,  anetor 
Ubctli  éit  qui  De  Morbii  Mtttifrum  tnicrUfUttr  ;  len» 

ÉROSTaâTB.  Voyez  Héuostr/itf,. 
I      ÊnaTiAnjUS  ('EpwTiavoc)  ou»  selon  certains 
I  manuscrits  ,  Hérooien  (  *HpÉuSiavo;  ),  glossateur 
j  grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  Tèrt!  clne- 
j  tienne.  II  nous  re^te  de  lui  un  ouvrage  întitulé  rupt 
i  Tfov  Ttîtf/  'iTTTTOxpàTet  Xe^ê^v  {  Hccueil  des  mois  qui 
I  sf  trouvent  cbez  Hippocrate  K  Un  ne  s<iitsiÉro- 
I  liaims  était  lui-même  médecin  ou  s'il  était  sim- 
I  plement  grammairien.  Il  vivait  probablement  à 
i  Rome,  sous  le  rè^ne  de  Nérun  (54-68  après  J.  C.J, 
puisqu'il  a  dédié  son  ouvrage  à  AndromachuSj 
I  pn  miiT  méilecin  de  ce  prmce.  Son  glossaire  cit 
surin nt  précieux  eJi  ce  qu'il  contient  la  plus  an- 
mnm  litite  qui  existe  des  écrits  d^Hippocrate,  Il 
fut  publié  pour  la  première  fuis  par  Henri  Es- 
tienne,  dans  son  Dicfionarium  Medicum;  Pa- 
ris, tijtii,  in-ft**.  Bartb»  Eustache  en  donna  une 
traduction  latine  ;  Venise,  J  566|  rn-i".  La  dernière 
et  la  meilleures  édition  est  celle  de  Fran/.;  Leîp- 
y,ig,  1780,  in-8^ 

SniUh,  Dictiomtrtf  qf  f^reek  and  mman  Bloçraphg, 
-  Fabrldii%  BimolhecaGrgva,  If,  S17;  VI.  t33.-Chau- 
lanl,  Handhuch  der  nucherkuntiv  der  ait.  Med^cUt^ 
ji.  74,  —  ticlileussner,  dans  ic»  MiscetL  crit  de  Frlediuan 
et  Secbode,  vol.  I»  p.  S7i, 

*  F.aaTius,  jurisconsulte  romain,  vivait  dans 
ïa  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Il  fui 
vicaire  et  questeur  impérial.  En  435  il  devint 
membre  de  la  cotnmission  chaînée  \mï  Théodose 
de  la  réfJ action  du  code  qui  devait  porter  le  nom 
de  cet  empereur.  Mais  il  ne  parait  jkiÉi  qu'Éro- 
lins  ait  pris  une  part  bien  importante  à  cet(# 
I  Oîuvre, 

I       SmItJh,  Dict,  of  Grevk  (jnd  Jioman  ffiov. 

î  *  ÉROVANT  i*"",  roi  d'.innénîe,  fils  et  succes- 
seur de  ïlaig,  régna  de  569  à  565  avant  J,-C.  Il 
donna  le  jour  au  griind  Dicran  V'^  {  Tigrane  ), 
contiîmporain  de  Cyrus. 

Jean  Cstholico»,  ffUtoire  d  Ârmenif^  lr»ûuHc  par 
Sainl  Mârlb,  ch.  VUL 

ÉKOVANT  II,  roi  d'Arménie,  régna  entre  les 
anne*?s6H  et  88  après  J.-C.  Fils  illégitime  d'une 
princesse  de  la  race  royale  des  .\rsacid4's^  que 
personne  n'avait  voulu  épouser,  àwiuse  de  sa 
figure  repoussante,  ÉrovanI  se  distingua  par 
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sa  force,  mu  ooara||e,  let  exploiU  militairesy 
et  devint  l'un  des  premiers  gèiéranx  du  royaume. 
Au  milieu  des  troubles  qui  8ai?irent  la  mort 
de  Sanadroog,  roi  de  la  petite  Arménie,  la 
couronne  lui  fut  déceniée  presqu'à  l'unanimité 
Itar  le  peuple  et  les  grands,  en  68  après  J.-(J. 
Une  familb  cependant  resta  fidèle  à  l'ancienne 
dynastie;  c'était  celle  des  Pacradouni  (  Pacra- 
tides),  dans  le  sein  de  laquelle  devait  être  pris 
le  loca/ir  (  eelui  qui  saore  les  rois  ).  Érovant, 
pour  consolider  son  usurpation,  fit  mettre  h  mort 
tous  les  enrants  de  son  prédécesseur.  Ardaschès 
seul  échappa  à  ce  massacfe.  Ilfutconduitparson 
gouverneur,  Sempad,  chef  des  Pacratides,  à  la 
cour  de  Dara  (Darius),  roi  des  Parthes.  Ce 
prince  lui  accorda  asile  et  protection,  et  refusa 
de  le  livrer  au  persécuteur  de  sa  famille.  Éro- 
vant  se  vengea  de  ce  refus  en  faisant  alliance 
avec  les  Romains,  étemels  ennemis  des  Parthes. 
En  75,  après  la  mort  dç  Dertad  (Tiridate  ),  roi 
de  la  grande  Arménie ,  il  pbtint  de  Ypspasien 
l'investiture  de  ce  royaume,  à  la  charge  de  payer 
tribut  aui  Romains  et  de  leur  céder  la  Mésopo- 
tamie. Nisîbe,  capitale  de  la  petite  Arménie,  fai- 
sant partie  de  la  province  démembrée,  £rovant 
transporta  sa  résidence  à  Arro^vir,  ville  située 
dans  ses  nouveaux  États ,  sur  les  bords  de  l' A- 
raxe,  k  l'occident  d'Artaxate,  Tiois  ans  après 
il  éleva  une  nouvelle  capitale,  qu'il  appela  de  son 
nom  Érovanschad,  A  quelque  distance  au  nord 
de  cette  dernière,  il  bâtit  la  ville  de  Érovanta- 
guerd,  et  celle  de  Pacaran  (lieu des  Statues),  où 
il  plaça  les  idoles  qu'adorait  son  peuple.  Cepen- 
dant, Ardaschès,  âgé  d'une  vingtaine  d'années, 
eqtra  en  Arménie  pour  réclamer  le  trône  de  son 
père  ;  il  était  à  la  tête  d'une  armée  fournie  par 
le  roi  des  Parthes.  Érovant  fit  venir  des  troupes 
dlbérie,  de  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure; 
mais  ses  partisans  et  ses  généraux  le  trahirent, 
quand  ils  virent  que  les  Romains  ne  lui  envoyaient 
aucun  secours.  Par  suite  de  la  défection  d'Ar- 
cam  Monratsian,  chef  de  l'infanterie,  il  fut 
vaincu ,  sous  les  murs  d'Érovantaschad.  S'étant 
retiré  à  Érovantaguerd,  il  fut  tué  par  un  simple 
soldat.  £.  ^EAuvois. 

Moise  4e  Rhorèoe,  Histoire  d'Arménie,  éditée  et  trad. 
par  M.  LcTaltlaDt  de  FlorivaU  t.  II.  —  Tchamtchtan, 
Badmouthioun  HaioU ,  t.  1.  -  Saint-MartlD,  Mémoires 
kiitoriquu  et  ffoograph.  sur  1^ Arménie,  t.  |,  p.  S98. 

iROYàz,  grand-prètre  des  dieux  de  l'Arménie, 
mort  en  88  de  J.-C.  Il  était  frère  d'Érovant  II, 
qui  lui  confia  la  direction  suprême  du  culte 
national  et  lui  donna  la  garde  de  la  forteresse 
de  Pacaran,  capitale  religieuse  de  l'Arménie. 
Sempad  le  Pacratide,  s'éfant  emparé  de  cette 
place  après  la  mort  d'Érovant ,  fit  npyer  Éro- 
vaz  dans  le  fleuve  Akhourian,  et  enleva  ses  tré- 
sors et  ses  cinq  cents  esclaves.  E.  B. 

MoTse  de  Khorène,  ^i«t.  d'Arménie,  éditée  et  trad.  par 
11.  UTaUlaDi  d«  Florival,  t.  U.  -  Tcfaamtcbiao.  Bqd- 
Ififiuth^ouu  liaiots,  t,  1. 

*  EEP  (Henriette  Y4?i  ),  historienne  hollan- 
daise, morte  k  Utrecbt,  le  9Q  décembre  lô4S. 


Elle  descendait  d'ope  (araîHa  noble  de  ^r 
établie  en  Hollande,  et  pirit  )'habit  de  bé 
tine  à  Vrouwen-Clooetcr  (  cloitre  des  Df» 
monastère  situé  dans  un  faubourg  d'UI 
Ëlue  abbesse  le  %  septembre  lo03,  elli 
taura  et  agrandit  son  abbaye,  et  la  got 
quaranie-cinq  ans.  On  a  d'elle  une  cb|i 
de  l'abbaye  dq  cloître  des  Dames,  écrite 
mand  et  publiée  par  Antoine  Matthaens, 
ses  Analecta  veteris  fUt-t,  1698,  in-VS  av 
continuation  qui  vi|  jusqu'en  1683,  contin 
attribuée  à  Catlierine  V^H  Oostrum,  qui  si 
à  Henriette  Vap  Erp.  Cette  chronique  corn 
à  1 139.  On  y  trouve  quelques  détails  intéru 
sur  la  guerre  que  Charles  V  fit  aux  pro 
d'Utrecht  et  de  Gueldre.  Mattliœosa  fait  pr 
cette  chronique  d'une  Observatio  pr»viù 
notes  utiles. 

VaQ  Heassen,  Hietoire  Ecclésiastiqve.  |I.  149. 
peiu,  Bibliotheea  Belyica,  4S3.  —  Paqaot,   Jft 
pour  servir  à  P histoire  littéraire  des  Pafs-Bas, 
—  Oaapar  Burmaon.  Tr^ieetum  eruditumj  9t. 

B»PRN  (  Thomas  Vàm  ),  en  latin  bi»e 
célèbre  orientaliste  hollandais,  ne  à  Gorki 
7  septembre  1584,  et  mort  de  la  peste,  à  1 
le  13  novembre  1634.  Pendant  qu'il  faisi 
cours  de  théologie  k  Leyde,  il  se  livra,  f 
conseils  de  J.-Jos.  SceUger,  à  l'étude  di 
gués  orientales,  et,  pour  éteokdre  les  cornu 
ces  qu'il  avait  su  acquérir  dans  ce  gen 
visita  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  et 
magne.  A  Paris ,  Casauboq  l'accueillit 
bienveillance,  et  mit  à  sa  dispoî^ition  ses 
et  les  manuscrits  orientaux  qu'il  posi 
|!)rpen  s'y  perfectionna  dans  l'arabe  apprèi 
jacobite  égyptien,  nommé  «foseph  Pa^ 
(  Abou-Dacni  ) ;  à  Venise,  il  apprit  le  père 
turc  et  l'éthiopien  de  quelques  juifs  et  de 
ques  mahométans  qu'il  y  rencontra  et  dont 
soin  de  cultiver  le  'commerce.  Après  un  \ 
de  quatre  ans,  il  revint  dans  sa  patrie,  en 
Au  commencement  de  l'année  suivante, 
chargea,  à  l'université  de  Leydc,  de  l'ens 
ment  de  l'arabe  et  des  dialectes  analogues 
breu  excepté ,  pour  lequel  il  existait  une  • 
spéciale  et  déjà  pourvue;  mais  en  16 
créa  tout  exprès  pour  lui  une  seconde 
d'hébreu.  Bientôt  après,  les  États-Oénéra 
nommèrent  leur  interprète  pour  les  1^ 
orientales;  les  nombreuses  relations  mari 
de  la  Hollande  donnaient  à  ces  fonction 
grande  importance.  On  assure  que  les  ] 
qu'il  composa  en  arabe,  au  nom  des  États- 
raux,  pour  divers  princes  de  l'Asie  et  de  1 
que,  se  distinguaient  par  la  pureté  et 
gance  du  style,  et  faisaient  i'admiratioi 
Arabes,  étonnés  qu'un  étranger  connrtt  s 
toutes  les  finesses  de  leur  langue.  La  r^ 
tion  d'Ërpenius  était,  au  re^tc,  bien  étal 
s'étendait  au  loin.  On  lui  fit  plusieurs  fo 
propositions  pour  l'attirer  eu  Espagne  et  e 
gleterre.  Si  l'on  se  reporte  au  temps  où  il 
on  ne  peut  qu'admirer  la  pénétration,  l'a* 
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rétentiii«  de  soa  esprii.  Bans  uigiid  des  se- 

iiiHiii»  nue  J'oiî  trouve  dujotinJHuii  avec  taot  cï'a- 

UiiHUiiiif  y  il  |»af  vrot  ri  fwrfer  e|  écrire  parfaite- 

mml  |)Jué]Hurs  ian^ire^  orientales»  ot  il  publia 

lui  \t*  taiHi;ue^  un  grand  numbre  d'ouvrat^ea, 

i.i  ,...,.,!  ,.1»    1.  o  rt^'tiipï,  n'ont  été  ni  ^urpssé» 

I  f»eut  le  reganîer  à  juste  tr* 

'\*' t'*4tù  grand  enrôle  d'orien- 

1  Hollande  pondant  tout 

\  t  pendant  une  partie  du 

(ii\-tiuiti(^4ii4;,  2$ou  action  s'est  étendue  mâiue 

pliis  loin;    eiir  sa  grammaire  arabe ^   souvent 

T'  oit  en  entier,  soit  par  extrAit  »  ou 

-t  -  ruodiftcations ,  a  été  presque  jus- 

ijUiiiu  i,i»n<aiencemeut  du  dix-^neuvième  siècle 

le  «nul  Ikiii  livre  élétnentaire  employé  pcKjr  l'é- 

tiKli>  de  cette  tangue. 

Ërpmius  ne  m  contenta  pas  de  composer 

'  propres  à  faciliter  Tétude  des  lan- 

h;  il  comprit  que  pour  que  leur 

iw    9,G  burnAt  pas  uniquement  à 

'.isiii^.  h'Si  relîitioiis  [wlitiques  et  com- 

|ui  'U\fMiir  «rirrte  utilité  réelle  pour 

i-î  ,  il   Lilh.it  r.|M  .*.liiirc  par  la  pi-ïîsse 

^'  iruvtLû  <1l^  '  -rivains  de  l'Orient- 

«^  M^xiurâ  aGOi>rde)ï  iiar  le&  Élats-Gé- 

W'i  liilit  a  Leyde,  bieptrtt  après  «ionre- 

iaui  »'n  UuUande,  une  Lnipripierie  arabcj  qu'il 

6ur>dl!n  ri  <^u  il  dirigea  tui-méme.  Le»  cariiclèreîi 

M*  1  é;^alaient  presque  en  beauté  ceux 

M  Lii^  a  la  munilic.encu  de  Savary  de 

Uf»hr>^  L'i  '^ue  f}ostiédait  Timprinverie  de  Paris  : 

lôOâ  lé>3i  ouvrages  qui  gortirent  de  wes  presses  mi 

«li»tinRu»îut  |iâr  la  correi  tion  du  texte  et  la  li<lé- 

lite  lie  la  v4>iÂÎon  qu'il  y  jeiguit.   Il   faut  citer 

pèfini  ces  publications  un  Recueil  de  proverbes 

iratKkë  avef^  une  traduction  latine  ;  irii4  ,  in-S""  ; 

-  \"^  K.Hbk's   d»?  Locmanj  avec  une  traduction 

j(es notes;  Ifitâ^  tn-s*;  — une  ancienne 

-■...a.in  arabe  du  l'entatcuque;  l&X'l^  in-S'; 

♦1  itlusienrs  éditions  de  i'Misloire  des  Sarrasins 

ifluMcîn,  avec  une  traduction  latine  (la  T"  édi- 

d<?  1625,  în-foL)-  H  se  propoault  de  pu- 

I  •  \te  arabe  du  Coran^  avec  une  traduclïon 

UUoe  »!t  dp5  notes  j  plusieurs  autres  ouvrages 

<t'^rtvatns  arabes  et  une  bibliothèque  orientale, 

*ioûi  il  iivait  lUyd  comiTien<:é  la  rédaction  quand 

iinr  umrt  pr<Hiiaturée  anéantit  tous  ses  juojels. 

'  i    iu%  ouvaget»  ont  pour  litres  :  Rudi- 

^  .   ■*  A rabiav  ;  Ley de ,  1 6*20 ,  in-8*» ;  — 

(ira m man  ai  A  rabica^quingne  libris  mcthodice 

ttfilicala  ;  L\!jdit ,    1031,    in-4"  ;  très-souvent 

rtïtnprimée  :  le  meilleur  ouvrage  que  l'on  ait  eu 

^rodant  pluii  d'un  siècle  pour  Tétude  de  cette 

iinq.u..  — Grammaticu  Eùrxa  generalis,  Ams- 

tmif  în-S";  souvent   réimprimée;  — 

iiiatica  Chaidaica  et  Stjra;  Amsterdam, 

IftW.  m-»»»;  îe  édit.,  Leyde,  1659,  iii-8";   — 

OrQttoneH  irex  de  Ungtiamm  Shrxêe  atqtte 

Ârabiv^r  tUijHitate;   Leyde,    1621,  in-1'1;  — 

f*fxfepia  de  Lmgua  Grœcorum  communi; 

teyde,  1052,  lii-8«.  Michel  Nicoi-4i, 
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1615.  in-i**.  —  P.  Scrl¥arla%  Mânes  ErpfTuunif  ;  Lpytlt% 
J«tl!l.  avec  le  fatitof^ue  de  ta  bibUoUièqufl  d'Hrppfiltis, 
—  A  yen,  t;eick^  diar;  SchrifUtrktànmg.  l.  111,  iv  h  V, 
ptuUn. 

*  EBBA  (  Charles- Ant orne  ),  Uukdo;i;i<^ii  ita- 
lien, vivait  en  1759.  Il  était  de  la  congrégation 
4e8  Clercs  religieux  de  la  Mère  de  Dieu,  à  Mi- 
lan. On  a  de  lui  :  HHtorïa  nfrittsfjue  Testa- 
menti;  >'apîi;S|  3  vol.  îr-S".  C'est  uu  abrégé  de 
rhiatoire  universelle  depuis  le  commencenient 
dq  mon» le  Jusqu'à  la  deiitruclion  de  la  républi- 
que des  Juîf^.  L'auteur  a  fait  précéder  son  ou- 
vrage i)c  ^luelque»  dissertations  intéressantes  sur 
le  calendrier,  let*  mesures ,  les  nuuuiaies  et  ta 
cltronologie  des  Hél)r<^ux  ;  —  }fetnoria  de'  Rdi- 
giosi  per  ptetà  e(  datinna  iiuigni  deîla  con- 
gregaûom  delta  Madré  di  DiOi  Rome»  I7â9, 
în*4".  L'auteur  donne  dans  cet  ouvrage  la  bto* 
graphie  dos  frères  de  son  ordre  qui  se  mni  tait 
remarquer  par  des  travaux  littéraires* 

Jouruat  des  Savant  i,  jinnèr  iT^î»  p-  fiai,  H  «nn.  1760» 
p.  <181.  '  I\lctiard  t'I  flltrtud,  Ôiblitîthàque  larrfiK 

ERRAi^TR  (Giuseppe),  pHntre  de  l'éc^de  na- 
politaine, né  h  Trapau»  (  Si(  ilfl  ),  en  tltm,  mort 
k  Rome,  en  1821  -  l!  éliidm  les  malinjn  dans  cette 
ville,  mais  pasiyi  la  plus  grande  partie  dr.  sa  vin 
à  Milan,  On  cite  parmi  Aes  principaux  tnbleau\  : 
Artémue  pletiratii  sur  les  cendres  de  Mau* 
sole;  —  Ugnim  et  $fis  en/anis  moxtrani  dû 
faim  dans  ta  tour  de  C  ht  If  on  ; —  Le  ChncourM 
de  la  Beauté;  —  Sndymiom  —  Psyché;  — 
divers  portraits  de  personnages  distingués  dans 
les  lettres  ou  les  arta.  On  a  rie  lui  un  méi nuire 
sur  les  couleurs  employées  par  les  p]m  célè* 
bres  peintres  et  un  Essai  sur  iea  Oonleurs. 

E.  B-N. 

TkcD£tl,  Di^ion. 

uiiViAntii  Jean  ).  lofes  Èhxrû, 

KM  Ram»  (  Charles  ),  peintre  français,  nu  à 
Bressuïi-e,  vers  1»70,  mort  vv.Tè  1635.  Il  était 
étahli  à  Nantefi  depuis  bngteitips,  et  y  avait  acquiç 
une  grande  ré[nitation,  lorsqu'un  lûlù  Marie  de 
Mediciti  rappela  a  la  r:our  ^  il  obtint  le  titre  do 
peiatns  ordinaire  du  roi,  mais  il  a  laissé  $\  peu 
de  souvenirs  dans  réeoic  parisienne,  qu^un  peut 
croire  que  son  séjour  à  Paris  fut  de  jwu  de  du- 
rée«  On  sait  qu'il  Ht  un  voyage  en  Italie  en  corn-  « 
pagnie  de  son  liU,  Charles  Krrard,  qui  joua  iiii 
l>ien  plus  grand  râle  que  iui.  De  bons  juges 
l>eiiseut  (|u'il  faut  attribuer  au  père  dtuit  fres- 
fpiotî  ruonumentales,  auju(U"d"bui  fort  dégradée!»^ 
qui  décureul  TégJiiJê  de  baint-Pieue  à  Nanles,  et 
qu'un  a  dVudiuiiire  mises  sur  le  com|jte  du  OU. 
Cu  curieux  ijortrait  à  rcau-lorte  de  Cbarïes  Er- 
r4rd  le  pNre,  qu'un  croit  gravé  paj-  ïui-mênie,  se 
cuni^erve  au  cabinet  des  estampes  de  la  Hiblto 
thèque  impériale.  Ou  doit  aussi  h  cet  artiste  un 
portrait  à  l*eau-forle  de  JérOme  Bachot ,  ingé- 
nieur,  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  twessey 
piftin  de  vie  et  de  vérité,  G.  lin. 

PJ.  de  Clieunevièrcf-PololPl,  Bccherchet  mr  ia  f^ieet 
les  Ovrragef  de  QHettfMt  Peintres  proi'inciawx  fie  l'un- 
cienne  Fmitfle,  t.   III,  p,  W-71  et   tn-300.  -   Flltoti, 
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EEEAED  (Charles),  peintre  et  architecte 
français,  fils  da  précédent,  né  à  Nantes,  en  1606, 
mort  à  Rome,  le  15  mai  1689.  Il  reçut  les  pre- 
aiiers  principes  de  peinture  de  son  père,  qui  le 
•nena  à  Rome  en  1624,  et  le  plaça  sous  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Créqui,  ambassadeur  de 
France  près  le  pape  Urbain  YIIT.  Errard  revint 
en  France  après  quelques  années  d*études  ;  Sublet 
des  Noyers,  alors  surintendant  des  bâtiments , 
apprécia  son  talent,  et  le  renvoya  en  Italie,  où  il 
devint  un  des  plus  forts  dessinateurs  de  son  temps 
dans  Tarchitecture  et  romement.  Il  y  peignit 
plusieurs  bons  tableaux  historiques.  Quoique 
d'un  caractère  réservé ,  Errard  durant  ce  séjour 
eut  Toccasion  de  montrer  en  plusieurs  circons- 
tances son  courage  et  son  adresse,  et  gagna  l'af- 
fection du  Poussin,  qui  l'aida  puissamment  de  ses 
conseils.  De  retour  en  France,  Errard  décora  le 
chftteau  de  Dangu  près  de  Gisors,  appartenant 
à  Sublet  des  Noyers,  et  traça  V  Histoire  de 
Tobie  en  une  suite  de  dessins  reproduits  en  ta- 
pisserie. Il  peignit'ensuite  un  grand  tableau,  Tobie 
enterrant  les  Juifs  égorgés  par  Sennachérib, 
Ce  fut  encore  au  chftteau  de  Dangu  qu'Errard 
écrivit,  en  collaboration  de  Chambray,  plusieurs 
ouvrages  sur  l'Architecture  et  la  Peinture. 
Quelque  temps  après  il  vint  décorer  à  Paris 
l'hôtel  de  la  Ferté-Sennecterre,  situé  sur  l'empla- 
cement de  la  place  des  Victoh'es.  En  1645,  il 
peignit,  pour  le  corps  des  orfèvres  de  Paris,  Saint 
Paul  recouvrant  miraculeusement  la  vue 
par  Vattouchement  d'Ananias,  Ce  tableau  a 
existé  longtemps  à  Notre-Dame.  Errard  fit  la 
même  année  une  Résurrection  du  Sauveur, 
qui  ornait  le  maître  autel  des  Minimes  de  Chail- 
lot.  En  1646,  il  commença  la  décoration  du 
Palais-Royal,  habité  alors  par  Louis  XIV,  et  se 
fit  remarquer  surtout  par  la  belle  ornementation 
delà  salle  de  spectacle.  En  1648,  Errard  fut  l'un 
des  douze  fondateurs  de  l'Académie  de  Peinture 
qui  prirent  le  titre  d'anciens  ou  de  professeurs. 
Plus  tard  il  devint  trésorier  et  recteur  de  cette 
société.  De  1653  à  1655,  il  décora  au  Louvre  les 
appartements  du  cardinal  Mazarin,  ceux  de  la 
reine  mère ,  Anne  d'Autriche ,  puis  la  chambre 
^  et  l'oratoire  du  roi.  En  1657,  il  exécuta,  avec 
Coypel,  les  embellissements  de  la  salle  du  théfttre 
des  Tuileries.  En  1661,  Errard  fut  chargé  d'orner 
le  petit  château  de  Versailles,  ceux  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  et  de  Fontainebleau.  Mais  le  plus 
beau  titre  de  cet  artiste  au  souvenir  de  la 
postérité ,  ce  fut  la  fondation  de  l'Académie  de 
Rome  :  il  en  conçut  le  plan,  le  soumit  à  Colbert, 
qui  l'agréa  et  le  chargea  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. En  mars  1666,  Errard  se  rendit  à  Rome 
avec  douze  élèves,  et  organisa  cette  école  utile 
et  féconde.  Il  fit  mouler  la  colonne  Trajane , 
V Hercule  du  palais  Farnèse ,  le  Taurobole  du 
palais  Borghèse  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  En  même  temps,  il  dessinait  les 
bas-reliefs  les  plus  estimés  et  envoyait  à  Paris  le 
plan  de  l'église  des  religieuses  de  l'Assomption,  I 


rue  Saint-Honoré.  Cette  église  est  une  rotonde 
surmontée  d'une  eoapole.  Elle  a  soixante-deux 
mètres  de  tour.  Lintérieur  est  embelli  de  pilas- 
tres corinthiens  qui  viennent  aboutir  à  une  cor- 
niche portant  un  rang  de  croisées.  Son  portique 
est  appuyé  sur  huit  cx>lonne8  d'ordre  corinthien. 
Errard  en  envoya  le  dessin  à  Cheret,  maître  en- 
trepreneur, qui  modifia  beaucoup  les  dimensîoDS 
de  l'architecte,  gftta  ses  coupes ,  allourdit  l'édi- 
fice et  l'écrasa  sous  un  dôme  si  lourd  et  si  dis- 
gracieux que  l'église  de  l'Assomption  ajustement 
mérité  le  nom  de  sot  dôme.  En  1673,  Errard 
lut  remplacé  à  Rome  par  Coypel  ;  mais  il  reprit 
ses  fonctions  en  1675,  et  les  conserva  jusqu'en 
1683.  L'Académie  de  Paris  lui  donna  à  la  même 
époque  le  titre  honorifique  de  directeur.  Il  fut 
également  chargé  d'opérer  la  fusion  de  l'an- 
cienne Académie  de  Rome,  dite  de  SairU^Lue^  avec 
celle  de  France.  La  première  lui  avait  donné 
précédemment  le  titre  de  prince  ou  directeur. 
Parvenu  à  l'ftge  de  quatre-vingt-deux  ans,  il 
pria  le  marquis  de  Louvois  de  te  remplacer;  œ 
ministre  lui  donna  pour  successeur  La  Thuillière, 
écrivain  de  mérite.  Errard  continua  néanmoins 
d'administrer  l'école  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  en- 
terré dans  le  di^tre  de  Saini>Louis  des  Français, 
à  Rome.  On  a  de  lui  :  Parallèle  d'Architecture 
antique  avec  la  moderne,  ayec  de  Chambray; 
Paris,  1666,  in-S" —  Architecture,  trad.  de 
ritalien  d'Andréa  Palladio,  en  quatre  livres,  avec 
de  Chambray  ;  —  Traité  de  la  Peinture,  trad. 
de  l'italien  de  Leonardo  da  Vinci,  avec  de  Chaip- 
bray  ;  —  Recueil  de  Vases  antiques ,  Trophées 
et  ornements,  dédié  à  la  reine  de  Suède,  etc. 
Les  planches  de  ces  divers  ouvrages  ont  été 
gravées  d'après  les  dessins  d'Errard  et  sous  sa 
conduite.  A.  de  Lagaze. 

GuUiet  de  Saint-Georges,  Mémoires  inédits  sur  les 
JUetnbres  de  V Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
l,  73  à  86.  —  Description  de  Paris  ancien  et  nouveau. 
-  Francesco  MilizU,  Memorie  degli  ArcMJtetti  anUcM  e 
modemi,  1I>  197. 

^BRRAULT  (François),  seigneur  de  Che- 
mans,  près  Durtal  (Anjou),  magistrat  français 
et  diplomate,  né  au  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Chftlons,  en  1544. 11  suivit  avec 
distinction  la  carrière  de  la  magistrature,  et  fut 
appelé,  en  1543,  aux  fonctions  de  garde  des 
sceaux.  L'année  suivante,  il  fut  choisi  pour  aller 
à  Chftlons  traiter  avec  l'empereur  Charles- 
Quint.  La  paix  fut  conclue  à  Crespy-en-Va- 
lois,  malgré  les  intrigues  de  Diane  de  Poitiers, 
qui  la  regardait  comme  contraire  aux  intérêts 
du  dauphin ,  dont  éUe  était  alors  la  maltresse. 
Erraolt  mourut  peu  après. 

J.-F.  Bodin,  Recherches  historiques  sur  l'Anjou,  II, 
514.  —  Le  président  Hénauit,  Nouvel  Abrégé  ehronokh 
gique  de  PMstoire  de  France,  1. 1,  p.  881. 

BRRi  (  Pellegrino  Degli  ),  hébraïsant  italien, 
né  à  Modène,«en  1511,  mort  en  1575.  H  con- 
naissait très-bien  les  langues  hébraïque,  grecque 
et  arabe.  U  vint  à  Rome,  où  le  cardinal  ÇkHr- 
tesi  le  prit  pour  secrétaire.  En  1545,  Erri  obtint  . 
le  titre  de  commissaire  apostolique,  et  se  servit 


IhT  ^^^  EHRI  - 

(lu  pcyoToir  que  lai  conréraît  &a  charge  iiour  ppi- 
séenler  «es  rivaux  en  science,  qu'il  accusa  d'un- 
pM  et  de  calviaismcr.  Soiiâ  ce  prétexte^  il  se 
midft  dans  sa  ville  HBlalt;,  et,  accouipagné  do 
l^s  armés,  essaya  nuitamment  de  i^Vmparer 
du  professeur  Felipe  Valentino^  afin  de  le  livrer  h 
rmqnit^ition.  Valcntino,  prévenuàtem|iÂ,  puLs'en- 
(krir;  Erri  n'en  soi  vit  pas  moins  le  pr<)cès  contre 
Vàlfntino,  et  le  fit  conditmner.  Il  dénonçii  ensuite 
ptitsîeurâ  de  ses  compatriotes,  entre  autres  le  Ul- 
t^Unir  Ca*^tehetru.  Tant  de  zèle  lui  méritii 
khîRnveiVIiuici^  du  sacré-collége,  qui  lui  accorda 
de  riches  tîéDélices.  En  1548,  Erri  céda  ses 
diatigcs  il  mn  neveu»  et  s'occupa  d'une  tradnc- 
liuQ  de^  psaumes,  qu'il  publia  soub  ce  titre  ; 
Stilmt  iH  Davide^  tradottt  cou  beltishno  sfUe 
éailatin^ua  ebrca  nelia  iûHnacvolgarey  etc.; 
Vcnisef  lâT3,  in-4".  Cet  ouvrage  décèle  dans 
lauteur  une  grau  Je  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  religion  hébraïques. 

Ttraliosehif  Storia  délia  Ltiteratura  JtalUma,  VJ1, 
ffATtf  416,  —  CluiifluD  ri  Dflstidlaâ,  DicL  unàvertfL 

BAfttc.  Voyez,  ËHfitc  OU  Heiric. 
KRRico  (Scipiont),  Voyez  UmmiM, 

hBEscM  {Je^n-Samuet)t  bihïiof^dpUe  aile- 
tnd,  né  à  Graud-Glogau  (  Ba^^^^e  Silnsie},   le 
jnin  t766f  mort  le  iG  janvier  1828.  Il  reçut 
fiï  pr^mièi^  instruction  au  gynina^^e  de  sa  \ille 
natale,  et«  en  l78dy  il  alla  étudier  la  théologie  à 
runrversité  de  Hâtle.  Bientôt  .^on  lienchant  pour 
les  recberthee  historiques  et  bibliographiques 
l'emporta.  11  y  fut  encouragé  par  stni  cotnpa- 
Iriole  féthri,  qui  se  trouvait  alors  à  Halle  ;  il 
liii  înîpira   Tidée   de  ses   premiers    ouvrages. 
ïiU'U  prit  part  dès  lors  à  ta  cotripositinn  de 
les  des  publications  de  Fabri,  tels 
te  Magasin  géogrupliique  {Geogtaphisches 
\asin  )  ;  le  Recueil   luerisuely  historico-géo- 
^plilquc  (  Ui^itonsch-geographtJiche  Monaî- 
ickri/t  )  et  ta   Collection  des  Descriptions  de 
llles,  Pays    et    Voyages    (  Sammlung   mn 
MtiKU  '  Land  -  und  Rém'betchreibungen  ),   Il 
élodt^  ensuite   avec  une   infatii^ablr^  persévé- 
fiiK«  hh   langues  viviintes.  Fabri,  ayant  été 
wmra^  professeur  d'histoire  et  de  statistique  à 
Itea,  Ersch  le  suivit  dans  cette  ville,  où  il  vécut 
«■  faisant  des  traductions  et  en  collaborant  k 
l'Allgemeine  pottfische  Zfitung  (  Gazette  poli- 
tique univerReiie  ),  publiée  par  l'abri  et  llarnmer- 
di>rfer  { t787  *rt  1788).  L'étude  qu'il  faisait  alors 
du  G€lehrtes  l>ei</.çc/i;tffi(/(l'Allema|ïne  savante) 
de  Mcosel  le  fit  songer  à   combler  une  lacune 
qull  avait  remarquée  dans  cet  ouvrage  ;  et  du 
coflfrentèrtieot  de  Meusel  ^  il  publia  le  Vvizeichniss 
ait*  n^schvn  Schriften  (Catalogue  de 

Uth  i:;es  anonymes),  jïoyr  faire  stiite  à 

Ui   riui„,ii-Mi(;€/<?A/7cs  Deutuchland ;  l4im¥^&^ 
1781».  La  nature  de  son  (euvre  ramena  à  faire 
^pis  le^^  joumaux  des  recherrlies  qui  lui  suggè- 
^H|^t   le  projet  de  deux    autres  public4dioDs , 
miil  la  première  est  intitulée   î  Keperiorium 
nebtr  die  A  tlgenieinen  teutschen  Joiirnaleund 


andere  periodische  Sammiungeti  fàr  Erd^e- 
scàreiàung^  G^schicMe  und  die  dmnU  ver- 
wandfen  Wissenschaflen  (Répertoire  des  do- 
cuments que  Ton  trouve  dans  les  journaux  alle- 
mands et  autreii  reïiueiU  périodiques  sur  la  géo- 
graphie, riiïstoire  et  les  scient^es  qui  s'y  ratta- 
chent); Lemgo,  1790  ;  la  seconde  a  pour  titre  : 
Àllgemeint-s  Sac/n^egister  ueber  die  %mc/i- 
tigsten  tmitichen  Zeil-und-Wochenschri/ten 
(Table  générale  des»  matières  dejj  journaux  et 
recueils  hetKlomadaires  alleu\ands  les  plus  im- 
portants); Leipzig^  1790.  Rerx)mnuuidé  par  H«- 
felaud  à  SclmtZf  qui  venait  de  fonder  avec  Ber- 
tucli  rinstitut  de  la  Galette  univerîielle  littéraire 
(  inslUut  der  Aliijemvtncn  idumiiscMn  Zei- 
iung}i  il  rédigea  sous  leurs  auspices ,  H  pour 
taire  piMrdant  à  c^tte  publication  :  VAligemei- 
nes  Hcpertorium  der  LlUeratar  { Répertoire 
général  de  la  Littérature),  qu'il  publia  de  cinq  ans 
en  cinq  ans^  de  178J>à  1800.  Cette  entr-eprise» 
qui  à  elle  seule  eût  ahstirbé  tant  le  temps  d*un 
écrivain  or<lînaîr*%  n'en^pèctiapas  Ersch  d'en  mé- 
diter une  nouvelle  i*\  uon  moins  importanie  : 
Z<2  France  lUteraire,  contenant  les  auffUiM 
français^  qui  parut  à  Ifambi)urg,  de  1797  a  iSOfi, 
6  vol.  in-8°.  Slal gré  quelques  imperfections,  cet 
ouvrage  est  encore  asseï  estimé.  Au  conimeu- 
cernent  dt*  l'année  179.5,  Ersch  alla  rédiger  la 
Nouvelle  Gazette  de  Hambourg  {ISeue  Ham- 
bunjer  Zeitungjt  fondée  par  Victor  Klopstock, 
frère  du  grand  poêle.  En  même  temps  il  prit 
jiarl  h  la  rédaction  des  Hritiach^  Annalen 
(Annales  britanniques)  et  de  la  MinertHij  que 
faisait  paraltreArcbenttolï  ;entin,  il  s'occupa  acti- 
vement de  la  e^mî»ositîon  de  VAUgemeine  teuts- 
chc  BibthffH'k  (  Rihlivithétpie  universelle  alle- 
mande), imprimée  à  Hambourg.  En  1800  Ersch 
retourna  à  léna  ;  il  lui  en  coûta  de  se  séparer 
de  ses  connaissan<^es  d*^  Hambourg,  surluut  de 
l'auteur  di»  i>;.  Messiade,  Klopstoek,  qui  lui  <lil 
lors  de  son  départ  :  ^«  -le  ne  reçois  pas  les  adi^^uv 
de  ceux  (jue  j'aime ,  persuadé  que  je  suis  du  le."^ 
revoir  un  jour  >»,  Erj^cb  fut  nommé  bibliothécaire 
de  Tuniversitédléna,  et  en  1802  il  obtint  le  titre 
de  pi'ofessenr  agi'égé  de  phiiosoplue.  Plus  tard 
il  fut  appelé  à  la  cliaire  de  idéographie  à  Halle. 
Après  la  réorganisation  de  l'université  d'Iéua,  il 
devint  premier  bibliotbét^ire,  et  vit  raflenuir 
de  nouveau)  s.i  lu^sition,  ébranlée  après  la  bataille 
de  ce  nom.  Il  put  poursuivre  ainsi  ses  nom- 
breux travaux  bibliographiques  U  ne  lui  fut 
pas  donné  de  continuer  cojiune  il  le  projebiit  le 
Geiehrti's  Dcufsckimid  de  Meuse!  ;  mais  il  fut 
un  des  fondateur»  *le  la  vaste  Encgctopcdie 
i  Allgemeim  EncgcJopâidie }  qui  porte  a<jn 
nom.  Ce  rnot  Encyclopôdie  fut  ausï^i  le  dernier 
qu'il  prononça.  Ersch  tnena  jusqu'au  lùme  XV  H 
cet  ÎTnpoitant  ouvrage,  qui  fut  continue  par  son 
collaborateur  Gruber,  Outre  les  leuvres  citées,  on 
a  d'Ersch  :  Handbuch  ueber  das  Koenigrelch 
Wesipftaien  (  Manuel  concernant  le  royaume  de 
Westphulie);  Halle,  lë08;  —  fiandbuch  der 
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teutsehen  LUteratur  seit  der  Mitte  dex  18 
Jahrhundert  bis  aufdU  neueste  Zeit  (  Manuel 
de  la  Littérature  tUemande  do  dix-liuitiètne  siè- 
cle jusqu'à  nos  Jours  )  ;  1819-1814.       V.  R. 

Br»th  et  Graber,  JUg;  Bme,  -  JakHrêckêr  fr  Oe- 
ÈckichU  wïd  Staatikftmt,  itls. 

BRSKiNB,  nom  commune  plusieurs  Écossais 
célèbres,  que  Yoici,  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique : 

RRSKiiiE  {Jean  ),  baron  de  Don ,  théologien 
écossais,  né  en  1508  ou  1609,  mort  le  21  mars 
1591.  11  comment  ses  études  à  Aberdeen,  et, 
suivant  la  coutume  de  la  vieille  noblesse  écos- 
saise, il  aUa  se  perfectionner  dans  quelque'  uni- 
tèrsité  étrangère.  Buchanan  rappelle  un  homme 
de  grand  savoir  {a  man  of  great  learning). 
Le  premier,  parmi  ses  compatriotes,  il  encou- 
ragea l'étude  de  la  langue  grecque.  En  1534,  à 
son  retour  de  ses  voyages,  il  amena  à  sa  suite  un 
lielléniste  français,  qu'il  chargea  de  professer  le 
grec  à  Montrose  et  qu'il  remplaça  plus  tard  i)ar 
d'autres  savants  appelés  de  France.  Grâce  à  ses 
efforts,  l'étude  de  la  langue  d'Homère  ne  fut  plus 
rare  en  Ecosse.  A  la  mort  de  son  père ,  il  con- 
tribua avec  d'autres  baronets  à  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  le  comté  d'Angus.  Il  fut 
aussi  prévOt  ou  magistrat  de  la  ville  de  Mont- 
rose.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
abandonna  la  communion  romaine,  et  son  châ- 
teau de  Dun  devint  l'asile  des  protestants.  11 
combattit  aussi  de  sa  personne  contre  les  An- 
glais lorsque,  en  septembre  1547,  ceux-ci  mena- 
cèrent les  côtes  d'Ecosse. 

A  son  retour  il  put  se  convaincre  que  les  me- 
sures adoptées  pour  étouffer  la  réforme  lui 
étaient  au  contraire  favorables.  Les  persécutions 
augmentaient  le  nombre  des  protestants.  La 
mort  de  Marie,  reine  d'AngleteiTe,  et  l'avènement 
d'Élisabetli  contribuèrent  à  cet  accroissement. 
Décidée  à  faire  triompher  le  catholicisme  en 
Ecosse,  et  sans  s'arrêter  aux  adresses  des  lords* 
qui  réclamaient  le  droit  de  professer  librement 
leur  culte,  la  régente,  par  une  proclamation  en 
date  du  10  mai  1559,  fit  sommation  aux  mhiis- 
tres  d'avoir  à  venir  se  purger  de  l'accusation 
d'hérésie.  Les  lords  protestants  et  tous  ceux  qui 
adhéraient  à  leurs  doctrines  résolurent  de  suivre 
et  défendre  leurs  ministres,  et  peut-être  des  con- 
séquences fâcheuses  fussent-elles  résultées  de 
cette  résolution,  si  Erskine  n'eût  déterminé  la 
reine  régente  à  renoncer  à  ce  projet  de  jugement. 
Mais  cette  princesse  viola  sa  promesse,  et  la  guerre 
civile  éclata  aussitôt  et  ne  cessa  qu'en  1500,  épo- 
que delà  mort  delà  reine  régente.  Erskine  y  prit 
part;  plus  tard  il  abandonna  les  armes  pour  se 
livrer  à  la  prédication.  11  fit  ensuite  partie  de  la 
commission  de  cinq  membres  désignée  par  le 
comité  spécial  nommé  à  cet  effet  par  le  parlemeat 
pour  fé^er  la  discipline  du  culte  réformé.  Il 
travailla  à  la  rédaction  do  Second  Booh  of  Di»- 
eiplinCf  1577,  ouvrage  qui  avait  pour  objet  de 
tracer  le  modèle  du  gouvernement  de  l'Église  pres- 
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bytérienne  et  dont  on  nàt  encore  lea  prMcriptloM. 

Chainien,  (ienertU  Bio§rophéeal  Dictionarg. 

BESKiNB  (  David),  lord  Don,  mailstrat  éeo^- 
iais,  né  à  Dun^en  1670,  mort  dans  la  même 
viUe,  en  1755.  U  étudia  les  km  à  l'université  de 
Saint-André  et  h  Paris.  En  1890  il  entra  dans  la 
carrière  du  barreau.  11  se  déclan  contre  l'nniok 
de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  et  fnt  on  zélé  dé- 
fenseur do  clergé  épiseopal  pertéeoté.  En  1711  il 
fotappelé  à  siéger  à  la  cour  do  Banc  de  11  ReîDe, 
sous  le  nom  delord  Dun.  De  1713  à  1750  ilrempUt 
les  fonctionn^de  oorotnisaaire  de  lacoordejostioe. 
Ou  a  de  lui  :  Lord  Dun's  Adviceê  ;  1751,  in-12. 

Chalmers,  Gênerai  BlographiaU  DietUmarif, 

ERSKINB  {Ebenezer)i  théologien  écoesais, 
né  dans  la  prison  de  Bass,  le  22  juin  1680,  mort 
le  2  juin  1754.  De  1703  à  1731,  il  fut  mini^treà 
Portmoak^  d'où  il  alla  rempUr  les  mêmes  foo^ 
lions  à  Stirling.  Destitué  ensuite  pour  avoir  cri- 
tiqué publiquement  certains  actes  de  l'assemblée 
générale  du  clergé  écossais,  il  se  rallia  à  la  secte 
des  seceders,  dont  il  Ait  un  des  chefb.  Comme 
ei'clésiastique,  il  eut  toujours  une  Conduite  irré- 
prochable. On  a  de  lui  :  Sermons  ;  Glasgow , 
1762,  4  vol.,  in-S*^.  Un  cinqoième  volume  a  été 
publié  à  Edimbourg,  en  1763. 

RrowD.  UM,  Aeeount.  —  Ctoalmera,  Gêm.  Biog.  Met. 

RE8RiNB(Aa/pA),  frère  do  précédent,  poète 
écossais ,  né  à  Mcmilavrs,  le  13  mara  1685,  mort 
le  c  novembre  1752.  Il  fut  élevé  avec  son  frère 
Ebenezer  à  l'université  d'Edimbourg.  Il  prit  ses 
degrés  en  1704,  et  fut  reçu  prédicateur  eu  1709. 
En  1711  il  devint  ministre  à  Dumferline.  Son 
affiliation  à  la  secte  des  âecedèrs  en  1734  le 
At  révoquer  de  ses  fonctions  pastorales  par  l'as- 
semblée du  clergé.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
en  1764,  2  vol.  in-fol.  Elles  eontêennent  :  Ser- 
numsf  —  Thê  Gospel  Sonnets;  —  A  Para- 
phrase in  verse  ofthe  Song  ofSalomon, 

Clialmen,  Gen.  Biog.  ÛicL 

ERSKINB  (John),  théologien  écossais,  né 
le  2  juin  1721 ,  mort  le  19  janvier  1803.  Il  entra 
à  l'université  d'Edimbourg  en  .1734 ,  et  se  livra 
particulièrement  à  l'étude  de  la  théologie.  Après 
avoir  été  mmistre  dans  diverses  localités,  il  fut 
placé  à  Edimbourg,  dans  la  même  paroisse  que 
le  célèbre  Robertson.  Occupé  de  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  le  progrès  religieux,  il  entretint 
une  correspondance  active  à  l'étranger,  même 
en  Amérique,  pour  être  informé  de  oe  qui  pou- 
vait remplir  son  but  Ses  sermons,  écrits  d'i» 
style  pur,  eurent  une  heureuse  influence  sor  les 
autres  prédicatesrs  écossais,  qui  s'attacherait  à 
suivre  son  exemple.  Déjà  avancé  en  Age,  Ers- 
kine ,  pour  compléter  ses  longues  études  sor 
la  religion,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  al- 
lemande et  hollandaise.  Il  avait  le  caractère 
conciliant  si  nécessaire  au  sacerdoce.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Sermonsy  1798,  hi-8*';  on  les  range 
parmi  les  plus  remarquables  compositions  de  ce 
genre  ;  —  Theologiëal  Dissertations  ;  1 76J>  ;  -^ 
Sketehes  of  Church  history;  1790,  in-8»;  — 
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'  "v^rtcf  from  Qbroad. 

'  nniif^Ji)^  prélat  (^Msais  t\  cflMî- 
u  .  Iel3  réfrierl75:j,uiottleUMnats 

u..  .......  i]*'  txmnt^  hfure  tJ^as  Ja  cardèn*  du 

harmiu  ►  (I  s'y  lit  remarquer  pftr  sa  rans  <*oiinîiiâ' 
ttiu^^iii  \A\\r\i^\  {h-\n  ptiilo^phie.  Il  fuldistuifi^iié 
(M  î  Im-niêmt  embrassé  iralxinl 

Mi  I ij.  A  l'époque  (le  la  révolation 

IkioçiiiSF^   Kr^ktitt*  fut  eut oyc;  Ml  artihàssBfle  À 
iMérei  |«ar  ce  pontiri;.  Il  y  re^Ut  luiH  an^.  R«!> 
tftatiii  $ou8  Pie  VU,  il  reçut  le  chapeau 

AK  Venu  euBuile  à  Paris,  Il  y  lui  (>hï  laite* 

\  Èibf^fXïïi  par  le  gouvefuemeiit  consulttir*;. 
t>iî  m*  fe  Toit  plus  depuis  loi*  figurer  dniis  les 
îrîa  diplomatie.  Kiskiue  *^lait  nu  prélat 
>t  du  plu<«  iiuDorable  caractère. 

i%^  { Henri  ji  j uiifteonsu Itc  6co9sai » , 
iM<r,i  ni  tHi7,  Il  eiitfâ  dann  la  carrière  du  toar- 
rtûûj  et  dcTînt  membre  de  la  Faculté  des  Avo- 
oU.  IJ  se  fit  remarquer  comme  orateur  au  apih 
de  Tas-iiembléf  ^iK'ralc  de  T Église  d'Ètwsse,  et, 
i^hig  pHïÈoncé,  îi  de  viol  l'ami  des  itorypUi'e»  de 
ce  parti ,  nolarnmenl  de  Fu\ ,  qui  peudaut  son 
ministère,  apré^  la  guerre  d'Aiiiéiique,  le  lit 
oonttner  lord  avocat.  A  la  murt  de  ce  ministrCj 
Henri  Er^Mne  perdit  cet.emptor,  qui  e^tigeail  unt 
iiie*  Il  nié^cà  aussi  au  parlement, 
doyen  de  la  Faculté  des  Àvixtats. 

i^K  iThomaÊ}^  célèbre  juriscofisidte 
1  lord  chancelier  d'Angleterre,  né  en 
rlâ  Almondale,  près  d'iidim bourg,  le  17 
Bieiubre  18?.l»  Après  avoir  terminé  tiCs  éluder 
1  |faiid  odiége  d^Edimbourg  et  ii  ruuiversité 
*int-Andre,  il  entra  d'abord  dans  la  marine, 
dans  t'ariîiée  de  terre.  J!  servit ,  depuiî> 
dans  le  1"*'  ré^^imenl  d'infanterie  pendant 
ann^Cîi ,  sur  lesquelles  il  en  pa.^sa  troiïi  en 
%t;.i-iprii)iv  De  retour  eu  Angleterre, 
jft  ffénétraot,  ses  &iulliesj>leîneâ 

Cl    :      i     te  de  Nîs  connaissances,  lui 
t  bientôt  une  certaine  renouituée.  Ses  ami.* 
ni  ù  se  lirrer  à  l'étude  d*'s  lois ,  ne 
a*  que  de  Ift-itlanls  et  îialides  Succès  ne 

iilfendre  au  barreau. 

I^kîneaf  Ait  vingt-bix  ans  lorsqu'il  commenrsa 
k  ^wdter  le  dtx»it.  11  entra,  eh  qualité  de  /ie//oïiJ 
'irr  (  étudiant  pensionnaire  )  au  collt^e 
rinittî ,  à  CiiTïibridge ,  et  &e  fit   inHcnre 
.u  '      des  étudiants  il<^  Lifiœln\^ 

tu.  iit  à  Londres  j.  Quoiqu'il  pa- 

rût MHjv  :ion  temps  à  la  juri«f>rud('nce, 

il  (r  instants  fMjor  cultiTer  les  Itdtrc*. 

»n  ,  naturellement  exaîtée,  lui  faî- 
l^bf^^rir  lu  i^jésie,  et  Ton  sait  quil  eit  l'auli'ur 
Biolie  imiUtion  du  Barde  de  Gray.  Une  eir- 
futile  donna  naissance  â  cet  a^éabl& 
î  un  jour,  Ërskine  ne  put  aller  dîner 
\  lA  iatie  du  collège,  parce  que  son  barbier 


avait  négHpé  âé  venir  nunplir  tm  ofliee  onli- 
naJre  auprès  de  Ini.  Dana  son  défla|tpolntentent, 
le  jeune  homme  lança  Hm  tnaliWictionîï  sur  la 
race  entière  des  coilTeurs,  et  êen  accent  a  proph<ï- 
tiques  annoncèrent  le  tempfî  oii  le»  chrvtuix 
seraient  coupé»  et  at  Tusagc  de  h  fmu dn^  aurait 
cessé.  Au  sortir  de  l'université,  et  pour  n(!quénr 
la  pratique  de  la  profession  qu'il  allait  exercer, 
il  Iravailhi  Fiuecei^i^ivenKmt  dèms  le  cabinet  <le  Ta- 
vocat  Buller  et  dans  celui  de  Wood. 

Ce  fut  en  1778  qu'Krskine  dé?elop|ia  |iour 
là  première  foi  a  «n  public  toutes  lejt  reKsour- 
ces  de  son  ëloquenoe.  Le  mpitaine  BaiHie ,  lieu- 
tenaut  gouverneur  de  l'hôpital  de  Greenwreb , 
ayant  perdu  sa  place  pHr  rinlluence  <le  lord 
Sandwich,  premteJ'  lord  de  Tamiraulé,  fut  ac- 
cusé d'avoir  publié  c(mtrc  lui  un  libelle  diflftina- 
toîre,  et  traduit  f levant  ta  cour  du  Hanr;  du  Roi. 
Le  capitaine  ctmlia  sa  caude  à  Erskine,  f|ui  ri'<U 
tidl  pas  encore  connu  au  barreau,  nt  il  eut  lieu 
de  s'applaudir  de  son  choix,  qui  servit  à  révéler 
à  son  [layft  Texistence  d'un  ^rand  orateur  de. 
plué.  Erskine ,  après  le  triomphe  éclahmt  cpi'il 
remporta  dans  la  défense  du  capitaine  litiillie , 
dut  s'attendre  à  voir  beaucoup  augmenter  sa 
clientèle.  Eo  eUet,  les  causes  les  pïus  inipor- 
tanle.s  lui  furent  confiées.  Bientôt  il  eut  oecasion, 
dans  le  célèbn'  procès  (i(?  lord  Gordon,  dvrmé 
du  crime  de  haute  trahison  ^  de  faire  coimnllre 
que  les  doctrines  |)olitiques  le»  plus  profoiîdrs  ne 
lui  étaient  pas  étrangères.  On  n'a  point  onblîé 
l'effet  produit  par  une  péroraison  cit*^  [lour  sa 
hardiesse  et  son  éoer^ie.  Après  «Toir  discuté , 
avi?c  une  grande  lucidité,  les  charges  de  Vaccu- 
sation  ;  aprèri  s'être  fait  remarquer  [iar  une  mo- 
dération calme  qui  conlraï*tait  avec  la  gravité  du 
erimij  im[juté  à  s<ui  client  ^  l'orateur  élève  tout  à 
coup  la  voix  et  s'écrie  :  «  Je  dis ,  par  Dieu,  qu'il 
n  faudrait  être  un  scélérat  pour  oser  fondei-  t-n- 
«  core  une  preuve  de  crime  sur  une  conduite 
a  aussi  sage  et  aussi  dépourvue  d'arlitice  que 
•r  celle  détord  Gcïrdon.  i» 

Chaque  pas  d'Erskine  dans  sa  carrière  était 
marqué  par  un  soccè*.  On  ne  |»ouYail  se  lasser 
de  Tentendre  ;  et  tuujonrs  il  étonnsît  par  la  puis- 
sance de  son  talfUL  II  faudrait  citer  tous  ses 
plaidoyers  pour  mettre  le  lectetjr  a  mAme  de 
connaître  les  immenses  travaux  sur  Jesqoels  sa 
rHjiutation  est  fondée.  Les  plus  importants  de 
ces  plaidoyers  ont  été  réunis  dans  cinq  volumes 
îiï-8%  Londres,  1810-1813;  réimprimés  t^n 
1H47,  4  vol.  in-8%  avec  une  Notice  par  kjrd 
Brougliaiii  ;  et  M"*^  de  Btaél  les  recommaude 
avec  raison  aux  lecteni's  français  (1).  Cette 
femme  célèbre  a  tniiluit,  dans  Aes  Considéra' 
thna  Aur  ta  HêvohtHùn  frnnxùUet  l'exorfle 
du  pl.lidoyfn'  pour  Jame.s  llaflield ,  ticcusé  d'a- 
voir tiré  un  coup  de  pistolet  sur  la  pers^mne 
vénéréiï  de  Georges  III.  En  Usant  cet  exorde, 
ùti  de  ââil  èe  que  l'on  doit  le  plus  admirer» 

(iHtutt  des  pUvdnj'friii  »e  tru^uvent  Ira  du  lin  dn  ha  te 
««  «nf*  dû  Bittrenxk  emîàùt  pitblté  par  M.  Panckoueke. 
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on  de  la  sublime  gteéroeité  des  lois  anglaises 
pour  le  malheiireax  courbé  sous  le  poids  d'une 
accusation  de  hante  trahison ,  ou  de  Téloquence 
snnple  et  majestueuse  d'Erskine.  Nous  devons 
citer  encore  comme  des  modèles  les  plaidoyers 
qn'Erskine  a  prononcés  dans  les  causes  de  Tho- 
mas Payne,  de  James  Perry,  éditeur  du  Mor- 
ning-Chrcnicley  de  Hardy,  de  Home-Tooke, 
du  comte  de  Thanet,  etc.  D'aussi  éclatants  succès 
valurent  à  Erskine  Tamitié  du  prince  de  Galles, 
qui  le  choisit  pour  son  avocat  général,  et  le 
nomma  plus  tiûrd  son  chancelier  et  garde  des 
sceaux  du  duché  de  Comwall. 

Jusque  ici  nous  n'avons  parlé  d'Erskine  que 
comme  avocat  ;  nous  devons  le  suivre  mainte- 
nant dans  sa  carrière  politique.  En  1783  les 
électeurs  de  Portsmouth  le  nommèrent  leur  re- 
présentant à  la  cliambre  des  communes ,  où  il 
s'assit  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Il  y  prit  part 
à  toutes  les  grandes  discussions  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  entre  Pitt  et  Fox.  Ses  opinions 
ne  pouvaient  être  douteuses;  souvent,  dans  ses 
plaidoyers ,  il  avait  été  à  portée  de  les  manifes- 
ter, et  toujours  il  fit  ses  efforts  pour  seconder 
Fox  dans  ses  propositions  généreuses.  Le  plus 
beau  triomphe  parlementaire  de  ces  deux  grands 
hommes  fut  sans  doute  celui  qu'ils  obtinrent,  en 
1792,  à  l'occasion  du  bill  du  libelle.  Jusque 
alors  les  jurés  n'avaient  été  appelés,  dans  les 
causes  de  liberté  de  la  presse ,  que  pour  cons- 
tater que  le  libeUe  incriminé  avait  bien  été  fait 
par  l'accusé;  mais  ils  ne  devaient  pas  connaître 
du  fond  de  l'ouvrage  ni  des  intentions  de  l'au- 
teur. Quoique ,  dans  les  affaires  criminelles  or- 
dinaires ,  le  jury  ait  à  prononcer  non-seulement 
sur  l'acte  commis,  mais  encore. sur  l'intention, 
qui  seule  constitue  la  criminalité  de  cet  acte, 
d'anciennes  traditions  semblaient  autoriser  les 
juges  à  s'écarter  de  ces  principes  du  droit  com- 
mun ;  et  en  matière  de  liberté  de  la  presse  ils 
prétendaient  avoir  seuls  la  faculté  de  connaître 
de  rintention  de  l'auteur.  Fox ,  par  son  bill  cé- 
lèbre ,  fit  cesser  un  abus  aussi  grave.  Erskine 
prononça,  dans  cette  occasion  solennelie,  un 
discours  qui  mérite  d'être  placé  à  côté  de  celui 
de  l'auteur  de  la  proposition.  De  plus,  il  avait 
eu  l'avantage  de  provoquer  le  premier  la  réforme 
de  cette  fausse  interprétation  de  la  loi ,  dans 
l'affaire  du  doyen  de  Saint-Asapfa. 

Erskine  suivit  constamment  les  principes  de 
l'opposition  des  whigs;  et  lorsqu'en  1806,  après 
la  mort  de  Pitt,  le  chef  de  cette  opposition.  Fox, 
fht  appelé  de  nouveau  au  ministère,  Erskine 
reçut  le  titre  de  lord-chancelier.  H  fut  nommé 
aussi  baron  et  membre  du  conseil  privé.  On 
sait  dans  quelle  circonstance  le  ministère  whig 
lût  composé.  Le  besoin  de  la  paix  était  généra- 
lement senti,  et  l'opinion  publique  appelait  dans 
les  conseils  du  roi  ceiix  qui  l'avaient  toujours 
demandée  avec  instance.  Cependant,  des  consi- 
dérations particulières  avaient  obligé  de  former 
on  ministère  composé  d'éléments  hétérogènes, 


qui  fysaiflBt  présager  la  ooortttdiiiéa.  D*aie6l6 
étaient  Fox,  lord  Henry   Petty  (anjoudlMii 
marquis  de  Lansdowne),  lord  Erskine,  kurd 
Holland,  lord  Grey  et  Sheridan  ;  de  l'antre,  tord 
Grenville,  Wilidham  et   lord   Sidmoutfa.  De 
pareils  hommes  ne  pouvaient  être  longtemps 
d'accord;  aussi  ce  ministère    n'eut-il  qu'une 
passagère  existence ,  durant  laquelle  il  ne  pnt 
réaliser  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fiait  con- 
cevoir. Cependant,  ce  fut  lui  qui  présenta  an 
parlement  le  bill  pour  l'abolition  de  la  traite  dea 
noirs,  et  qui  fit  cesser  ce  trafic  infâme,  auquel  on 
s'était  livré  jusque  alors  sous  la  protection  mémo 
des  lois.  Après  son  élévation  à  l'importante  place 
de  chancelier,  qui  lui  avait  fait  donner  la  pairie 
et  le  titre  de  lord ,  et  qu'il  n'occupa  que  de  jan- 
vier 1806  à  mars  1807,  Erskine  continua  de  sou- 
tenirlesprincipesde  l'opposition  dans  la  chambre 
haute,  et  jamais  il  n'abandonna  leparti  qu'il  avait 
embrassé  dès  sa  jeunesse.  Souvent  il  plakla  ia 
cause  des  catholiques  dirlande  ;  il  appuya  ooos- 
tamment  les  propositions  qui  tendaient  à  la  r^ 
formation  des  lois  pénales  ;  enfin ,  il  éleva  la  ydx 
en  faveur  des  Grecs  pour  engager  le  cabinet  bri- 
tannique à  provoquer  une  alliance  contre  tes     ' 
mahométans  et  à  embrasser  la  défense  des  chré- 
tiens opprimés.  Lors  de  la  paix  d'Amiens  (1802),     ^ 
Erskine  vint  en  France  avec  Fox,  et  il  fut  présenté 
au  premier  consul,  qui  l'accueillît  assez  mal,  et 
luidit  sèchement  :  «  Vous  éteslégiste?  »  .BlaisErs- 
kme  n'en  conserva  aucune  rancune;  car,  ayant 
eu  plusieurs  fois  l'honneur  de  le  voir  dans  un 
voyage  que  je  fis  en  Angleterre  au  printemps  de 
1823,  il  me  parla  de  son  entrevue  avec  Bona- 
parte sans  se  plaindre  de  la  manière  dont  fl  en 
avait  été  accueilli ,  et  me  fit  vour  le  portrait  du 
premier  consul ,  qui  lui  avait  été  domié  parlai- 
même. 

Lord  Erskine  mourut  à  l'âge  de  soixante-trelie 
ans,  d'une  maladie  de  poitrine,  chez  son  frère,  à 
Almondale,  où  il  était  allé  passer  quelque  temps. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  l'égîise 
d'Uphall,  où  se  trouve  l'antique  sépulture  de 
sa  famille.  H  avait  une  physionomie  spiritndle 
et  ouverte,  des  manières  élégantes,  une  grande 
vivacité  d'esprit,  et  un  caractère  enjoué.  Savoir 
était  si  flexible,  qu'elle  se  prêtait  admirable- 
ment bien  à  toutes  les  nuances  de  sentiments 
qu'elle  voulait  exprimer. 

Erskine  s'était  marié  jeune ,  et  il  eut  de  ce 
mariage  quatre  fils  et  quatre  filles  :  l'atné  de 
ses  fils  a  hérité  de  son  titre  de  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  (1).  Devenu  veuf  et  déjà  avancé  en  âge» 
Erskine  contracta  un  second  mariage.  On  assure  ^' 
qu'il  fut  loin  d'avoir  à  se  louer  de  cette  nouvelle 
union  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ses 
vieux  jours  s'écoulèrent  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.    L'aventure  suivante  suffira  pour 

(1)  Il  était  enU-é  dans  ia  carrière  diplomaUqae,  et  fut 
suecefittrement  ministre  plénipotentiaire  k  Wasblngtoi, 
i  Stuttgard,  et  à  Manieh.  U  est  mort  à  Brtgbron,  le  il 
mars  1855. 
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Usaiîoa  (1e$  affiures  de  lord  Erskine 

de  ^o  d<kè6  :  Dans  le  courant  de 

une  tV^minevôhie  pauvrement,  inai^ 
aiéres  aaQOQi,Aient  ]'lit)J»itu(l4!  d'uae 
tillcure  ,  ac  présenta  ii  raudit'uce  du 

couroudue  dansja  foule  iks  péti- 
es  plus  obscurs.  Quand  aan  tour 
Meuve  fut  arrivi^  die  annonç-t  q>i**?lle 
(mler  au  magistrat  des  comidlR  sur 

de  soulager  sa  détresse,  parce 
[juaît  dii&  choses  les  plus  nécefisaires 
î  lonl-maire  bit  demanda  son  nom. 
'épondit-ellc ,  la  veuve  de  lord  Ers- 

Le  lord-niaire,  à  ctî  nom»  l'un  des 
|éâ  ée  l'Angleterre ,  pria  cette  dame 
ms  un  appai'temeni  votain ,  et,  après 
it  donner  les  secours  les  plus  indis- 

sa  position ,  car  elle  succomlMÎt  de 
lerroge^  sur  les  causes  de  sou  infor- 
alofà  que  la  mort  de  fton  mari  Tuvait 
>  ressouri-iesâ  ,  et  qu'elle  n'avait  pour 
I  que  son  enfant ^  qm'.  le  travail  de 
une  sûiiimede  12  schellings  par  se* 
m  sur  la  iHmsioû  faite  par  le  roi  à  la 
Krskîne,   et  qu'encore   celte 
ellings  n'était  pa:-i   réfiulière- 
m  à  laquelle  se  trouvait  ro- 
graod-cliancelier  d'An- 
que  cette  dame  avait  été 
maire    par   tm    ramoneur, 
objet  digne  de  toute  sa  eom passion, 
îption  fut  k  rinstaut  ouverte. 
tÊtiocontêstabiementîe  premier  ura- 
Kiauqu^aîteu  l'Angleterre,  etiladtinm^ 
\  tpii  ù  été  liononiblefueut  suivi  par 
,  Brougham,  Demuau,  Scarlelt,  vU\ 
Wki  sî**  succiis  furent  (leut-tHre  uioins   j 
parce  qu'il  trouva  des  rivaux  plus   j 
i;  mais  ou  peut  le  comparer  quelque-   | 
^savanta^e  a  ses   lontemporaius  les   \ 
ES, aux  Pitt.  aov  Fox,  auxliurke, 
pn ,  aux  Samuel  Romill) ,  et  à  tous 

liomnies  qui  ont  tait  la  gloire  dr.  la 
jlaifttr.  La  vie  entière  de  t«  grand  ci- 
tousacréc  au  t>erfectionnemenl  de^ 
fondamentales  de  Mm  pays  ;  la  lilyerte 
|e,  Ja  pureté  des  éiuctious,  le  ju^ie- 
(nry,  ftirent  Tobjêl  constant  de  ses 
(oute  l'Ani^letèrré  applaudit  lorsque  Uî 
bapouf  anm's  douze  jurés  assis  au- 
màift  airec  celte  devise  :  Triât  btj 

BRést  auteur  de  ditTérents  ouvrages, 
uels  on  remarque  :  CoiuidnatiotUi 
ies  et  tes  conséquences  de  la  guerre 
H€  ta  France,  publiées  en  1797  ;  — 
I  DiMCOitrs  de  Fox  ;  —un  roman  po- 
d«»ux  volumes ,  jintitulé  Armata  ;  — 
I  comte  de  Liverpoot  au  sufet  des 
Is  laquelle  il  embrasse  arec  chaleur 
k  ce  peuple  :  iX'Ue  lettre  a  tté  Ira- 
içnis.  Depuis  la  mort  rie  ce  grand 
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orateur,  on  a  recueilli  ^  un  iHîtit  volume,  les 
poésies  écttappëes  à  ses  loisirs.  Ce  recueil  con- 
tient Le  Barbier^  La  Vision  du  Fermier ,  et 
quelques  épi  grammes.         A.  Taillaximeu. 

^nnttal  Regitter.  —  dnnitat  Oditusry.  —  Kuae»  Nem 
niogr.  Diction.  —  Jnnuaire  nécrologique  de  Matiul. 

*  ERSKi?f«eR  (Michel)^  biographe  autri- 
chien, vivait  dans  la  seconde  meitié  du  .><'i/Àéme 
siècle.  Jl  a  laissé  :  Thésaurus  Priticipum  hac 
^tate  in  Europa  viventium;  Cologne,  t51>l, 
in*8». 

Adelun^,  Suppl.  â  J4cher,  j4Uq.  GéL-L^xik. 

K  RTUO  RN  (  Joseph  -  €  fiarles  -  Emmctnuel , 
baron  van  ),  savant  belge,  né  à  Anvers^  le  7.7. 
septembre  1778,  mort  k  La  Haye,  le  i"  septem- 
bre 1823.  Il  possédait  jarfaîtemeut  le  grée,  le 
latin,  ruilcmand,  le  boltanrlais,  Htalien  et  le 
français.  Jl  se  montra  partisan  de  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  Fi-anœ,  et  fut  successivement 
»ous  NafKiléou  secrétaire  générai  des  Deux-Nè- 
tlies,  soua-prefet  à  Andenarde»  et  auditeur  au 
œuseil  d*État.  Après  la  chuté  de  l'euipire ,  il  so 
rallia  au  nouveau  gouverneioeiit  hollaudais,  et 
devint  inspecteur  général  et  conseiller  spécial  des 
linaneeH  de  Btilgiquc,  directeur  des  contributions 
indirectes  de  la  province  de  Liége,membre  du  con- 
seil général  des  rnounaies  à  Utieclit»  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  ijëerlaudai&,etc.  Il  s'occupait  avec 
fruit  des  arts  et  de  la  littérature.  On  a  rie  lui  : 
Remarques  historiques  sur  V Académie  de 
Sainl-Luc  et  les  chambres  de  rhétorique  de  fM 
Branche  d^Olmer^  de  La  VioleJfe  et  du  Houcï 
{en  flamand  );  Anvers,  ISOiî  et  lë'22,iu-8"  j  — 
Observations  sur  la  Langue  Ftamande^  tra^î. 
du  flamand  rie  Ackersdyck;  —  Becherches 
historiques  sur  rAcad^mie  d'Anvers  et  les 
peintres,  graveurs^  sculpteurs  et  architectes 
qu'elle  a  produits  ;Xmi^rif,\mù^  in-r  ;  Bruxel- 
les, 1814,  in-Itî;  -  un  grandi  nombre  de  piètxîs 
fugitives  et  quelques  odes  en  vers  fmnçais, 
imitées  d'Horace  el  insérées  dans  les  recueil* 
Il  Itérai  res  du  temps. 

Jnnuaire  du  département  dct  Dott^-Nèlhes  de  iBOfi. 
—  Mûnitéttr  univenet  de  février  J«oi.  —  MeitOQtr  des 
Sciences  et  deg  trt»  de  ti.ind,  sçplembre  et  octolir* 
IBîâ,  —  Jules  de  Sittnt-Uenols.  dans  VObterpaleur  du  IS 
Juin  183fl,  —  Biofjraphic  générale  des  Beiçc» 

EltTt!f»Eii  (François),  graveur  français, 
né  à  Ckdmar,  en  1 640.  Il  se  rJistingua  ^dulrU  pai 
sa  fécondité  que  [xir  son  talent.  Cependant  pani.i 
seâ  estampes  plusieurti  méritent  d'être  citées  : 
Vnistoire  d* Achille,  en  buitpièciîs,  d'après  Hu- 
bcns  ;  —  douze  sujets  tirés  des  Métamorphoses, 
d*après  les  miniatures  de  Wemer  •  —  Les  Noces 
de  Canay  d'apWîS  Raimoud  La  Fage  ;  —  VHis- 
toire  de  Toulouse,  en  dix  pièces,  d'après  le 
n^éme;  —  Vue  d«  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Cambrai}  assiégèe'par  U  roi  Louis  Xl\\ 
d'apW»  Van  derMeulen  ;  —Vue  de  Leau,  attaquée 
par  les  Français  en  1C78,  d'aprivî  le  même;  — 
une  Bacchanale,  d'après  le  Poussin. 

Rdsati,  DieiionnaiTf  des  Gracwftn^  -  C.nnileUln», 
I^atizie  ittorkhfi  di^gV  tntfifjitat^t^i. 

*  EUTL  {lQnace)t  iirédicatenr  allnnand,  né 
11 
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à  ScfaœatbBl  (Bavière)»  terni  en  1713.  H  te 
Otdans  l'éloqaenoe  Mcrée  une  réputation  qui  tint 
surtout  à  08  quMl  sacrifia  sans  réserve  au  mauTaîs 
goût  de  iépoquc.  Parmi  ses  ouTra^es  m  cite  : 
Roraniis  cali  ei  amaniis  Dti  DHkLr;  Nu- 
remberg, 1710  cetîlre  Jatîn  pnkèle  un  recueil 
de  ^m\oûs  en  allemand,  remplis»  selon  la  pro- 
messe du  litre  de  choses  agréaWes  et  curieuses  ; 
—  le  ToUê  lege  des  fêles  et  dimanches ,  etc. 

G.  B. 
Felder,  Lêxiean  der  catholUchêi^  GHitlieheni  Undâ- 
hat,  inrr. 

BATO«RilL-WB«  (  c*eBt-à-dire  le  prinee  au 
tœur  droit  )^  chef  d'une  trîlm  Inrqm*  du  Khâr 
mm,  qui  vints'étibliren  Asie  Mineure,  mouruten 
687  de  Vhé^m  i  i  tU  de  J  .-C,  ),  à  ri^e  de  plus  de 
quatre-t^ioft-diii  ana.  Après  la  mort  de  Solitnan- 
Scivah,  eu  639  (^31).  &e8  fiîSjDunda*  et  Erto- 
gral  T  î^ui^  ^«  qtialre-cents  famîHes,  5C  rpndirent 
d'abord  dan*  la  vallée  de  Sourmdi-Twhotikour, 
pnis  tournèrent  leur*  pas  rera  IV^idf nt.  Snr 
leur  roHte  ils  reneontrî  i ent  deu\  «rm*ea  qui  se 
llTraiettt  bataille.  Gitogml  prit  spontant^meAt  le 
ptrti  de  venir  en  aide  à  la  troupf^  la  fnoin^  nom- 
breuoe.  San  interveirtion  opïwrtime  tîl  pei>ch*r 
la  victoire  *§  cMé  de  Ala-ed^lîn  le  Sddjoucide , 
sultan  de  Konièh  {Iconmm},  qui  défendait  son 
ffliipire  fxwdv^  «ne  horde   mongole.  Ala-ed-din 
récompensa  dignement  son  généreux  auxiliaire; 
il  lui  donna  ea  fief  les  montagpes  de  Tonmanidj 
rpwwosïfit.VKrmemCJIforièfie)  avec  la  plaine 
de  Saîftud  (paipée  pdiurage  ),  sur  îe^^  bords  du 
fbuvi>  Snngara.  C'^i  là  rbumble  berceau  de  la 
dynnslift  ottomane.  Successivement  étenduea 
te»  limites  de  ce  territoire  resserré  finirent  par 
Pinbrasser  plu*  de  provinces  que  l'ancien  em- 
pjTe  d'Orient,  ErlogruI  bii  i^f me  augmenta  ses 
petitpA  posses^sions  de  plusieurs  autn-s  placres  et 
cantons.  Ave**   l'autorisation   du   sultan  ,  il  se 
midrl  martre  de  ia  ville  de  iCaraili.^Hîssar,  qui 
relevaitde  AJa-ed-dîn,  mais  qui  était  habitre  par 
des  Grecs.  Peu  de  temps  après,  en  qaMé  de 
lieutenant  de  son  suierftin,  il  livra  bflt;iille  aune 
troupe  de  Grecs  et  de  Tartart^s  d'Akhtaw ,  dans 
U  plaine  située  entre  ilniusàe  ei  YenÎJsc.behr,  à 
Ymivé^  du  défilé  dT.rméni.  H  Mjrtit  victorieux 
rie  celte  lutte,  après  trois  jour:!  de  combat    et 
obtint  en  nS^ompenf^  de   m  nouveau  service 
rinve&tituredij  fief  deKskiâcliebr  {IMrttjiAnm), 
hflnfimiî^ible  à  ses  successeurs.  Au  reste,  sa 
jiujssiuïc*  mit  foit  !ii)riuH\  En  **ffeî,  quaiqu'îi 
(joRsi'dAl  tamlKîur  etbimnièi^  (fiouvoir  mil  liai  re), 
il  n'îivml  }Ki4jrUiit  pas  le  droild*^  battre  monnaie 
(  autorité  civile  )  et  di'  prurioncer  la  prière   du 
vendrwii  (autorité  reliffieus«  ).  Son  liutibeau  s'é^ 
l^veàî  kilomètres  île  f^ud  (  pn^s  (fi^Nicc*). 
Il  fbt  père   de  (kiimdouzulp ,  de  Saronyati  et 
irotluiuun,  qui  donna  son  nom  anx  Oamanlis  ou 
Ottomans.  K.  Uhauvois. 

ht*  lUmmer-PunritUU.  H**i.  titf  tÊmph^  Ottomam, 
tr»d.  par  Hellrrl.  t  I.  -  itvlijru-KrifinU.  m*fnUv*  ^ 
rfurr/i.traduiU  par  dft  llnioiMir^  t       ç»,  l«. 

KRWKiK,  viugt-uauvièuie  roi  des  GotU«  régna 
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de  680  à  687.  Fils  d*ArddM»ta  et  ptrent  dn  roi 

Receswintlk',  il  aiubitionua  le  ïri^iie,  auquel  sa 
naissance  lui  donnait  il  roi  t  de  fMiélendre,  Il  gagna 
la  faveur  de  Wamba,  et  s*acquil  une  Rramle  po- 
pulari'té.  Impatient  d^attelndre  à  la  couronao,  il 
fit  prendre  à  Wamba  une  bois^n  qui  ^rajysa  le 
malbetin^ux  monarque,  et  profita  du  ctédît  de 
8e«  nombreux  amii  pour  se  faire  déclarer  roi, 
au  détriment  de  TbéiKlefred,  fils  de  Tavant- der- 
nier roi  Recesvrinthe.  Il  fll  ensuite  confirmer  son 
élection  par  le  concile  de  Tolède,  qui  déclan 
Wamba  incapable  de  rt^içner  D'un  autre  côté, 
pour  apaiser  la  famille  lïe  son  pcédécesâeiii,  il 
donna  sa  fille,  Cixflone,  à  Egiia  ou  Egttta  vo^ 
et  nom),  neveu  de  Wjitdia.  Dan^  un  nouveau 
eondle,  il  appela  la  protection  de  l'Élise  sur  sa 
femme  et  sur  sps  enfanls  et  en  684,  dans  le 
qnatoraième  concile  de  Tolède,  il  donna  la  ploi 
(Hialimtp  preuve  de  son  ïèle  pour  l'oitliodoxie 
en  appdant  la  condamnation  des  moiiotliéHtes.  11 
fit  oublier  son  nsut|MitioB  par  ta  sagesse  de  son 
gouvernemeit,  et  laissa  le  trftne  à  son  gendre» 
Egiza.  "V.  Maett. 

Ferrera.  fiUÎ.  rf*ft>.  —  «wtana. 

KAW1W  DEfrrmifiAcii,  architecte  allemand, 
né  à  Steinbaeh,  prèa  BiU    cercle  du  ^foyen- 
Bhin).  mort  à  tStraelMMirg,  !él7  janvier  131Ï, 
Ses  contemporains  leoonmiaîetil  Maçister  Er^ 
winm^  gubtrnrttor  fah^eie  eeclesiw  Argenti* 
nen^s.   H   fut  rarcliitecle  auquel  Tévèque   de 
Strasbourg,   Conrad   de    r.ichtenbet^     confia 
Tachèvement  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
CloTïs  !■'  avait  commencé  àrfMtir  la  tour  pirni- 
dpale  de  eH  éîifice  ni  i>io   c«*te  Umt  ne  fut  ler- 
minée  qa*en  643,  sons  le  règne  de  Dngobert  ;  coms- 
truite  partie  en  hois,  elle  fut  renversée  par  la 
foudre  en  1007,  et  atteinte  fuecessivemeut  par 
cinq  incendies,  en  1130,  1140,  1150,  1176  et 
I  1198.  La  nef,  eommeneée  en  1015,  ne  fut  adic- 
1  vée  qu'en  1275.  Wemer  d'Hapsbourg,  voulant 
i  relier  le  clocher  au  clicniret  ajçi'andir  les  propor- 
tions générales  du  monDraent^  ordtHina    la  dé- 
molition  des  ruines  d*^  la  vieille  tour  et  la  oons- 
fmction  en  sa  plîice  de  deux  autres  lours^  avec 
une  façade.  Ces  divers  Iravanx  et  ceux  de  Tor- 
nement^ilion  intérieure  fnrmt  entièrement  exé- 
cutés sur  les  dessiui  ifErwiii.  Les  premières 
bases  m  forent  jetées  le  'î  février  lî76,  et  le  3is 
mai  1277  (1)  on  p^»sa  la  pierrt^  fond  amentale;  mats 
lies lremt)lemejitsde  terre  et  des  ouragans  terribl es 
retardèreot  la  conatruction .  Après  vingt-huit  iins 
de  travaux.  Erwin  mourut  sans  avoir  achevtt  jsoh 
tvuvre.Cepettdant  ce  grand  artiste  nVaa  pas  moias 
dn>it  à   radriiiratlon  de  la  postérité.   Sa  créa- 
tion constitue,  au  point  de  vue  de  Tart;  de  la 
I  gmndenr  et  de  la  solidité,  nu  des  ouvrages  les 
plus  surpreaanb  du  isenre  gothique  nioderne,  ta 
cathédrale  de  Strasbourg  ressemble  un  peu  àceltos 

{i;  LHiiicrlpUrni  latiuif  toU anlf,  platée  au  ff«oUiipiflt 
du  iiMidninenl.  icmotutie  di?  rcim  date  :  jénuo  Domini 
iiTî,  inéin  Beati  Vrbani,  fHK  (tpui  çtùriotum  inehoavU 
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i\(  Parî^^t  <te  Reims,  surtout  qiîant  h  rornemeTi- 
liitioft,  Jont  Ipâ  détails  sont  «îi-liints  et  sinpiiiliére- 
""'mIïps.  La  nff  rt  Je  chœur  ont  environ 
vi  de  hauteur  sous  clef,  tandis  que 
I  oi\  et  la  partie  basse  de  régti&eont 
Ni<  lion.  Ce  qui  mérite  surtout  l'aclrni- 

rat!  t«  façade  :  elle  a  iiuatm-vio^s  mo- 

ins de  haut»  t^t  la  tour  ou  tlotliej  qui  en  fait  le 
piîiid|ial  oraiTuent,  s'élève  iui-dessus  de  ce  por- 
Uit  il>D?»n»n  ci'Ut  do»/«  mètres,  ce  qiïi  lui  fîonne 
ifflr  liAuti^iir  totale  de  19(  mètres  33  r en  tlmMi't's. 
ûett£  tnur,  |itacA3  du  ciVté  nord  de  IVdi fictif  est 
carrer  djuts  la  partie  qui  tient  à  lu  fai;ade  de  l'é- 
||iM>;  le»  (rois  cûtéft  qui  en  èont  dètaelié^  sont  h 
jimr.  tUi»  devient  octogope  au  delà  de  la  luiut(*iir 
«toportijlf  etaiorselJe  est  ouverte  dit  toutes,  parts. 
Quatre  «^caliers  extérieurs  et  scMdfJtiM  comme  des 
rubans  de  dentelle  renvironnent  en  touriioynut 
ftt«4|ii*à  Tendnnt  où ,  clians^eaut  encore  une  foi* 
Ae  fonm,  t*\W  devient  une  pyramide  au  moyen  de 
•ept  rdraites  snperposées  liorii  tfuvre  et  d'une 
Idûlenie  qui  la  eouronue.  Le  nombre  des  ci^lon- 
DHs  qfii  ornent  let  ë<ïifice  extraoniinaire  est 
ffiùcient  prudi^eui.  kœuig^lioTen  et  Scliweig' 
bBiuuir  iiens^nt  que  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
Uéb  qu'tillc  lut  commencée  imr  ICrwin,  avait 
ilwii  lotîrK,  Vmiti  avec  et  l'autre  transi  flèche  ;  «  car 
tl  <^t  ffirik  de  se- Convaincre,  tlit  SehweiiçhaiUàer, 
qii  de  la  roAac4i  et  ihi  toit  de  la  nef 

L  ,  I  jle  de  Tavant -corps  dtms  laquelle 

''i^>  ^tuiourd'hui  les  grandes  clucliet*  a 
tee  apré!i  la  c<^n.s traction  du  reste,  » 
I  >cument  lustorique  ne  uouâ  révèle  atT- 
1   la  pensée   primitive   de  l'architecte, 
'  '*    Hi    môme  temps  un  sculpteur  de 
< il  dan*  rintérieurde  i'éslis^?,  dans 
i-».  L;t>  Icil^tfale^s  de  la  croix,  une  tribune 
itî  grande  beauté,  entièrement  scidptée  de 
main   ih*  1  architecte,  mais  que  h^a  injures 
l<^nips  n'ont  point  éparjjjnée,   l>ti  Tiiutre  coté, 
d'ungroA  pilastre,  on  voit  lu  statue  d'Erwin  : 
ilrAlMppuyé  sur  la  balustrade  du  corridor  su- 
(«rieui  ^t   Hénible  contempler   Ten semble   de* 
i'*>iliftoe.  Son  tombeau  se^trouve  dans  une  petitii 
âiuf  dp  la  dia|>eile  de  saint  Jcan-Briplisle,  L'epi- 
tiphe  loi  donne  les  titrer  de  Hutienherr  und 
Wcrithetsier  (inRéuieur  et  arcliitccte)  de  la 
CrillicMlrole  di^  Straj»hourg.  Lu   ronianeier  alle- 
Diând,  le  pasteur  Scliwarz,  a  pris  Kr^sîn  de  Steùi- 
\mh  jHHir  fcuj«t  irun  de  ses  ouvrages». 

A.  uu  L.  et  V.  R, 

'  :       iV!it)Oveii|    i/iro}Uc,  tatii^,    —   Herzog» 

»*:.   —  Hciircilicr,   NitrhricHien    ueber 

'f  in  fiffi  .ffUriften    dtr     Freiburger 

■ 'l'i  iier  f.eschichtskimitt  — 

'  taviti  dru  plus  rtUbres 

i:*  nin,  f'ii'  des  JrfhitecUt 

u;.  incs^  l,  itii^  —  Golbt'ry  rtSchwfiBha'U- 

•  h>  t\4t«are^   i*  pjirt..  »*.  —  Francesco 

VI      .    ;      .   n  dffjti  ^rchttetU  mUU'Hi  a  moderni,  I, 

'  emwiii  (Jean),  architecte  a!  lemêindf  liU  do 
f»r4^^cnt,  mort  le  t H  mars  i:itH,  J1  Rnccédaà 
u>n  {M  re  d»ns  la  plac4ï  d^DrchiU^ctc  de  la  c^athé^ 


drale,  et  en  eontinna  la  cons^truclion  jusqn'ti  &a 
mort .  îlilz  de  Colof^ne  lui  succ^^da. 

*  RRWiTtf  (  Whifting)^  ardiiteete  aîliMiiand, 
frère  du  précédent^ mort  à  Ha^îselnch  (duché de 
lïade),  en  1330,  Il  se  signala  par  nmi  talent 
comme  architecle,  et  couBtrnisît  la  collè(4iale  de 
Hasselach  ,  où  Ton  voit  son  tombeau. 

*  EKW  IN  (  Sahi  iifi),  sculpteur  allemande,  so^ur 
des  piV*i,éflents.  Elle  travailla  aetivemeiit  avec 
son  père  h  la  décoration  intérieure  de  îa  cïithi^* 
<lrale  de  Strasliourg.  On  y  r*Hnarque  de  *'etle  ar- 
tiste une  tribune  et  plusieurs  autres  Uiorceauï 
estimables  par  la  délirai  esse  du  ciseau, 

^(-•Iiri4|>er,  ^letnoirei^  ou  A'acArirAft'W  ueber  Erwins 
"it^Sf^ht&chtj  vlù.  —  Kmiiig»lio?eQ  .  thronicon  Latinutttt 
—  GolbtTjf  et  Schweighœuiipr,  .-éntitiuitft  <lf-  CJUace, 

KiixLEUEN  (DorotMe.'ChriHifnne  LEeontN), 
femme  mtklecin  allemand**,  née  h  Que^Uimbourg, 
le  \A  novembre  17!.'j,  morte  le  (3  juin  t7C"i. 
Son  nom  de  lamillc  était  Leporin.  Filli'  du  mé- 
decin Chrétien»i*olycarpe  /jf/wr/ij,elle  parti*  ipa 
aux  études  de  Bon  Irère.  Surpris  des  «lispositions 
qu'elli^  annonçait,  son  pèie  lui  fit  apprendre  la 
méilecîne.  Ajirès  s'être  mariée  avec  JeanCliré- 
tien  Krxleben  ,  et  recom!nandi'*e  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même,  elle  se  rendit  h  Halle  en  t754, 
et  le  I  '!  juin  de  la  mAnn'  année  elle  reçut  le 
titre  dé  lîoeteur  en  métecine,  lille  [iratiqua  alors 
sérieusement  l'art  de  guérir.  Devenue  ve*ive  en 
1759,  elle  mourut  trois  ans  plus  tard,  d'un  cancer 
au  sein.  Ou  a  de  e^tle  femme  remarquable  : 
Gruendlkhe  Vttiersuchuugen  der  Ursachen 
die  das  weibliche  Geschlechl  von  dem  i^hi- 
dieren  ahhaUen  (  Recberehes  fondamenlaleis 
des  causes  qui  empêchent  le  S4^\c  féminin  d'étu- 
dier) ;  Berlin,  1742,  in-8"  ;  Francfort  et  Leipïi;^% 
1749,  ia-8";  —  Dissertaflo  inaugura Hs  quod 
nimis  cifo  ac  jucunde  curare  Scrpiua  fiât 
camsa  minus  hUr-^  curationis ;  Halle»  175*» 
in-4f  ;  en  allemand,  par  l'auteur  même.  Halle, 
175iy,  in-8'\ 

tfioç.  mMirale^ 

KR X LtiBEN  (  Jean'ChrH ien  -  Polfjcfirpe), 
tris  de  là  préci^ente^  naturaliste  alteman<l ,  né 
à  Quediimbourg,  le  *22  juin  1744,  mort  le  18 
août  1777,  A  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  ii  GtH- 
tîngue  pour  y  étudier  la  médecine,  et  en  I7G7 
il  fut  nonuné  dixdrur.  Il  fit  alors  îles  coms 
de  médet:ine  vétérinaire  «t  d'histoire  ijaturelle- 
Protégé  par  le  gouvernement  haniivrien^  il  put 
voyager  m  Pranc4^,  en  Hollande,  eu  i>aiiemat  k 
et  en  All(îmagu«  et  se  perfectitumer  lians  l'hip- 
piatiique.  A  son  retour  à  (i<T»11înf;ue,  il  y  devînt 
profejiseur  agrégé  de  philosophie  en  1771  et 
pl'oreaâeurlilidaire  en  I77â.  Il  était,  depuis  1774, 
membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  cette 
ville.  Ses  ouvrages  sont  :  IHssi^rfatio  sistens 
dfjudicationem  animalium  mammuHum; 
f iœttmgue ,  I7ô7,  in-4*';  —  Àn/aTtgsgrnende 
der  i\afnrgeschic/ile  (  Principes  élémentairea 
dliistoire  naturelle)  ;  ibîd.,  t76H,  178'iet  1791  , 
in*8'\  0*5 s  deu\  dernièreit  éditions  oui  été  re.- 
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vues  par  Gmelin;  —  Betrachtungen  ueber 
die    tJrsachen   der   Vnvollstxndïgkeit    der 
MineraUysteme,   etc.   (Observations  sur  les 
causes  de  la  défectuosité  des  systèmes  minéra- 
logiques)  ;  ib.,  1768,  in-4'»;  —  Betrachtungen 
ueber  dos    Studium   der   Vieharzneykunst 
(Observations  sur  Tétude  de  Tari  vétérinaire  )  ; 
ib.,  1709,  in-4*»  ;  ^Einleiiung  in  die  Vieharz- 
ncykumt  (Introduction  à  l'Art  vétérinaire); 
ib.,  1769,  in-S*»;  —  Prakttscher  Unlerrïcht 
in  der  Vieharzneykunst  (  Enseignement  prati- 
que deTArt  vétérinaire);  ib.,  1771,  in-8o;  — 
Programma  de  Dubiis  a  Ba-gio  contra  insi- 
tionem  luis  bovillx.  nuper  propositis;  ib., 
177 1 ,  in-4*;  -^Anfangsgruende  der  Naturlehre 
(Principes  élémentaires  de  la  science  de  la  na- 
ture); 1772,  et  années  suivantes,  avec  addi- 
tions par  Christophe  Lichtenberg;  — -  Physika- 
lische  Bibliothek  (  Bibliothèque  de  Physique  )  ; 
ib.,  1774-1779, 4  vol.  in-8o  ;  —  Anfangsgruende 
der  CAcnii« (Principes  élémentaires  de  Chimie); 
ib.,  1775,  in-8%  et  1784,  avecnotes  par  Wiegleb; 
—    Physikalisch-  chemische  Abhandlungen 
(  Dissertations     phy sico-  chimiques  )  ;    Leipzig , 
1777,  in-8*  ;  —  Systema  Regni  Animalis,  per 
classes,  ordines,  gênera ,  species,  varietates, 
cum  synonymia  et  historia  animalium  ;  Clas- 
sis  I  ;  ib.,  1777,  in-8".  Ce  traité  des  mammi- 
fères est  encore  classique,  et  n'a  pas  été  sur- 
fasse ;  —  des  traductions  d'ouvrages  étrangers, 
U'is  que  celui  de  Y  Instruction  sur  VArt  vété- 
rinaire  de  Vitet;  Lemgo,  1773-1776,  2  vol. 
In-H*  et  de  V Histoire  naturelle  des  Animaux 
remarquable»  de  Pallas;  Beriin,  1774,  in-4". 
fllmchlng.  llUt.  Hterat.  Hundb,  -  Biographie  méd. 
k%S  (Thierry  W).  Voyez  Héry  (De). 
^«RYCKiRA.  Voyez  Ménrs^». 
•  ^.RYcitîM  ('Kpuxioç),  nom  de  deux  poètes 
jfm'4 ,  dont  b^H  éplgramincs  ont  été  recueillies 
«iann  V Anthologie  grecque.  I/un  était  de  Cyzi- 
qiir  liiiiln!  élnil  deTlirsKalift:  Tun  vivait  sous 
Hvll/i  rH>i   avnnt   J.-(;.),  Tautre  écrivait  sous 
IViiqHirmir  Adrien  (120  après  J.-C.è.    Leurs 
/•liiKrrtiiiiiH'H  winl  hi  bien  mêlées  et  confondues 
qiiil  l'ftl  iifi|HiMMlblo  de  faire  la  |Mirt  de  chacun, 
¥\  i\H'm  m  peut  tléterminer  quel  est  le  plus  an- 
tm%  /b*  driu.  On  sait  seulement  que  la  plupart 
l\^^  i4^A  /(ilirirtifii"'*»  ont  u»  r^ractère  pastoral  et 
t,M,AtUfutwni  h  l^.ryeluH  de  Cyziquc. 

fir.trtMi.  ^tnMhPttt.  vol.  IJ,  p.  «W.  -  Jacobt.^nW. 
hffM,,  ff,t   f H,  p  ».  vol.  Xm.  p.  W»»  ••*. -  Fobrlclus, 

pmrfnni¥,%m.  Voyez  Koshi  (Giovanni-Vit- 

ff'ff")  .  ... 

'Mtrwii*»  (/V*ro/rt*),  latiniste  vénitien, 

MA  h  yt^Ui^,  vltHlt  m  l/iMi.  Il  professait  la  litté- 

r^liff^MIlM^  OMhduhil  J  Index  K<rpi«i,etc.; 

'  Mf  «fM40fm  /  'ltfwÇiji«x«). in<^leclngrec, 
flynll  rt»»f»4  »«  iMfti9\Nm  *Me  avant  J.-C.  Il 
fMff^h  /ffift*  »^  ftaft^U^^  <J»  l'iaton.  Ilproncooe 
HMM6  U»  tmkt^  ««HfW  im  ainwiuM  sur  !'•- 
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mour,  et  enseigne  à  Aristophane  le  moyen  de 
guérir  le  hoquet. 

Platon,  Convivium. 

BRZILLA.    VoijezEnClLLk, 

ES  {Jacques  Van),  pdntre  flamand,  né  à 
Anyers,  en  1570,  mort  probablement  dans  la 
première   partie  du  dix-septième  siècle.  «  H 
s*est  fait,  dit  Descamps,  un  nom  en  peignant  des 
poissons,  oiseaux,  fleurs  et  toutes  sortes  de 
fmits  :  il  représentait  la  nature  avec  tant  de  vé- 
rité, que  ses  tableaux  ont  souvent  trompé  la  vue. 
On  ne  peut  mieux  copier  le  coquillage,  les 
écrcvisses,  les  crabes,  etc.  Il  réussit  aussi  pa^ 
faitement  en  imitant  les  fruits;  sa  légèreté  dans 
ses  fleurs  les  rend  d'un  beau  transparent  et  d'une 
belle  couleur.  »  On  voit  dans  la  galerie  de  Yienoe 
deux  des  plus  beaux  tableaux  de  ce  peintre;  iU 
représentent  Tun  et  l'antre  on  Marché  au  pois- 
son sur  le  bord  de  la  mer,  avec  des  figures 
peintes  par  Jacques  Jocdaens.  fJn  de  ces  deox 
tableaux  est  un  sujet  de  nuit,  avec  un  admirable 
effet  de  clair-obscur. 
Descamps,  Fiei  des  PeirUreê  Flamands, 
*  ésAAD  ÉFBNDi ,  homme  d'État  et  écrivain 
turc,  né  en  1096  de  l'hégire  (  1684  de  J.-C.), 
mort  en  1166  (1752).  Après  avoir  passé  par  di- 
vers degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  il  fiit 
nommé  juge  souverain  deRoumilien  1157  (1744). 
Élevé  en  1 161  (  1748)  à  la  haute  dignité  de  scheikh 
al'islam ,  il  ne  conserva  cette  charge  que  treize  • 
mois,  et  fut  relégué  à  GallipoU,  puis  à  Indjirkoï 
(  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore  ),  où  il  termina 
sa  vie  active  et  bienfaisante.  H  avait  ajouté  à  la 
mosquée  fondée  par  son  père,  le  mufti  Ismail, 
un  jet  d'eau  et  une  école  avec  de  nombreuses 
chaires  de  professeurs.  En  métaphysique,  il 
égalait ,  au  rapport  de  l'historiographe  Wassif, 
Aristote  et  Taftazani  ;  en  musique,  c'était  un  se- 
cond Fariabi;  en  prose,  un  Weisi  et  un  Nabi. 
On  a  de  lui  :   Lehdjet  aULoghat  (Son    des 
mots),  dictionnaire  turc-arabe-persan,  imprimé 
à  Constantinople,  en  1795,  in-fol.  ;  —  Commen- 
'taires  sur  divers  passages  du  Coran  ;  —  Netzi- 
ret,  ou  imitation  des  Nessathal-Bolugha  (Con- 
seils sur  laRhéthorique)  ouvrage  de  Zamach- 
schari;  —  Bulbul-Naineh  (Le  livre  du  Rossi- 
gnol); ^Tedzkerei  Khanendekan  (Mémoire 
sur  les  Musiciens)  ;  —  Takhmis,  ou  paraphrase 
en  strophes  de  cinq  vers  sur  là  Bordet  de  Rous- 
siri,  la  Dimiyatiyety  et  la  Hemziyet.  Il  a  aussi 
composé  quelques  poésies  arabes  et  turques. 
£.  Beauvois. 
HamiDer-Pargstall,    Cesehichtc    der    osmanUeke» 
Diektkunsty  t,  IV,  p.  171.  -  Hist.  de  VEmp.  OUoman  , 
irad.  de  Hellert,  t.  XIV.  p.  497  ;  t.  XV,  p.  176, 198,  961.  - 
Ahmed  Hunifzadch»  Continuation  du  Diction,  de  HadjL 
KhaJfah,    ôdlt.  Fluegel,  t.  VI,   d«»»  1*617,  i46«0-l-9; 
14689  ;  14645-6-7  ;  149S3;  14984. 

lit,  sAAD-ÉFBNDi  (  Mohammed  ) ,  surnommé 
Sahafzadeh  (Fils  du  Relieur,  parce  que  son  père 
était  chef  de  la  corporation  des  libraires),  histo- 
rien turc, né  à  Constantinople,  le  18  de  reWal- 
ewwel  1204  de  l'hégire  (16  décembre  1790). 
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â  l'v.T.i  i^^<^i'K -huit  ans,  W  entra  «lans  la  carrière 

lient;  en  1241  (  1825)  il  fut  nommé 

1,  ae  de  i'Empire  Ottoman;  et  en  1248 

uQ  lui  confia  la  djiei^tion  supérieure  du 

,'i-Mvehaii  (Tableau  des   Événemeots), 

journ-il  oflicieJ  du  gouveraenieot  turc.  Il  figure 

_iUiis  le  Sal'Nameh  ou  Annuaire  de  riimpire 

oiuan  pour  1847  A\ec  les  titras  de  grand-jugc 

^Routtteïie,  d'inspecteur  gént^raï  d««  écoles  » 

graphe  de  remiûre,  et  de  membre  du 

I  rîo&truction  pul»lit|ue.  En  ii:ii*  il  avait 

Rfoyé  un  ambassade  auprès  de  Mohammed, 

i-fils  et  âucwîswïur  de  FeUi-Ali-Sciiah »  roi  de 

On  a  de  lui  :  JJsS'i^Twfer  (Base  iU  la 

re);  Coostantinople,  1843  (  1828)^  petit  in-4^ 

ge  aét-é  publié  en  françîûs  par  M.  Caus- 

fperceval,  sous  le  titre  de  :  Pmis  îmlQ- 

de  la  destruction  du  corps  iff.'i  janis- 

fpar  le  xuttan  Mahmoud,  en  18? 6  ;  Paris, 

h8".  L'habile  traducteur  a  supprim*^  les 

s  inutiles,  abrégé  les  longueura  de  rorî- 

il  (jnelqueluis  interverti  Tordre  des  ma- 

,  mais  il  a  conservé  tout  ce  qui  iieut  l'aire 

ttre  les  nweurs  et  la  rcUi^len  des  Turcs; 

rNatnéi-  Klair  (Lhw  du  Voyage  du  Bon), 

liUon  du  voyage  de  Mahmoud  à  Audrioople  en 

iUl  (  183?.),  imprimée  à  Constantinople  :  on  en 

trwte  des  extraits  dans  le  premier  muwéro  du 

TahtiM-i-evehan ;   —  traduction   tmque  des 

UêMsii-ûimHfian  (Question  d'Kxamen),  traité 

'    fomposé  f»ar  Omer-Éfendi;  —  uo  grand 

'le  Tarikh  (cbronogrammcR),  et  d'autres 

le  circonstance,  insérées  dans  le  journal 

,  et  dont  quelques-unes  méritent  il'étre 

M  es,  E.  Beau  VOIS. 

l 'r-rurgjtïtt.  GeichichtedtrOsmanischtJk  Oicht-^ 

t.  IV,  p.  4Ca  «tGOO.  -  Journal  Miati^uts,  IW*, 

I,  fr.  ^1  16a&,  11.  p.  t7«  ;  1647.  U,  p.  195. 

^ÉSAÏAsi  ou  l§4fAS  ('Hijata;).  On  Connaît 

Jenï  écrivains  ecdésia^tiques de  ce  nom  ;  savoir: 

éSAiÎAS  iV Egypte,  qui  vivait  vers  la  lin  du 

quatrième  siècle  de  i  ère  chrétienots  11  elait  moine 

eu  Egypte,  11  existe  de  lui  un  assex  grand  iioin- 

brt  U'ouvrage^i  manuscrits ,   presque  tous   en 

^,  ,Usemunni  en  cite  quelques-uns  eo  arabe 

«I  ru  g%riaque  ;  mais  ce  sont  proJjablement  des 

IraltirtM»!!*  lin  grec.  Plusieurs  traitées  du  moine 

i(-  publiés  savoir  :  Chapitres  ^r  la 

*     €t   tranquille  (Keçdl'Aava   Tcepi 

;  y.at  i^^r^xiaî)»  publiés  en  ^rec  et  en 

us  le   Thésaurus  Asceticu^  de  Pierre 

Paris,  1684,  in-4'^;  —  Prœcepta  seu 

{  posita  tironibus  ,  traduction  latine  de 

h  huit  préceptes,  insérés  par  Luca^  Hol- 

>  fon  Codex  Reçu tarinn  mon ast ica- 

logslwurg,  1759,  vol,  l,  p.  G  ;  —  Ora- 

tîne  traduction  latine  de  vingt-neuf  dis- 

s  d^Ésaias  a  été  publiée  par  Francesco  Zinî, 

:  quelques  écrits  ascétiques  de  saint  Nil  et 

tîn^oîotîiens  ;  Venise,  là74,  în-8*\  Ce  sont 

coars  que  des  apophthe^es;  — 

^  in  Visionera  EzecMelis;  ce  Itailé, 
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qui  existe  en  manmicrit  dans  la  bibliothèque 
royale  de  l'Escurial  en  Espagne,  a  été  décrit  par 
Montfaucon,  mais  il  n'a  pas  été  imprimé* 

Pa  JUdias,  tiistoria  Lausiaca,  c.  IS,  éû\l.  Af.  Mcursius  ; 
UjAc,  un.  —  TUIemonl,  mémoires,  val-  Vli,  p.  «8.  - 
C«ve.  NUL  lit.  -  Bihliotheca  Patmm,  ihlit.  ilc  Lyou> 
1677,  vol.  XII.  —  A&setnannl,  Siblio£?ueca  (irim(a4iM, 
vgI.  Ht. —  Fabrl<ïluiif  Bihliothceu  Grieca.  —  Le  mâa^e, 
mbliùtfieça  mtd .  rHn/lin.  Latinitatis,  voL  IL  —  Mo»t> 
Iaucod.  Bibtiotheca  Bibliolhecarum^  p.f^lQ.  —  Catalogus 
Majiutc,  BibUotfi€e.v  rfgiXiVnT\s,\'Q!».  vol.  II, 

*  ÉSAlisi  de  Chypre  vivait  probablemenl  vers 
1430.  Nicolas  Coranène  mentionne  de  lui  mi  ou- 
vrage intitulé  Oraiio  de  Ltpsanmnm-his  comme 
existant  en  manuscrit  à  Rome,  Son  Épltre  consa- 
crée à  stiuteniri  contre  Topinion  de  Nicolas  Scien- 
gias,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  <îu 
nis,  a  été  donnée  [lar  Léo  Allatius  dans  sa  Gr,v- 
ci  a  Orthodojca  (texte  grec  et  traduction  latine). 
Deux  lettres  de  Micbcl  Gïytasi  adrestiécsautrès- 
resiMH" table  (TiiiLùiTaxw)  moine  Ésaïas  se  trou- 
vent flans  les  Delk'tw  Eruditorum  de  Gio- 
vanni Lami,  lequel  parait  disposé  à  idenlilier  c« 
moine  Ésaïas  avw.  Ésaïas  de  Chypre» 

FabricliiK,  fiibUolAscu  Lrseca.  —  Whartort^  Jppendix 
â  Cflve,  UisL  lit.,  vol.  Il,  p.  1S<),  éû.  *7Eford.  n40-i7*a.  - 
hami,  DfUciui  Eriidilorutn,  toî*  VIII,  p.  î36*8T9,  Flo- 
rence* n39. 
^ÉKARA  OU  JSSARA  (Alaàpa),  de  Uicanie, 
!  femme  philosophe  pythagoricienne,  vivait  pro* 
iKiblement  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C- 
l'ile  était,  dit-on,  lllle  de  Pythagore.  Elle  écri- 
I  vît  Sur  la  Nature  humaine  un  ouvrage  ih>nt 
Slobéè  noua  a  conservé  un  fragment.  Quelques 
critiquer  attribuent  ce  fragment  à  un  plûlosophe 
pythagoricien,  nommé  Aresaa. 
rholiu!*.  Cad.,  s*9.  -  BenllcTj /^AaJarif^  p.  S77. 
ifesAÛ^  personnage  bibhque ,  lils  d'Isaac  et  de 
Rebecca^  vivait  au  vingtième  siècle  avant  J,-C. 
Voici  le  récit  de  la  <lenèse  concernant  fa  naiii^anc^î 
d'Esaii  :  •<  11  y  avait  deux  jumeaux  dans  le  ventre 
I  de  Rebecca  ;  celui  qjii  sortit  le  premier  était  roux 
'  et  comme  un  manteau  d  e  poil ,  et  ils  a  ppelèrent  son 
'  nom  Ésaii  (poilu)  ;  et  ensuite  sortit  aon  frère,  te- 
nant de  sa  tnaîn  le  talon  d'Ésaû  ;  c*est  pourquoi  il 
futappelë  Jacob.  *•  Ésati  devint  un  grand  chasseur, 
et  Isaac  rairaait  beaucoup,  parce  qu'il  loi  appor- 
tait de  la  venaison.  Un  Jour  que,  revenant  de  la 
chasse,  il  était  las  et  affamé,  tl  acheta^  au  jmx 
de  son  droit  d*alnesse,  un  roux  de  ienlilles 
que  cuisait  Jacob  ;  i'  c'est  pourquoi  on  appela 
son  nom  Édoni  (  rousseur,  rougeur  )  >?.  Isaac,  de- 
venu aveiigte  et  sentant  sa  bn  approcher,  voulut 
donner  sa  h^nédiclion  h  Ksaïi ,  et  l'envoya  d'a- 
Ijord  h  la  chasse;  mais  pendant  son  absence 
Jacob,  s^e  couvrant  les  mains  et  le  cou  tle  peau  de 
chevreau,  se  présenta  devant  Isaac,  qui,  sans  soup- 
çonner la  supcrclierie,  prononça  sur  lui  la  béné- 
diction qo*il  réservait  à  Ésair,  de  sorte  que  ce- 
lui-ci fut  ilestmé  à  être  asservi  à  son  frère  ainsi 
que  toute  sa  postcrité.  Ésaii,  irrité,  voulut  tuer 
Jacob  ,  qui  se  sauva  en  Méâupotamie  et  Tapais» 
plus  tard,  en  lui  domiant  un  grand  nombre 
de  banifs,  de  moutons,  etc.  ;  de  sorte  qu'Éi»ail 
continua  dliabiter  le  pays  de  Sîir,  dans  Tldumée, 
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et  iaîMa  Jacob  en  repo»  dan»  la  terre  do  Clia- 
naan.  il  n'en  devint  pas  moinR  le  père  d'une 
jH'^nde  nation,  comme  Dieu  l'avait  annoncé  à 
iMac  et  à  Rnbecca  ;  car  de  lui  sortirent  les  Idu- 
mépns,  rameau  hébreu  mélangé  de  sang  chana- 
né«-n,  puisque  Ésaii  avait  épousé  malgré  son  père 
«Ihs  feiiimoK  de  cette  nation.  On  peut  étudier 
A  re  sujet  le  chapitre  xxxvi  de  la  Genèse.  Les 
Pères  de  l'Église,  et  particulièrement  saint  Au- 
gustin ,  ont  regardé  Ésaii  comme  la  tigure  des 
rf^prouvés ,  des  hoinm(«  adonnés  à  la  gounnan- 
dJHe  et  aux  voluptés  charnelles.  Les  rabbins  ne 
Tout  |)as  traité  avec  plus  de  ménagement.  Ils 
le  font  naître  sous  la  planète  de  Mars ,  et  lui  at- 
tribuent en  conséquence  des  instincts  sangui- 
naires; ils  l'tmt  même  accusé  d'avoir  tué  Nem- 
pimI,  |M>ur  lui  enlever  la  merveilleuse  tunique 
d'Adam;  d'autres  prétendent  qu'il  était  animé 
par  l'Ame  de  Gaiin,  et  qu'il  avait  renoncé  aux  l)éa- 
titudes  de  la  vie  futurt>  avant  d'être  sorti  du 
sriii  maternel.  Le  nom  de  fils  d'I'^saU  ou  d'É- 
doinite  était  donc  la  plus  méprisante  injure 
qu'on  put  proférer.  lies  juifs  ue  l'épargnèrent 
piiH  à  l'égard  des  rhrétiens.  Ils  allèrent  plus 
loin  :  Konie  étant  la  tête  et  le  second  berceau 
du  ehristianisme  «  ils  prt'tendirent  que  les  Ro- 
mains destendaient  en  ligne  «lirtnrte  d'tllsau.  Jo- 
seph Hébivu  ou  Jossi|H>n  rap^mrte  en  effet  tpie 
\v  imtriarehe  Joseph  avant  iMttu  l'anmv  d*Ksaiï, 
qui  s'op|U)sait  à  son  (ms6«i^(>  lorsqu'il  sortait 
de  ri^4iyple  |H)ur  rendre  les  honneurs  funèbres 
à  Jaetd),  il  fit  prisonnier  7^phon,  pitit-tils  d*É- 
hau ,  or,  /éphou  s'enfuit  à  Cartha^e  <.  qui  n'était 
pas  eue^ire  fondét^  ),  |vassa  de  là  en  Italie,  ae  couvrit 
de  gloire  dans  ce  |uivs  et  fut  proclame  roi  sous  le 
nom  de  Janus  ou  de  Saturne.  Abrabam-I  ajoute, 
|Niur  achever  de  mettre  ce  fait  hors  de  doute, 
que  ce  l\it  même  un  des  généraux  d*Ésau,  L<>- 
fani  (denêse,  xxxvi,  20),  qui  donna  son  nom 
aux  liatins.  Les  Romains  s<mt  donc  bien  des  Idu- 
miM'UH,  c'est  finlire  des  mau<lits.  Il  v  a  d'ailleurs, 
Hutvanl  le  même  Abral>anel,  six  conformités 
tiapimnteH  entre  Ksaii  et  les  chrétiens.  I.es  Ara- 
lH*h  ont  (^it  de  leur  cAté  plus  d'un  ctuite  sur 
tM\\\  ;  nous  nt^us  N^menms  à  tlin»,  d'apn^s  Ta- 
biirl,  qu'd  laissti  un  très-grand  nombre  d'enfants, 
i|ul  ne  re|Nindirent  sur  toute  la  terre  «  et  que 
lioum,  l'un  d'entre  eux,  habita  l'Asie  Mim^ure  et 
lui  le  i»ère  des  (;r»H\*5.  Al.  Roxnfvv. 

ItlM^v*.   l'Il.     kXV.   WVIl,    XXXllI.  XXXVi.    —   KhT»' 

iMimi,  In  nhth94mm,     TAlMrl,  lr»tl.  do  M.  I  oint  niibriu. 

\\    llMi  i-l  «01. 

•  KNHKRU  (7f'<M0.  philosophe  sué^lois.  vivait 
.tu  I  onuneiieemeni  du  dix -huit  ièn>e  si<Vle.  Ses 
pitliel|MU\  ouvirtnes  sont  :  thspufafio  iff  Vw- 
/leM^M*  iihilosofifiontthus',  rpsal»  i^i)*».  in  8"  : 

,  */,i/ii»  i/f'  /•'»'  *^  fv/c'Mim  j  ihiil..  \-^o\  îu-i"; 
H,f>H  fu'it'mfthwuii  Ibid.,  in-K'\ 
liMiAli%kTK  (  IKiu7MfiN  )|  ra|(itaine  es|^imh\U  i 
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tué  en  1519.  Il  fut  un  des  hardis  aventuriers  qui 
allèrent  en  1518  tenter  avec  Femand  Certes  la 
conquête  du  Mexique.  Lorsque  Gortès  fonda  sor 
la  plage  même  où  il  avait  débarqué  la  ville 
de  la  Villa-Rica  de  Vera-Cruz,  Escalante  en  fot 
nommé  alguazil  mayor,  et  il  eut  le  commande- 
ment de  cette  place  en  l'absence  du  général  eo 
chef.  Par  Toi-dre  de  Cortès,  qui  se  trouvait  alors 
à  Cempoalla,  il  fit  couler  à  fond  nenf  des  db 
vaisseaux  qui  composaient  la  flotte  espagnole. 
Cortès  en  partant  pour  Mexico  le  laissa  avec 
cent-cinquante  hommes  pour  garder  la  ville 
naissante.  Ce  choix  était  judicieux.  Aucun  ofBcier 
de  la  petite  année  espagnole  n'était  plus  capable 
que  don  Ese^antc  de  résister  à  toute  interven- 
tion' hostile  des  Européens  rivaux  de  Cortès  et 
d'entretenir  des  relations  amicales  avec  les  indi- 
gènes. Peu  après  le  départ  de  son  général,  Esca- 
lante reçut  un  message  d'un  chef  aztèque  nommé 
Qnanhpopoca ,  qui  vint  en  personne  à  Vera- 
Cruz  rendre  hommage  aux  autorités  espagno- 
les. Il  demandait  que  l'on  envoyât  quatre  des 
hommes  blancs  pour  le  protéger  contre  les 
tribus  hostiles  dont  il  avait  à  traverser  le 
I  territoire.  Cette  demande ,  qui  n'avait  rien  d'ex- 
I  traordinaire,  n'excita  pas  les  soupçons  d'Ës- 
I  calante.  Deux  des  soldats  envoyés  an  chef  az- 
tèque furent  assassinés  par  son  ordre;  les  deux 
antres  parvinrent  à  regagner  Vera-Craz.  Esca- 
lante partit  aussitôt  avec  cinquante  Espagnols  et 
plusieurs  milliers  dindîcns  pour  tirer  vengeance 
du  cacique.  Une  bataille  rangée  eut  lieu.  Les 
Espagnols  furent  vainqueurs,  mais  Ils  perdirent 
sept  des  leurs,  entre  autres  Escalante ,  qui  snc- 
comba  à  ses  blessures  peu  après  avoir  été  rap- 
porté à  Vera-Cruz.  Cette  affaire,  que  Cortès  at- 
tribuaaux  manœuvres  de  Mootezuma,  lui  fournit 
quelques  mois  plus  tard  un  prétexte  pour  s'em- 
parer du  monarque  aztèque. 

Sera.  Diai.  Hist.  de  la  Cùnqaista^  cap.  93.  —  W.  Vrea- 
cott,  His^oirf  dt  la  Conqnite  du  Mexique. 

BscâUkXTB  {Juan- Antonio),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Cordoue,  en  16.19,  mort  à  Madrid,  on 
1670.  Élève  de  François  Ricci,  il  s'efforça  d'imi- 
ter les  grands  maîtres  vénitiens  ,  Le  Tlntoret , 
Paul  Vën^nèse  et  le  Tttien.  Il  y  réussit  quelque- 
fois assez.  luMireusement  ;  mais  si  ses  tableaux 
sont  n^marquables  par  la  variété  des  sujets,  par 
la  richesse  <lo  l'ordonnance  et  la  fraîcheur  du 
coloris,  ils  manquent  de  grandeur  et  d'élévation. 
î-a  r»r  de  sanU  Gérard,  qu'il  peignit  avant 
vingt-iiuatre  ans,  pour  le  cloître  des  Clcricos 
minorât  à  Madrid,  est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrajM*s  ;  i^aniiises  autres  tibleanx,  on  cite  encore 
Sainte  Cnfhcriyic;  —  La  Mort  deJésus-C/irisi; 
-  I.r  C.'irr<f  expirant  ;  —  La  Rédemption 
des  Cap  fi/s, 

QwtUict.  /)!.-/ rnitN. 7." r-  des  Peintrts  espagnols.  -  Cat, 
*-;  «ri»;  *htsetK  i^Hf,  n««lK,Stl. 

KSr.ALF.  V07j.  SCklK. 

¥sv.hJjQ\'K%s  {Guillaume  n'),  capitonl  de 
Toulouse,  vivait  en  1316.  H  se  fit  t^n  de  son  vî- 


BSCALQITRNS  — 
tffft!   (ii'OtlMiil  qu*i!  était  çn  fonctions  ^  un  jw^rvicft 

,  :uii|iiH  «ij^.^iMi'rent  t;ps  i:4illè^ues  et  un 

Mihrt^  4*autms  }KTiîou»od  qiril  ;iv»itjn- 
«i;  fuens    piirut    h  cdte  c^tiimotile 

DU'  tne  bltTi\  li;s  tnain&  jointoie,  en- 

▼ef4»i»tw."  *1  lîii  suaire,  et  \\\\\\é  sur  un  catâfrilqui^, 
fgiTÎTYkiiDé  fie  i|4idrantti  torrhi's  alhimées.  Le  Aer- 
ticf  hni,  le  capitouJ^  se  cliVkirr^Hsant  de  «on  vtV 
leinimt  fntièhre,  roftrit  le  cosluine  de  ga  c]ii;nit<'>, 
rt  rentrant  chez  kiî  ijv*»c  se^i  colléjîoes  «t  ses 
mvilf's,  il  leur  fit  servir  un  fuajçwliiiue  repaii, 
rhMit  il  \m\  ii4  part.  t'archt'%jîque  de  Toulouse, 
qui  p<»  iroinait  tibscnt  pendiitit  <;etto  l'Irartjrc 
rrn  [hoiîii* .  :\\M\\  apprts  il  son  retour  i'<'  qui 
r,  assembla  ^  ce  sujet  un 
Il  i. a  question  rutagitéepeiid^^nl 
*nvK»  M*aijcrs,  et  ï 'archevêque;  défendit,  m\\% 
|Hnr  r!'r\riinjmumcation«  à  tous  le&  fidèles  de 

Il  r  une  pareille  excentricité. 

.  JnHafts  de  Toulouse ,  an  13&R,  ^  iï^ojjrmpAiff 


ÎDITiMlijCfir)*.. 


v»i:huntiT{3farcV).  Voy.  Lescjubot. 

•^^'^ns  (  Maison  n').  Voyez  PprHtssK  (De), 

9  issfsftiArx  (Joseph,  ïmron),  homme 

frnoi-ais,  nûh  Corme-Royal,    prts  <1e 

te  51»  juillet  1753  (1),  mort  le  5 i janvier 

niu'  ancienne  famille  du  pays,  quî  donna 

I  (  te  4'1  d  i \-fiept  i e u  i  e  aièrles  de  no i n- 

11^  il  la  villr  de  Saintes,  il  fit  sescVlu- 

»tlè^c  de  cette  vîtl-^  et  fut  reçu  avocat  an 

ni  de  Bordeaux,   le  20  juillet  1775.  Le 

ir.  oovLMnbre  1785  it  devint  président  h  Télection 

«ir  M.irebnes,  Il  embrassa  avec  anleuv  les  idées 

Àt  reforme  qui  devaient  t^clore  «îe  la  rtUoIution 

<Vr89  :  dès  les  premiers  jours,  fl  fut  nomm»^ 

«i^tnfiîMndant  de  la  j;anle  nationale  de  Corme  ^ 

d  m  iTiio  adminLstTtiteiir  du  di^parteit^eut  de  ïa 

r  ileure.  L*année  suivante,  1701^  il 

loi  lire  partie  do  rAsseinhîëe  It^gisîa- 

'thr.  MniH»n'  de  la  Convention  en    \797.^  il   y 

H»  la  mort  du  roi ,  et  èh'^ca  constamment  h  la 

Monl^j^ne,  Jl  prit  une  part  utile  au\  travaux  dr 

•^le assiMohlée,  et  tit  sur  les  subsistances,  fatï- 

rmii.irpiîi.iii    \i\  pfditique  inlf^rieure,  la  réunion 

•   à  la  France,  bi  |M3tire  et  Tagri- 

,  ,       l'urs  rapports  ImportantR.  Il  coD- 

Mirul  aclitcment  h  la  cïuite  de  Robespien'e,  et 

nîn   ^n  rnfidté  de  salut  public.   En  octobre 

au  conseil  de^s  Cinq  Cents,  aprèii 

i   par  le  département  de  la  Cha- 

Iijrrij»ure   et  par  quin/e  autres  dëparte- 

Ip  À  Cien,   Périgueux,  Moot-de-Marsau , 

Bouen,  Le  Mans,  Douai,  l'ontenav  (  Ven- 

il<^ux^   Besançon ,  Cabors  .  Saiut-Ln , 

r^Hiuines,  AnRers.  1)  fut  encore  réélu  en 

an  V   (avril    1797),   Au  Conseil  des 

C4^t\U,  Ivachasseriaux  sf»  prononça  pour  le 

nViPn  de*  réunions  politiques  (piî  sous  le  nom 

'  cercles  consfifutiornïels  avaient  remplacé 

le»  diib«  ou  sociétés  populaires.  Il  présenta  un 

h)  U  ma  m  nws,  conniKle  pcirtcot  qiirl^ii*»  t»ioirrfl> 
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grand  nombre  de  rap|Hjrts  sur  l'agrieulture,  le 
I  c/ommerc*'  et  h^  tinanceë,  fut  élu  secrétaire  de 
I  cette  ai^Si^mblée  le  21  mal  179(1,  et  propo&a  quel- 
I  que  temps  après  un  projet  destiné  à  aviser  au 
«dut  de  Saint- Do miuguè.  Il  i>{^Kiu8a,  U'  l*^'  no- 
vembre 1797,  une  des  tilles  du  célèbre  Moni^e. 
!  Le  24  septembre  I7!t8,  il  repriKlui:^it  la  question 
de  l'organisation  de»  colonies»,  et  tit  «ur  ce  suji^t 
un  rapijort  très-étendUt  suivi  de  plusieurs  prf>]t*ls 
de  déiTct ,  ipii  lurent  adoptés. 
I  £nfleceii]bre  1799,  Eecbasseriaux  devint  mem- 
bre du  Trlbunat,  et  cessa  d 'en  l'ai re  jiailie  en  ÎH0\ , 
Lu  3  juin  180i  il  fol  envoyé  cou  une  cbargê  d'al- 
faircs  près  la  r<-'publtfpje  du  Valais.  Le  19  avril 
I8ûfi  il  fut  appelé  aux  fouclionîi  de  ministre  |>lé- 
uipotentialre  près  la  cour  de  Lucques  et  de  Piom- 
bino,  qu'il  exe r(;a  jusqu'en  1801*.  L'année  suivante 
Tcrapereur  lui  eourêrale  litre  de  baron.  Lxilé  par 
la  loi  du  1^2  jamier  iHib^Esctiasseriaux  De  rentra 
en  France  qu'en  1819.  H  fut  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes.  Sesdiseour.s  et  ses 
rap[Hjrts  aux  diver^e^  assemblées  dont  il  a  fait 
paitie  ont  été  recueillis  eu  trots  vol  m-H"  ,  sous 
le  litre  de  Travauj:tin  citoyen  Eschti^seriaux, 
On  a  en  outie  de  lui  :  Tableau  politique  de 
l'Europe  ua  commencement  du  du^netteiémr. 
siècle;  Iîi02  ,  'ifi'b'\—L*  Homme  d^Ktat;  iHO.'i, 
in -8"  ;  —  Lettres  sur  le  Valais  y  le»  imcurs  de 
seshabUuHfss  1800,  in-H\  Ce  dernier  ouvrage 
offre  l»eaucoup  (rintérét  (>t  est  (k:ril  avec  clarté 
et  correction. 
fJocummitf  partie.  —  nalnifuct,  Sioç.  suintofi^, 

KSCUASîiËKiArx  ifiené),  frère  cadel  du 
prétiédenl,  né  à  Conoe-Ro>al,  le  27  juillet  17i>4, 
mort  le<i  novembre  ia;îi.  De  1790  à  1792,  il 
remplit  rlivi^rses  fonctions  locales ,  et  fui  nouurie 
premier  stqq>léaiit  du  départejuent  de  la  tba- 
ieiîte- Inférieure  à  la  Couvention  uatinoale. 
Le  .11  aoiH  179:;  il  fut  adniis  en  cette  (pialité  à 
remplace!!'  le  dt^fiufé  Deché^eaux  ,  démisïîion- 
naire.  Il  prit  mie  part  active  aux  travaux  Ic- 
pialalifs,  et  lit  coustaimnent  preuve  de  mwléra- 
tion.  Ainsi  que  son  frère  Joseph,  il  présenta 
plusieurii»  rappcuts  au  qûtu  des  comités.  On  le 
vit  [>i'endre  plusieurs  fois  la  pîuole  en  faveur 
des  énugrés,  ile  leurs  parents ,  de  leurs  créan- 
ciers; il  clÈcrcbait  surtout  à  leur  faire  obtenir 
leê  moyens  législatifs  de  8e  poun'oir  en  raitiation. 
Le  7  octobre  179Ï  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
Convention,  et  l'année  suivante  il  plaida  ?ivrc 
cliali^ur  la  cause  des  enfants  du  baron  de  Uiç- 
tricb,  ancîen  maire  de  Slrasbour^j;,  qui  avait  péri 
sur  récbîifauit  nHolutiontiaire,  et  parvint  k  bis 
faire  rentrer  dans  rhéritase  palenieL 

Le  21  vendémiaire  au  iv  (  1790) ,  il  fut  élu  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  [>iir  rassemblée  électorale 
de  Saintes,  et  nommé  premier  suj>pb'ant  par  celle 
de  Strasbourg.  Le  3  bronuiirean  iv,  aussitôt  afirès 
son  inslallation,  il  fut  cliarj^épar  lecorï^ité  fie  lé- 
gislation, dont  il  faisait  partie,  de  lacorservation 
des  mj^tstres  el  des  papiers  de  ce  roinité  et  d*en 
opérer  la  remise  aux  Arcbives  ualionales  et  an 
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Directoire  exc^cutif»  ainsi  qne  de  faire  au  gouver- 
nement le  renvoi  des  affaires  qui  seraient  préju- 
diciables b  des  intérêts  privés  ou  publics. 

Le  17  frimaire  an  vi  (  7  décembre  1797),  il  fit 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  une  motion  d'ordre 
sur  la  nécessité  de  s'occuper  des  moyens  de 
régénérer  les  haras.  Le  ?A  germinal  an  vi  (  avril 
1798)  il  M  réélu  au  Conseil  dos  Cinq  Cents. 

C'est  dans  la  séance  du  28  fructidor  an  vi 
qu'il  lut  son  rapport  sur  les  haras.  »  Dès  l'an 
«  VI  (1798)  (dit  le  général  de  Lamoricière,  dans 
«  son  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  supé- 
c(  rieur  des  Haras,  session  de  1  $50)  le  remarquable 
»  rapport  d'Ëschasseriaux  jeune,  au  Conseil  des 
«  Cinq  Cents,  établit  non-seulement  sur  des 
«  raisonnements  incontestables,  mais  sur  des 
«faits,  l'indispensable  nécessité,  en  France, 
«  de  rintervention  de  l'État,  qui  ressortira,  du 
«  reste,  également  de  ce  rapport.  On  avait  alors 
<(  à  réparer  non-seulement  les  pertes  de  la 
«  guerre ,  mais  encore  les  résultats  désastreux 
«  des  réquisitions.  Cependant  le  Conseil  des 
<(  Cinq  Cents  n'osa  pas  rétablir  une  institution 
«  si  impopulaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1806  que  l'em- 
«  pereur  décréta  la  mise  en  pratique  d'un  sys- 
K  tème  peu  différent  de  celui  qui  était  formulé 
a  dans  le  projet  de  loi  dont  nous  venons  de 
«  parler.  »  C'est  effectivement  à  ce  travail ,  cité 
comme  une  autorité,  que  l'administration  des 
haras  fait  remonter  les  causes  originaires  de  son 
rétablissement. 

Ëschasseriaux  proposa  et  vota  la  suppression 
des  lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la  presse. 
En  l'an  vm,  il  fut  nommé,  après  le  18  brumaire, 
membre  du  Corps  législatif,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  Tan  xn.  Le  10  ventôse  an  xii,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
Charente-Inférieure,  membre  du  conseil  de  pré- 
fecture le  4  pluviôse  an  xra  ;  plus  tard,  il  fut 
nommé  maire  de  Saintes,  et  devint  successive- 
ment membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1815,  de  celle  des  députés  en  1820,  de 
la  chambre  septennale  en  1827  et  de  la  chambre 
des  députés  en  1830.  U  était  à  Saintes  lors- 
qu'éclata  la  révolution  de  Juillet;  il  se  rendit 
immédiatement  à  Paris  à  la  nouvelle  des  événe- 
ments. Il  fut  un  des  221. 

Sa  santé  ne  lui  permit  point  d'accepter  un 
dixième  mandat  de  la  paît  de  ses  concitoyens. 
Il  se  retira  dans  sa  propriété  des  Arènes ,  où  il 
mourut. 
Doc-  partie.  —  Biog.  seUntong. 

ESCHASSERIAUX  (Cami/Ze,  baron),  fils  de 
Joseph,  né  à  Paris,  le  7  septembre  1800,  mort 
le  2  juin  1834.  Lorsque  la  révolution  de  Juillet 
éclata,  il  se  montra  un  des  plus  chauds  par- 
tisans des  principes  proclamés  alors.  Cependant 
il  refusa  les  fonctions  de  préfet  qu'on  lui  offrait. 
En  juin  1831  il  fut  nommé  député,  vota  cons- 
tamment avec  la  majorité,  et  mourut  avant  la  fin 
de  la  session. 

;  ESGBA88BRIAVX  (René- François 'Eu- 


gène^ baron),  fils  du  précédent,  né  aux  Arènes, 
près  de  Saintes,  le  25  juillet  1823.  An  mois  de 
juillet  1849,  il  fut  élu  membre  de  TAssem- 
blée  législative  par  le  département  de  la  Cha* 
rente-Inférieure ,  et  se  prononça  dans  cette  as- 
semblée pour  les  principes  anti-républicains. 
Il  fit  partie  de  la  commission  d'enquête  chargée 
en  juin  et  juillet  1851  de  constater  la  production, 
le  commerce  et  la  consommation  du  sel  dans 
les  principaux  centres  d'exploitation.  En  1852 
M.  Ëschasseriaux  a  été  appelé  à  siéger  au  corps 
législatif,  dont  il  est  actuellement  an  des  secré- 
taires. 

Doc.  partie.  —  Jnn.  des  Deux  Uande*. 

ESCHEL-KROON  (Adolphe),  voyageur  da- 
nois, né  à  Nieblum,  mort  le  18  octobre  1793.  H 
se  rendit  aux  Indes  orientales ,  où  il  résida  dix- 
huit  ans,  d'abord  comme  négociant,  puis,  de 
1766  à  1777,  en  qualité  de  représentant  de  la  Com- 
pagnie indo-hollandaise  à  Ayerbangies,  dans  111e 
de  Sumatra.  A  son  retour  en  Europe,  il  vécut 
quelque  temps  à  Hambourg,  d'où  il  passa  de 
nouveau,  de  1782  à  1784 ,  dans  les  Indes  orien- 
tales avec  le  titre  d'agent  du  gouvernement  da- 
nois. Revenu  en  Europe,  il  passa  ses  dernières 
années  à  Kiel.  Outre  des  Mémoires  insérés  dans 
divers  recueils ,  notamment  dans  le  Journal  poli- 
tique de  Schirach,  et  qui  ont  pour  objet  Bornéo,  les 
lies  Banda,  Amboine,  Ceyian,  on  a  de  lui  :  Des- 
cription de  nie  de  Sumatra,  1782,  considé- 
rée particulièrement  au  point  de  vue  da  com- 
merce. 

Erscb  et  Gmber,  AUg.  Enc, 

ESCHENBACH  (  Wo^ram  d'  ) ,  célèbre  min» 
nesinger ,  vivait  vers  la  fin  du  douzième  et  au 
commencement  du  treizième  siècle.  Ce  trouba- 
dour allemand ,  qu'un  critique  moderne  r^;ar- 
dait  comme  le  plus  grand  poète  qne  l'AUemagiie 
eût  jamais  produit  (den  grœssten  JHchter, 
den  Deutschland  gehabt  hat  ;  F.  Schlegel, 
Europa,  II,  138),  a  eu  le  même  sort  que  tant 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  :  l'éclat  de  son  génie  ne  l'a  soustrait  qu'im- 
parfaitement aux  ténèbres  qui  planent  sur  son 
époque.  Son  nom  et  ses  œuvres,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  que  ses  contempordns  nous  ont 
transmis  ;  quant  au  lieu  et  à  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  quant  aux  circonstances  de  sa  vie  et  à 
l'époque  de  sa  mort,  ils  ont  négligé  de  nous  en 
instruire.  Si  nous  ne  trouvions  sur  ces  différeuts 
points  quelques  renseignements  dans  les  poèmes 
de  Wolfram ,  nous  n'essayerions  même  pas  d'es- 
quisser cette  incomplète  biographie.  Heureuse- 
ment notre  minnesmger,  comme  les  trouvères 
français,  aime  à  se  mettre  en  scène  à  côté  de  ses 
personnages,  et  de  temps  en  temps  il  interrompt 
son  récit  par  des  réflexions  personnelles ,  par 
de  naïfs  retours  sur  lui-même.  Ce  sont  ces  pré- 
cieuses confidences  que  nous  avons  recueOlies 
et  coordonnées  avec  som;  elles  suppléeront  aux 
données  plus  explicites  qui  nous  manquent. 

Wolfram  était  Bavarois ,  et  appart^iait  à  la 


Umille  ctes  Béigneurs  d^Escbenbach,  village  sitai^ 
dKÊA  le  Nor(îfpiu,  à  quelques  lieues  de  Niin:iîi- 
heirg.  Ce  fut  là  qu'il  naquit,  selon  toute  probabi- 
lité, «tan*  la  swoiide  maîlio  Hu  rlou/Jèrni*  fiiècle  : 
fjï^Vt  <M  sa  maison ,  «OBitnt^  Tout  Fait  suppo&er 
rifié  et  ses  protestations  contre  le  droit 
{I},  il  m  trouva  tout  natiireUement 
jfiis!'  *tp  patrimoine;  et  si  plus  tard  la  géiiéro- 
sllé  d'an  luni  ou  un  héritage  imprévu  lui  permit 
Ar  i'd&seorr  enfin  à  son  propre  foyer,  nous  avons 
Itrti  de  croin^  que  le  domaine  dont  il  devint 
«înM  pnnîrîélaire  était  d'un  bien  mince  revenn  ; 
f.u  il  n*>us  avoue  que  n  chez  lui  la  famine  se  fait 
...ni..,>f  :;entir  et  que  les  souris  y  trouvent  peu 
'    a  grignoter  >».  Il  éprouve  un  certain 
.    :;  :.i>  quand  il  lui  faut  décrire  une  fôte  spleo- 
di«lc  :  *<  En  (kit  de  richesses  et  de  trésors  ^  il 
rr.-i  juère  cmnpétent;  -  c?t  la  magnificence  du 
mi  eM  gardé  le  saint  Graal  lui  arracîie 
iloureuse  exclamation  :  «  Que  je  souffre 
»1p  mon  indigence,  quand  je  vois  sous  mes  yeux 
Jiriiler  tant  de  luxe  !  >•  Trop  pauvre  pour  se  suf- 
(ir¥,  trop  noble  jKiur  demander  au  travail  le 
pffÎTi  tli>cliaque  jour,  il  dut,  comme  tant  d'autres 
'  t^  la  même  «époque ,  s'attacher  à  de  riclies 
mis  proterteors,  qui  l'accueillirent  dans 
j^yir  (jiMcau  et  l'admirent  à  leur  table.  Cette 
fk  (k  jwrasite,  tiâtons-nous  de  le  dire,  n'avait, 
'       '^^   moeurs  du  temps,  rien  d'humiliant, 
ne  fût  compatible  avec  le  ciiractère  tier 
H  i.uiipendant  de  Wolfram.  On  ne  le  vit  point 
raiwrtber  la  faveur  des  î^^rands  à  force  de  sou- 
fiiesie  et  de  romplaisance  ou  provoquer  leurs 
BMités  par   de  bosses  adulations».  Loin  de 
iwttre  fla  TtiMm  au\  gages  de  celui  qui  le  nour- 
nwit,  il  ne  comptait  que  sur  sa  valeur  guer- 
Bèrc  poar  mériter  la  générosité  de  ses  protec* 
luira  et  payer  leur  hospitalité  :  ce  n'était  point 
b  lyre  du  poète,  c'était  Tépée  du  chevalier  qui 
""    libUtt  la  dette  de  Wolfram,  «  Mon  nn-ticr, 
le  tnétier  des  armes  î  >•  s'écrie- t-il  lière- 
I  aa  début  d'un  de  ses  poiimes  ;   et   plus 
l(»in  :  •  Si  quelque  dame  s'éprend  de  moi  à  causti 
'If  roeit  chants ,  je  la  déclare  peu  sensée  et  de 
{wuvre  jugement  ;  mon  écu  et  ma  îance ,  voilà 
«Dtt  tîtrtB  â  Tamonr  des  belles  !   »  Faut-il  s*é- 
biBDer  Apr^  cela  si  les  miniatures  des  manus- 
H»-  r^~*f-Trrtnraîns  représentent  notre  ])oéte  sous 
in  guerrier  ;  armé  de  pied  en  cap, 
Icis-^ée,  la  lance  à  la  main,  dtjlMiyt 
Tî   cheval  caparaçonné  qu'un  [>age   re- 
j   ...L'C  peine*  {Vo^e-  le  manoscrit  Mancss, 
r  77m  f  à  la  Bîblîoth.  imp.  ) 

fi  ftoenient  du  Panlifal,  â  propos  de  Gahnoi' 

fty  '  '^,  en  Tcrlu  ilu  droU  tin  prttiio§râ"Uuri! , 

ei' ,  ti^'c  paloroel,  le  poêle  hiamc  hanlt^rni'nl 

«  CEtte  lot  laiu»te«  o<Ftte  (!«utaiuc  icMch^,  qui  c^t  aussi 
otecrrte  es  Allemaiirne,  du  moins  dam  un  payi  de  sa 
9mm&UMne€  •>,  H  m  ci  «ofln  dan»  la  bouche  d'un  d<:  mt^ 
Urtcrkacotean  cette  plaLtantcrie,  (jal  np  manque*  pas  d*a- 
•crtnmr  i  k  Ait  molnfi  Talné  devraVt-tl  duiui^r  à  aoo 
II**''  "*  r-^'-'-fntanan  «nr  parrliemln  du  chlteau  de 
■ti  lie  îe  deshérUe  pftt  «it  besoin  fr^urDlr  lei 

frc.  ung  et  de  sa  naU&âncc. '• 


Wolfram  d'Eschenbach  avait  été  Avmé  che- 
valier à  Mansfeld,  par  le  duc  fi'HenniilKT|4 
(  Poppo  Xn  )  ;  les  suerres  civiles  ipii  désolaient 
alors  l'Allemagne  lui  donnèrent  de  noTohreuses 
occasions  de  signaler  son  ardeur  belliqueuse  ; 
il  parut  sans  doute  sur  les  champs  de  balaîlle 
on  riûlippe  et  Othon  se  disputaient  la  couronne 
impériale,  et  c^iiil>atlît  sous  la  bannière  den 
différents  seigineurs  qui  le  prirent  tour-à-toiir  à 
leur  service.  Parmi  ces  protcctcTirs  df!  Wol- 
fram, il  faut  citer  le  comte  de  Werlhfim,  qu'il 
appelle  "  son  maître  n,  et  Uîs  comtes  de  ïrulien- 
dingen,  «dont  il  ne  peut  oublier  la  généreuse  hos- 
pitalité». 11  promène  de  chàleau  en  château  sii 
vie  erranti",  et  nous  le  trouvons  to«ir-n-tour  au- 
près de  la  belle  marquise  de  Uerist<Mn,  »  qui 
brille  d'un  incotnparable  éclat  »* ,  h  Wildcnhei'gj 
«  06  les  cheminées  de  marbre  et  le  liois  d'aloès 
sont  Inconnus  »,  à  Kiz/ingen,  où  il  prend  part  â 
un  tournoi.  Mais  ce  fut  à  la  c^nir  rrEisenacli 
qu'il  fit  le  plus  long  séjour.  La  libéralité  du 
landgrave  ïlermami  (  liyo-î:ît5)  y  avait  aUiré 
les  pîusilhistres  minnesingers  du  temps,  et  Wol- 
fram était  au  milieu  d'eux  lors  dt».  la  célèbre  lutt« 
poétique  dont  le  chAliîau  de  Wartbourg  fut  le 
théiûtrf,  en  1207,  Il  y  joua,  dit-on,  le  premier 
rôle.  Choisi  pour  juge  du  combat ,  son  ardeur 
lx)oi liante  rentraînc  bientôt  dans  la  lice  ;  cl'ar- 
bit redevenu  combatlant,  il  terrasse  son  adver- 
saire, et  appelle  le  bourreau  qui  doit  châtier  le 
vaincu  (ï).  Le  vieux  poème  auquel  in  «us  euw 
pruntons  ces  détdib  est,  îi  la  vérité,  d'une  au- 
thenticité douteuse  ;  mais  on  conviendra  qu'ils 
sont  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous 
savons  d'ailleurs  du  caractère  de  Wolfram.  Cette 
humeur  iras^cible,  ce  naturel  indomptable  ne 
devaient  guère  i-éussir  dans  nae  cour  :  aussi 
notre  poète  eut-il  souvent  le  chagrin  de  se  voir 
préférer  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas,  et  par- 
fois il  laisse  éclater  son  ilcpit  sajis  ménagement  : 
«  Kai ,  le  séui^chal  du  roi  Arthur,  savait  bien 
distinguer  le  lâche  courlit«n\  de  rhomme  d'hon» 
neur;  sa  langue  impitoyalile,  coiiitne  raiguîllon 
de  Tabeille,   faisait  aiiv  méchants  de  crtielleit 

blessures Landgrave  Hermann  ,  vous  auriez 

bien  besoin  d'un  pareil  ;^énik^bal  !  >»  Il  s'emporte 
contre  Walther  von  der  Vo^elweide,  qui  se  trou- 
vait en  même  temps  que  lui  k  la  cour  d'Eisenaeh, 
mais  qui,  d'hurnetu"  plus  facile  que  son  digne 
rival ,  accueillait  avec  une  é^ale  t>f^litesse  le* 
honn^^tes  gens  et  les  fripons,  et  commençait  ainsi 
une  de  ses  chansons  :  "  Ronjour,  qui  que  votis 
âoyeï^,  mauvais  ou  bunsl  »  —  «t  Avec  une  pa- 
roille  indulgence,  >j  disait  Eschenbach ,  «  on  en- 
courage les  méchants  ;  Kai  n'ertt  point  tenu  un 
tel  langage»  « 

Mais ,  tout  en  se  plaignant  des  importons  qui 
([  Ixiurdûnnaïent  >»  au  chftteau  de  Wartbourg,  il 
restait  auprès  du  généreux  landgrave  ;  el,  sauf 
un  cxmrt  séjour  à  Wildenberg,  ce  fut  à  Ëisenach 

(1)  h.  EllmiillPT,  /><jr  S^gtrkrieç  aitfdûr  ff^artbvro. 
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qu'il  fécut,  selon  toute  probabilité,  de  1904  à 
lllô.  Ce  fut  là  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  son  Parztval  (1) ,  le  seul  de  ses  poè- 
mes qu'il  ait  terminé.  Notre  compatriote  Cliré- 
tien  de  Troyes  avait  dé}à  traité  le  même  sujet, 
f  t  la  Bibliothèque  impériale  possède,  encore  iné- 

(I)  Nooi  croyona  detolr  donner  Ici  nne  coorte  analyse 
de  ce  poSne,  qal  n'a  pas  soins  de  IMl*  ▼«'•• 

Galiaoret,  ils  cadet  de  Gandin,  roi  d'Anschoowe 
(  r  jtf  ^^  ),  a  quitté  la  France  après  la  mort  de  son  père,  et 
conrt  le  Monde  eherrhanl  fortune.  Arrivé  à  Bagdad ,  H 
délivre  le  roi  Baneh,  que  Poapdns  «t  Hlppomtfdon  aa- 
ftlégealeat  dana  aa  eaptuic  i  un  service  aeoiblable,  qu'il 
rend  à  la  rdnt  des  Maures,  Belakane.  lui  vaut  la  main  de 
cette  prinoesse  et  la  couronne  de  Zassamanfc.  Sa  Jeune 
épouse  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  retenir  longtemps  auprès 
dVIle;  peu  de  Jours  après  son  mariage.  Il  part  pour 
l'Kspagoe,  oà  11  se  dtatlngae  aa  tournoi  de  Kanvalels  : 
Ir  royaume  de  Walels  (Galiet)  et  sa  belle  aouveraine, 
HerUeloyde.  sont  le  prix  de  sa  valeor.  Voilà  donc  le  dè- 
fthcrlté  Gahmurei  possesseur  de  deux  empires  et  de  deux 
épouses.  Nais  Baruch  menacé  par  les  Babyloniens  ré* 
clame  son  secours;  Upart,  et  périt  assassiné  sous  les 
mura  de  Bagdad. 

Qulnie  Jours  après  avoir  appris  la  mort  de  son  mari, 
Hertxaloyde  donne  le  Jour  à  Parxlval.  Pour  s'abandonner 
Mna  témolM  à  sa  douleur,  et  surtout  pour  éviter  que 
son  tk  entende  Jamais  parler  de  cknmierU,  la  pauvre 
venve  se  retire  dans  le  désert  de  SolUne.  Mata  Paralval 
icaeontre  par  baaard  des  cbevallers  du  roi  Artus,  et  part 
auaitôt  pour  la  cour  de  ce  prince ,  laissant  sa  mère 
éploree.  Slgnae,  aa  cousine,  qull  trouve  assise  au  pied 
d'un  arbre  et  serrant  dans  ses  bras  le  cadavre  de  son 
amant  Scbionatuiander.  apprend  au  Jeune  homme  aon 
propre  nom,  qu'il  Ignore  encore,  et  lui  Indique  le  cheodn 
de  Nantes  en  Bertane.  Accnellll  par  le«  aareasmes  dn 
aenecbal  Key  ,  Hanival  tue  liber  de  Gabcvies,  le  dé- 
pouille de  ses  armes  veraMllIea ,  et  ae  met  en  quête  d'a- 
ventures. Uumemanz  de  Graharx,  nupriMlAoMme  (comme 
dit  Chrétien  de  Troyes  K  le  reçoit  cbex  lui,  et  lui  donne 
les  premières  leçons  de  chevalertr.  Une  fols  qull  sait  aa 
servir  de  aa  lance  et  de  son  épéc .  Parilval  qulUe  le  châ- 
teau de  aon  hèle,  et  va  délivrer  la  belle  Condirtramnr, 
assiégée  et  réduite  à  la  famine  dans  sa  bonne  ville  de 
ralrepetm.  La  main  de  la  princesse  est  la  récompense  da 
ce  service  ;  mats  II  la  quitte  bientôt  pour  aller  chercher 
drsnouvcUeii  de  sa  mère.  Chemin  faisant.  Il  rencontre 
nn  pécheur  (le  roi  Anfortas)  qut  le  mène  à  Mnnsalran- 
rhe ,  et  U  II  est  témoin  de  tons  les  prodiges  du  Salnt- 
i;raal  :  Adèle  au  précepte  du  sage  Gnrnemanx ,  Il  s'aba- 
tient  de  toute  question  indiscrète,  et  ce  n'est  qu'après 
■  \itlr  quitté  le  merveilleux  cbâtean  qull  apprend  de  St- 
gune  les  suites  funestes  de  son  silence.  Un  mot  de  M 
aurait  ^Hf■  pour  faire  ce«ser  les  souffrances  qu'endure 
drpuls  si  longtemps  le  malheureux  Antorlns.  en  punltkM 
d^in  amour  Undte.  Pnrilval  retrouve  Artus  à  PUbbIuI  • 
mais  à  peine  y  est-Il  arrive  que  Cmndrie  la  sordère  (II- 
ru  du  Graal  )  vient  hd  reprocher  son  Inopportune  dls- 
tTélkm  et  IViblIge  a  se  remettre  en  route  .  pour  réparer 
sa  faute.  Oauvaln  quitte  en  même  temps  la  cour  d'Artna 
P<Mir  répondre  an  det  de  Klngrimnrsel.  Sait  le  rédt  des 
aventures  des  deux  chevalier*  ;  nous  lalsaons  Ganraln 
Pt^ur  nous  occuper  exclusivement  de  Parzlval.  —  Aprèa 
de  longues  et  inutlks  rrchcrette» ,  notre  héros  s'aban- 
donnr  au  découragement  H  au  desespoir  :  Il  bUsphème 
contre  l^leu  «  qull  ^eut  désormais  cesser  de  servir,  et 
d«>nt  II  brave  la  haine  «.Ccst  dans  ces  dIsposittoBs  qull 
arrive  ehet  l'ermite  Trevreaent  ;  celu*-«l  le  bit  rentrer 
en  luKmème  ,  lui  explique  les  principaux  dogmes  de  la 
rrngVM,  pèche  originel.  wcarMUo»..  rédemption;  et 
quand  le  repentir  a  pénètre  dans  r*me  du  chevalier.  I 
nnltle  aux  m^i^^t^rs  du  Saint-GrsaL  dont  U  est  deittn* 
A  devenir  Ir  prêtre  rt  le  i«4.  Kon  loia  de  l'ervillace. 
ranhsl  Ml  la  rrw«ntre  d^sa  cheraHer  paie»,  avec 
lequel  il  engage  une  hitte  douteuse  et  quM  reconnaît 
MeutM  pour  «on  IMrr»  FHrrii  d'AMdMmwe .  Als  de 
Cahmurtt  M  de  IMatane.  ■«■•«  Fwnlval  i^traure  le 
Omal.  gnent  Anfiortas.  «m  onde.  K  va  rogner  au 
Maialwintfcniic  ta  Mta  Oiatunnnwt.  VMrrftx.  tap- 
daé,  raaTM  <aaa  Hade.  <»  « yortèle cfcrtrtisnHmr . 


dit,  leroman  dei>«rcA«iwl  lé  Gallois.  Wolfram, 
qui  savait  fort  bien  le  français,  comme  il  s'ài 
vante  quelque  part,  connaissait  son  devancier; 
il  le  dtc  même  plusieurs  fois ,  mais  c'est  pour 
le  blAmer  d'avoir  défiguré  VEistakre  de  Pene- 
val;  loin  donc  d'imiter  le  poète  champenois, 
il  prend  pour  modèle  Kiat  le  Provençal ,  anteiir 
qui,  màïffé  les  savantes  recherches  de  Fan- 
riel,  e^t  resté  jusque  ici  inconnu.  Vers  1213  on 
1214  il  commença  son  poème  de  OuilUmmê 
d'Orange  (1) ,  à  la  prière  du  landgrave,  qui  loi 
communiqua  l'origiiial  français  (sans  doote  le 
roman  de  Guillaume  de  Bapaume  ).  Mais  le  pro- 
tecteur du  poète  mourut  avant  que  rœnvTS 
entreprise  à  son  instigatioB  fttt  fdrt  avancée; 
dès  la  strophe  417  Wolfram  parle  dn  landgrave 
comme  de  quelqu'un  qui  a  cessé  de  vivre  : 
«  Hermann ,  le  prince  de  Thuringe ,  savait  ètn 
généreux ,  quand  il  vivait  ».  H  se  plaint  ail- 
leurs, d'une  manière  détournée,  il  est  vrai,  que 
le  successeur  de  Hermann  n'ait  pa»  hérité  de 
sa  générosité  en  même  temps  que  de  ses  États. 
Cette  indifférence  de  Louis  le  Saint  pour  la 
poésie  décoorag^-t-elle  notre  minnesinger,  on 
la  mort  vint-elle  le  surprendre  à  son  tour  an 
milieu  de  son  travail  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  Guillaume  d'Orange  ne  fut  pofait  achevé, 
non  plus  que  le  lUurel  (2),  autre  poème,  dont 


(1)  Vdd  le  spjet  de  ce  poSnw  :  WHIbImIb  , 
d'Oransebe,  a  enlevé  la  femmu  d'un  ml  arabe.  Arabellc, 
et  l'a  épousée  après  Tavolr  faU  baptiaer  et  lui  avoir  fuit 
prendre  le  nom  de  Gybnrg .  Tetramer,  père  de  la  pria* 
cesse .  vient,  avec  nnt  potasante  armée,  mettre  la  slèft 
devant  Oranaehe.  Grande  bataille  entre  lea  dvètlens  d 
ks  InSdèles  dans  les  plaines  ë'Allsehanz.  Vivlanz,  nevca 
de  Willehalm,  est  tué  pur  HabeMcr.  Wlllehahn  rentre 
dans  la  place,  et  ae  hit  reconnallre  des  aiens,  en  leur 
montrant  la  dcatrtcei  laquclell  doit  iuo  sôrarai  («■ 
court  na).  Pula  U  an  rend  à  Orlens,  nnyrès  dm  mi 
Loys.  aon  beau-frère,  pour  rédamer  dm  aeeonrk  II 
triomphe  de  la  mauvaise  volonté  de  aoa  parent,  et  re- 
paraît sous  les  murs  d'Oransebe  avec  de  nombranses 
troupes  ausIUairrs;  U  nmèae  anaal  avec  M  lé  vigouren 
Rennewart ,  qui  remplissait  dans  les  caiaittes  de  Loys 
les  plus  bas  emplois,  nub  qui  n*est  rien  de  motas 
(comme  on  le  saura  plus  lard)  que  in  propre  frère 
de  Gyburg.  Kourdle  bataille  d'AMachaai.  Benaewart. 
armé  d'une  énorase  barre  de  fer  (  appelée  tyiiaf  dans  le 
romin  français  \  terrasse  des  bataUlons  entiers  ;  ftalxe- 
bler  est  tué,  TefTaaaer  Messe  mortdtement,  et  WlDebalm, 
vainqueur,  permet  aux  Sarraaina  et  ae  rembarquer-e  maH 
U  dispantlon  de  Benacvart  trouble  la  Joie  da  aa  victdre. 

Ulrich  de  Turbelm  ;vers  llW)  et  Ulrteh  de  Tnrlln  (de 
im  1  117!!^  ont  entrepris  de  compléter  le  poCme  de 
Wolfram.  Le  premier  de  ces  deux  minneaingers  a  prit 
l'hlstalre  de  WUlehalm  après  sa  vtcteirc  sur  les  infidèles, 
et  1^  conduite  Jusqu'au  dénouement  fonml  par  la  lé- 
gende. c'est-a-4ire  Jusqu'à  TabdlcatiOD  du  héroa  et  de 
sa  femme,  leur  entrée  au  eonvent  et  leur  nsort  édMante. 
\f  »rcond .  au  contraire .  a  versiflé  les  premiers  exploits 
de  W lUrhalm ,  aes  amours  avec  ArabcUe.  enfin  toni  ce 
qui  précède  les  événements  raeontés  par  Wolfram  d*B8> 
chenbacb. 

.1  Le  ronrcL  que  nous  avons  encore  iDerjançirê  TV* 
twrti  .  est  attribue  à  AlbrecÉft  de  Scbarfenberc,  qql  vi- 
vait vers  la  fin  du  treuième  siècle.  L'auteur  a  Intercalé 
dan<  MU  oruvre  le*  oeax  fracm««ls  dn  poëme  de  Wol* 
fram.  le  premier  fruemeut,  qui  rempread  isi  strapbm 
4e  quatre  vers,  a  pour  s^et  renfance  4e  Sciilonatnlindrr 
et  ses  amouti  avec  S«UBe  ,>og.  l'ana^se  fia  RarMival), 
:«am  le  w«\-«â  fragnacat  v»Ur.\ 


il  iM  ooui  reste  que  deii\  fragments,  et  qui  sa 

nttaciiti  k  ta  légende  mystique  Hi^  Parreval  et 

ao%  traiiitions,  un  peu  conriiseà^  du  SaiotOmal. 

La  date  de  la  mort  de  Wolfmni  d^E^clienii^ch 

aussi  bien  que  celle  de  sa  uaissance  ne  fiaumetit 

être  dëlermiaéos  avee  préci.suïii.   Il   .survécut, 

comme  on  vient  de  le  voir,  à  Herniaiin  de  Tliu- 

ringe,  mort  au  mois  d'avril  1215.  Yeri;  i22Lj  un 

romnesinger,  Heinixit  de  Doru,  le  range  t^rmi  les 

rH«'f.*c  qui  i>ni  ee«sé  de  vivre  ;  et  lorsqu'au  mi- 

inuu/îème  fiic*cle,  le  chevalier  bavarois 

i  II   de  Reirhtir/liauseu  entra  dans  Té- 

^chenlMirJi  pour  y  visiter  je  loiiibeau  de 

ru  d  ne  vil  iiluft  sur  hi  pierre  tumulairc 

<)u  utk  t*4:usM>n  dont  tes  couleurs  étaient  prcvsqiio 

«ilièrcm<Tit  effaeét^s.  Quant  à  la  freigneurie  d'Ks- 

dimbsich,  elle   appartenait  depuh  ton^tempi!;  à 

l'iiHre  Teutontque,  et  Ton  ne  ï^it  ni  itominmt 

AiquAnii  elle  «^tait  sortie  de  la  faïuîHe  du  pointe* 

On  ne  peut  même  alTirmer  <pï1l  ait  laissé  après 

lui  dVrilior  direrl  de  &on  nom  et  de  son  Jit.'r, 

WtTiqu*'  fïifn^rejils  pasf^geH  de  ses  poèmes  nous 

ifijtmmeûl   avec   certitude  qu'il   M  é[H}\i\    vi 

pi-nv  Le»  buit  chansons  (I)  que  nous  avons  rfc 

lui  xembleut  contenir  l^histoire   de  ses  nmours 

itejwis  leur  nais-sanee  jtiiqu'à  leur  di^nouemL-nt, 

r'rttt-ii'dîn^  jusqu'à  son  mariage.    Avec  quelle 

^îimtiwri  ^  dan>i  la  dernière  de  C4^a  petites  pièreâ, 

il  f-iit  t'éloge  dw   honbeur  (^njugal  t  Avec  quel 

vif  intérêt ,   dans    plusirurs   endroits  de    ses 

Hftods  |Kiemes,  il  peint  l'innocence  et  les  jeux 

•KttofantB  ?  Il  ne  peut  sVmpècher,  enfîn^  de  nous 

p«id«Tde  m  fdîe,  c  qui  joue  encore  à  la  pontée  >j 

et  "  nu'd  m  gardera  biim ,  quand  elïe  sera  grande, 

<4f  mnlriirier  pour  le  choix  d'un  époux  >*.  Cette 

r   df!  eanir,  c^tte   délicatesse  de  senti- 

H  contraste-t-ellc  pas  d'une  manière  pi- 

witr  ri  ver  le  caractère  brutal  et  emporté  de 

Ifram?  Larude  enveloppe  du  guerrier  cachait 

Eâme  «eniïible,  qui  se  révélait  dans  les  vers 

•hi  jtoête. 

(l^ini«  Qf)  cbieu  dp  chanfic  dont  te  «ciller  el  la  IaLuc 
prix  Infliil,  tiiiiti  eaunedc  la  hrnnti»  du  ira- 
itn*^  ,t,'i    mfrVi'KIcusfft  InicripUans  qui  y  antU  (TTa- 
en  s'enfutt  avec  Aa  l&lMf  H  »on  rn|{(t»r» 
I   r  *p  rnpt  à  m  poiirAtilti»,  ^  Pfaus  iievonii 

4.1  ur  de  Wolfrani  qini*  tetle  pour»ii)lfi' 

flr  m  IHnforttiné  )e«np  bouimp. 
\l  ctltinsorw  Aant  dan*  le  ni,iniiHcrH  Maneur. 
prcitiiere,  t'smodr  du  polite  fient  a  pt-tne  rf'é- 
naiu  Lu    »ccon(t(?.  Il   e»p«Tr  délk ,  mais  unn  oi^r 
*.<•  ii^t\^rtr.  Dans  la  trolAlènic.  il  t»lt  l  avai  pa»- 
iliment».  Dai>»  les  quatre  Mïlvntnc^  le 
>n  *iB  b?  Ile  de  iwcrt  iH  f  l  nocto  f  TUS  r  e  ri  dcjE- 

T"i  iitl^me,   U  ctflébrp  le   M>ii]ieur  do  .l'g- 

■»  'liin  montrer  anx  yem  du  loua  nn  rnal- 

1"^  i    femme,  et  RoûTrr  nvcc   sécnrtW  cTes 

<  ■"•nt<1'»A  <'lieffi'frfnuvre  de  grâce 

«  '  1 1  Wolf;-utn  d'KBolii^nliJi'li  ua  prc- 

•'"!        -,         ,  Jvrtq^je.H  rie  roii  ti!!m[>.<t..  SupérJcor 

j  inii<  Btrâ  conlii(ip«>f*tifi«  dan»  le  lûietTre  eplni<^<^i  *l  n'e*t 
Inftrleifr  É  VH^alUirr  von  der  Vogelwetde  que*  pour  te 
um-^.r .  .1-,  *...  ■>>-iMfiO'iinon!<^  lyrlQuc».  Ajtwitons  [|ue  Wol- 
tr«'  ir  dr  «aviintscrniciur»,  Kobersteln  et 

fcu  ne  le  premier  qui  ait  Introduit  en   Ai- 

Hiidprir  tr-  i.i^f.iktl  { t'aWa  <le»  Proveûçaiit  i  :  teHc«  «ont 
Ir»  qtitilrteme,  elaqoiéme,  sUtéme  et  »eptl<^ine  chatiAon*. 


dames  avec  dignité ,  il  chanta  Va- 
mour  av<îc.  décence  ;  et  si  queJ(]ues  minnesîngers 
rivalisent  avec  Wolfram  pour  la  grâce  et  la  sou- 
plesse du  talent, aucun  d'eux  ne  petit  bii  i^ti-e 
comparé  pour  la  noblesse  des  sentiments  et  la 
pureté  de  la  morale.  11  faut  entendre  comme  il 
re^^relte  que  ^^  te  beau  nom  de  femme  soit  f>oi1é 
par  des  indignes  i>j  et  que  «  l'amour  même  le 
plus  pur  conduise  souvent  au  pf^ché  >*.  Quelle 
haute  idée  il  a  de  la  mission  du  poète  !  •*  Ct-sont 
des  gens  peu  sensés  que  ceitx  qui  ne  chei'chenl 
I  dans  un  livr*;  que  la  satisfaction  de  leur  curio- 
I  site,  et  non  les  enseignements  qu'il  çonli^^nt  »»  — 
I  Dans  Parziiml,  t  hommes  et  femmes  doivent 
I  trouver  la  règle  de  leur  conduite  «.  Supérieur 
\  ati\  poètes  de  son  époque  par  rélévatîon  lïe  sa 
morale,  il  les  sui'passe  aussi  presque  tous  jiar 
son  babilelë  dans  la  e4:iuip<:)sition  d'un  «uvinj^e. 
Que  Ton  compare,  par  exeiopïe,  Chréfiru  de 
Tro>es  h  Wolfram  d'Eschenhach  ou  le  Perchnml 
m  Pariival .,  on  verra  que  le  premier  s'en^a^^e 
dans  des  digressions  sans  fm  ,  et  entasse  les 
épisodes  les  uns  snr  les  autres ,  au  point  de 
nous  faire  perdre  vîn^t  fols  le  tî!  de  son  récit , 
tandis  que  le  tninnestniçer  allemand,  toîïime  il 
s'en  vante  lui-même,  '<  giudeson  lectenr,  d'une 
main  toujours  siire,  et  lui  montre  fîans  cesse  le 
but  où  il  te  mène  »» 

Le  génie  de  Wolfram  ne  fut  point  mécomui 
de  ses  contemporains  :  Wîilther  von  der 
V(ïgelweide  l'appelle  respectueiïsement  '(  un 
maître  (em  Meister;  ete.  Fof/.  Lacbtnann, 
W.  V.  d,  Vogelweide,  p.  î^7.)  »,  On  lui  donne 
Ips  surnoms  de  <^  sage  et  de  savant  (Weise)  »•, 
bien  que,  de  son  propre  aveu,  il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire;  et  quand  ses  successeurs  immi: 
diats  citent  son  nomi  c'est  presque  toujours  er* 
le  faisant  suivre  de  cet  éloge,  devenu  pom- 
ainsi  dire  proverbial  :  «  Jamais  bouche  de  laïque 
ne  parla  mieux;  Lehn  munt  nie  boz  {/es- 
prach  (  Wirnt  von  Grafenberg,  qui  vivait 
vers  1230,  et  ITIrich  d'Eschenbach,  du  qua- 
torzième sièi'Je), 

Grandi  par  Tad  mi  ration  {îf^n^rale,  Wolfratm 
prit  bientôt  dans  riinagination  populatrr.  les 
proportioufl  d'un  personnage  fabuleux.  Bans  tiii 
fMvëme  dont  nous  avoms  parlé  plus  haut,  il  en- 
tre en  lutte  avec  un  démon  ,  après  avoir  vaincu 
le  magicii'.n  Klingsor  Vnv-.  autre  tradiltun  i-angtt 
Wolfram  panni  les  douze  minnesinpM's  »  qui, 
Tan  96îî,coin[Mrurenl  h  Pavie  devant  rempçicur 
Otlion  ï'"' ,  pour  sp  défendre  de  i'accu.^lton  dMie- 
résîe,  et  rerurent  des  inâifll  de  leur  juge  une  cou- 
ronni'  d  or.  » 

(3n  a  atfihué  h  Wolfram  d'Eschi^nt^^ch  la  ré- 
dactuHi  actuelle  des  yiùfftnnfje}}^  une  partie  du 
tii'ldfubuch MrSdngtrfiTie^ fwfdcr  Wmiùwfi^ 
Je  lohengrinfenim  la  plupart  des  grandes  pu»- 
fbictiouf:  de  son  époque  dont  rautour  est  resté 
inconnu.  3ïairt  ce  sont  \k  «le  [Hiies  livpti- 
tlïtîiies,  que  rien  n'est  venujuslilier,  et  nt>us  nous 
dispenserions  de  les  mentionner  sî  elles  ne  scr- 
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vaient  à  faire  voir  combien  noire  poëte  a  été  ap- 
précié par  les  plus  savants  critiques,  par  les  prin- 
cipaux historiens  de  la  littérature  allemande,  et 
quelle  haute  opinion  ils  ont  eue  de  son  génie. 
Les  seules  œuvres  authentiques  de  Wolfram 
d'Ëschenbach  sont:  Parzival;—  Willehalm 
(non  achevé  )  ;  —  Titurel  (  deux  fragments  )  ;  — 
Huit  Minnelieder.  Lachmann  nous  en  a  donné 
une  excellente  édition  ;  Berlin,  1833,  in-8".  San- 
Marteafait  de  Wolfram  d'Ëschcnbach  l'objet 
d'un  travail  spécial  ;  Mdgdcbonrg,  1841,  2  vol. 
iu-8'.  L.-A.  Pey. 

II.  von  dcr  Ilaffeo,  Minnesinger;  Leipzig,  18S8,  in-i». 

—  Rnscblng,  Biographie  de  trolfram,  dans  le  itfuMtim 
fArattdeuUche  l.iUratur  und  Kunst;  RerUn.  1809,  la-8o. 

—  Gervlous,  (ietchictUe  der  pcetischen  JVational  LUe- 
ratiir;  Leipzig,  1837,  ln-8^.  '  Karl  Gœdeke,  Das  Mittel- 
alter;  Hanovre,  iSSV,  8«  Uvraiaon. 

BSCHRNBACH  (André-Chrlstian) ,  théolo- 
gien protestant  suisse,  nér  à  Nuremberg,  le 
24  mars  1663,  mort  en  1705.  Il  étudia  à  Âltorf, 
fut  nommé  poète  lauréat  en  16S4,  se  rendit 
à  Icna,  où  il  devint  adjoint  à  la  Faculté  de  théo- 
logie, voyagea  ensuite  en  Hollande,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie ,  suppléa  dans  la  prédica- 
tion son  père,  quMl  satisfit  cependant  médiocre- 
ment, et  qui  lui  reprochait  de  mieux  aimer  la 
littérature  que  la  théologie.  Un  jour  que  ce  père 
trop  rigoureux  avait  trouvé  sur  la  table  d'André- 
Christian  un  Platon ,  il  y  substitua  une  Bible,  et 
emporta  le  philosophe.  En  1691,  André-Chris- 
tian devint  inspecteur  des  alumni  (  élèves  de  la 
ville)  à  Altorf.  Il  préféra  cet  emploi  à  celui  de 
bibliothécaire  à  Floroice,  que  lui  avait  fait  of- 
frir Magliabeccio.  En  1695,  il  fut  nommé  diacre, 
puis  professeur  d*éloqaenoe,  de  poésie  et  d'his- 
toire à  Nuremberg.  En  1705  il  devint  ministre 
à  Sainte-Claire,  dans  la  même  yille.  Ses  princi- 
l>aux  ouvrages  sont  :  Orphei  Argonautica^ 
Nymnif  et  De  Lapidibus,  poema,  avec  notes  ; 
Utrecht,  1 689  ; — Matthei  Devarii  Departiculis 
Graecx  Lingux ,  liber  singularis  ;  Amsterdam, 
1700,  in-12  ;  —  Une  traduction  en  allemand  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Allix^  ou  la  foi  dans  la  re- 
ligion chrétienne;  —  Une  traduction  d'une 
Lettre  du  comte  Marsigli  sur  le  phosphore  mi- 
néral ;  —  Des  Dissertations,  dans  le  Syntagma 
secundum  disserttUionum  Philologicarum  ; 
Rotterdam,  in-8**.  On  trouve  son  autobiographie 
en  tète  de  quelques-uns  de  ses  sermons. 
Sax,  Onomast.  liter.  —  JOcher.  Allg,  Gel,'LexU. 

BSGHENBACH  (Chrétten-Ehrenfried) ,  mé- 
decin allemand ,  né  à  Rostock ,  le  21  août  1712 , 
mort  le  23  mai  1788.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  Tille  natale ,  il  fut  placé 
chez  un  pharmacien  de  Leipzig.  Cinq  ans  plus 
tard»  il  revint  à  Rostock ,  y  étudia  la  médecine, 
et  passa  ensuite  en  Russie.  Il  se  livra  pendant 
deux  années  à  la  pratique  médicale  dans  la  ville 
de  Dorpat  ^  è  Rostock  pondant  trois  autres  an- 
nées. En  1740  il  fit  on  voyage  en  France.  A  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  fl  fut  appelé  à  profes- 
ser les  mathémstiqDeSy  qa*fl  enseigna  pendant  dix 


années.  Il  remplit  ensuite  jusqu'à  sa  mort  les 
fonctions  de  professeur  de  médecine.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Medicïna  legalis,  brevis- 
simis  comprehensa  thesibtts;  1746,  in-8°;  — 
Dissertatio  de  suppuratione  et  remediis  sup- 
purantibu»,  il  kl  ;  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie de  Chirurgie  de  Paris,  1747,  t.  II  ;  —  Corn- 
mentatio  vulnerum  ut  plurimum  lethalium 
sic  dictorum  nullitatem  demonstrans;  1748, 
in-4°  ;  —  Observata  quxdam  anatomico-chi- 
rurgico-medica  rariora;  1753, in-4",  et  1769, 
in-8»,  avec  des  additions  et  supplém.;  — 
Nova!  Pathologix  Delineatio;   1755,  in-8°; 

—  Commentatio  de  Algebrx  Primordiis  ;  1756, 
in-4";  —  ScriptamedUxhbiblica;  1779,  in-8"; 

—  Éléments  de  Chirurgie  (en  allemand);  1745, 
in-8**  ;  —  Description  anatomique  du  Corps 
humain  (en  allemand);  1750,  in-8";  —  Ré- 
sultat des  opérations  faites  par  le  chevalier 
Taylor,  oculiste  anglais,  dans  diverses  villes 
de  V Allemagne,  et  spécialement  à  Rostock 
(en  allemand)  ;  1754 ,  in-S**. 

Calllsen.  Stedic.  Ux. 

KSCHBNBAGH  (  Jean-Christophe) ,  théolo- 
gien allemand ,  mort  vers  1776.  On  a  de  lui  : 
BeMaendige  Priester-Bibliothek  (Bibliothèque 
perpétuelle  des  Prêtres);  1755,  in-8**;  —  Logik; 
1756;  —  Metaphysik;  1758;  —  Naeherer  Be- 
foeis  der  Gewissheitund  Glaubwurdigkeitder 
Auferstehung  der  Todten  (Preuve  de  la  certi- 
tude et  de  la  résurrection  des  morts  )  ;  Barenth , 
1765,  in-8**;  —  Neuere  Théorie  von  dem  Bim» 
mel  und  der  Brde  oder  Erklaerung  der 
Schoepfungsgeschichte  (Nouvelle  Théorie  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  ou  expUcation  de  l'histoire  de 
la  création  )  ;  1767,  in-4*. 

Adelung,  SoppL  à  J6cher,  Jttgem.  Geteàrten-LerikoiL 

*  ESGBENBBENDBR  {Pantaléon),  humaniste 
allemand,  né  à  Cologne,  le  7  octobîre  1689.  Il 
étudia  à  Cologne,  y  reçut  ses  grades ,  vînt  à 
Trêves,  en  17 10,  entra dansles  ordres,  professa  les 
beUes-lettres,  et  visita  plusieurs  pays  en  qualité 
de  missionnaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Theatrum  Lyricum,  quopœtarum  lyricorum 
omnium  ab  Horatio  ad  nostra  tempora  phra- 
ses, loci  communes,  comparationes ,  etc., 
colliguntur,  ordine  alphabetico  ;  ibîd.,  1741, 
in-8**;  —  Tyrocinium  Latini  Sermonis,  sive 
manuductio  practica  elara  etfacilis  ad  corn- 
parandam  elegantiam,  omatam  constructio- 
nem  et  varietatem  Uaini  sermonis  ;  ibid.,  1745, 
in-S». 

Hanbelm.  BOi.  Coton, 

ESGBBNBUBG  (/ean-/oacAtm),  littératear 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  1^  décembre  1743, 
mort  le  29  février  1820.  H  étudia  dans  sa  ville 
natale,  pais  à  Leipzig.  ÉtaUi  à  Bninsvrick,  il  y 
devint  professeur,  consdller  de  justice  et  doyen 
du  collège  Cyriaque.  Il  fit  connaître  à  l'AUemagne 
plusieurs  chefs-d'œuvre  étrangers.  On  a  delm  ; 
Shakspeare's  Theatralische  Werke((Exxnt& 
dramatiques  de Shakspeare); Zurich;  1775-1787, 
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||k  vol.;  —  Beispici-^ammluîîg  zur  Théorie 
M  Litwatur  der  schoenen  Wissensch&flen 
oUection  de  modèles  pour  servii'  à  la  théorie 
fl  4  rhistoire  des  belles-lettres);  Berlin,  ilM- 
1795;    —  DenkmaeUr   aUdeuUcher  Vichl- 
kunst  (Monuments  de  Tandenno  iméf^ie  aile- 
iiuude);  Brème,  1799;  —  S/lakspellre'sSchaU' 
$pu^e  (  Draines  de  Shakspeai  e  )  ;  Zurich ,  \  7î)8- 
lâofv,  lî  loi.  Quoique  sa  traduction  no  soit  |ia«i 
I Itère  en  date,  elle  est  asâurétwnl  h  plus 
■W;  — Lehrbuckder  Wissatc/iaftxhault' 
J  di'la  cjonnaîssance  Rcientififjue  )  ;  Berlin, 
—  Hnndbuch  der  Klmsisehen  Literalur 
y  .wniuêl  de  Littérature  classique);  Berlin,  1837, 

Con  rrnatiûns-Tjexikon* 

*  ESCBEyiA>¥.VL  (Pi>i7e),  toîvjtm  allemand 
ilu  i|UÎn7i^me  siècle.  Natif  de  Nuremt>erg,  il 
t'établit  à  tkeslau,  et  composa  nue  histoire  de 
celle  ville,  dans  laquelle  il  raconta  les  é\éne- 
ïïM^ût^  dont  il  fut  témoin.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
anK  iinfKirtance  (>our  rhistoire  de  la  Silt^sie  et 
delà  Bohême;  api^èsAti-e  longïemjis  rcr,U!  înéJit, 
iUenlin  été  pubUc  [nar  Kunisch  à  Breslau^  en 
Ï8î7,  ï  voL  ia-8".  G,  ÏL 

H\àcky,  tahrùûchtr  des  BéAmiscHen  Muttum,  I8îe, 

*i:sciiEN»iAVEa  i Charles-Adolphe),  phî- 
ktfophe  allemand,  néii  NeuenburgrWurlember^), 
li^  4  juillet  I7C8,  mort  en  iSâ'i,  II  étudia  sncces- 
f.ivvnuul .1  rAradétnic  Caroline  de  Slutlgard  et  à 
ruûiiiM'siié  de  Tubitigue^où  il  fut  re^u  doctt^nr 
m  médecine.  Il  fréquenta  aussi  l' université  <le 
r.ii [lingue,  et  profesfia  la  philosophie  et  h  rné- 
«kine  à  Tubint^ne,  de  1S12  à  1818,  Ku  cdte  der- 
iii«Tf'  année ,  il  fut  nonmié  professeur  titniaire 
Î!  l'iuîosophie  pratitpîè  et  chevalier  de  l'on fre  du 

I  îïiL  En  183G  il  demanda  sa  retraite,  eî 
-i»r  les  derniers  temps  de  sa  vîeù  Kirch- 
n\i    il   avait    exercé^  de    1800  à  I81î>, 

<le  préparateur  de  physique  sous  la  di- 
te Teck.  Malgré  la  ressemblanre  de  sa 
;  en  histoûe  naturelle  et  en  physique  avec 
'  Scheïlini»,  il  resta  généralement  fidèle 
ni  les  divisions  posées  par  Kant  dans  sa 
jsit/uc  de   la  Physique,   Après  avoir 

II  Tikctaphysiqué,  i>ar  la  foi  phihj.sophiquc 
Si,  il  inclina  de  bonne  heure  au  injsti- 
>[iîvantiui,  rintellinenœlmmaine  ne  peut 

it  connaître  Di*!u ,  non  plus  que  :yeâ  rap- 
rnels  avec  la  création.  Toute  notre  science 

il  à  des  notions  sur  le  monde  sensible, 
nous  puissions  jamais  pénétrer  par  cette 

3^  le  domaine  des  vérités  étemelles.  Le 
foodamental  de  foute  oonnaîssance  mé- 

lue  e^t  rintuition  de  l'absolu,  où  nous 
>enl^  dans  leur  unité  harmonique,  les 
vérité,  de  beauté  et  de  vertir,  qui  cor- 

r^D^Jrnt  à  la  cx)n naissance,  au  sentiment  et  à 
folonté.  La  philosophie  n'arrive  donc  h  l'ab-  , 
mÀn  quVn  passant  par  le  sentir,  le  coniiallrc  et 
k  vouloir;  parvenue  h  ce  terme,  die  y  trouve 
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un  type  suprême  des  trois  idées  qui  brillent  nvec 
le  plus  d^éclat  dans  le  monde.  La  pînîosophii»  ne 
peut  sVdevcr  plus  haut;  mais  la  foi,  fondée  sur 
ufle  înttjitiûu  sp^'ciale  (da^  Schauen ),  peut  nous 
conduire  jusqu'à  Texislence  de  Dieu.  De  même 
en  i*lTet  (\up.  la  conscience  jhrc  de  la  légitimité 
ou  de  l'illénfi limité  de  nos  actions  <l'une  manière 
absolue,  et  représente  en  religion  l'idée  de  la 
vérité,  de  mtme  Tintuilion  nous  in&tniit  de  nos 
rapports  reJigieux.  Cette  intuition  a  été  Iti  stuiree 
des  vues  prophétiques  et  des  révélations  des 
pieux  voyants.  Les  ligures  symboliques ,  envisa- 
gées dans  Tesprit  qu'elles  recouvri^nl,  nous  lais- 
sent entrevoit'  un  monde  supérieur,  le  royautne 
de  la  puissance  et  de  la  sagesse  divines,  le  royaume 
de  Taraour  et  de  la  grâce.  C'est  là  précisément 
le  fïwnde  de  la  foi,  Kt  cette  foi  nVist  pa.s  moms 
une  fonction  naturelle  ou  innée  de  l'âme  qwe 
celles  de  penser»  de  sentir  et  devontoir.Ce  n'est 
pas  une  croyance  qui  procède  de  notions  ou  con- 
cepts, pas  plus  que  d'un  sens  ijittme  oti  de  prin- 
cipes moriiiiX;  c'est  une  certitude  de  révéla- 
tion. Aossi  est-elle  la  connaissance  première  de 
Dieu.  Mais  ce  qui  est  certaitj  par  la  WÀ  n>st  pas 
déterminé  par  elle  (pr^vdicafluÊ);  il  le  devient 
donc,  non  [las  quant  ù  son  existence,  maiscjuant 
à  sa  valeur  et  à  ses  propriétés  ou  a  11  ri!  tut  s,  par 
le  mojen  du  savoir.  Le  rapi^nidu  savoir  à  la  foi 
est  donc  précisément  l'inverse  de  l'irlée  qu'on 
s'en  fai!  ordinairement.  La  foi  n'est  pas  Tassen- 
liment  donné  au  savoir;  au  contraire,  le  savoir 
qui ,  pour  conn:iilre  la  valeur  fi  les  attriliuls  tte 
rexistcnce suprême,  étend,  exalte  son  idéal,  est 
rasseutnncnt  donné  à  la  foi,  pour  laquelle  l'exis- 
tcnrc  du  divin  est  certaine,  sans  aucune  inter- 
vention de  la  raison.  Cette  f<>i  est  uti  fiiit  dans 
riioTnirie  et  dans  Vhurnanité  ;  seulement,  il  faut 
distinguer  avec  soin  son  essence  de  ses  formes 
particulières  et  variables. 

Dans  la  philosophie  d^Eschrnmayer,  Dieu  n'est 
pas,  comme  dans  celle  de  Scheîlîng ,  lldcntit<é 
de  l'idéal  <ît  du  réel^  ijartu^  qutî  lldée  de  la  sain* 
teté  et  de  la  béatitude  n'est  point  contenue  dans 
cette  identité,  La  conscience  religieuse  avec  ses 
besoins,  expression  de  son  développt^incnt,  ne 
peut  y  retrouver  le  dieu  qu'elle  possède  déjsi, 
et  dont  elle  est  devenue  certaine  d*unc façon  toute 
particulière  par  la  révélation  positive.  Telle  est  la 
rdis<m  pour  laquelle  il  faut  admettre,  en  dehors  de 
toute  connaissance  rationnelle  et  de  l'absolu  qui 
y  cjjriespond,  un  organe  particulier  qui  domine 
tout  cet  tiorizon  rationnel,  et  qui  engendre  la  cer- 
titude immédiate.  Or,  cet  organe  c'est  la  foi,  qui 
se  reconnaît  à  .ses  caractères  purement  négatifs, 

Eschenmayer  essaya  d'abord  contre  Schel- 
Img,  ensuite  contre  He4icl,  de  substituer  les 
droits  de  cette  foi  et  de  son  dieu,  c<»mme  être 
soprème  alisobi,  à  la  raison  spéculative  et  à 
l'idée  qu'elle  donne  de  rabsolu.  Mais  Scheîling 
a  f«it  voir  avec  beaucoup  de  sagacité ,  suivant 
M,  H.  Fiebte,  qu'il  y  a  contradiction  et  inintel- 
ligence de  soi-même  h  reconnaître    l'absolu. 
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tout  en  mettant  an-dessus  de  cet  absolu  un  dieu 
comme  puissance  infiniment  supérieure  ;  que  c'est 
là  se  montrer  très-au-dessous  de  Tidée  de  l'ab- 
solu. Cette  théorie  d'Eschenmayer  serait  donc 
inférieure  à  celle  de  Scheliing  et  de  Hegel ,  mais 
elle  aurait  le  mérite  d'y  conduire  logiquement. 

Suivant  Eschenmayer  en  effet,  le  savoir  n'est 
approprié  qu'à  la  vie  temporelle  de  l'Ame,  et  de- 
puis la  chute  de  l'homme  il  n'est  resté  à  l'es- 
prit que  le  pressentiment  du  monde  supérieur. 
Toute  philosophie,  dit-il  en  conséquence,  qui 
favorise  cette  tendance  vers  quelque  chose  de  su- 
périeur, tendance  que  chacun  retrouve  au  dedans 
de  soi  comme  aspiration,  est  sur  la  voie  de  la 
vérité;  toute  philosophie,  an  contraire,  qui  se 
termine  à  une  notion  on  à  une  idée ,  s'y  éteint 
et  se  ferme  la  voie  à  la  révélation.  Toute  philo- 
sophie qui  ne  met  pas  le  saint  au-dessus  du 
vrai,  du  beau  et  du  bon,  est  dans  l'erreur.  La 
philosophie  est  dans  l'erreur  encore  lorsqu'elle 
s'imagine  comprendre  Dieu,  le  saisir  en  lui-même, 
ou  pénétrer  en  lui  par  la  pensée. 

Les  principaux  ouvrages  d'Eschenmayer  sont  : 
JHe  Philosophie  in  ihrem  Uebergange  zur 
Nichtphilosophie  (La  PhOosophie  dans  sa 
transition  à  l'absence  de  Philosophie);  1803; 

—  Versuch  die  scheinbare  Magie  des  thie- 
rischen  Magnetismus  aus  physiologischen 
und  psysischen  Gesetzen  zu  erklaeren  (Essai 
d'explication  de  l'apparente  magie  du  magnétisme 
animal ,  d'après  les  lois  physiques  et  physiolo- 
giques) ;  1816;  —  Psychologie  in  dreiTheilen , 
cUs  empirische,  reine,  angewandte  (Psycho- 
logie en  trois  parties,  expérimentale,  pure  et 
appliquée) ;  Stuttgard,  1817  j  ^ System der  Mo- 
ralphilosophie  (  Système  de  Philosophie  mo- 
rale); Stuttgard,  1818;  —  Religionsphiloso- 
phie  (Philosophie  delà  Religion);  Tubingue, 
1 8 1 8- 1 824  ;  —  J^ormalrecht  (  Droit  normal  )  ; 
Stuttgard,  1819-1820;  —  Die  einfachste  Vog- 
matih  ans  Vernunft,  Geschichte  und  Offen- 
harung  (La  plus  simple  Dogmatique,  tirée  de  la 
raison,  de  l'histoire  et  de  la  révélation);  Tu- 
bingue, 1826; —  Grundriss  der  Natur philo- 
sophie (Principes de  Philosophie  naturelle);  Tu- 
bingue, 1832; —  Die  Hegelsche  Religionsphi- 
losophie  verglichen  mit  dem  christlichen 
Principe  (La Philosophie  de  la  Reb'gionde  Hegel 
comparée  avec  le  principe  chrétien);  Tubingue, 
1834  ;  —  Grundzûge  der  christlichen  Philo- 
sophie (Principes  de  Philosophie  chrétienne); 
Bâle,  1840;  —  Organon  des  Christenthums 
( L'Organon  du  Christianisme)  ;  Stuttgard,  1843; 

—  Sechs  Perioden  der  christlichen  Kirche{Si\ 
Périodes  de  la  Religion  chrétienne);  1851;  — 
Betrachtungen  ueberdenphysischen  Weltbau 
(  Observations  sur  le  Monde  physique  )  ;  Heil- 
bronn,  1852.  J.  Tissot. 

Herni.  Ficbte,  fteitraeçe  zur  CharakUristikdêr  neuer. 
Philos.^  p.  ST44M.  —  RiUer,  Handb.  der  Gtsek.  der 
PkU.,  t.  lII,p.4M'4ti.— Knig,£iicy*tof.p*ll.-Z.eaPit0N. 
-*  IK  O.  L.-B.  WoUr,  Et^^klopaditcMei  Lexicm  der  detti- 
fcHen  National- Literatur.  —  Conversations- Lexikon. 


B8CHBR,  famille  suisse,  dont  voici  les  prin- 
cipaux membres  : 

BSCHBR  (Jean-Erhard),  typographe  suisse, 
natif  de  Zurich,  mort  vers  1692.  Il  a  laissé  : 
Beschreiàung  des  Zurich-Sees,  wie  auch  von 
Erbauung,  Zunehmen,  Stand  ttnd  Wesen  der 
lœblichen  Stadt  Zûrch  (  Description  du  Lac  de 
Zurich,  avec  des  détails  sur  la  oonstructioi , 
l'état  et  les  ressources  de  la  ville  de  Zurich); 
Zurich,  1692,  in-8". 
Halkr,  Sehtoeiter  Bibl.,  Ul. 

BSGHBR  (  Henri  ) ,  homme  d'État  suisse,  né 
à  Zurich,  en  1626,  mort  le  21  avril  1710.  Fils 
d'un  négociant,  membre  du  conseil  d'État  do 
canton ,  il  fit,  jusqu'à  quatorae  ans,  ses  étijdes 
dans  sa  ville  natale  ;  de  là  il  ftat  envoyé  à  Mon- 
tauban,  dont  l'école  était  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves  appartenant  à  la  religioa  réfor- 
mée. Il  y  apprit  le  français,  mais  ses  oon- 
naissances  s'étendirent  peu ,  et  il  se  plaignit  sou- 
vent du  rdâchement  de  mœurs  des  étudiants.  U 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  des  naaisons  de 
commerce;,  à  Toulouse  et  à  Marseille.  A  dix-huit 
ans ,  il  fût  rappelé  à  Zurich,  et  chargé  de  la  di- 
rectionde  la maisondecommercede  son  père,  qu'A 
fit  prospérer  et  pour  les  besoins  de  laquelle  il  fit 
des  voyages  en  France  et  en  Allemagne.  En  1651 
Escher  fut  nommé  membre  du  grand  conseil ,  et 
en  1663  11  viqt  en  France  avec  la  dépntatioB 
chargée  par  tous  les  cantons  sm'sses  de  re- 
nouveler l'alliance  avec  Louis  XIV.  On  vouhit 
profiter  de  cette  occasion  pour  faire  rétablir  les 
privilèges  du  commerce  helvétique  en  France; 
mais  cette  négociation  n'aboutit  point.  Escher 
revint  en  Suisse,  et  y  renoua  les  pourparlers  avec 
Mouslier ,  l'envoyé  français  dans  ce  pays.  Ete 
1670  il  eut  la  prévôté  de  Kybourg,  et  exerça 
cette  magistrature  avec  une  grande  fermeté. 

ESCHER  (Jean-Gaspard),  homme  politique 
suisse,  né  à  Zurich,  le  15  février  1678,  mort 
le  23  décembre  1762.  Après  avoir  étudié  dans  sa 
ville  natale  les  lettres  anciennes,  la  théologie  et 
la  langue  française ,  il  fut  conduit  par  son  père 
à  Nuremberg,  chez  le  jurisconsulte  Martin  Link, 
qui  l'instruisit  dans  la  jurisprudence.  En  109S 
il  visita  l'université  d'Utrecht,  où  il  eut  pour 
maîtres  Graevius,  Kuster  et  Gérard  de  Yries,  et 
en  1697  il  soutint,  sous  ce  titre  :  Exercitatio 
politica  de  libertate  populi,  une  thèse  qui  eot 
du  retentissement,  et  lui  valut  de  la  part  da 
bourgmestre  d'Utrecht  cette  parole  flatteuse  t 
«  Seul  vous  osez  vous  exprimer  librement  en 
Hollande  sur  la  liberté.  »  Escher  passa  ensuite 
deux  mois  à  Londres  et  quatre  mois  à  Paris.  De 
retour  à  Zurich,  en  novembre  1697,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Suisse.  Éhi 
membre  du  grand  conseil  en  1701,  il  dut  inter* 
venir  dans  les  affaires  du  Toggenbourg,  qsA 
agitaient  alors  le  pays;-  en  même  temps  il 
s'occupait  de  remplir  le  vœu  de  ses  con- 
citoyens pour  l'amélioration  du  système  dlns- 
truction  publique  et  des  affaires  ecclésiastiques<; 
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Il  se  prononça  surtout  pour  une  plus  larp;e  toîé- 
raace  religieuse.  Pendant  les  guerres  civiles  de 
pjkdwr  «î  tnontra  à  la  foii^  tîii^'rrii^r  vi  né- 
Cent  ainsi  qu'il  fut  f'uvoyé  à  RnlU- 
icfi  afTtiires  du  Toggenbouiig,  et  qu1L 
»T«iM!ît  élus  les  Grisous  et  à  Genève  en  1734 
H  «1 1737.  Lorsque,  en  1738,  H  8*agit  de  réla- 
lifir  le  traité  de  1663  entre  la  France  et  la  Confé- 
Ûinâkm  HfiTétique,  Escher  fit  des  dït*rtîî  pour 
m^  î  une  à  tout  le  pays  ralUance  qui 

CM  la  Franr«  et  les  cantons  catlioli- 

que  MTiii^îneut  ;  îl  mi  aiçîr  sur  le  cardinal  Flcnry 
m  WkDih  T^rm-ner  à  de$  sentiments  plus  bîcnveîl- 
Iwfcifmv-^  '''- Tiruis,  comte  de  tautn*.  De 
tTld  I  î"  1   araît  administré  Kylxjurg, 

(41  Q  n  i1i;^^i,,.^i(-  [k^r  son  énergie  comme  son  de- 
ttûder,  Henri  Escher.  I!  fut  bourgftieatfe  de 
ïiirich  de  1740  kvm,  ti  déploya  dan»  €«tte 
lugli^rattins  tout<«  lefi  quatHé»  du  dtoyen  et  de 
nRmnie  d^État. 

WÊCHBU  [Jean-Conrad  von  der  Linth)  , 
litmime  d'Ét^it  suisse,  tié  k  Zurîch,  le  54  août 
I7(r7,  Uiort  le  9  mars  18î3.  Destiu('^  an  com- 
merce ,  fl  alla  cf>mpléter  «m  éducation  h  Gfi»!* 
tft^ue  «t  en  Italie.  Au  moment  oii  édata  la 
r<*Tohjtion  fratiçaîse,  il  aidait  son  père  à  di- 
nger  une  fabrique  de  crêpe  auv  environs  de  Zu- 
rich. AprebUD  voyage  à  Paris,  k  Londres,  et, 
tu  1788,  en  Italie,  il  revint  dans  son  pays,  et  fut 
membre  de  rassemblée  législative  du  cantoa 
iriclï  qui  avait  [mw  misRiun  de  discuter  un 
eau  projet  de  a>nstitution  c<intonale.  D« 
M^il  À  1800,  il  lit  partie  du  grand  conseil  dii 
' '"*' "t  <it  ge  fit  remarquer  par  Kon  «^loqueniM*, 
U"  d'un  véritable  patriotisme.  La  grande 
3.  vie  est  sa  direclion  des  Iravaux  d*a- 
ratiou  de  laLinth,  entrepris  en  1K04,  snr 
proposition.  En  \Bt'}.  il  fut  ciiarfçé  de  pré- 
nui  travaux  d'amelio ration  du  cotirit  de  la 
,  dont  les  débordements  étaient  si  funestes, 
bdier  fut  nommé  membr»!  du  *^anfl  conseil  en 
tlli  A  bunort  de  ce  btin  cttoyc4i,  s<îs  descen- 
^  forent  autoriîiés ,  en  mémoire  des  services 
avait  rendu* ,  h  ajouter  à  leur  nom  les  mots 
von  der  iAtith.  Escber  a  publié  dans  divers 
rcCTtnh  d'utiles  observations  Réolotîiques. 

>'j    tf^retf  s'eslfaît  é^aknuejit  connaître 
„  ^'oli  tgue. 

.itlftn$'Lrx\kim.   —   Bibl.  ntUv.    tié    tlcnAve ^ 
I,  trtt .  -  GUttort,  Àmi.  de  Phf$iqmr, 

n  Kifc  (  Jean  '  ffenri  -  À  Ifred  ) ,  bomine 

ii«se  ,  né  à  Zurich,   le  20  février  1S19. 

-a  première  instruction  dans  la  maison 

:>  ;  à  quinze  ans  îl  cnt»^  au  gvnioase  de 

jbiU%  et  fl  partir  de  W^  il  étudia  ïe 

,  lierlio  et  Bonn.  Reçu  docteur  eu 

•  en   1842,  il  séjourna  à  Paris  en 

ti^îi  t^  llfï^jf  où  îl  s'appliquait  à  l'étude  du  droit 

ruraohi,    en   même  temps   (pi'il   fréquentait  le 

PiliU  de  Justice   et  si  rivait  les   séances   des 

dnniibres.  Revenu  à  Zurich  ^  il  profeiâtt  à  l'École 
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supérieure  et  fit  porter  ses  cours  sur  le  droH 

fi^lénil  helvétique.  Appelé,  en  \%hh  ,  à  faire  iisr* 
tie  <li!  yrand  conseil ,  il  se  trouva  mêlé  à  tous  tes 
événements  politiques  de  son  pays^  et  fut^  avec 
Furrer,  un  de  ceux  qui,  en  I84î> ,  provoquèrent 
re^pulâtondes  jésuîtêa  et  contribuèrent  a  tlfitro' 
duction  irune  iwiitique  lit>érale  dans  le  canton 
de  Zurich,  La  réorganisation  des  écoles  canton- 
na les  de  i^n  |>ays  est  en  partie  son  œuvre.  Élu 
vice-président  du  grand  conseil  eu  1846,  il  eji 
fut  quelque  temps  le  secrétaire ,  puis  le  préi^i- 
d eut  en  1847;  im  remarqua  alors  son  discfmrs 
dViuveri:ur*^,  où  H  faisait  d*^  vomix  jMnjr  une  ré- 
forme complète  de  Torgamsation  fédérale  *  t  une 
phtR  large  centralisation.  En  1848  il  lot  élu 
membriî  du  oonsei!  de  régeîjcii  et  second  dép«ité 
à  la  diète  fédérale.  Lorsque,  au  mots  de  sep- 
tetnbre  de  la  même  année ,  il  y  eut  menace  de 
rupture  entre  le  canton  du  Tensin  vX  TAutriclie, 
Escber  fut  diarfi^,  avec.  Mundn^ier,  d'aplanir 
lei  dilbcultés  entre  le«  paille:^  tîon tendantes. 
Lians  rintervalle,  l'assemÛée  natîruiale  adoptait 
la  noa\elle  constitution  fé<lérale ,  et  Kscher, 
élu  vice -président  de  rassemblée,  réussît  p 
avec  son  collègue ,  à  acçotuuioder  le  conflit  entre 
le  Tessin  et  le  calïinet  de  Vienne,  Au  mois  de 
décembre  égialemeiit  de  la  même  année,  i!  fut 
le  dernier  bourgmestre  de'/urirb;  mais  aussitôt 
après  rintroduction  du  système  directorial  qu'il 
avait  contribué  à  instituer,  il  l\it  élu  prési- 
dent du  nouveau  conseil  de  régence.  Il  s'occupa 
alors  activement  \h-  i'tHStruetion  publique,  de 
t'or^ianisation  du  conseil  ec4:lésiastique,  de  la  loi 
sur  le  libre  choix  des  instituteurs  et  des  prêtre^. 
S(Mi  activité  ne  fut  pas  moindre  lorsque,  en  1849, 
11  présida  le  conseil  iiûtkmal,  et  l'on  peut  rlire 
qu'aucune  questiim  d'intérêt  public  ne  s'agitait 
sans  que  ce,t  homme  d'État  n'apportât  à  k  dis- 
cussion le  concours  de  ses  lumières. 

Conwrsation$''L«:tikon.  —  Lc?«ur.  Jnn,  Mit.  imiv. 

P.SCMBRBIT  (François-Lauis  o'),  publiciste 
suisse ,  né  à  Weufchatd  ,  le  24  novembre  1733  , 
mort  à  Paris,  le  1&  juillet  1815.  Il  consacra  la 
première  partie  de  sa  vie  à  parcoiirir  l'Etirope. 
Sa  naissance  H  m  fortune  tui  donnaient  accès 
dans  toutes  les  cours;  mais  il  r©c:hérdiaït  sur- 
toïit  la  société  des  philosophes  el  des  gens  de 
letlres.  Il  vécut  dans  l'intimité  des  plus  farauds 
écrivains  français  du  di\dmitiéme  siècle,  et  con- 
nut fjarlicnlïèrement  J.-J,  Rousseau  ,  dont  il 
était  Tadmirateur  entbousTaste,  Bien  que  partisan 
de  la  révolution  française,  il  crut  prudent  de 
quitter  la  France,  et  ne  revint  à  Paris  qij't*n  1 790, 
Oq  a  de  lui  :  /j;s  jMCunes  de  la  Philosophie; 
Amslerdaîu  et  Paris,  1783,  iii-t2;  —  Corres 
pou  dm}  ce  d'un  HabUant  de  Paris  at^œ  ses 
amis  de  Suisse  et  â\Anqleierre ;  Paris,  1791, 
in-8*;  réimprimée  sous  le  titre  de:  Tableau  his- 
torique de  la  BévoltUion  jusqu'à  la  fin  de 
V Assemblée consHtuanle;  Paris,  181.^,,  2  voL 
in-8*;  —  De  V Hfjaiité^  anprinetpes  gf^nérunx 
sm*  les  uistUntion&  civiles  ^  politiques  et  re* 
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ligieuses,  précédés  de  V Éloge  de  J,-J,  Rous- 
seau, en  forme  d'introduction,  pour  servir  de 
Suite  à  la  Correspondance  d'un  Habitant  de 
Paris  sur  la  révolution  de  France;  1796, 
2  vol.  in-S"  ;  —  Mélanges  de  littérature,  d' his- 
toire,  de  philosophie;  Paris,  1809,  3  vol. 
in-12. 

Rabbc,  Roisjoiln  et  Salnte-PreuTC.  BiographUt  unio,  et 
port,  des  Contemporains, 

BSCHiNARDi(LeP.  François),  matliéma- 
ticien  italien,  né  à  Rome,  en  1623,  mort  vers  1700. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1637. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  la  philoso- 
phie et  la  rhétorique,  il  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Florence ,  à  Pérouse ,  et  puis  au  Col- 
lège Romain.  Membre  de  l'Académie  physico- 
mathématique fondée  en  1679  à  Rome  par  Ciam- 
pini,  il  y  lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  questions  scientifiques.  On  a  de  lui  :  Ap- 
pendix  ad  Exodium  de  tympano\  c^est  un 
traité  de  l'horloge  hydraulique;  Rome,  1648, 
in-4'';  ^  Microcosmus  physico-mathemati- 
cus;  Pérouse,  16ô8,  in-8°;  —  Simulacnim 
ex  Chisiis  montibus  ;  Rome,  1661,  in-fol.  :  c'est 
un  abrégé  de  philosophie,  dédié  au  cardinal 
Chigi  ;  ^Dialogus  opticus;  Rome,  1C66,  in-4"; 
— Centuria  problematum  opticorum,  in  qua 
prxcipux  diffijcultates  catoplriae  et  diop- 
tricx  démonstrative  solvuntur;  ibid.,  1666, 
in-4'*  ;  —  Centuria;  Opticee,  pars  altéra  ;  Rome, 
1668,  in-4°;  —  De  Sono  pneumatico  ;  De' 
Giorni  canicolari;  Regole  de  transmutare  il 
tempo  ordinario  degli  oriuoli  in  pendula; 
opuscules  insérés  dans  le  Schiaro  de*  Letterati  ; 
Rome,  1672;  ^ Architeùtura civile,  ridotta  a 
metoda  facile  et  brève;  Terni,  1675,  in-fol.  ; 

—  Discorso  fatto  neW  Academia  Fisico-Ma- 
tematica;  Rome,  1681,  10-4";  —  Lettera  al 
signor  Francesco  Redi  sopra  il  iaglio  dello 
stretto  di  terra  del  mar  Rosso,  et  del  Medi- 
terraneo;  délia  cometa  delV  a.  1680  e  1681; 
délia  subita  declinazione  délia  calamité, 
e  délia  rcwiora;  Rome,  1681,  in-4®.  D'après 
Eschinardi,  la  plus  grande  des  difficultés  de  la 
perforation  de  l'isthme  de  Suez  ne  consiste  pas 
dans  l'inégalité  de  hauteur  du  niveau  des  deux 
mers,  mais  dans  les  immenses  amas  de  sable  au 
travers  desquels  il  faudrait  creuser  le  canal  ;  ~ 
De  Impetu,  tractatus  duplex;  Rome,  1684, 
in-4*>  ;  —  Cursus  Physico-ifathematicus  :  de 
cosmographia  ;  de  sphœra;  de  astronomia; 
Rome,  1689,  in-4°;  —  Responsio  ad  Fran- 
ciscum  Porterum  super  nova  Mappa  choro- 
graphica  totius  Hiberniœ,  en  tête  du  Corn- 
pendium  Annalium  ecclesiast,  Hiberniœ; 
1690,  in-4'';  —  Lettera  familiare  sopra  monte 
Testaccio  evia  Ostiense;  Rome,  1697,  in-4**; 

—  Descrizione  di  Roma;  Rome,  1760,  in-8<*. 
Solwel,  Biblioth,  Sodet,  Jetu.  —  Augast  et  Alf.  de 

Backer,  Bitti.  des  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus. 

BSCHiNB  (Aloxivi};),  surnommé  le  Socra- 
tique, philosophe  et  rhétear  athénien,  fiJs  d'un 


faiseur  de  saucisses,  appelé  Charinus,  ou,  selon 
quelques  biographes,  de  Lysanias,  TÎvait  yen 
400  avant  J.-C.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  une 
grande  ardeur  au  travail,  et  s'attacha  particuliè- 
rement à  Socrate.  Ce  philosophe  avait  l'halûtade 
de  dire  :  «  U  n'y  a  que  le  fils  du  faiseur  de  sau- 
cisses qui  m'estime  ce  que  je  vaux.  »  D'après  le 
téjnoignage  d'idoménée,  cité  par  Diogène  Laeree^ 
ce  fut  Ëschine,  et  non  Criton ,  qui  conseilla  àfth 
crate  de  s'enfuûr  de  prison,  et  qui  loi  en  foonit 
les  moyens.  En  accréditant  l'opinioa  âOontraire^ 
Platon  aurait  obéi  à  sa  rancune  contre  runi 
d'Aristippe.  Eschine,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  une  al^ecte  pauvreté.  Socrate,  le    . 
voyant  toijovurs  aux  expédients  et  réduit  à  pui- 
ser dans  la  bourse  des  autres»  loi  conseiliade    l 
s'emprunter  à  lui-même  en  restreignant  ses  Ix»-     ! 
soins.  Après  la  mort  de  son  maître,  Ëschine  M     : 
une  boutique  de  parfumerie  ;  mais  il  ne  tarda  pai    j 
à  faire  banqueroute,    et  fut  forcé  de  quitter    ^ 
Athènes.  Il  se  rendit  à  Syracuse,  à  la  cour  du    '\ 
jeune  Denys.  U  y  trouva  Aristippe  et  Platon,    i 
L^amitié  de  l'un  le  consola  du  mépris  de  l'antre, 
n  resta  à  Syracuse  jusqu'à  l'expulsion  de  De-    . 
nys.  De  retour  à  Athè  nés ,  n'osant  pas  (aire  cou-    ; 
currence  à  ses  illustres  contemporains,  Plabm, 
Aristippe,  qui  enseignaient  publiquement  la  phi- 
losophie, il    donna  des   leçons   particulières. 
Comme  il  se  faisait  payer,  Platon,  assez  ridie 
pour  professer  gratuitement,  le  traita  de  sophiste. 
On  dit  même  que  ce  pliilosophe  enleva  au 
pauvre  Ëschine  son  unique  élève,  Xénocrate. 
Ëschine  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  ou- 
vrages que  dans  ses  leçons.  On  prétendit  qu'A 
avait  reçu  ses  dialogues  de  la  veuve  de  Socrate.  Un . 
jour  qu'il  en  lisait  un  publiquement  à  Mégare, 
son  ami  Aristippe  lui  cria  :  «  Où  as-tu  pris  cela, 
voleur  que  tu  es  »  ?  Ëscliine  fut  réduit  pour  vivre 
à  composer  des  discours  qu'il  vendait  aux  accu- 
sés. Ce  trafic  lui  attira  une  rude  attaque  de  la 
part  de  Lysias.  Les  biographes  anciens ,  Dio- 
gène Laerce,  Suidas,  attribuent  à  Ëschine  les 
dialogues  suivants  :  le  Miltiade ,  le  Callias,  le 
Rhinon ,  VAspasie,  ÏAxiochus,  le   Telanges, 
VAlcibiade,  et  ceux  qu'on  appelait  les  Acé- 
pJiales  (sans  exorde),  savoir:  le  PhœdonA^ 
Polyxmts ,  VEryxias,  Sur  la  vertu ,  VErasiS' 
trate,  les  Scythici.  La  plupart  de  ces  dialogues 
étaient  regardés  comme  apocryphes  par  les  an* 
ciens  eux-mêmes.  Nous  avons  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'Ëschine  les  trois  dialogues  suivants, 
évidemment  supposés  :  Ilepl  ÂpsT^c ,  et  âiSotx- 
Tov  (  Sur  la  vertu ,  si  elle  peut  s'enseigner  )  ;  — 
'Ëpu^Cot;,   ^  TztçX  nXouTou  (Eryxias,   ou  Sur  la 
richesse)  ;  —  *AÇtoxoç,  ii  uEpl  Gavàtou  (Axio- 
chus ,  ou  Sur  la  mort)  ;  Fischer  a  donné  trois 
éditions  de  ces  dialogues;   la  dernière  et  la 
meilleure  est  de  Leipzig,  1 786,  in-8®  ;  ils  ont  aussi 
été  insérés  dans  le  volume  de  Dialogues  socra- 
tiques publié  par  Bceckh,  sous  le  titre  de  Simo- 
nis  Socratici,  ut  videtur,  Dialogi  quatuor; 
Heidelberg,  1810.  Les  dialogues  authentiques 
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luî  perdus ,  paraissent ,  a'aijrèsi  une 
lentioa  de  Démëtrîus  de  Phalère ,  avoir 
s  d'iroQie  socratique*  PliryuicliuR,  cité 
met  £âchme  au  rang  des  plus  il- 
leurs, et  regarde  ses  discours  tomme 
les  du  vrai  style  attique.  ïlermof^ène  en 
in^me  jDgement,  «  NoD-seuicroeni,  dit-il^ 
i*er%i  d*un  style  très-simple ,  mab 
un  grand  soin  de  la  pnnM  et  de 
dirtion  est  plus  fine  que  celle  de 
,  Il  fait  entrer  daos  le  dijicours  Ji«an- 
gentences  et  des  plus  graves  ;  mais  il 
rarement  des  allusions  ou  des  orné- 
es des  fables  ou  des  mythologistes»  Au- 
lophoii  remporta  syr  Platon  pour  la 
i,  autant  Eschine  l'emporte  sur  Xéno- 
ir  (a  finesse.  Son  style  est  aussi  t>eau- 
&  pur.  w  Cicéron  nous  a  conservé  nu 
ï  passage  du  dialogue  d'Aspa»ie;  c^est 
le  d'ironie  attique. 

L«errf!^  tl,  7.  —  Suidas ,  su  root  Aîff^ivYlç. 
ï,  XTl).  'PftoUas,  Bibliolh.,  eod,  LXt.  -  Ptit- 
ita  jÉpotionii^  I,  M,  —  Henno^énet  D«  For- 
ttum,  (Il  lt« 

f  B,  célèbre  orateur  athénien ,  né  dan» 
de  Ckilhocides,  en   389  avant  J,-C., 

lamos,  im  314.  Le?  matériaux  pour  la 
îe  d'Eschiue  sont  rares  et  Ktïspects, 
tes  d'information  se  réiluisent  presque 
»urs  de  cet  orateur  tul-mëme  et  à  eeu\ 
and  adversaire  f  Démosthène.  Cooime 
•'y  attendre,  les  asserlsonH  contenues 
liiaidoyers  passionné»  (^9ntati!>(dument 
lloires  ;  nous  les  reproduirons  sans  e^* 
les  concilier, 

,  EsrJïine ,  répondant  à  une  première 
t  Démosthène,  donna  sur  lui-même  et 
mille  les  détails  suiviints  :  Son  père , 
s,  fut  ruiné  pendant  la  guerre  du  Pé* 
.  Banni  sous  (a  tyrannie  de^  Triante, 
E  la  guerre  en  Asie  ,  puis  il  revijït  cxm- 
rétabti  s  sèment  de  la  démocratie  atlié- 
appartenait  à  une  phratrie  qui  parti- 
rites  reli^eux  des  Étéobutades,  mai- 
laquelle  on  choisissait  la  prêtrise  de 
Du  côté  maternel,  tous  les  {lareuts 
étaient  libres.  Son  frère  atné ,  Philo- 
Dérnostliène  représentait  comme  un 
le  Tases,  avait  i^çu  une  bonne  édu- 
servi  avec  éclat  sous  Iphicrate;  il  avait 
Relevé  plusieurs  fois  au  commandement 
es.  Son  plus  jeune  frère^  A phobuft,  avait 
é  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Perse, 
l  conduit  honorahlement  dans  l'adminis- 
^s  finances  athéniennes.  La  femme  d 'Es- 
fille  de  Philodème,  et  sonir  de  Plu- 
icrate ,  tous  citoyens  d'Athènes.  En 
avait  déjà  eu  de  sa  femme  «ne  fille 
père  et  sa  mère  vivaient  encore  ,- 
avait  quatre- vingt  quinie  ans. 
ans  plus  taiïl ,  en  330,  Démosthène,  ré- 
\k  son  tmir  auv  attriqiies  d'Eschine,  n?- 
cet  orateur  et  sa  fanùllç  s^ous  des  traits 
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bien  différents.  »  Je  ne  suis  pas  embarrassé 
jjour  parler  de  toi  et  des  tiens  ,  s'écrie- t-il,  dans 
son  discours  Sw  la  vouronne ,  je  le  suis  pour 
commencer.  Cilerai-jed*abûrdTromès,  ton  père, 
esclave  d'Elpias,  maître  d'école  près  du  temple 
de  Thésée,  et  ses  grosses  entraves  et  son  car- 
can ?  Parlerai  -je  de  ta  mère ,  célébrant  chaque 
jour  de  nouvelles  noc^s  dans  le  lieu  de  dé- 
bauche où  elle  t' élevait,  l>elle  statue,  sublime 
acteur  des  troisièmes  rôles  ?  Mais  tout  le  monde 
sait  cela,  sans  que  j'en  parle.  Rappellerai-je  qu'un 
fifre  de  galère ,  Pbormion ,  esclave  de  Dion  ,  de 
Phréarrlie,  la  retira  de  ce  beau  métier.  Mais, 
par  iopiter  et  par  tous  les  dieux  I  je  crains  ipje 
ces  détails  djgnt!^  de  toi  iift  soient  iïid ignés  de 
moi.  Je  les  abandonne  donc  pour  comtnencer 
rtiisloire  de  ta  vie 

't  C'est  d'hier  qu'il  s'est  fait  orateur  et  Athé- 
nien. D^abord  [>ar  l'addition  de  deux  syllabes  il  a 
transformé  son  père  Tromès  en  Atrométus.  Il  a 
magnîliquement  appelé  Glaucothéa  sa  mère,  que 
tout  le  monde  conUiiissait  sous  le  nom  iVEm* 
pme{\).»  Plus  loin  Démosthène,  établissant  un 
parallèle  entre  lui  et  Eachine ,  trace  le  tableau  le 
plus  injurieux  de  la  jeunesse  de  cet  orateur. 
•1  Nourri  dans  la  misère,  dit-il,  en  s'adressant  Â 
s*jn  ailversaire  lui-même,  tu  servis  d'abord  avec 
ton  père  cbez  un  mallre  d'école.  I^îl,  tu  broyais 
Tencre ,  tu  nettoyais  les  bancs ,  tu  balayais  la 
classe ,  emploi  d'esclave  et  non  d'enfant  libre. 
Jeune  homme,  iu  aidais  la  mèr*î  dans  les  mys- 
tères» tu  lisais  les  formules  pendant  qu'elle  ini- 
tiait. La  nuit,  tu  afTubtaîs  les  initiés  d'une  peau 
de  faon  ,  tu  leur  versais  du  vin,  tu  les  pu  ri  11  ai»*, 
tu  les  frottais  de  son  et  d'argile  ;  après  la  céré- 
mopie ,  tu  leur  fai.^^ts  dire:  cr  J*ai  fui  le  mal,  j'ai 
trouvé  le  bien,  >•  Tu  faisais  gloire  de  hurler 
mieux  que  per.wnne,  et  je  le  crois  ;  avec  une 
aussi  l>elle  voix,  on  doit  primer  [lar  Tédat  des 
hurlements  !  Le  jour ,  menant  par  leA  rues 
cette  brillante  troupe  de  fa nîitjques  couronnés  de 
fenouil  et  de  peuplier,  pressant  dans  tes  mains 
des  serpents  et  les  élevant  au-dessus  de  ta  tête, 
tu  vociférais,  Evoe ^  Saboé,  et  tu  dansais  en 
chantant  H  y  es  Âitès^  Attès  flyès,  salué  par  leA 
vieilles  femmes  des  titres  de  prince ,  de  général» 
de  porte-lierre  »  de  p(irte*van,  et  d'autres  noms 
magnifi^iues  j  lu  recevais  pour  honoraires  des 
tourtes,  des  gAteaus,  des  pains  frais.  Qui  donc 
ne  proclamerait  ton  bonheur?  Qui  n'exalterai! 
une  telle  fortune? 

n  A  peine  inscrit  dans  une  tribu  (de  quelle 
manière?  Passons )f  tu  choisis  la  fonction  la  plus 
noble  :  tu  te  fis  copiste  et  valet  des  magistrats 
du  dernier  rang......  Tu  ne  tiétris  pas  ce  brillant 

(1)  Pne  Empnsfi  ("EiiTTGuirot)  était ,  suivant  tes  nu- 
p^rstlUonspopulatren,  un  spnctremônsltaeiu  qui  duvoMU 
re<i virants.  Il  prenait  dlfférentci*  formt-'spour  t^pouraïUcr 
les  voyaB<rur».  Dan<  la  clause  dt-H  Empuses  tm  rangeait 
IM  iJimies.  mtmstres  qul^sousla  forme  tic  beJiM  IcmmM, 
atUraleyl  iMjniDcs  gcn»*  *?l  leur  bii»jii«nt  le  sJin|c.  Fotf* 
flur ces frtrcs fantnciUquiâ:  ATUlopltatir, Hun ,,i84,  EçciH  i 
lû&Vi  PtiUofltralc,  rua  ^po(l,  FI,  4;  l\,f!i. 
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début  par  le  reste  de  ta  yie  :  tu  te  mis  aux 
gages  de  ces  histrions  ff^meux,  les  Simylus  et 
les  Socrate,  ap\^\és  soupir eurs.  Ta  Jouais  les 
troisièmes  rôles  ;  maraudeur,  tu  cueillais  figues, 
raisins,  olives,  comme  si  tu  avais  acheté  la  ré- 
colte. Dans  ces  expéditions  tu  reçus  encore  plus 
de  coups  que  sur  le  théâtre,  où  tes  camarades 
et  toi  vous  risquiez  votre  vie.  Point  de  trêve  ! 
les  spectateurs  vous  faisaient  une  guerre  impla- 
cable. Tant  de  glorieuses  blessures  font  bien 
acquis  le  droit  d'accuser  de  lâcheté  ceux  qui 
n*ont  pas  connu  ces  périls.  » 

Dans  cet  échange  d^allégations  contradictoires  il 
est  impossible  de  discerner  la  vérité.  Beaucoup 
de  choses  concernant  la  famille  et  les  premières 
années  d'Eschine  restent  forcéknent  obscures;  i! 
faut  se  borner  à  quelques  faits,  qui  paraissent 
Incontestables.  Après  avoir  aidé  son  père  à  tenir 
une  école,  Eschine  fut,  à  cause  de  sa  constitu- 
tion athlétique,  employé  dans  les  gymnases  et 
payé  pour  lutter  avec  les  jeunes  gens  qui  s'y 
exerçaient.  Les  scollastes  et  les  compilateurs 
byzantins,  selon  leur  habitude  de  mettre  les 
poètes,  les  philosophes  et  les  orateurs  en  con- 
tact les  uns  avec  les  autres,  ont  fait  d'Es- 
chine  un  disciple  de  Platon  et  dlsocrate.  C'est 
une  invention  sans  fondement  et  réfutée  par 
les  anciens  eux-mêmes.  Trop  pauvre  pour  rece- 
voir les  leçons  d'un  maître  célèbre,  Eschine  pa- 
raît avoir  fait  son  éducation  oratoire  en  ser- 
vant de  secrétaire,  d'abord  à  Ântiphon,  orateur 
et  homme  d'État  distingué,  puis  à  Eubulus ,  un 
des  chefs  du  parti  démocratique.  Avant  d'entrer 
chez  Antiphon,  il  avait  fait,  comme  tous  les  jeunes 
Athéniens  de  dix-huft  à  vingt  ans ,  deux  années 
de  service  aux  frontières.  En  quittant  Eubulus 
il  essaya  du  métier  d'acteur,  auquel  semblaient 
le  destiner  sa.  belle  prestance ,  sa  yoIx  puissante 
et  sonore.  Malgré  ces  avantages  physiques ,  il 
ne  put  pas  même  jouer  convenablement  les  troi- 
sièmes rôles,  et  dut  quitter  le  théâtre.  Il  rentra 
alors  au  service ,  et,  si  on  l'en  croit,  il  se  con- 
duisit avec  une  grande  vaillance.  Il  se  distingua 
particulièrement  en  362,  à  la  bataille  de  Manti- 
née.  En  358,  il  prit  part  à  l'expédition  des  Athé- 
niens contre  l'Eubée ,  et  combattit  à  Tamynes 
avec  tant  de  courage  que  les  généraux,  après 
l'avoir  complimenté  sur  le  champ  de  bataille,  le 
chargèrent  de  porter  à  Athènes  la  nouvelle  <le  la 
victoire.  Il  reçut  une  couronne  à  cette  occasion. 

Deux  ans  avant  la  campagne  de  l'Eubée ,  Es- 
chine était  monté  à  la  tribune  pour  la  première 
fois.  Son  emploi  auprès  d'Aristophon  etd'Eubu- 
lus  l'avait  familiarisé  avec  les  lois  athéniennes  ; 
son  passage  au  théâtre  l'avait  habitué  à  parler  en 
public;  Il  ne  manquait  d'aucun  des  moyens 
physiques  qui  peuvent  mettre  l'orateur  en  relief; 
enfin,  il  possédait  un  don  d'improvisation  qui, 
au  rapport  de  Philostrate,  avait  quelque  chose 
de  sprnaturel.  Tous  ces  avantages  le  placèrent 
rapidement  au  premier  rang  des  orateurs  athé- 
niens. Il  se  montra  d'abord  ennemi  déclaré  de 


Philippe,  et  poussa  ses  concitoyens  à  des  me- 
sures vigoureuses  contre  les  envahissements  de 
la  Macédoine.  Après  la  prise  d'Olynthe,  en  34^ 
fl  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  dans  le  P^ 
léloponnèse,  sur  la  proposition  d'EubuIus,  pour 
y  provoquer  une  confédération  générale   des 
Grecs  contre  l'ennemi  commun.  Malgré  l'élo- 
quence qu'il  déploya  à  Mégalopolis  devant  le 
{^and  conseil  des  Arcadiens  contre  Hiéronyme, 
député  dévoué  à  Philippe,  Eschine  ne  put  ame* 
ner  un  résultat  si  désirable ,  et  dès  lors  désespé*    , 
rant  de  voir  jamais  les  forces  de  la  Grèce  réiH    , 
nies  contre  la  Macédoine,  il  se  sentit  disposé  4 
toutes  les  concessions  à  l'égard  de  cette  dernière    ■■ 
puissance. 

Vers  la  fin  de  l'année  367,  les  Athéniens  eo-  . 
voyèrent  dix  ambassadeurs  à  Philippe  pour  frai-  j 
ter  de  la  paix.  Cette  mission  ne  nous  est  connue  ^ 
que  par  les  témoignages  contradictoires  de  Dé^  ^ 
mosthène  et  d'Eschine ,  qui  tous  deux  en  fid*  ^ 
salent  partie.  Au  milieu  des  démentis  qn'ili  . 
échangent ,  et  des  ii\j  ures  qu'ils  s'adressent,  iM 
ce  que  l'on  peut  démêler  de  plus  probable. 

Les  amtmssadenrs  arrivés  à  pella,  où  se  trgo-^ 
vait  Philippe,  furent  introduits  auprès  de  ei 
prince;  Us  parlèrent  par  rang  d'âge.  Eschine,  ■ 
on  l'en  croit ,  insista  beaucoup  sur  la  restitolÛK 
d'Amphipolis  aux  Athéniens.  Quant  à  Démo»? 
thène,  qui ,  comme  le  plus  jeune ,  paria  le  àej^  " 
nier,  il  fut,  selon  Eschine,  intimidé  au  point  ((Se* 
pouvoir  à  peine  balbutier  quelques  mots,  ros%C'  ~ 
les  encouragements  de  Philippe.  Le  roi  de  Mfj7  '  ^ 
cédoine  répondit  longuement  aux  discours  àmZ^ 
ambassadeurs,  et  les  congédia  en  leur  rem^taf^^ 
une  lettre  pour  les  Athéniens,  et  en  leur  proinel''  ->' 
tant  d'envoyer  sous  peu  des  députés  à  Atif 

A  leur  retour,  les  dix  ambassadeurs  firent 
rapport  au  conseil,  et  remirent  la  lettre  de 
lippe.  Démosthène  fit  l'éloge  de  ses  coll 
sans  en  excepter  Eschine,  proposa  de  leardi 
ner  à  chacun  une  couronne  d'olivier,  et  de 
inviter  à  souper  le  lendemain  au  Prytâoée. 
ambassadeurs  rendirent  ensuite  compte  de 
mission  au  peuple.  Là  Démosthène  se  sépara 
ses  collègues  sur  quelques  points  de  détails, 
fecta  de  les  trouver  trop  prodigues  de 
pour  Philippe,  mais  en  somme  ne  blâma  pas 
conduite,  et  renouvela  la  proposition  qu'il  ai 
déjà  faite  au  conseil.  Peu  après  arrivèrent 
députés  macédoniens,  Antipater^  PanDéDio||^^^ 
Ëurylochus  :  Démosthène  fit  voter  la  paii  6||t^- 
ioute  hâte  (voy,  Démosthène ).  Les  Atliéniei||^ 
envoyèrent  à  Philippe  pour  lui  faire  jurer  !(. 
traité  une  autre  ambassade,  composée  de  dti 
membres ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  eneon 
Eschine  et  Démosthène.  Ce  fut  pendant  6etf| 
nouvelle  mission  que  Démosthène  découvrit  of 
crut  découvrir  dans  la  conduite  de  ses  collègii^ 
des  indices  de  trahison  ;  cependant,  il  n'éclata  pi| 
encore.  Presque  aussitôt  après  la  ratificafioadt  . 
traité,  Philippe  avait  traversé  les  Thermop>le«  û 
envahi  la  Phocide.  Inquiets  de  ses  opératfaMb 


(ïiiiieii^  tnl  enroyèroat  une  troisième  ain- 
Dr^musthèue.  et  ËscUinu  furent  ^nii^ire 
01»  tdiie  ^»artie,  L»*  premier  rFdiûci»  ut 
'  iirijaitie  i>our  difTérer  t^on 

!•*  at»|»ietimit  lU  routo 
l'jU'  ir"  M  u  i  HfKiiilo  «liiit  ixjiiàWîiuiée, 
d  Allu'ut's  ditîrciier  df  jniuvdltis  ius- 
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l(^  Umrmentane  lui  cusi^eot  arracbé  aucuaaviii, 
on  Uut  fKïD  crime  pour  avéré,  et  on  rf|i^n(a 
Kschîofi  comm<»  sim  complic*!.  Austsi  la  place  de 
fiyudit'.  fut-ellji  t^nleti^ft  i  celui-ci ,  et  coufùrée  à 
UyçtiTuUK  Ciipenômil  Ui  parti  macédoniim  *  dont 
E&ctilnc  i^tatt  inaiuti^nant  l'ornant*  ai/out%  fui  as- 
sez puissant  p*3ur  |Vnvo>«r  «ïornm*  pylugonj  au 


Uej^ii,    ,  ..........   ,.,,.,. ,ii,uas  s'étaient 

K>ur  déli!>érer  sur  Je  sort  dta  riiodiiifus. 
ie  vanta  lûm  tard  d'avoir  ^amé  la  [m- 
\  iiiÂle  dt$  plufiieurâ  viiles  plioc«*euni;s  , 
lun  quû  Ibh  tritms  de  l*Œta  voulaient 
tîf  du  liant  dei>  roctiers  de  Delptie^.  I.e 
lit  <1i's  Phocidienâ  fut  ^Hiurtant  terrible. 

S  h  '|>t)ond'Alx!es,  furent  rastîesi 

1^  i*T  comme  |)ctjpte  îndépen- 

Itilippr  ulitint  leur  siège  au  conseil  ani* 
nqne  et  les  ileux  voix  qui  leur  apparte- 
Eschiuem;  fut  appelé  à  rendre  compte  d» 
uite  dans  ci's  diverses  ambassades  que 
3  après  la  contlusion  de  la  paiv. 
Timarqiie  saisiront  (;etto  occa- 
i^er  d'avoir  tralii  les  int<Téts 
'i  dans  sa  s ect^nde  ambassade  et  de  a'^ir^ 
lu^jàPUilocrate,  un  des  andia»- 
du  niôme  délit  jiar  Hypénil«, 
tièoe  »  n*avait  pas  attendu  le  jn- 
fiT^tait  exilé  volontairement.  JCfirliiue 
[er  <»n  dirigeant  loi-miime  une  aecu- 
iri' Ti marque  (probabl en lent  en  34^'*), 
ivant  que  cet  orateur  s'dait,  par  tlm 
unes,  rendu  indigne  de  parler  devant  le 
diBCour*  €o7itre  Timarquc  existe 
re«t  une  attaque  pcri^onnelle  »  enielJe, 
vinilèotê  i&œva^  vriminosoffue  et 
dit  Aulu-G«lJe);  elle  eut  un  plein 
marque  Oit  privé  de  ges  droits  de  ci- 
prétend  mftme  qu'il  se  pendit  de  dé- 
émoHlIii'^ne  n'en  persi.«ta  pas  inoin*  dans 
ition  ;  il  con^poivi  un  diseouri*  tt  ce  »u- 
pr.ul-«>tre  U^  publia4-il  sans  le  pro- 
hcbiiie  y  ré|Mjndit  par  no  discours 
lieniv.  M  se  Jit  ai*ler  dans  cette  ré- 
Eulnitus  mn  ancien  patron  et  mainte' 
ni.  On  nfi  sait  ce  qu'il  arriva  de  cette 
ttaqnt*.  Si  £sctûnc  ne  fut  l'objet  d'au- 
imnation  judiciaire,  sa  considération 
e^ut  du  moins  une  i^rave  atteinte.  Un 
^^.^■«•iv^  p^n  aprè^  porta  le  dernier 
larité,  Ë^ctitne  venait  d'être 
le  pour  aller  soutenir  devant  les 
le»  droits  d'Athènes  à  la  surinten- 
temple  de  Délos,  lorsque  Démos- 
lîvrit  au  Pirée  et  arrêta  nn  certain 
orati'ur  pvilé,  revenu ,  dirait-on, 
'^!*  de  Macédoine  pour  incenilier  la 
■"  f'M'bine  dénom>a  cett«j  arres- 
iî  le,  et  obtint  la  mise  en   li- 

i   *dui8  l'Arikïpage ,  prenant  en 
lin:,  Qt  re»«aifir  Antipluai ,  rappliqua 


trouvé! i!ot   I  consitil  ampUictyonique  tenu  en  3^iO.   Suu  rôle 


iJans  cetttï  ass^^mblé*?  fut  décisif.  Sous  pré- 
texte de  venger  Athène!*  des  injures  des  Lo- 
criens,  il  fit  rendre  cfintre  la  ville  d'Araphissa  un 
di^^rel  qui  eut  pour  wmHéquencrs  la  s*!conde 
guerre  «acri^o^  la  conquêti^  de  la  Locride  |mr 
Philippe  ,  la  bataille  de  Cliëronée  et  Valser viaM- 
ment  de  ta  Grèce» 

L'année  même  de  la  lialaille  de  Chéronée,  ea 
33d,  Eschine  attaqua  f  omme  illégale  la  prop«3Hi- 
tion  par  laquelle  Ctésiphoo  demandait  une  cou- 
ronne d'or  pour  Démosthèoe.  L'affaire  ne  fut 
Jugée  qu'en  330.  Le  discours  qu'£schine  pro- 
nonça dans  ce  mémorable  procès  est  im  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  antique.  On  y  ad- 
mire une  grande  habileté  dans  la  disposition  des 
arguments,  une  e\tri^me  assurance  à  donner 
pour  iUs  faits  les  inventions  calomnieuses  de  la 
baiue,uo  style  at)Oodant,  p<jMHique,  éclatant; 
mais  OU  y  trouve  aussi ,  Fiurti>ut  vers  la  fm  ,  de 
fruirles  di^lamfttions  ,  qui  trahissent  le  rljéteur 
de  mauvaise  foi.  A  cette  éloquence,  plus  bril- 
lante que  M>lide ,  et  semblable  à  une  armure  de 
parade^  Démoslliène  opposa  des  arguments  d'un© 
vi|jçueur  irrésistible.  Pa&i*ant  rapidetnent  ib?  la 
défense  à  Tattaque^  il  rê-fnta  moins  son  accusateur 
qu'il  ne  le  cbfttia  :  châtiment  si  impitoyable, 
qu^Eschine ,  malgré  tout«  sou  assurance  ^  ne  put 
le  soutenir  jusi|u*au  bout.  U  quitta  ras^pml)li''«! 
avant  la  tin  du  discours  de  Démosthène ,  et  il 
s'exila  d* Athènes  anssît^t  après  le  vote  qui  as- 
sura à  son  adversaire  plus  des  quatre  cinquièmes 
des  suffrages. 

Eschine  se  rendit  dans  l'Asie  Mineure.  D'aprè« 
Plutarque,  Démosthène  lui  foumt  les  moyens 
de  faire  son  voyage  ;  cette  assertion  est  sûrement 
une  fable.  L^oratenr  exilé  passa  plusieurs  annéea 
dans  rionie  et  la  Carie,  enseignant  ta  rbéti»- 
riqtie,  et  attendant  avec  impatience  le  retour 
d'Alexandre.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince ,  en  323,  il  aljandouna  l'Asie  »  et  se  retira 
h  Rhodes.  Il  y  fonda  une  école  d'éloquence  de- 
venue célèbre  dasA  l'antiquité  »  et  qni  tient  te 
milieu  entre  la  gravité  pleine  de  sens* des  ora- 
leurs  attiques  et  rexuWrance  molle  de  Kécole 
asiatique.  Si  on  en  croit  les  Vies  des  dix  Ora- 
teurs, EtïCliine  lut  publiquement  aux  Rbodiens 
«on  discïjurs  contre  rtésipbon.  Tous  se  deman- 
daient commenta  aprè.s  avoir  si  bien  ptirlé ,  il 
avait  pu  succotuber.  «  Rhoilif^life,  dit-rl,  vous  n'*m 
nerieïL  |>as  étonnés  si  vous  aviez  entendu  IMmos- 
Ihènc  me  répondre  «  (1).  Pour  se  rapprocher 

(IJCIcéron  XSh  nru!.\  I,  M)  mpporte  un  peu *lit(er*m- 
uiroi   cette  an^c^lolc.  Vujct    BUisI   sor  <e  Anjiif  l'tUie 
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d'Athènes,  où  il  espérait  peat-ètre  rentrer  à  Taide 
da  parti  macédonien,  rederenu  tout-puissant, 
Eschine  quitta  Rhodes,  et  se  rendit  à  Samos,  où  il 
mourut  après  un  court  séjour.  Un  Hermès  du 
musée  du  Vatican  porte  le  nom  d'Eschine.  «  On 
y  reconnaît,  dit  Visconti ,  un  homme  d'une  cons- 
titution robuste  et  d'une  santé  vigoureuse. 
L'aspect  de  sa  figure  paraît  annoncer  ces  talents 
qui  rendaient  son  éloquence  aussi  éblouissante 
que  persuasive.  » 

Eschine  parla  <lans  beaucoup  d'occasions, 
mais  il  ne  publia  que  ses  trois  discours  Contre 
Timarque,  Sur  V Ambassade  y  Contre  Ctési- 
phon.  Les  anciens,  au  rapport  de  Photius,  les 
désignaient  par  les  noms  des  trois  Grâces ,  de 
même  qu'ils  donnaient  les  noms  des  neuf  Muses 
à  neuf  lettres  d'Eschine.  Ces  lettres,  qui  exis- 
taient encore  du  temps  de  Photius ,  sont  per- 
dues aujourd'hui;  les  douze  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Eschine  ne  sont  pas  plus  authen- 
tiques que  les  prétendues  épttrcs  de  Phalaris  et 
tant  d'autres  pièces  du  même  genre  fabriquées 
par  les  rhéteurs  byzantins.  Parmi  les  lettres  at- 
tribuées à  Eschine,  il  en  est  une  fort  piquante, 
qui  parait  être  une  imitation  de  quelque  ancien 
conte  milésien ,  et  que  beaucoup  de  conteurs 
modernes,  La  Fontaine  entre  autres,  ont  imitée  à 
leur  tour. 

Les  discours  d'Eschine  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  par  Aide  Manuce,  dans  sa  Col- 
lectio  Rhetorum  Grêscorum;  Venise,  1513, 
in-fol.  ;  ils  furent  réimprimés  avec  une  traduc- 
tion latine  et  les  Lettres  par  H.  Wolf,  Bâle, 
1572,  in-fol.  Parmi  les  éditions  postérieures,  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Taylor,  avec  les 
notes  de  Wolf,  de  Marklandet  de  l'éditeur  dans 
sit  collection  des  Oratores  AtHci,  Cambridge, 
1748-1756;  de  Reiske,  dans  le  troisième  volume 
de  ses  Orat.  Att.y  Leipzig,  1771,  in-S";  de 
Imm.  Bekker,  dans  le  troisième  vol.  de  ses 
Orat.  Ait,,  Oxford,  1822,  in-S**;  et  de  F.-H. 
Breroi,  Zurich,  1823,2  vol.  in-8°.  Les  douze 
Lettres  attribuées  à  Eschine  parurent  pour  la 
première  fois  dans  le  recueil  des  Épistolaires 
grecs  d'Aide;  Venise,  1499,  in-fol.  Les  discours 
d'Eschine,  regardés  en  général  comme  insépa- 
rables de  ceux  de  Démosthène,  ont  eu  presque 
toujours  les  mêmes  éditeurs  et  les  mêmes  tra- 
ducteurs. On  en  trouvera  la  liste  à  l'article  Dé- 
mosthène ;  nous  rappellerons  seulement  la  tra- 
duction française  de  M.  Stiévenart  :  Œuvres 
complètes  de  Démosthène  et  d^ Eschine;  Paris, 
1842,  in-S*".  LÉO  Joubert. 

Plutarque,  Vitadeeem  Oratùrum.—  Philostrate,  ViieB 
Sophistarum.  -  Ubanius,  F'ita  y£$eMnit.  -  Apollonias, 
Exegesii,  dans  l'édition  de  Reiske.— Photias,  Bibliotheca, 
God.  61.  —  E.  Stechow,  De  j£$chitUs  oratoris  Fila; 
Berlin,  18*1,  In-*».  —  Thlrlwal,  Historyof  Creece,  t.  V. 
—  Passow,  article  Eschine^  dans  Ertch  et  Grober,  Ency- 
elopédiê,  t.  Il,  p.  78.  —  Grote,  HMory  of  Greeee,  t.  XI. 

*  BSGH1U8  OU  TAN  BSCHB  (fficolos),  théolo> 

raneten ,  Hitt.  Wat,  Vil.  M;  Piloe  le  Jeane,  fpM.,  11,8} 
?bU08trate,  f'U»  Sophistarum,  1, 19,  s. 


gien  néerlandais,  néàOostorwych,  prèsdeBois^ 
Duc,  en  1507,  mort  à  Diest,  le  17  juin  1578.  Élevé 
dans  la  piété,  il  s'y  livra  dès  l'enfance  avec  une 
ferveur  extraordinaire.  Après  avoir  étudié  à  l'u- 
niversité de  Loiivain  la  philosophie ,  la  théologie 
et  le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
se  rendit  ensuite  à  Cologne ,  où  il  s'occupa  de    ; 
l'éducation  d'un  grand  nombre  de  jeunes  geos. 
Parmi  ses  <lisciples  on  compte  Pierre  Canisios, 
Jean  Molanno  et  Laurent  Surius.  En  1538  fl  Ait 
nommé  curé  des  Béguines  de  Diest.  H  eut  de  la 
peine  à  rétablir  parmi  elles  la  régularité  moDas- 
tlque  ;  il  y  parvint  cependant,  h  force  de  prières  et 
de  patience.  Malgré  sa  vertu,  il  fut  dénoncé  anx 
inquisiteurs  Ruard  Tapper,  doyen  de  Louvaîn,  et      j 
Michel  Driutius,  officiai  de  Liège.  Ces  deux  in-      ^ 
qnisiteurs  s'étant  transportés  à  Diest,  et  ayant  fait  .  4 
les  perquisitions  les  pJus  exactes  proclamèrent      i 
hautement  l'innocence  de  l'accusé,  et  le  cardinal     ^ 
de  Granvelle,  archevêque  de  Malines,  le  fit  nom-     ' 
mer  archi-prfttre  du  doyenné  de  Diest.  Ce  foldans     ^ 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu'Eschius  termina 
sa  vie,  remplie  d'austérités  et  de  bonnes  œavres. 
On  a  de  lui  :  La  Perle  de  V Évangile  ;oxiiyn^ 
de  piété,  divisé  en  quatre  livres,  et  traduit  du  bas 
saxon  en  flamand;  Anvers,  1539,  in- 12.  Eschiosa 
aussi  traduit  le  même  ouvrage  en  latin,  sons  le 
titre  de  Margarita  Evangelica,  in  libros  qua- 
tuor divisa;  Cologne,  1545,  in-12.  D'après  Pa- 
quot,  l'auteur  de  ce  traité  est  une  religieuse  alle- 
mande; —  Templum  Animx;  Anvers,  1543, 
in-12  ;  l'original  de  ce  traité  est  du  même  anteof 
que  le  précédent;  —  D.  Joannis  Thauleri  De 
Vita  et  Passione  Salvatoris  nostri  Jesu-ChrisH    i 
pOssima  Exercitia,  etc.,  nunc  demum  ex  idUh 
mate  germanico  réédita  latine  ;  adjuncta  smt    : 
^usdem  ferme  argumenti  aUa  quœdam  exer- 
citia prorsus  divina^  authore  Nicolao  Eschio, 
virodocto  ac  pio;  Cologne,  1548,  2  vol.  in-12. 

Paqaot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  Itttérain 

des  PaV'Bas,  U  XII. 

*  ESCHRION  (AlffxpCwv),  poète  lyrique  grec,  né 
à  Samos,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Athénée  cite  de  lui  quelques  vers  choliam- 
biques,  dans  lesquels  11  défend  le  Samien  Phfléris 
contre  le  sophiste  et  rhéteur  athénien  Polycrale. 
On  connaît  aussi  un  Eschrion  de  Mitylène,  poète 
épique,  qui  fut  le  disciple  d'Aristote  et  accom- 
pagna Alexandre  en  Asie.  Gomme  ce  poète 
écrivit  aussi  des  iambes  et  des  choliambrâ,  on 
l'a  identifié  avec  son  homon^e  de  Samos,  en 
supposant  que  celui-ci  aurait  été  surnommé  Mi* 
tylénien  ou  de  Mitylène  à  cause  de  son  s^oor 
dans  c«tte  ville. 

Athénée,  VII.  —  Soldas,  an  mot  Al(ryp((dv.  — Treteè», 
Lyeoph.,  688;  CA<2.,  Vfll,  4o«.  —  Schneidewin.  Deleeisu 
Poetarum  iambicorum  et  melieorum  Grsecim,  —  Jaeob^ 
Anthologia  Grœca,  XHI,  83*.  -  Bergk,  Pœtx  liriei 
Gratci. 

ESCHSCHOLTZ  (/ean-Fré(i^ic),  naturaliste, 
et  voyageur  allemand,  né  àDorpat,  le  l«''novembre 
1793,  mort  le  19  mai  1831.  Il  étudia  dans  sa  ville 
natale,  et  fit  avec  Kotzebne,  en  qualité  de  mé- 
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Ia marine,  le  voyage  de  d<5couvcrtes  de 
818.  Av^c  Cbamis^»  tjur  ÏAmît  parHe 
dition,  il  rBs^iemhla  utie  grdnJ»^  quantité 
t^histoirt?  naturelle^  et  lit  des  obsiTva- 
r«ssantes  sur  les  productions  nmrîoea. 
îosiiite  professeur  d^  rni^^decme  et  direc- 
abitiet  zoologitjue  de  Dorpatj  il  lit  dot) 
llecUonâ  min(^ra logiques  à  T université  de 
!.  Il  accompagna  Kot7,cbutî  dajis  sa  nou- 
édiiionde  1823,  dont  il  publia  la  relation 
»s,  en  1826.  II  fournit  poar  le  récit  de 
!,  publié  parKotzebue  lui-même  (1330), 
ition  de  plus  de  2,000  animaux  qu'il  avait 

On  a  en  outre  d'IiscbAcboîtz  :  EntO' 
lien  ;  Berlin,  i 823  ;  —  System  der  Aha- 
oder  medusenartïgen  Sfrahllhiere 
I  des  AcalèphCiJ,  ou  îiiûmauîc  radiaires 
rroes  );  Berlin  182U;  —  Zooto<jischer 
Uns  zoologiquo);  Berlin,  î8'29-a3;  cin*| 
i  seulement  de  cet  ouvrage  ont  para, 
t  n  donné  le  nom  tVeschfichoîiziu  ca- 

à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
véracéeis,  découvertes  par  lui  sur  le^ 
là  baie  d«  Sau-l^randsc<>.  Lva  «l)st*rva' 
(disciiolU  sur  la  formation  des  lies  de 
gia  mer  du  Sud  sont  consiguées  dans 
j^kt  rv  du  voyage  de  Kotstebue  ;  WeU 

LR,  le  père  de  la  tragédie  grecque, 
tnîen,  du  tiourg  d'Eleusis*,  selon  le  sco- 
"|ne|  on  doit  la  biograpbie  anonjine 
tête  de  ses  onivres.  Les  marbre*  de 
[iportefit  sa  naissance  à  la  quatrième 
la  63°  olympiade  (525  avant  J.-C.  ),  Il 
ne  famille  (VEupalrides,  c'est-à-dïre 
nais^anc^^  Il  eut  pour  père  Euphorion, 
rères  Cynégire  et  Aminîas,  qui,  ainsi 
ï  distinguèrent  par  leur  valeur.  En  eflet, 
vaillant  Koldat  avant  d'être  un  grand 
vivait  dans  ces  temps  où  deux  lois ,  à 
*s  de  distance  ,  l'invasion  des  Pers>cs 
S|)etitev^  cités  grecques  d'une  ruinegénc- 
»  le  péril  eomnion  tout  citoyen  était  sol - 
fleeonthdttlt  à  Marathon  avec  Cyni^ire, 
■Ubs  à  Calamine  el  h  Platée.  C'est  donc 
^K  bruit  des  armes  et  dans  les  vives 
lu  patriotisme  qu'il  [)uisa  se^  premières 
as.  De  là  ce  ton  lier,  ces  raîlles  accents 
krdeur  guerrière  qui  animent  ses  ou- 
iS  qui  a  fait  dire  à  Aristophane,  en  par- 
Irag^klie  des  Sept  Chefs  contre  Thèùcs, 
i  une  pw€v  pleine  de  Vrsprit  (h  Mars. 
s'être  acquis  une  brillante  réputation 
►été  ti'agi(pïe,  il  quitta  Athènes  dans  un 
Ce,  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
mr  répoque  et  sur  les  motifs  de  sa  re- 
m  à  ce  sujet  les  termes  de  son  bio- 
h  1]  se  retira  près  d'Hîeron,  tymn  de 
t  les  uns,  après  avoir  éM  vaincu  par 
Ipore  jeune;  selon  d'autres,  après 
•  biinonide,  dans  le  chant  élc- 


giaquê  en  Thonneur  des  guenlers  morts  à  Mara- 
thon ;  enfin,  quelques-uns  disent  que  dans  la  re- 
présentation des  Emnènides,  ayant  lait  paialtre 
le  ch(Poi'  tumultueusement,  eetUi  apparition  fit 
une  telle  impression  sur  le  public,  que  des  enfants 
moururent  de  frayeur  et  des  femmes  avortèreuL 
D*un  autre  côté,  Suidas,  datis  sa  notiez  sur  Es- 
chyle ^  attribue  son  départ  pour  la  Sicile  à  la 
chute  des  gradins  de  rainphîthéàire  ;  et  le 
même  Suidas,  dans  l'article  Pratinas^  parle  aussi 
de  cette  chute  des  gradins^  qui  fut  Toccasion  de 
la  construclîon  d'im  nouveau  théâtre  à  Athènes; 
il  rapporte  cet  accident  à  Tannée  oii  Eschyle 
concourut  avec  Pratinas  et  Chœrilos,  dans  la 
/O"  olympiade,  c'est-à-dire  l'an  500  :  Eschyle 
aurait  eu  alors  vingt-dnq  ans,  La  défaite  d'Eschyle 
|)ar  Simonide  dans  la  poi^sie  élégiaque  serait  ar- 
rivée la  première  année  de  la  7^1'  olympiade,  ou 
en  488.  Qwant  à  la  victoire  du  jeune  Sophocle  sur 
Eschyle,  en  409,  ou  Oh  77,4,  noîis  avons,  outre 
le  témoignage  du  biographe,  celui  des  marbre*? 
deParos,  et  celui  de  Plutarque,  Vie  deCirnoti^ 
c.  S,  oîi  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  Sophocle, 
encore  jeune,  tit  représenter  sa  première  pièce, 
comme  il  y  avait  des  cabales  opiniâtres  parmi  les 
spectateurs,  Tarchonte  Aphension  ne  tira  pas 
au  sort  ks  juges  du  concours;  €im*>n  s'étant 
avancé  sur  le  théâtre  avce  les  généraux  ses  col- 
j  lègues,  pour  offrir  au  dieu  les  lilMions  d'usage, 
il  ne  les  laissa  pas  partir;  mais,  leur  ayant 
'  fait  prêter  serment,  tï  ïiîS  força  de  s'asseoir 
I  et  de  juger  :  ils  étaient  dix  de  chaque  tribu.  Par 
I  là,  et  grâce  au  rang  des  juges,  le  coucoure  snr- 
I  monta  les  cabales.  Soplwicle  ayant  obtenu  le 
prix,  on  dit  qu*Eschyle,  vivement  afTwté  et  blessé 
de  cette  défuite,  ne  resta  pas  longtemps  â  Athènes, 
et  que,  de  colère,  il  partit  pour  la  Sicile,  où  il 
mourut^  et  fut  enseveli  près  de  Gela,  *» 

Enfîn,  la  représentation  des  Eimu^nides,  à  la- 
quelle une  dernière  version  attribue  l'émigration 
if  Eschyle,  est  fixée  sans  mutestation  i\  Tan  459 
(01.  80,  2).  Voilà  donc  quatre  dates  diflérenles 
de  ré|MK[ue  fiup[K>sée  à  laquelle  Eschyle  quitta 
Athènes.  Un  autre  fait  non  moins  certain,  c'est 
qu'il  mourut  en  456  (01.  81,  1). 

Pondant  cet  intervalle  de  treî/e  ans  qui  s'é- 
coula depuis  sa  défaite  dramatique  jusqu'à  sa 
mort,  Eschyle  resta- t-il  c*>nstammenl  en  Sicile, 
ou  revint-il  une  ou  plusieurs  Ibis  dans  sa  patrie? 
On  sait  avec  certitude  qu'il  passa  en  Sicile  plu- 
sieurs années.  Le  biographe  dit  formellement  qu'il 
se  rendit  auprès  d'Hiéron ,  alors  o<::ciipé  à  foo- 
der  la  ville  d'Klna,  et  i| n'a  cette  oc^casion,  pour  s« 
rendre  agréable  aux  habitants  de  la  ville  nouvelle, 
il  composa  une  pièce  intitulée  Lrs  Einéennes.  Or^ 
Hiéron  mourut  en  467  (  OL  78,  2  ),  c'est-â-*lire 
onze  ans  avant  le  poète.  Nous  lisons  rFail leurs 
dans  Athénée  :  «  Si  Eschyle,  après  le  séjour  qu'il 
lit  en  Sicile  ^  employa  un  grand  nombre  de  loca* 
tions  sieiliennes,  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  »>  Ce- 
[lendant,  il  semble  difficile  à  croire  qu'après  avoir 
SI  valliauunent  combattu  pour  ëa  patrii^^  après  &'y 
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ôiro.  illustré  comme  poète  tragique,  iiaitpu  rester 
treize  ans  éloiffoé  du  théâtre  de  ses  triompheii, 
isolé  de  ce  public  pour  lequel  il  travaillait  enrarc  ; 
car  il  est  hors  de  doute  qu'il  fit  repr(^senter  la 
trilogie  de  L'Orestie,  la  seconde  année  de  la 
89*  olympiade,  ou  l'an  45ÎK  On  «lit  qu'une  tri- 
logie est  l'ensemble  do  trois  pièc^  qui  se  ratta- 
chent l'une  à  l'autre  par  l'unité  de  la  fable  qui 
en  forme  le  sujet.  Cette  trilogie  d'Ks<>iiyle  est 
composée  (VAgameninonj  dt'M  Choèphores  et 
(les  Euménides;  la  date  de  la  repi'ésentatiou 
est  très -clairement  énoncée  dans  l'argument  de 
la  première  pièce.  Faut-il  admettre ,  c^nnme  le 
suppose  M.  Bcpckh,  qu'£schyle,  pendant  son 
séjour  en  Sicile ,  chargeait  son  fils  Kuphorion, 
de  veiller  à  la  représentation  de  ses  ouvragée  à 
Athènes.  Athénée  nous  fait  connaître,  1. 1,  p.  *2i, 
le  soin  extrême  que  notre  i)oëte  apportait  à  toutes 
les  |»arties  de  la  mise  en  scène  ;  il  dessinait  lui- 
même  les  tigures  des  danses,  et  dis[>osait  toute 
l'ordonnance  matérielle  de  ses  tragédies.  Comment 
croire  qu'il  pAt  s'en  rapporter  à  d'autres  pour 
dresser  les  acteurs  et  leur  communiquer  ses  in- 
tentions? On  est  donc  conduit  k  conclure  qu'il  ne 
imssa  point  sans  interruption  i'4's  treize  années  en 
Sicile,  et  que  notamment  il  était  vivant  à  Athènes 
dans  la  deuxième  année  de  la  80*"  olympiade , 
où  fut  représentée  VOrestie^  et  qu'ensuiti».  il 
est  retourné  en  Sicile,  oîi  il  est  mort,  trois  ans 
après.  11  y  acheya  ses  jours,  auprès  du  roi  Hié- 
ron,  en  l'honneur  duquel  nous  avons  tu  qu'il 
comiH)sa  Les  Etnéennes^  à  l'occiision  de  la  ville 
d'Etna,  fondée  par  ce  piince.  11  mourut  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  première  année  de  la  81*"  olym 
piade,  466  av.  J.-C.  D'autres,  tels  que  Larcher, 
le  font  mourir  en  436,  à  quatre-vingt-neuf  ans. 
Son  épitaphe,  composée  i>ar  hii-méme ,  nous  a 
été  conservée  par  Pausanias  (1,  14  ) ,  par  Athé- 
née (  liv.  XIV  ),  et  imr  le  biograplie  anonyme.  Elle 
est  remarquable,  en  ve  qu'elle  ne  parle  pas  de 
ses  ouvrages  dramatiques,  mais  seulement  de 
ses  exploits  guerriers.  En  voici  le  sens  ;  «  Ce 
«  tombeau  renfenne  Eschyle,  Athénien,  tilsd'Eu- 
«  phorion,  mort  dans  la  fertile  Gela.  Le  bois  de 
«  Marathon  redira  sa  vaillance  ;  le  Mède  à  l'é- 
«  paisse  chevelure  l'a  éprouvée.  »  L'anecdote 
qui  attribue  la  cause  de  sa  mort  à  la  diute  d'une 
tortue  enlevée  par  un  aigle,  qui  la  laissa  retom- 
ber sur  sa  tète  chauve,  a  toutes  les  apparences 
d'une  fable,  bien  qu'elle  soit  rapportée  par  le 
biographe,  par  Pline  l'ancien  (liv.  X,  ch.  3),  par 
Yalère  Maxime  (liv.  IX,  ch.  12  ),  et  par  Suidas. 
Ponr  apprécier  les  progrès  qu'Eschyle  lit  faire 
à  Tart  tragique,  il  faudrait  pouvoir  le  comparer 
avec  ses  prédécesseurs.  Par  malheur,  il  ne  nous 
reste  aucim  de  leurs  ouvrages.  Phryniclios, 
Gh<erilos,  Thespis,  Pratinas,  ne  rappellent  pour 
nous  rien  de  précis.  La  gloire  d'Eschyle  a  ab- 
sorbé leur  souvenir,  comme  le  nom  de  Corneille 
a  effacé  tous  ceux  de  ses  devanciers.  On  conçoit 
qae  d'infonnes  essais  et  Oe  longs  tfttonnements 
durent  précéder  l'état  de  perfection  -auquel  £8- 


'  chyle  |M)rta  la  tragédie.  Ce  ne  fut  sans  doute 
pas  l'affaire  d'un  jour  de  changer  le  chariot  de 
Thei«piti  en  un  grand  et  vaste  théâtre,  ni  de  pas- 
ser des  fêtes  licencieuses  de  liacchus ,  où  Ton 
;  chantait  en  son  honneur  des  hymnes,  entrecoupés 
'-  de  quelques  récits,  à  ces  poèmes  réguliers,  où 
ce  qui  n'était  qu'accessoire  devint  le  prindpsl. 
Ni  Aristote  ni  aucup  autre  auteur  n'indiquent 
avec  précision  les  divers  changements  que  subit 
i  la  tragédie  en  Grèce,  depuis  sa  naissance  jus- 
I  qu'aux  temps  de  sa  maturité,  et  la  part  d'Es- 
chyle <lans  cette  ceuvre.  Nous  sommes  réduit» 
là-dessus  à  quelques  passages  épars  dans  Aris- 
tote, Horace,  Diogène    de  Laerte,  Quintilicn, 
Philostrate.  Ainsi,  d'après  la  Poétique  d'Aristote 
(ch.  4  )  :  «  Eschyle  fut  le  premier  qui  mitd^x 
«  acte^irs  sur  la  scène  ;  car  il  n'y  en  avait  qo'in 
«  avant  lui.  »  Diogène  de  Laerte  dit  avec  plus 
de  détails  :  <«  Anciennement  dans  la  tragédie  H 
n  n'y  avait  qu'un  cliœur,  qui  jouait  tout  seiil. 
«  Thespis  vint  ensuite,  et  inventa  un  personnage 
«  pour  faire  reposer  le  chœur.  Eschyle  lyonti 
«  un  second  i^ersonnagc  à  ce  premier.  Sophocle 
<i  en  mit  un  troisième,  et  ils  achevèrent  liou  de 
«  donner  la  form(^  à  la  tragédie.  »  On  connaitlei 
vers  d'Horace  {Art,  poétiq.,y.  275-280)  : 

Ignotum  traglc»  Renas  invcnlMe  CamœnaB 
Dicitiir,  et  plaustris  vcxImc  poemata  Tbespts, 
Qua:  canerent  agcrriitquc  perunctl  tecfboc  on. 
Post  hiiDC,  pcrhonae  pallzqae  repertor  IkhmsIb 
Aschjrius,  et  modicls  IrutravU  pulplta  Ugnls, 
Et  docuU  luaRDumque  loqui  Ditiqae  cothanio. 

Eschyle  ajouta  beaucoup  à  l'appareil  des  dé- 
corations et  des  machines  même,  si  nouseB 
croyons  Vitruve,  préface  du  1.  YII  ;  et,  selon  le 
biographe,  il  surpassa  ses  devanciers  pour  l'éclat 
de  la  scène,  la  magnificence  du  spectacle  et  la 
dignité  imposante  du  chœur.  Il  fut  l'inventeor 
du  masque  et  du  manteau  tragiques ,  d'après  Ho- 
race, personx  pallxque  repertor  honestx^  ce 
que  œnfii-me  Attiénée,  1,  18;  il  y  joignit  le 
cothurne,  nïtique  cothurno  (  voy.  aussi  Phik» 
trate.  Vie  d'Apollonius,  VI,  2  ;  Vies  des  Sco- 
liasiesy  1, 1  ;  Lucien,  de  Sallat.,  27,  et  la  vie 
d'Eschyle  publiée  par  Robortelli  ).  Horace  syoota 
même  qu'il  exhaussa  la  scène,  modicis  instror 
vit  palpita  tigms.  Cependant,  il  est  proba- 
ble que  ses  prédécesseurs  avaient  d^  euiL- 
mêraes  élevé  une  estrade ,  sur  iaqueUe  leur» 
acteurs  étaient  en  vue.  Enfin,  il  donna  au  style 
tragiciue  plus  de  noblesse  et  de  grandeur,  do- 
cuit  magnusque  loqui.  C'est  ce  qui  fait  dire  i 
Aristophane,  dans  Les  Grenouilles  :  «  O  toi,  qoi 
le  premier  des  Grecs,  as  édifié  comme  des 
tours  des  mots  m^iestueux,  et  qui  as  donné  une 
brillante  parure  aux  jeux  de  la  tragédie.  »  C'est 
aussi  cette  audace  lyrique  de  son  style  qui  rend 
les  traductions  si  impuissantes  à  le  reproduire 
Comment  repro<luire  cette  diction  à  la  fois  si  su- 
blime et  si  familière,  si  pleine  de  force  et  quel- 
quefois de  grâce,  et  toujours  si  hardiment  ligu- 
rée?  La  timide  réserve  de  notre  langue  lui  in- 
terdit ces  mots  de  structure  gigantesque  et  bi- 


Qiktrèined  &e  kieartcnl  et  s'eu- 

q»«  Ut  ttii^éiiie  eol  iinti  ongÎD«!  toute 
4|u'dk'  naquît  âes  cliants  iiiiprovises 
ni,         •    j  iP!i  en  riiotmeur  <ie  Bac- 
f  siaqueii.  Ce  personca^Ci 

ïUi  kimée  à  Thespis,  et  iju  il 
I  chifur,  venait  a  certains  in* 
k*4.^  i  j<  l*et»ple  par  des  ré<^ii%  fit  a»i 
e9pè(ieâ  d'intermèdi»,  laiftsait  au 
de  se  reposer.  C'est  ce  gu^attestr 
Poéiique,  c.  4,  et  c^»  que  coiifiriiu^  li^ 
de  toul«  l'aiiti(]iJi1é.  Peu  h  ptiu»  le 
d'abonl  ii*étAit  que  raeceasoire,  prit 
Ine  ;  il  iotéreâ&a  plus  YÏvmnml  ks 
,  et  tinit  par  prendre  ia  pïace  priucr< 
mesure  que  i'ait  ût  de»  progrès,  le 
rfiia  en  action,  et  tdle  l'ut  la  créa- 
!,  Voità  ce  qui  explique  comineDt 
dire  Avec  vérité  qu'£;«chyle  xeê* 
des  ctiffurs,  bien  qne  dans 
eliants  lyriques  cKxupent  encore 
lit  paraià.s(!Dt  quelquefois  à  notre 
d'une  lonjiw^ur  démesurée.  En 
ur  j  C4)nserve  toujours  une  place 
fiiez  lui  il  fait  jiartie  esseotieïle  de 
il  y  est  intimement  lié.  Quelquefois 
ifiM^dans  LeA  Suppliantes  et  dan»  i^ 
,  il  a  le  principal  r6le.  Une  des  plu;» 
L-s  f|u  Itkéàtre  grec  est,  dans  Le*  6'/ioe- 
\n  i\\é\u^\u'  entre  Éfectre  et  le  choeur 
qui  racx4>mpai;ne  au  torubeao  d'Aga- 
L«!  nom  tire  de$  pers^jnnages  (|ui  ix>mpo- 
i*uf  n'était  élevé  juscpi'a  cinquante^  au 
!  r'urs,  contres! its  \mT  d 'au  très, 
\  par  orrlre  des  rnagifilrata, 
elJet  des  Enménides.  Les  furie», 
tante fdaoa  un  costume  el- 
liérissée  de  serpents  ^  êpouvan- 
pectdteurs,  firent  avorter  des  fernrue» 
fie»  enfants  de  peur.  (  Voy,  le  «<»lidste 
sur  les  Chevaliers,  et  'Julius 
f.  IV,  ctu  13).  Pbilostrate,  dans  la  vie 
de  Tyane,  parte  a?e<',  éloge  de  celte 
TEschyle. 

le  bwigraidie»  le  nombre  de»  pièces 
s'élevait  à  soixante-dix,  dont  cinq 
lyriques  ;  il  remporta  treize  victoires. 
Il  de  Suidas,  il  fit  quatre-vingt-dix 
remporta  vingt-lujit  fois  le  prix.  Il  ne 
l«ate  plus  que  sept  tragédies;  mais 
se  trouvent,  au  ti^'motgna^e 
,^  quelques-uns  de  ses  cliefs- 
^oici  le^  titres  :  Protnéihée  tm- 
Sept  Chefs  contre  Thèhes,  Les 
■■'"-' on ^  Les  Chorphores,  Les  Eu- 
fantes.  La  jdus  ancienne  des 
,..,,.  (jiii  nous  sont  pai^enues  ««ht 
,  dont  le  sujet  est  la  victoire  ries 
ne.  L^arf^mnent  qui  précède  la 
Lia  P€rs«.f  furent  représentés  nous 


Tarclioutjftt  de  M^^noiif  \»  quatrième  «ntiéo  ûe  ki 
7(^  olympiade^  473  av.  J.-G»,  til  qu'elle  faUait 
partie  d^une  trilogie,  dont  la  première  pièce* 
était  Phinée  et  la  troisième  Glanviis.  On  a  dit 
qu'avant  Eschyle ,  Phrynichos  avait  tUjk  traité 
le  si^et  de*  Perses  ;  c'était,  avec  La  Pttse  fie 
Milet,  du  même  Phi7nichoà,  la  seule  trai^édie 
où  l'auteur  eût  alwrdé  un  sujet  contemporain» 
Dans  Les  Perses  on  reeunnatt  la  Tonne  primilivi^ 
de  la  tragédie  ;  on  y  trouve  pluR  de  récit  quu 
d'action.  Toute  la  premiéi^  partie  est  un  lon^ 
munologue,  que  n'int4*rroropl  aucun  interkicu- 
leur  (nous  avons  vu  qu'Escb^  le  était  l'inventeur 
du  dialogue).  L'action  e«t  d'une  extrême  sim- 
plicité ;  il  n'y  a  pas  de  drame ,  à  proprement 
parler,  A  peine  l'attente  est'eile  etcitée  par  le 
songe  d'Atossa ,  mère  de  Xentès,  que  toute  la 
catastropbe  arrive  avec  le  premier  meîifiûger,  et  il 
devient  iraposnibiede  faire  avancer  raction  d'un 
pas.  Ce  n*est  qu'uu  lon^  récit  de.  la  b;iUille,  récit 
d'ailleurs  admirabte,  vivant,  animé,  tel  que  ikmi- 
vait  le  faire  un  poète  qui  îut-raAme  avait  pri« 
part  au  combat.  Aussi,  toute  la  pièce  list-elle 
un  bymne  du  patrîotit^ine  grec,  un  trupbée  élevé 
à  la  globe  d'Albène.^.  U  ne  faut  pas  p^rrrlre  de 
vue  que  cette  pièce  était  représentée  iiept  ans 
après  la  bataille  de  Salamîne  :  les  souvenirs  des 
dangers  qui  STaient  menacé  la  Grèc^-.  étaient 
encore  tout  récents  ;  les  spectateurs  avaient  toui 
pris  part  à  cette  lutte  glorieuse  ;  aussi  le  nVil 
devait^ii  exciter  au  plus  baut  degré  l'entboit- 
siaame  populaire, 

La  verve  et  Tentboui^îaBme  guerrier  qui  res- 
pirent dans  Les  Perses  se  retrouvent  encore  dans 
Les  Sept  Chtifs  contre  ThébeSt  dont  le  suyet  est 
la  mort  d'Étéocle  et  de  polynice,  cntre-toés  rim 
par  l'autre.  Le  &coiinste  d'Aristophane  «ur  Les 
Grenouilles  (v.  1048)  dit  que  Les  Sept  C fiefs 
contre  Thèbes  furent  cotnpoâés  aprèsZf^  Pemèâ» 
Quant  à  la  date  préei*e,  il  ne  l'indique  pua.  Cette 
pièce  A  plutôt  un  caractère  épique  cfue  drdnna- 
tique.  On  y  voit  un  exemple  de  l'importance  que 
les  aneÉen.s  attachaient  à  la  sépulture ,  et  da 
respect  reiigioax  qui  dans  leurs  croyances  s'at- 
tachait Bon  funérailles.  Telle  est  la  raison  des 
combats  fî^éqtientâ  qui  m  livrent  dans  V Iliade 
pour  la  possession  du  corps  d'un  guerrier  moti; 
c'est  aiis.si  la  raison  de  la  fKïmpe  et  de  l'appareil 
déployén  par  Achille  dans  les  fonérailïe*  de  Pa- 
■Irocle.  LVxp*)i>ition  est  pleine  de  mouvement  : 
l'agitation  d'une  ville  en  état  de  sié^ey  e^\  peinte 
de  la  manière  la  jdus  vive.  Étéocle  s'adresse  au 
fit^uple  de  Thébes,  (lour  l'encourager  à  la  défense 
d**  la  patrie.  L«  lîeu  de  la  scène,  les  personnaiîes, 
les  circjnjîtances  [)rincipales  sont  imtiqués  dés 
le  début  et  d'une  manière  très- naturel  le.  Un  es- 
\mm  envoyé  [wur  connaître  les  dispositions  des 
emiemis  vient  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'il 
a  vu.  Il  de<iigne  les  gneniers  ctiargc^s  «l'attaquer 
les  sept  portes.  A  chacun  des  sh  (jn'micTs 
cheCé  ennemis  qni  infvpstJs«ejit  la  viHe,  f^téoclA 
opfMMM»  nn  chef  thébain;  mai»  iBititW  qull  ap« 
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prend  que  floo  frère  Polyniee  s'est  réservé  Tat- 
taque  de  la  septième  porte,  il  veut  le  combattre 
lui-même,  et,  malgré  toutes  les  prières  du  chœur, 
saisi  par  les  furies  qu'a  évoquées  la  malédiction 
paternelle,  il  se  sent  entraîné  vers  les  lieux  fu* 
nestes  où  t'attendent  le  fratricide  et  la  mort.  On 
apporte  sur  la  scène  les  cadavres  des  deux  frères  ; 
le  chanir  se  partage  en  deux  ttandes ,  et  les  par- 
tisans de  l'un  et  de  l'autre  expriment  chacun  de 
leur  côté  leurs  lamentations.  Il  en  résulte  une 
espèce  de  duo ,  dans  lequel  la  coupe  des  vers  et 
le  retour  alternatif  des  mêmes  formes  produi- 
sent un  effet  pathétique  et  terrible.  Les  deux 
scBurs ,  Antigone  et  Ismène ,  exhalent  à  leur  tour 
leur  douleur  dans  un  autre  duo  du  même  genre. 
Enfin,  une  décision  des  magistrats  de  Thèbes 
arrête  qu'Étéode,  mort  en  défendant  la  ville, 
sera  enseveli  avec  honneur  ;  quant  à  Polyniee , 
qui  avait  armé  l'étranger  contre  sa  patrie,  son 
cadavre,  privé  de  sépulture,  doit  être  la  proie  des 
chiens.  Antigone  déclare  qu'elle  l'ensevelira  seule. 
Le  chœur  ne  divise  encore  en  deux  bandes ,  qui 
prennent  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  On 
attend  nécessairement  la  conclusion  de  ce  dé- 
bat ;  on  veut  savoir  ce  que  deviendra  le  cada- 
vre de  Polyniee,  et  comment  sa  sœur  accom- 
plira sa  promesse;  le  dénouement  n'est  pas 
complet.  Cette  pièce  devait  done  £uro  partie 
d'une  trilogie,  dont  les  autres  éléments  sont  per- 
dus. Le  progi*ès  de  l'art  dramatique  se  manifeste 
dans  cet  ouvrage  :  l'action  marche  d'une  ma- 
nière graduée,  progressive;  elle  excite  la  curio- 
sité et  l'intérêt;  on  y  sent  une  impression  de 
terreur  croissante.  Le  style  est  remarquable  par 
la  pompe  lyrique  ;  une  admirable  poésie  éclate 
dans  les  chœurs. 

On  conjecture  que  Les  Suppliantes  furent  re- 
présentées la  quatrième  année  de  la  79^  olym- 
piade ,  461  ans  av.  J.-C.  Le  texte  en  est  très- 
corrompu  et  offre  des  lacunes;  il  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  critiques.  Des  vaisseaux 
partis  des  bords  du  Nil  abordent  à  Argos,  por- 
tant Danaùs  et  ses  cinquante  filles ,  qui  fuient 
l'hymen  des  fils  d'Égyptus.  Pélasgus,  roi  d'Ar- 
gos ,  est  incertain  s'il  leur  donnera  asile  C'est 
là  le  fond  de  la  pièce.  Dans  la  crainte  qu'il  con- 
çoit de  la  vengeance  d'Égyptus ,  il  consulte  le 
peuple.  Le  peuple  prend  lesDanaîdesstfpp/ton^ei 
sous  sa  protection.  On  voit  arriver  un  vaisseau 
égyptien,  portant  les  envoyés  d'Égyptus,  pour 
enlever  les  fugitives.  L'action  n'est  pas  finie  ;  que 
vont  devenir  les  Danaides?  qui  sera  vainqueur? 
Les  deux  autres  membres  de  la  trilogie,  qui 
avaient  pour  titre  Les  Égyptiens  et  Les  Danai- 
des ,  présentaient  sans  doute  le  mariage  et  la 
mort  des  fils  d'Égyptus.  Le  chœur  joue  ici  le 
rôle  principal.  C'est  un  reste  de  la  constitution 
primitive  de  la  tragédie.  On  conçoit  qu'un  drame 
*  dont  le  principal  personnage  est  un  chœur  de 
cinquante  personnes  ne  soit  guère  de  nature  à 
exciter  l'intérêt  par  la  peinture  des  caractères 
00  le  dévéloi^peiiieat  des  passions.  Généralement 


1^  dans  Eschyle  les  caraetèn»  ont  pea  d*iiidiTidai- 
lité  ;  celui  des  Danaides  n'est  esquissé  qu'en  traHs 
vagues  et  indécis.  La  peinture  des  passioaSytdto 
que  nous  la  concevons ,  ne  s'arrange  gn^  de 
ces  masses  disciplinées  de  cinquante  persooneSi 
qui  pensent  et  agissent  comme  une  seule.  Id  le 
vide  de  l'action  est  remplacé  par  la  pompe  di 
spectacle ,  et  surtout  par  le  caractère  rd^en 
de  ces  cinquante  suppliantes,  embrassant  les 
autels  et  tenant  en  main  leurs  rameaux  sacrés 
entourés  de  bandelettes. 

Le  Prométhée  enchaîné  est  un  des  ouvrages     . 
les  plus  importants  d'Eschyle;  nous   n'arons 
pour  en  fixer  la  date  qu'une  donnée  négatiTe.  Aa 
vers  37ô ,  Prométhée  prédit  une  irruption  de      j 
l'Etna ,  qui  fut  chantée  par  Pindare  (  1^  />y^ 
que  )  :  or  cette  éruption  eut  lien  la  deaxième      i 
année  de  la  7ô«  olympiade.  La  pièce  ne  fut  done      \ 
pas  composée  avant  cette  époque  ;  mais  combieB 
de  temps  après .'  C'est  ce  que  nous  ignoroDS.  Le 
Prométhée  enchaîné  se  rattachait  évidemmoit 
à  d'autres  pièces.  Prométhée  y  est  puni  d^n» 
faute ,  qui  sans  doute  était  représoitée  dans  la 
drame  antérieur.  11  ne  peut  non  plus  rester  toD- 
jours  enchaîné  :  sa  ca|Jtivité  doit  finir  dans  une 
pièce  suivante;  ce  qu'indiquent  les  titres  des 
deux  pièces  perdues.  Prométhée  apportant  U 
feu  du  ciel,  et  Prométhée  délivré.  ^,  Wek- 
ker,  professeur  à  l'université  de  Bonn ,  a  donné 
(  1824  )  la  reconstruction  de  cette  trilogie,  dais 
un  ouvrage  très-remarquable ,  ^qui  a  obtnn  le 
plus  grand  succès  en  Allemagne.  Du  Prométhée 
délivré ,  qui  formait  la  troisième  partie,  il 
nous  reste  quelques  vers  épars  et  un  fragineiit 
de  vingt-huit  vers  dans,  la  traduction  latine  d'At- 
tins.  L'action  extérieure  du   Prométhée  en* 
chaîné  est  à  peu  près  nulle.  Le  drame  se  passe 
'tout  entier  dans  l'âme  de  la  victime.  Promàhée, 
enchaîné  sur  le  Caucase  par  Yulcain ,  est  voué 
par  Jupiter  à  un  étemel  supplice,  pour  avoir  fhit 
du  bien  aux  hommes.  Il  le  sul^  avec  une  cons- 
tance inébranlable  et  une  résignation  énergiqne. 
Tout  enchaîné ,  tout  impuissant  qu'il  est,  il  me- 
nace encore  son  tyran  ;  il  lui  prédit  la  catastro- 
phe qui  doit  à  son  tour  le  renverser  du  trône.  £o 
^ vain  on  le  presse  de  faire  connaître  cette  catas- 
trophe et  les  moyens  de  la  prévenir  :  il  résiste 
aux  menaces  comme  aux  prières,  il  résiste  en- 
core sous  les  éclats  de  la  foudre  qui  l'écrase.  Le 
poète  a  tracé  en  lui  un  admirabb  caractère;  c'est 
l'emblème  sublime  de  la  liberté  morale,  qui  sur- 
vit dans  l'homme  même  à  la  puissance  d'agir. 
On  peut  reconnaître  aussi  dans  cet  ouvrage  un 
reflet  des  révolutions  politiques  qui  agitaient  à 
cette  époque  les  petites  peuplades  de  la  Grrèce. 
Encore  voisines  du  jour  de  leur  affranchissement, 
c'est  par  des  traits  semés  contre  la  tyrannie 
qu'elles  se  plaisaient  à  célébrer  leur  jeune  liberté 
La  trilogie  d'Oreste,    c'est-à-dire  les  troi* 
pièces  à'Agamemnon,  des  Choéphores  et  des 
Euménidesy  sont  admirablement  enchaînées  par 
le  lien  puissant  de  la  fatalité  qui  plane  sur  la  fa- 


ne  d'Aitainemnoa.  Le  roi  àa»  rois   revient 

\\T  lU*  Troie,  après  un  aiége  de  dix  âos. 

Il  uiâQie  qu'il  revoit  ses  foyei^,  il  lonibc 

li!^  coiJ|»s  tle  Clytmimestre  et  tîe  Tadiiîtère 

jiîlhe.  Uè^  le  dénooemenl ,  on  entrevoit  iib.s- 

l  GOféineut  dans  l'avenir  la  vengeance  <rÂ*^amem- 

lOO  pftr  soa  fils  Oreste ,  dernier  anne^iu  ifun^^ 

(lifttnc  fatale  de  crimes ,  qui  wmîotile  jusqu'à 

îh^ésttî  et  iï  Tantale-  L'oracle  d'Aj^olloo  lui  cir- 

tloiine  de  vi^nger  k  meurtre  de  son  pèn:  en  im- 

OMilADt  sa  i»ère*  Le  parricide  >  peine  cotisouiiné, 

Oreste  €*t  poursuivi  jiar  les  furies;  il  ne  trouve 

<Ic  re|»os  qu'après  a'élre purifié  et  avoir  accompli 

rt'tfibtîon  de  fton  crime,  d'abord  dans  le  temple 

'  llt)j^':i,  saxictuiiire  d'Apollon,   pui^  sous 

de  Minerve,  et  par  le  jugement  de  i'A- 

%  C*est  alors  qu'il  est  absous  |)ar  les 


^L  lM:lf}l« ,  t>oête  éiiiineminent  religieux ,  fut  ce- 
^V|endant  accusé  d'impiété,  H  parait,  d'a[krèf;  un 
^r  aolirArislotc  {Ethic.  ad  iMcmn.f  liv.  lU,  cli.  t  ), 

■  iju^Lftchyle  fui  accusé  d^avoir  révélé  aux  pro- 
I     tmt^é  \c6  rits  devS  mystère^s,  mais  sans  savoir  que 

■  ctïn  fût  défendu.  Èlmi^  dans  ses  Histoires  di~ 
H     fff'sM  (liv.  V,  di.  !9),  [wirle  aussi  d  une  accusa- 

■  tîon  rrimpïété  diri|;ée  contre  le  poêle  à  l'occa- 
I     wcn  d'une  Ae  set»  pièces.  Clément  d'Alexandrie 

■  iStrom.f   liv.  H)  raii|)orte  qu'EscUyïe,  ayant 

■  fiiNiÂé  sur  la  scène  les  t^rémonies  des  mystères 
I  l'S ,  fut  traduit  devant  le  tribunal  de  TA- 
I               -I  »  cl  fut  absousj  parce  qu'il  [uom va  qu'il 

kpas  initié.  Des   scoUes    sur  te  passage 
t<»le  cité  plUvS  haut  ajoutent,  d'après  Héra- 
e  de  Pont ,  ((ue  les  motifs  qui  portèrent  l'A- 
[y^rfif  h  at>ftoudrc  Eschyle  furent  la  bravourtî 
t*'  queCynéj^îre,  son  frère,  avait  montrée 
[  liataille  de  Marathon ,  et  la  gloire  qu'il  y 
n  quis<î  lui-même,  ayant  été  va|}porté  du 
de  bataille  tout   couvert  de  blessures. 
Mie  de  Pont  prétendait  qu'Eschyle,  dans 
rcs  des  Sa{iittaireSf  des  Préires,  de 
V  ^  fVlphujtme  et  iVŒdipe,  avait  bissé 
i«  r  dc.*i  traits  relatifs  aux  mystères.  Pour 
.a. ,  la  fureur  du  peuple,  qui  était  sur  le  point 
th  ra&somraer,  il  se  rcfugja  au  pied  de  l'autel  de 
Fv^(  rlnj>,.  On  l'en  arracha,  par  ortlre  de  l'x\réu- 
|iii  nn  Tacquitta  qu'en  considération  des 
I  >  cpi'il  avait  rendus ,  ainsi  que  son  frère 
Auiinia& ,  dans  les  journées  de  Marathon  «t  de 
SAlamine.  Il  est  à  remarrpier  qu'Kschyle  ait  mis 
an  magnifique  éloge  de  l'Aréopage  dans  le^s  Eu- 
ménkles, 
Eschyle,  génie  longtemps  méconnu  ,  est  par- 
lièrement  difficile  à    comprendre   [lonr   les 
mes.  Les  plus  grands  criti(|ues  du  dix-hui- 
sî^cle  ,  et  Voltaire  hii-mf^ine ,  n'ont  guère 
en  lui  qu'un  Ixarbare,  dans  lequel  éclatent  çù 
«!t  là  diverses  lueurs  d'imagination.  Mais  lui, 
te  la  conscienct!  de  sa  force,  il  dinaît  de  ses 
;édics  qu'il  les  consacrait  au  temps.  Leâ  mo- 
<xDt  le  plus  souvent  mal  compris  l'esprit 
âo  composition  s  d'Eschyle,  auxquelles  ils  étaient 


étrangers  par  la  langue  ^  par  les  moeurs,  jiar  les 
institutions  dviles  et  politiques.  Ils  se  couten- 
taient  d*y  apei-cevoir  quelques  traits  épars  d'ins- 
piration poéUque,  ne  voyant  dans  tout  le  reste 
que  les  hardies  et  grossières  étwuches  d*un 
génie  inculte.  Tous  admirent  dans  Eschyle  la 
grandeur  et  la  force  des  idées ^  FécUl  des  images, 
la  vivacité  des  mouveiuînts  ;  tous  lui  refusent 
Tart  de  la  cxunpusiUou,  tpje  ne  méconnaitront 
pourtant  pas  dans  ses  ouvrages  ccuv  (jui  se 
rendront  compte  du  système  dans  lequel  il  a 
travaillé.  Sanf%  doute  il  n'a  rien  de  conununavec 
les  tragiques  modernes-,  il  se  rapproche  mt>me 
assez  peu  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  auxquels 
il  a  cependant  ouvert  la  voie.  Il  ne  faut  pas  Tou- 
blier»  Eschyle  occupe  une  place  isolée  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Ses  tragédies  sont  d'un  genre  qui 
ne  s'e-st  jamais  reproduit  sur  ta  scène,  et  dont  ses 
prédécesseurs  ne  lui  avaient  laissé  que  des  essais 
bien  irni>arfaits.  C'est  c-ette  tragéflie  qu'Aristote 
appelle  simiile^  où  ce  qui  depuis  a  tait  l'intérêt 
principal  de  toute  œuvre  dramatique  ne  se  ren- 
contre pa.s  encore;  où  il  n'y  a  jiueune  de  ces 
révolutions  théâtrales  qu'on  appelle  péripéties  , 
c'est-à-dire  oiï  il  n'y  a  i>as  d'action ,  qui  n'of- 
frait qu'ime  siïuation  arrêtée  et  en  cpielipie  sorte 
immobile,  qu'uu  tableau  toujours  le  même,  mais 
dans  lequel  la  gradation  de  la  peinture  remplace 
la  progression  dramatique. 

On  a  fait  le  rapprochement  très -naturel  d'Ks* 
chyle  avec  Dante  et  avtîc  Shakstïearc  ;  ce  sont 
en  eflet  des  génies  de  même  famille.  Tous  troin 
furent  doués  d'une  imagination  créatrice ,  à  de^ 
éiioques  où  les  premiers  rayons  de  la  civilÎJiation 
[M^rçaienl  les  nuages  de  !a  haibane.  Un  autre 
trait  caractéristique  qui  leur  est  conuiMn,  c'est 
le  mélange  inattendu  de  la  grâce  et  de  la  ten- 
dresse au  milieu  des  scènes  violentes  et  des 
éuiolions  Je^  plus  terribles.  Il  y  a  dans  le  r/ilede 
la  nymphe  lo  (personnage  du  Promet hée)  un 
délicieux  passage  sur  les  rêves  d'une  jeune  fille. 
Ce  contracte  ra[ïpelle  tout  à  fait  les  amours  de 
France  sca  de  Ri  mi  ni  au  milieu  de  V  Enfer  de 
Dante,  et  les  ravissantes  ligures  de  femmes 
crayonnées  par  Shakspeare  dans  ses  tragédies 
les  plus  .sombres.  Malgré  tes  limites  dans  Im^ 
quelles  nous  avons  dû  nous  renfermer,  nouR 
croyons  en  avoir  dit  assez,  pour  l'aire  apprécier 
ce  grand  poète  ,  dont  te  farat;tère  essentiel  est 
d^avoir  réuni  rins|>iration  patriotique  à  l'inspi- 
ration religieuse. 

AnTAun. 

Bibliographie.  La  1^*  édition  d'Eschyïc  fw- 
rut  à  Venise,  chez  les  Aide,  en  1517;  elle  est  peu 
correcte,  et  on  n'a  fait  quTtine  même  jiièce  des 
Chfiéphores  et  d'une  moitié  àaVAgamernyimf  la 
seule  qu'on  connût  alors.  Celte  confusion  se 
reproduit  dans  la  belle  édition  donnée  par  André 
Turnèbe»  Paris,  1^52;  on  rencontre  ensuite  les 
éditions  de  Henri  Estienne,  1557,  in-^";  de  Can* 
ter,  Anvers,  1580  (jolîeet  correcte);  de  Stanley» 
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Londn»,  1663,  in-follo,  atec  d'amples  coimnen- 
tairas.  Ces  coinineiitairas  sont  reproduits  dans 
les  deax  Tolumes  iii-4*mis  au  jour  à  La  Haye,  en 
1745,  par  les  soins  <le  J.-C.  du  Pauw,  qui  y  a  joint 
ses  notes,  dont  on  fait  peu  de  cas.  L'éilitiou  de 
Glasgow,  1795,  in-folio,  est  un  livre  de  luxe,  tiré 
à  un  fort  i>etit  nombre;  un  exemplaire,  avec  les 
dessins  originaux  de  Flaxmann,  fait  partie  de  la 
somptueuse  biblioUièque  de  lord  Spenser.  C'est 
à  rAllcmagiic  qu'il  faut  s'adresser  pour  les  tra- 
vaux les  plus  étendus  sur  le  texte  d'Eschyle. 
C.'Cw.  Sclititz  entreprit  en  17ft2  une  édition,  dont 
le  cinquième  et  dernier  volume  ne  parut  qu'en 
18?.l  ;  \v  commcntaira  est  fort  estimé,  et  les  pre- 
miers volumes,  qui  coutienncnt  le  texte,  ont  été 
r(^iin|)rimés  plusieurs  fois.  L'édition  de  Botlie, 
Leipzig,  180;'),  est  assez  belle;  mais  la  hardiesse 
«les  conjectures  <lc  l'érudit  qui  l'a  revue  va  jus- 
(jti'à  la  téiiu^rité.  Une  édition  fort  étendue  donnée 
pars.  Butler,  Cambridge,  1809-1816,  8  vol.  in- 
H",  rcnfcrmo  beaucoup  de  notes  ;  mais  leur  choix 
n'a  {)as  toujours  été  fait  avec  un  goût  assez  sûr, 
et  la  correction  laisse  à  désirer.  Parmi  les  édi- 
tions [>Ius  récentes ,  on  cite  celles  de  Wellauer, 
Leipzig,  1823,  ?.  vol.  in-S*»;  deScholeiield,  Cam- 
bridge, 1S28;  de  Both ,  Leipzig,  1831;  deDin- 
dorf,  Oxford,  1834.  M'oublions  pas  les  deux 
jolis  petits  volumes  qui  font  partie  des  poètes 
grecs  publiés  en  1825  par  M.  Lefèvre  {Tijpis 
J.  Pidotj  curante  J.-F.  Boissonade),  L'é- 
dition longtemps  promise  par  G.  Hermann,  qui 
depuis  pi'ès  d'un  demi-siècle  travaillait  sur  Es- 
chyle, a  vu  enfin  le  jour  à  Leipzig  en  1852,  en 
2  vol.  Le  texte,  établi  avec  la  sagacité  qu'on  de- 
vait attendre  de  cet  illustre  critique,  est  supérieur 
à  tout  ce  qui  l'a  précédé;  il  offre  pour  la  pre- 
mière fois  les  variantes  de  divers  manuscrits 
précieux;  mais  on  peut  reprocher  à  l'éditeur 
d'avoir  placé  des  vers  de  sa  façon  dans  l'auteur 
qu'il  mettait  au  jour;  quoiqu'il  les  distingue  par 
un  astérisque,  ce  procédé  est  singulier.  Les 
notes  sont  uniquement  consacrées  à  l'mterpré- 
tation  des  mots.  On  peut  d'ailleurs  consulter 
sur  cette  édition  un  article  inséré  dans  la  Revue 
d*Édimbourg^  juillet  1854.  Les  éditions  isolées 
de.s  tragédies  d'Eschyle  sont  fort  nombreuses  ; 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  quelques-unes 
des  principales  :  VAgamemnorij  la  plus  maltraitée 
par  les  copistes  des  œuvres  d'Eschyle,  a  été 
mise  au  jour  à  Berlin,  par  C.-G.  Haupt,  1837, 
in-8'*,  îivec  amples  commentaires;  Les  Sup- 
pliantes f  dont  le  texte,  fort  altéré,  offrede  graves 
dinicultés,  a  été  publié  par  G.  Burges,  en  1821, 
et  i)ar  Haupt,  en  1828;  ce  dernier  est  aussi  ti- 
mide dans  sa  critique  que  son  prédécesseur  est 
résolu.  Le  Promet hée  est  la  production  la  plus 
remarquable  du  grand  tragique  grec  ;  elle  a  été 
Tobjet  de  travaux  spéciaux,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  une  spirituelle  notice  d'Andrieux 
ot  l'ouvrage  de  B.-G.  Weiske,  Promet heus  und 
Sein  Mythenkreis;  Leipzig,  1842,  in-8''.  Th. 
Morcll  a  donné  à  Londres,  en  1773,  une  édi- 
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tion  assez  médiocre  de  cette  tfai^édie  ;  6lomlSdd 
la  fit  paraître  en  1810,  à  Cambridge,  avee  dès    ^ 
notes  et  un  f^ossaire,  travail  excellent,  qui  a  élé 
réimprimé  plusieurs  fois.  Lange  et  Pinzger  ont 
fait  paraître  à  Berlin,  en  1825,  Les  Perses,  texte 
revu  avec  soin  et  savamment  interprété.  Cette  ' 
tragédie  av;iit  déjà  occupé  on  des  plus  4iabRei 
hellénîstes  anglais,  Blomfield ,  et  ses  rechercbei; 
s'étaient  également  dirigées  sur  Les  Choéphoret 
et  sur  Les  Sept  Ch^s  contre  Tkèbes,  Panni 
les  traductions  françaises,  nous  mentionnerans 
celles  de  Lefranc  de  Pompignan ,  1770,  et  de 
La  Porte-Dutheil,  1771;  2«  édition,  1794;  cette 
dernière  devait  être  accompagnée  de  notes,  dont 
l'impression  avait  été  commencée,  mais  die  îA 
suspendue;  il  n'existe  qu'un  exemplaire  obI- 
que  de  ce  volume  inachevé  de  àlO  pages;  fl  a^est 
trouvé  dans  la  biblioUièque  de  M.  Silvestre  de 
Sacy.  Une  traduction  en  vers ,  par  M.  Biaid, 
1837,in-8%n'a  été  imprimée  qu'à  120 exemplaires, 
destinés  à  être  offerts  en  présents;  la  traductioo 
de  M.  Pierson,  Paris,  1841,  a  été  couronnée  par 
l'Académie  Française.  M.  Puech  a  mis  en  vers  le 
Prométhée;  ce  travail  a  été  dans  le  Journal 
des  Savants  (août  1838)  l'objet  des  éloges  d'an 
excellent  juge  (M.  Patin).  Les  Italiens  possèdent 
la  traduction  de  Félix  Bellotti,  Milan,  1821, 
2  vol.  in-8°;  elle  est  en  vers,  et  sous  le  rapport 
de  l'élégance,  comme  sous  celui  de  la  fidéfité, 
elle  jouit  d'une  grande  estime.  Potter  a  traduit 
Eschyle  en  anglais,  et  son  travail  a   obtenu 
plusieurs  éditions  (1777,  1779,1809);  le  seni 
du  vieux  tragique  y  est  assez  exactement  re- 
produit ,  mais  le  sublime  de  ses  idées ,  l'énergie 
de  ses  expressions  disparaissent  chez  son  in- 
terprète. 

Une  version  en  vers  de  J.-S.  Bluckie  a  paru  à 
Londres,  1850;  VEdinlntrgh  Review  en  a 
rendu  compte  (juillet  1850).  L'Allemagne  peut 
citer  les  traductions  de  Danz,  de  Fdhse,  de 
Kraus  (en  vers),  du  comte  de  Stolberg  (quatre 
pièces  seulement),  de  Droysen;  mais  celle  de 
I.-H.  Yoss  (Heidelberg,  1827)  les  efface  et  passe 
pour  la  meilleure.  —Les  ouvrages  et  mémoires 
sur  Eschyle  ainsi  que  sur  ses  écrits  considérés 
à  divers  points  de  vue  sont  beaucoup  trop  nom- 
breux pour  que  nous  ayons  la  prétention  de 
les  indiquer  ici;  on  en  trouve  une  liste  fort 
étendue,  et  toutefois  susceptible  d'accroissement, 
dans  le  Lexicon  bibliographicum  d'Hoffmann, 
1. 1,  p.  28-50,  et  dans  d'autres  recueils. 

G.  Brunet. 

Fabricius,  BibliothecaCragca,  t.  I.  p.  601,  et  t  II 
p.  16*,  édit.  de  narles.  —  Lcvesqar,  ConsidëratUms  mr 
les  trois  Poètes  trafiques  ;  dans  Vu  Mèmoirtê  de  ein*- 
titut,  U I.  ^F.^.  Peterseo,  Dej£schyH  Fita  et  Fabulis; 
Copenhague,  t8l6,ln-8o.— Alirens,  Vbtr  ^schylus;  Got- 
llngen,  188J.  In-8».  —  R.-H.  Waiisen,  Theologumena  JEs- 
ch^li  ;  Bertin,  18M,  lo-e».  -  PaUn.  Études  sur  les  Tra- 
giques grecs;  Paris,  1841,  3. vol.  ln-8«,  1. 1«».  —  MartUie, 
Examen  des  Tragiques  anciens  et  modernes;  Paris, 
1834,  s  vol,  ln-8?,  1. 1.  —  Bl&mner.  Veber  die  Idée  der 
Sckieksale  in  den  Tragœdien  des  jUschflusg  Leipdg, 
1814,  lB-8»  (  169  paRes  y  travaU  kooporUnt  ).  —  F.  Jacobs, 
Ueber  den  Charakter  'dts  ^schylns  ,{è  la  salle  4u 
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l  II  At  i'mtntsr  <f«  Snizer.  Théorie  d*r  tehânen  K-&nste; 
y  -  'ir  la  rte^Eichyle;  darw  le  Théd- 

fi  Miiiiiifi  l'«5,  t.    L  — ^  ht'.'tl.vui ,  /m 

or    Eschyle i  Rri»«clle«,   JHi7.   - 
(,  'ifliHfdt  ad     Esrhtitum',    nVS-fi3, 

iit^  n;*ff^r  ,,  (1.  -    Wrtikrr,   IHe 

■'     ,  P{nfth- 

li.  Tra- 

.^,_      _,    i   _:.._.    _..,         -.:,_■.  -,      1.    i>kA^. 

f9C«|LL.  F0|^.  EkRIL. 

KiiCKACHE  (  De  l*).  Voy.  Lksclacbe. 

*KS4J>JLVA  (ÀjUomù  0e)  ,  littérateur  espa- 

M**  il  Sangaega  (Aragon),  vers   1570.  Ou 

\^\ï  dedétailsswr  sa  viej  il  lutt  au  jour, 

,   un   roaian,  devenu  fort  rare,  dont  \\ 

Il  le  sujet  â  t)t9,  récits  diPViileresque.s 

n*  iTftnt  Cervantè.s  hs  déliceB  fie,  k 

»  romîin  est  intitulé  :  Aos  Ainores  de 

.  fiante  con  Bcrto^  y  H  na-cimienfo 

■■'rm  .'  l'auteur  revint  sur  ce  genre  de  fie- 

«M  tiiift  itollection  qu'il  intitula  Aochcs  de 

'  I   dont  plusieuî-s  éditions   attestè- 

r  I  s  (  Painpelune,  et  Barcedone,  J60tJ  ; 

tkuxdlui,   1610;  Cordoue,  1626.  G,  B, 

uifirtlo,  Uif>Hotheca  HUpana  nova,  L  t,  p.  to.  —  tîi- 
kttMk,  unit,  de»  hnmam,  octobre  et  nov^'iiibre  n77. 

tSdiMàii ,  nom  commun  à  ptusieurs  Eff|m- 
gM)t& c^èbre^s,  rangés  ci^prèsdans  rordrechru- 

*KSGOitAR    (  Crîstobat    Dt;  )  ♦   lirammaîriori 

nfKicoolf  né  en  AndaUmsie,  vivait  en  15 il.  Jl 

'  "  ;-  lîraU?ur  à  Iti  cour  de  Palenueet  clianoiiiH 

il»,  Oo  a  de  lui  ;  £M  Causi^  corrupLt: 

. , uonis;  —  1/e  VerbU  ej:ctpl3e (Uilitmis,  en 

ifmm  de  dialogue;  —  De  Verbis  nprosopicm^ 
htK-  ê»t  impersonalibus ,  Enarrtitio  ;  —  De 
nnturutium  mmiinum  Ratione  lucubratto 
^unt0mtii  ad  eloqueudam  Inhnnm  atlmet; 
—  De.  Vins  laiinitaie pnecluris  tn  Htspania; 

^— l^f  quUmsdarn  cimtatis  ÀgrifjentmiC  an* 

'^  uitaium  Bnairatiombus  libellm, 

"Inî.^îiSo,  mbl  Hvtp,  non.  —  l'osscvljs,  BiM,  5«/ec(. 

M>BAR  i  Maria  ne),  t-olontsatrrce  es- 

,  né  À  Truiilio  (Estramad lire  espagnole), 

Il  1647.  Elle  était  fêtiime  de  Dic<io  de 

.  lin  At;&  premiers  conquistadores  du 

iV'ïiju.  Mftiia  de  Eî>c<ihar  suivit  son  mari  er* 

Amérique,  et  partagea  les  fatigues  et  les  dangers 

onturiers  esp-^nots.    Elle  introduisit  la 

du  liltr  et  de  r*ir|ié  dans  les  pays  eon» 

i^iw>.  Lc^  premiers  essais  de  ce  genre  se  firent 

à  Utizcii»  mr  une  échelle  très-restri^'nte  ;  mais 

^orN  réMiitaU  merveilleux  pennirt'nl  enpeu  de 

tWMj<«<le  fournir  des  semences  à  tous  les  colonîS 

itr*  ffiw  1  ';h.  provinces.  Gon/,aiu  Pizarre  récom- 

j  laria  de  Ctiaves  en  hii  acc/)rdant 

*i  lin  dans  le  voisinage  de  Lima ,  avec 

n-m  qui  s'y  trouvaient. 

I  -1i^  I  »  ^Qgi,  Comentar.  rca/tfi/— "DeHiinri- 
'itiQue  iwttt  Nomititff'-Kipaqnc. 

.  (Francesco  dk),  heliénistc  es- 
Valence,  vivait  en  ir»57.  Il  él;dt 
itqnence  et  de  langue  grecque â  Bar- 
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celone ,  et  enseigna  U  rhétorique  durant  vinj^t 
ans,  et  avec  un  gratitl  succès,  k  Paris  et  h  Kume. 
Il  revint  prof età^erdanti  sapatrie^et  y  mourut.  On 
a  de  liii  :  AphlhonU^  sop/iUUt:  ^  Pnnui-  apiid 
îiketoram  Exertikitùm^s  ;  cette  tiaiJuclione^t 
très-estimée;  —  De-  Fabula  ;  —  De  octo  par- 
iiuvi  oraHonis  cou  s  truc  tione,  etc.  ;  Uarce- 
Jone,  ton,  et  Paris,  1623,  in-a-Jj  —  Oraiio- 
îtftî;  —  Ftori  Breviarîum  Hisloriœ  fioman^  ; 
1557,  ia-S", 

Kic.  Anlanlo,  ftiti.  iii*jfana  nora,  t.  L  -  J.-à.  Kabrl- 
Clus,  mbliùth.  Crmcn^  pars  II,  llb.  IV,  p.  4*9.—  A  «oit. 
PcreirrlJ»,  BibLliUpana,  II.  lia,—  nàmieî,/UQfments(k§ 
Savantâ  :  TraducUnrs  tat,,  a'>  Ut, 

KSCOBAit  (  Fra  Pedro  SuAnKz  de  )»  tlHkdo- 
gien  espagnol,  né  à  Médina,  mort  à  Tlaicapan, 
en  1591.  Il  appartenait  a  l'ordre  d(*?î  Enndes  de 
Saint-Augustin,  p>as,sa  dans  l' Amérique  espagnoli?, 
et  p lâcha  ta  foi  cattudique  a  Mexico.  U  lut  .-mc- 
cessivement  premier  tlieoïo;j;iea  de  la  calliedrate 
de  cette  ville ,  préfet  de  la  province  et  évêquii  de 
Guadalaxara.  On  a  de  lui  :  Escaia  dei  Parnuo 
celestiai;  —  Silva  dt  In  Pcr/eccion  eran^e- 
Hca;  —  Heloxde  Principes;  —  Sermonrs  de 
los  FvangBUos  de  todo  et  aHù;  Madrid^  ir>oi, 
4  vol.  in-foL 

Alphaht^iux  JmsHitiniamti.  —  Nicolas  A iitonto,  ttk- 
hiiùtheca  Uisp,  nova^ 

^iRSCOiiAR  (  Pedro  Cabeia  ds  Vacft  ne  )  i 
poète  espaiçnoJ  .  vivait  en  1;^9*.  Il  n*csl  connu 
que  fwir  un  poëiiie  intitulé  :  Lucero  de  lu  Timbrai' 
Sancla  y  grandezas  de  Eçtfpio  ristasporel; 
\alladoîid,  1594,  in-H". 

NlcolaH  Aotiink».  HitfU^ytheca  Hitpanm  novm. 

*EscoBAii  {Hartoiomé  m),  mis^sionnairc 
efipagnol^  né  a  SévilEe,  en  {ï^r^'^^  mnrt  à  ijm.-],en 
im'ï.  Il  se  lit  recevoir  jésuite  dans  les  Indes 
occidentales,  où  il  demeura  di\-sef4  ani>,  et  sé- 
journa trois  ans  à  f  Jnia,  ou  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  Concione^  de  Chriafi  te^stnmentu  et  ro- 
dieéllo  :  pro  XL  horis  tn  Quinquagesima; 
Lyon,  tfii7»  in-4'^;  —  Conciones  de  Festis 
Domini  ;  Paris,  tC24,  in-é*";  —  Çimctonm  sn- 
pm'  omnes  lieatse  VirgiinisJe.tHtifa(es  ;  Paris, 
1524,  in-4'^  ;  —  Sermones  de  la  Concepcum  de 
Nftestra  Smorti;  Ovicdn,  162?,  in4". 

N'ic  AiHonlo,  tUbliaihcca  Misp.  nova,  -^  tUbddaiielrtt 
BibUoitwca  SoH^iatiA  JifSU^ 

rMLOHÂR  {  Doîïa  Marina  uk  ),  fondatrice 
c^pa^niile  d'ordre  religieux,  née  a  Valladottd,  le 
8  février  155^i,  morte  le  9  juin  1033.  Quoique 
fille  sh"  parents  riches,  elle  refusa  con si amio+'nt 
de  fie  ittaîicr.  S'il  faut  en  croire  le  P.  Lui:*  del 
Puenle,  qui  la  confessa  durant  trente  années  ^ 
elle  monnit  vieri^e;  elle  avait  souvent  diîs  vî- 
:dfin?  y  et  saintes  (lerlniiie,  Brigitte  et  M.Uhitde 
lui  apfiaraii^saient  fréqui^mment,  Effc  eut  ainsi 
des  révélations  lr>utesi)artîciifîèreîi  sur  lefjcljose» 
célestes,  hn  I5ft2,  on  certain  nombre  de  fî'mmes, 
désirant  partager  mn  mode  d'e^iistonco,  .ne  re- 
tirèrent, Him  sa  conduite,  ilans  un  n>ona:itère, 
Marina  de  Es^iibar  donna  à  ce  nouvel  ordre  Ut 
nom  de  nécoilecdon  de  Sainte- Brtqit te.  Apre» 
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sa  mort,  âon  histoire,  commencée  par  le  P.  Del 
Puente,  fut  achevée  par  le  P.  Gachupin,  provin- 
sial  des  jésuites  de  Castille ,  qui  la  dédia  à  Ma- 
rie-Anne d'Espagne.  Ce  livre,  aujourd'hui  très- 
rare,  a  pour  titre  :  La  vida  maravillosa  de  la 
vénérable  virgen  dona  Marina  de  Escobar, 
natural  de  Valladolid,  sacada  de  lo  que  ella 
misma  escrivié  de  orden  de  stts  padres  espi- 
rituales;  Msiânàf  1605,  in-fol. 

NIcol.  ADtouio,  Biblioth.  Uisp.  nova. 

*  ESCOBAR  DEL  CORRO  QJuan  ),  tlicologien 
espagnol,  né  à  Fuente  de  Cantos  (  Andalousie  ), 
moit  à  Madrid,  vivait  en  1642.  H  professa  le  droit 
avec  distinction  au  collège  de  Saintc-Marie-de- 
Jésus  et  à  l'université  de  Séville.  11  fut  ensuite 
inquisiteur  à  Murcie  et  à  Ck>rdoue.On  a  lui  :  De 
Puritate  et  Nobilitate  probanda^  sectindum 
statuta  Sancti'O/ficii  InquisitioniSy  regii  Or- 
dinum  senatus,  S.  Ecclesiœ  ToletanXy  colle- 
giorum,  aliarumque  communitatum ,  etc., 
suivi  de  Instruccion  brève  y  sumaria  para  los 
vomisarios  y  notarios  de  las  informaciones  di 
limpieza;  Lyon,  1537,  in-fol.;  —  De  utroque 
foro ,  in  quo  ostenditur  nullam  d\fferentiam 
adesse  inter  forum  coiiscicntix  et  forum  ex- 
terius ,  saltem  in  fine  prxcipuo  et  substantia 
utriusque,  nisi  per  acddens  ;  Cordoue,  1642, 
in-fol.;  —  De  Confessariis  sollicitantibus  pœ- 
nitentes  ad  venerea,  ad  explicationem  cons- 
titutionis  Gregorii  XV,  etc.;  Cordoue ,  1642, 
in-fol.  ;  —  De  Horis  Canonicis  et  Distributio- 
nibus  gtwtidianis  ;  Cordoue,  1642,  in-fol.  ;  — 
Anlilogia  adversus  D,  Franciscum  de.Amaya 
pro  vero  intellectu  statuti  inajoris  collegii 
Conchensis;  Cordoue,  1642,  in-fol. 

Nie.  Antonio,  Bibl.  Hitp.  nova. 

'•  *  ESCOBAR  T  LOAISA  (  Don  Alonso  DE  ),  ju- 
risconsulte espagnol,  né  à  Guerena  (  Guypuscoa  ). 
Il  fit  ses  études  à  Salamanque  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit  au  collège  de  Concha,  H  sui- 
vit avec  succès  la  carrière  du  barreau,  d'abord  à 
Merida,  puis  à  Salamanque.  On  a  de  lui  :  De 
pontiftcia  et  regia  Jurisdictione  in  studiis 
generalibus;  et  de  Judicibus,  et  Foro  studio^ 
sorum;  Madrid,  1643,  in-4*».  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  Commentariain  Tryphonium  J.-C, 

Nicolas  Antonio ,  liihliotheca  Hisp.  nova.  —  Moréii, 
Grand  Dictionnaire  historique. 

ESCOBAR  TMENDOZA  {Antonio  ) ,  casuiste 
espagnol,  né  à  Valladolid,  en  1589,  mort  le  4  juil- 
let 1669.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  dont 
il  prit  l'habit  en  1604,  à  peine  âgé  de  quinze  ans. 
Ses  premiers  ouvrages  furent  des  poésies  en  vers 
castillans  en  l'honneur  de  saint  Ignace  de  Loyola 
et  de  la  Vierge  ;  mais  il  se  distingua  surtout 
comme  prédicateur.  Sa  facilité  d'élocution  était 
si  grande,  qu'il  prêcha  quotidiennement  durant 
cinquante  ans  et  quelquefois  deux  fois  par  jour. 
Non  moins  abondant  comme',  écrivain,  il  fit  pa- 
raître plus  de  quarante  volumes  in-fol.  traitant 
de  matières  ascétiques.  Il  se  montra,  dans  ses 
cramqges,  inrod^sœ  4e  concessions  pour  les  fai- 


blesses humaines,  même  les  moins  excusables, 
et  les  plus  mauvais  penchants  trouvèrent  des 
excuses  dans  sa  doctrine.  Ce  fbt  Escobar  qui  le 
premier  mit  en  avant  cette  maxime,  «  que  la  pu- 
reté d'intention  ju^fie  les  actions  réputées  bl^ 
mables  par  la  morale  et  les  kns  humaines  ». 
Cette  extrême  indulgence  avait  évidemment  poor 
but  la  propagation  de  son  ordre,  car  la  vie  [w- 
ticulière  d'Escobar  fut  toujours  dNine  graodestm- 
plicité.  On  a  supposé  souvent  qu'il  n'était  que 
le  prète-nom  de  quelques-uns  des  ouvrages  si- 
gnés par  lui.  Vivement  attaqué  par  Pascal  et  par 
les  écrivains  de  Port-Royal,  Escobar  se  montra 
peu  sensible  à  leurs  flétrissures,  et  n'y  répondit 
pas.  II  ne  s'émut  pas  plus  des  traits  que  loi  lan- 
cèrent à  Tenvi  les  poètes  de  l'époque.  Moiiëit 
résuma  la  morale  de  l'ingénieux  jésuite  dans  les 
vers  suivants,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  son 
Tartufe  (  acte  IV,  scène  v  )  : 

Je  (tais  l'art  de  lever  les  seropales. 

Le  ciel  défend,  de  vr«l,  certains  coatentemeoU; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodemeots. 
Sclon'dlvers  besoins,  il  est  une  acienee 
D'étendre  les  tiens  de  notre  conscience. 
Et  de  rectiflcr  In  mal  de  faction 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

Boileau  fut  plus  explicite,  dans  ces  vers  : 

Si  Bourdaioue,  un  peu  sévôre. 
Nous  dit  :  —  Craignez  la  volupté  *  — 
Escobar,  lui  dit-on ,  mon  père. 
Nous  la  permet  pour  la  santé . 

La  Fontaine  ne  resta  pas  en  arrière.  On  trouve 
dans  sa  Ballade  à  Amauld,  pul)liée  en  1664  : 

Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours? 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  ; 
Escobar  fait  un  chemin  de  velours. 

Le  nom  d'Escobar  enrichit  depuis  lors  la  lan- 
gue française  d'un  synonyme  nouveau.  Suivant 
le  Dictionnaire  de  V Académie  (  Complément, 
Paris,  Firroin  Didot,  1847  ),  ce  mot  signifie  : 

«  Un  adroit  hypocrite,  qui  sait  résoudre  dans  le  sent 
convenable  à  ses  intérêts  les  cas  de  conscience  les  plus 
subtils.  » 

L'Église  même  s'émut  des  doctrines  du  ca- 
suiste espagnol,  et  la  cour  de  Rome  les  censura 
à  plusieurs  reprises.  Voici  les  principaux  ouvra- 
ges d'Escobar  :  San  Ignacio  de  Loyola,  poème 
héroïque;  Valladolid,  1613,  in-8**  :  c'est  une  lé- 
gende versifiée,  qui  nWre  rien  de  remarquable; 
—  Historia  de  la  virgen  Madré  de  Dios,  desde 
su  purisima  Concepcion  hasta  su  gloriosa 
Asuncion^  poëme  héroïque,  Valladolid,  1618, 
in-8°;  réimprimé  sous  le  titre  de  Nueva  Jéru- 
salem Maria,  Valladolid,  1625, in- 16.  Cette  vie 
de  Notre-Dame  est  assez  singuUèrement  divisée 
en  dooie  fundamentos,  d'après  le  nombre  des 
douze  pierres  précieuses  qui  forment,  dans  le 
21**  chapitre  de  Y  Apocalypse ,  les  fondements  de 
la  Jérusalem  nouvelle  :  chaque  fundamento  se 
subdivise  en  trois  chants  ;  le  tout  remplit  près  de 
1500  octaves,  c'est-à-dire  12,000  vers,  où  il  y  a 
parfois,  mais  bien  rarement,  quelque  mérite  ;  — 
De  augustissimo,  in^abilis  Eucharistiœ  Ar- 
canoy  mwalibus  mystidsque  annotationibus 


ESCOBAR  - 

tTAltarlolkl,  1C24,  în-foL  ;  —  Sumviula 
msâentiœ;  Painpelune ,  in-t  o  ;  —  Ad 
gan  ctorum  Co  m  m  en  tu  ri  ux  pan  egt/^ 
Hhus  illustrahis^  divisé  en  Vlloïiies  ; 
2-l(i'iH,  in-foL;  —  In  ËvangdiH 
hm  m  en  tari  i  pa  n  egy  ricis  tno  i  'a  l  i  b  u.'i 
'  l»yoii,  1647-48-49,  6  vol  in-foK  ;  — 
t7/m  Testamentum,  UtcniUbus  et 
com  ïnen  ta  ri  is  i  tlnst  raiu  m  ;  Lyon , 
it,;  —  Sermones  Vcspertinales ; 
»  in-fol.^  —  Liber  Theologim  mo- 
V  Socictatis  Jesu  doctoribus  rese- 
j  Lyon,  I04tî^  iri-8"  :  ce  iÎTre,  ti'aduK 
langues  et  l'épandu  par  les  soins  de 
ie  dt;  Jésus,  compte  triMite-neiif  éJi- 
le  Beuleinent;  —  (Jnivers:c  Theu- 
\lh  Probtemattt,  elc*;Lyoi^  lofj'i^ 
L  ;  —  Universx  Theologim  moralis 
attsque  Hte  Sententia^,  etc.  ;  Lyon, 
•  in-foL;  —  Çomnientarkts  in  can' 
De  Maries  Deiparx  Elogiis ,  Lyon , 

A.  HE  L, 
mttiotfieca  Hitp,  nom,  -  Albadaneir*, 
»  /cnt*  —  Vnllalrt*,  Leliret  an  P,  La  Tour, 
PS  prorinciaUi,,  V  el  VI.  —  Tlrknor,  Hit- 
A  iÀtterotuir^  U  tl,  p.  4T«, 

R  (  Fra  Anfonki  m  ) ,   litt<^rateur 

i  à  Coïmbre,  tnort  ^n  J6H1.  Il  aj»- 
Tordre  des  reîtgîoux  du  Mont-Car- 
'iséun  grand  nombre  d'ouvrages  de 

î,  parmi  le^piels  on  cite  :  El  Heroe 
Lisl)onne,    1^70,  în-Ki;  _  ï)is- 

icos  jj  îtiUi tares;  Lislronne,  tfl70, 
Ida  de  santo  Angeto,  martgr;  Lh- 
,  10-4'»;  —  A  Fenir  de  Portugal  ; 
180;  —  Sermâo  funèbre  7ias  Exe- 
\  Simam   de  Santa-Maria  ;  Lis- 

,  in'4'*;  —  ChriUàes  da  aima; 
b7:j,  m-8'';  Coïmlmi,  Iû77  et  1721, 
Ctosc  Novetlas;  Lisbonne,  1674, 
ya  e  Martirio  do  V.  F,  Gonçaio 

Vf  BihHothrca  Lmltana^  ï,  113,—  Klc. 
ftthcta  Hi$}K  nmid, 

(  Don  Juan  ),  homme  d^Ét^t  es- 
<îans  In  Navaire,  tm  \im,  mort  à 
7  no\f*mbre  1820.  Fils  d'un  j^énrlral 
|nelque  temps  ftitsooverneur«rOran 
ït  d*atH>rd  page  du  roi  Charles  TU,  il 
6,  e^ilra  dans  la  prêtrise,  et  Hit  nom- 
à  Saragosse.  Ses  talents  lîiî^tjniçués, 
ur  la  ffoèsie,  plutôt  que  ses  mœurs, 
Il  r^^t^iilières ,  autorisèrent  le  choix 
■  le  prince  tle  la  Pak  en  rappelant  à 

lion  du  prince  den  Asturie^^  depuis 

l.  Goulot  espërait  probablement  de 
&ce  par  le  précepteur;  mais  il  les  eut 
•^  tous  les  deux,   L'adroil  chanoine 
à  l'esprit  de  son  élève  par  ses  ma- 

Bientôf  on  s'aperçut  à  la  cour  qu'il 
lucoup  des  affaires  de  l'État»  et  on 
]in'  donnant  un  mnonîcat  k  Tolède. 

fut  moins  aisé  qu'on  ne  le  croyait 
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■  d*empêcber  £scolquiz  d'exercer  de  rinflucnce 
j   sur  son  élève  ;  il  re^ta  en  correspondance  avec 
I  le  jeune  princ^î  ■  et  1oï*S£|u»?  son  ancien  prolecteur 
I  Godoï   fut  revenu  à  Madrid ,  le  protégé  revint 
;  aussi,  et  renoua  ses  intrigues,  sans  ménager  don 
I   btentaiteur.  C'est  lui  qui  le  pi*emier,  à  ce  qu'il 
I  iiaraîtj  p-ensa  à  mettre  rtvéritier  du  trône  d'Espa- 
gne futur  en  relation  ave^.  NaiKil*^on ,  (wu  r  détruire 
;   (e  crédit  du  prince  de  la  Paix  et  poser  des 
I  limites  à  l'empire  de  ce   favori.  Mais  celte  fois 
I  le  rusé  chanoine  manqua  son  but.  Charles  IV, 
I  ayant  découvert  Ip  complot  qui  se  tramait ,  en- 
Toyii  le  précepteur  au  couvent  du  Tardon.  Ce- 
pendant, lorsque  le  rot  se  vit  forciî  d'abdiquer, 
Escoïquit,   qui  avait  contribué  à  amener  cette 
détermination  en  prenant  part  aux  événements 
d'Ai'anjuey.Je  1  fi  mars  1H08,  revînt  triomptjant 
dans  la  capitale.  Devenu  b>ut-puis5^ant  par  Ta- 
vénement  de  Ferdinand  VII,  il  eut  le  choix  entre 
la  place  d'inquisiteur  général,  un  évAché  ou  le 
ministèie  de  grâce  et  de  justice  ;  tl  se  liorna  à 
l'emploi,  plus  modeste,  deconseîlhn"  d'État.  Prê- 
tre tM  I  eH|)rit,  il  fui  pcjlitïcjue  médiocre,  et  ne  lit 
de  sa  grande  inihienre  sur  l'esprit  de  son  faible 
élève  qu'un  emploi  mnJadroit    11  donna  à  Fer- 
dinand Vil  le  uudbeureux   conseil  de  se  rendre 
à  Rayonne  auprès  de  Napoléon,  et  l'accompagna 
jusija'à  cette  ville.  Là  il  sentit  la  faute  qu'il  avait 
I  faite,  et  vit  Fablme  où  la  dynastie  »ispagnole  s'é- 
tait imprudemment  jetée.   Kscoïquii  et,  d'après 
Juï^  de  Pradt  ont  rapporté   tout  au  long  la  con- 
versation que  le   premier  eut   avec  Napoléon; 
maïs  il  est  impossible  que  la  mémoire  la  plus 
heureusîe  ait  pu  retenir  un  entretien  de  deux 
beures  ;  on  pcîut  donr>  croire  que  le  chanoine  a 
'  arrangé  cette  TOuversalion  k  sa  guise.  Napf)léon 
voyait  dans  ce  prêtre  un  homme  souple  et  ha- 
bile, dont  on  pourrait  se  servir  dans  les  circona- 
tances  critiques   du  moment,   •  Chanoine,   lui 
dît-il,  .^i  la  lin  de  la  ojnveraatron,  en  lui  [rinçant 
l'oreitîe ,  il  paraît  que  vous  en  savez   long.  — 
Pas  si  long  que  votre  majesté.  -'  ré[Hmdit  Es- 
cotquiz.  NapolcHin   eut  l>eaucou[)  de  peine  à  le 
convaincre  de  ïa  mkessité  pour  les  |irinces  es- 
jiagnois   d'abdiquer  la  couronne.  ïl  dit  ensuite 
que  le  chanoine  ïui  avait  adressé  une  harangne 
de  Cicéron  dans  l'espoir  de  le  dissuader,  A  la 
ïm  ijourtant  Escoïquiz  céda ,  et  ce  fut  lui  qui 
fit  et  signa  avec  le  maréchal  Duroc  l'acte  ou 
le  traité  de  ïa  résignation.  Toujours  fidèle  à  son 
élève,  il  le  Riivlt  à  Valençay;  puis,  espérant  le 
servir  plus  utilement  à  Paris,  il  se  rendit,  dans 
cette  capitale.  Les  entrevues  seci-i^les  qu'il  eut  avec 
les  aml>assadeurs  ayant  été  déani vertes  par  la 
police',  il  fut  exilé  k  Bourges.  Là  il  vikul  plus 
de  quatre  ans   dans  une  retraite  profonde.  En 
1813,  quand   >Ja|>oléon  jugea  a  propos  de  ren- 
voyer  Ferdinand  dans  son  pays,  pour  eji  liarr 
avec  l'Espagne,  dont  la  soumission  lui  donnait 
trop  d'embarras,  Esooiquiz  put  revenir  k  Valen- 
çay,  H  fut  appelé  à  prendre  part  aux  négoda- 
iions,  et  de  la  il  accompagna  Ferdinand  à  Ma- 
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drid,  où  il  fut  nommé  ministre.  On  doTait  croire  - 
que  désormais  il  exercerait  un  |K)uv(»ir  illimité 
sur  un  maître  qu'il  prétendait  avoir  si  bien  «ervi. 
Mais  Ferdinand  avait  l'àmc  peu  reconnaissante  et  | 
des  principes  degouvememcnt  mal  assurés.  l)èsle 
mois  de  novembre  1814  il  changea  de  ministre; 
Escoiqniz  disgracié  se  rendit  à  Saragosse.  Fer-  > 
diuand  ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette  re-  , 
traite.  Arrêté  par  ses  ordres,  le  chanoine  ex -mi-  ; 
nistre  fut  conduit  au  château  de  Murcie.  Il  en 
sortit  quelque  temps    après,  pour  reprcndrcî  ! 
le  iKjrtefeuille  ministériel  ;  mais  à  peine  ins-  ! 
tallé,   une  nouvelle  disgrAce  le  frappa  :   exilé  i 
cette  fois  en  Andalousie,  il  ne  revit  plus  la  cour. 
Il  mourut  à  Ronda,  lieu  de  son  exil.  Il  avait 
vécu  assez  pour  voir  que  son  élève  était  devenu 
un  très-mauvais  roi  ;  lui-même  n'avait  pas  été 
un  bon  précepteur. 

Escoiquiz  avait  employé  ses  loisirs  à  des  ver- 
sions et  à  des  compositions  en  prose  et  en  vers. 
11  avait  publié  une  défense  de  l'inquisition  et 
traduit  Les  Nuits  d'Young,  Le  Paradis  perdu 
de  Milton,et  même  le  roman  de  Pigault-Lebrun, 
Monsieur  Botte  ;  de  plus,  il  avait  choisi  La  Con-- 
quête  du  Mexique  pour  siyet  d'un  poëme  épi- 
que, qui  parut  à  Madrid  en  1802.  Le  seul  ouvrage 
par  lequel  il  ait  fait  quelque  sensation  est  son 
Idea  sencUla,  etc.,  c'est-à-dire  Exposé  des  mo- 
tifs qui  ont  engagé,  en  1808,  S.  M.  Ferdinand  VII 
à  se  rendre  à  liayonne.  C'était  la  première  expli- 
cation, en  quelque  sorte  officielle,  donnée  par  la 
cour  d'Espagne  sur  les  affaires  de  1808.  Aussi  cet 
exposé  fut-il  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
d'Europe.  La  traduction  française  (1826)  est  ac- 
compagnée de  notes  par  Fr.  Bruand,  qui  s'est 
caché  sous  le  singulier  pseudonyme  de  El  Cabe- 
zudo.  «  EscDïquiz,  dit  le  comte  de  Toreno,  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  littérature  qu'en  politique. 
Admirateuraveuglede  Bonaparte,  et  ajoutant  tou- 
jours à  son  aveuglement,  il  compromit  le  prince 
son  élève,  et  jeta  le  royaume  dans  un  abîme  de 
malheurs.  Présomptueux  et  plein  d'ambition, 
superficiel  en  science,  sans  connaissance  prati- 
que du  ccpur  humain,   et  encore  moins  de  la 
cour  et  des  gouvernements  étrangers,  il  s'ima- 
gina de  pouvoir,  nouveau  Ximenès,  diriger  de 
son  canonicat  de  Tolède  toute  la  monarchie  et 
soumettre  à  son  esprit  étroit  le  vaste  et  puissant 
génie  de  l'empereur  des  Français.  »  V.  Marty 


S.-Amand.  Notice  sur  le  Séjour  de  son  Ex.  D.  Juan 
Escotquiz  à  Bourges;  Boarge»,  18U,  In-g»;  —  Thlers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  PSmpire,  t.  VUI.-Torrcno. 
HUtoria  del  Lex^antamiento,  Guerra  y  RévolucUm  de 
Espaha  ;  Madrid,  18M,  1. 1.  -  Southey,  IJUtory  of  the 
Peninsvlar  Trar.  -  Foy,  HiU,  de  la  Guerre  de  la 
Péninsule.  —  Godoj,  Mémoires. 

ESGORBIAC  (Jeann*),  seigneur  de  Bayon- 
nètc,  poète  français,  neveu  de  Du  Bartas,  vivait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Dans 
l'épître  dédlcatoire  de  sa  Christiade,  il  dit  que 
son  père,membrecatholiquede  la  chambre  mixte 
de  Castres,  mourut  après  cinquante  ans  de  ser- 
vice, ne  laissant  dans  sa  maison  que  «  ses  mains 
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,  vides  et  maintes  épineuses  affiûres  ».  11  ^ioute 
que  LaChristiadeéiaXi  commencée  du  vivant  de 
son  père,  et  qu'U  l'achève  pour  se  faire  des 

I  protecteurs  et  relever  sa  famille  de  la  trtstc  si- 
hiation  où  il  la  voit.  Il  nous  apprend  encore  dans 
son  poëme  qu'il  était  né  à  Montauban  : 

Où  l'épouse  du  Chrlsl  a  ta  loge  aialgnéo. 
Où  premier  J'at  sucé  la  liqueur  émanée 
!         De  u  double  mamelle,  où  premier  J'ai  appris 
De  terminer  mes  an*  par  met  •acrée  écHU. 
On  y  voit  aussi  qu'il  avait  achevé  tard  ce  poëme, 
I  commencé  dans  sa  jeunesse. 
;         Jeune  d'ans  l'ai  vieilli  en  faisant  cet  ouvrage , 

Et  vieux  Je  rajeunis  en  le  voyant  parfait. 
;  Ce  poëme,  intitulé  La  Christiade,  ou  poème 
\  sacré,  contenant  t^Bisioire  Sainte  du  Prtm 
de  la  Vie,  est  divisé  en  ciwf  livres.  La  promené 
d'un  Rédempteur  est  l'ol^et  du  premier  lifie  : 
!  pour  faire  connaître  cette  promesse,  te  poète 
i  remonte  jusqu'à  la   création   da    monde.  I^ 
I  deuxième  est  consacré  à  la  naissance  de  Jésas- 
i  Christ  ;  le  troisième,  à  sa  vie  jusqu'à  sa  paswoB. 
,  L'auteur  décrit  dans  le  quatrième  les  souffnmccs 
et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ;  et  dans  le  cinquième 
I  sa  résurrection,  ses  appparitions,  son  ascension, 
I  la  descente  du  Saint-Esprit,  la  prédication  des 
'  Apôtres,  leurs  travaux  et  leur  martyre.  Chaque 
I  livre  porte  une  dédicace  particulière.   Le  pre- 
I  mier  est   dédié  à  Henri  IV ,  le  deuxième  à 
i  Louis  XIU,  le  troisième  à  la  reine  régente,  le 
;  quatrième  à  Jacques,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
!  et  le  cinquième  à  la  France  et  à  la  ville  de  Mon- 
■  tauban.  Ce  poëme  contient  beaucoup  de  digres- 
i  sions  absolument  étrangères  au  sujet  «  En  par- 
i  lant  du  péché  originel,  dit  Goujet,  il  compte  entre 
les  désordres  qui  en  proviennent  l'abus  quêtant 
,  de  poêles  ont  fait  de  leurs  talents  ;  d'où  il  prend 
I  occasion  de  louer  Ronsard,  qui  cependant  aurait 
mieux  mérité  à  cet  égard  des  reproches  que  des 
;  louanges.  11  fait  encore  un  plus  grand  éloge  de 
;  Du  Bartas,  son  oncle,  et  il  le  met  sans  façon  au- 
..  dessus  de  tons  les  poètes  qui  l'avaient  précédé 
i  et  de  tous  ceux  qui  devaient  venir  après  lui. 
Son  zèle  pour  ce  poète  l'emporte  si  loin,  que 
;  dans  ce  livre,  et  dans  quelques  autres,  il  charge 
d'injures  Christophe  de  Gamon,  qui  avait  ose 
censurer  La  Semaine  de  Du  Bartas.  «  On  remar- 
que encore  dans  La  Christiade  un  mélange  ri- 
,  dicule  de  sacré  et  de  profane,  et  le  poëme  entier 
I  est  écrit  d'une  manière  fort  plate.  Voici,  comme 
;  exemple  de  ce  double  défaut,  les  quatre  vers  que 
d'Escorbiac  met  dans  la  bouche  d*Adam  après 
sa  chute  : 


Non*  Jamais  Ixlon,  Syslpbe,  ni  Tantale. 
N'auront  unt  de  travail  qui  mes  peines  égale. 
Depuis  ce  Jour  fatal  qu'Eve  dans  ce  saint  Heu 
Pour  ouïr  le  serpent  boucha  l'oreille  à  Dieu, 
Goujet,  Bibliothique  française,  t,  XV. 
BSCOUBLKAV.    Voy.  SOOROIS. 

ESCOUSSE  (ricf or),  poëte  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  1813,  mort  en 
cette  ville,  le  24  février  1 832.  De  parents  pauvres, 
il  dut  de  bonne  heure  chercher  des  ressources 


emplois  de bureaUtÇ^pcnt'^nl  il  ^.^P«m- 
m  la  litUMature,  et  Je  25  jiitn  18,11 

_  au  thi'âti'*^  dû  la  l*iirt«-Sainl- 

Mftrtiu  uu  Uj^meeo  troU  acte:^,  iutilulé  :  Fm- 
rucL  le  Marne.  Le  succès  fut  éclatant  j  six  mois 
m»rM(*J8  fiwewbre  1831)  il  *l<>nna  auTliéàtrn- 
Fraarat^  unp  im^éàm  Piètre  Jfij  qui  fut  au  e4>n- 
'       ul  accadllie.  Cette  froideur 
»t  la  duitft  i\<i  Raynwnd^ 
avec  AuliUâte  Lebras,  et 
V  de  la  Gaieté,  le  24  févrrier 
M  ,  ,,M.t  .Lii  jw^t.  le  denkier  cou[i :  il  B'ahan- 
<t(iQt)4  «u  d(*i»ei»f>oir. 
K^/uiiM*  et  Le  bras    résuliirent  de  mourir, 
vrier  1832   le  jour   Tut   livé  pour  le 
^t'.  f  attiHids  à  ouze  lietireii  et  demie, 
'  à  LehraSf  le  riilotiii  nera  levé; 
L  II  «|ue  nous  précipitioius  le  déaoù- 

tofttl.  •.  â«ebra«)  vint  à  Theure  fixée;  ils  s'enfer- 
xtikmii  dan»  leur  chambre,  calfeutrèrent  les  por- 
If»  et  le*  feni^tres,  et  le  charbon  fut  allumé; 
^m  <)t*\i\  moururent  aiiphyxiéji.  On  trouva  &ur 
MQf»  note  ain^i  conçue  :  «  E.scouâse 
1 4rce  quil  ne^  s^^nUit  pââ  à  sa  place 
lie  la  fore^  lui  manquait  k  chaque 
<u  avant  «^t  en  arrière»  parce  qui* 
Mnj  Minait  pas  assez  st>n  âme,  si  âme  il 
-rre  que  répi^apbe  de  mon  livre  soit  • 
.   r       hdc  terre, 

-ilrU  jjlaûé  : 

tromortBllet, 
rliBc  en  fen, 
vas  (nAiiiiuail^  ]*aj  fernié  mers  aileit. 
Adieu!  « 

^  '    'oable  mort  inspirai  Béranger  ces  belles 

^    tMïK  dfux  !  dana  cette  cliambrc  ria-te 
pè*r  encor  1»  tapeur  î 
'  sVtatl  .1  puincfcloiifi! 

r  lie  -5liii[K',iir! 

fait  iinufrnfff*  ! 
■      '    iMts; 
:'  aie  {iQT  L^iu.'^  les  flnta. 
-  S3fivon«-nous  à  lu  nage! 
,  «f  frayant  un  cht'iatn, 
t -ifib  r-o  »c  donnant  lit  mûtn. 

"   '  '  '     "  "dp  Ipurs  flous, 

nfn**  I mm r lise, 
>iir  ton»  diiujs  nalHsofK. 
is  apôtre!) 
,  -iulvpx  J».!  loi  ; 

_':'  !_;■'■■  ■  '  i^e  à  4ol; 

|iiAmer,4j'L-il  CLre  utile  3a\  :iotre.v 
I  fïcl  i.e  fravant  un  chemins 
tBn«e  flottniitil  {»  main, 

déjà  cités,  Escousse  a  laiRS*> 
d'un  style  un  peu  né{^ifj^é,  dit  lu 
teîlhî  du   g(*nrft ,  mais  èmprein^e^i  des  nobles 
Ittllnu  nh  H  dt\s  pt^nsées  généreuses  qui  iut»(H' 
^'"'  tctïons  de  m  trop  *'ourtiî  vie  »  ;  iï 

iiu  I  dranje  en  manugcnl,  Ulric,  fait 

*'  avec  M.  A.  Broj^s.     H.  Ma  lot. 

tstiiiTA  [irançois),  canontt^te  espagnol^  né 
^Yilence^eo  Iâ30^  mort  dans  la  même  ville, 


dans  la  première  partie  du  dîx*8ept»èmft  siècle- 
Aprèsuvoir  lait  ses  éludera  runiversitéifAlcula,  il 
entra  dans  la  Compagnie  île  Jésu.s^  eu  1570.  On 
a  de  lai  i  IHscurso  de  lus  qualro  Poxtrimtr 
tmt  de  la  Muerte;  VaUMUui,  1004;  —  Del 
Juicio;  Mé.,  1609,  in-4*;  —  Del  hijienioyde 
la  Glaria;'ibvl.f  1616,  in-4";  —  Vida  de  Don 
Juan  de  itiberai  patriarca  de  Aniincàia  ;  ibid.» 
J6I2,  ia-4";  —  Discursos  de  las  E&ladùi;  de 
lasohligacmiesptirficulares  del  E$tado  y  ofi' 
cio.segun  les  quafrs  ha  de  ser  cada  uno  par- 
iicularmp'    /■•'■■■'iffi  ;  Yaleiic<^,  1613,  in-4'\ 

MotWKl,  ni  riHatit  Jesn.  —  Nie.  Aiitnnlo, 

mmotheca  /  I  ri, 

EScrDIBH  {Jean- François]^  liomme  pi>lî- 
tique  français,  né  à  Péli.S!iîme  i  Proventve),  en  dé- 
cembre 1700,  mort  en  avril  IHliK  Juge  di^paix. 
de  Toulon  en  1792,  il  fut^du  par  le  département 
du  Var  membre  de  la  Convention  nationaU%et  vota 
la  mort  de  ï^ouis  XVI  Envoyé  âu  mois  de  juillet 
1793,  avec  Gaspriu,  dans  leii  départements  àes 
liouches-du- Rhône  et  du  Var  et  près  de  l'armée 
de  Cartaux,il  ne  fil  remarquer  par  sa  modération, 
et  après  avoir  hâté  la  reprise  de  Toulon,  il  unit 
ses  ^ffforts  à  **u\  de  son  coUègue  Gram^t  f>our 
çiiipécrher  Ja  deslriiclion  de  celle  ville.  Au  9  rher- 
midor  il  contribua  k  la  chute  de  Robes  pi  eiTe,  et 
iiNq)(>osa  à  la  réacijon  qui  en  fut  ta  suite.  Accusé 
en  juin  I79»î  d  avoir  t-té  ijji  di^A  initli^ateur»  de 
la  révolte  qui  avait  éclaté  à  Toulon,  le  1*^^^  prjjj. 
Haï  précéitent  (30  mai  (79;>),  Eseudier  (nt 
décrété  dViecu.^itilion,  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues.   Rendu  â   la   libirté   par  ramniîitie  itu 

I  brumaire  suivant,  il  renlra  dans  la  vie  privé*. 

II  remplit  à  Toulon  les  fonctions  lyatuites  d'of- 
ficier de  santé,  fl  conserva  cette  place  |M?nrlant 
les  Cent  Jours,  fut  compris,  comme  réi^icide,  dans 
les  evœptious  de  la  hvi  dite  iramnistie.  du  12 
janvier  1816,  et  se  réfugia  a  Timis.  l'neordon- 
iidnce  de  1818  Tautorisa  à  rentrer  en  France  ; 
il  mourut  peu  a|  rès  son  relour. 

IV!ibbc,Bols]olln  elS.jintc-rn,-uvc,  lUoçr,  untverselfe  et 
portatim  de»  rmrrfiwp  —  Arnnnlt,  J«my  Jay.elc,  Biofrr. 
ttonvefledei  C&ni^mftorains. 

ËSGGLAPK  ('Affx).T)7rt(jç),  personnage  mvtbî- 
que,  que,  d*après  b^s  traditions  homériques,  on 
peut  placer  au  trci/ième  sièclf^  avant  J.-C,  Dans 
les  poèmes  homéritpies ,  Eseulape  u't'st  jamais 
considéré  comme  un  dieu.  C VM  nn  personnag*? 
Iiumaîn,  tin  médecin  parfait  (Irj-^  à(i,vjj.(itv ),  le 
f>ére  de  Machaon  A  de  Poflahre,  Ce«4  deux  der- 
niers, qui  servent  de  médecins  â  Tarmée  gret^ijuiî 
tievant  Troie,  J^ont  représentés  comme  régnant 
sur  Tricha,  Ithome  el  ŒvM]k.  Ainsi  considéré, 
Kscidape  n'est  ni  plus  ni  moins  historique  que 
les  antres  personnages  des  chants  homériques, 
tt  il  serait  aussi  téméraire  de  nier  son  existence 
que  de  l*afïirmer  ;  car,  en  ral)senc4^  de  tout  mo- 
nume.nt  tustoriqoe,  qui  ^veut  dire  ce  que  Timugi- 
oâtion  populaire  a  ajouté  i\  la  réâlihS  ^Jt>  ^'^  qne 
la  réalité  a  fourni  à  rimagination  po[Ju!airp?  Le 
caractère  humain  dT.sculape  finit  p^r  disparotlrïî 
enUèretnenty  et  ce  personnage  prit  ^Imlh  dans  le 
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panthéon  grec  comme  fili»  d'ApoUon  et  dieu  de 
la  médecine.  Son  mythe,  tel  qu'on  le  tronTe  dans 
les  poètes  lyriques  et  dans  Apollodore,  n'a  rien 
de  commun  ayec  l'histoire,  et  ne  saurait  trouver 
place  ici. 

11  existait  dans  l'antiquité,  sous  le  nom  d'Es- 
culape,  deux  ouvrages  à  peu  près  aussi  authen- 
tiques que  les  poèmes  attribués  à  Orphée. 

Des  fomilles  portant  le  nom  patronymique 
d'ÀsclépUides,  et  ayant  leurs  principaux  établis- 
sements à  Cnide  et  à  Cos,  se  donnaient  pour  les 
descendants  d'Esculape.  Ceux  qui  regardent  ce 
|)er8onnage  comme  réel  peuvent  regarder  aussi 
les  Asclépiades  comme  ses  descendants  réels; 
mais  il  est  plus  naturel  deyoir  en  eux  une  classe 
de  prêtres ,  car  l'art  de  guérir,  comme  tous  les 
autres  arts ,  fut  longtemps  intimement  lié  avec 
la  religion.  La  connaissance  de  la  médecine,  con- 
sidérée comme  un  mystère  sacré,  se  transmettait 
de  père  en  fils  dans  les  familles  des  Asclépiades, 
et  nous  possédons  encore  le  serment  que  chaque 
membre  de  cette  famille  prononçait  lorsqu'on 
initiait  aux  secrets  de  l'art.  L.  J. 

Homère.  Itiad..  II,  7f9;lV,  m;XI,  118.  ~  ApoUo- 
dore.  III,  10.  —  J.>A.  Seblslnii  \  De  jetculapio  imœntore 
vMdMnm;  16€9,  Iik4«.  -  Bstevaa  de  Villa,  Im  Fi4a  de 
Etculapio,  daiM  ItLibro  de  las  Fidas  de  dote  Principes 
de  ta  Medieina;  Bargos,  1M7,  1d-4«.  —  Spreocel,  Geseh, 
der  Mediein.,  toI.  I. 

ESDRAS,  un  des  restaurateurs  de  la  nationa- 
lité juive  après  la  captivité  de  Babylone,  vivait 
au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chi^tienne.  Son 
nom ,  que  suivant  la  prononciation  hébraïque 
nous  devrions  écrire  J?«ra,  signifie  aide,  secours. 
Dans  le  chapitre  vi  du  f  livre  qui  porte  son 
nom,  Esdras  (ch.  vn,  y.  1  )  est  dit  fils  de  Seraja, 
fils  de  Hazaria ,  fils  de  Sallum ,  fils  de  Tsadok. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Seraja,  père 
d'Esdras,  ne  différait  point  du  grand-prêtre  Se- 
raja, dont  il  est  parlé  dans  le  IVe  livre  des  Rois 
(XXV,  18-21)  et  dans  Jérémie  (ui,  24,  26,  7), 
qui  fut  mis  à  mort  à  Ribla  ou  Reblatha ,  au 
pays  de  Hamath,  par  Nabuchodonosor,  après  la 
ruine  de  Jérusalem.  Cette  généalogie  en  effet 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  premier  livre  des  Chroniques  ou 
Paralipomènes  (vi,  13, 14,  15).  Cependant,  il 
est  impossible  d'admettre  cette  filiation,  et  il  est 
probable  qn'Esdras  n'était  que  le  petit-fils  de  ce 
Seraja,  puisque  l'Écriture  le  montre  occupant 
cent-trente  ans  plus  tard  des  fonctions  impor- 
tantes sous  le  règne  d'Artaxerxès  Longue  Main. 
Ce  monarque,  dans  la  septième  année  de  son 
règne  (458  av.  J.-C.),  chargea  Esdras,  sacrifi- 
cateur et  scnbe,  qui  habitait  la  Babylonie ,  où 
sans  doute  il  était  né,  de  conduire  à  Jérusalem 
ceux  des  Juifs  établis  dans  son  empire  qui  dési- 
raient retourner  dans  leur  patrie.  Il  lui  donna 
en  même  temps  des  lettres  patentes  pour  les 
gouverneurs  des  provinces  situées  à  l'occident 
de  l'Ëuphrate,  avec  ordre  de  fournir  à  Esdras 
tout  ce  qu'il  leur  demanderait  pour  le  service  du 
temple  jusqu'à  cent  talents  d'argent,  cent  corps 


de  fh>raent,  cent  balhs  de  vm,  cent  baflu 
et  tout  le  sel  qui  serait  nécessaire.  Le 
fendait ,  en  outre ,  d'imposer  aucune  1 
péage  aux  sacrificateurs,  aux  lévites  el 
les  employés  du  Temple,  et  autorisa  £ 
établir  des  juges  pour  administrer  les  Is 
Esdras  rassembla  sur  les  bords  du  fleuv 
les  Hébreux  qui  consentaient  à  le  suivre  ; 
blier  un  jeûne  solennel,  et  se  mit  en  man 
sa  petite  troupe  après  avoir  recueilli  les  o 
de  ceux  qui  restaient  et  celles  d'Artax< 
des  principaux  personnages  de  la  cour.  S 
mier  soin  en  arrivant  à  Jérusalem  fut  d 
ser  le  culte  et  d'offrir  un  sacrifice  d'hd 
pour  le  peuple  tout  entier.  Les  chefs  del 
vinrent  ensuite  l'avertir  qu'un  grand 
d'Hébreux  et  même  de  sacrificateurs 
épousé,  contrairement  à  la  Loi,  des  Égyp 
des  Moabites,  des  Lithéennes  et  d'autres 
appartenant  aux  populations  idolâtres  d 
voisins.  Esdras,  en  signe  de  deuil  et  de  c 
déchira  ses  vêtements,  s'arracha  la  barl 
cheveux,  s'assit  tout  désolé  jusqu'à  l'h 
l'oblation  du  soir,  et  s'agenouillant  alors  d 
temple,  pria  pour  le  peuple.  La  foule  s'él 
semblée  autour  de  lui,  un  homme  appelé 
prit  la  parole,  et  lui  conseilla  de  chasse 
les  femmes  étrangères  avec  leurs  enfants, 
suivit  ce  conseil ,  détermina  les  coupali 
conformer  à  ce  jugement  sévère,  et  ordo 
purification  générale. 

Là  finit  le  livre  d'Esdras.  Celui  de  N 
qui  vient  après,  nous  montre  Esdras  lisai 
le  peuple  rassemblé  pour  la  fête  des  Tab< 
la  loi  de  Moïse,  que  beaucoup  devaiei 
oubliée.  Les  ouvrages  canoniques  qui  coi 
la  Bible  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  ^ 
de  ce  personnage  ;  mais  dans  le  livre  ap 
attribué  à  Esdras,  on  lit  ceci  :  «  Le  fe 
Nabuchodonosor)  a  détruit  la  Loi  ;  c'est*p 
personne  ne  sait  les  choses  que  Dieu  a  ( 
et  on  ajoute  qu'Esdras ,  assisté  par  cinc 
écrivains  et  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  rec 
les  livres  que  les  flammes  avaient  dévoré 
tradition  a  été  prise  à  la  lettre  par  Tei 
saint  Irénée,  saint  Jérôme,  saint  Chrys( 
sahit  Basile;  aussi  ces  Pères  et  plusieur 
ont-ils  donné  à  Esdras  le  titre  de  Restai 
des  Saintes  Écritures.  L'opinion  de  l'É) 
toutefois  que  les  livres  conservés  dans  le 
ayant  été  brûlés,  l'œuvre  d'Esdras  consi« 
lement  à  collationner  les  copier  de  ces  li« 
étaient  entre  les  mains  des  Israélites  et  à 
ner  une  rédaction  purgée  de  toutes  lesfai 
avaient  pu  s'y  glisser.  Les  rabbins  à  c 
posent  comme  l'Église.  Ils  disent  qu'Es< 
aidé  dans  son  travail  de  révision  par  la 
synagogue,  composée  de  cent-Tingt  meml 
dont  il  était  le  président,  et  prétendent  ( 
niel,  Sadrac,  Mésac  et  Abednégo  occupaien 
lui  le  premier  rang  dans  cette  assemblée 
regardent  comme  un  autre  Moïse,  et  sont 
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Inediltèi'epoLutdu  prophète  Malachie, 

dont  I«noiii|  qui  Isi^ifie  ange  on  messager,  éWit 
liilitiv  ili"  sou  efni)loi,  puis<iu'il  tétait  envoyé  par 
iMi'ii  pour  rétablir  la  loi  et  la  relii^ion.  Ajoutuns 
<Hii»  lei  rubbirtiii  placent  ïisdi'as  à  la  I6te  des  Ta- 
iAi  conservateuiii  de  la  ti'adilion  orale, 
^)  d'auteurs,  i*aniiî  ceux  qui  r*^ fusent  de 
lu  sainteté  des  livres  hébreux,  tjntcbereht^ 
I  qu'Esdraà  était  le  véritable  auteur  du 
tijtié^  ou  du  moinsî  qu'il  Tavaità  tel  point 
[li'il  ^'rait  aujuurdliui  abbolurmuit  iin- 
4**  le  rrgîirtler  eomiiie  IVrovre  de  Moïse, 
sims  nier  qu'Estlras  ait  ajiporté  à  ce  livre 
liliealions  plus  ou  moins  îniporlantes, 
au  contraire  que  la  rédactiou  de  la  loi 
.  uttritiuée àlltlkija^ qui exeiçait lagrande- 
jÉTilioititn^  aottA  le  rè«ne  du  roi  Josias.  Il  nous 
inAit  Ici  (le  ineotioaner  ces  diltéreateâ  opinions. 
Ik  ^nëralf  an  se  barbe  à  attribuer  à  Fj»dras  la 
Bam*dion,  la  n^unioii  et  la  diâpoâilioD  des  liTrcH 
liijique*}^  la  division  du  Pentafmtque  <m  citi- 
qwMite-qiiatre  âei^tionsja  répartition  ilu  texte  en 
ifrset«t  et  la  substitution  à  récriture  hébraïque 
«u  fcAiiiaritaine  des  lettres  clialdé^nnes  a[ipeléeâ 
ml^remiMit  carrées  et  que  les  rabbin â  appel- 
ât ûif^rie/ï  h*'*.  On  a  voulu  enfin  lui  faire  bon- 
teurd«  rinvenUon  des  points-votfeiles^  qui  datD 
certainement  d'une  époque  moins  ancienne.  Les 
(kimiukajtiâ  de  Bologne  conservaient,  et  sans 
Joute  conservent  tnwire,  un  exemplaire  de  la 
bible  qui  leur  fut  donné  par  desjuifs^  et  qui, 
ilisiit-on,  était  l'exemplaire  môme  qu'Ksd ras  avait 
écrit  de  m  propre  main  au  retour  de  la  captivité, 
rîlique  a  fait  depuis  longtemps  justice 
I  Eupercherie. 
La  Bible  ne  ncms  apprend  ni  où  ni  quand  mou- 
rut Esdra  s.  Josèplie,  dans  ses  Antiquilè.'i{]h\  XI, 
ci  5),  dit  qu'il  termina  sa  longue  carrière  à  Je- 
ribalcm.  D'autres  tradition*  le  font  mourir  t^ii 
hni'^  et  Oenjamin  de  Tudéle  dit  que  de  son  temps 
{lù  To^ait  encore  son  tombwiu  à  d«u\  journées 
de  f1Lstai)('.e  de  la  ville  de  Basra.  Les  mahomé- 
tus  le  connaissent  sous  le  nom  *VOzaïf\  et  lui 
illribijentce  qu'où  lit  dans  le  Coran  (Surate  II, 
T.  2(JI  ),  où   Mahomet  parie  d'un  homme  qui 
ps^ant  aupri*s  d'une  ville  ruinée  s'écria  :  -'  Com- 
iiifninu'urenflrait-il  lavie  à  cette  ville  détraite?  " 
buu  lit  s»i-le-cliarnp  mourir  cet  Ijomme  et  l'âne 
qui  lid  servait  de  monture;  t\  le  ressuscita  au 
lotît  4Ïe  cent  ans,  et  lui  fit  remarquer  que  de  son 
aotil  tie  restait  plus  que  des  ossements  litanchis  ; 
»u  même  instant  ces  ossements  s**  rasseEoblè- 
reiit  ;  râne   reparut  [ilein  de  vie,  et  Esdras  re- 
ctMinut  que  rien  n'était  împost^ible  à  Dieu. 

Quatre  livres  portent  le  nom  if ÉBdras.  Les 
Hfux  premiers  seuls  mnl  canoniques,  et  Ton 
i1*«iu\  est  8f»uvent  appelé  Livre  da  N(*hémief 
jarcc  qu'il  est  consacré  au  récit  des  travaux 
«oplis  par  ce  pertvonnage,  qui  passtî  pour  en 
raut*'ur  {voyez  ^ÉuÈmm).  Les  deux  der- 
*  Août  apocrypties.  Le  premier  livre  lî'Esdras 
est  ùcrit  en  hébreu  fortemeul  mél^ni^é  de  cbal- 
Notv.  niocR.  (:t:NKn,  ^-  t«  xvi. 


déeo.  Cette  «terniere  langue  remplace  tuéme  tout 
il  fait  l'hébreu  depuiti  (e  chapitre  iv,  v.  8,  juîi- 
qu'&u  chapitre  vu,  v*  20,  à  l'exception  de  quel- 
ques versets  des  chapiti'cs  vi  et  vu.  Le  style 
en  est  sec  et  sans  le  moindre  ornement.  Quel- 
ques  exéj^ètes  ont  pensé  que  le^s  six  premiers 
chapitres  n'étaient  pas  d'Esc! ras,  parc<!  que  dans 
cette  luirtie  du  livre  ou  raeonte  des  événe- 
ments qui  S13  sont  passés  probablement  avant 
la  naissance  d' Esdras,  et  dont  Tau  leur  parlu 
comme  y  ayant  participé.        Al.  Bonneau. 

L;i  Bible.  —  FLivius  Joiéphr,  jintiiîfiiL  —  Builorf, 
Tiberimiatï  Lroute  djuiii  i;i:  Uvrc  lous  lat  pansages  re-^ 
mnTquabtes  ûe&  rabbins  au  stijet  d'E&drû!>  et  de  «arevh 
Alon  des  livres  suints  1,  —  Frldeaui,  Histoire  des  Jnift, 
t.  V.  —  Dom  Colmet,  DicUonnalrn  de  lu  tiible.  arUiUiï 
Etdras.  -^  DMIcrbelot  ,  IHbliolhèqw  orientâtes  arUclc 
Ostilr.  —  Hcroiaiifi  JannsseiiH,  He.nncneuîlque  sacrée, 
1 19,  m,  »V,  î*7-«B.  —  Batnjgc  ,  ffisf,  des  Jui/t.U^.H^ 
cuti  iiv,  IIJ,  cil.  V.  ^  Wluci',  mb.  y^ar. 

ESURAS  (  en  arménien  Ezr  ou  Ezras  ) ,  ca* 
£hùlicos  on  patriarche  univen^el  d'Arménie, 
né  à  Parhadjna^ierd  {  province  d'Ararat  ) , 
mort  en  87  de  l'ère  arménienne  (r»89  de  J»-C.  V 
Élevé  dès  son  enfance  dans  le  i*aîais  (>a1riarcal , 
ii  remplissait  les  fonctions  «le  œncierpe  de  saint 
Grégoire  rillurainaleur ,  lorsqnli  fut  élu  pour 
succéder  au  patriarche  Cliristophe  Jl(,  liïort  en 
76  (ûî8).  Peu  de  temps  après,  Tempi'reur  Hé- 
raclias,  au  retour  de  son  exi>é<lition  contre 
Chosniâ  II,  roi  de  Perse,  s'arrêta  à  Garin(  au- 
trefois Théoéosiopolis  ^  préseutement  p:rzf- 
roum)^  et  entreprit  de  ré  unir  rÉgliseaiTOénieniie 
à  l'Église  grecque.  Dans  ce  dessein,  il  s'efforça 
de  se  concïfier  TafTection  des  Arméniens  snnmis 
à  son  empire  pi  leur  donna  pour  i^ouvemeur  gé- 
néral un  homiue  très-fKipulaire,  le  prince  Mjej 
Cnouni,  traita  le  patriarche  avec,  distinction, 
et  lui  fit  don  du  territoire  et  d'une  j>^irtie  de  ht 
ville  de  Goghp.  Sur  l'ordre  de  l'empereur,  Estlras 
convoqua  en  77  (6211)  un  concile  national  dims 
la  ville  de  Garin ,  où  se  rendirent  un  grand 
nombre  d'évéques,  de  vertabeds  (docteurs)  et 
de  princes  anuéniens,  ainsi  que  plu.sieiirs  doo 
leurs  grecs.  Après  un  mois  de  conléreuees^  le 
patriarche  et  les  évètiues  de  1* Arménie  grecque 
dét^rétèrent  la  réunion  îles  deux  Églises.  Le  cun- 
cile  de  ChaîcéJoine  fut  reconnu  comme  le  ffua- 
trième  concile  général,  et  on  établit  que  la  fête 
de  la  Nativité  de  .l.-C.  serait  célébrée  séparé- 
ment de  celle  de  son  baptême.  La  plupart  des 
évéques  de  rArméuie  persane  refusèrent  d'ad- 
hérer aux  décisions  du  concile.  Beaucoup  de 
théologiens  attachés  aux  doctrines  anathémati- 
sées  accueillirent  fort  mal  Esdras  quand  iî  rentra 
à  Teviu,  srége  de  son  atlministiation,  et  désai>- 
prouvèrent  hautement  ses  derniers  actes.  Le 
chef  de  <x*  parti,  Jean  Maïragometsi,  fut  mal- 
traité par  ordre  flu  patriarche  et  envoyé  en  exil 
comme  hérétique,  Esdras  mourut,  dit-on,  du 
chagrin  que  iui  Hi-ent  éprouver  ses  adversaires. 
11  a  été  fort  diversement  jugé  par  ses  compa 
triades;  les  historien^  Jean  VI  Catholicns  et 
Michel  Asori  (ou  le  Syrien)  le  qualillent  d7gno- 
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rant,  tandis  que  les  AméoieBi  imii  le  Térèrent 
comme  un  saint.  De  son  temps  TAnnénie  fut 
ra?agée  parles  Arabes,  qui  massacrèrent  30,000 
personnes  dans  la  yille  deTevin.  Narsès  m,  évè- 
que  de  Daïk,  succéda  à  Ësdras.  £.  Beàuvois. 

Jean  VI  CatboUeos,  Histoire  d; Arménie,  traduite  par 
Salnt^Martla.  -  MIcbel  le  Syrien,  Extrait  de  sa  Chro- 
vique,  tradalt  par  M.  Datanrter,  daoa  te  Journal  Asia- 
tique,  an.  \9k%,  t.  I,  p.  SlT-119.  —  Galanus,  OamcUiatio 
EeeUsim  ArwmhmeumBomaua.^wUAy  p.  181;  part.  Ut 
▼ol.  I,  p.  198.  —  Tchamtcbian,  BadmouthUmn  Balots, 
t.  II.  —  Tt.  Neamann,  rersueh  einer  Getchiehte  der 
Armemiseken  lÀteratur^  p.  H. 

■BDRAS  ANKBGHATSI,  rhétcur  et  écrîTain 
arménien,  mort  au  commencement  du  sixième 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Issu  d'une  des  prin- 
cipales familles  de  la  province  de  Daron,  il 
suivit  les  leçons  de  saint  Sahag  (Isaac),  de 
Mesrob  et  de  Moïse  de  Khorène.  Au  sortir  de 
Vécole,  il  professa  la  rhétorique,  et  mérita  la  ré- 
putation de  grand  orateur.  Après  avoir  rampli 
|)endant  quelque  temps  les  fonction»  de  secré- 
taire du  prince  "Vahan  Mamigomian,  général  en 
clief  des  Arméniens,  il  retoama  dans  sa  patrie , 
où  il  créa  une  école  de  grammaire  ^  de  rfa^ 
torique.  On  a  de  lui  :  Traités  de  MkétorUiue 
et  de  Grammaire;  —  Élo§e  de  saint  Memreè  ; 
—  Homélie  net  taint  Grégoire,  surnommé 
Lousavoriteb  (  iUnmInateur  )  ;  —  Instruction 
nécessaire  au  lectettr.  Ces  ouvragss  sont  en- 
core manuscrits.  Ë.  B. 

Tchamtcblan.  ttadmouthimm  HtOots,  1. 1«  p.  M».  - 
O.  de  Serpoa,  Compendio  storieo  di  memoric  chrono- 
logice  concemanti  ta  rellgione  è  la  morale  délia  na- 
aione  Armena,  t  III,  p.  6ii.  ~  NenuMBD,  f^trsueh  siner 
i^sc/dehte  der  Armenischen  LUerctur,  p.  il. 

'  BseBR  (Jean),  théologien  et  hébraïsant 
néerlandais ,  né  è  Amsterdam,  le  2  janvier  ^6%, 
mort  le  28  mai  t7ôô.  11  fut  prédicateur  à  Ost  et 
Wester-Blocker ,  >à  Naarden ,  à  Middelbourg, 
enfin  à  Amsterdam.  En  17ô5  on  rappela  à  pro- 
fesser les  antiquités  hébraïques  à  Leyde ,  où  d^ 
il  enseignait  la  théologie.  On  a  de  hii  :  Mosis 
Maimonidis  Constitutio  deSicliSfCumversi- 
bus  et  notis;  Leyde,  1727,  in-4*»;—  Oratio 
de  supremo  Ecelesias  doctore  et  ah  eo  edocto- 
rum  'felicissimo  statu  ;  Leyde ,  1740 ,  in-4''  ;  — 
Disputatio  de  regimine  JSeclesiae  non  monar- 
ehieo;  Leyde,  1741,  in-4";  —  De  fontHms 
unde  theologia  per  necessaria  antiguitatum 
notitia  sit  haurienda;  ibid.,   1751,  in-4^. 

Strodtmaon,  Neues  Gel.  Europa, 

*  ESGUBBDB  (Vicente),  poëte  dramatique 
espagnol,  né  à  Valence,  en  1600,  mort  en  1630. 
Son  trépas  prématuré  l'empêcha  d'occuper  dans 
la  littérature  le  rang  qu'il  aui*ait  pu  occuper;  il 
composa  trois  pièces.  Marte  y  VeniiSy  La  Nina 
de  amor  et  La  iluslre  Fregona;  cette  dernière 
mettait  sur  la  scène  l'héroïne  d'une  nouvelle  de 
Cervantes.  G.  Brunet. 

Furter,  Biblioteca  Faleneiana. 

i&sirs.  Voyez  HÉsius. 

ESRiLD,  prélat  suédois,  mort  le  6  septembre 
1181.  11  succéda,  par  voie  d'élection,  à  l'arche- 
vêque Adzer  dans  4e  siège  de  Lund,  quoique 


cette  élection  6M  été  eontnriée  parle  vol  trie 
Ermund,  avec  qui  il  avait  en  plus  d'oo  démêlé, 
jusqu'à  prendre  les  armes  contre  loi  pendant 
qu'il  n'était  encore  qu'évêqoe  de  Roskilde. 
D'abord  repoussé  par  les  Sélandala,  qui  avaient 
pris  parti  pour  Eskild,  Eric  était  revenu  avec 
asses  de  troupes  pour  vahicve  leur  résistance 
et  emmener  prisonnier  le  prélat  H  s'opposa 
toujours  à  ce  que  Eskild  prit  possession  du 
siège  de  Lund.  Ce  rerouant  archevêque  ne  se 
tint  pas  plus  tranquille  sons  le  roi  Svend 
Grathe,  successeur  d'Eric,  qm  le  retint  d'abord 
captif,  puis,  par  crainte  de  l'excommonication, 
le  rendit  à  la  liberté  et  lui  fit  donation  de  plu- 
sieurs terres  dépendantes  de  BomlioUny  qui 
firent  ensuite  partie  du  domaine  de  Lund.  Sons 
le  roi  Waktemar  le  Grand,  Eskild  suscita  encore 
des  troubles.  Mais  cette  fols  il  sentit  qu'il  avait  à 
lutter  contre  un  trop  puissant  ennemi  :  il  se  dé- 
mit alors  de  ses  fonctions  archiépiscopales  entra 
les  mains  de  l'évêqoe  Absalon,  et  se  retira  an 
monastère  deClairvaux  en  France,  où  il  moarat. 

HoUwrs,  DÔH,  Meiu§esch,  —  Mnnaier,  Danste  Be- 
form.  hist,'Udsifft  çver  Kir^ens  TUstand  fôr  Refor» 
mat.  -  Hyerap  et  Krafft,  Attmindetiçt  Utt.  U*. 

■•KUGHB  (Balthazar-Louis),  théo^fDgtai 
et  helléniste  allemand,  né  è  Cassel,  le  12  mirt 
1710,  mort  è  Rintefai,  le  16  mars  1755.  Ses  o». 
vrages  sont  :  Disputaiio  de  Naufragio  Fath 
Hno  ;  Brème,  1730,  ln-4*  ;  •—  De  Requie  PmiM 
in  Mélita  insula;  Marfooorg,  1731,  hi4*;  - 
De  Festo  Judxorum  Ptirim  ;  M arboarg  et  Mi- 
teln,  1734,  in-4'*;  --  In  Orationem  Pauliium 
in  aréopage  Àthenarum  habitams  IAvMê, 
1735-1740,  In4*;  —  Disputatio  de  Fètto  iA 
vulgo  dicitur  Judœorum  ^Xoçopicdv;  Rinteli, 
1738,  Ui-4<>;  —  Erlâuterung  der  heitife» 
Schri/t  aus  Morgen  -  Ivndischen  ReU^ 
sehreilmngen  (  L'Écriture  Sainte  expliquée  pv 
des  descriptions  de  voyage  en  Orient);  ilii» 
1745,  2  vol.  in-8**  ;  —  Observationes  phiMe- 
gicœ  erxtiese  in  Novum  Testamentum;  Ris* 
teln,  1748-1754,  in-4»;  — /)i»«er<a<èoiiei/// 
de  vera  litterarum  Grmcorum  pronwtie' 
tione ,  de  auetoritaie  notularum  vetustUif* 
Grxcorum  scripta  distinguentium  et  de  iWa- 
tivo  Grœcorum  non  earente,  quas  ob  rarir 
tatem  denuoedidit;  ibid.,  1750,  in-8>. 

MeiueU  Gel,  DeutickL 

*  BSLBB  (Jacques) t  jurisconsulte  et  astao- 
nome  allemand ,  vivait  à  Strasbourg  an  o»* 
mencement  du  seizième  siècle.  On  a  de  loi  : 
Ge,  Peurbachii  Theorice  Planetarum;  ««• 
/o.  Ester  Tractatus  utUis  ante  LXX  anm 
conscripttts  cui  titulum/ecit  :  Spéculum  Àt' 
trologicum;Bàie,  1673,  in-S»;  —  unenooTeDe 
édition  de  la  gtographie  latine  de  Ptoléroée,   ^ 
Strasbourg,  1513,gr.  in-fol.  :oovrage  qu'ildoa»   ^ 
avec  Ubelin,  et  dans  lequel  il  prend  bien  le  pi^   ^ 
nom  de  Jacques.  ^ 

QœU,  Merkwûrd.  der  BiM.  a¥  Dresde,  T 
B8MANGARD  (  Charles  ) ,  publlciste  Irança»,    • 
mort  en  1837.  Il  fot  consulter  d*£tat.  On  a  de 
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Dif  Cùlimieê  fremçai^es,  et  eu  pat'- 
de  Smnê-Domingue  ;  Paris,  an  \ 
1-8* j  —La  VérUë  sur  les  affaires 
pabiiée  par  le  comiié  des  anciens 
Dires  de  Saint- Doiîiimjtte  ;  Paris , 
Si*;  —  Tfouvei  Avis  auj*  Coions  de 
^in^we  sur  le  pa^enienl:  de  Vm- 
;  Paris,  1836. 

I  et  Iloarqnelol.   iM  tAttérattâre  françain 

l€M  (Jens),  imnéraïogisie  danois,  né 
B(*tnbre  17^3,  vivait  enix»r«  «^n  t83'i, 
bir  éUiâié  h  Raodèrs  cl  h  Kongsberg, 
1791  à  1797,  par  anJre  du  gouv«»m**- 
(  Toyaga  tnim^triilugique  f*ii  Sii^e,  eu 
lên  Hongrie^  eu  Transylvanie.  ¥ji  1797 
gfTA^^i^r  Hupèmtir  4)et»  mine$,  et  lec- 

II  11      :.  M^  et  de  ph^psiqut^  en  1802; 
iji  l'école  des  mine*  «le  Kœni|;^< 

t  ft'^fseur  d«  métaJlurgie  à 

âr  i  en  1S14. 

iiiiifxiux  ouvidj^ea  sont  r  Foj^e/  om 
Blerneis  Brœkninq  og  Objècternes 
\  paa  NetHndeti  in  opt  (Quelques 
tujet  du  brisement  dts  rayons  lumi- 
mr  là  r**pro<îiJction  de^i  objets  sur  la 
Cô[H:*nhague»  1788;  —  K%u':^e  Bes- 
ff  tiMfr  mineralogischen  iteisedurck 
und  den  Bannat  { Courte  description 
Ige  mtnéralogtque  en  Hongrie  el  dans 
\  1798; —  Geognositk  Oplijsnmg  om 
ibergs^e  Erzfelde  (  Géognostique  des 
Iniamieu^es  de  Kongsberg  )  ;  ISOO;  — 
\tjiftk  npnfjYjnsiish  Oversigt,  etc.  f  Coup 
Il  sur  le  Ringerige);  ol»scr- 

r  i  endant  un  voyai;*)  fait   «o  [ 

'  og  Mkideir 

»  iH>dubaro- 

ifr  ui  H-iii[niHnin-  ..i  t.  iH  iMi.iiiîa  de  l8iC 

' —  Farvebog  (  Le  fivrc  du  teinturier  ), 

rallemand  de  Sdirader  ;  Cbristiania, 
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»  QmÊHk  Nor&i-LiiBtainr-LcJiicon. 
(  jMeph' Alphonse  ) ^  lit térd leur 
Il  P^li>j»i.^hfi«(  ïioueliL^^du -Rhône),  eu 
ri  nnsdeNâpka,  Its^ijuiniaU- 

Pk  \       '      j  L  rlement  if  Ai\,  il  lit  seii  études 
»  de  l'tïratoîre  d*f  Marseille.  Plus 
par  le  ^fti  des  voyantes,  il  partit 
l*DofnJD^i<; ,  et  viâita  le  contintHit  d'A- 
â  mm  retour  «n  France^  il  eonnut  Mar^ 
U  eeUtt  liaison  dikicta  de  t»an  avenir  ; 
I  aux  lettres,  et  &c  mit  à  composer  un 
ppéra  tiré  des  tneas.  Au  iiionu*nt  fh  la 
I,  il^  rangea  sons  le  drapeau  royalinle, 
vf7«f>ient   lee  idée«   nouvelles   dans 
loarsawi ,  et  am  ohib  des  Feuillant», 
iMipiate  pnr  son  zèle  et  aon  activitë , 
Ibrça  à  quitter  la  Froaee  après  le  10 
U  Û  ^ttnowmi  nk)rs  l'Angleterre ,  k 
MfJHeiMiiline .    ntalie,  \mUi    Cous- 


tantinople ,  et  \int  se  fixer  à  Venise,  où  il  ofiVît 
ses  services  au  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVin.  En  1797  0  revint  à  Paris  ;  mais 
bientâtpoui'suivi  pour  se^  relations  avec  La  Quo- 
tidienjtt',  il  l'ut  incarcéré,  puis  banni.  Cet  exil 
cessa  à  la  cbulc  du  Dirijctoire ,  et  il  pot  revenir  à 
Paris  j  il  s'y  lia  ave«  La  Harpi;  et  Fontanes,  et 
collabora  au  Mercure  dp  France;  mais  une  vie 
c^lme  et  paisible  n'étiiit  i>oînt  faite  pour  lui  :  il 
accotnpagoa ,  en  qualité  de  secrétaire ,  le  gé- 
néral Lecierc  à  Saint-Domingue,  assista  aux.  dé- 
sastres de  cette  malbeureuse  expédition,  revint 
occuper  une  place  au  ministère  de  riulérieur, 
dans  la  seclion  des  thé  Aires ,  partît  pi!U  de  temps 
apréâ  avec  Villarel- Joyeuse  pour  la  Martinique, 
d'où  il  idla  à  Saint-Tbomas  remplir  les  Ibndiona 
de  consul  de  Franeev  Loin  àt  nuire  à  sa  car- 
rière  littéraire»  ces  voyages  répétés  la  servirent; 
le  spectacle  de  la  mer  excita  sou  imagination  , 
et  ce  fut  à  bord  des  vaÎËse^uv  qu'il  compi>&a  son 
poème  de  La  Navigation^  publié  en  1805.  Le 
genre  descriptif  et  didactique  était  alors  à  la 
mode  1  l'abbé  Delille  régnait;  reudre  en  beaux 
verï  des  détails  puérils  et  re-belles  à  la  iwôsie, 
était  le  but  unique.  Esmenard  réussit  presque 
complètement  dans  cette  uiauière  fausse  autant 
qu'ennuyeuse;  versificateur  harmonieux  et  cor- 
rect, se^  i>éi'iodes  sont  majestueuses  et  sonores  ; 
on  trouve  chez  lui  des  vexs  bien  fiiits  *  des 
idées  heureusement  rendues ,  des  descriptions 
fidèlement  traitées;  mais  c'est  là  tout  :  pour  de 
la  verve,  pour  du  lyrisu^e,  \mLV  de  Tenthou- 
siasme,  pour  de  rodginalilé,  il  ne  faut  point  lui 
en  demander.  En  lëoe  il  tit  représenter  à  l'O- 
péra un  intermède  pour  célébrer  la  victoire 
d'Austerlili  et  chanter  la  gloire  de  Napoléon; 
car  depuis  longtemps  déjà  il  s'était  rallié  au 
pouvoir  impérial.  En  1808  il  donna,  au  même 
théâtre ,  une  sorte  d'apothéose  du  héros  de  la 
France,  intitulée  Trajan  ^  dans  laquelle  il  eut, 
dit-on,  Foochè  pour  collaborateur,  insinuation 
perfide  ix)ur  sa  gloure  littéraire ,  et  qui  faî* 
sait  ajouter  foi  à  l'acctisation ,  beaucoup  inoms 
honorable  pour  lui,  de  servir  le  fameux  mi- 
nistre de  la  iKïlice  ailleurs  qu'au  théâtre ,  et 
d^n^  des  circonstances  beaucoup  plus  t^éiieuses. 
Fernand  Cariez,  fait  en  société  avec  de  Jouy, 
et  dont  la  musique  est  de  Spontini ,  fut  jouet; 
Tannée  suivante.  Déjà  censeur  des  tliéâtres , 
ci-nseur  de  la  librairie,  censeur  du  Jmirnal  de 
r  Empire^  chef  de  division  à  la  police  générale, 
Esmexiard  lut  encore  nommé  mtfUibre  de  l'Ins- 
titut (classe  de  littérature  française  )  en  i810  ,  ce 
qui  ïe  fit  attaquer  avec  violence.  Sur  ces  entre- 
faites, il  publia  dans  le  Journaf  de  VEmpire  un 
article  dirigé  contre  un  envoyé  de  l'empereur 
Alexandre;  le  rnoirient  était  mal  choisi  :  une 
rupture  était  imminente  avt!c  la  Russie,  et  Na- 
poléon, voulant  l'empèchêr  ou  du  moins  ta  diffé- 
rer, ordonna  à  Esmenard  de  quitter  la  Finance  ; 
mais  cet  exil  était  ù  peu  sérieux  qu'après  trois 
mois  il  olitint  la  permission  de  regiagner  Paris. 
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Ësmenard  était  alors  à  Naples;  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route.  Aax  enTirons  deFondi,  sa  Toiture, 
entraînée  par  les  cheTaux,  menaçait  de  rouler  dann 
un  précipice ,  quand  Esmenard,  voyant  le  danger, 
sauta  sur  la  chaussée ,  mais  si  malheureusement 
qu*il  se  fracassa  la  tète  contre  un  rocher,  et  mou- 
rut cinq  jours  après ,  laissant  un  nom  objet  de 
nombreux  reproches,  qu'une  si  triste  fin  n'a 
point  fait  oublier.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
Ësmenard  est  encore  l'auteur  de  nombreux  mor- 
ceaux de  critique  littéraire ,  d'une  traduction  en 
Ters  de  poésies  extraites  des  ouvrages  (THe- 
lena-Maria  William ,  et  de  notes  historiques 
accompagnant  la  première  édition  du  poème  de 
V Imagination,  H.  Màlot. 

Mercure  de  1808.  —  Dussault,  Annule»  littéraires. 
—  Biogr.  nomv.  des  Contemporains.  —  Le  Bas,  Diction- 
naire eneifclopédique  de  la  France, 

BSMBiiAiiD  (Jean-Baptiste),  frère  du  pré- 
cédent, publiciste  et  littérateur  français,  né  à  Pé- 
lissane  (  Provence) ,  en  1772,  mort  en  1842.  Il 
choisit  la  carrière  militaire,  émigra,  servit  en 
Espagne  comme  officier,  et  se  trouvait  attaché  à 
l'état-major  de  Madrid  quand  Murât  fit  capituler 
cette  ville.  S'étant  alors  rangé  sous  les  drapeaux 
français,  il  guerroya  dans  les  Castilles,  dans  la 
Galice^  en  Portugal,  et  prit  une  part  active  au 
siège  de  Cindskl-Rodrigo.  En  1810  le  maréchal 
Ney,  qui  l'avait  fait  son  officier  d'ordonnance,  le 
chargea  d'une  mission  confidentielle  pour  Paris. 
Alexandre  Berthier  le  fit  arrêter  et  conduire  à  la 
Force,  circonstance  inexpliquée  Jusqu'à  ce  jour, 
mais  dont  la  cause  se  rattache  sans  doute  à  quel- 
que complot  légitimiste  ignore  du  maréchal.  De- 
meuré prisonnier  jusqu'en  1814,  Esmenard  dut 
aux  Bourbons  sa  mise  en  liberté  et  son  inscrip- 
tion comme  chef  d'escadron  dans  les  cadres 
de  l'état-major  général,  n  était  lieutenant-colo- 
nel, décoré  de  plusieurs  ordres  et  en  position 
d'obtenir  de  nouveaux  grades,  lorsqu'il  demanda 
sa  retraite ,  pour  suivre  les  intérêts  de  la  répu- 
blique Colombienne.  Esmenard  y  rendit  des 
services  si  grands  que  la  république,  reconnais- 
sante, le  pria  d'accepter  des  valeurs  immobilières 
considérables,  dont  le  banquier  Talavey  devait 
opérer  la  réalisation.  Il  s'agissait  de  plnsiairs 
millions  qui  allèrent  s'engloutir  dans  le  désastre 
de  ce  financier.  Devenu  pauvre ,  Esmenard  re- 
courut à  sa  plume  pour  se  procurer  quelque 
aisance.  Le  cercle  littéraire  au  milieu  duquel  il 
se  trouvait  d'habitude,  son  esprit  original,  sa 
connaissance  parfaite  de  la  littérature  des  peu- 
ples méridionaux  de  l'Europe  et  ses  études  d'é- 
conomie politique  l'eurent  bientôt  lancé  dans 
le  mouvement  du  journalisme  parisien.  II  fut 
collaborateur  de  la  Gazette  de  France ,  de  La 
Quotidienne  y  du  Journal  des  Débats,  du 
Mercure,  vécut  dans  l'intimité  des  Bertin,  de 
Ch.  Nodier,  de  Chateaubriand,  de  Tissot,  et 
acquit  cette  réputation  d*aimable  causeur  qu'on 
ne  recherche  plus  aujourd'hui,  mais  qui  était 
alors  un  gage  de  réussite  par  le  monde.  LMn- 
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timité  dans  laqodle  Esmenard  avait  oomm  C^ 
doï,  prince  de  La  Paix,  Im  suggéra  l'idée  de  %:^ 
duire  ses  Mémoires,  ouvrage  curieux,  dontil  -^ 
paru  que  quatre  volumes.       Emile  Bégin. 

Galerie  hiit.  de*  Contemporains  (  Bruxelles»  A.  >^^  ^ 
len.  1818),  t.  IV,  p.  8M. 

ESMBNDRBTiLLB  (Jean  de).  Voy.  It^^ 

ESN  ANS    {Luc    CODRCHETET    d'),    histc^i^ej 

français,  né  à  Besançon,  le  24  Juin  1695,  ^Mnori 
à  Paris,  le  2  avril  1776.  H  entra  d'abord  dans  la 
Société  des  Jésuites,  puis  la  quitta,  se  fit  rece. 
voir  docteur  in  utroque  jure  ^  et  alla  à  Paris,  où 
le  garde  des  sceaux  Chauvdin  le  mit  à  la  iéfe 
de  la  librairie.  Courchetet  d'Emans  se  montra 
très-sévère  pour  les  écrits  liceiicîeax,  et  (ai 
nommé  censeur  royal  en  1748.  Les  villes  anséa- 
tiques  le  choisirent  dès  1734  pour  leur  agent  à 
la  cour  de  France.  En  1742  U   obtint  l'ioten- 
dance  de  la  maison  de  la  reine  et  ensuite  celle 
de  la  maison  de  madame  la  danphine.  Comme 
il  s'était  fait  une  certaine  réputation  par  ses 
écrits  diplomatiques,  le  gonvememént  firançais 
le  chargea  de  rédiger  la  déclaration  de  guerre 
de  1740.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  histo- 
riques écrits  d'un  style  très-négligé,  mais  con- 
tenant des  faits  intéressants  ;  en  voici  les  titres  : 
Histoire  des  Négociations  ei  du  Traité  de 
Paix  des  Pyrénées  ;  Am&ierdwa  (Paris),  1750, 
2  vol.  in.l2;  —Histoire  du  Traité  de  Paix  de 
Nimègue,  suivie  d'une  Dissertation  sur  Us 
droits  de  Marie-Thérèse  d^ Autriche,  reine 
de  France;  Amsterdam  (Paris),  17&4,  2  vol. 
in-12  ;—  Histoire  du  Cardinal  de  GranveUe; 
Paris,  1761 ,  in-12  ;  —  Prières  servant  de  pré- 
paration à  la  mort;  Paris,  1767,  in-16;  — 
Pensées  sur  V Aumône;  Paris,  1769,  iD-16.0fl 
atfaibue  à  Courchetet  d'Esnans  :  Mémoire  pour 
le  prince  de  Montbéliard  ;  1727,  in-4*.  B  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres des  Membres  pour  servir  à  Vhistwre  du 
prince  de  Luxembourg, 

Barbiei ,  IHctUmnaire  de*  ouvrages  anonywts  et  pm- 
donvmes.  —  Chaadon  et  Delaodlne,  Dict,  universel.  *- 
DeseuarU,  Les  Siècles  littéraires, 

ésopB,  JBSOPUS  (  Atfrancoc),  célèbre  mora- 
liste et  fabuliste  grec,  né  vers  620  avant  J.-C-> 
mort  vers  560.  Nous  n'avons  d'Ésope  aocon 
ouvrage  authentique.  Sa  vie  ne  nous  est  oomi|»i 
que  par  des  traditions  incertaines  et  contradic- 
toires. On  est  allé  jusqu'à  révoquer  en  doote 
son  existence  :  «  Ésope,  dit  Vico,  n'a  pasélé 
un  homme,  mais  une  personnification  imagi- 
naire et  un  type  poétique  des  compagnons  on 
des  serviteurs  des  héros.  »  Sans  pousser  le 
scepticisme  jusque  là ,  il  faut  reconnaître  (p  " 
est  impossible  de  reconstruire  la  vie  d'Ésope 
avec  les  témoignages  de  l'antiquité.  Nons  les 
recueillerons,  moins  comme  les  matériaux  d'une 
biographie  que  comme  les  éléments  dont  s'est 
formée  la  légende  généralement  accréditée  sor 
Je  grand  fabuliste  grec.  Le  plus  ancien  de  ces 
témoignages  se  trouve  dans  Hérodote,  qui  vivait 
cent-trente  ans  environ  après  Tépo^  où  r<i^ 
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Ésope.  LliïstorieD,  parlant  de  la  courii- 
|Bhoc)(  1^115,  dit  qu'elle  ayait  été  «  e^sclaye  du 
ladmon,  et  coinj>a|^i«  d'esclavage  d'É- 
*ope,  le  faisear  de  fables  Ckoyfmoiàç) ;  car  ce- 
loi-ci  aussi  fut  esclave  d'iadmon,  commt^  il  est 
|)rmiTé  surtout  par  ce  fait  que  les  Delpliieus, 
lyant,  par  Tordre  de  Torade ,  fait  proclamer 
OBiDteâ  fois  qu'ils  voulaient  payer  le  prix  de  la 
m  d'Ésope  ^  personne  ne  t^  présenta  poyr  le 
^eccToir,  si  ce  n'est  un  petit-fils  dladmon, 
tommé  lâdmon  lui-même.  Ainsi  Ë^ope  fdt  ï'es- 

Éd'Iadfnon.  >»  L'événement  auquel  Hérodote 
llusion  dans  c^  i  ourt  passage  est  raconté 
lu  long  jmr  Plutarque.  Si  l'on  en  croit  cH 
ierivain ,  Ésope  fut  chargé  par  Crésus  de  porter 
m  temple  de  Delphes  de  map;nifiques  ottranrles  ; 
I  devait  en  mente  temps  distribuer  aux  Imlii* 
ants  quatre  mines  d'argent  par  tète.  Irrité  des 
randeà  et  de  la  cupidité  de  ce  i*eu]»lc  de  jirt- 
ires,  il  leur  adressa  d^amers  sarcasmes ,  et, 
^.  cootentant  d^offrir  aux  dieux  les  âacrifices 
[ïrïâcritÂ  par  Crésus,  il  renvoya  à  ciî  prince 
Targent  de>stiné  aux  Delpluens.  Ceux-ci  pour  se 
rager  cactièrent  dan.s  les  baga^e^  du  fabuliste 
One  coupe  d'or  consacrée  à  Apollon ,  l^accusè- 
ttni  de  l'avoir  dérobée  et  le  précipitèrent  du 
Itaut  de  la  rocbe  Uyampée.  Frappéâ  bientôt  de 
fl«^«Qï  terribles  par  la  juste  veugean(y3  des  flieux, 
elpbiens  tirent  proclamer  qu'iln  paycraitul 
ompensalion  jKiur  la  mort  d'Ésope  à  celui 
parents  qui  la  réclamerait.  Trois  géné- 
1  M  passèrent  sans  que  [>ersoiine  élevât 
nU  i  c«  don  expiatoire.  Entin  »  un  riche 
I  de  Sam  os  ,  ladmon,  alléguanî  qu'É.sope 
Tesclave  de  son  aieul ,  se  présenta,  et 
l'indemnité  promise.  La  tradition  relative 
5  d'Ésope  par  les  Dclphiens  était  cei- 
3-ès-anciennc  et  très-répandue.  Aris- 
Fiait  allusion  dans  ses  Guêpes  ,  et  le 
de  ce  poète  la  r?iîq»orte  fie  la  même 
que  Plîitarque,  Plus  tard  nn  y  fit  une 
!  addition.  On  prétendit  i|n'És<*pe  avait 
idu  â  la  vie  comme  Tyudare^  liei'cuïe, 
'  pti  Hijqwlytc;  qu1i  avait  vé;u  long- 
sa  résurrection  ,  et  corn  battu 
Grecs  aux  Thermopyles  quatre-vingts 
»  avoir  été  précipité  lie  la  roche 
Il  n'est  pas  Facile  d'indiquer  la  pa- 
pe, Aristote  le  rq^résente  comme  un 
^pulaire  (partant  devant  l'assemblée 
Dans  Aristophane,  le  fabuliste  pa- 
i  habitant  d'Albènes.  D'après  Suidas, 
,  Sardè4j,Mésembric  en  Tlirace  et  Cotyéum 
ygie  se  disputaient  Ttionneur  de  lui  avoir 
naissance.  Totis  les  térooignages  font 
Sun  esclave.  Des  traditions  plus  ou  moins 
es,  mais  assez  anciennes ,  nous  le 
ntent  comme  affranchi  jkii  son  maître 
ou  Xanihus ,  se  rendant  à  la  cour  de 
,  où  il  rencontre  Solon ,  puis  assistant  au 
banqnetdes  sept  sages,  chez.  Périandre 
*  Corinthe ,  et  eulin  visitant  Athènes ,  pendant 


la  domination  de  Pisistrate.  Voyant ,  dil-on  ^  les 
Athéniens  d<kùd es,  pour  rer,ouvrer  leur  hlierté, 
à  se  défaire  de  Ptsistrate ,  tyran  d'un  caractère 
doux  et  modéré,  il  leur  raconta  la  fable  des  gie- 
QOUiUes  qui  demandent  un  roi  à  Jupiter,  Les  Athé- 
niens gardèrent  im  si  lion  souvenir  du  fabuliste 
qu'ils  hiiélevèrent  une  satuedc  la  imaiu  de  Lysippc» 

Voilà  à  peu  près  tout  ix  que  l'on  trouve  sur 
Ésope  dans  les  écrivains  antérieurs  à  l'époque 
byzantine,  il  nous  reste  à  parler  d'une  source 
beaucoup  plus  récente,  et  très-populaire ^  quoi- 
que absolument  indigne  de  contlanC'C.  Il  existe 
une  Vie  d'Ésope  ^  géïïéraU'ment  attribuée  à 
Maxime  t*lanude,  moine  grec  du  quattïrtième 
siècle,  mais  certainement  plus  ancienne,  puis- 
qu'on la  trouve  dans  un  maDuscrit  du  treizième 
siècle.  Cette  Vie.,  quel  qu'en  soit  l'auleur,  est 
un  tissu  de  niaiseries  et  d'al>surdités,  ou,  comme 
dît  Méziriac ,  «  ce  sont  des  contes  faits  à  plaisir, 
et  des  Imdineries  inventées  pour  amuser  les  [mî- 
tits  i;nfants  i'.  Le  compilateur,  ramassant  toutes 
les  anecdotes  qui  avaient  cours  sur  Ésope  et  y 
ajoutajit  ses  propres  inventions,  ne  s'inquiète 
ni  des  convenances ,  ni  du  bon  sens ,  ni  de  la 
vraieemblanee  historique.  Pour  ne  citer  qu'un 
exempte,  il  met  dans  la  bouche  du  maître  d'É- 
sope des  vers  d'Euripide,  oubliant  que  le  }>oete 
tragique  vivait  t*rès  dn  deux  cents  ans  après  le 
fabuliste.  Pi^r  un  anaclirouismc  plus  grave  en- 
core ,  il  luèle  aux  traditions  gre€<iues  des  fables 
orieubdeai.  iiun  Ésope,  fait  à  Timage  du  Lockruan 
des  Arahîs  cl  ifes  Persans,  offre  un  grotesque 
asseïrdda^^e  de  toutes  les  difformités  physiques. 
Aticnu  témoii^age  des  anciens  n'autorise  une 
l>areille  caricature.  Dans  le  Banquet  des  Sepè 
SofffSy  les  convives  nullent  Ésope  sur  sa  pre- 
mière condition  d'esclave;  ils  n'îuiraient  pas 
éf largué  sa  personne,,  si  elle  eût  prêté  aux  plai- 
santeries. Dans  les  huit  vers  qu'Agathias  a  4Xjn- 
sacrés  à  ta  statue  d'Ésope  par  Lysippe ,  il  n'est 
rieii  dil  de  la  laideur:  du  modèle. 

Après  avoir  montré  tic  quels  éléments  divers 
s"(!sl  formée  la  légende  d'Ésope ,  il  faut  indiquer 
de  quels  matériaux  non  moins  divers  se  i-om- 
p(»sc  le  recueil  cpie  n<ms  avons  s^ius  son  uom. 

C'est  dans  Hésiode  qu'on  remxmtre  la  plus 
ancienne  fable  grecque.  Ce  iMjëte,  pour  eO rayer 
des  juges  injustes,  leur  raconte  une  liction  mo- 
rale, on  olvo;,  comme  il  rap[>elle.  On  trouve 
deux  fables  (  aTvoi  )  dans  les  Frmjmenls  d'Ar- 
chiloque,  et  il  en  avait  probablement  cotn[>osé 
un  plus  grand  nombre.  Ce  genre  de  fictions  était 
Irès-populaire  en  Grèce,  au  e(»mmencemcnt  du 
sixième  siècle  avant  J.-C.  Venues  de  diflérents 
pays,  les  falîles  conservèrent  longtemps  des  tiaiïs 
et  des  noms  distinctifs.  On  eut  les  fables  libyen- 
nes, cariennes,  cypriennes,  ciliciennes ,  lyiïien* 
nés ,  phrygicBines ,  eîe,  ;  on  eut  des  fabulistes 
tels  que  le  Cilicien  Connis  et  le  LibycJi  Cibyssus. 
Mais  toutes  ces  fables  ïinirent  par  se  confondre 
dans  le  genre  ésopique  et  par  être  rapiiortécs  à 
un  seul  auteur,  à  Ésope. 
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Il  est  très-probaUe  qti*Ësope  n'éeHtH  JMnèii 
ses  fables;  c^est  Topinioa  de  Bentley.  AHsto- 
phane  nous  représente  Philodéon  apprenant  tes 
fables  d'Ésope ,  dans  la  conTersation  et  non  dons 
un  livre.  Socrate,  qui  les  mit  en  vers  pendant  M 
captivité,  «  versifia,  dit  Platon,  celles  qu'A  oon^ 
naissait  et  qu'il  put  se  rappeler  fecilement  ». 
Ces  apologues,  pour  n*élre  pais  écrits,  n'en  étaient 
pas  moins  très-connus  et  très-estimés  des  Athé- 
niens. Aristophane  y  fait  souvent  allusion.  Uii 
juge,  dans  Les  Guêpes,  comprend  parmi  lea 
agréments  du  métier  les  plaideurs  qui  po«r 
capter  sa  bienveillance  lui  content  quelque  fable 
ou  quelque  badinage  d'Ésope  (  Alai&ffou  tt  yt« 
Xoîov).  On  trouve  dans  Les  Guêpes  (v.  1401  )  M 
dans  Les  Oiseaux  (  v.  651  )  deux  échantillons  de 
ces  badinages.  Ésope  avait  aussi  inventé  dea 
fictions  d'un  caractère  sérieux ,  puisque  Socrate 
se  plut  à  les  versifier  (1).  Il  reste  de  ce  travaH 
deux  vers  dtés  par  Diogène  Laerce;  en  voiei  la 
traduction  : 

Ésope  dit  ua  Joar  aux  goaTeroears  de  la  Tille  de  Co- 


De  De  pas  J^ger  la  vertu  par  l'oplolon  populaire. 

Un  siècle  après  Socrate,  un  autre  Athénien, 
Démétrius  de  Phalère,  composa  un  recueil  de 
Fables  êsopiques  à  l'usage  des  orateurs.  Ce 
recueil  s'est  perdu  ainsi  que  deux  collections 
IK>stérieures,  rédigées  l'une  sous  Jules  César, 
l'autre  sous  Marc- Aiu^le.  Babrius  (  voy,  ce  nom  ) 
versifia  très-heureusement  les  apologuesd'Ésope , 
et  eut  sans  doute  des  imitateurs  ;  mais  les  rédac- 
tions en  prose  furent  toujours  le^  plus  nom- 
breuses. Les  fables  étaient  un  des  exercices 
(npoyyj[Lyda\L0LX9,)  des  élèves  de  rhétorique,  et 
les  professeurs  accommodaient  aux  besoins  de 
leur  enseignement  les  vieux  apologues  êsopiques. 
Plus  tani,  on  joignit  à  ces  fables  des  récits  tirés 
du  roman  persan  de  Syntipas  et  du  roman 
arabe  de  Kalilah  et  Dimnah,  Enfin,  on  ajusta 
tant  bien  que  mal  à  chaque  fable  une  moralité 
empruntée  en  général  à  l'Evangile  ou  aux  Pères 
de  l'Église.  De  ces  misérables  compilations ,  ré- 
digées par  des  moines  byzantins  pour  leurs  éco- 
liers, on  a  tiré  le  recueil  si  connu  sous  le  titre 
de  Fables  d'Ésope, 

Avant  qu'aucune  des  fables  êsopiques  eût 
été  imprimée  en  grec,  il  en  parut  une  traduction 
latine  publiée  sous  le  titre  de  Phrygii  JEsopi 
philosophi  Moralitas  e  grœco  in  latinum  ira- 
ducta;  Rome,  1473,  in-4^.  On  attribue  cette 
traduction  à  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  siè*îe. 
Le  texte  grec  des  Fables  êsopiques,  recueillies 
par  Pianude,  fut  pubUé  à  Milan,  in-4**,  sans 
date  (probablement en  1479 ou  1480),  parie  sa- 

(1)  Les  àivoi  ou  |fcûOoi  d'Esope  étaient  certainement 
en  prose.  Aristophane  les  appelle  Xâyot ,  et  Hérodote 
donne,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  nom  de  X070- 
Tcoioç  à  leur  auteur.  Or.  on  sait  que  le  motXéYOç, 
appliqué  plus  tard  exclusivement  aux  discours,  signifia 
d'abord  tout  ouvrage  en  prose,  fable  ou  histoire,  par  op* 
position  aux  œuvres  poétiques,  appelées  EfCT|. 


vantBnona  Amorao  de  Piae,  avec  anelradnction 
latine  de  Rynudus  Thettaliis  :  nom  qui  dans 
d'autres  éditions  est  écrit  Ainudua,  Rinidas» 
Rynundus,  Ranoncios,  etc.  Cette  collection,  qui 
contenait  cent-quarante  faUas»  fut  très-aouveat 
réimprimée  au  quinuème  et  an  saiiièBie  aiède. 
Il  n'y  fut  pas  fait  d'additiens  JMqn'à  l'éditioQ 
publiée  par  Robert  Eatiamis;  Paris»  IMe»  itt-4^ 
d'après  im  mannscrit  de  la  fiibliothèqae  dn  Roi , 
et  contenant  vingt  fabias  de  plus  que  le  reciMil 
de  Buono  Aocorso.  Le  nombre  -des  miles  don- 
nées par  Robert  Estienne  fat  •presqoe  doublé 
dans  l'édition  de  Isaao-Mic.  Nevekt,  sous  le  titre 
de  Mythologia  jCêopica,  in  qua  ASsopi  fubulss 
gr,  et  lot,  ociovii,  etc.(  Francfort-sur-le-Mein, 
16  to,  in-s**  ;  réimprimée  sans  autre  ehangement 
que  le  titre  de  Fabul»  variorum  auctorum, 
Francfort,  1660,  in-ft*.  Cette  édition  contient 
cent  trente-six  fables  nouvelles  tirées  de  la  bi- 
bliothèque de  HeidelberK  (transportée  depuis  à 
Rome  et  connue  sous  le  nom  de  Bibliothèque 
Palatine).  L'édition  de  Nevelet  servit  de  base  à 
celles  que  publièrent  postérieurement  Hudson, 
sous  le  nom  de  MarUmus ,  Oxford,  17 18 ,  in-8*; 
Hauptmann,  Leipzig,  1741,  in-8<*;  Heusinger» 
Leipzig,  1756,  in-S»;  Emesti,  ibid.,  1781,  in-d**; 
Schœfer,  1810,  in-80;  I8I8,  1820,  in-18.  L'é- 
dition de  Schœfer  contient  vingt-imit  fables  nou- 
velles, publiées  pour  la  prem^  fois  en  1789, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliotbèque  du  Roi, 
par  Rochefort,  dans  les  Notices  et  extraOs  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Yen 
le  même  temps  une  addition  beaucoup  plus  con- 
sidérable fut  faite  aux  Fables  êsopiques  d'apràs 
un  manuscrit  de  Florence  du  treizième  siècle, 
contenant  cent  quarante-neuf  fables,  tontes  dif- 
férentes de  celles  qui  avaient  été  recueillies  par 
Pianude,  et  renfermant  la  Vie  d'Ésope  qu'on 
avait  jusque  là  attribuée  à  ce  compilateur.  Les 
cent  quarante-neuf  fables  nouvelles  forment  le 
1*'  volume  des  Alacoicou  {ivOot  publiées  à  Flo- 
rence, 1809,  1810,  2  vol.  in-8<*,  par  François 
de  Furia,  conservateur  de  la  bibliothèque  Lan- 
rentiane  et  Marucelllane  ;  elles  fbrent  réimpri- 
mées avec  un  grand  nombre  de  corrections  par 
Coray,dans  saMvduv  Alatûn^itay  awayta^  ;  Pa- 
ris, 1810,  in-S".  Enfin  les  Fables  êsopiques  fu- 
rent publiées  par  Schneider,  Breslau,  1812, 
in-8<* ,  d'après  un  manuscrit  d'Augsbourg,  plus 
ancien  que  les  autres  et  que  Heusini^er  avait  âéjh 
consul^,  mais  sans  en  tirer  suffisamment  parti. 
11  n'existe  encore  aucune  collection  complète  des 
Fables  êsopiques  ;  le  savant  M.  Dtkbner  en 
prépare  une  pour  la  Bibliothèque  grecque  de 
A.-F.  Didol. 

^Les  traductions  et  les  imitations  des  Fables 
d'Ésope ,  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
sont  innombrables;  on  en  trouvera  une  liste 
très-étendue  dans  XeBibliographisches  Lexikon 
de  Hoffmann.  Léo  Jocbbrt. 

Suidas,  au  mot  Atffomoç.  —  Hérodote,  II,  1S4.  —  Plu- 
tarque;  Sept.  Sap.  Conviv.fDeSér.  mon,  vind,^  Laerce. 


ESOPE  -- 

—  MtSiMe,  nr  rf'F^sfPO.  --  Bajfe,  Diet,  —  6eat- 
f}iÈ$tH.  iTi     ^  ''.  —  Cornvt  t*réfam  d«  loû 

Q  dM  f<7i  CUuton,  fusifi  Heitenici, 

^  ;  Bonn»  IRt^- 

ÉSOPK.  rojr.  JESOPCS. 

isop«  ou  Bf  ssopœus  (Joseph),  poète  Juif, 

natif  fîe  Perpignan,  vivait  au  si^izM'riie  siècle.  On 

'  '  i\:  Le  Vase  d* Argent,  puème  liébreu,  très- 

uabie,  CoDstantinople,  Iâ33*  Iradult  en 

M  Reuchtin.  C*estune  sorte  il'éjMthalame 

i<é  h  roccdsiou  du  martage  du  tlls  tVÈ- 

'  f  ^^tnpoBc  de  SfiO  vers,  correspomlant 

.   (lesalt  le  vase  «Vargent  dotit  il  est 

j     .; uu.^   rÊt' ritiire  (  jYow frres,  chap,  vu, 

mnd  13  ). 

ESPAC?iAC  (D).  Voyet  Sahucijkt. 

RSPAGMASOEL    {MottkiCU    V),   SCUipteUT 

hnçais,  né  en  ifîlO,  mort  en  1689.  Quciique 
protêi^tant,  il  onaa  de  âes  sculptures  plusieurs 
égiisM  catholiques  de  Paris.  Le  parc  de  Ver- 
lafllei  lut  doit  des  morceaux  remarqualiles,  tels 
Tïqtane^TfÀ  d'Amiénie,  un  Flegmatique^ 

iiv  TPnnes^  représenlant,  l'un  Diogène^  Tau- 

Socraie. 

QuAûùti  et  Delindlne,  tHctiûnnaire  univeriéL 
KSPÎGSrE  (Louis  D*)  OU  l>K  LA  CËRDA,  prinetï 
M|vi^oi  etafiliral  au  service  de  la  Frane*^,  vivait 
iIh,c  I ,  ..r-.rnf^n»  partie  du  f]uatonîème  siècle. 
I  1 1  lî*  de  Ferdinand  de  La  Cerda,  infant 

Llnédes  (ils  rf*AUbn&e  X  (  votj.  ce  nom), 
iclïc  de  France,  lllïe  dç  snint  Louis,  Son 
se,  exclu  du  tr<>ne  de  Castille  fiar  don 
'he,  sentaria  en  France»  et  eut  d(!U\  lils,  dont 
fiiné,  nommé  Louis  dT.spapine,  devint  amiral  de 
France  en  !31L  Louis  d*EspaiTur  seconda  Charles 
deBlois  contre  la  comtesse  de  Montfort,  dans  la 
gnnrc  pour  la  snrt^ssion  de  tîretagne.  Après 
îivolr  *^chou<^,  en  (  34 "i,  devant  Hennehon,  défendu 
riaulhier  de  Mauny,  il  s*empara  de  Conquit, 
Dinan,  de  Guërande,  d'Auray  et  de  Vannes.  Il 
ftes  troupes,  et  les  transpfjrla  dans  ht 
e  »  pour  aller,  dit  Froîssart ,  ardoir 
tout  le  pays,  et  trouvèrent  si  pjrand  avoir 
merveille  serait  à  rnctmler  »•.  Gautiiier  de 
110)  h"  jMiursiiivJt,  Fatteîtniit  auprès  de  Qiiim- 
ki,  et  le  mit  dans  u ne  coniplèted** route.  Loub 
papîne,de  sept  mille  ïiommrs  qu'il  availembar- 
,  en  sauva  k  peine  trois  cents ,  et  fut  lut- 
te grièvement  blessé.  Quelques  serniii^ies 
,  \\  rejoignit  Cbartes  de  lîîoi.%  qui  venait  de 
Ire  le  siège  d'Hennebon.  n  Si  le  coircnt» 
roLssait,  tous  les  seigneurs  m outt  volontiers, 
reçurent  à  j^rand  joie  ;  cai'  il  4^t«iît  îiitmlt  honof<^ 
mé  entre  eti\  ,  et  tenu  pour  Irès-Iîon  homme 
lesR  cl  vaillant  cbe\«lier,  et  tel  *^tnit-il  vraie- 
iL..  Un  jour  Tint  le  dit  me^sire  Louis  cl'Ks* 
le,  en  ta  tente  messire  Charles  de  Blois,  et 
TTTi  don,  présents  grand  ïbîson  du 
pr  iir*  deFiMnce,  qui  là  étoient,  vu 

lous  les  sen  ices  qne  faits  lui  avoit, 
lit  mcssirc  Charleji  ne  sayott  mie  quel  don 
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il  vouloit  ikHn^tlrier,  ctr  s*U  t'eât  su»  jamnis  ne 
le  lui  eût  aceofdr^»  Si  Tui  oclroya  lég^rcnient, 
ponrlant  qu'il  se  sentoit  moult  tenu  h  lui.  Qmmi 
le  don  fut  «letrOTré,  messire  Louifl  dit  :  Monsei* 
gneur,  prand  mercy  ;  je  vous  prie  donc  et  nv 
quiers  que  tous  fassiez  h  venir  tantAt  les  deui 
chevaliers  qui  sont  en  votre  prison  à  Faouet, 
messire  Jean  le  Bouteilier  et  meftsire  Hul>ert  fie 
l'resnay»  et  me  les  donnez  pour  faire  ma  v«i- 
lon!(^  r  c*est  le  don  que  je  vous  deraôndc.  Ils 
m'ont  chasst^,  di*conlit  et  navré,  et  tué  tnessiro 
Alfonse  que  je  tant  aimoi»  ;  èi  ne  m  en  sais  au- 
freinent  venger  que  je  leor  ferai  couper  les  télés 
fiar  devant  leurs  comiMignon»  qui  (w^ans  sotit  en- 
fermés, n  Charles  rîe  Blois,  malgn»  sa  ropupmuce 
à  servir  une  pareille  vengeance,  S4îcriit  lié  par 
son  Serment,  et  livra  les  ûçux  chevaliers  ;  main 
avant  que  Louis  d'Kspagne  eût  eu  le  temps  de 
leur  faire  eouper  la  t^te,  ils  furent  di^livrés  piir 
Gauthier  dt*  Mauny»  Aussi  malheureux  sur  mer 
que  sur  terre»  Louis  d*Espa^nc  ne  put  empût^her 
les  Anglais  de  débarquer  pràs  de  Vannes  et  d*; 
s'en  emparer.  Le  15  novembre  1344,  Clément  VI 
le  déclara  roî  des  lle.>  Fr>rtunétî8  (  Iles  Canari**»), 
récinnment  dij  couvertes,  à  la  cliarî^e  de  les  C4>n- 
quérir  et  de  converlîr  les  habitfuits  an  chiistia- 
nisme.  Huïnbert,  dau[diindu  Viennois,  promit  do 
lui  faire  construij-e  une  floltii;  mais  comme 
flumliert  n'avEiit  de;  |hh  t  sur  aucune  mer,  i^a 
bonne  volonté  fut  aussi  inutile  que  la  dunation 
pontilîc^le  à  Louis  d'Esp^igne,  qui  à  partir  de  ce 
moment  cesse  de  ligurer  dans  rhistoire. 

Frol&sart,  Chronique,  'Slnmondl,  IHsAoiredoi  Frttn- 
çoii,  t  X. 

R«t>AG^R  (  Chartes  n*  ),  connétable  de 
France,  frère  du  précédent,  tué  en  t3r»1.  Il  suc- 
céda en  Ï350  an  comte  de  Guines  dans  ta  charge 
de  connétable,  -t  C'était,  dit  Villani ,  un  cheva- 
lier de  grand  cnur  et  de  grande  hardiesse,  vaiï- 
1  lant  dans  les  armes,  plein  de  vertu  et  de  cour- 
I  toisie,  dtï  belle  ligure  et  de  l>eUes  manières.  Le 
;'  roi,  qui  lui  montrait  un  singulier  amour,  suivait 
son  conseil  par^le.^sus  ccltji  de  tous  les  Ijarons  ; 
aussi  ceu\  qui  ne  craigncuent  pas  de  mal  parler 
en  accusaîent  le  roi,  tandis  que  les  autres  en 
fe«seiitaient  une  e\lrénie  envie.  «  Le  roi  ne  ces- 
sait en  efTet  de  le  combler  de  faveurs,  Mjuvent 
aux  dépens  du  roi  Charics  de  Navarre,  qui  en 
conçut  une  graïuïe  jalousie  et  attendit  avec  im- 
patience Fotcasion  de  >e  venger.  Charles  d'Ks- 
pagne  avait  épousé  Marguerite,  lille  de  Charles 
de  lilois,  et  reçu  en  dot  la  ville  de  L'Aigle.  Au 
eoînmenrement  de  l'année  1354,  le  roi  di^  Na< 
varre,  qui  habitait  Èvreux,  fut  averti  que  Char- 
les d'E.spagne  arrivait  il  L*Aigle,  et  qu'il  cfïvic;lie- 
rail  le  8  janvier  à  une  hôtellerie  en  dehors  de 
la  \ille.  Parlant  aussitût  avec  siMt  frt're  Philfpfie 
de  Navarre,  coTute  de  Longueville,  et  beaucoup 
de  chevaliers  nonnands  el  navarrais,  il  vint  ne 
mettre  à  couvert  dans  une  granité  rapprochée  de 
la  maison  où  dornnut  son  ennemi  ;  de  là  il  en- 
voya im  de  ^eft  couslnït^  le  Ixifanl  de  Marael, 
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avec  une  troupe  d'assassins^  qni  forcèrent  )a 
maison  où  Charles  d'Espagne  était  couché  :  ils 
le  tuèrent  dans  son  lit.  Jean  jura  de  venger  son 
connétable;  sa  colère  atteignit  plus  tard  les 
complices  du  meurtre  et  le  roi  de  Navarre  lui- 
même  n'échappa  à  la  peine  capitale  que  par  d'im- 
portantes concessions. 

Secùnue,'HisMr»  de  Charles  le  Mauvais^  1. 1.  —  Sis- 
moDdl,  Histoire  des  Fronçait,  t.  X.  —  Vlllaid,  Hist, 

ESPAGNE  (  Jean  d'  ),  théologien  protestant 
français  y  né  dans  le  Dauphiné,  en  1591,  mort  à 
Londres,  le  25  avril  1659.  Pasteur  à  Orange  en 
1 620,  il  quitta  peu  de  temps  après  la  France,  et  fut 
successivement  ministre  en  Hollande  et  à  Londres, 
on  il  desservit  l'église  française  de  Westminster. 

En  outre  de  quelques  écrits  dont  on  n'a  plus 
que  la  traduction  anglaise,  et  de  quelques  opus- 
cules qui ,  avant  de  prendre  place  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres,  ont  dû  être  imprimés  à  part, 
mais  dont  il  est  impossible  de  retrouver  les  pre- 
mières éditions,  on  a  de  ce  théologien  :  Les 
Erreurs  populaires  es  poincts  généraux  qui 
concernent  Vintelligence  de  la  religion  rap- 
portée à  leurs  causes,  etc.  ;  La  Haye,  1639, 
in-]2  ;  Charenton,  1643,  in-12;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1648,  in-S*".  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Charles  le'',roi  d'Angleterre;— la  Manduca- 
tion  du  corps  de  Christ  considérée  en  ses  prin^ 
cipes;  La  Haye,  1640,  in-8**;  Charenton,  1642, 
in-12  ;  trad.  en  anglais,  Londres,  1652,  in-8'';  — 
Jj  Usage  de  VOraison  dominicale  maintenu^ 
contre  les  objections  des  innovateurs  de  ce 
temps;  Londres,  1646,  in-12.;  trad.  en  anglais, 
Londres,  1646,  in-8**;  —  Avertissement  tou- 
chant la  fraction  et  la  distribution  du  pain 
dans  la  sainte  Cène  ;  Londres,  1648,  in-8^  ;  — 
Considération  représentée  en  sermon  le  28 
mars  1652,  sur  le  sujet  de  V éclipse  qui  ad- 
vint le  lendemain;  Londres,  1652,  in-12;  — 
Schibboleth,  ou  réformation  de  quelques  pas- 
sages es  versions  françoise  et  anglaise  de 
la  Bible;  Londres,  1653,  in-8^;  Middelbourg, 
1662,  in-8°;  trad.  en  anglais  par  Codrington, 
Londres,  1655,  in-8'';  —  Essay  des  merveilles 
de  Dieu  en  Vharmonie  des  temps,  des  généra- 
tions et  des  plus  illustres  événements  y  en- 
clos, r*  partie ,  Londres,  1657,  in-8°i;  2*  par- 
tic,  Londres,  1668,  in-8''  (cette  2«  partie  fut 
publiée  après  la  mort  de  Fauteur,  par  H.  Brown  )  ; 
trad.  en  angl.,  Londres,  1662,  in-8*';  2e  édit., 
1682,  in-8°  ;  —  Examen  de  17  maximes  judaï- 
ques, ensembléun  avertissemen  t  préparatoire 
à  la  réfutation  de  certains  calomniateurs 
ennemis  de  V harmonie,  etc.;  Londres,  1657, 
in-S*";  trad.  en  angl.,  1682,  in-8*'.  Cet  examen 
est  comme  un  appendice  à  la  première  partie  de 
V Harmonie  des  temps.  Les  libraires  Ant.  et 
Sam.  de  Tournes,  de  Genève,  réunirent  les  di- 
vers écrits  de  Jean  d'Espagne;  Genève,  1671, 
3  vol.  in-12.  Ce  recueil  a  eu  plusieurs  éditions 
et  a  été  trad.  en  allemand  par  Sig.  Hofmann; 
Francfort,  1699,  in-4". 


Tous  ces  ouvrages,  depois  long-temps  onbUéSy 
eurent  un  grand  succès  à  l'époque  où  ils  pa- 
rurent; on  en  a  une  preuve  irrécusable  dans 
leurs  nombreuses  éditions  et  dans  leur  traduction 
en  anglais  et  en  allemand.  Quelques-uns  sont 
empreints  d'une  assez  vive  antipathie  pour  les 
hommes  et  pour  les  principes  de  la  révolutioA 
anglaise  ainsi  que  pour  les  nombreuses  sectes  re- 
ligieuses qui  se  produisirent  à  cette  époque  ;  on 
remarque  dans  presque  tous,  à  côté  d'une  or- 
thodoxie très-sévère,  une  liberté  de  penser  et  no 
esprit  de  critique  fort  rares  dans  les*théologieiis 
de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Michel  Nicolas. 

Bayle,  Dictim»  hist,  et  critiq*  —  Haag,  La  Francs 
protestante. 

ESPAGNE  (  Jean-Louis-Brigite,  comte),  gé> 
néral  français,  né  à  Auch  (Armagnac),  le  16 lé- 
vrier 1766 ,  blessé  mortellement  à  Ëssiing,  le 
21  mal  1809.  Simple  soldat  au  6*  régiment  de 
dragons  (  6  juillet  1787  ) ,  brigadier  (21  ani^ 
1788 ),  maréchal-des-logis  (le  1 1  janvier  1792),il 
gagna  rapidement,  aux  années  de  Champagne  d    , 
du  nord ,  les  grades  de  sous-lieutenant  au  6'  ié>   j 
giment  de  chasseurs  (  2  août  1792  ) ,  de  capitrâ» 
de  la  légion  des  hussards  sumominés  les  déjà*    . 
seurs  de  la  liberté  et  de  légalité  (  2  septeinbre)|   ^ 
de  chef  d'escadron  au  ô^  régiment  Se  hossanb    . 
(29  novembre),  d'adjudant  général  chef  de  bri*   | 
gade  (  23  septembre  1793)  et  «ifin  de  généra!  de   | 
brigade  (le  1 1  juillet  1799).  Letalent  et  labraToun    \ 
qu'il  déploya  aux  armées  des  Alpes,  de  Sambre   '^ 
et  Meuse,  de  l'ouest,  des  côtes  de  Brest,  de 
Mayence  et  du  Danube,  ki  part  active  qu'il  prit 
aux  batailles  de  Mœskirch ,  de  Hochstedt,  an 
combat  de  Neubourg  oà  il  fut  dangereusement 
blessé,  ainsi  qu'à  Hohenlinden,  le  firent  étever 
(f^*^  février  1805)  au  grade  dégénérai  de  dÎTision. 
Étant  passé  en  Italie,  il  prit  le  commandemeat 
de  la  cavalerie  légère,  à  la  tète  de  laquelle,  sou- 
tenu par  un  bataillon  de  grenadiers  de  la  division 
Molitor,  il  culbuta  l'infanterie  autrichienne  ai 
combat  de  San-Michele,  la  poursuivit  jusque sar 
le  chemin  de  Lonigo,  où  il  fit  600  prisonniers. 
Dirigé  (1806)  sur  l'armée  de  Naples,  il  eut  de 
nombreux  combats  à  livrer,  tant  aux  insurgés 
des  principautés  qu'à  la  bande  de  galériens  qui» 
placée  sous  les  ordres  du  bandit  Fra-Diavi^». 
avait  été  jetée  sur  le  territoire  napolitain  par 
Sidney-Smith.  Désigné  par  Napoléon  (  22  no- 
vembre 1806)  pour  prendre  le  commandement  de 
la  S"***  division  de  cuirassiers  de  la  grande  ar- 
mée, il  se  distingua  à  Heilsberg ,  et  reçut  bientM 
après  (  11  juillet  1807)  le  titre  de  grand-offider 
de  la  Légion  d'Honneur,  ainsi  que  celui  de  comte 
de  l'empire  (1808).  A  peine  remis  d'une  blessure 
reçue  à  Heilsberg,  il  reprit  le  commandement 
de  sa  division,  et  tomba  mortellement  blessé  en 
opérant  une  charge  des  plus  brillantes  à  la  ba- 
taille d'Ëssiing.  Transporté  dans  l'Ile  de  Lobau, 
il  y  expira  peu  après.  Le  nom  de  ce  général  est 
inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  ainsi  que 
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fur  \c&  îàbk»  lie  bronze  du  patats  de  Yersaïlleiï. 

ArtMifn  de  la  ffuerf^.  —  Fttstei  de  ta  Ug.  d^Honn. 
-  6aU.de ta  Grandô-.4rjnéé,  t.  J,  p.  6S-93  ;  tr,  p.  S8-M0, 

BSPAGifB  ou  ESP4À4  (Don  Carlos,  comte 
H),  général  espagnol,  né  eo  Fraijctî,  en  1775,  as- 
wéaé  en  Navarre,  le  2  novembre  1839.  D'ori- 
0iie  fniniaîse,  il  |)ortait  primithremcnt  le  nom 
d'Espaigne,  et  <lescendait  des  anciens  comtes 
«uv crains  de  Com minces  et  de  Foix.  Ayant 
prf&dy  service  en  Espagne,  en  J»OH ,  Il  êorn- 
manrfa  d'abord  un  batarllon  de  chasseurs  de  nou- 
uHe  création.  Grèce  à  Térlat  de  &cs  services 
danà  k  guerre  de  l'indépendance,  il  parvint  en 
pm  et  tempd  au  grade  de  lieutenant  généraL  En 
ISIl,  à  la  tête  de  la  l"  division  du  5?  corps 
û*umkf  aous  les  ordres  du  gémirai  Castaiios , 
il  «wfeta  le  général  anglais  ïkresford  au  siège 
'  îi  Ujot,  en  Portugal.  Il  fut  blessé  à  la  ba- 
La  Albuera,  où  il  commandait  Fiofan- 
à  la  i)ataille  de  Salamanque  (  1812).  lin 
'  ntra  le  premier  dans  Pampelune.  Fer- 
<iuviii(i  VU,  en  récompense  de  ses  services,  le 
OMiuna  grarid'-croix  de  l'onîre  de  Cbarles  iri, 
Ofritlfiie  général  de  TAragon,  et^  en  18^25^  corn- 
fundant  de  llnfanterie  de  la  garde  royale.  Le 
flwite  d'Espagne  fnt  ensuite  chargé  d'aller  ré- 
primer la  révolte  de  Bessièrc  dans  la  Cata- 
iopie  et  TAragon,  et  fil  fusiller  ce  chef  ainsi 
^e  ses  principaux  partisans.  Le  roi ,  qui  se  l'at- 
hcljait  chaque  jour  plus  étroitement,  le  nomma, 
m  septembre  I8ï6,  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  {XJiir  lui  "et  ses  enfants  et  succes- 
seurs, en  ligne  masculine  et  féminine. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  Vil,  le  comte  â'E&- 
pape  se  déclara  pour  B.  Carlos,  et  c^imliattit  en 
Navarre.  Mais  à  la  suite  d'échecs  successifs,  re- 
jeté lur  la  frontière,  il  s'égara  dans  une  marche 
iwclunie,  et  se  trouva,  au  retour  du  jour,  sur 
k  territoire  français,  où  it  fut  arrêté   avec  sa 
ftite  de  cent-cinquante  hommes».  Conduit  d'abord 
i  Arles,  puis  k  Perpignan,  en  octobic  1835,  on 
le  dirigea  sur  rintérieiir.  Il  sWhappa,  mais  il  fut 
«connu  après  plusieurs  mois  et  malgré  lei>  dé- 
Buisemenls  bi^arre^  .>ous  lesquels  il  se  cachait, 
tolemé  h  Lille,  il  s'échapiia  de  nouveau,  reparut 
enEsfwignc  dans  ratitomnede  iS38,  et  combattit 
«tec  Cabrera,  en  Aragon.  Malgré  toutes  les  vio- 
lences ainqaellca  il  recourut  pour  sa  conserva- 
tioo,  il  ne  (arda  pas  à  être  victime  de  son  propre 
part».  Plusieurs  membres  de  la  junte  insurrection- 
îiéIIc  d'Avia,  pour  venger  des  ressentiments  per- 
moiiels  ou  pour  d'autres  molifs,  restés  inconnus, 
(menlevèrcnl  son  commandement,  et  le  dirigèrent 
wn*  escorte  vers  la  frontière  française.  Le  7 
Borembre,  entre  Oliana  et  Orgagna,  on  trouva 
àsm  ItSègre  un  homme  mort,  q^ii  avait  les  pieds 
«t  les  mains  liés  ;  c'était  le  comte  d'Espagne, 
soldats  de  son  escorte  l'y  avaient  précipité, 
^  Tafoîr  étranglé.  V.  Mamty.        , 

^*(bbe,  Bota)oHn,  etc.,  BinfU.,  univers.et  port  des  Con- 
«^P^  —  Torrent»,  Cverra.nttoijk^hn  9  tevantaviicfito  de  ' 


Esfotui,  —  iVonUmr  wdvertel,  n  Kptetnltre'  18«6.  ^ 
LeAtir,  jinnuaire  MHûrique,  anniie  1SS9. 

EflPAGKR  (Le  Cardinal  d'  ).  Vo^,  Met^hoza. 

ESPkGNBT  (Jean  D'),  magisirat  et  alchimiste 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
scplième  siècle.  Il  était  président  au  parte  ment 
de  Jîordeaux,  et  se  livra  avec  passion  à  la  re- 
clierclic  de  la  pierre  philosopbale  ;  il  n'y  réussit 
pas  mieux  que  ses  devanciers,  mais  il  (-onifiopa 
sur  ce  sujet  des  écrits  qui  en  leur  genre  sont 
regardés  comme  classiques.  Un  pptit  nombre  d'a- 
deptes font  enc<ire  le  plus  grand  cas  dlm  traité 
que  D'Espagnet  se  contenta  de  signer  d'une  double 
devise,  et  qui  a  pour  litre  ;  Enchiridion  Phyucœ 
restîiutœ;  la  pn^mière  édition  latine  vit  le  jour 
à  Paris,  en  1033;  il  y  en  eut  d'autres,  en  lf>3s, 
1647, 1650.  Cet  ouvrage  fui  réimprimé  dans  laBi- 
bliotheca  Chimica  d'Albînens  et  dans  la  /^i6/io- 
tfi€4;a  Chemica  curiosa  de  Manget  Une  traduc- 
tion franraise,  devenue  r^re,  porte  le  litre  <lc  La 
Philosophie  naturelle  r établie  en  sa  pureté; 
Paris,  1651,  in-8*'.  On  connaît  aussi  une  ver- 
sion allemande,  Leipzig,  1685;  et  un  alchimiste, 
J.-L.  Hauernann,  a  composé  im  long  commentaire 
latin  (Luteck,  1714,  in-l"  )  sur  Ï/Snchiridion. 
Un  autre  écrit,  fini  parait  bien  être  également 
sorti  de  la  plume  de  D'Espagnet  (quoique  quelques 
auteurs  le  lui  aient  contesté),  VArcatmm  Her- 
metiae  PHUosophiii'f  forme  la  suite  de  VEnchi* 
Hff /on,  auquel  il  se  trouve  joint.  Dans  le  premier 
de  ces  ouvrages  le  magistrat  l»ord étais  expose 
la  théorie  sur  laquelle  repo,^  ïe  principe  de  la 
transrautabiUté  des  métaux  ;  conformément  aux 
doclrines  de  l'école  d'Alexandrie,  il  admet  une 
matière  première,  et  il  reconnaît  trois  monde."*, 
l'élémentaire,  le  céleste  et  l'arcbitype;  ce  mélange 
incohér<^l  d'idées  platoniciennes  et  de  croyances 
cathoUques  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Dans 
son  second  écrit,  il  passa  à  la  pratique,  mais  ses 
détinilions  sont  tellement  incomplètes,  ses  des- 
criptions (les  procédés  à  suivre  si  bien  cachées 
sous  le  vmle  de  raliégorie  et  d'tme  obscurité 
Ctdculée  qu'il  n'y  a  moyen  de  rien  y  comprendre. 
Une  production  d'un  tout  autre  genre,  et  qui  fait 
plus  d'honneur  à  D'Espagnet,  c'est  l'i-ilition  tpill 
donna  en  IGl6,àParis,  du  Rozier  des  Gmrre^K^ 
composé,  dit-on,  par  Louis  XI  ;  élition  défec- 
tueuse, il  est  vraij  mais  à  laquelle  il  joignit  un 
Traité  de  l'Instruction  du  Jeune  Prince,  traité 
où  se  trouvent  parfois  de  belles  pensées,  expri- 
mées en  un  bon  style,  et  où  se  voit  une  longue 
exposition  des  vertus  royales,  au  nombre  de 
six,  que  doit  posséder  un  monarque.  Quoique 
très-a*lonné  à    l'alchimie,  D'Espagnet    n'avait 
aucune  indulgence  pnnr  les  sorciers;  ri  fut  l'a-s- 
socté  du  conseiller  de  tancre  dans  la  guerre  ter- 
rible que  cetui-ci  fit  à  de  malheureux  habitants 
des  Landes  et  des  Pyrénées,  accusés  d'avoir  avec 
le  diable  des  relations  crûninelles.  Il  parait  que 
ce  magistrat  s'était  plu  à  orner  de  devises  pieu- 
ses et  d'images  énigmatiques  la  façade  de  la 
maiFon  qu'il  occupait  A  Bordeaux,  rue  des  Ba- 
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liutiers  ;  cette  habitation  ayant  été  démolie ,  les 
sculptures  qui  en  décoraient  l'entrée  ont  été 
transportées  dans  le  janlin  de  la  Mairie,  où  on 
les  voit  encore  ;  les  archéologues  bonlelals  les 
ont  plusieurs  fois  décrites  et  gravées. 

G.  BacNET. 

!..  Lamothe,  Revue  de  Bordeaux,  ]aiUet  1854. 

ESPAGNOLBT  (L').   Voy,  RlBERA. 

;  ESPAIGNOL  DB   LA  PATBTTB  (Jean-Ni- 

colas  d'  ),  géomètre  français,  né  à  Mer  (Loir-et- 
Cher),  en  1796.  Il  exerce  depuis  longtemps  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  cadastre  dans 
le  département  de  TAriége.  On  a  de  lui  :  Consi- 
dérations sur  le  Cadastre  en  France,  ou  vues 
sur  les  moyens  de  perfectionnement  et  d'éco- 
nomie qu'on  pourrait  apporter  dans  la  partie 
topographique;  Paris,  1814,  In-S";  —  Coup 
d'oeil  sur  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et 
de  Vindustrie  en  général,  etc.;  1836,  in-8";  — 
Mémoire  sur  la  rénovation  et  la  conserva- 
tion perpétuelle  du  cadastre  parcellaire  dut 
département  de'  VAriége;  Foix,  1851,  in-8^  — 
11  a  inséré  des  apologues  et  quelques  articles 
intéressants  dans  les  Annales  agricoles  et  litté' 
raires  de  VAriége,  Guyot  de  Fère. 

StatiHiqite  des  Gens  de  Lettres» 

BSPAÎÎA.  Voy.  Espagne. 

ESPANAY  (Jean  de  S  aulx,  sieur  d*),  poète 
français,  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une 
tragédie,  Adaminte,  ou  le  désespoir,  imprimée 
à  Rouen,  en  1608  ;  le  second  titre  est  tout  h  fait 
justifié  par  le  dénoûment  de  la  pièce,  car  des 
trois  seuls  personnages  qui  restent,  deux  meu- 
rent de  désespoir.  H.  M. 

Goujct,  Biblioth.  fr, 

ESPARBÈs.  Voy.  Aubeterre. 

*  ESPARTERO  (  Baldomcro  don  ),  général  et 
homme  d'État  espagnol,  né  à  Granatula  (Manche), 
en  1792.  Il  était  le  neuvième  enfant  d'une  fa- 
mille dont  le  chef,  son  père,  exerçait  le  métier 
de  charron.  D'une  constitution  débile,  le  jeune 
Baldomero  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  On 
l'envoya  à  l'école,  et  son  frère  aîné.  Manuel,  curé 
d'une  ville  voisine,  se  chargea  des  frais  d'ins- 
truction, et  le  fit  plus  tard  entrer  dans  un  sémi- 
naire. Au  premier  signal  de  la  guerre  nationale 
que  firent  naître  les  entreprises  de  Napoléon  sur 
la  Péninsule,  Baldomero  Kspartero,  âgé  alors 
de  seize  ans,  jeta  la  soutanelle ,  et  s'enrôla  dans 
un  corps  composé  presque  entièrement  de  jeunes 
théologiens,  et  qu'on  appelait  el  sayrado  (le  sacré) . 
L'ex-scrninariste  avait  trouvé  sa  véritable  voca- 
tion :  après  quelque  temps  de  campagne,  il  entra, 
par  la  protection  d'une  famille  noble,  dont  son 
frère  aîné  était  chapelain,  dans  une  école  militaire 
de  l'iledeLéon.  Sous-lieutenant  au  sortir  de  cette 
école,  il  offrit  ses  services  au  général  Pablo  Mo- 
rillo,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'expédition  contre  les  colonies  insurgées  de  l'A- 
mérique méridionale.  Morillo  le  prit  en  affection, 
lui  conféra  le  grade  de  capitaine  et  les  fonctions 
de  chef  d'état-major,  qu'Espartero  échangea  bien- 
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tôt  contre  celles  de  major  dlnflunterle  au  Pérou. 
Il  conquit  ses  autres  grades  à  la  pointe  de  Tépée; 
dès  Tabonl  il  edt  à  se  mesurer  contre  La  Ma- 
drid, un  de  ces  chefs  de  bande  dont  le  courage 
oonquitaux  ootonles  insurgées  leur  indépendance. 
En  1817,  au  eombat  de  Goebabamba,  dans  le 
Pérou  supérieur,  Espartero,  trois  folt  Meué, 
M.  nommé  commandant  du  batailloii  qall  avait 
valeureusement  conduit  à  Tassaut  d*une  redoate  ; 
à  Sapachin,  il  mérita  d'être  élevé  au  gr^e  de 
lieutenant-oolonel  ;  en  1818,  il  déflt  les  inâurgés 
de  Rueto;  colonel  en  182%,  il  continua  de  se 
distinguer,  notamment  à  Torata,  où  11  flit  deux 
Ibis  blessé.  A  son  retour  en  Espagne,  à  la  smte 
de  la  victoire  du  général  Sucre  en  ISM,  et  à  la 
désastreuse  capitulation  d'Ayacuoho,  qui  mit  fin 
à  la  domination  espagnole  dans  la  mer  dn  Sud, 
Espartero  fht  envoyé  à  Logrono  arec  le  titre  de 
brigadier.  Ayant  rapporté  du  Pérou    environ 
deux  millions  de  piastres,  gagnées  au  jeu,  dit-on, 
il  vécut  dans  le  fiiste,  et  s'épritd'imejeuneet  joUe 
personne,  la  senora  Jacintha  Santa-Cn»,  fille 
d'un  riche  propriétaire  de  Tendrolt.  Gelui-nci  ne 
se  montra  pas  sympathique  à  Espartero  ;  mais  le 
Jeune  brigadier  plaisait  à  la  seilora,  et  le  mariage 
eut  lieu.  Envoyé  ensidte  «i  garnison  à  Palna, 
il  y  resta  jusqu'à  la  tnort  de  F^vdinand  YH, 
8*absentant  parfois  pour  venir  à  Barcelone,  où 
isa  lémme  avait  nne  grande  réputation  de  gritoe 
et  de  beauté.  En  1832,  il  se  prononça  hautement 
en  faveur  de  la  nouvelle  loi  de  aucoesaion  à  la 
couronne  établie  par  V^nlinand  YI!;  c'est^-dlre 
qu'il  se  déclara  pour  la  Jeune  reine  Isabelle. 
Lorsque  la  guerre  civile  s'alluma,  il  fût,  sur  son 
offre  de  passer  dans  Tarmée  dn  nord,  nommé 
commandant  général  de  la  pmvlnte  de  Biscaye 
et  successivement  maréchal  de  camp,  puis  liea- 
tenant  général.  Ses  succès  comme  capitaine  ne 
suivirent  pas  la  même  progression  *  il  fbt  battu 
plusieurs  fois  par  2umalaearreguy.  La  plupart 
de  ses  collègues,  même  depuis  la  mott  de  ce  chef 
redoutable,  étalent  démoralisés;  mais  comme  il 
n'avait  pas  éprouvé  de  défaite  considérable,  on 
jugea  qu'Userait  le  plus  apte  à  relever  1^  afTalres. 
>En  conséquence,  le  17  septembre  1830,  il  fiit 
nommé  vice-roi  de  Ifavarre,  capitaine  général 
des  provinces  basques  et  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  nord.  H  débuta  par  une  tictolre, 
chassa  les  carlistes  des  hauteurs  de  LUchana  et 
débloqua  Bilbao.  Déjà  il  avait  repoussé  derrière 
l'Èbreie  prétendant,  qui  s'était  avancé  (12  sep- 
tembre 1837)  jusque  sOus  les  murs  de  Madrid. 
Espartero  se  reposa  quelque  temps   sur  ce 
succès.  Il  s'occupa  du  rétablissement  de  la  dis- 
cipline dans  son  armée,  et  apporta  à  cette  œuvre 
une  remarquable  énergie.  C'est  ainsi  qu'au  péril 
de  sa  vie  il  fit  enlever  des  rangs  et  IhMllcr  sous 
ses  yeux  les  assassins  d'Escalera  et  de  Saars- 
ficld.  Puis,  suivant  son  habitude,  il  retomba  dans 
rinaction.  L'année  1S37  s'écoula  sans  résultats 
décisifs;  au  printerbps  de  1838,1e  27  avril,  Es- 
partero reprit  l'offensive    il  anéantit  près  de 
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^it^Mâ  l'^rtTfée   du    fénént  «M-Hiite  N«|rri,  et 

^i}i:  ^  do  PenAoeritida,  il  itéllt  nuergiu% 

u  I  )t  rlij  préirndant  ;  il  m  di^ionait  à 

stv  II  quaod  ie  i^éoéral  chrtstmo  Oraa 

ti  Liit  MoreUa  par  Cabrera.  Lspartero 

»rs  tiàns  la  dëfenuive.  Placé  en  fat^cd'uu 

•'Iferïiaire,  MaroU>i  qui  avait  suœi^dé  k 

Giiertitte  dans  le  commandement  cirs  troLqves 

eulMtes,  K  qui  aT^t  été  son  coiupugnuu  dunn  la 

fuprrarte  rAinériquc  du  Sud,  il  préluda  par  il'ini- 

pnrUntfi  fiurc'ès  aii\  riOnvcntiuris  (|Ui  miro.nl  fin 

Au  mois  de  mai  t839,  ri  erilVva  les 

4  Penadel  Moro,  de  Kaiualè&eldo 

lejà  comte  df^  i^achana  depuis  In 

u>i»,  il  fut  nommé  grand  d'£ft|Ni§iie 

cuiicic  ^;.isseet  duc  delà  Victoire.  Lessocseès 

Straalès  {«r^pitèreot  les  événements;  à  la 

!4tDié^.àatioii8  secrètes  nouées  entre  te  r|uar> 

de  Tanmee  de  Christine  et  rétètt-major 

ite,  la  fxaix.  fat  conclue  à  Bergara,  le  29  août 

1199.  Le  prëtendant  se  réfugia  en  France  le  là 

ihre.  Restait  TAragon,  où  Cabrera  stiulc- 

>re  la  lutte.  La  campai^ne  du  duc  de  la 

_         contre  ce  chef,  entreprise  en  1840,  fut 

•(Wrtt  couronnée  de  succès  ;    la   guerre  civile 

Mla'iuintNj  et  le  cbamp  restait  ouvert  aux  agi- 

rieures,  qui  devaient  amener  de  graves 

ns. 

qu'il    défendait    le  trùue   d Isabelle 
11}  Carlos,  Espartero  était  loin  dii  rester 
à  Tâction  gouvernementale,  5or  laquelle 
d'nutant  jïIus  peser,  qu'il  étiiit  général 
t>ritnu.  Ce^^endant,  celte  rnllueoce 
r  il    se  faire  bien  ^utir  que  jvous 

iiiiti,!v.*   nui  .luiiartenait  au  parti 
ire  prononcé  ni 
.  C^étaiteol837 
ipation  de  Madrid  par  son  armée. 
iit<t  de  don  Carlos,  les  ministroB 
uki  la  mise  en  accu.satton  des  oftiriers 
-1<»  »oyaIe  qui    avaient  demandé  leur 
f.-  hro  s*y  op|H)S[i  rormellement,  et 

en!  Il  démii^sion  lUi  cabinet  ;  les  mode- 

f*>  i  L-  .iUjifcJit ,  le.". ei^altéâ  lecouvrirent d'injures. 
Ilfcfu^a  U  préiiidence  du  conseil  et  le  ininistèrc 
*lt|Oftrre,  qu'on  lui  offrait;  mais  il  lit  appeler 
à  0»  ininislèrt)  te  général  Alaix^  qui  lui  était  dé- 
voué, £fim^me  temps  il  témoigna  lui  dévouement 
Miii  iMifnes  p»»ur  la  reine.  *»  Je  suis  Manche^o» 
,f.i  .,.iL  .t..  .»Mr>  QtiicliolU%diMit-U,  lorstleTacte 
nt  Garcid;  la  damo  de  mes  [nin* 
iiÉv  *<*  i...itf  elle  il  n'est  rien  qui 
n^<  '  -iTouer  que  |>arfois  aa 

•^"i  des  démentis  à  ee.s 

1^  «  e§<|ue*.  ApK^  bcf>nventifin 

<•<'  ^\  *îi»[it  Fspiulero  fut  l'objet 

*  '  -sjKifînul  eut  le 

*'''  iqile  do  rôle  im- 

luuouça,  hiktta  le  con- 
urte«»  cl  l'on  R«nvjoya 
a  àUiu  Alaix.  U  en  témoigna  w^m 
il   par  cette   lettre  Canteose  de 


aon  aide  de  camp  Lindge,  lettre  que  Ion  ixitiViiît 
considérer  c^umne  revpres^ion  de  sa  ])rt»|ire 
liensèe.  Sommé  de  s'ex^ûique-r,  Ksiun  Umo  riipon- 
dit  d'une  manière  évasive;  et»  comme  il  ariivc 
gi  aouveojt  en  pareil  cas,  0  continua  de  pi^aer 
Bur  ta  rnarcbe  du  gouvernement.  Cqjendant, 
des  eiectioas  nouveUe^g  amenèrent  une  majorité 
favoralile  au  ministère,  et  ceiuî-d  crut  pouvoir 
diminuer  un  peu  l'influence  du  gêné  rai  i!>siuie|  qui 
ne  devint  cpie  pÏMi  exigeant  et  lit  donner,  malgré 
la  répugnance  de  quelques  miniâtreë,  le  titre  de 
général  à  Linage,  Lea  membres  du  cabinet  op- 
|)OBéit  àftette  mesure  offrirent  leur  démission  ;  le« 
deux  membres  restant,  MM.  Fcres  de  Castro  et 
AfT8zola«  étaient  peu  symfïatliiques  a  lûi^partero. 
A  l'ouverture  de  la  seibi^ion  des  Ciïrtès,  le  gouvcr* 
oement,  pensant  frapper  ain^i  tes  exaltés  et  pat 
m\  leur  chef,  le  duc  de  h  Victoire ,  présenta  le 
projet  de  loi  dit  des  ayuntumienlos,  restrictif  des 
franchiser  municipales,  sanclicniné  ensuit^i  à  Uar- 
celone,  malgré  l'opposition  d'tspartero,  [)ar  tii 
reine  régente.  Une  insurrection  edate  iin.<.sil6t  : 
de  la  méb-opole  elle  menace  de  se  propager  de 
ville  en  ville;  appelé  à  Valence  par  Christine, 
qui  lut  donne  tout  pouvoir  de  former  nu  oihinel, 
Espartero  se  rend  d'abonl  à  Madrid  ,  où  il  eulio 
triomphant,  debout  sur  un  char  qui  avait  iip[»ur- 
lenii  à  don  Carlos;  puis  il  fait  son  entrée  à  Va- 
lence dans  une  voiture  traînée  par  des  miliciens. 
Le  10  octotïre  1840,  pendant  une  des  coiifér*inci^s 
assez  orageuses  qui  eurent  lieu  entre  le  général 
et  la  régente,  celte  princesse  interrompit  tout  h 
coup  la  discussion  par  c(^^mot^  :  "  Espartero,j  ab- 
dique! »  Un  mois  après,  Christine  rencontrait  à 
Montpellier  un  autre  exilé,  le  général  Cahr^Tu,  «d 
le  â  mai  lAtl  tspartem  lui  succj^dait^  par  voie 
d'élection,  k  la  régene*  du  royaume. 

U  gouverna  lunglem^^s  avec  intelligence  et 
énergie,  réprima  les  empiélenteuts  de  la  C4jnr  de 
Etonne^  tint  en  n^spect  le  parti  répuhticajn,  élf>ulla 
l'insurrection  de  Pampelune,  dirigée  par  U'Don- 
nflU,  qui  y  avait  arhjré  le  dra[MMU  de  la  reine 
régente,  déjoua  les  conqdots  otirdis  jMir  Diego 
Léon  et  Coucha  <lims  le  but  d  enlever  la  jeune 
reine  et  d'entrîilner  l'armée  ;  enlitt,  il  territia  leJ5 
provinces  basc[(i«s  en  les  faisant  parcourir  |wr 
des  colonnes  mobiles  et  en  y  levant  de^i  conlnbu- 
tions.  Le  là  noveml)re  <84t  il  soumît  Barcelone» 
et  le  Zù  du  même  mois  il  rentra  de  nouveau  en 
triomphe  a  [Madrid,  A  dater  de  cette  epiipie  il 
s*iippuyîiità  rextérit'ur  siurrAngleterrit,  ce  qui  lui 
attira  le  méttonteiilement  de  la  Franc<\  Quoi{|uu 
(Jette  puifisance  favorisât  les  entreprises  de  Tex- 
régente,  Eapartero  continua  de  i>e  mainUsnir  |>ar 
son  respect  de  la  constitution  de  1S37.  Une  in- 
surrection ayant  éclaté  k  Barcelone  en  tS42«  iJ 
fit  bombarder  cette  ville.  Malgré  tant  de  vigueur, 
la  coalition  des  progressistes  et  des  modérés 
entraîna  la  çhule  th\  régent.  Des  actes  slgnilica- 
tiffi  d'opposition  précédèrent  cet  événement  ;  le 
Q  mai  t843  il  dut  sanctionner  nue  jimnistie  gé- 
nérale présentée  à  sa  sigo^iture  pr  le  ministère 
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Lopez,  et  dont  le  résultat  politique  était  de  livrer 
le  pays  aux  intrigues  des  f9io(fera((o«.  On  lut  de- 
manda ensuite  et  il  refusa  le  renvoi  de  son  se- 
crétaire Linage  et  du  général  Zurbano ,  devenu 
odieux  par  les  rigueurs  quUl  avait  déployées  à 
Barcelone.  Ce  refos  motiva  la  retraite  du  minis- 
tère et  la  dissolution  «les  cortès.  Ces  actes  et  le 
bruit  répandu  de  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avantageux  pour  TAngleterre  donnè- 
rent le  signal  d'une  nouvelle  et  formidable  insur- 
rection en  Aragon,  en  Catalogne,  en  Andalousie 
et  en  Galice.  Le  13  juin  1843  la  junte  révolu- 
tionnaire de  Barcelone  proclama  la  raconté  de 
la  reine  Isabelle  et  la  déchéance  du  régent;  le 
gouvernement  provisoire,  composé  de  Lopez, 
Oaballero  et  Serrano,  le  déclara  traître  à  la  pa- 
trie. A  Valence,  Tennemi  personnel  d'Espartm, 
Narvaez,  se  mit  à  la  tète  de  l'Insurrection ,  et 
marcha  sur  Madrid.  Le  régent  ne  fit  pas  tète  à 
l'orage  avec  toute  la  résolution  que  les  circons- 
tances exigeaient.  Il  s'avança  bien  sur  Barcelone, 
mais  trop  tard;  quand,  le  22  juillet  1843,  Nar- 
vaez  fut  entré  dans  Madrid,  Espartero  n'eut 
qu'à  songer  à  l'exil.  Le  30  juillet  il  s'embarqua 
à  Cadix,  passa  par  Lisbonne,  d'où  il  se  rendit 
en  Angleterre  :  le  19  août  il  débarqua  à  Fal- 
mouth.  Trois  jours  plus  tôt  il  était  déclaré  en 
Espagne  déchu  de  ses  titres  et  dignités.  Ces 
mesures  furent  rapportées  en  1848,  époque  oà 
le  duc  de  la  Victoire  put  rentrer  dans  sa  patrie 
et  prendre  sa  place  au  sénat.  Au  mois  de  février 
suivant,  il  se  retira  àLogrono,  où  il  paraissait 
devenu  étranger  à  toutes  les  affaires  politiques. 

L'Espagne  moderne  est  le  pays  des  insurrec- 
tions. Celle  qui  éclata  au  mois  de  juin  1854,  et 
qui  avait  pour  motif  apparent  la  tentative  du  gou- 
vernement d'introduire  en  Espagne  les  formes 
gouvernementales  de  la  France ,  fit  sortir  Espar- 
tero de  sa  retraite.  11  parut  d'abord  prendre 
parti  pour  les  insurgés,  dirigés  par  les  généraux 
0*Donnell  et  Dulce,  et  telle  était  sa  situaticAi 
d'esprit  au  moment  où  la  reine,  menacée  dans 
son  existence  et  son  pouvoir,  l'appela  à  prendre 
la  direction  du  ministère.  Après  quinze  jours 
de  temporisation  (la  temporisation  est  une  des 
faces  de  son  caractère  politique),  Espartero  de- 
vina sans  doute  que  le  pays  se  rangerait  du  côté 
du  trône.  II  accepta  le  rôle  de  défenseur  de  la 
royauté,  et  s'entendit  avec  O'Donnell  pour  la 
pacification  du  royaume.  Depuis  ce  moment,  les 
deux  généraux  ont  vécu  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord. Le  parti  progressiste,  qui  paraissait  devoir 
l'emporter,  n'ayant  pas  eu  la  majorité  au  sein 
des  cortès ,  Espartero  se  hâta  cette  fois  de  con- 
former sa  conduite  politique  à  l'opinion  du  pays, 
bien  observée.  V.  Rosenwald. 

Lcsar,  ^nn.  Mst  tiniv.,  I88t  et  années  suiv.  —  jénn, 
des  Deux  Mondes,  1854-1855.  -  Loménie,  Galerie  hist, 
des  Contemp.  —  Van  der  Barch  et  Bralnne,  LeJUémor. 
français.  Paris,  F.  Didot. 

BSPBISSBS  (D').  Voy,  DeSPElSSES. 

ESPEJO  (Antonio  de),  voyageur  espagnol, 
né  à  Cordoue,  vivait  en  1583.  Il  quitta  sa  patrie 


pour  chercher  fortune  dans  le  Noorean 
se  fixa  à  Mexico,  s'y  livra  au  commerc 
quit  assez  rapidement  une  fortune  oonsi 
En  1580,  Agustin  Ruiz  (  vopei  ce  mo 
gieux  franciscain  de  la  mission  établie 
vallée  de  San-Bartolomeo,  résolut  d'al 
vertir  les  Passaguates  et  quelques  autrei 
indiennes  habitant  au  nord  du  Mexiqu( 
core  inconnues  aux  Espagnols.  Il  partit 
nés  de  Santa-Barbara,  fit  deux  cent  ci 
lieues  vers  le  nord,  et  entra  dans  la  prc 
liguas;  mais  mal  accueilli  par  les  indig 
abandonné  par  son  escorte,  il  resta  dam 
avec  deux  autres  franciscains ,  ses  com] 
Les  moines  de  San-Bartolomeo,  inquiets 
frères,  déterminèrent  Antoniode  Espejo  à 
à  leur  recherche.  Il  obthit  la  permissioi 
Juan  de  Antiveros,  bailli  de  Cuatras 
(  Nouvelle-Biscaye),  et  partit  le  10  n 
1582  de  San-Bartolomeo,  accompagné  ( 
dscain  Bemardino  Beltran,  de  nombrei 
ves  et  de  cent-cinquante  chevaux  et 
chaînés  d'armes  et  de  munitions.  Il  se 
vers  le  nord,  et  après  deux  jours  de  n 
aperçut  les  cabanes  des  Conchos,  qui 
duisirent  vingt-quatre  lieues  plus  loin 
pays  des  Passaguates.  Ces  Indiens  lui 
gnèrent  beaucoup  de  bienveillance.  Ma 
arrivée  chez  les  Toboses,  les  habitants 
rèrent  dans  les  montagnes,  parce  que  pr 
ment  des  Espagnols  avaient  emmené  i 
des  leurs  en  esclavage.  Espejo  entra 
chez  les  Jumanos  (Patarabuyes)y  peup 
rier,  qui  habitait  les  bords  du  Rio  del  ] 
dont  la  civilisation  était  assez  avancée  po 
possédassent  des  maisons  construites  en 
Ils  lancèrent  quelques  flèches  aux  voyag 
leur  tuèrent  cinq  chevaux;  mais  la  p 
d'Espejo  arrêta  les  hostilités,  et  les  femi 
tant  approchées  du  F.  Bemardino  Belti 
demandèrent  sa  bénédiction,  et  lui  dirait 
avaient  déjà  reçu  des  instructions  de  tro 
tiens  et  d'un  noir.  C'étaient  Cabeca  d 
Orantez,  Castiilo  et  leur  nègre,  débrii 
malheureuse  expédition  de  PanfiloNarva 
ce  mot)  dans  la  Floride  (1528).  En  quit 
Jumanos ,  Espejo  fit  une  marche  de 
vingts  lieues  à  travers  une  forêt  de  pins, 
bords  du  Rio  del  Norte.  11  fut  surpris  < 
bre  de  bourgades  bien  peuplées  quîl  y 
tra.  Il  passa  ensuite  chez  les  liguas  ;  < 
vant  à  Poala ,  il  apprit  qu'Agustin  Ruii 
compagnons  avaient  été  tués  (  voy.  Rni 
solu  à  continuer  ses  découvertes ,  Es 
dirigea  à  l'est,  et ,  traversant  un  terril 
che  et  fécond,  il  atteignit  la  province  de 
vers  le  37°  1/2  de  lat.  N.  A  quatorze  liei 
au  nord,  il  entra  dans  le  pays  nommé  Lai 
9ne5,  contenant  cinq  bourgades  et  viuj 
habitants.  La  capitale  était  appelée  Cia,  £ 
époque,  (t  il  y  avait  huit  marchés  pubi 
maisons  étaient  censtruites  en  chaux  de  < 


4MJ 


ESPEJO 


flouleurs  et  les  heliitRiits  tH>rtaienl  de  fort  beaax 
manteaux  de  coton,  tissés  dans  le  pays  ».  A  cinq 
Ucoeft  de  là,  Terstenord-ouest,  Espejo  trouva  Je^t 
Améies,  possédant  s^^pt  villes^  et  trente  mille  ha- 
lilaiiiftj  ensuite  U  Tîaita  la  grande  bourgadi^  de» 
AMmaif  située  sur  nn  rocher  élevé  et  peipendicru- 
tain,  auquel  on  ne  f^ouvaii  parrenir  que  par  un 
escalier  étroit  et  taillé  dans  le  roc.  Espejo,  s'avan- 
I toujours  veurs  l'ouest,  après  avoir  parcouru 
{(«quatre  lieues,  entra  cliez  les  Zuni  {Çibola), 
dsco  Vasqnez  de  Coronado  y  avait  [>énétré 
I  lîi40*  Espejo  y  trouva  des  croix.  plant^Mis  [>ar 
e  (  I  )  et  trois  Espagnols  (1) ,  qui  avaient  fait 
B  de  son  expédition  :  ils  étaient  restée  avec  les 
,  et  avaient  promue  oublié  leur  langue  ma- 
femdle,  ils  fournirent  des  renseignements  sur  un 
inikd  lac  »itué  b,  soixante  journées  de  chernin 
deCibcila  (  peut-être  la  mer\  et  sur  les  rives 
àpel  il  y  avait  de  l'or  et  beaucoup  d'habitants. 
ulÂrent  que  Francisco  Yasquez,  aprèf  douxe 
I  de  marche,  n'avait  pu  y  parvenir,  faute 
II,  et  était  mort  avant  d'avoir  i  utrepris  un 
treau  voyage.  Le  P.  Bernardiuo  Beltran,  ef- 
Jé  de  la  distance  qui  séparait  déjà  l'expédi* 
iliiBdes  possessions  espugnoli's,  ne  voulut  pas 
âlter  p1n8  kna,  et  emmena  la  plus  grande  paiiie 
k  Teàcorte  ;  Espejo  n'en  continua  pas  moinâ 
ion  efttre|irise  avec  neuf  soldats  qui  lui  restèrent 
ldèlÊ&.  Aprèit  avoir  fait  vingt- huit  lieues^  il  ar- 
tm^dans  une  province  nommée  Mohotzt^  qui  lui 
(«nit  avoir  une  population  de  cinquante  mille 
*iiiiî*î  H  s'avança  jusqu'à  leur  princqjaie  bour- 
Bade^  nommée  Zaguato,  dont  tes  hahitants  vm- 
t«fiit  ao  devant  de  lui  avec  des  vivres  et  jetèrent, 
ta  tnAjiière  d'offrande,  de  fa  farine  aux  pieds  des 
diéTaux.  Kspejo,  profitant  de  leur  simpJicUé, 
teui  déclara  que  ces  animaux  n'accepteraient 
leurs  dons  que  lorsqu'ils  auraient  une  maison 
k  [imre.  Les  habitants  »e  mirent  immédiate- 
ttcul  h  roîavre,  et  Espejo  fut  ainsi  logé  en  sûrett' 
i<  4tH»ndamment  jiourvu  de  vivres  durant  son 
««jcHir.  Lorsqu'il  partit,  lei!;  Moliotzes  lui  firent 
|iiFééenl  d'une  grande  r]iiantité  de  manteaux  de  co- 
ton et  de  quelques  autres  article^*.  Il  alla  visiter 
ft  qnajunte-cinq  lieues  de  là  une  mine  d 'argent > 
«ilaée  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Ce  terri* 
tuire  abondait  en  vignes,  noyers  et  lin.  Il  re- 
iDôDtaenHiiite  les  rives  du  Rio  del  Norte,  et  arriva 
JM?i  la  priivince  d&s  Quires,  qu'il  traversa 
»eni  Test  i>our  entrer  dans  le  pays  des  Huba- 
te»,  qui  contenait  vingt-cinq  mille  habitants  et 
tbundait  en  mines.  Les  naturels  portaient  des 
niDleaux  de  coton  oh  de  [mmu  élégammonl  peints, 
Kt  ll<^  logeaient  dans  des  maisons  à  quatre  étagi^, 
La  contrée  élait  montagneuse  et  couverte  de 
Ittiiii  et  de  oèilres.  Les  forêts  étaient  peuplées  de 
MlleSy  de  cerfs  et  de  daims  d'une  grandeur  plus 


(UCed  proofc  qu'Eip^Jo  ne  fat  pas,  ainsi  qvm  ptii- 
^àmn  iiiiUtrtetts  Tout  âivaacv,  te  décùmn-çur  du  Nou- 

(t)  kMrtA  de  Cuilacan)  Owtpar  de  MciIcd,  c?l  Antonto 
*«  G(i»(Ut«tara.  ^*f^^,-^ 
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qu'oî-itinaîre.  Les  nvîères  abondaient  en  poissons, 
et  les  vallées  prodoisaient  du  mais  en  abon- 
dance, des  melons,  des  citrouilles,  du  lin,  des 
arbres  fruitiers  et  des  vignes  d'un  grand  rap- 
port. A  une  journée  de  chemin,  Espejo  rencsoulra 
les  terres  des  Tamos  ^  qui  lui  refusèrent  le  pas- 
sage ;  il  revint  alors  en  arrière ,  descendit  le  long 
d'un  large  cours  d'eau  qu'il  appela  Rio  de  las 
Vacai  { à  cause  de  la  grande  quantité  de  t^étail 
qu'il  rencontra  sur  ses  rives  ),  et  après  avoir  fait 
ejicore  cent- vingt  lieues  en  suivant  les  hords  de 
la  rivière  de  I,os  Conchos,  il  rentra  à  San-Barto- 
loineo  en  juillet  1583.  Alfred  de  LAt;\ZE. 

Juan  Goniales  de  Mcnàoti , Histùria  del  grande  Itegno 
di'.  China  {Madrid,  mm),  —  HackliiijfU  J^'o^/affêM,  etc., 
lll,  S8a-âM,  —  Alexandre  de  llumbolidt,  ttsâi  fur  ta 
PiQumlië- Espagne^  Uv.  IIJ. 

KSi>£LETA  (DonJo5<f,  comte  nE),  général 
espagnol,  né  en  1741,  mortà  Pamjielune,  te  25  no- 
vembre J823.  Jl  était  lieutenant  général  de  la 
Catalogne  lors  de  l'invasion  française  en  Es- 
pagne [(808).  Intimidé  par  le  général  Dnhesnie^ 
il  lui  livra  Barcelone  et  le  fort  de  Montjuich.  U 
n'en  fut  f»i4s  moins  nommé  membre  de  la  junte 
royale,  après  l'enlèvement  du  roi ,  et  capitaine 
général  de  la  Navarre  après  la  restauration  de 
Ferdinand  VU,  en  tSH.  V.  M. 

TùrrcQO,  Cuerra,  révolution  y  hvaniamiento  de  £'i- 
pafta  de  iBOâ  si  Jei^. 

ESPEN  (  Zeger'B€7*Hard  Van),  jurisconsulte 
néerlandais,  né  à  Louvain,  te  9  juillet  1646,  mort 
à  Amersforl,  le  2  octobre  1728.  Après  avoir  élu* 
dié  le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  f>rdres; 
deux  ans  plus  tard^  il  fut  reço  docteur  en  droit 
et  apf*elé  à  une  chaire  dans  le  collège  dit  du  pape 
Adrien*  Sa  renommée  comme  junsconsulle  s'é- 
tcndtt  si  loin  que  îles  princes,  des  évéques,  des 
trihunanx  même  renvoyaient  consulter,  il  eut 
cependant  des  ennemis,  parmi  lesquels  Bernard 
Désirant,  un  aiigustin,  qui  supposa  l'existence  di^ 
lettres  contenant  des  doctrines  dangereuses  pour 
la  religion  et  qu'il  attribua  à  Van  Espen»  Celui-ci 
crut  devoir  se  défendre;  une  sentence  judi- 
ciaire constata  le  faux,  et  condamna  le  faussaire 
au  bannissement.  En  1719,  autre  accusation 
contre  le  savant  professeur  :  le  ficaire  a{KJsto- 
liquc  de  Bois-le-Duc  prétendit  que  Van  EsptMi 
professait  des  opinions  erronées  au  sujet  de  la 
juridiction  lîes  évèques.  Entki,  en  1725,  il  eut  en- 
core mai  II  es  à  partir  avec  les  autorités  supérieures 
pour  l'approbation  par  lui  donnée  à  l'élection  de 
Stcrnowen  h  Tarchevêché  d'Utret'.ht,  où  depuis 
la  réformation  il  n'y  avait  que  des  vicaires 
apostoliques.  Van  Esf>en  dut  se  retirer  successi- 
vement de  Louvain  à  Maëstricbt,  puis  à  Amers- 
fort,  où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Jm  etcïêsiasticum  miiversum  de  PecuUarï- 
taie  ti  Sunonia;  —  De  Officlis  Çanonkorum; 
—  De  CcnmrU  ;  —  De  Promul{/aîione  le.gnm 
ecclesiasikarum.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
par  Joseplï  liaiTe;  Paris,  17S3,  4  vol  in  foL 

Dup.  de  BcJlegarde,  Fk;  tU  Fan  Esfien, 

ESPESJCE  (Charles  D'),  en  latin  Espnicwui^ 
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th^ologleB  fraBçaiSyBéen  1511,  àCliAloiifl-ftur- 
lfanie,  rooii  en  1571.11  paryiDt,  par  son  mérite, 
à  la  place  de  recteur  de  l'uniYersité  de  Paris.  Le 
cardinal  de  Lorraine  remploya  dans  plasiears 
affaires  importantes.  Il  se  distingua  aux  états 
d'Oiiéaas,  en  1560,  et  an  colloque  de  Poissy,  en 
1561.  On  a  de  lui  :  InttUutim  d'un  Prince 
chrétien  ;  Lyon,  1548,  in-16;  —  nn  Traité  des 
Ouvrage»  eiandestins  ;  —  des  Ccmmentaires 
9ur  les  Épitres  de  saint  Faut  à  Thnothée  et 
à  TUe,  pleins  de  longues  digressions  sur  la  hié- 
rarchie et  la  discipline  ecclésiastiques;  —  pin- 
sieurs  traités  de  controverse,  les  uns  en  français , 
les  autres  en  latin.  Tous  ces  ouTrages  ont  été 
recueillis  à  Paris,  en  1619,  1  vol.  in4ol. 

G.  DE  FÈIB. 

Hloéron.  MémaiMi  pour  wrv^  à  ehMoirê  âei  hom- 
mtiiUuttrM,  t  XIII,  XX.  -  DeMuaris,  Sièêim  UHê- 
raitêi  de  la  France,  « 

BSPE»  {Jean-Frédéric  ),  philosophe  et  natu- 
raliste allemand ,  né  à  Drossenfeld,  le  6  octobre 
1732,  mort  à  Wunsiedel,  le  18  juillet  1781. 11 
étudia  à  £rlangen  la  théologie,  fut  adjoint  à  son 
père,  prédicateur  à  Frauenaurach,  et  devint  lui- 
même  pasteur  à  Ultenmth,  près  d'£rlangea  ;  il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1778,  époque  à 
hupielle  on  lui  confia,  en  récompense  de  ses 
services,  la  surintendance  (évéché  protestant) 
des  églises  et  écoles  de  Wunaledel.  B  a  laissé 
sur  l'histoire  naturelle  des  travaux  qui  hii  assu- 
rent une  réputation  durable.  On  a  de  lui  :  Wahr- 
hqftige  und  m^rkwiirdige  Sehieksale  reisen- 
der' Personen,  etc.  (Aventures  véritables  et 
merveilleuses  de  phisieurs  voyageurs);  1762, 
1763,  2  vol.  hi-8»;  —  Âusfâhrliche  Nachrieht 
von  neuentdeckten  Zoolithen  unbekannter 
vierfûssiger  7Ai«re(Ck>mpte-rendu  explicatif  de 
la  découverte  de  nouveaux  zoolithes  ou  ftMsiles 
de  quadrupèdes);  Nuremberg,  1774,  in-fol. ; 
—  Anweisung  den  Lavf  eines  Ktmeten  und 
andrer  Qestime  ohne  astronomische  Ins- 
trumente und  mathematische  Reehnungen 
zu  beobachten  (Manière  d'observer  une  comète 
et  d'autres  constellations  sans  instruments  et 
calculs  mathématiques);  Erlangen,  1770,  in-8*. 
HIraching,  HistorUeh  MerarUehes  Htmdbueh. 

ESPBR  {Eugène- Jean-Christophe),  entomo- 
logiste allemand,  frère  du  précédât,  né  à  Wun- 
siedel, le  2  juin  1742,  mort  à  Erlangen,  en  1810. 
Kn  1782  il  fut  professeur  agrégé  et  en  1800 
professeur  titulaire  de  philosophie  dans  cette 
dernière  ville.  Il  fit  de  sérieuses  et  utiles  études 
sur  les  lépidoptères.  On  a  de  hii  :  Die  Euro- 
pœischen  Schmetterlinge ,  in  Ahhildungen 
nach  der  Natur  mit  Beschreibungen  (Les 
Papillons  d'Europe,  figurés  d'après  nature  avec 
des  descriptions);  Erlangen,  1777-1807  ,  grand 
ln-4»;  —  Die  auslaendischen  {amsereuro- 
palschen  )  Schmetterlinge  (  Les  Papillons  étran- 
g«rs  ou  extra-européens  )  ;  Erlangen,  1785-1798  ; 
^  JHe  Pjlanzenthiere  in  Àbbildungen  nach 
der  Natur  t  nebst  Beschreibungen  (Les  Zoo- 


phytes  reproduits  diaprés  natnve,  avee 
Nuremberg,  1788-1809,  3  T<d. 
Hntitk  et  Orabor,  JUg.  Bne. 

*BSPBRaBi7Z  (Jean- Joseph),  si 
fhmçait,  né  àMineille,  eo  1758,  mort i 
le  18  mars  1840.  Il  se  distingua  dès  sa  j 
dans  la  carrière  des  arts ,  et  fût  l'ami  de 
de  Raynal,  de  Lebrun,  de  Mirabeau, 
a  laissé  les  bustes.  Il  se  plaisait  à  dire  qu'i 
pas  eu  de  maître,  et  qu'il  était  «  élève  de  c 
lui  avaient  donné  de  bons  conseils  ».  Il 
des  bons  sculpteurs  de  oe  rièele;  son  de 
correct,  ses  compositioiis  sont  sages,  n 
manque  le  génie.  Les  principaux  ouvrage 
perdenx  exposés  au  Louvre  sont  :  La  1 
fugale,  terre  cuite  (1795);  —  Raynal 
darStorff,  bustes  (  1796  );  La  Liberté,  ei 
Cette  figure  eut  un  prix  partagé  avec  I 
dans  nn  concours  national  (1797);  —  Lt 
statue  commandée,  et  le  buste  de  I 
(1802);  —  Femme  grecque  entrant  at 
Molière  et  Racine ,  statues  en  pied  ;  Z 
bnsle(1806);  —  Les  Clefs  de  Vienne,  bi 
de  vingt-six  pieds  :  pour  le  Corps  légish 
Fontaine  Saint-Sulpice  :  aufourd'hni  tn 
au  marché  Samt-Gerroain;  La  Victoire 
terlitz  :  pour  Farc  de  triomphe  du  Car 
Pierre  Corneille  (1808);  —  Napoléon  : 
Sénat;  et  les  bustes  de  Létitia  Boni 
Guillon  Lethière,  Lemercier  et  / 
(1810);  —  Ulysse  reconnu  par  son 
madame  Lemercier,  buste  (1812);  —  Vt 
VSnvie  expirant  sur  le  tombeau  de 
(iSik)  ;  —  V Envie (iSi7);  —  Sully  ;  Ph 
et  Ditmède  (1818);  —  Jeune  homme  ( 
au  bain  (1 824)  ;  —  Marseille  (1 833)  ;  — 
entrant  au  bain  (1836). 

Le  Bas,  IUcticn.  eneyc.  de  la  Fronts 
BSFBRIBIfTB.    Voy.  CaLUHACHTIS. 
B8PBRNON.   Voy,  ÉPERNON  Ct  NOGARI 

BSPERON.  Voy,  Arcdssu. 

BSPBROif  iviEii  (  François  -  Domi\ 
Victor- Edouard) ,  général  français ,  m 
bonne  (Languedoc),  le  26  février  1788, 
Paris,  le  23  mai  1855.  Son  père  était  mi 
Élève  de  l'Ecole  Polytechnique  en  1807, 
sous-lieutenant  élève  à  l'École  d'Applic 
rartillerie  et  du  génie  en  1809,  et  p 
1810  pour  Varmée  d'Espagne,  comm< 
nant  en  second  dans  le  6*^  régiment  d'i 
à  pied.  S'éfant  disthigné  aux  sièges  de  ] 
de  Campo-Mayor,  et  à  la  bataiUe  d*A 
Il  Alt  choisi  pour  aide-de-camp  par  le 
Bouchu  en  1811,  et  fit  en  cette  qualité 
pagne  de  1812  dans  la  Péninsule.  Dé 
siège  de  Chinchilla,  en  1813,  il  fut, 
même  année,  nommé  capitaine  en  sec 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  man 
d'armes  de  Klingenthal ,  puis  il  fut  adjo 
tat-major  général  de  rartUlerie  et  ensu 
ché  auprès  du  directeur  général  des  é< 
de  pont.  Il  assista  à  la  bataiUe  de  Dresde 
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luvt  à  U  défont  de  Torpiï,  où  aa,00û  Fran- 

lî  tïicntôt  rtklnitâ  à  2,500  pav  k  f<ïu,  les 

i^(»tkis  TiuUadit^^  Gumluil  en  Silësie, 

fBUUtio  {iristmuier  de  i^iierrti  apri^  la  ciipilulutiou 

^T'îrçi*u.  ystH^roniiier  rentra  en  France  en 

I  on  qMulitt^  d'aî«!e  de  camp 

,  cotùinandant  Técole  d'ar- 

(jreuotdd.   Quand  Napoléon  arma 

•t  vîlkS  ou  mars  1H15,  Kaperonnitir, 

'     \  son  gjénéral,  essaya  d -abord  de 

Lotiiï  XVIIL;  nvais  il  se  laissa 

M.^n.ii    uU.utuu*,  et  lut  tJivoyc  à  Tannée  dea 

Alpe-s,  [)ui^  k  Viii'uwis  des  Pyrénéfïs  orienbleB. 

lii\ytvA  1  la  aii'i'dion  djutilkTie  de  Paria,  en 

IKi  itiiiar  fttt  clasac  au  i*""  régiment 

iî',. ,  if%al;  puii,  en  lMl9,appelé  à  rÉ- 

iidmiipjâï  coiniiKMuipitiiJne  i  11  promler 

i!  cauiptïu  gonéral  dirtjcleiir.  Kii  i823 

il  tul  pniiiiu  au  grade  de  et  tel  dYiicadrorr,  un 

n^Jktiipf UX.1  titi  9>iiA  iàev\miit  au  siégtî  de  l'auipe- 

lune,  tinoyci  en  1828  au  corps  d'eï[HVliUoii  de 

H«r^,  it  commanda  TarUilcnc  de  ce  corps  juâ- 

!       <MiidU>w  (IH.'1J).  Rentré  en  France  avec 

lïi?  iieuUinant-iXiloncl  j  il   fut  iiowmé 

d*i»rliller»»i  à  't'iMdùn,  Les  élec- 

lane  le  cboiâirent  pour  dt^pulé  vn 

lojf,  i.  diiiiL-e  suivante ^ii  fut  tioiiund  commaO' 

iliut  en  «e«)nd  de  rÉcole  Polytec  hni(^U4*,    En 

'^^*^   i'  Mbiint  k  grade  do  colond  ;  et  en  IWiG  il 

iréchal  de  camp.  MI&  à  la  retraite  |wir 

I  du  îjouvi'mtjtneul  provisoire,  il  fut  ve- 

Uc  putiliun  [m  le  dàret  *le  TAswem- 

i.ilive  du  li  H0ùt'l849imaiâ  Tige  de- 

l'd  le  faire  |)asscrdîms  la  w^ctiou  d^  riV 

i-i»uté  constamment  réélu  jusqu'à  la^a, 

ilnmii  toujours  voté  avwc  la  majorito  coiiAt'rva- 

Infc.  «Areplê  piiur  la  loi  de  diâjûiiction  en  1837, 

l'une  sifur,  qoi  était  re.stée  la  Champagne 

,  contribua  beaucoup  à  la  ruine  de  sa 

ftûtt'.  Le  général  de  La  ïlitle,  président  du  eo- 

Mcrartlllene,  a  lu  mu  dii^cours  sur  sa  tombe. 

Le  fi-^rc  du  général  Espcronnier,  président  de 

k  ciHir  îm|>crialc  de  Montpellier,  est  mori  le 

0  dôoetiibre  J  855,  L.  Louvet. 

tiSgni^kif  if/*!  Ilommef  dH  Jour,  tivmc  IV^  s*^  parlk', 
M||  9^9.  ^  JVf'f^t^fitoffiCt  par  Bl  MomBerquë,  danfi  le 
/«rrfiaf  àet  fftxtd  tU  s  Juin  W,K. 

•espkrt  (  Jef/H  ),  homme  politique  français, 

1  fin  du  dix-luiilîèmè  siècle.  Députe  de 

I   la  Convention    natienak,  il  vota  la 

I  OUÏS  XVi  san.s  appel  et  siins  sursis,  et 

t  un  de^  membres  ks  plus  exaltés  <bi 

nibl«k\  ÎSoiuTué  cormul^saiiie  du  Direc- 

■  '■■'-  le  dép.irt*'incut  de  l'Aoéj^e,  il  rentra 

l'Uj-.  lu  vie  privf^e  aprèd  fc  IS  bruïiiairc,  La  date 

'îc  *â  mort  i^Rt  incijiinue. 

"!  KS  i  ÀTitoim-Théodors ,   Vikil- 

iKiF),  agronome  frant^aiSf  nv  au 

Monlafpie  (Nièvre),  le  Rf»  avril 

<vi  tiilant  d'une  famille  nobiliaire  du 

,  d  Ijtîicâ  étude*  au  culléiiede  ISeverb, 


et  sV^l  acquis  ae^  connaissances  étendues  dans 
lïeouomiiî  rurale.  Il  était  membre  du  conseil 
général  de  la  Kièvrc  et  membre  du  eouïseil  gé- 
néral d'agriculture  du  unJme  département,  lo ra- 
que Napeléon  lU  Véleva  à  la  dignité  de  sénateuiv 
par  décret  du  4  mars  1854.  M.  le  marquis  d'Es- 
peuilles  eAt  atiié  à  la  famille  de  Cliâteaubriand, 

BlCkRli, 

Itlonraphie  deê  Senatevri. 
EsiuABD  { François- Bernard  )  ^  seignmir  t*E 
Saux^  juriiiconâulte  français,  né  à  Dijon,  en 
1059,  mort  h  Hesduvtm,  le  16  janvier  1743. 
AprÈs  avoir  rempli  aYe€  beaucoup  de  distinction 
la  place  de  préaideut  k  mortier  au  parlement  de 
Hesançon  ,  il  résigna  sa  c.barge  en  172â,  et  eun- 
nacra  ata  loisirs  à  la  iouiposition  d'îm|Mirtants 
ouvragées  de  juriëprudence.  On  a  de  lui  :  He- 
iiuir(/ues  sur  le  Traitai  des  Succès ùonn  de 
M.  UcHit»  le  Brun^  imprimées  à  lu  suile  de  ca 
Traité  ;  Paris,  1736,  in-foL;  —  Epis  (a  la  circa 
librum  mi  Utulus  :  Cm  pus  Juris  vanonici^ 
uuct.  Jùan.  Pelro  Giberi  ^  1735,  impriuiœtin 
tète  cie  cet  ouvrage}  Genève,  1736,  iu-foL  ;  — 
Oùsirmtioiis  sur  des  nmiières  cmioniques^ 
inséréei^danKla  seconde  édition  des  InslUntions 
ecclésiastiques  de  Gîbert;  t^aris,  1736,  t.  Il, 
p,  667  ;  —  Ohser cations  sur  des  matières  de 
droitt  infiérées  dans  les  œuvres  do  lîrelonuier  ; 
Paris,  1738,  t.  IV. 

PapHion,   liiblioth'àiive    dw  Àuiteun  dt  Boutijagnfté 

RSPliiBU  (Jmn--Frunçùis)^]iv(dic!i{tm  fran- 
çais, illii  du  précédent,  ïié à  Besançon,  eu  IfiiJû, 
mort  en  1778.  Il  était  cltanoine  de  Be*4Ei<;on, 
abljétle  Saint-Ri^aiid  et  pràlicateor  de  lu  cour; 
ou  a  de  tui  un  reoieil  de  Sermons  ;  Ue&an^^n, 
1776,  in-S". 

Quérardj  Lu  France  littéraire* 

RSPiARb  (  FrançoiS'Iynace  de  La  Bohue  ), 
lustorien  fram;.ais  ,  frère  du  précédent ,  né  à  lie- 
«mçon,  eti  1707,  mort  h  Dijon,  en  (777,  D'alxinl 
grand -vicaire  de  Troyes,  puis  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon ,  il  a  laissé  un  Kssai  sur  le  irt'nie 
et  le  Carocfère  des  Nations  ;  Bruxelles,  i743 , 
3  vol.  in-l!J  ;  réimprimé  sous  le  titre  ;  Esphl  des 
NnUoits;  La  Haye,  175?:,  7.  vol,  in- 12.  €as- 
tiibon  a  lM*aueoup  emprunté  k  cet  ouvrage  dans 
Kes  Considérai ams  sur  les  cotises  physiques 
H  morales  de  la  diversilâ  dei  mœurs ,  etc* 

Querartl^  La  France  liUtfraire, 

*  usine  (Jean  Bar  IMiemy  )^  poète  français, 
né  â  Celle  (  Languefloc},  le  20  juin  1707,  mort  à 
Sainte'Foy-la-(;rande  (Gironde),  le  29  févner 
1844.  Dès  Tâge  de  dî\-iieuf  ans ,  il  faisait  p;utie 
de  la  congrégation  des  D<M:tnnaires,  au\  travaux 
de  laquelle  il  ne  cessa  de  coofiérer  jusqu'en  1792. 
En  1795  il  fut  appelé  à  TÉcok  îiormale  de  Pa- 
riïi ,  et  revint  fonder  à  Sainte-Foy -la -Grande  un 
établissement,  qu'il  a  dirigé  peuilant  trentetroia 
ans.  Membre  correspondant  de  la  Société  Pbilo- 
matlijque,  du  Mu^iéum  <rinstruetion  publique  de 
Bordeaux  (novembre  1812),  il  publia,  deux 
ans  après,  son  poème  :  Des  Soins  et  des  IJom* 
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matfes  retpectueux  dus  à  la  vieillesse,  en 
▼ers  françids  et  en  vers  latins ,  oayrage  auquel 
cette  même  Société  accorda  une  mention  ho- 
norable. On  a,  en  outre,  de  lui  divers  poëmes, 
couronnés  par  des  académies  de  proYÎnce,  tels 
que  :  Le  Champ  de  Bataille  (iSit);  La  Famille 
(1816);  Bertrade  de  Montfort  (22  juillet 
1830)  ;  Christine  d'Blbi  (  8  août  1833). 

H.  FiSQUET. 

BiograpM»  (  inédite)  de  VHérauU, 

B8PINAC  {Pierre  d'),  prélat  Arançais,  né 
dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  mort 
le  9  janvier  1599.  Fils  de  Pierre  d'Espinac,  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais, 
il  fut  chanoine-comte,  puis  doyen  de  Téglise  de 
Lyon,  et  enfin  archevêque  de  Lyon,  après  la  mort 
de  son  oncle  Antoine  d'Albon,  en  1 574.  Le  clergé  le 
choisit  pour  son  orateur  dans  les  états  de  Blois  ; 
et  il  fut  le  chef  de  la  dépntation  des  catholiques  à 
la  célèbre  députation  de  Suresne.  Si  Ton  en  croit 
De  Thon,  il  avait  en  dans  sa  jeunesse  du  penchant 
pour  la  réforme;  mais  il  changea  d'avis,  et  en 
devint  Tennemi  le  plus  déddé:  Ses  opinions  et  le 
ressentiment  de  n'avoir  po  obtenir  que  Henri  îll 
demandât  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  le 
jetèrent  dans  le  parti  de  la  ligue.  Après  avoir 
conservé  le  plus  longtemps  possible  Lyon  au  duc 
de  Guise,  il  mourut,  dit-on,  de  chaf^  de  voir 
Henri  IV  s^affermir  sur  le  trtoe  de  France.  La 
Croix  du  Maine  loue  beaucoup  le  discours  que 
d*Espinac  prononça  aux  états  de  Blois,  et  qui  a 
éte  plusieurs  fois  imprimé.  Du  Verdier  cite  aussi 
de  ce  prélat  :  Exhortation  au  peuple  de  son 
diocèse,  avec  Le  Formulaire  des  Prières  qui  se 
font  tous  les  jours  de  la  semaine  à  Lyon;  1583, 
in-16  ;  —  Un  Bréviaire  à  Fusage  de  son  dio- 
cèse ;  —  des  Poésies  françaises,  non  imprimées. 

DeThoa.  Hiitorianti  temporii.  I.  81,  lOl,  l2f.  — 
Spoode,  ^nnalet,  —  La  Croix  da  Maine  et  Da  Verdier, 
Biblioth.  frmnç.  -  Sainte-Marthe,  CaUia  chrMiana. 

*  ESPINACB  (  Le  chevalier  de  L'  ),  géomètre 
français ,  qui  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Un  Traité  sur  la  théorie  et  la 
pratique  du  Nivellement;  Avignon,  1768, 
in-4**.  Ce— p— c. 

DicL  Bibliogr.,  ou  Nouveau  Manuel  de  l'Amateur  de 
lÀvres,  par  Psaume;  Paris,  I8ti. 

BSP1NA88B  (MU«  de  L').  Voy,  Lespinassb. 

ESPINA8SB  (Augustin,  comte  de  L'),  gé- 
néral français,  né  à  Pouilly-8ur-Loire,en  1736, 
mort  à  Paris,  en  1816,  prit  du  service  en  1760, 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1761  et  1762, 
il  fut  reçu  lieutenant  d'artillerie  en  1763.  Chargé 
par  le  doc  de  Choiseul  de  composer  un  traité  de 
trigonométrie  et  de  nivellement,  il  fit  paraître  cet 
ouvrage  en  1767.  De  concert  avec  de  Mon- 
béliard ,  il  donna  à  l'infanterie  française  le  mo- 
dèle du  fusil  dit  de  1777,  et  contribua  à  amé- 
liorer le  travail  de  la  manufacture  de  Saint- 
Étienne.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1791 ,  il 
combattit  à  Tarmée  du  Rhin  en  1792,  sous  Cns- 
tine.  Il  se  rendit  ensuitç  à  Tarmée  des  Pyrénées 


ocddentales  avec  le  grade  de  colonel, 
ses  dispositions  le  général  espagnol 
repoussé.  Nommé  général  sur  le  chai 
taille,  il  était  en  même  temps  sospeu 
fonctions  par  le  comité  de  salut  pul 
retira  dans  ses  foyers;  mais  bientôt  il  ft 
avec  le  double  commandement  des  t 
de  Tartillerie,  à  cette  même  armée  < 
nées  ocddentoles  qui  envahissait  TE 
bombarda  Fonterabie,  s'empara  de  I 
distingua  à  Tolosa.  Revenu  en  Franc< 
quelque  temps  sans  emploi,  puis  le  Dir 
donna  le  commandement  de  l'artillerie  ( 
d*Itelie,  sous  les  ordres  de  Bonaparte, 
rut  à  la  reddition  de  Milan,  au  siège  d( 
et  à  la  victoire  de  Castiglione.  <«  Ce 
généraux  d'artillerie  que  je  connaisse  q 
le  plus  à  se  trouver  à  l'avant-garde , 
Bonaparte  dans  un  de  ses  rapports.  Bie 
pinasse  revint  devant  Mantoue,  qui  du 
se  rendre.  A  la  bataille  d'Arcole,  l'artill 
mandée  par  L'Espinasse',  se  couvrit  < 
sekm  l'expression  du  g^éral  en  chef 
mandait  encore  rartillerie  lorsque  Berl 
cha  sur  Rome  pour  venger  l'assassinai 
rai  Duphot.  Rappelé  en  France;  L 
reçut  le  commandement  en  chef  de 
de  l'armée  que  l'on  destinait  à  envahi 
terre.  Lors  de  la  formation  du  sénat, . 
1799,  Il  fut  appelé  dans  ce  corps.  Peu 
après ,  il  entrait  au  sénat.  En  1814  il  vot 
des  Bourbons,  et  le  4  juin  Louis  XYIl 
pair  de  France.  On  hd  doit  des  embell 
faits  au  Jardin  du  Luxembourg  d'aprè 
quil  avait  publié  à  ce  sujet.  Outre  » 
sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  Tr 
trie  et  sur  celle  du  Nivellement,  178 
paraître  un  Essai  sur  VOrganisation  i 
/crie;  Dresde,  1801,  in-8**.  L.  I 

Biogr.  univ,  et  port,  des  Contemporains. 

BSPINAT,  ancienne  maison  de  Brei 
portait  pour  armes  an  lion  armé  d'or, 
gueules  et  de  sinople,  et  qui  tirait  soi 
château  d'Espinay  près  Vitré.  Érigée 
quisat  par  Charles  IX,  en  faveur  de  X 
pinay,  elle  s'est  éteinte  en  1764.  Parmi 
bres  on  remarque  : 

*  ESP19AT  (Jacques  n'),  prélat 
mort  en  janvier  1682.  Il  était  protonot 
tolique  du  saint-siége,  lorsqu'il  par 
ses  intrigues,  à  se  faire  nommer  évêquc 
Malo,  le  9  janvier  1450.  Il  venait  d'< 
à  Tours ,  lorsque  le  pape  Nicolas  V 
fera,  le  18  mars  suivant,  au  sic^j  <U 
et  lui  donna  pour  successeur  Jean  de 
Mais  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  II,  n' 
ces  changements,  et  pour  en  empèt 
fet  il  accusa  d'Espinay  d'avoir  fomeni 
sion  dans  sa  maison  et  d'avoir  part 
mort  de  Gilles  de  Bretagne.  Vain 
pape  écrivit-il  au  duc  en  sa  faveur  ;  Pi 
sistant  dans  son  opposition,  reçut  le  s< 


ie  Coêiqiiiâ,  et  d'Ëspioay  se  trouva  sans 
saa  Lespenicr  ayant  été  (wurvy  de  celui 
p-Mak».  N'ayant  rien  k  'à\ientlr^  du  duc, 
"oyage  de  Roin€,  et  sut  si  bien  y  pïaiiler 
i  (|u*il  obtint  du  pape  un  bret  justificatif. 
I  cette  pito ,  il  re>  lot  en  Bretagne  »  et 
lltsît  avec  tant  d'adresse,  qu'il  recouv  ra 
t&  grâces  du  due.  La  mort  de  TévÊque 
llier  ayant  permis  de  transfilrer  Coët- 
te  swJge,  cr Espinay  vint  etiliu  occuper 
Ri*mieii.  ^^  caractère  violent  sUBcita 
■  el  1^  £ei^;ueut  s  de  son  diocè^  de  $é- 
kttestations,  qui  ne  durèrent  pas  moins 
■Ppit  «tâoe  le  cours  desquelles  des  i>aî'- 
B  "prélat  commirent  maints  actes  coû- 
tées c)H>.«(e.s  e»  tinrent  au  point  que  la 
!  Vitré,  qui  avait  le  plus  à  se  plaindre, 
ipape  Pie  II  un  bref  portant  qu'elle  et  les 
paient  placés  ious  la  juridicliou  de  l'ar- 
I  de  Tours  tant  que  d'Espinay  otcupe- 
ige  de  Bennes.  Cette  décision  ne  rendit 
irrnîer  plu5  inndéré.  1]  forma  de!t  entre- 
itîtieuses  œntre  son  souverain,  dont  il 
lima  pluÉiieurs  officiers  ^  absous  ensuite 
fdinaJ  de  Sainte- Praxède«  que  ïe  pape 
|>our  informer  sur  les  plaintifs  du  duc, 
treuseinent  de  l'enquête  quî  fut  faite  sur 
^g  inu^urs,  d'Ëspinay  se  ménagea  &i  peu 
Ha  de  nouveau  ^nm  mv  lui  :  ses  eiine- 
rofitèrent  pour  l'accuser  encore  à  Home 
lempéiians  la  mort  île  Gilles  de  Drela- 
ivoir  formé  de  coupable*  projets  contre 
égoaat  et  «es  prédécesseur!».  Quoique 
que  de  Tours  el  Tévèque  du  Mans  eus* 
dtargés  d'informer,  d'Êspinay  réussit  à 
f  le*  l)oune45  grâces  du  iluc  François  II» 
irgira  d'une  nussion  au[)rês  de  Louis  XI  ; 
boaTelles  violences  du  turbulent  prélat 
Irent  le  trésorier  Landois  à  provorpjer 
i  une  enquête,  pîir  suite  de  laquelle  il  fuË 
u  Son  temporel  lîtson  fiatrimoine  furent 
ronlre  du  duc,  et,  quoique  très-souf- 
l^atte,  il  fut  enfermé  dans  une  priaonj 
oral. 

(iY  {Andt'é  h'),  prélat  fiançais t  m^rt 
t  10  novembre  ibm.  11  lut  successive- 
ifcevôque  d'Arles  el  de  Bordeaux,  cardi- 
tvéque  et  comte  de  Lyon,  Lorsque  après 
«le  Louis  XI,  Charles  VIII  résolut  de 
guerre  en  Bretagne ,  il  liépéclia  <VEs- 
[S  las  barons  de  la  province  pour  les  dé- 
h  laisser  l'armée  royale  pénétrer  en  Bre- 
US  prétexte  de  cliasser  le  duc  d'Orléans, 
s  de  François  IL  II  remplit  habilement 
p ,  et  parvint  à  persuader  au\  barons 
je  voulait  se  veni;er  sur  eux  de  la  mort 
lis;  ce  qui  les  détermina  à  adhérer  à 
Fiines  des  demandes  du  roi.  D'Espinay 
;  eflicacement  à  faciliter  le  mariage  de 
que  avec  Anne  de  Bretagne. 
%iLY{Guy  /**■  n'),  cbambellan  etam> 
r  du  duc  François  TI,  mort  au  service 

ItV.   lUuCIt     QhSKV.   —    r.    XVI. 


de  Louis  XII,  le  2  mai  lâûl,  s'acquît  tant  de  re- 
nommée par  ses  prouesses  et  sa  gêné  refaite  que 
seîs  contemporains  lui  donoèrenl  le  nom  de 
Gnind.  Reconnaissant  de  ses  services,  le  duc  lui 
accorda  la  rébabilitation  de  son  oncle ,  Té- 
vè<|ue  de  Rennes^  avec  20,000  écus  à  prendre 
sur  la  baronnîe  de  Sougères,  en  dédommagement 
de  la  ctmfiscalion  des  biens  de  co  prélat,  pro- 
noncée lors  de  sa  détention.  Après  la  iiïort  du 
lîuc,  il  continua  à  remplir  l'office  de  cbamlxMIan 
de  la  prinr^sse  Anne,  qui  le  eiiargea  de  régler  tes 
condîttons  d'un  arrangement  conclu  entre  elle  et 
Cbarh's  YIll. 

*  KsvmkT  (Jean  n'),  premier  marquis  de  ce 
nom,  chambellan  de  Henri  K  et  de  Charles  ÏX, 
chevalier  de  Tordre  du  Roi,  capitaine  d'nne  coio- 
|wi]^me  de  cent  cbev  au -légers ,  lieuîenant  delà 
compajçnie  du  maréchal  de  Vieilieville  ,  sénéchal 
de  Carilres  et  de  l'Alligeois,  mourut  le  il  sep- 
tembre  1691,  Il  rendit  de  grands  services  dans 
les  eiipédilions  contre  Charles-Quint,  notamment 
au  camp  d'Amiens,  au  sié^e  de  Thiunville,  dans 
le  pays  Messin  ^  el  aux  batailles  de  Saint-Denis, 
de  Jarnac  et  de  Moncontour* 

ESPiNAT  (Charles  d'),  était  abbé  coro- 
mendataire  du  Tronchet^  de  Saint-Gildas  du 
Bois,  et  prieur  de  Gahard  et  de  Bécherel,  lors- 
qu'il l'ut  nommé,  en  1558,  évéqvie  de  Dof.  Avant 
d'être  sacré  ,  il  assista  au  concile  de  Trente ,  où 
il  fit  briller  son  érudition.  Il  fut  ensuite  cliar^ié 
de  [dusieurs  négociations  relatives  à  l'exécutifuï 
des  actes  de  ce  concile»  lant  à  Rome  qu'à  la 
cour  de  France ,  comme  le  prouvent  ttîversps 
pièces  insérées  dans  les  Ij? tires  concernant -fa 
coticite  de  Trente^  1634»  îa-4'*.  Pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  iî  provoqua  la  réunion 
d'une  assemblée,  où  il  tit  déférer  au  duc  de 
Mercosur  le  titre  de  protecteur  de  la  rehj;ion  Cti- 
Uiohque  en  Rrelagne;  et  deu\  ans  plus  tard, 
son  frère  Antoine  ayant  suec<mit>é  à  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  tfu  défendant  Doï,  il  se  char- 
gea lui-même  de  la  défense  de  Sii  ville  épisco- 
pale.  Jexin  d'Espinay  est  auteur  de  (|uel(|ues 
poésies  fort  médiocres  et  très-peu  en  harmonie 
avec  la  gravité  de  son  état  j  clle..«  ont  été  impri- 
mées sous  le  titre  de  :  SùnnHs  mnoureujc  par 
C.  D,  IL  (  Charles  d'Espinay,  Breton  )  ;  Paris» 
Barbé,  1551),  in-8";—  îbkî.;  R<il>ert  Eslienne» 
I6Û9»  hi-4^';  La  seconde  édition  porte  le  nom  ife 
l'auteur 

*  RSPiNAT  (Antoine  o'),  cbevalier  de  IW- 
dre  du  Koi,  mort  k  Dol,  le  "  janvier  lâ9l,  ser- 
vit vaillamment  sous  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  111,  aux  batailles  fie  Sain  t- Déni  s  ,  Jarnac 
et  îVIoncoiitour,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen»  La 
Roclielle  et  Saintnîean-d'Angély.  Devenu  maré- 
chal de  camp  de  l'armée  de  la  Ligue  ^  en  Bre- 
tagne,  après  la  mort  de  Heu  ri  HT,  il  fut  tué 
daufi  une  sortie,  où»  bien  que  trcs-inlërieur  en 
force»  il  avait  victorieusement  repoussé  le  comte 
de  Monti^ommery  et  le  capitaine  de  Lorges»  cpii 
avaient  essayé  de  surprcmlrc  Dol.      P.  Liîvot. 
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Dupaz,  mtMfê  oinëalôgiqm  âe  phtOeurs  Uhutm 
Maison*  âê  Bretmçru»  --  DonMIorlce  et  don  Lobtoeau, 
Hiitoirêi  de  Brttofm» 

ESPINAT- SAUT-LUC.  Voy.  SaINT-LuC. 

BSPiiiB  (  Charles  de  L'  ),  poète  français,  né  à 
Paris,  vivait  dans  la  première  moitié  du  diib-sep- 
tîème  siècle.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inoonnoe.  On  a 
de  lui  :  £a  Descente  d*Orphée  aux  enfers ,  tra^ 
gédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Louvain ,  1614,  in-8**,  et  réim- 
primée sous  le  titre  de  :  Mariage  d'Orphée,  sa 
descente  aux  enfers,  et  sa  mort  par  les  baC" 
chantes;  Paris,  1623,  in-8**.  On  trouve  dans  ces 
deux  éditions ,  à  la  suite  de  la  tragédie ,  des 
chansons  y  stances,  épigrammes,  réunies  sous  le 
titre  de  Conceptions  diverses. 

Chaud  on  et  Delandlne ,  DUtionnaire  ufUvenel. 

BSPINBL  (Vincent  de  ),  poète  et  romancier 
espagnol,  né  vers  1540,  à  Ronda  (royaume  de 
Grenade),  mort  à  Madrid,  vers  1630.  Sa  vie  nous 
est  à  peu  près  inconnue.  On  croit  que  dans 
son  Marcos  de  Obregon  il  a  raconté  sa  propre 
histoire  ;  mais  à  côté  d'incidents  qui  paraissent 
empruntés  à  la  réalité ,  ce  roman  contient  un 
trop  grand  nombre  d'autres  événements  fictifs 
pour  qu'on  puisse  y  voir  une  sorte  d'autobio- 
graphie. Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  la  vie 
d'Ëspinel  dut  fort  ressemUer  à  celle  de  son  hé- 
ros, nous  n'attribuerons  pas  à  Tun  les  aventures 
de  l'autre,  et  nous  ne  recueillerons  sur  le  poète 
que  des  détails  authentiques.  U  fit  ses  études  à 
Salamanque,  et  servit  dans  les  guerres  de^ 
Flandre.  Étudiant  ou  soldat,  il  cultiva  la  poésie 
avec  succès,  composant  en  langue  vulgaire  des 
chants  sacrés  pour  les  jours  de  fête,  et  imitant 
en  vers  latins  élégants  les  auteurs  classiques. 
Ayant  déjà  parcouru  une  partie  de  sa  carrière 
lorsque  Lope  de  Vega  débuta,  il  revit  les  vers 
du  jeune  poète,  et  l'assista  de  ses  conseils.  Lope 
lui  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  en  le  louant 
magnifiquement  dans  son  Laurier  d'Apollon, 
En  1620,  Ëspinel  figura  dans  le  grand  concours 
poétique  qui  eut  lieu  lors  de  la  béatification  de 
saint  Isidore.  Quoique  chapelain  à  Ronda,  il  vi- 
vait d'ordinaire  à  Madrid,  et  il  y  mourut. 
N.  Antonio  place  la  date  de  sa  mort  en  1634, 
tandis  que  Lope  deVega  le  représente  comme  déjà 
mort  en  i  63p.  Tous  les  biographes  espagnols  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  vécut  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  qu'il  passa  dans  la  pauvreté  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  qu'il  fut  brouillé  avec 
Cervantes  ;  circonstance  assez  remarquable,  puis- 
qu'ils vivaient  l'un  et  l'autre  des  bienfaits  de 
Tarchevôquede  Séville.  On  attribue  à  Ëspinel  IMn- 
vaitiondes  décimas  (  dizains).  Ces  stances,  com- 
posées de  dix  vers  de  huit  syllabes ,  s'appellent 
aussi  du  nom  du  poète  espinelas.  Enfin,  Ëspinel 
ajouta,  dit-on,  une  cinquième  corde  à  la  guitare , 
et  donna  ainsi  à  l'instrument  préféré  des  Espa- 
gnols plus  d'étendue  et  de  sonorité.  Malgré  sa 
longue  vie,  Ëspinel  ne  composa  qu'un  très-petit 
nombre  d'ouvrages;  savoir:  Arte  poetica  C5-» 
panola;  Varias  Rimm;  Madrid,  1591, In-S". 


VArt  po^HjWêst  mietradodiMfln  t«rtetpa* 
gnols  de  VÉpitre  aux  JHsons;  dans  tes  Poésies 
diverses  on  remarque  des  épttm  d'un  foi  grave, 
et  des  églognes  d'un  tour  poétique  et  origiail  » 
une  entre  autres  dans  laquelle  un  soldat  et  ui^ 
boiger  s'entretiennent  des  goerres  des  £s|MigMil% 
enitalie;— Ae/ocionesc/eto  ndadelSscuderm 
Marcos  de  Obregon  ;  Barcëomie,  1618,  iih4*| 
Madrid,  1618,  1657,  fai-8^.  Le  héros  de  ce  lyi^ 
man,  Marcos  de  Obregon,  raconte  loinnène  «es 
aventures  à  un  ermite  qaH  avait  coma  m  . 
Flaiidre  et  en  Italie ,  et  que  le  hasard  loi  a  ftfe  ^  ^ 
rencontrer  dans  une  excaraioD  hors  de  lliaM  ^^ 
Son  histoire,  par  beaucoup  de  détails ,  n^ipeAi  f^^^ 
celle  de  Guzman  d'AUkraehe.11  s'agit  ausdihi  ^^ 
jeune  homme  qui  abandoniie  la  maison  piiV'  ^^ 
ndle  pour  aller  chercher  fortune  au  lohi.  D^Atmé  ^^ 
étudiant,  pois  soldat,  Marcos  de  Obrsgmvoyigi  ^  ^ 
en  Italie ,  est  captif  à  Alger,  parcourt  preMfM  ^ 
toute  l'Espagne,  et,  après  avoir  traversé  beiooMp  "— , 
de  dangers ,  d'épreuves,  d'hitrigoes ,  de  folies  i  t  ^^ 
de  crimes,  11  raconte  dans  sa  vielDesse,  avec  m  .^a^ 
certaine  satisfaction,  tout  ce  passé  dér^eteot*.  ^^^ 
pable,  et  entremêle  à  son  récit  scandâeox  te  g^ 
sentences  très-morales.  L'ouvrage  est  dédié  I  ^  ,^ 
l'archevêque  de  Tolède.  Le  roman  d*tgfM  ^^^ 
n'a  pas  été  traduit  en  fhmçais,  mais  Le  ngsii  »  ^^ 
a  imité  quelques  chapitres*    Voltaire  prêtai  ^  », 
même,  avec  son  assurance  et  sa  lég^nslé  ofA'  ^  - 
naires,  que  «  Gil  Bios  est  entièrement  empralM  -s^; 
au  roman  espagnol  intitulé  :  La  Vida  dd  exf    »  - 
dero  don  Marcos  d'Obregon  ».  Cette  dssth    '^^ 
tion  est  dénuée  de  fondement.  Sans  doiite  U»    ^  rr 
sage  connaissait  Marcos  d'Obregon ,  et  il  M  i    ^a 
quelquefois  profité  pour  la  composition  de  611     ^ 
Bios,  L'historiette  qui  a  fait  le  fond  de  sa  pfé^    ^ 
face  est  prise  dans  le  prologue  d'Ëspinel  U    -  -3- 
tour  joué  à  Gil  Blas  sur  la  route  de  SalamaiMfN  *   »  : 
rappelle  une  aventure  semblable  de  Mareoi;    -^ 
l'histoire  de  Camilla,  celle  de  MorgeiHna,ii  -■ -^^w 
quelques  autres  endroits  sont  aussi  ^  des  m*    fmr 
prunts  faits  à  Ëspinel.  Le-Sage  n'en  a  pas  Mé    .r    - 
autrement  avec  Estevanillo,  Gonzalez,  Goennj     '^a 
Roxas,  Antonio  de  Mendoza,  etc.  ;  et,  bien  Mi 
de  vouloir  dissimuler  ses  emprunts,  il  a  donnii 
un  des  personnages  de  Gil  Blas  le  nom  de  Wê*     -s^ 
cos  de  Obregon;  mais  il  n'en  est  pas  monmftil 
de  prétendre  que  le  sujet  de  Gil  Blas  est  orfft* 
rement  pris  à  Marcos  de  Obregon  :  il  serait  mâBi 
exagéré  de  dire  que  le  romancier  fhuiçais  a  Al      -^ 
grandes  obligations  à  l'auteur  espagnol.  Il  ezMI 
une  bonne  traduction  anglaise  de  ce  romaa  pi       ^ 
Algemon  Langton ,  Londres  ,  1816, 2  vol.  îa-tl 
et  une  spirituelle  Imitation  allemande  par  Tieek» 
Breslau,  1827,  2  vol.  ili-18.  L.  J. 

Nie.  Antonio,  BiblUdkeea  Httpana  nova,  -  G.  TMtaM^ 
iîistory  of  Spanish  LUeraturê, 

BSPiNOSA   (Don  Diego  de),  cardinal  il 

homme  d'État  espagnol ,  né  à  Martininos  de  Lu  ^^ 

Posadas  (  Vîellle-Castine  ),  en  1502,  mort-te  9  ^ 

septembre  1572.  Issu  d'une  famille  noble,  mii|  ^ 

peu  riche,  il  fit  de  bonnes  études  dans  les  droNi  ^ 
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iMmqoe,  qa*fl  enseigna,  fort  jenne  en* 
^oença.  Il  devint  ensuite  auditeur  à  Se- 
s  régent  du  conseil  royal  de  Navarre.  Il 
"e  de  tant  de  sagacité  et  de  prudence 
diva«es  fonctions,  que  Philippe  n,  lui 
t  toute  sa  confiance,  le  nomma  succès- 
président  du  conseil  de  Castille,  inqui- 
léral  d'Espagne,  surintendant  des  n^o- 
st  affaires  dltalie,  chef  du  conseil  d'É- 
eoDseil  priyé ,  enfin  évéque  de  Siguenza. 
aa  de  cardfaial,  en  1568,  ajouta  encore 
de  sa  fortune.  Dans  l'exercice  de  ses 
actions,  Espinosa  se  fit  estimer  par  son 
Dor  la  justice  et  sa  sévérité  envers  les 
Svaricateurs;  mais  ce  qui  le  servit  le 
iprès  de  Philippe  II  fut  le  zèle  ardent  et 
ace  rigoorense  qu'il  déploya  comme 
t  comme  inquisiteur. 
C  impérieux  envers  les  grands ,  Kspi- 
■lait  ea  maître  à  Philippe  H  lui-même, 
de  la  grâce  dans  sa  personne ,  toujours 
labits  magnifiques  ;  un  aspect  imposant, 
vait  encore  sa  noblesse  originelle  et 
t  an  courage ,  à  la  décision  de  son  ca- 
st  à  l'élévation  de  son  esprit,  le  faisait 
né  pour  commander.  Il  dépécliaît  si  vite 
tant  d'assiduité  les  affaires,  que  sou- 
rédm'sait  à  l'oisiveté  les  autres  conseil- 
.  grands  tremblaient  devant  im  ministre 
t  le  pas  sur  les  princes  du  sang  et  qui 
roi  î  Faites,  ou  Me  faites  pas;  comme 
ipe  n  n'eût  été  que  le  ministre.  En  le 
devant  le  roi,  qui  restait  silencieux, 
[ider  un  doc  de  Silva  pour  être  venu 
d  au  conseil ,  ils  craignaient  de  tomber 
le  instant  en  disgrâce ,  et  n'en  deve- 
[ue  plus  souples.  A  la  fin,  cependant, 
i  n,  éclairé  par  la  révolte  des  Maures 
ne  et  la  guerre  des  Pays-Bas,  dont  les 
nients  n'avaient  été  que  faiblement  ba- 
arles  résultats  de  la  bataille  de  Lépante, 
de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  le 
ilier  et  l'arrogance  d'un  ministre  qui  né- 
approuvait ,  et  disposait  de  tout,  sans 
même  rapporter  l'honneur  de  son  ad- 
ition  à  un  maître  jaloux  de  ses  préro- 
Un  jour,  le  duc  de  Medina-Celi ,  sur  le 
aller  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
Flandre,  vint  pour  traiter  des  affaires  de 
ivemement.  n  fut  si  dédaigneusement 
r  le  ministre ,  qu'il  alla  se  plaindre  au 
lippe  n  voulut  en  finir  :  avec  cette  parole 
'il  savait  employer  dans  les  moments  dé- 
il  dit  an  cardinal,  dans  une  délibéra- 
Je  suis  le  président  »  Ce  fut  le  coup  de 
e  ronmipoteot  ministre,  qu'un  auteur 
ait  à  un  brillant  météore  dont  l'éclat  édip- 
js  les  antres  ministres  et  conseillers 
Les  médecins  de  la  cour  profitèrent 
jmcope  qu'il  éprouva  pour  en  débarras- 
grands  et  le  prince  Ininmême.  On  mit 
hâte  à  l'oovrir,  que  le  scalpel  du  chirur- 


gien fut  saisi  par  le  mourant,  dont  le  cœur  bat- 
tait encore  à  l'ouvertnre  de  l'estomac.  Il  fut  en- 
seveli à  Martiniros  de  las  Posadas,  lieu  de  sa 
naissance.  Philippe  n  ne  trahit  aucune  émotion 
k  la  mort  d'un  ministre  si  favorisé  ;  il  rendit  ce- 
pendant justice  à  la  sagesse  de  son  administra- 
tion. «  Ce  fut,  dit-il,  un  président  du  conseil  des 
Indes  et  du  conseil  de  Castille  franc,  intègre,  et 
qui  suifisaità  toutes  les  parties  de  son  office.  » 
Une  tache  grave  pèse  sur  la  mânoire  d'Espi- 
nosa  :  c'est  la  mort  deD.  Carlos  (  vatf.  ce  nom), 
puisqu'il  servit  trop  bien  la  haine  du  père  contre 
le  fils.  Y.  Martt. 

Lais  (bbrera  du  Cordova.  FUipe  têçundot  rey  de  E$- 
pana,  p.  ew-TOi.  —  Ctaeconiiu,  f^ita  Ponttfleum.  — 
Anbery,  HUL  çén.  des  Cmrdin.  -  Modestode  La  Pneiile, 
Hitt,  genèr.de  EtpaHa,  t.  XIV;  Madrid,  1861. 

ESPINOSA  (Nicolas) ,  poète  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1 520.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  appartenait  à  une  famille  riche ,  et  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  It  continua  VOrlandofu- 
rioso  de  l'Arioste,dans  un  poème  en  trentoKânq 
chants,  intitulé  :  Segunda  parte  de  Orlando,  con 
el  verdadero  succeso  de  lafamosa  batalla  de 
RoncesvatleSjftn  ymuerte  de  los  doce  pares  de 
Francia; Saragosse, lôôô»  in-4*;  Anvers,  1556, 
in-4'' ;  Alcala,  1579,  in-4'».  Dès  1550  Urrea  avait 
publié  une  traduction,  devenue  promptement  po- 
pulaire ,  quoique  très-médiocre ,  de  V Orlando. 
Espinosa  ajouta  au  même  poème  une  suite  écrite 
dans  une  intention  bien  différente  de  cdle  de 
l'Arioste.  «  Son  but,  dit-il,  est  de  chanter  la 
grande  ^oûre  des  Espagnols  et  la  défiiite  de 
Charlemagne  et  de  ses  pairs.  »  «  Cette  histoire , 
ajoute-t-il ,  relatera  la  vérité,  et  ne  donnera  pas 
le  rédt  rapporté  par  le  Français  Torpin.  »  En 
effet,  an  lieu  des  traditions  françaises,  si  poéti- 
quement racontées  et  si  finement  parodiées  par 
TAriQste,  on  a  les  fictions  des  romanciers  espa- 
gnols. Cest  un  certain  Bernard  del  Carpio  qui 
triomphe  à  Roncevaux,  et  tue  Roland.  Espinosa 
rattache  assez  ingénieusement  les  légendes  du 
Romancero  aux  charmantes  fictions  de  l'Arioste  ; 
mais  il  est  moins  heureux  dans  ses  propres  in- 
ventions. Ainsi ,  dans  le  vingt-deuxième  chant , 
Bernard  ya  à  Paris,  et  défait  plusieurs  paladins  ; 
dans  le  trente-troisième»  dont  la  scène  se  passe 
en  Irlande ,  il  soustrait  Olympia  à  un  aichante- 
ment  magique,  et  devient  roi  de  l'Iriande.  Ce 
sont  14  deux  inutiles  et  absurdes  additions  à 
rhistûire  de  Bernard  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  vieilles  chroniques  et  ballades  espagnoles. 
Quoique  les  géants  et  les  enchanteurs  ne  man- 
quent pas  dans  la  oontmuation  d'Espinosa,  elle 
contient  cependant  un  peu  moins  d'absurdités  et 
d'invraisemblances  que  les  poèmes  du  même 
genre  composés  par  Lope  de  Yega.  La  Sexfunda 
Parte  n'a  pas  moins  de  quatorze  mille  yers  en 
octaves;  OMXïre  le  poème  n'est  pas  entièrement 
terminé,  et  l'auteur  annonce  une  suite.  Il  ne  tint 
pas  sa  promesse;  mais  beaucoup  d'autres  poètes 
reprirent  le  même  sujet,  et  y  lyoutèrent  rie  nou- 
vdles  inYoïtions* 

14. 
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Ko4rtgMZ,  mMalMsem  FalaMtui,  p.  t».  -  Xlaew»,   r 
EscriUfret  dei  regmo  de  yaUneia,  1. 1,  p.  Ul.  —  N.  Aa- 
tonl0,  BiblialMeca  Hêtpama  mova,  L  U.  p.  isi.  —  Tick- 
MT,  Uisionf  </  SpatHsh  Utgratmre,  t.  Il,  p.  US.  | 

*  BSPiHOSA  (  Jean  m  ),  éamin  espagnol. 
Dé  à  BeUorado,  Ters  1540,  mort  vers  1695.  H 
se  distingua  à  la  goerre  et  dans  les  fonctions 
pabliqnes,  et  jouit  de  la  confiance  de  Charles- 
Quint  et  de  Phflippe  IL  II  écrîTit  diTersoorrages; 
mais  il  dot  snrtOôt  sa  réputation  à  un  âogc  des 
femmes  qoTI  dédia  à  Marie,  fille  de  Charies- 
Qoint  :  Ginaecapoenos  ^  dialogo  in  laude  de 
Uu  mugeres;  Milan,  1580,  in-4».  Cette  prodoc- 
tion  dîflose,  et  remplie  de  citatioas  pédantes-  , 
qaes,estoobUéedepaislongtemps.Espinosanoiis  | 
apprend  loi-même  quH  a^ait  entrepris  la  rédac- 
tion  d*an  traité  philosophique  quil  youlait  inti- 
tuler Mieracanthos,  et  quil  avait  réuni  plus  de 
C,000  proverbes.  G.  B. 

Antonio.  BMictheca  HUpana. 
ESPiHOSA  {Pierre,  et  non  Antoine)^  poète 
et  moraliste  espagnol,  né  à  Anteqnera  (An- 
dalousie), vers  1582,  mort  à  San-Lucar  de  Ba- 
raroeda,  fe  21  octobre  1650.  Aumônier  do  duc 
de  Medina-Sidonia,  il  fut  nommé,  en  1623,  rec- 
teur du  collège  de  Saint-Ildefonse,  que  ce  duc 
avait  fondé  à  San-Lucar  de  Barameda.  Le  prin- 
dpal  ouvrage  d'Espinosa  est  une  anthologie,  in- 
titulée :  Primera  parte  de  lai  Flores  de  Poê- 
las illustres  de  Espana;  Valladolid,  1605, 
în-4".  Ce  recnal  renferme  des  morceaux  choisis, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  d'environ 
soixante  poètes  de  cette  époque,  y  compris  Espi  • 
nosa  lui-même;  il  en  est  phisieiirs  que  Ton  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Malheureusement  le 
recueil  qui  les  contient  est  très-rare.  Les  autres 
ouvrages  d'Espinosa  sont  :  Elogio  al  retrato 
del  excellentisimo  senor  D.  Manuel  Àlonso 
Perez  de  Guzman  el  bueno  duque  de  Me- 
dina-Sidonia  ;  Malaga,  1625,  in-8";  —  Pane- 
gyrico  a  la  ciudad  de  Antequera  ;  Xérès,  1 626, 
in-8«;  —  Arte  de  bien  morir\;  Madrid,  1651, 
in-8";  —  Tesoro  escondido;  San-Lucar,  1644  j 
—  Espeso  de  cristal ,  fine  y  antorcha  que  aviva 
el  aima  ;  la  sixième  édition  est  de  Concha,  in- 16. 
nie.  Antonio,  BU>Uotheca  Hitpana  nova.  —  G.  Tlck- 
nor,  Hiitoryof  Spanish  LUercUure  ,U,  479. 

ESPiNOSA  { Jacinthe- Jér&me  o'),  peintre 
espagnol,  né  à  Cocentayna,  en  1600,  mort  à 
Valence,  en  1680.  Il  fut  élève  de  Borras  et  de 
Ribalta.  Le  musée  de  Madrid  a  de  lui  trois  ta- 
bleaux :  Marie-Madeleine  en  prière;  —  des 
Fruits;— un  Vase  de  fleurs. — La  Flagellation^ 
VAme  du  Réprouvé  et  VAms  d*Élie,  du  même 
artiste,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  musée  royal 
de  Madrid,  malgré  Tassertion  de  la  Biographie 
portative  universelle  :  nous  ne  savons  ce  quo 
sont  devenues  ces  toiles.  On  connaît  du  même 
artiste  :  La  sainte  Famille  ;  —Jésus  portant  sa 
croix;  —  Le  Christ  traîné  sur  la  voie  dou- 
loureuse; —  Apparition  de  la  Vierge  à  saint 
François;  —  Saint  François  en  prière;  — 
Apothéose  de  saint  Louis;  —Saint  Joachnn  ; 


—  Martfre  de  smut  Pierre  ;  —  Naissance 
de  Jésus.  QueiqQes-iiBS  des  tabieanx  dtés  figu- 
rent au  musée  provincial  de  TilcDce;  ils  sont 
d'une  valeur  méfiocre. 

Jérôme  Espino«a  a  laissé  mi  ffls  (  Michel' Jé- 
râme),  qui  fut  son  âève,  sans  hériter  de  son' 
talent.  Émfle  Bécm. 

Ceaa  Bemradez,  Didommriù,  etc. 

*BSPi3iosA  (  Jean  n'  ),  çéaâie  espagnol,  de  la 
iiunflle  et  du  même  siède  que  les  précédents, 
ligure  au  musée  royal  de  Madrid  par  deux  com- 
positions; elles  représentent  des  fruits.  On  00 
sait  rien  sur  la  vie  privée  de  cet  artiste. 

La  Biographie  portative  universelle  désigne 
un  antre  Bspinosa  (F.)  eornnie  ayant  vécu  dans 
le  seizième  siède  et  travaillé  aux  vitraux  de  YEn- 
curial.  Maisce palais, commencé  soos  Philippe  If, 
n'a  point  un  seul  vitrail  de  la  renaissance  ;  et  tout 
nous  porte  à  croire  que  F.  Espinosa  n'est  autre 
que  Jacinthe  Jérôme.  Emile  Bécin. 

CatalogoéelMCmaerosâglrmi  MuÊeodéPintura; 
Madrid,  I8S0.  in-S*,  n^  U,  itl,  stt.  isas. 

ESPIHOSA  T   TBLLO.  FOjf;  TellO. 

*  ESPINOSA  (  Joseph  ),  peintre  et  graveur  es- 
pagnol, né  à  Valence,  le  5  janvier  1721,  mort  à 
Valence,  en  1784.  Élève  de  Luis  Martinez  et  d'É- 
variste  Munos,  il  fit  plusieurs  tableaux  impor- 
tants, entre  autres  le  tableau  titulaire  de  Mre- 
Dame-des-Douleurs ,  et  grava  au  burin  et  à 
Teau-forte  plusieurs  estampes  estimées,  telles  que 
Saint  Joseph ,  Notre-Dame  del  Campanar, 
Saint  Joseph  CalasanZy  ete. 

QoUllet,  DietUmnaiTê  des  PeiHtres  eipagnolt. 

*  ESPiNOT  (  Charles  db  L'),  jurisconsulte  fla- 
mand, né  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  mort  en  1583.  {1  était  écuyer,  seigneur 
de  Linges,  de  Mardick,  et  membre  du  conseii 
souverain  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  Philip]^ 
Nigri  Tractatus  posthumus  de  ExemptUme, 
cum  annotationibus  atque  additionibus  Car 
roli  de  VEspinoy  ;  Anvers,  1593,  in-fol. 

Foppens,   Bibliotheca  Belçica.  —  Paquot,  MéwAr» 
pour  servir  à  FhUt.  littér.  des  Pays-Bas,  t.  V,  p.iM. 
ESPINOT  {Philippe  de  L'),  vicomte  de  Tlïé- 
rouanne  et  seigneur  de  La  Chapelle ,  historieu 
flamand,  fils  du  précédent,  néàGand,  vers  1552, 
mort  vers  1633.  H  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes,  et  devint  capitaine  dans  les  gardes 
wallones  ;  mais  quand  il  eut  quitté  le  service,  il 
consacra  tous  ses  moments  à  Tétude  de  l'histoire 
de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Recherche  des  an- 
tiquitéz  et  noblesse  de  Flandres,  contenant 
l'histoire  généalogique  des  Comtes  de  Flan- 
dres, avec  une  description  curieuse  dudU 
pays,  etc.  ;  Douai,  1631,  in-fol.  On  trouve  de  cet 
ouvrage,  devenu  rare,  des  exemplaires  portant 
la  date  de  1632;  —  Prélats ,  barons,  cheva- 
liers ,  escuiers ,  viles,  franchises  et  officiers 
principaux  de  ceste  illustre  duchée  de  Bra- 
bant ,  distincte  par  offices ,  recueillie  hors 
des  vieux  registres,  lettres  et  cartelaines  des 
monastères  et  viles  de  fan  1300  et  la  envi- 
ron; Gand,  1628,  in-4^.  Cet  opuscule  est  fort 
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\WQ  connu.  L'Espinoy  a  Umé  plusietirs  manu- 
«lits,  qwi  s«  sont  perdus,  et  (îoiit  Sandenis  et 
Swert  ont  donné  la  ïlstc.  E.  Regraïid. 

(aqttot»  Mémoires.  —  Foppeti*.  zm>^  i^<5lî>.  -  Antoine 
SMiSer,  /te  5CTipfoNfc«r  Ftatuirix.  —  Sw«rl,  .^rA«n«! 
jte^iQP.—  PraD«l,  IWanuet  du  Liàrair€. 

* ISPOJ A  (Marquis  de) I  gémirai   csi)agno1. 

d'une    noble  et  ancienne  famille,   il  prit, 

t  jeune  encore  »  les.  armes  poor  la  défense  de 

i  pays,  lors  de  l'insurrection  de  1808,  et  ser- 

I  avec  distinction  jusqu'en   1814.  Envoyé  au 

lexique,  il  en  revint,  m  1818,  avec  le  grade  de 

lérai.  I>an«^  le^  fonctions  publiiiueg  ({ullretn- 

hciituite ,  il  s'attira  par  son  royalisme  prononcé 

kham  ée&  partis  eîttrèmes.  La  révolte  de  Hii^o 

I  mi)  el  la  leatâoration  de  Ferdinand  Vil,  en 

fiH,  h  mirent  alternativement  en  danger  de 

.  H  se  déclara  pour  la  reine  avant  même  la 

tdo  Fertlinand»  qui  le  chargea  de  rins[iection 

I  troupes,  dans  la  prévision  d'un  mouvement 

|rlist«.  Présenté  comine  candidat  au  s«?nat  par 

Sciilià^esdcSalamanqueetdeSantander,  il  fut 

i  par  la  couronne.  En  janvier  1838,   le 

d'E8poja    renipla<ki    M.    Canipuxaiio 

'  ttwnmH  ambassadeur  d*£8pague  près  du  gouver- 

nrnii^nt  français*  V.  Makty, 

ftmltmr  du  «  janTier  1838, 

I  ïspii  ÉM  ESN  I L  (  Jacq  ttes  Dnv  àl  D'  ),  ad  mi  niè- 

*te«r  et  économiste  français ,  mort  en  1767,  Il 

Wt  gendre  de  Doplci^,  gouverneur  général  des 

l«u>^i$^tdns  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  en 

Wy  fut  nonnné ,  f»ar  rinfluence  de  son  beau- 

s^ecxind  membre  du  conseil  souverain  de 

rt<lichéi7,  puis  chef  du  conseil  souverain  de 

«Iras.  Pendant  le  temps  qu'il  gouverna  cette 

II?,  U  eut  sans  ce^se  à  lutter  contre  les  Anglais 

I  leiif?.alHé-*i;  mais  son  courage  et  sa  prutîeîice 

I  fimil  triompher  des  ennemis  <le  la  France. 

I  nabab  d' Artiot  envoya  son  iils  rassiéger  avec 

earm^^  de  diit  mille  hommes ,  sous  le  préte?tte 

^  Madras  étant  Mti  sur  son  teiTitoire,  il  devait 

fDflvoïr  la  domination.  D'Esprémcsnit  n*atlendit 

jiii*  rn<isaut  :  il  n'avait  que  douze  cents  Uotnmes; 

Ut,  i!  n'hésita  pas  à  attaquer  l'armée  du 

'ans  son  propre  eamp;  l'avantage  de  la 

ni'  européenne  et  rhabileté  de  l'artillerie 

■c  lut riounérent  une  victoire  détiïïive.  La 

■  U:  Parmée  ennemie  resta  sur  la  place,  le 

'lispersa  dans  uue  honteuse  fuite.    Ce 

u  ICC,  i  mémorable  fut  un  coup  mortel  porté  à  la 

puissrtnee  des  souverains  indiens ,  en  pnmvaut  la 

siirx^riniff'  .l'une  poignéc  d'Européens  sur   les 

idjrablca ,  mais  désordonnées,  dont 

rit  les  armées  asiatiques.  Au  fnilieu 

'!►>  ^nm  de5ôn  gouvernement,  D'Esprémesnil 

HP  ^H^pligcait  rien  pour  acquérir  des  connaîs- 

-.tir  les  lois  et  les  mœurs  dejî  peuples  de 

tan.  Déguisé  en  brahniine,  îl  lit  le  voyage 

■'  Uusndernagor,  quoique  sa  tCte  y  fût  mise  à 

f'i^ ,  rt  pénétra  uilrépidement  dtins  les  pagodes 

fn  linmes,  dont  il  observa  et  dessina  les  céré- 

'mwi's,  11  quiUîi  sa  (Kiisilion    lorsque   la  paix 
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de  1748  remit  Ma^lras  aux  Anglai» ,  et  revint 
en  France  en  1750.  Aflligé  peu  a]>rès  d*une 
complète  surdité,  il  charma  ftes  dernières  années 
par  Pétude  et  la  littérature.  On  a  de  lui  :  Lettre 
à  Vabbé  TrubUt  sur  l'histoire;  Bruxelles, 
1 7f>0,  in-l  2  -j—Ti-aUé  sur  le  Comvierce  du  Nord; 
Paria,  1762,  in-l2f  —  Correspondance  sur 
une  question  politique  d'Agriculture;  Paris, 
17«'V,  ïn-l2;  —  E^mnen  de  la  Surdité  et  de 
la  Cécité;  Paris,  Ln-lî.      Alfred  iiK  L:u;jizB. 

Bif^raphUi  dcÈ  Contcmparainf.  —  Quérard^  La  franct 
littéraire.  —  Oubok  de  .r^mclRny  et  Xavier  najmoiidr 
Intte^  6nm  l'Univers  pittùresqtitt  ^ov. 

RSi»B^.3iESEflL  (  Jean-Jacquiii  Duval  D'J, 
hointne  p<jlitique  français,  fils  du  précédent,  né 
àPondichéry^en  174fi,  guillotiné  en  1794.D'alx)ni 
avocat  ilu  roi  au  Chitekt,  il  devint  bientôt  con- 
^^illerau  parlement  de  Paris.  Dans  la  fameuse  af- 
faire du  <xd  lier  de  la  reine,  il  se  montra  l'un  des  plus 
ardents  accusateurs  de  Marie-Antoinette.  Partifîan 
du  inerveiiieux  ,  zélé  preneur  de  Mesmer  et  des 
mystères  du  maii^nêtisme ,  il  s'était  enlèté  de 
Cagliostro,  et  on  lui  attribua  même  la  rédaction 
des  mémoires  emphatiques  de  ce  rusé  charla- 
tan, Hus  que  persunne,  il  s'élevait  contre  les 
prodigalités  attribuées  à  la  reine  :  die  ne  Pigno- 
rait  [las,  et  un  jour  où  sti  marchande  de  modes 
était  venue  lui  offrir  une  eoilfure  nouvelle,  on 
l'entendit  lui  répondre  que  ^  avant  de  s'en  parer  il 
fallait  qu'elle  eût  obtenu  rassentiment  de  M.  D*É' 
préme.«nil  .>.  L'opposition  de  celui-ci  allait  bienf^t 
8*exer€«r  sur  de  plus  hautes  (jiiestîens  et  se  dé- 
velopper sur  une  scène  ]>hjs  etemîue.  Le*»  alar- 
mes de  Po[>inion  avaient  été  excitées  [iar  le  ren- 
voi du  ministre  Necker,  en  i7H";î.  Appelé den\ ans 
après  à  le  remplacer  au  ministère  des  finançais , 
Calonne,  objetde  la  défaveur  qui  s'attachait  à  tous 
ceu\  qui  s'unissaient  ii  la  c^use  de  la  reine ,  était 
toînl>é  (1787)  devant  le^;  résistances  apportées  par 
l'assemblée  de^  notables  à  l'adoption  de  ses  plans 
de  iinance.  Repris  [wr  .non  successeur,  le  car- 
dinal Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, ce>«  mêmes  plans  avaient  été  approuvés 
par  les  notables.  L'étaWissement  des  assemblées 
[provinciale s,  t,elui  d'une  subvention  sur  toutes 
les  terres  du  royaume,  dont  n'étaient  exemptées 
ni  les  terres  nobles  ni  même  le  domaintï  de  la 
couronne,  enfin  la  cré^ition  dePimpôt  do  timbre, 
teh  étaient  les  principaux  éléments  du  système 
adopté  [>ar  le  gouvernement  pour  remédier  aux 
désordres  de  Padministration  et  pour  arrêter  les 
progrès  du  déficit.  Mais  ce  projet  devait  écliouer 
devant  la  résistance  parlementaire.  Dans  ce  con- 
flit entre  le  ministère  et  les  parlements ,  les  in- 
tentions libérales,  le^  vues  vraiment  conformes 
à  l'intérêt  national  étaient  du  côté  du  gouverne- 
1  lient ,  qui  par  la  formation  des  assemblée-s  pro- 
(  viîiciales  appelait  les  diverses  classrs  de  la  .^o- 
ciétéà  Pexanien  des  questions  d'intérêt  public, 
et  par  l'étabUs sèment  de  Pimpôt  territorial  fai- 
sait participer  les  ordres  prixiléf^és  à  Pacquitte- 
ment  des  charges  de  TÉlat,  dont  jusque  là  ils 
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s'étaient  approprié  les  revenus.  C'était  le  prin- 
cipe des  conseils  généraux  de  département  et  de 
la  contiibotion  foncière  introduit  dès  lors  dans 
notre  système  social.  Mais  cette  innovation,  si 
conforme  à  l'intérêt  général,  était  proposée  avec 
les  formes  du  pouvoir  absolu  ;  au  contraire ,  la 
résistance  empruntait  les  formes  populaires.  La 
nation ,  depuis  près  de  deux  siècles ,  privée  de 
ses  états  généraux,  voyait  dans  les  parlements 
les  seuls  gardiens  des  libertés  publiques,  et 
d*£sprémesnil  était  le  représentant  le  plus  complet 
de  la  puissance  parlementaire.  Il  en  fut  aussi 
l'organe  le  plus  populaire  dans  la  lutte  qui  s'é- 
leva entre  elle  et  la  puissance  royale ,  et  qui 
bientôt  devait  aboutir  à  la  ruine  de  toutes  deux. 
D'itératives  remontrances  rédigées  par  lui  furent 
adressées  au  roi.  La  demande  des  états  géné- 
raux en  forma  la  base.  Le  roi  y  répondit  par  une 
convocation  du  parlement  et  de  la  cour  des  pairs 
on  séance  royale.  Dans  cette  séance,  tenue  le 
6  août,  à  Versailles,  Louis  XVI,  sans  faire  re- 
cueillir les  voix ,  ordonna  l'enregistrement  des 
édits  sur  les  taxes  territoriales  et  du  timbre.  De 
retour  à  Paris ,  les  pairs  et  le  parlement  protes- 
tèrent et  déclarèrent  nul  tout  ce  qui  s'est  fait  à 
Versailles.  Le  roi  exila  le  parlement  à  Troyes  ;  les 
parlements  de  province  firent  cause  commune 
avec  celui  de  Paris  ;  six  semaines  se  passèrent  en 
négociations  :  une  sorte  de  transaction  s'établit  ;  le 
ministère  retira  les  édits.  Reproduits  bientôt,  à 
peu  de  choses  près,  sous  d'autres  dénominations, 
ils  firent  enregistrés  à  Troyes  le  19  septembre, 
et  le  parlement ,  rappelé  à  Paris ,  y  fit,  le  21  sep- 
tembre, sa  rentrée  solennelle,  aux  acclamations 
du  public.  L'insuffisance  des  moyens  consentis 
pour  couvrir  le  déficit  en  fit  chercher  de  nou- 
veaux :  le  cardinal  de  Brienne  proposa  im  em- 
prunt successif,  devant  produire  en  quatre  an- 
nées la  somme  de  420  millions.  Cette  mesure 
adoptée,  la  convocation  des  états  généraux  fut 
promise  pour  l'année  1792.  Le  19  novembre  le 
roi  tint  une  séance  au  parlement  pour  Tenre- 
gistrement  de  l'emprunt.  Le  garde  des  sceaux 
Lamoignon  entrant  an  parquet  avant  l'ouverture 
de  la  séance ,  l'avocat  général  Seguier  lui  de- 
mande s'il  est  vrai  que  le  roi  soit  décidé  à  faire 
enregistrer  sans  prendre  les  voix.  «  Sans  doute, 
répond  le  garde  des  sceaux  :  est-ce  que  vous 
voulez  que  le  roi  ne  soit  qu'un  conseiller  au  par- 
lement? »  La  séance  ouverte,  Lamoignon  pro- 
nonce un  discours  étendu ,  où ,  en  exprimant  le 
mécontentement  du  roi  relativement  à  l'initia- 
tive prise  par  le  parlement  dans  la  question  des 
états  généraux,  il  met  en  avant  cette  maxime, 
n  qu'en  France  le  pouvoir  législatif  réside  dans 
la  personne  du  souverain ,  sans  dépendance  ni 
sans  partage  ».  H  annonce  cependant  que  le  roi 
veut  bien  prendre  l'engagement  de  convoquer  les 
états  après  la  réalisation  de  l'emprunt.  Plusieurs 
conseillers  se  prononcent  avec  véhémence  contre 
l'enregistrement.  Aux  discours  de  Sabathier  de 
Castres  et  de  Fréteau  succède  une  brillante  et 


chaleureuse  improvisation  de  D'Ësprémesnil,  où 
il  conjure  le  roi  de  convoquer  immédiaterooit 
les  états.  Louis  XVI  paraît  être  ébranlé  et  prtt 
à  céder  à  l'éloquence  du  magistrat;  le  garde  des 
sceaux  monte  les  degrés  du  trône,  comme  pour 
prendre  les  ordres  du  monarque,  auquel  U 
adresse  quelques  mots  à  voix  basse  :  Louis  ifi. 
terrompt  alors  la  discussion ,  et,  en  son  nom, 
Lamoignon  prononce  l'ordre  d'earegittreroat 
sans  avoir  compté  les  voix.  Le  duc  d'Oriéam 
proteste;  le  roi  se  retire;  le  parlement  unit  ses 
protestations  k  celles  du  premier  prince  du  saog; 
et  les  fait  consigner  sur  ses  registres.  Le  lende- 
main le  duc  d'Orléans  est  exilé  à  Viilers-Got- 
terets ,  et  les  conseillers  Fréteau  «st  Sabathier 
sont  conduits  dans  des  prisons  d'État.  Le  ^ 
lement  réclame  avec  force  ;  le  roi  répond  avee 
faiblesse.  De  la  capitale  le  mouvement  se  com- 
munique à  la  France  entière ,  et  tous  les  parle* 
ments  de  province  unissent  leurs  reroontraDces 
à  celles  du  parlement  de  Paris.  Avec  l'édlt  de 
l'emprunt ,  le  roi  en  avait  proposé  un  second, 
dont ,  en  des  temps  moins  orageux ,  la  présea- 
tation  eôt  excité  l'enthousiasme  et  la  reeoniiaii- 
sance.  Par  cet  acte  réparateur  d'une  grande  il* 
I  justice  morale  et  d'une  grande  erreur  en  poli- 
tique, la  jouissance  des  droits  civils  ^aitreiidiie 
aux  prétendus  réformés. 

Cependant,  la  cour  et  le  ministère,  convaineoi 
que  désormais  la  résistance  systématique  da  pa- 
iement ne  pouvait  être  domptée  que  par  la  ooif 
vocation  des  états  généraux ,  et  redoutant  à 
juste  titre  l'action  d'un  moyen  si  énergique  m 
des  institutions  ébranlées  par  tant  d'attaques  it 
ruinées  par  tant  d'abus,  essayèrent  d'échapper 
aux  dangers  de  la  situation  en  devançant  TépoqM 
assignée  à  cette  convocation  par  le  rétabUssêmèat 
de  la  cour  plénière.  Cette  institution,  presque 
aussi  ancienne  que  la  monarchie,  antérieure  au 
états  (  depuis  qu'ils  avaient  pcaxiu  leur  eanc- 
tère  4)rimitif  d'assemblées  générales  de  la  m- 
tion  ),  et  de  qui  enfin  les  parlements  tiraient  io- 
contestablement  leur  origine,  sembla  offrir  oa 
moyen  assuré  d'absorber  leurs  résistances.  El 
effet,  on  reportait  sur  elle  toutes  leurs  attribo- 
tiens  politiques,  et  en  même  temps,  parla  créa- 
tion des  grands  bailliages ,  on  dépouillait  \tf> 
parlements  de  leurs  fonctions  jodidaires.  Ce 
plan ,  concerté  en  grand  secret,  et  qui  jusqu'au 
jour  de  la  mise  à  exécution  devait  rester  entouré 
du  plus  profond  mystère,  fiit  cependant  décou- 
vert parD'Esprémesnil.  Cet  incident  avait  redou- 
blé l'activité  de  la  polémique  d'injonctions  et 
d'arrêtés  qui  depuis  le  19  novembre  1787  s'était 
élevée  entre  le  ministère  et  la  magistratore. 
Ainsi,  dans  ses  remontrances  du  11  avril  17Sfi) 
à  propos  de  l'enregistrement  forcé  des  édits 
royaux,  le  parlement  deTaris  disait  au  roi  qœ 
la  liberté  était  attaquée  dans  son  prinà^  " 
et  le  despotisme  substitué  à  la  loi  de  VÉtsA.  « 
Ainsi,  le  17  avril,  le  roi  répondait  au  parlement: 
«  Si  la  pluralité  dans  mes  conrs  forçait  ma  vo-   i 
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llté,  k  inonar^ihie  ne  serait  plus  qu'une  ariâ- 
iTAtic   de    magistrat n,    auBBi   contraire  aux 
)iU  irt  AUX  intérètà  de  \a  nation  iju'à  ceuit 
ftb  Houverauieté.  »  Ain»i  eniin,  te  même  jour, 
[  afrit*  le  p«irlenieût  disait  encore  -   «  Nun  , 
^  point  d^aristmTatîe  en  France,  msth  poM 
f\êÊ  «lespotUmeî   Telle  est    la  mnstitution;  tel 
Oit  aoMî  le  vtmi  «je  voire  parlement  et  i 'in- 
térêt de  votre  majesté.  »  lies  deux  oàtés  c'était 
liniuilerun  mat  réet;  mais  ce  n'était  ni  de  t'un 
aideTaotro  oXé  que  pouvait  venir  le  remède. 
in  di^c«Yti  verte  par  D'tlsprérat'Jinîl  dea  projets 
innmiâtèrc  avait  besoin,  pour  amener  im  ré* 
d'être  appuyée  de  Ja  production  d^uoe 
pitérielte«  It  sut  se  la  ])rivcurer  en  se  fai- 
ér  à  prix  d'argent,  par  un  ouvrier  atta- 
m*lmpnmerie  royale,  un  extîrnplaire  del'é- 
:  [Ktrtanl  ctatklisîiement  de  la  cour  pléuière  et 
i  ^mudfi  baillid^ei..  Muni  de  cette  piè<:e»  UEti- 
ft'iu^nil  obtient  aussitôt  nue  convocation  ex- 
lordinairi!  de  toutea  les  chambres  liu  parle- 
,a(i\i:|ueUes  se  joignent  plusieurs  pairs.  Il 
lieclured«  l'épreuve  soustraite,  et»  danii 
Dri  le  plus  véhément,  provoque  les  pro- 
ns  de  la  ma^islratyre  contre  cette   vto- 
\  de  seA  droib  et  des  lois  du  royaume.  Un 
inc  conseilter  nommé  Goisiard  de  Âlontsabert 
pimic  avec  force  D'E-îprémCbnil ,  et,  séance  te- 
iOliS  les  protestations  sont  rédigées  dans  les 
rnm^  \m  plus  éneriçiques.   La  cour  s'émeut; 
innectle  i;arde  des  sceaux  Lamoi^onobtien- 
iDldu  roi  unonlre  d'arrestation  contre  Goislard 
I  O'Jiisprt^mesuil  ;  on  se  présente  cb«z  eux  |K>ur 
k^uter  :  ils  en  $out  avertis,  se  cachou I,  puis 
i  rciideni  au  Palais  ,  oii  leurs  conrrère^  se  ras- 
ïiihlfnt  autour  d'eux.  Le  ])arlement  »e  déclare 
Jj,pcrrimnence.  Alors  eut  lieu,  le  ît  mat  1 788,  une 
I  pendant  vingt-quatre  heures  on  vit  aux 
violence  avec  la  générosité,  et  qui  lut 
de  deK  scènes  les  plus  mémorables  de  la 
Muticm.  Le  marquis  d'Agoult,  envoyé  par  le 
|Bj  pour  mettre  à  exécution  les  lettres  de  cachet 
Nmées  contre  DT-^prémrsnil  ^t  Goislard,  .i)  ant 
i  tXÀ  deux  magiiâ trais,  qui  lui  étaient  in* 
f  de  se  ïever  et  de  le  suivre,  un  profond 
I  aeeneillit  cette  injonction;  une  seconde 
WwîK'lïalion,  adressée   au  preroifr  président, 
>  pas  plus  de  succès,  mais  tous  les  ma- 
8'écrièrenl  ensemble  :  «  Nous  sommes 
sieurs  Du  val  et  GoislanJ  !  si  vous  prè- 
les enlever,  enlevez-noîîs  tons  •'.  Enfin, 
^  une  lutte  qui  dura  mm  iiuit  et  une  matt- 
i  Itittc  qu*nu  appela  le  siège  du  Palais,  le 
mai  veihinidi,  D'tfiprémesml,  assis  cl  couvert, 
|drcsM  en  ces  termes  au  rnarquiii  d'Agoult  : 
^■iêtuisnii  des  magistrats  que  vunscherdji^z; 
1  loi  me  détend  â  ce  litre  d'obéir  aux  lettres 
l'CluKes  AUX  ordres  surpris  au  souverain.  C'est 
Ipour  obéir  a  la  loi  que  je  na  me  ^uîs   pas 
I  i»ïirnmé  jusqu'à  ct^  mofijcnt  Je  senseniiu  qu'il 
Lciit  teuqis  de  consommer  le  sacrifice  de  ma 
Iptirsonoe»  «pie  j'ai  juré  de  lui  faire  au  pied 


«  de»  saint»  autels.  Je  tous  somme  donc  de 
M  déclarer  si  dan»^  le  cas  où  je  ne  vous  suivrais 
M  paH  voluntatrei tient,  v^us  avez  Tordre  de  m'ur- 
«  racber  par  la  force  de  la  place  que  j'occujhî 
«  en  ce  moment?  —  Oui,  monsieur;  el  je  l'exé- 
«  coterai,  —  C'en  est  assei.  Pour  ne  pas  expo- 
n  ser  la  cour  des  pairs  et  le  sanctuaire  des  lois 
«  à  mie  plus  grande  profanation,  je  cède  à  la 
«  force.  »'  Puis  après  avoir  protesU^.,  en  s'adres- 
iianl  au  premier  président,  contre  la  meâure 
illégale  et  violente  dont  il  était  l'objet,  il  m  re- 
mit entre  les  mains  ûe.  l'olticier  chargé  de  l*arrô- 
ter.  Le  jeune  Goislard  suivit  son  exemple.  D'Ks- 
p rémesuit  pa rt  i  t  i  umiédiatement  pou  r  T  lie  Saintû 
Marguerite,  et  son  collëgue  fui  conduit  k  Pierre- 
Ëncise. 

Après  cette  catastrophe,  toute  voie  à  un  ac- 
commoiîement  fui  fermée  sans  retour.  En  vain 
les  miîiibtrçs  voulurent  essayer  de  mettre  les  édits 
à  exécution  :  tous  le^  niemlïres  du  parlement  dé- 
signes, au  nombre  âe.  *uixaixte*seize,pour  faire  par- 
tie de  la  coui'  pïéniére,  se  refusèrent  à  y  eutrer, 
et  Torganigation  demeura  sur  le  papier.  Le  sou- 
lèvement dont  Pari?  avait  donné  le  signal  se 
répandit  bientùt  dauîi  tout  le  royaume.  Plusieurs 
provinces  envoyèrent  dans  la  capitale  îles  députés 
chargés  de  proteoler  contrt"  les  mesures  du  (;ou- 
vcrnemetjt  el  <1e  réel  amer  le  leuvoi  des  min  li- 
tres. Après  quelques  tentatives  di^  réâistam4l^,  il 
fallut  cérler.  Le  principal  minlntre,  te  cardinal  de 
Loménie,  se  retira  le  24  août,  et  le  l  i  septembre 
Lamoi^noïi  remit  tes  sceaux.  Celte  double  dis- 
grùee  donna  lieu  à  Ttipparition  d'une  brochure 
aristoptianTque  trt^s-piquauhï  intitulée  ;  La  der- 
nière àdifton  de  la  cour  jilènière^  hcroi-tragi- 
comédie  f  et  qui  eut  plusieurs  èJitions  in-8*^ 
Cette  satire  [koli tique  est  attribuée  à  Gorsas.  U 
rentrée  du  parlement ,  le  rappel  de  D'Espreuuîsnil 
et  des  autres  magistrats  exilés,  suivirent  de  près 
la  chut<i  de  leurs  adversaires  ;  c^^tte  rentrée  eut 
lieu  le  'i4  septembre  1788.  Ce  lui  une  véritable 
ovation,  à  laquelle  ne  manquèrent  ni  les  vivat 
ni  les  couronnes  du  laurier;  mais  jiour  le  par- 
lement ce  triomphe  fut  ie  dernier  ;  on  était  à 
la  veillé  de  la  grande  révolution. 

Le  clergé,  non  moins  hostile  au  pouvoir  mi- 
nistériel que  les  t>arleraent$,  et  non  moins  aveu- 
gle sur  les  intérêts  de  sa  conservation,  avait 
dès  le  mois  de  juin  sollicité  du  roi  la  œnvocâ- 
lion  sïins  remise  des  étatii  généraux.  Louis  XVt 
l'avait  enliu  promise  pour  le  commencement  de 
l'année  î789.  Ce  grand  intérêt  al>sorba  tous  les 
autrea  ;  h'S  corps  de  l'État  furent  tous  ap|H'lés  à 
pmiHiser  kurs  vreux  sur  le  mode  de  roi^^jiKi- 
tiou  et  d'organisation  des  états,  qui  n'avaient 
pas  été  assemblés  depuis  1614.  En  provoquant 
le  retour  auv  états  généraux,  D*Espréui(*snil  et 
la  grande  majorité  fie  ses  (x>nfrères  avaient  eu 
pour  objet  spécial  l'extension  constitutionnelle 
des  prérogatives  [parlementaires.  Ils  se  flattaient 
que  ces  mandatnirt?û  directs  de  la  nation  leur 
traiismetlraient  legislalivement  le  druit  de  con* 
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sentir  et  même  de  voter  les  impôts  dans  les  in- 
fervalles  de  leurs  rares  convocations.  C'était 
donc  à  cette  conservation  de  leur  caractère  poli- 
tique que  les  parlements  entendaient  borner  le 
résultat  du  grand  mouvement  social  auquel  ils 
avaient  donné  la  première  impulsion  ;  aussi  se 
prononcèrent-ils  fortement  pour  le  maintien  des 
formes  observées  en  1614,  où  les  trois  ordres 
avaient  délibéré  séparément,  et  où  le  tiers  état 
n'avait  obtenu  qu'une  représentation  égale  en 
nombre  à  celle  de  chacun  des  deux  ordres  pri- 
vilégiés. D'Esprémesnil,  toujours  ^  premier  sur 
la  brèche,  entraîna  dans  ce  sens  la  délibération 
du  parlement.  C'était  braver  à  l'opinion  :  dès 
lors  le  fontôme  de  popularité  qui  entourait  en- 
core et  les  magistrats  et  leur  coryphée  disparut 
sans  retour,  et  une  longue  indignation  succéda 
à  renthousiasme  d'un  moment. 

Élu  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états 
généraux,  D'Esprémesnil  s'opposa,  avec  la  même 
ardeur  qu'il  apportait  dans  toutes  les  discussions, 
h  la  réunion  des  trois  ordres.  Nous  n'essayerons 
point  de  le  suivre  dans  sa  carrière  législative  : 
l'exaltation  qu'il  y  porta  ne  put  en  couvrir  l'in- 
signifiance réelle;  son  rôle  politique  finit  avec 
son  opposition  au  pouvoir.  Il  s'était  trouvé  assez 
fort  pour  l'ébranler,  il  se  trouva  trop  faible  pour 
le  soutenir,  et  il  fut  lui-même  écrasé  par  sa 
chute.  Sa  conduite  à  l'Assemblée  constituante 
prouva  qu'il  ne  comprenait  rien  à  une  situation 
que,  plus  qu'aucun  autre,  il  avait  contribué  à 
créer.  Doué  de  quelques-unes  de  ces  facultés 
brillantes  qui  font  l'orateur,  mais  dépourvu  de 
cette  rectitude  et  de  cette  profondeui*  de  vues  in- 
dispensables à  l'homme  d'État,  sa  popularité 
avait  été  un  contre-sens;  dans  sa  lutte  avec  la 
révolution,  sou  impopularité  fit  de  lui  l'auxiliaire 
le  plus  dangereux  pour  le  pouvoir.  Lorsque  le 
principe  de  la  permanence  des  assemblées  natio- 
nales eut  dépouillé  les  parlements,  qui  existaient 
encore  de  nom,  de  tout  caractère  politique,  plu- 
sieurs de  ces  cours,  et  entre  autres  celles  de 
Rennes  et  de  Toulouse,  protestèrent  contre  les 
décrets-  de  l'Assemblée,  et  se  mirent  en  révolte 
ouverte  contre  son  autorité.  D'Esprémesnil  en- 
treprit de  les  défendre,  et  il  le  fit  de  manière  à 
compromettre  davantage  leur  cause;  il  n'obtint 
pas  plus  de  succès  en  luttant  contre  l'établisse- 
ment de  la  constitution  ôivile  du  clergé.  Le 
genre  de  polémique  qu'il  avait  adopté  lui  faisait 
presque  toujours  refuser  l'accès  de  la  tribune  ou 
retirer  la  parole.  Il  succomba  de  même,  mais 
cette  fois  du  moins  avec  honneur,  en  combattant 
l'introduction  dans  la  constitution  de  1791  du 
principe  de  la  déchéance  du  roi.  Déjà,  au  com- 
mencement de  1790,  il  avait  fait  la  proposition 
formelle  d'investir  Louis  XVI  d'un  pouvoir  dis-^ 
crétionnaire  pour  réprimer  les  troubles  qui  écla- 
taient dans  diverses  provinces.  Le  contraste  de 
cette  conduite  avec  ses  actes  antérieurs  et  les 
objections  auxquelles  un  pareil  changement  don- 
nait lieu  arrachèrent  de  lui  la  singulière  décla- 
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ration  que  «  si  le  roi  eût  rendu  justice  à  son  op- 
position partementaire ,  Il  aurait  ât  le  ùAm 
pendre  ».  C'étaient  ces  étranges  contradietioiis  et 
des  habitudes  de  discussion  sans  mesure  et  sans 
dignité  qui  dans  l'Assemblée  oonetituMite  en- 
levèrent à  D*£spréme8nU  toute  mfloeiioe  et  raènie 
toute  considération.  Cela  alla  si  loin  qu'à  la 
suite  d'une  de  ses  sorties  les  phis  véiiéinentes» 
un  député  proposa  de  renvoyer  sa  motion  k 
l'examen  du  comité  â'aliénaiUm.  Enfin,  le  a 
août  1791,  il  protesta  contre  Umies  leê  emtre^ 
prises  pratiquées  depuis  1789  sur  VmUorUS 
royale,  sur  les  parlements  et  sur  les  prin^ 
cipes  de  la  monarchie.  AUl  elètnre  derAsacm. 
Mée,  il  renouvela  ces  dédarationt  en  les  appH- 
quant  spécialement  à  la  nouvdle  eonstitntlolii. 

Aux  approches  du  10  août,  D'Esprémesnil, 
dont  le  courage  était  toujours  dépourvu  de  pra- 
denoe,  s'étant  mêlé  parmi  les  groupes  non- 
breux  qui  remplissaient  les  Tuileries,  y.  tA 
reconnu,  poursuivi,  frappé  avec  violence,  et  sang 
doute  il  aurait  péri  si  le  maire  Pétion,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  de  sa  personne ,  ne  l'eftt  fait 
mettre  en  sûreté  dans  un  corpe-de-garde  yMs, 
«  Il  y  a  quatre  ans,  dit  D'Esprémesnil  à  Pétimi, 
j'étais  l'idole  de  ce  peuple,  comme  vous  rèfa» 
aujourd'hui.  »  A  la  suite  de  cette  scène,  il  êtn- 
tira  dans  une  terre  qu'il  possédait  auprès  du 
Havre;  il  y  vivait  tranquille  et  en  appareoee 
oublié,  lorsque,  vers  la  fin  de  1793,  lereprései- 
tant  Louchet  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Pssk. 
Déposé  au  palais  du  Luxembourg,  dont  la  ter- 
reur avait  fait  une  prison,  il  s'y  il  remarquer 
par  un  calme  et  une  sérénité  qui  contrastaient 
avec  son  caractère  ardent  et  les  habitudee  d'une 
vie  agitée.  Traduit  le  2  floréal  an  11  (21  avril 
1794)  au  tribunal  révohitionnito,  il  Ait  con- 
damné à  mort  avec  Lamoignon  de  Maleslierbei» 
sa  famille,  et  les  constituants  Thouret  et  Le 
Chapelier.  Au  moment  de  partir  pour  l'échaAnid, 
Le  Chapelier  qui  dans  l'AssemUée  avait  tou- 
jours été  opposé  à  D'Esprémesnil,  lui  ayant  de- 
mandé auquel  des  deux  il  croyait  que  s'adres- 
seraient de  préférence  les  huées  qui  les  poursui- 
vraient sur  la  charrette  :  «  A  l'un  et  à  l'autre,  » 
répondit  D'Esprémesnil.  Sa  femme  fbt  immolée 
peu  de  temps  après  lui. 

Cet  homme,  d'abord  si  influent  et  si  Tante  et 
bientôt  si  nul  et  si  décrié,  était  doué  d'énergie, 
de  franchise  et  de  dévoûment.  Mais ,  jeté  sur  la 
scène  politique  sans  connaissance  réelle  des  cho- 
ses et  des  hommes  de  son  époque,  ses  succès 
forent  des  fautes  et  des  malheurs.  Tribun  de  la 
cause  du  privilège,  toiqours  intempestif  dans 
son  opposition,  le  pouvoir  et  la  liberté  eurent 
tour  à  tour  en  lui  un  adversaire  inconsidéré  et 
un  champion  malencontreux.  Il  fot  le  premier  à 
s'égarer,  et  son  exemple  fut  perdu  pour  tons 
ceux  qui  vinrent  après  lui.«D'Esprémesnil  est 
l'auteur  de  deux  brochures  publiées  en  1790,  et 
intitulées  :  Nullité  et  despotisme  de  V Assem- 
blée nationale;  De  l'état  actueCde  la  France. 
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Vn  petit-fils  de  ce  fameux  parlementaire , 
Omuh  0*E!i|»rëmesnil,est  rtiissi«ntfé  dans  la  ina- 
l^istraltire.  <*t  tsiifàïi  partie  du  ijarf]aet  sous  la 
UtetenratiûiL  [  P.'A*  VieiLUkBD,  daos  VEncifct. 
un  G.  du  M,] 

iirtclkrt  el  Roiit,  HistoirB  parlementaire  de  ta  Réto- 
Iniibn  /rançaite,  —  TMcrt,  MUt.  de  la,  Jtéeotution.  — 
Uinarllne,  HitL  des  f^irondim» 

ESi>aiT  (  Jacques } ,  écmain  frauçds,  né  à 
Béliers»  le  23  octobre  tiitl,  mort  en  1678.  Plu- 
émn  frères ,  dont  h  {ilus  tilèbre  est  Jaeques 
£s|irtt|  se  sont  fait  au  dix-septième  siècle  ufi 
KMa  dans  TÊgliae  et  dans  Je^  iettrts.  Comme 
iKqiies  Esprit  eut  rinlention  de  s'engager  lîans 
b  ordres I  et  3.'appe)a  quelque  t€mp<s  Vabbé  lîs- 
fritj  M  en  résulte  pour  sa  biographie  quelques 
Dct'rtitiidf!^  ;  nous  ne  donnerons  *]iïe  les  diites 
Il  1(13  faits  les  mieux  «établis.  —  Jac<[ues  Esprit 
râit  à  dix'huit  ans  rejoindre  à  Paris  son  frère 
i\Dé,  prêtre  de  TOrat^iire,  entra  lui-fiiCme  au 
ï^iiinaire  de  cette  congrégation ,  et  fit  quatre 
mcmq  ans  d'études  thëtilogiqueîî.  Mais,  doué 
d'une  iieon'use  physionomie,  4'un  esprit  vif, 
à*m<b  convefîwition  ai^réable  et  enjouée,  îï  réus- 
Ldans  le  monde,  et  renonça  an  ^acerdore*  Il 
■tin  des  ornements  de  ilïôlel  de  Rambouillet^ 
rValtim  les  bonnets  grâces  du  eiiancielier  Se* 
ter,  qui  en  lit  Hon  commensal ,  le  gratifia  d^one 
i  de  500  écus ,  lui  ouvrît  l'Académie  Fran- 
Mlfî39),  et  lui  lit  expédier  un  brevet  de  con- 
r  d'Élat,  ïl  n'avait  [>as  trente  ans,  tH:  c'était  un 
RC.  Il  ptfrdit  bîentfit  (1644)  !a  faveur  du 
r,  pour  n'avoir  pas  connu  ou  n'avoir  fiaa 
voulu  ilénoncér  les  intrigues  de  sa  fille  (  Mra«  de 
loisiÎDjavec  <iuy  de  Laval,  qu'elle  épousa  malgré 
'  I  père.  Madame  de  Longueville,  le  trouvant 
lie,  l'emmena  à  Munster,  ou  le  duc  de 
ille  était  alors  (1644-1649)  ministre  plé- 

aire  et  négociateur  du  futur  Iratté  de 

Westphalie.  De  retour  en  FraL::e,  Esprit  rentra 
!  temps  k  rOratoire  :  il  s'y  occupa  plus  de 
l^rejle  clés  sonnets  de  Job  et  iVUranie  que 
ptlM^ulo(;ie,  etn'y  lit  pas  un  long  séjour.  Le  prince 
iCoati,  frère  de  madame  de  Longueville,  le  prit 
r  préci'ptcur  de  ses  enfants.  Esprit  fut  alors 
p aux  sociétés  les  plus  brillantt*s  it  le»  plus 
Iritucllps  :  dans  celle  du  duc  de  La  Rmiliefou- 
I  et  de  madame  de  Sablé,  il  composa  des 
ximes  ,  selon  le  goût  â  la  motie.  Les  lilxlra- 
ii\\ï  duc  de  Longueville  et  du  prince  de  Conti 
i  permirent  de  faire  un  mariaji^e  avantageux  : 
irivit  le  prince  dans  son  gouvernement  ûu 
doc,  et  Ty  aida  de  ses  conseils  et  de  son 
Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  il 
ilit  aTCC  sa  famille  h  Bé/iers ,  où  il  termina 
\  )ourft.  J,  Esprit  n'a  publié  pendant  sa  vie 
^des  Paraphrases  fie  quelques  psaumes ,  k 
OOins  qu'on  ne  lui  attribue,  avec  M.  Cousin,  les 
rimes  politiques  vii  ses  en  vers  par  M  A.' abbé 
rit;  Paris,  1669,  in-n,  livre  comfwsé  pour 
aUon  d'un  prince.  II  rit  paraître  en  1677, 
»,  iîi-i:*,  sous  le  nom  dW  de  ses  frères, 
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une  tniduction  du  Panégfjhque  de  Trajan , 
par  Pline  le  îeune,  dont  H  était  certainement  le 
principal  auteur»  On  a  publié  l'année  même  de 
M  mort  un  ouvrage  composé  par  lui  bien  aupa- 
ravant :  De  ;«  Fausseté  des  Vertus  humaines  ; 
Paris,  ?  voL  in-S'^  1678:  ouvrage  médiocre,  qtil 
jeproduit,  sous  une  forme  dogmatique >  Uîs  id«^ 
exagérées  de,s  Maximes  de  La  Rochefoircauld  y^ 
et  qui,  abrégé,  en  170î,  par  L.  Des  Bans ,  et  i 
dite  sous  le  titre  de  VArf.  de  comtaUre  /« 
homynes ,  a  été  réfuté  par  LeibnitK.  —  Les  (rii*^ 
vres  de  J.  Esprit  sont  loin  de  répondre  ii  la  ré- 
putation dont  il  jouit  de  son  vivant  ^  et  qui 
était  due  moins  à  son  talent  d'écrivain  qu'à  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  A.  Ciussa-nc, 

Ntct^Fon.  Mi^mûires  pour  servir  à  i'hiit.  des  hotnmet 
illuHres,  t.  XV,  —  PeUiMon,  tiitt,  fte  VÂcadtmir,  avca  j 
remarques  et  addULons  par  d'l>livift.  —  TaUrm^inl,  //il** 
tùri^Uct,  t.  IV.  —  V.  Coii*ln,  Mfn«  rh^  Snbii!.  —  FoHchep 
deCnreU,  Opmcnlét  intditu  de  Jj^ibnitz, 

ESPRONCKDA  {José  PK  ) .  poète  et  borame 
politique  espagnol ,  né  h  Almen'lratejo  ^  en  i808 , 
mort  le  Ta  mai  1842.  tt  fit  ses  élndes  à  Madrid, 
sous  la  direction  de  Lista.  Ses  dispositions  poli- 
tiques se  développèrent  de  hcmne  beure  en  même 
temps  que  sa  passion  pour  les  alT^ures  fiotitiques. 
A  qu atone  ans  il  composait  des  pcïé.sies  de  cir- 
constance, et  vers  la  même  é[ioque  il  se  fainait 
affilier  à  la  société  secrète  des  NumautinoSf  qui 
comptait  parmi  ses  membres  un  autre  poète, 
Ventura  de  La  Vega ,  auteur  de  VNùmbre  del 
Mundtv.  Ils  furent  arrêtés  tous  deux  ;  José  Es- 
pronceda  fut  enfernié  dans  un  couvent  de  Gua- 
dalaxara,  où  il  comTuenra  son  po**me  épique, 
intitulé  El  Pdayo.  Rendu  quelque  temps  après 
à  la  liberté,  il  gagna  Gibraftar,  il 'oit  il  jmssa  à 
Lisbonne.  Obligé  d*;  payer  un  droit  d'cnttée,  et 
ne  posséflant  plus  qu'un  douro,  il  ji.*ta  A  la  mer 
la  monnaie  qu'on  lui  rendit  sur  t^tte  tùè^^e,  et  ge 
lia  au  hasard  pour  subsister  ensuite  dans  la  ca- 
pitale du  Portugal.  L'amour  lui  procura,  dît-on, 
àm  ressources  et  le  mit  en  état  de  se  rendre 
à  Londres.  Arrivé  en  Angleterre,  il  eut  recours 
à  sa  plume  pour  vivre  :  maigre  ressource  !  Il 
vint  bientôt  à  Paris,  y  prît  part  k  la  révolution 
de  1830,  (!t  se  battit  dans  les  journées  de  Juillet; 
puis  il  s'enrôla  dans  la  légion  polonaise;  enlin,  il 
tenta  de  repasser  en  Espa^çne  avec  Cliapalan- 
garra.  Revenu  dans  sa  patrie ,  par  suite  de  l'am- 
nistie de  1833,  il  y  entra  dans  les  gardes  du 
corps ,  continua  <le  faire  de  la  poésie  et  aussi  de 
se  mêler  des  questions  [Hjlitiques  du  jour.  Un 
po^'me  satirique  ayant  trait  à  ces  matières,  et 
répaniiu  par  ses  camarades ,  motiva  son  exiï  à 
Ciieltar,  où  il  ci>mposa  un  roman  bislorîque  :  1}on 
Sancho  Saléafia ,  o  el  casietlnno  de  Cueltar^ 
publié  dans  la  coUetckm  de  nai'pJas  àis/oricm 
originales  espaàolns;  Madrid^  1834.  Après  la 
publication  de  ÏEsiaiulo  real^  Espronccda  re- 
vint h  Madrid  ,  oîi  il  prit  part  à  la  rédaction  du 
journal  El  Siçlo  ;  ce  qui  l'exposa  à  de  nouvelles 
et  violentes  poursuite;*.  Il  s'enfuit  de  la  capitale; 
et  en  18^^  et  1^36  It  se  trouva  mêlé  aux  évé- 
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nemeots  réfolutioDuaires  qui  agitaieat  àkm  TEs- 
pagne.  Quelque  temps  après  il  dut  cbercher  une 
retraite  aux  eaux  de  Saota-Engracia.  Lors  de 
rinsurrectionde  Madrid  en  1840,  il  entra  comme 
lieutenant  dans  la  garde  nationale.  Espronceda 
fut  député  quelque  temps ,  mais  la  tribune  lui 
convenait  peu  :  il  y  baltiutiait.  Nommé  secrétaire 
de  légation  à  La  Haye  par  le  gpoYemement  issu 
des  troubles  de  1840,  il  se  rendit  à  son  poste  en 
décembro  1841.  Mais  le  climat  était  trop  froid 
pour  le  poète  ;  il  ne  fit  qu'y  végéter,  et  revint 
mourir  dans  sa  patrie  Tannée  suivante. 

Espronceda  est  de  Técole  de  Byron  et  de  Victor 
Hugo;  8e%  compositions  reflètent  les  agitations 
de  son  époque.  Ses  œuvres  sont  inachevées ,  in- 
complètes, et  tiennent  du  caractère  de  Thommc 
qui  les  a  composées.  Il  aimait,  comme  les  maîtres 
littéraires  dont  il  suivait  la  trace,  à  chanter  les 
sujets  étranges,  excentriques,  teU  que  //  Fer- 
dugo  (  Le  Bourreau  )  ;  H  Mendigo  { Le  Men- 
diant) ;  Le  Condamné,  Usns  chacun  de  ces  poè- 
mes se  rencontrent,  à  c6té  de  beaucoup  d'incohé- 
rences, de  grandes  beautés.  Dans  le  Bonrreau, 
par  exemple,  on  trouva  de  chaleureux  accents  : 
«  En  moi,  s'écrie  cet  instrument  des  vengeances 
légales,  en  moi  vit  toute  l'histoire  du  monde,  que 
le  destin  a  écrite  avec  du  sang  ;  dans  chacune  de 
ses  pages  rougies  ma  figure  est  empreinte.  L'é- 
ternité engloutit  les  siècles,  et  le  mal  voit  tou- 
jours en  moi  durer  son  monument  »  «  0ht 
pourquoi  t'ai-je  engendré ,  toi  mon  fils,  si  char- 
mant et  si  pur  !  La  grâce  de  l'ange  est  dans  Um 
sourire  enfantin.  Hélas  !  ta  candeur,  ton  inno- 
cence, ta  douce  beauté  me  font  peur!  Femme, 
pourquoi  perdre  ta  tendresse  avec  ce  malheu- 
reux! Montre-toi  pitoyable  pour  toi,  étouffe- le 
phitM,  et  il  sera  heureux  1  Qu'importe  que  le 
monde  t'accuse  de  cruauté  .>  Veux-tu  donc  qu'il 
hérite  de  ce  vil  office.'  Veux-tu  qu'il  puisse  te 
maudire?  »  Il  y  a  une  sensibilité  navrante  dans 
le  poème  du  Condamné^  dont  la  pensée  rap- 
pelle un  ouvrage  de  Victor  Hugo.  Le  Condamné 
est  dans  son  cachot  pendant  qu'on  crie  au  de- 
hors :  Priez  Dieu  pour  Tâme  de  celui  qui  va  être 
exécuté.  «  Une  larme  I  dit  le  poète;  est-ce  de 
cramte  ou  d'amertume?  Ah  !  pour  augmenter  sa 
tristesse,  peiit-éâie  est-ce  un  souvenir!  11  est 
jeune ,  et  pour  lui  la  vie  pleme  de  songes  dorés 
s'éteint  déjà...  Sa  mère,  qui  le  pleure,  le  mit-elle 
au  monde  avec  tant  d'amour  pour  qu'il  mourût 
si  tôt.  M  On  cite  encore,  parmi  les  compositions 
poétiques  les  plus  remarquables  d'Espronceda, 
V Hymne  au  soleil  et  Le  Diable- Monde  (El 
Diablo-Mundo).  Malheureusement  ce  dernier 
ouvrage,  qui  promettait  d'être  le  meilleur  de 
tous,  est  resté  inachevé.  La  première  édition  des 
œuvres  d'Espronceda,  publiée  à  Madrid,  eu  1840, 
ne  contient  pas  ce  dernier  poème,  paru  seulement 
en  1841  ;  il  se  trouve  dans  une  autre  édition,  plus 
complète,  publiée  à  Paris  en  1848.  V.  R. 

ConteruUUmi'Uxik.  ->  Maxade,  VEtpagne  mo±  — 
KeoMtfy,  Moënm  PmU  and  Potlr^  of  Sfoin. 
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BSQUiBU  (Abbé),  traducteur  et  critlq 
çais,  né  vers  la  fin  du  dix-septième 
mort  vers  1750.  On  ne  sait  presque  rie 
vie.  K  Cet  abbé,  que  j'ai  connu ,  dit  l'abbé 
dans  son  Catalogue  manuscrit  ^  apr^ 
donné  dans  le  grand  monde,  est  mort  si 
roisse  de  Saint*Germain-le-Vieil ,  livré  au 
condamnés  dans  les  ■convulsionnaires.  » 
Barbier,  Fabbé  Esquieu  avait  de  l'esprit 
comiaissanoes  en  littérature.  On  a  de  lu 
tique  de  la  tragédie  de  Pyrrhus ,  en  f< 
lettre  adressée  à  M.  de  Grébillon;  Parii 
in-8<'  ;  —  traduction  de  VApocoloquint^ 
Apothéose  de  Vemperewr  Claude  ;  inséi 
les  Mémoires  de  Utiérature  et  SHist 
P.  Des  Moletz,  t.  r%  7?  partie,  et  c 
QSiuvres  de  Sénègue  trad.  par  La  Gra 

Barbier,  Sawiun  cfMiffw*  dm  Diction,  kit 

B8QU1LAGHB  (Leprinoc  d').  Vay&t 
(François). 

ESQUiEOL  (  Jean  -  Etienne  -  Domii 
médecin  firançais,  né  k  Toulouse,  en  177 
en  1840.  D'abord  destiné  à  Fétat  ecdési 
il  vint  achever  ses  études  au  séminaire  cl 
Sulpice  à  Paris.  La  révolution  le  fit  s 
cet  établissement  et  l'envoya  à  l'armée 
renées  orientales,  où  il  entra  dans  le  sen 
dical.  n  se  trouvait  en  17d4,  en  quai 
lève ,  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Dia 
lorsqu'il  eut  le  bonheur  d'arracliei*  au 
révolutionnaire,  par  un  éloquent  plaide 
officier  accusé  d'avoir  abandonné  ses  dr 
Ce  succès  oratoire  ne  le  détourua  pas  de 
rière  médicale.  Aussitôt  qu'il  futulibéré 
vice  militaire,  il  revint  à  Paris  suivre  l 
de  médecine.  Interne  de  Pinel  à  l'hospi 
Salpétrière ,  il  aida  ce  célèbre  praticien  à 
sa  Médecine  clinique.  En  1799,  il  fon< 
la  guérisou  des  maladies  mentales,  un  é\ 
ment  devenu  le  modèle  de  tout  ce  qui  a 
depuis  dans  ce  genre.  Reçu,  en  1805,  d( 
la  Faculté  de  Paris ,  il  visita  en  1808 
hôpitaux  d'aUénés  de  la  France,  et  fut  no 
1811  médecin  de  la  Salpétrière.  Dès  se 
il  avait  fait  sa  spécialité  du  traitement  ( 
nés,  et  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  cette  | 
la  science  médicde.  Il  commença  en  i 
cours  de  clinique  des  maladies  mentales, 
les  abus  qu'il  avait  observés  dans  ses  fi 
voyages,  et  détermina  le  gouvernement 
mer  pour  opérer  les  améliorations  qu'il  n 
une  commission,  où  sa  place  était  marq 
vance.  L'heui^eux  émule  de  Howard  ren 
les  plus  éminents  services  à  la  science  et  à 
nité.  Par  ses  constants  efforts,  il  parvint, 
détruire  entièrement,  du  moins  à  adoucit 
tristes  maladies  qui  puissent  aflUgerThi 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  changer  1< 
barbare  auquel  les  aliénés  avaient  été  lo 
soumis.  Il  s'occupa  aussi  beaucoup  d 
des  constructions  destinées  à  renfermer  1 
ce  fiit  d'après  ses  indications  et  ses 
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art  des  maisons  modernes 
\éné&^  telles  que  celles  de  Rouen ,  à*i  Nantes, 
Moriip<Al1ier.  Il  fut  nommé  en  IH'23  ÎDspec- 
f  Ulénéra)  de  Tuniversilé  près  les  faculté»  de 
imw* .  et  ea  1 BIG  médecin  en  chef  de  Thos- 
nlon.  La  vit*  active  d'Esquirut  rem- 
nipB  d'écrire  un  ouvnige  étemlu  et 
^ouifiiel,  qui  résumât  les  vanter  et  précieux  ré- 
mlUïk.  de  son  expérience ,  les  itécou vertes  de 
MO  eaiiiit  droit,  clair  et  pénétrant  Justjifen 
im  an  n'avait  de  lui  que  de^  Mànoires  pu- 
hUéfi  dans  des  journanx   ^ientifiques ,  et  des 
artickiS  inséré*  dans   le   grand   Dictionnaire 
daUciençcit  médicales  et  V Encyclopédie  des 
G^m  du  Monde,  C'est  alors  qu'il  fit  paraître 
Dt  ouvrage  qui  a  pour  tifre  :  Des  Ma- 
entalcs ,  considérées  sous   les  rap' 
édical ,  hygiénique  et  médîco-if^t^al; 
hris,  1838,   2  vol.  in-8^   Esqiïîrol  définit  la 
fiili''    '    une  aiïection  cérébrale  oriiinairoment 
ii>*j  sans   tièvre,  caractérisée  par  des 
r»s  de  la  ftensibiUté,  de  Tintt^l licence  et 
4'  là  volonté  »,  L'auteur  admet   cinq  j^enrcs 
firinrlpnux  de  folie,    savoir  la  Ijpémanie,   la 
mie,  la  manie,   la  démente  ci  l'idiotie. 
Kianie  est  un  délire  partiel,  Irisle;  la 
nie,  un  délire  partiel  avec  excitation; 
,  un  délire  général  j  la  démence,  la  peiie 
lii^ii'jice,  et  ridiaUe,  son  défaut  de  dé- 
lient. 

:    -^i(kt-PAme,  Itioijf'fjphtB  dea  Hamme.t  du 
-  B,ibL)c  ,  Il.obJuliij,  tUc.,,  Hioij,  uniu,  et 
nftoraim.  —  ^Jiicrard,  La  France  litté- 
raire. -  Louaridr*'  rt  i^ourqtirlcji,  La  IJtt  franc,  con- 
ftmp.  '   F.   earl^el^  Histoire  des  Mëmbrti  de  i'jicatl. 
rafuti\  r(«  Mrtiecine,  U  II. 

^KEQumos  { Alphonse)  f  [KHite  et  roman- 

ihr  iVuu'ais,  né  A  Paris,  en  1814.  Son  premier 

im  volume  de  vers,  Les  Hirondelles , 

:i   1834;  vinrent  ensuite /,cî  M'a ^if/e«; 

iul;  —  charlaite  Corday;  is^id  ;  —  VÊvan* 

^iiéiixi  Peuple;  IMO.  Ce  dernier  livre,  dans 

^icil  l'auteur  voulait  rattacher  les  idées  philo- 

«jphjqm^s  et  démocratiques  a\i   symbole  cliré- 

IJn»,  fui  saisi  chest  Téditeur,   et  M.   Kâquiroa 

lulnmftdrnné  à  huit  mois  de  prison.  Sainte-Pé- 

:■     n  iila  la  verve  du  poète;  el  c'e^t  là  que 

rrits  les  Chants  du  Prisonnier^  qui 

T    us  vers  charmanLi  sur  Penfance  et 

Il  Pauleur.  —  On  doit  encore  a 

inn  :  LesVierges  mnrhjreSf  les  Vieryes 

V  Vieiujestsage^  ;une  ffisfûîredes  Mon- 

^  ;  1847.  Il  a  aussi  Imvaillé  à  Ja  Het^ue 

t  Mondes,  h  la  Hevue  de  Paris  ^  s. 

1  'p.  Rfprésent,itit  du  fieuple  <i  i' Assemblée 

fegiilatîfe,  M,  Alphonse  Ksiiuiros  s'y  distingua 

ftt  de»  o|>iiwonf*  très-avancées.  Après  le  2  dé- 

embre,  il  i  été  forw^  de  quitter  la  Franche. 

H.  Maijot, 

r  d«  iM^e.  -*  LouDdre  et  fiourquebt,  LUt. 

(^ITIVBI.  OR  ALAVA.  Voyez  Alava. 
}CiVttL-Ai»oaNa  (  Hiacinio  ) ,  mission- 
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naire  es|>afînoL  né  en  Biscaye,  assassiné  sur  \e» 
c^^tejî  du  JafKin,  en  1535.  Il  appartenait  àPordre 
des  Dominieainâ,  et  professa  la  ptiilosopliie  dans 
phi  sieurs  couvents  de  son  ordre.  Il  demanda  à 
faire  partie  des  missions  de  la  mer  du  Sud,  el  fut 
envoyé  ^  Manille  en  î  6^5.  U  y  apprit  la  lani^e  japo- 
naise, se  rendit  à  Formose,  et  réussit  à  convertir 
à  la  foi  catholique  un  grand  nombre  dlndigèneSr 
Encouragé  par  ses  siKîcès  el  entraîné  |Wir  son 
jtèlt;  ^  il  voulut  pénétrer  dans  le  Japon ,  dont  les 
princes  venaient,  fmur  raison  d'ordre  et  de  poli- 
tique, de  chasser  les  missionoaires  chrétiens.  A 
cet  effet,  E&quivel-Adomo  s'embarqua  avec,  un 
frère  mineur  sur  une  jonque  dont  le  et^mman- 
dant  lia  avait  at^suré  une  descente  clandestine 
sur  le  territoire  japonais;  mais  arrivé  en  vue  de5 
cètes  de  Nifon ,  le  capitaine  lit  coudre  les  deiii 
moines  dans  des  saca,  et  les  lança  à  la  mer.  On 
a  d'Esqiiivel  :  El  Premio  de  la  Constamïa  ^  y 
Pas  tores  de  Sierra- Hermcja;  1(V20,  in -8^;  — 
Vocabuhnre  Japonais  et  Espagnol ,  à  Tusage 
des  missionnaires;  Manille,  Ih30;  —  Vocabu-' 
laite  de  la  lanyue  des  Indiens  de  Tan-Chuy 
(île  Formnse)  et  traduction  en  cette  langue 
de  toute  la  doctrine  chrétienne  { posthume  ); 
Manille,  1691,  A.  ue  L. 

fiïc,  Antnnlo,  liibliùtheca  Hitpana  noca* 

E^s  i  Charles  Vas  ) ,  théologien  aUeinan^l^  ne 
h  Warbourg,  le  2â  septembre  1770,  mort  le 
2îl  octobre  1824,  Fila  d'un  négociant  éclairé,  il 
accompagna  souvent  son  [lère  dans  le^i  voyages 
néce«%âités  par  se§  affaires.  C'est  au  gymnase  do 
minic^in  de  sa  ville  natale  qu'il  reçut  sa  première 
instruction.  En  178S  il  entra  clie/  les  Bénédic- 
tins d'Huyshourg,  et  en  17V)5  il  fut  chargé  de 
pnifesserla  philosophie.  Van  ¥.m  enlradan!*  les 
ordres  en  17U4.  INojmné  prieur  de  son  couvent 
en  1 801 ,  il  relu  sa  dans  la  même  année  une  chaire 
de  firofesseur,  à  laquelle  Tavait  appelé  le  ministre 
de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  :  Die  hei' 
ligen  Schriften  rfci  i\enen  Testaments,  ue- 
berselzt  (  Les  Saintes  ^^rituies  du  Nouveau 
Testament  traduites)  ;  Bninswîck,  1807;  — Hnt- 
wurf  einer  hurzen  Geschichte  der  Religion 
(  Projet  d'une  courte  histoire  de  la  religion  )  ; 
Salzboiirj; ,  1817  ;  ^  Darstetlung  des  katho* 
listh'Christlïvhen  Religion  s-un  ter  rie  hts  (E.x- 
fKisé  de  rEnseigneraent  catholicp©  chrétien); 
Saltzboui-g,  1832, 
EmcIi  et  cîruber.  Àîtft,  Ene* 

KSSARTS  (  Pierre  oks),  homme  d'État  fran- 
çais, né  vers  Kioo,  mis  à  mort  le  T"  juillet 
14(3.  Il  fut  du  nombre  des  gentilshommes  fran- 
çais qui  allèrent  ctnnliattre  innir  les  É<!4Jssaia 
contre  Kîchard  11  et  Henri  IV,  et  tomt^a  aux 
mains  des  Anglais  à  la  bataille  de  Htuneidon  ou 
Humbledon,  dans  le  Nortbtnnberland,  le  7  mai 
1402.  En  1408»  le  duc  de  Bourgogne,  auquci  il 
fi  était  attaché,  fe.  nomma  prévôt  de  Paris.  Il  ren- 
dit en  cette  qualité  de  grands  services  au  duc> 
entre  autres  celui  d'arrOler  te  comte  de  Monlagu,^ 
en   1409.  Il  eut  de  plus  la  surinteoilance  de 
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iK.u  (•ai^  I    «uut.'r  i*tt  KmutMHis»  mais  il 
.  i4«.iia  ("VU  a  f>«u  .iuMNà^ewi  fluc  de  Bour- 
^.•« .   >  U4i  on»  i*«ui .  ei  lil  avertir  secrètement 
?iiv  luiMMui»  t|ui»  lediic  lie  Bourgogne  voa- 
■.;  .1    .uiv  .t*»a««iMr.  Jeun  sans  Peur,  soup- 
.  -.iMM^u  «  %  ito  tl«i«Uiott,  lit  rendre  une  ordonnance 
imAimito  il  s«w|M»Uait  de  leurs  fonctions 
•ii«t .  ivA  .miuei  »  deuMsurant  à  Paris,  ayant  ad- 
•iiiiioiiaihMi  vX  {(uttvemeineBt  des  finances,  du 
iiHiuiiiK-  i-l  de«  aide*  ».  Pierre  des  Essarts  était 
u  ..ictiiivi  iu*crit  dans  l'ordonnance  parmi  les 
•iHKlKMUMur«îik  tiUHpeiidiBB.  KCHrayé  de  l'enquête 
iut  .ai«it  i*otuiii«iicer,  il  s'échappa  secrètement 
itï  l'MUi,  t't  ho  retira  à  Cherbourg,  dont  il  était 
a|ij^uui'.  Avant  son  départ,  il  eut  Timprudenoe 
Il  \\w  (|u'il  manquerait  deux  millions  d'écusd'or 
.111   ick  t^mpteA,  mais  que  si  on  le  mettait  en 
lu^cuicut  il  pixNluirait  les  reçus  du  duc  de  Bour- 
si'nUc,  iui«iuel  il  les  avait  livrés.  Informé  de  ce 
t>iiilH»A,  Juau  sans  Peur  résolut  de  le  faire  périr. 
Il  tc  preiiarait  h  le  poursuivre  à  Cherbourg, 
K>ia«|u'tl  appilt,  le  28  avril  1413,  que  des  Essarts, 
ic\i'uu  a  Paris  avec  une  troupe  de  gens  dévoués, 
l'tuit  iiiatlre  de  la  Bastille,  dont  les  portes  lui 
.i\aiiîia  uté  ouvertes  par  ordre  du  dauphin, 
i  clic  iuiuv(>ll»  excita  dans  Paris  une  formidable 
iuburriH'lion ,  et  vingt  mille  hommes  de  la  fac- 
iiuii  tItM  cabochiens  ou  bouchers  vinrent  assiéger 
la  lianlille.  Des  Essarts,  épouvanté,  se  rendit  au 
dMî  de  Bourgogne  h  condition  qu'il  aurait  la  vie 
Muve,  et  fut  conduit  au  grand  ChÂtelet.  n  Les 
boucliers,  dit  Sismondi,  ne  se  contentaient  pas 
d'avoir  cluissé  du  palais  de  Saint-Paul  les  favoris 
du  dauphin  et  ceux  de  la  reine,  ils  voulaient  les 
faire  |)érir.  Surtout  ils  étaient  résolus  de  se  dé- 
faire de  Pierre  des  Essarts ,  qu'ils  avaient  connu 
comme  prévôt  de  Paris,  et  dont  ils  redoutaient 
les  talents,  le  courage  et  U  cruauté.  Des  Essarts 
n'avait  pu  éviter  de  laisser  beaucoup  de  prise 
(.ontre  lui  dans  ses  fonctions,  soit  de  prévôt  de 
Paris ,  soit  de  surintendant  des  finances.  Les 
juges  du  Châtelet,  qui  tout  récemment  encore  lui 
avaient  été  subordonnés ,  le  firent  mettre  à  la 
question,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  de  lui 
d(>s  aveux  suffisants  pour  motiver  leur  sentence  ; 
celle-ci  portait  qu'il  serait  traîné  sur  la  daie  jus- 
qu'aux halles,  où  il  aurait  la  tête  tranchée ,  et 
que  cette  tête  serait  exposée  sur  ce  même  gibet 
de  Montfaucon  où  trois  ans  auparavant  il  avait 
fait  exposer  celle  de  Montagu,  son  prédécesseur, 
dans  l'emploi  de  surintendant  des  finances.  La 
sentence  fut  exécutée  le  1*"'  juillet  1413  :  ni  le 
peuple,  qui  autrefois  avait  montré  beaucoup  d'af- 
fection pour  des  Essarts ,  ni  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  lui  avait  donné  sa  parole  de  le  préser- 
ver de  tout  danger,  ni  le  duc  de  Guyenne,  qui 
l'avait  admis  à  son  amitié,  ne  firent  aucun  effort 
pour  le  sauver.  » 

Son  frère,  Antoine  des  Essarts,  faillit  avoir 
le  même  sort.  En  action  de  grâces  de  sa  déli- 
vrance »  U  éleva  en  ex  voto,  dans  la  cathédrale 


de  Paris,  une  statue  colossale  de  saint  Christo- 
phe, qui  a  été  démolie  en  1784. 

BêUçieux  dé  Saint'Dênpi,  1.  XXII-XXXUI.  -  ICooi- 
trelet.  Journal  d'un  Bour§êois  de  Pari».  —  SiMMiidl, 
HUtoire  de»  Français,  t.  XII.  —  De  BanoU,  HMoiré 
des  Ducs  de  Bourgogne,  L  III  et  IV. 

ESSARTS  iCharlatte  ras),  comtesse  de 
Romorantin,  fille  de  François  des  Essarts,  née 
vers  1580,  morte  en  1651.  Elle  fût  présentée  à 
la  cour  de  Henri  IV,  qui  en  fit  sa  maîtresse 
et  eut  d'elle  deux  filles,  dont  l'une  Ait  ab- 
besse  de  Chelles,  et  l'autre  abbesse  defonte- 
vrault  De  Henri  IV,  mademoisene  des  Essarts 
passa  à  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise, 
dont,  selon  quelques-uns,  elle  devint  secrète- 
ment la  femme  légitime,  grâce  à  un  bref  da 
pape,  ce  qui  ne  semble  guère  vraisemblable.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  donna  au  prélat  trois  fils  et 
deux  filles,  dont  les  enfants  se  portèrent  comme 
successeurs  des  Guise,  en  appuyant  leurs  ré« 
clamations  sur  ce  prétendu  mariage»  qu'ils  ne 
purent  du  reste  jamais  prouver.  Après  la  roort 
du  cardmal,  Charlotte  épousa  du  Halfier,  oonn 
depuis  sous  le  nom  de  maréchal  de  L'Hô- 
pital. Elle  n'était  pkis  jeune,  et  jugea  à  propos 
de  remplacer  la  galanterie  ^  par  l'intrigoe  po- 
litique. Soit  dans  l'espoir  dé  faire  légitfaner  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  du  cardinal,  soit  pir 
sympathie  pour  la  famille  de  son  ancien  amnt, 
elle  suivit  la  fortune  des  Guise ,  et  se  mêla  tvee 
eux  aux  intrigues  où  s'agitait  une  noblesse  im- 
IMticnte  du  joug  de  Richelieu.  Condamné  pir 
contumace  pour  avoir  pris  part  au  traité  sigDé 
en  1633  avec  l'Espagne  par  quelques  sfâgneun 
derrière  lesquels  se  cachait  le  propre  frère  do 
roi,  Gaston,  doc  d'Orléans,  le  duc  de  Goise 
était  rentré  en  grâce ,  lorsqu'une  lettre  de  ma- 
dame du  Hallier  vint  l'avertir  que  Ridielieu  son- 
geait à  se  saisir  de  sa  personne.  II  quitta  awsitM 
la  France,  et  pour  expliquer  au  cardinal  les  mo- 
tifs de  sa  fuite,  il  lui  envoya  la  lettre  de  madame 
du  Hallier.  Celle-ci  se  vit  aussitôt  exilée  dans 
une  de  ses  terres,  où  eDe  mourut,  sans  avoir  pi 
rmtrer  en  grâce. 

Le  Ras,  Diet.  eneyc.  de  la  Franee,  —  PèrtHie,  iSfUt. 
de  Henri  ir. 

ifcssE  (  André  d'  ).  Voy,  Montalembert  (De). 

E88KN  (  Jean- Henri,  comte  ),  général  suédois, 
né  en  1755,  mort  en  1824.  D'abord  officier  de  dra- 
gons, U  accompagna,  en  1783,  le  roi  Gustave  10 
dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie;  puis  il 
le  suivit  dans  la  campagne  de  Finlande  en  1788. 
Bientôt  il  fut  élevé  au  grade  de  général  et  à  U 
charge  d'écuyer  de  la  oour.  Lors  de  la  conspirar 
tion  finlandaise,  il  se  montra  fidèle  et  dévoué  as 
roi  :  il  rassembla  en  peu  de  temps  la  landwehr 
de  la  Gothie  occidentale ,  fit  avancer  les  garni- 
sons de  la  Scanie ,  et  débloqua  Gothembonig.  £a 
1792  il  fut  nommé  colonel  et  commandant  de  la 
garde  à  cheval.  Averti  par  des  lettres  anonymes 
des  pr(^ets  régicides  tramés  contre  Gustave,  i 
engagea  ce  prince  à  ne  pas  se  rendre  an  bal 
masqué  où  l'attendaient  les  aasassâ».  Gustave 
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I,  Edsen  le  suivit  à  cette  réunion  ' 
vit  ses  liabits  teiats  du  san»  cle  sod  j 
En  1795  il  accomjïagoa  à  Sainl-Pé- 
leduc  (le  SiuK^riiianie ,  devint  gouver- 
itockliolni  à  ivon  retoor,et  eu  1797  il  se 
ide.  En  1800  il  tut  nt>riirïié  graiiil- 
m  me  et  Koavernetir  gt^néral  de  la 
H  de  HugCQ;  en  l!:i07  il  eut  le  (^otu- 
bt  en  chef  tîe  Tannée  t!e  ï*i>m*^raïjio  ;  ii  j 
\  siège  de  Sirabund  i>enitaiit  dey^t  moiâ  | 
lï  wuicliil  avec  les  Français  nu  ôrtnislkti 
le,  Nonui^é  comte  ft  conseiller  par  le 
lés  XTTIi  il  fut  envoyé  en  anikiSHiide  h 
^.  la  miâ^iiou  d'y  traiter  de  la  paix  avec 
;  le  réj^ultat  <!e  lette  n^ociation  fut  la 
n  de  la  Poniéranie  à  ce  royaume.  En 
ti*n  comtnanda  sous  Eernadfjtte  Tarmëe 

I  marcher  contre  la  Norvège,  et  lorsque 
royaume!»  furent  réunjii  sous  le  même 

îl  eut  le  gouvernement  de  la  Norvège 
Utrefi  de  felrl-inaréclitii  et  de  chancelier 
icrsité  de  Cliristiania.  Destitué  de  cette 
Bn  1816»  il  obtint  en  t817  le  litre  degou- 
géuérat  de  la  Scanie. 
UiOHS'Lerikû».  - /)r(oo,«fr.  —  Tlilers,  iHsL 

IIDIA  (  Jean  d')  ,  hiiitorîen  allemand , 
ai(Wesl[ihaîie),  vivait  enmre  en  ï45fi. 
daus  l'ordre  des   Dominicains,  et   fnt  ' 
d  eu  Silésie;  il   écrivit  une  Historia  | 
^arolo  Magna  coniro  Sa.ro}je!i  fjesti  ^   ! 
!îdt  a  insérée  dans  sa  Hibttotheca  hî- 
Gfrttingue.  G,  C.  | 

'eriptorti  Oi-iL  Pr^dicatorum,  t.  I,  p.  79i.  —   i 
êibtiotheea  Latina,  U  IV.  p.  «04.  | 

riCS  (.4îîrfr^),  Ihéologien  néerlandais,  i 
ninel,  en  février  1613,  mort  le  le  mai  | 
'reçut  sa  première  instrurtion  dan»  &a  | 
We,  étudia  ensuite  à  Utrecliî,  et  fut 
Mksteur  à  Nedcrlangbroek  en  1^41,  et  ii  | 
Bn  1G51.  En  IG53  îl  fut  appelé  à  pro-  i 
Ihéolo^edans  la  même  ville.  Le^itirin-  | 
t  SCS  nombi'eu\  ouvrables  sont  :  Tritim' 

as  ;  Amsterdam^  1049;  -^  De  Mora- 
tbimthi;  1558;  —  Sysfema  Tfieolnqi- 
^lit,  IfiôQ; —  Cùmpendhtm  Theoh)pœ 

um;  Utreclit,  leeî);  —  Considéra- 
la  parabole  du  semeïtf\  i\im^  mnl 
\itt   (en   hollandais )«   Cet   opubicule 

contre  Jean  Labaflie  et  ses  partisanH, 
(}  ttajcctum  erndiUtm, 

{ Hobert,  comte  dk  ) ,  général  anglais, 
Ja  reine  Élisabetli ,  né  à  Nelberwood  , 
fernbre  1567,  exécuté  le  î5  février  160L 
%  de  Walter  De  véreux  (iJoye:;  ce  nom  ), 
lùmtc  d'Ksaex,  et  de  Lettice  Knolies.  Con- 

II  père  à  lu  tutelle  de  lord  Burleîgh,  il  lut 
C41  seigneur  au  collège  Trinity  de  Caro- 
l  1577.  Après  quatre  ans  d*etudes  <îans 
iseroentj  il  se  irelira  sur  i^cs  doiuaines, 

%yé  de  Galles,  et  ne  vint  à  la  cour  qu'en 
l'y  fit  d'abord  remarquer  par  ha  grâcesi 
irooiifie,  <t«oiqu11  ne  fût  pas  précisé- 


ïnent  beau.  «  Il  se  penchait  en  avant ,  dit  «n 
chroniqueur,  marchait  et  dansait  sans  grâce  et 
étciit  peu  soTgoé  dans  ses  vêtements,  m  Mais  il 
avait  une  franchise  de  caracli-TC^  un  mépris  de 
la  dissimulation,  une  vivacité  de  sentiment  qui 
captivéri<nt  toot  le  monde  et  la  reîne  Elisabeth 
elle-même,  peu  accoutumée  à  rencontrer  ces 
qualités  chez  les  courtisans  qui  renlouraient. 
Elle  exigea  la  présence  d'Esscx  à  ta  cour»  et  en- 
tr(!prit  de  fojmer  Tesprit  de  son  jeune  favori, 
qui  malheureusen^ent  n'annonçait  pas  un  écolier 
bien  docile.  Cependant^  ses  premiers  [kis  fui'ent 
des  suceès.  En  1585,  il  suivit  lîans  les  Pays-Bas, 
avec  le  grade  de  général  th  brigade,  son  beau- 
père  Leicester,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié  , 
quoiqu'il  le  soupçonnât  d'avoir  empoisonné  son 
[ère,  Avdïit  le  il é] «art,  il  rei;ul  dans  son  camp  la 
visite  d'Elisabeth,  qui  lui  donua,  devant  l'armée, 
des  preuves  \isibles  rie  tendresse.  En  1587  Es- 
sex  fut  notnmé  grand -écuyer,  et  quelque  temps 
après  la  reine  lui  conféra  le  titre  de  chevalier  de 
la  Jarretière.  A  ta  mort  de  Leicester,  piirsonne 
ne  songea  à  disputer  à  Essex  la  faveur  ii'Élîsa- 
beth.  Mais  rinégalité  d'âges  qui  existait  entre 
eux  ne  devait  pas  rendre  bien  solirle  une  (elle 
liaison.  Le  favori  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans^ 
tandis  que  la  reine  était  presque  sexagénaire. 
En  1589  Essex  donna  une  prennère  preuve  de 
ce  caractère  indéi>endant  qui,  après  avoir  séduit 
sa  souveraine,  lui  devint  entin  insup[ïortable» 
Sans  tenir  compte  de  ta  défense  que  lui  faisait 
Elisabeth  de  s'absenter  de  la  cour,  il  se  rendît 
à  Plyinouth,  puis  à  Falmoiitli,  i^iir  aller  pren- 
dre part  k  Textiédition  entreprise  jiar  Drake  et 
John  Norreys  pour  replacer  le  roi  Antonio  sur 
le  iiMine  de  I*odugaJ.  Eu  vain  la  reine  Itîi  lîépê- 
cha-t-elle  le  comtt*  de  Huntingdon,  t»""!"  Ini 
intimer  Ford re  de  revenir;  en  vain  les  deux 
chefs  de  la  Hotte  rengagèrent-ils  à  rohéissance,  il 
persista  dans  son  dessein,  et  un  prompt  embar- 
quement mil  bientiit  d'antres  parages  entre  lui 
et  la  Grande- Bretagne.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
alors  à  son  aïenï  prouve  C4! pendant  que  le  désir 
de  se  ctistinguer  n'était  pas  la  seule  cause  de  son 
départ.  Il  était  fort  endette;  on  ne  lui  réclamait 
pas  moine  de  22  à  23,000  livres  sterling  ;  Elisabetli 
■(  avait  déjà  tant  fait  pour  lui ,  écrivait-il,  qu'il 
n'osait  plus  lut  adre^sser  de  demandes  nouvelles  ; 
la  guerre  seule  pouvait  rétablir  ses  affaires  », 
La  reine  lui  témoigna  dans  une  lettre  autographe 
tout  son  mécontentemeiil.  Quoique  l'expédition 
de  Portugal  fiVt  presque  désatreu se  ,  et  que  plus 
de  la  moitié  des  liomtties  qui  la  com[>osaient  eus- 
sent péri,  Essex  se  Cimduisit  avec  une  bravoure 
qui  lui  fit  reconquérir  la  faveur  royale,  que  lui 
disputaient  "Waller  Raleigh  et  Charles  BïounL 
Éli^beth  avait  distingué  ce  dernier,  qui  était  fils 
de  lord  Montjoy,  et  ttn  avait  envoyé,  pendant  un 
tournoi,  une  reine  de  jeu  d'échecs  en  or,  Essex 
en  fut  si  jaloux  qu'il  provoqua  Blount,  et  fut 
l>lessé  à  la  cuisse.  La  reine  réconcilia  Itîs  deux 
rivaux,  qui  devinrent  d'intimes  amis.  En  1590, 
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Efs6X  ëpoiua  une  fille  de  Franeb  Walsingharo, 
▼euTe  de  Philippe  Sidney.  Cette  unioii  ne  pou* 
Tait  être  heareuge  :  après  l'aToir  longtcônps 
tenue  aecrète,  le  eomte  obligea  sa  jeune  Temme 
à  demeurer  en  quelque  sorte  confinée  dans  la 
mafeon  maternelle.  Pendant  qull  sacrifiait  ainsi 
cette  victime  à  la  liiTeur  dont  il  jouissait,  il  sol- 
licita et,  après  un  fpreroier  refos,  il  obtint  le 
commandement  d'un  second  renfort  envoyé  en 
1591  au  secours  de  Henri  IV,  attaqué  dans  la 
Bretagne  par  Philippe  H  et  le  duc  de  Mercceur, 
qui  l'un  et  l'autre  revendiquaient  cette  province. 
Essex  débarqua  à  Dieppe  avec  300  lances,  3,000 
fontassins  et  300  gentilshommes  vokjotaires. 
Après  deux  mois  d'inaction  dans  le  camp  d'Ar- 
qués, et  le  siège  de  Rouen  levé  à  l'approche  de 
l'armée  du  duc  de  Parme,  c'est-à-dire  après 
une  campagne  sans  résultat,  Essex  reçut  l'ordre 
de  la  reine  de  revenir  en  Angleterre  et  de  laisser 
les  troupes  anglaises  sous  le  commandement  de 
sir  Roger  Williams.  Les  secours  qu'Élisab^b 
envoyait  à  Henri  étaient  trop  peu  considérables 
pour  que  le  résultat  de  ces  expéditions  pût  être 
efficace.  A  son  retour  en  Angleterre,  Essex  se 
retrouva  en  présence  de  l'influence  rivale  et  sou- 
vent prépondérante  des  Cocil;  pour  prouver 
qu'il  veillait  autant  et  plus  qu'eux  au  salut  de 
la  reine,  il  se  disait  sur  la  trace  d'un  com- 
plot, d'un  attentat  aux  jours  d'Élisabetli,  tramé 
par  l'Espagnol  Rodrigue  Lopez  et  quelques  com- 
plices. Chargés  d'approfondir  l'affaire,  les  Cedl 
déclarèrent  qu'il  n*y  avait  de  complot  que  dans 
l'imagination  d'Essex,  et  la  reine  réprimanda  vi- 
vement son  favori.  Ce  dernier  se  trouva  mor^ 
tifié  ;  il  jura  qu'il  triompherait  :  il  fit  de  nouvelles 
recherches,  et  finit  par  rassembler  quelques 
preuves  plus  ou  moins  concluantes,  dont  le  ré- 
sultat fut  Texécution  de  Lopez  et  de  ses  préten- 
dus complices.  Voilà  à  quel  pr'n^  les  courtisans 
d'alors  se  maintenaient  dans  la  faveur  du  sou- 
veram.  En  1596,  un  nouveau  conflit  éclata  entre 
Essex  et  les  Cecil,  ses  rivaux  d'influence,  il 
s'agissait  d'une  expédition  en  Espagne  proposée 
par  le  lord  amiral  Howard  et  vivement  appuyée 
par  Essex  ;  Burleigh  y  était  opposé.  Mais  la  reine 
consentit;  Howard  et  Essex  mirent  à  la  voile; 
Cadix  fut  prise ,  pillée  et  brûlée;  cinquante-sept 
navires  espagnols  tombèrent  aux  mains  des  An- 
glais ou  furent  détruits  par  eux.  Les  résultats 
furent  désastreux  pour  le  gouvernement  espa- 
gnol, et  cependant  as3ezpeu  fructueux  pour  l'An- 
gleterre. Essex  eût  voulu  pousser  jusqu'au  cœur 
de  l'Andalousie,  mais  son  projet  ne  fut  pas  ap- 
prouvé ;  d'ailleurs  les  chefs  de  l'expédition  étaient 
loin  d'être  d'accord.  Après  beaucoup  de  discus- 
sions et  deux  inutiles  descentes  sur  les  côtes 
d'Espagne,  la  flotte  expéditionnaire  revint  à  Ply- 
raouth(août  1596),  c'est-à-dire  deux  mois  et 
demi  environ  après  le  départ.  Essex  s'attaidait 
à  être  chaleureusement  accueilli  par  la  reine; 
mais  à  la  cour  surtout  les  absents  ont  tort  : 
ses  ennemis  exagérèrent  hypocritemrat  ses  dé- 
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hanches,  «on  opinifttrelé,  enfla  son  etraetèn  ir 
ritable.  Elisabeth,  qd  avait  du  penchant  à  l'a. 
varioe,  manifesta  soq  mécontentement  qmiM 
elle  apprit  que  les  cheA  de  l'expéditioa  vic- 
torieuse s'étaient  partagé  le  butin.  On  reat» 
dit  déclarer  que  si  jusque  alors  elle  s'était  laine 
entraîner  par  la  volonté  du  comte,  elle  loi  ap- 
prendrait maintenant  à  se  conformer  à  la  sienae. 
Commeil  arrive  souvent  en  dételles  oœnrrMOM, 
le  changement  ne  Ait  pas  subit;  la  reine  nt 
des  retours  d'aflRwtion.  D'ailleurs,  Essex  pmt 
modifier  ses  habitudes;  on  le  .vit  grave,  lésené, 
faisant  ses  dévotions.  Elisabeth  se  montrait  n- 
tisfàite  de  ce  changement,  et  l'étoile  de  Robert 
Cecil  semblait  pâlir,  quand  un  incident  lUllittoot 
renverser,  fissex  s'était  épris  d'une  des  illes 
d'honneur  de  la  reine,  ayant  nom  Bridges  et  dosée 
d'une  grande  beauté.  Elisabeth,  informée  de  otte 
liaison,  infligea  à  la  jeune  fille  on  chfttimettt  m- 
nuel,  la  renvoya  honteusement,  puis  la  lepiit, 
sous  la  promesse  de  ne  plus  retomber  dam  ms 
errements  coupables. 

Les  nouvelles  d'Espagne  vinrent  faire  dher- 
sion  à  ces  puériles  tracasseries  intérieures.  Avertie 
des  desseins  menaçants  de  PhiHppe  II»,  ÉKia- 
beth  consentit  à  un  nouvel  armement  destiné  à 
la  destruction  de  la  flotte  espagnole  ;  jEssex  en  est 
le  commandement ,  Thomas  Howard  et  daller 
Baleigh  furent  ses  lieutenants.  Mais  le  teniA 
contraire  paralysa  ses  opérations;  la  flotte n'anlt 
pas  foit  quarante  lieues  en  mer,  qu'elle  fut  re- 
jetée dans  le  port  par  une  tempête  qui  dora 
quatre  jours  entiers  (juillet  1597).  Essex  hitta 
contre  le  vent  et  les  flîots  jusqu'à  la  rupture  do 
b&timent  sur  lequel  il  était  monté.  Au  mois  d'aoM, 
il  mit  de  nouveau  à  la  voile,  atteignit  les  Açorei, 
réduisit  Payai,  Gracieuse,  Flores;  il  ne  pnt at- 
teindre la  flotte  des  Indes ,  qui  se  réfugia  dais 
le  port  de  Terceras,  et  les  Anglais ,  après  avoir 
fait  un  butin  assez  considérahle,  regagnèrent 
leurs  rivages.  Cette  campagne  n'empéclia  pas 
les  Espagnols  de  parcourir  la  Manche  et  dlasol- 
ter  divers  points  de  la  côte.  Essex  fut  malreç» 
par  Elisabeth,  mécontente  surtout  de  ce  qu'os 
n'était  pas  rentré  dans  les  frais  de  l'expédition. 
Le  comte  se  retira  dans  sa  maison  die  Wan- 
stead.  La  reine  ne  savait  pas  esacore  se  passa  de 
lui  ;  il  fit  ses  conditions  :  le  titre  de  comte-maré' 
chai  l'mdemnisa  des  griefs  dont  il  se  plaiçiait 
Mais  les  événements  venaient  à- tout  moment 
rallumer  la  discorde.  Lors  des  négoeiatioBS  entre 
les  mmistres  français  etespagnols  à  Yervins,  PW- 
lippe  II  s'étant  montré  disposé  à  traitor  avee 
Elisabeth,  la  question  fut  agitée  dans  le  oooieit. 
Essex  opinait  pour  la  guerre ,  les  Cecil  pour  li 
paix.  Le  premier,  comme  cela  lui  était  habifaiel 
exprimait  son  sentiment  avec  véhémoice.  «  U 
hommes  altérés  de  sang  ne  vivront  que  la  moi 
tié  de  leurs  jours  »,  dit  alors  le  lord  trésorie 
en  lui  montrant  ce  verset  des  psaumes.  Essex  n 
fitpasattentionàcetavertissement,  queleaespril 
superstitieux  considérèrent  comme  an.présa8i 
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ée  ïHMie  où  se  trouvait  l'Irlande  eti 
des  discussions  plus  grare»,  et  en- 
eliQte  i\e  Torgueillenx  favori.  Il  s'agî*- 
UToir  à  qui  serait  conln^e  la  charge  du 
ité  (  gottvertieur)  de  ce  pays.  Conseillée 
3ecil ,  ta  reine  voulait  appeler  à  ce  (Kiste 
m  Knodys  ^  oncle  du  comte  ;  lui,  cc- 
\  insistait  pour  la  nomination  de  sir 
Carew.  Dtim  le  cour^  du  débat,  despa- 
uanles  furent  adressées  par  la  reine  à 
î.  Celui-ri  ne  répondit  pas,  et  lui  tourna 
lir  quoi  ÉlisabHli  tuî  donna  un  soumet^ 
ni  qu'il  pouvait  aller  an  diaMe.  AuRsilAt 
irlu  la  main  à  son  é\m^;  inai«  le  lord 
B  jeta  entre  les  deu\  adversaires.  Le 
>rtît  en  jurant  «•  quil  n*tf\i  pafi  induré 
BsnKede  la  main  du  roi  Henri  VIII;  ù 
;  raidun  ne  la  «^ouffriraii-ÎJ  itas  venant 
en  cotillons  ».  Après  detiv  mois  de 
rs,  d'obstinathHi  de  part  et  cf  autre,  une 
réconciliation  eut  lieu,  et  le  comte  d'Es- 

l  à  la  Ciîur.  Reine  et  femme,  El  Isa- 
'éù  nu  fond  du  cœur  le  souvenir  de  l'of- 
it  elle  se  croyait  l'olyet,  et  dès  lors  loin 
le  favori  sur  la  jiente  de  sa  tt^méraire 
,  elle  le  laissa  courir  à  sa  pertf\ 
lation  de  l'Irlande  ayant  été  de  nouveau 
dans  le  conseil ,  Essex  ootint,  après 
pie  résistance  de  la  rtîintî ,  la  place  de 
Ité  dans  cette  contrée»  Tout  en  le  corn- 
ut  en  le  congédiant  avec  les  marques 
¥e  tendresse,  KliRflbelh  l'ecommanda  à 
officiers  de  le  surveiller,  Essex^  il  faut 
aîtrc,  exécutait  rarement  les  orrlre^  de 
iraine.  Il  débuta  par  un  acte  de  déso- 
I  en  donnant,  contre  le  gré  d'Élisa- 
coraraandement  de  la  cavalerie  à  son 
flnafnplon*  Des  ordres  réitérés  purent 
faire  revenir  sur  sa  décision.  Quoiqu'il 
incé  l'intention  de  marclier  contre  Ty- 

chef  des  révoltés,  Essex  s'avança 
ister  (mai  1599),  et  pénétra  jusqu'à 
après  avoir  pris  Cork  et  Waterfoid. 
par  la  côte  de  Dublin^  réduisit  en- 
.  chMeauv ,  et  stiumit  quelques  chefs 
;  ce  ftjt  tout.  Son  armée  s'affaiblissait 
«rtion  et  les  acx^ideuls  habituels  de  la 

la  suite  d*une  entrevue  avec  Tyrone, 
les  griefs  et  les  demandes  des  îr- 
un  armistice  fut  conclu.  Cette  manière 
la  canquigue  ruina  Vinfluence  d'Essex; 
é  devint  suspecte,  et  on  répandit  même 

'il  aspirait  a  la  couronne  d'Irlande. 
fde  la  Saint-Michel,  au  matin,  au  mo- 
Elisabeth  venait  de  se  lever,  la  pi>rte 
larnbre  ,à  coucher  s'ouvrit,  et  elle  vit 
<*enoux  devant  elle.  Il  la  ronjura  de 
%n  préfwnce  inattendue,  qu'il  iiicï- 
la  nécessité  <le  lui  expos<!r  la  véritable 
de  l'Irlande.  Elisabeth  ^Kirut  d'abord 
;  elle  donna  à  Esse\  sa  main  h  baiser^ 
relira  la  'oie  au  cu'ur.  C'était  un  calme 


trompeur  que  celui  de  la  rdne  ;  le  soir  Essex 
reçut  Tordre  de  se  regarder  comme  prisonnier 
dans  sa  ohambrc,  et  quelques  jours  après  il  fnt 
placé  sous  la  surveillance  du  garde  tl es  sceaux. 
L'opinion  publique  se  prononça  pour  le  pri.son- 
nier,  qui,  au  contraire  de  la  plupart  des  favoris, 
avait  su  se  rendre  populaire.  Pent-Atre  un  ac- 
commoJement  fftt-il  encore  intervenu ^  si  une 
lettre  éfdte  par  la  sceur  d'Essex  à  la  reine  et 
Indiscrètemeol  publiée  n'élit  excité  toute  la  co- 
lère de  la  souveraine.  Il  était  question  dans  cette 
lettre  de  rinaltérnble  Ivauté  d'Elisabeth,  flont 
Védnt  se  répandait  sur  tout  l'univers.  Or  celte 
beauté  comptait  alors  soixante-sept  printemps. 
EssBx  fut  iraduit  en  jugement  devant  dix-huit 
commissaires.  Sa  conduite  en  Irlande  fut  le  prin- 
cipal Hujet  d'accusation.  Il  cum parut  devant  le 
tribunal  avec  des  marques  de  contriti«>n. 

Sa  condaïunatîon  fut  moins  sévén!  qu'on  ne 
l'aurait  supposé  :  il  tbt  déclaré  déchu  dt«i  em- 
plois qu*iî  avait  par  patente,  et  ion  décida  quil 
resterait  prisonnier,  au  gré  de  sa  majesté.  Éïi- 
sabelU  ne  voulait  encore  que  briser  rorgueil 
d'Essex.  Parfois  même  elle  semblait  disposée 
k  lui  rendre  toute  sa  faveur;  mais  aussitM 
quelque  nouvel  incident  fdcheux  fesait  renaître 
la  discorde.  Essex  ne  se  soumit  cpj'en  app- 
rence ,  et  se  laissa  entraîner  à  de  funestes  ré- 
solutions, celle  entre  autres  de  s'emparer  de  la 
personne  royale  et  de  chasser  du  conseil  Cecit , 
Haleigh  et  Cobham.  FI  sollicita  des  coopéra* 
lions  coupables  f  celle  du  roi  d'Ecosse  et  de 
Montjoy  ^  réceinroenl  nommé  lord  député  d'Ir- 
lande. Un  nouveau  grief  précipita  U  folle  enti^ 
prise  d'Ksaex*  Il  avait  espéré  que  la  reine  lui 
renouvellerait  son  privilège  sur  les  vins  doux,  qui 
expirait  au  mois  de  septembre  inoo,  Elisabeth 
refusa,  attendu,  diiyiit-eiie,  que  *•  lorsque  les  che^ 
vaux  deviennent  dîlïiciles  A  dompter,  on  a  cou- 
tume d'abattre  leur  vigueur  par  la  réduction  de 
leur  nourriture  »,  Essex  insista,  et  écrivit  une 
lettre  qui  resta  sans  réponse.  Devant  sa  faveur 
anéantie,  le  malheureux  courtisan  s*abimilonna 
au  déses|)oir.  Il  ne  lit  plus  que  das  fautes.  S4t 
maiâon  devint  un  foyer  dlntrigues  et  de  cons- 
piration. Eniin,  le  ë  lévrier  I6UI  il  tenta  une  ré- 
volte dans  les  rues  de  Londres  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  d'écho  dauK  la  population.  Il  revint  alors  h 
Essex-House,  où  il  songea  d'atxjrd  k  se  Tortiller. 
La  maison  fut  entourée  [^ar  le  loixl  amiral  et  tes 
royalistes.  Dans  cette  exirémîté  Essex  ne  pousiwi 
pas  piu»  loin  la  résistance,  et  se  rendit^  contre  la 
promesse  quil  serait  jugé  sel(»n  le^  îois. 

Essex  etSouthampton,  son  ami  et  son  complice, 
enfermé:s  à  la  Tour,  furent  traduits  en  jugement 
devant  lord  BucLhurst,  siégeant  en  qualité  de  lord 
sénéchal,  et  devant  vîni;t-cinq  autres  pairs.  Le 
priucifmJ  accusé  voulut  i  fa  bord  récnser  ceux  de 
ses  ennemis  personnels  qu'il  loyail siéger  parmi 
les  juges;  mais  cette  récusation  fut  écartée  par  le 
UKïtif.  asseiî  subtil,  que!»  loi  avait  distingué  entre 
les  pairs  et  les  jurés  ordinaires,  en  n'astreignant 
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les  premiers  qa'à  prononcer  leor  verdict  rar  leur 
honneur.  La  oondunnation  était  inévitahle;  elle 
Alt  capitale.  Le  lord  sénédial  prononça  la  sen- 
tence, et  le  tranchant  de  la  hacliefut  tourné  vers 
les  prisonniers.  Ëssex  ne  fit  plus  entendre  qu'une 
parole  de  regret,  celle  que  son  corps  eût  pu  être 
utile  encore  au  service  de  sa  souveraine.  Il  de- 
manda pardon  à  ceux  qu'il  avait  entraînés  dans 
sa  catastrophe.  11  reçut  ensuite  les  consolations 
de  la  religion,  d'abord  en  discutant  avec  les 
théologiens  Dove  et  Asliton,  puis  en  se  rési- 
gnant. Il  fit  venir  le  garde  des  sceaux,  le  tréso- 
rier, l'amiral,  le  secrétaire,  les  pria  de  lui  pardon- 
ner, et,  tout  délaillaut  au  moment  suprême ,  il 
confessa  ses  projets  ambitieux,  révéla  le  but  de 
ses  négociations  avec  le  roi  d'Ecosse;  enfin,  il 
trahit  le  secret  des  hommes  qui  l'avaient  se- 
conde^. On  s'attendait  à  un  acte  de  miséri- 
corde de  la  part  d'Elisabeth;  mais  le  cœur  des 
femmes  est  vindicatif  :  elle  ne  pardonna  pas. 
Outre  qu'Ëssex  ne  voulut  pas  demander  sa  grâce , 
on  avait  rapporté  à  Elisabeth  des  propos  qu'il 
avait  tenus  snr  elle,  l'ayant  appelée  •«  une  vieille 
femme  aussi  mal  faite  de  corps  que  d'esprit  ». 
L'arrêt  fut  signé ,  puis  suivi  d'alternatives  de 
sursis  et  d'ordre  d'exécution.  Enfin,  le  ressenti- 
ment l'emporta.  A  huit  heures  du  matin,  le  25  fé- 
vrier, £ssex  fut  conduit  à  l'échafaud  dressé  dans 
la  cour  de  Westminster-Hall.  11  témoigna  moins 
de  douleur  que  d'hnmiKté  ;  se  repentit  surtout 
de  sa  conduite  envers  la  reine,  conduite  qu'il 
appelait  «  un  péché  sanglant,  criant  et  infect  ». 
11  avait  perdu  tout  sentiment  de  dignité;  peut- 
être  aussi  çspérait-il  jusqu'au  dernier  moment 
sa  grâce.  On  remarqua  qu'à  cette  lieure,  qui  ou- 
vrait devant  lui  l'éternité ,  il  ne  parla  ni  de  sa 
femme ,  ni  de  ses  enfants,  ni  de  ses  amis.  Lors- 
qu'il s'agenouilla  pour  prier,  il  manifesta  une 
grande  agitation.  11  ne  ressentit  plus  rien  après 
le  premier  coup,  le  troisième  lui  sépara  la  tête 
du  tronc.  Essex  avait  trente-trois  ans.  Avec  des 
qualités  brillantes ,  il  perdit,  dans  le  souci  des 
futiUtés  de  cour  et  des  ambitions  mesquines,  le 
respect  de  lui-même  et  le  sentiment  de  la  véri- 
table grandeur.  Une  certaine  aménité  de  carac- 
tère vis-à-vis  de  ses  subordonnés  le  rendait  cher 
à  la  multitude;  sa  mort  désaffectionna  les  sujets 
d'Elisabeth.  Essex  eut  le  double  tort  de  croire 
que  si  la  reine  ne  pouvait  être  dominée,  elle  se 
laissait  vaincre  par  la  résistance,  et  de  s'être4rop 
confié  à  cette  manière  de  voir.       Rosenivald. 

Caroden.  Life  of  EHiobeth.  —  W  aller  BonrcMer  De?e- 
reax ,  lÀves  and  Ijctten  of  the  Devereux,  earls  qf  Essex , 
in  the  reign»  of  Elisabeth^  James  I  andT Charles  I.  — 
Secret  History  of  the  most  renowned  queen  EHtabeth 
and  Rob.  Devereux,  earl  of  Essex;  ColoRne,  1689,  in-is. 
—  Edknburgh  Heciew,  Juillet  1883.  —  Ungard,  UisL  qf 
Eugl.  —  Home,  Jlist.  of  England.  —Penny  Cyc, 

.  BS8EX  (Robert  DEVEREUx,troisième  comte  n'), 
fils  du  précédent,  né  dans  Essex-House,  en  1592, 
mort  le  14  septembre  1&46.  Après  l'exécution  de 
son  père,  il  fut  recueilli  par  sa  grand'-roère,  qui 
l'envoya  étudier  d'abonl  à  Eton,  ensuite  à  Oxford. 


11  fut  rétabli  dans  ses  biens  en  1603,  et  trois  ans 
après  il  se  maria  avec  Franees  Howard,  qui 
n'avait  que  treize  ans.  Les  deux  époux  vécureot 
d'abord  séparés,  à  cause  de  leur  jeunesse;  mais 
lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  Essex  vÎBtcheithff 
sa  fiancée,  il  ià  trouva  éprise  d'un  antre  homme, 
lord  Rocliester,  et  il  fallut  U  contrainte  pater- 
nelle pour  qu'elle  consentit  à  suivre  sou  mari. 
Une  telle  union  ne  pouvait  être  ni  heureuse  ai 
durable.  Quelques  mois  après,    Franoes  Ho* 
ward,  devenue  lady  Essex,  hitenta  contre sos 
mari ,  sous  prétexte  d'impuissance ,  une  aotigi 
en  divorce  qui  triompha,  et  par  suite  de  laquelle 
elle  épousa  Carr,  lord  Rochester,  dqNiis  oonto 
de  Somerset.  Essex  se  retira  alors  dans  m 
terres,  où  il  s'occupa  d'agriculture.  En  162011 
s'ennuya  de  ce  genre  de  vie,  qui  s'accordait  («i 
avec  l'activité  de  son  esprit  ;  il  joignit  lord  Oi- 
ford,  leva  des  troupes  et  s'enrôla  sous  les  dn^ 
peaux  de  l'électeur-palatin  contre  la  HoUsade. 
Revoiu  en  Angleterre ,  il  se  montra  opposé  m 
gouvernement.  Aussi  fut-ii  si  mal  vu  à  lacoar, 
qu'il  alla  offrir  ses  services  aux  Provinoes-Uiiei. 
Le  roi  songea  enfin  à  utiliser  les  talents  d'EiKx: 
il  le  nomma  vice-amiral  et  conunandant  d'oM 
expédition  contre  l'Espagne,  expédition  qui  M 
sans  résultat.  Essex  reprit  alors  du  service  dui     , 
les  Provinces-Unies ,  puis  11  se  remaria.  Cdto 
nouvelle  union  ne  fut  pas  plus  hemeuse  que  11 
première.  Pende  temps  après  le  mariage, tt 
seconde  femme  (  fille  de  sir  William  Psolet) 
mit  au  monde  un  lUs  qu'il  reconnut  comme  lies; 
mais  l'intimité  qui  existait  entre  hidy  Essex  Mus 
M.  Uvedale  fit  concevoir  des  soupçons  à  eoa 
mari  ;  une  procédure  en  divorce  s'ensuivit.:  Eeeei 
fit  valoh'  le  grief  d'infidélité ,  et  sa  femme  mit  es 
avant  le  moyen  qui  avait  réussi  à  la  prenièrB 
lady  Essex.  Le  divorce  fut  prononcé  ;  l'efliaDt 
mourut  à  l'âge  de  cinq  ans  ;  et  le  comte  d'Esiex 
ne  pensa  plus  dès  lors  à  se  remarier.  Il  ne  soa- 
gea  qu'à  la  guerre  et  à  la  politique.  En  163)  il 
fit  une  campagne  en  Irlande;  en  1605  il  se  rendit, 
à  la  tête  de  la  flotte,  en  Hollande.  Dans  l'iote^ 
valle  il  résidait  à  sa  maison  de  Charteley  oa  à 
Londres.  Quoiqu'il  ne  dissimulât  point  son  pes* 
chant  à  favoriser  les  presbytériens,  il  fut  nomm^ 
par  le  gouvernement  royal,  Ueutenant  g^nénl 
des  troupes  envoyées  contre  les  covenantairee 
(1639).  11  fut  un  des  commissaires  chargés  de 
traiter  avec  les  Écossais;  et  lorsque,  à  l'ouver- 
ture du  long  parlement ,  le  roi  comprit  la  né- 
cessité de  faire  un  pas  vers  le  parti  presbytérieo» 
il  nomma  Essex  lord  chambellan.  Mais  Cbariei 
ne  voulut  pas,  comme,  dans  l'intérêt  de  leor  partii 
les  royalistes  le  désiraient,  jouter  à  cette  dignité 
le  commandement  de  toute  l'armée;  il  n'aimait 
par  la  rudesse  du  comte,  dont  il  suspectait  d'ail- 
leurs l'attachement;  il  se  contenta  de  le  mettre 
à  la  tête  des  forces  placées  au  pied  de  la  ririèM 
de  Trent.  Lorsque  les  communes  demandèrent 
l'organisation  d'une  garde  à  Londres,  elles  dési- 
gnèrent Essex  au  choix  du  roi.  pour  la  coraman- 


ESSEX  — 
éluda  de  répondre  »  quitta  soudeîiie- 
rfrea,  et  inviUi  Essex  à  le  suivre.  Mé- 
îMn  côté,  ce  i^cîgneur  reftiâa  à  son  tour 
8tis devoirs  parlementaires.  Le  roi  te 
de  toutes  ses  charges  ;  et  depuis 
devint  le  chef  et  le  gt^n^ral  du 
bytërien  ou  parlementaîre.  Dëcîaré  trai- 
i^ouvemement  royaï,  il  combattiJ  Char- 
[>ersoiine«  à  îlilgehid  (16^2)»et  pritRea- 
43;  mais  une  épidémie  dont  ses  troupes 
'être  atteintes  l'ayant  empMié  di* pour- 
succès,  îi  fut  siiir  le  point  d'être  privé 
lement.  L'état  sanitaire  de  ses  trou- 
araélioré,  il  entra  dans  GIo- 
il  avait  fait  sortir  le  roi,  surprit  Ci- 
et,  api  es  s'être  vaiïlarnment  corniKnlé 
il  vint  t"ouvrir  Londres.  Supposant 
lementaires  étaient  en  plus  grand 
is  les  Comouailies,  il  s'uvanea  l)ardi> 
sa  pcMirsuite  TArmé*  royale.  Serré 
voyant  que  le  jiotnbre  des  parlement 
été  exagéré,  il  ("ut  oblif^é  d'opéi'er  sa 
de  la  mer.  De  Plymoulh  il  gagna 
bla  une  armée,  que  s^on  état 
ipéchade  comiBander.  Lorsque  les 
mts  eurent  Tait  porter  la  loi  qui  inter- 
inembres  du  parlement  de  tommander 
i,  Essex  quitta  délinitivement  la  vmv- 
laire.  On  lui  vota  en  récompense  ilc 
une  i)ension  de  10,000  liv.  j^terl.,  et 
temps  il  reçut  le  titre  de  duc,  La 
tui  permit  pas  de  jouir  de  ces  témoi- 
(a  &atisraction  publique.  Il  fut  enterré 
iiister. 

f|*iv  «f  £r.gl.  -  BioQ,  Brit.  —  Ungard,  mst. 

(Comte  d'),  Voy,  Caff.l  Arthub. 

(  /rtc^î/et),  architecte  anglais,  ne  à 
t,  en  1723,  mort  dans  lambine  liïlc, 
[ambre  1784.  Il  se  lit  remarquer  p£r 
connaissance  de  rajt'îiitecture  go- 
I  répara  plusieuis  aneienn  édifices  de 
ain^i  que  les  catlmlrales  d'Ély  et  de 
I  pnbtia  sur  Tarchitecture  plusieurs  mê- 
lées dans  rAn:liéylogue  et  dans  la  Bi- 
(  ty|>ographique  britannique  de  Gough. 

Cénerat  Hographicai  Déctiotiaiif. 

M  { Ferdinatui  ) ,  célèbre  tragédien 
né  à  Kssek,  en  1772»  mort  à  Municli,  le 
jbre  1840.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il 
lospruck  ,  d'où  il  se  rendit  hit*nt(>l  à 
de  là  à  Prague.  i:u  1803  il  joua  [Mjur 
i  fois  à  Stuttgai-d ,  et  s^ottachant  à  la 
ville,  il  raccompagna  dansî  S4^s 
loellesà  Augsbouriç*  La  dissolution 
de  Stutt'iîai'd  conduisit  Esslair  à  Nu- 
ou  il  perdit  sa  femme,  en  1806*  Un  an 
KMisa  itlise  Millier,  actrice  de  mérite. 
,  aprè«  avoir  fait  plusieurs  voyages  el 
prolongés  à  Manbeim  et  à  Carlsruhei 
,  en  I814^àstuttg&rd)  au  théâtre  royal 
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du  roi  Frédéric  l«>*  de  Wurtemberg,  et  c*e*t 
«DUS  la  protection  de  ce  prince  quMls  fondèrent 
leur  réputation.  Cependant  ils  furent  divorce,  en 
ï  dî  8,  et  Ksslair épousa  une  de  ses  élè\  es,  Mii«  Et- 
temaîer,  avec  laquelle  il  .s'eugagea  plus  tard  au 
ttiéâtre  royal  de  Muiiich,  où  il  re:*tiL  jusqu'à  &a 
morL 

La  manière  adoptée  par  Esslair,  après  un  voyance 
à  Paris,  lui  fit  donner  le  surnom  de  Talma  ai- 
leniantL  II  a  élé  lî*ès-applaudi  dans  les  tragédies 
(  traduites  )  de  Baein«  et  de  Voltaire,  ainsi  que 
dans  le  Hoi  Lear,  Macùethf  G.  Tett^  et  Othon 
de  WUteUbach,  Sa  manière  de  représenter  les 
pères  de  famille  dan  h  les  pièces,  tant  soit  [)eu 
sentimentales ,  d'IUfland  se  ressentait  de  sa  pré- 
dilection pour  le  théâtre  français,  et  rappelait 
souvent  les  créations  analogues  de  Baptiste  atné. 

Convcriions'Uxikon. 

E«st.s\c  (Prince  i>').  Fcj y   BUsséna. 

*  ESSLiNGE^i  { Le  maître  d'école  d'  )^  trouba- 
dour allemand,  vivait  vers  la  tin  du  treizième 
siècle  ii  Esslingen ,  \ille  libre  imisériale  de  la 
Soualw-  Le  manuscrit  qui  nous  a  transmis  se^ 
poésies  ne  le  désigne  pas  autre  ruent  que  nous 
venons  de  le  faire;  ruais  un  acte  authentiipie, 
conservé  dans  les  archives  d'E&sïingen,  nous  ap- 
prend que  Técole  de  cette  vilte  était  dirigée  m, 
i7m  par  maître  Henri  (MelsHr  Heimich).  Or, 
comme  c'est  justement  ii  cette  année  ou  aux  cinq 
ou  six  années  qui  précèdent  et  qui  suivent  qu^il 
faut  rapporter  la  compt)sition  des  petites  pièces 
dont  nous  allons  parler,  nous  ne  pouvons  douter 
que  leur  auteur  et  mailre  Henri  ne  soient  une 
seule  et  même  [>er.sônniî. 

Nous  a  vous  rie  ce  ininneaini^er  seize  strophes, 
formant  neuf  chansons  (  Lieder)  ;  sur  ces  mie 
stropiies ,  neuf  ont  ptym  su^et  les  événements 
contemporains  :  ce  sont  de  vrais  pamphlets,  et 
rien  ne  saurait  mieux  donner  une  idée  de  ce 
qu- était  la  satire  politique  au  treistième  .siècle. 

Rodolphe  de  Hal>sliourg ,  en  montant  sur  le 
trône  (n73),  avait  renoncé  aux  antiques  pré* 
tentions  impériales  sur  la  Lombardie  et  la  Sicile, 
atin  de  concentrer  en  Allemagne  toute  son  aiti- 
vite  et  loti  te  son  énergie.  Ses  adversaires  fei^i- 
rent  de  ne  pas  compreodre  ce  quil  y  avait  de 
sage  et  d'habile  dans  cette  |)olitique,  qui  tes  gê- 
nait :  «  Rodolphe,  disaient-ils,  refuse  de  s'engager 
dansées  lointaines  expéditions  qui  avaient  été  si 
funestes  à  se^  prédécesseurs,  c*est  qnll  manque 
de  courageetde  nobleambition  ;  il  combat  a  «rec  in- 
trépidité pour  détendre  les  droits  de  son  sceptre 
et  consolider  son  autorité  dans  fErapire,  c'est 
qu'il  est  insatiable  de  pouvoir  et  de  domina- 
tioa.  n  A  ces  accusations,  qui  nous  .seinhlent  tant 
soit  peu  contradictoires,  se  joignaient  les  repro- 
ches d'avarice  et  d'économie  sordi<le.  Fifîèleécho 
des  antagonistes  dii  grand  emiiereur,  peut-être 
mtfme  i^oudo^é  par  eux^  te  luaître  d*écoîe  d^Ess- 
lingen  ne  lit  que  reproduire  dans  ses  stropties 
monlautes  les  imputations  calomnieuses  que 
nous  venons  de  rafq>elei\ 
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En  apprenant  Télectioa  de  Rodolphe»  révéque 
de  BAle  s'était  écrié  :  «  Tiens-toi  fennc  sur  ton 
trdoe,  seigneur  Dieu,  ou  Rodolphe  Ta  t'en  faire 
tomber  pour  se  mettre  à  ta  place  {sUie/estf 
Herr  Gott,  oder  Rudolph  nimmt  deine  Stelle 
et»  I)  »  Notre  poète  commence  ainsi  sa  première 
chanson  :  «  Seigneur  Dieu,  sois  sur  tes  gardes  : 
car  celui  qui  était  roi  est  maintenant  empereur  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  il  voudrait  iÀm  te  dépos- 
séder de  ton  royaume;  et  toi,  saint  IMerre,  ne  te 
laisse  point  aller  au  sommeil  ;  qu'il  ne  se  glisse 
point  dans  le  ciel ,  car  il  prendrait  pour  lui  tout . 
ce  qu'il  y  trouverait,  et  n'en  donnerait  rien  à  per- 
sonne (di.  1).  »  Dans  la  chanson  suivante,  Rodol- 
phe est  en  guerre  avec  Dieu  ;  mais  il  est  obligé 
de  reconnaître  son  infériorité  et  de  renoncer  à 
l'empire  du  ciel,  sauf  à  garder  celui  de  la  terre  ; 
il  dispute  ensuite  au  diable  la  possession  de 
l'enfer,  et  lutte  avec  lui  de  méclianceté.  «  Hélas  I 
8*écrie  le  poète,  le  i*oi  est  le  père  de  beaucoup  ! 
aussi,  s'il  n'a  pu  conquérir  le  ciel,  Tenfer  ne  lui 
en  appartient  que  phis sûrement  (ch.  II).  m  Moins 
sévère  que  le  maître  d'école  d'Esslingen,  Dante  s'é- 
tait contenté  de  placer  Rodolphe  dans  le  purga- 
toire (  pour  avoir  abandonné  les  gibelins  d'Italie). 

Notre  minnesinger  reproche  aussi  à  Rodophe 
de  s'être  si  facilement  désisté  de  ses  prétentions 
sur  la  Sicile  (Cécilie).  «  Le  roi  Scharie  a  gagné 
une  première  partie  sur  le  prince  (  Manfred  )  et 
une  seconde  sur  le  roi  Konradîu.  Le  roi  Rodol- 
phe n'a  pas  envie  déjouer  la  troisième;  Scharie 
est  trop  puissant  pour  lui ,  à  ce  qu'il  me  semble 
(  IV  ).  »  Rodolphe  ne  lui  parait  pas  digne  de  porter 
les  armes  de  TEmpire,  aigle  d'or  sur  fond  noir. 
«  La  couleur  noire,  c'est  l'effroi  qu'on  inspire  à 
ses  ennemis  ;  et  Rodolphe  n'est  guère  redouté , 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  la  manière  d'un  épou- 
vantait placé  en  un  champ  d'avoine.  L'aigle  est 
le  symbole  de  la  haute  naissance ,  du  courage  et 
de  la  générosité.  Quand  l'aigle  veut  éprouver  ses 
petits,  il  les  prend  sur  ses  ailes  et  les  emporte 
dans  la  région  du  soleil;  ceux  qui  ne  le  peuvent 
regarder  en  face,  il  les  précipite  dans  l'espace. 
Yous  ne  résisterez  pas  à  une  pareille  épreuve, 
seigneur  roi,  car  vous  ne  pouvez  soutenir  la  vue 
de  la  justice.  Aigle  et  roi  doivent  planer  haut; 
mais  vous ,  vous  piétinez  sans  cesse  sur  vos  do- 
maines ;  vous  n'êtes  pas  un  aigle,  vous  êtes  le 
pic  qui  tourne  sans  cesse  autour  d'un  tronc 
pourri.  Roi  Rodolphe,  voilà  un  écusson  qui  vous 
siéra  mal!  (YII).  »  Au  début  de  son  expé- 
dition contre  Ottocar  de  Bohême,  expédition 
qui  devait  se  terminer  par  la  défaite  et  la  sou- 
mission de  ce  redoutable  adversaire  (1276) ,  le 
maître  d'école,  assez  manvais  prophète  comme 
on  voit,  prédit  à  l'empereur  que  son  expédition 
»  tournera  à  rien  (  toirt  ein  nicht  )  »  ;  il  le  plai- 
sante sur  sa  pauvreté,  sur  son  équipage  mes- 
((uin  ;  ses  serviteurs  n'auront  à  manger  que  ce 
qu'ils  ont  emporté  de  chez  eux.  S'il  gagne  ou 
épargne  quelque  chose,  il  le  donnera  à  ses  en- 
fants ;  et  comme  ceux-ci  sont  aussi  nombreux 
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qu'ils  sont  pauvres,  nous  aeroni  afTamés  avant 
qu'ils  soient  rassassiés  (III).  » 

On  voit  que  Botre  satirique  ne  manquait  ni  de 
verve  ni  d'audace;  il  était  de  ceux  à  qui  Tani- 
mosité  tient  lieu  d'inspiration  poétique.  Il  fut 
moins  heureux  dans  un  autre  genre;  et  les  troia 
chansons  amoureuses,  ou  Minnelieder  propre- 
ment dits,  que  nous  avons  de  lui  (Y,  Vin,  et  DL) 
ne  l'auraient  certainement  pas  tiré  de  l'obscnrité. 

La  mmiature  qui  précède  ses  chansons  dans 
le  manuscrit  7566  de  la  Bibliothèque  impériale 
représente  notre  maître  d*école  dans  l'exerciee 
de  ses  fonctions.  Assis  dans  une  sorte  de  chaire, 
coiffé  d'une  toque  rouge,  et  veto  d*une  simple 
robe  bleue,  à  larges  manches,  il  donne  leçon i 
quelques  enfants  rangés  devant  lui;  sa  nudn 
gauche  tient  une  poignée  de  verges  dont  il  me- 
nace ses  élèves,  tandis  que  l'index  de  la  mais 
droite,  levé  d'un  air  maf^stral,  commande  kor 
attention.  Alexandre  Pet. 

Maneuen  Radier,  Sammlung  vwn  MiHm$lingern,  et 
Bodmer;  idnm,  Zuridi,  1718.  —  Hageo, MiMUtinteri 
Leipzig,  vol.  I  et  IV. 

ESTAÇO  (Achille  ) ,  plus  eonnu  sous  k  aom 
d'AchUle  StcUius,  poète  érudit  portugais,  né 
le  24  juin  1524,  mort  le  28  ou  le  17  septembre 
1581.  Son  père  appartenait  à  Tordre  de  la  do- 
blesse,  et  s'appelait  Paulo  Nunes  Estaço  ;  il  était 
chevalier  de  l'Ordre  du  Christ  II  se  distingoa 
dans  l'Inde,  et  fut  nommé  alcaïde-mér  du  chitteaa 
de  Cut&o.  Le  jeune  Estaço  était  né  à  Vidigu^ 
mais  son  père  l'avait  emmené  en  Asie;  et  il  le 
destinait  si  bien  à  la  carrière  des  armes,  qoe, 
voulant  lui  donner  un  nom  qui  rappelât  sa  g)e- 
rieuse  carrière,  ill'avait  appelé  Achille.  Le  futur 
capitaine  n'avait  néanmoms  nul  goût  pour  les 
armes;  il  revint  en  Portugal ,  et  il  aUa  se  Cure 
inscrire  parmi  les  élèves  de  l'université  d'Efoit. 
Il  y  apprit  le  grec,  le  latm  et  l'hébreu  ;  après  avoir 
étudié  sous  André  de  Resende ,  le  plus  oâèbn 
antiquaire  du  Portugal,  il  se  rendit  à  Lourâ, 
puis  à  Paris;  il  publia  dans  cette  ville,  qui 
comptait  alors  tant  d'humanistes  célèbres,  ■! 
livre  écrit  avec  une  rare  élégance ,  el  qai  i 
pour  titre  :  Sylva  aiiquot  una  cum  duobut 
hymnis  Callimachi  eodem  eanminis  fenen 
ab  Statio  reddUis;  Paris,  1549,  hi-4**;  n- 
cueil  réimprimé  en  1555 ,  avee  addUkin  de 
quelques  opuscules.  Cet  ouvrage  commença  la 
réputation  ;  mais  Estaço  ne  6t  pas  ensoite  tfi 
très-long  s^our  à  Paris,  et  retourna  à  Loonas. 
De  là  il  passa  à  Rome,  ^  œ  fut  dans  eette  vil0 
qu'il  se  lia  avec  Paul  Manuoe  et  la  phipartdef 
savants  italiens,  et  que  sa  réputation  prit  oa  ac- 
croissement qui  bîeotôt  le  mit  au  premier  nPg 
des  érudits.  Il  n'oubUa  néanm(rins  à  Rome  ni  to 
poésie  ni  son  pays  natal,  et  publia  successive- 
ment  :  Monomachia  naviâ  lAuUanix  ei  4^ 
gu7n  iMsitanorwn  insignia  ;  Rome ,  1574;  ^ 
De  Electione^  PrqfiKlione  ei  Cortmatiam 
Serenissimi  PoUmi»  Régit;  Rome,  1674} 
^  Oraiiones  nonmUontm  Grscim  Mn0i 
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ttMHnfiki,  Athâinmii,  etc^  latine  reddiig^^ 

iitleStaHo  inttrprett\  Romo,  1578,  in-»*; 

Arati  Pfi^noniena  et  pro^nostica  ;  Flo- 

,  1 568  j  —  Liber  dé  frinitait  et  Fide,  qu'on 

fhua  toar  à  tôttr  à  Grégoire ,  évêque  de  Gre- 

I,  ou  à  l'éVéqrie  Faustiu  :  cet  ouvrage  parut 

1  Hti  du  tume  ÎJ  de  la  Bibliotheca  Patrum; 

1575;  —  Sancti  flprrandi,  Carlha^i- 

ti%  Bcclesiêt  diaconi,  Opuscutapia  ;  Rome^ 

fjEgtjptnmfundaloi^^  Régula  .Sgyptiaca^ 

pta  a  sancto  Rieronymo^  latine  conversa 

Katio,  exjmrgnTtî  et  piistinse  fidei  red' 

Stem,  Serrno  sancti  AnsetMi  de  vUa 

I  iHoiTie,  1  â75,  in-8'\  Oq  trouve  cet  ouvrage 

Dent  dûns  l'appendice  de  Caâsien;  Kome^ 

Tous  ces  travaux ,  qui  df^notàlent  une  s{ 

érudition,  étaient  entre-mtMés  de  poéBÎe» 

Irconstance,  à  peu  près  oubliées,  Dfou8  rai>« 

&,  entre  aubier  :  Deo  forti ,  Milita  li- 

inicium.   Ce  poërne  sur  MaJte   fut 

avec  le  discours  qu'Estaço  lit  à  Rome 

'  du  grand-maitre  ;  —Ad  cogttominmn 

^chiUemStntium,  PôILt  episcopum,  Car- 

primé  dans  la  ffibliotheca  Hispanica 

hott,  p.  488;  —  Epigramma  grmoh 

ïin  translatione  sancti  Gregorii  Na- 

^«i,   i»ubliée  par  Baronius  (idus  junli). 

ôlL^caife  du  cardinal  Sfor/,a,  il  fut  nommé 

fW  Pie   IV  secrétaire  du   concile  de  Trente  ; 

,  d'une  inJluence  qu'il   eût  pu  rendre 

!  encore ,  ts'il  Ti^nt  désiré ,  ii  vécut 

aRe,  et  reiUsameme  le  titre  de  guarda 

*dQ  Torre  do  Tomba  (gai^e  générdl  des 

fres  de  Portugal),  qui  lui  fut  offert  par 

lébsétien.   Nous  avons  »ous  les  yeu\  une 

conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de 

^,dans  laquelle  ce  jeune  souverain  remercie 

^tiflTusion  le  savant  du  concuurs  qu'il  lui  prête 

~  t  de  la  cour  de  Rome  et  des  services  qu'il 

farf  à  iion  pays  dans  les  contrées  étrangères. 

CedocumetitéÀt  daté  de  l'année  15 7 5.  On  peut 

^Ittiitrer  À  la  même  source  du  degré  de  crédit 

^  jouissait  alors  Ëstaço  à  la  cour  de  Rome, 

^  tous  voyons  qu'il  fut  successivement  secré- 

y^fle»  papt»sPie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  XJTÏ. 

^^bapports  qu'il  avait  k  cette  époque  avec 

^^P&ouverainB    pontifes,    ainsi    qu'av<*c    leâ 

^Blie«   le»  plus  éminents  de  ta    métro[mle 

HKcnne,  lui  ftufq^érèrent  l'idée  d'un  livre  que 

Ma  ne  voyons  indiqué  nt  dan»  Barbosa  ni 

^îîns  aucun  antre  de  se»  biographes  ;  c'est  lîue 

nqihte  locale,  qui  emprunte  îlu|ourd'lioi 

•  de  Kon  mérite  aux  plancbes  dont  elle 

u%e  ornée  ;  elle  est  intitulée  :  Illustriutti 

%nt  exMamt  in  Urbe^ejcpreJtii  VuUttS; 

1569»  in-foL  Cet  ouvrage  est  rarissime 

ww».  On  doit  encore  à  ce  savant  tîuma- 

Ifilii&ienrs  •        i    :      remplis  d'une  critique 

""  nte,  et  fji  it  la  liaute  réputation 

m  jOtifl  dunint  lotJt  le seizièmf'  siècle;  il  il 

léj  entre  éiltreê,  (m  comtuentaire  sur  lé  livre 
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de  CicérùuDeFato;  LouTais^  ihhU  ld&&;  puis 
il  dédia  à  Jean  de  Barros ,  précisément  en  Tan* 
née  où  le  célèbre  historien  publidit  sa  première 
décade,  son  commentaire  sur  les  Topiques  de 
Cicéron;  Louvain,  ihryi.  Enfin,  on  a  de  lui: 
Commentarii  in  Horntii  Arteni  poeticami 
Anvers,  1553.  Nous  ignorons  si  ces  remarques  j 
critiques  doivent  filre  confondues  avec  lesTon^rj 
mentarii  in  lioratii  carmina  et  les  ScoHcm  \ 
sur  tordes  les  œuvres  de  Virgile ,  qui  parais* 
seritétre  restées  inédites,  au  dire  de  Barlwsa  Ma*  , 
chado*  Catulle  Toccupa  ensuite ,  et  il  enrichit  de 
notes  latines  l'éditioti  de  ce  poète  donnée  par 
Paul  Manuce  à  Venise,  en    1566.  H  publia  efti 
Flandre  :    Observationes  diffictlinvi   alkjuoi 
locorum;  Louvain,   1552,  G  ru  ter  a  reproduit 
ce  travail.  Casaubon  faisait  un  cas  [ïarticulier  doi  j 
cp>rïiineuta»re  d'Estaço  sur  le  traité  de  Suéloue 
intitulé   :  De  Claris  d'ammaticis,  À  ta  suite 
de  rédîtion  de  Pulmann,  Anvers,  1575,  deux! 
autres  é'Iitions  de  ce  livre,  Rome,  1565,  ctPa-j 
ris,  1567,  sont  encore  recherchées. 

Plusieurs  savants  portant  le  m^menom  figurent  ' 
dans  la  littérature  portugaise;  nous  signalerons^ 
entre  autres  : 

EsTAço  {Gaspard),  né  au  dix*septîèrae  sîéclej 
h  Evora,  et  chanoine  de  la  coilégialc  de  Guima- 
raens.  11  jouissait  d'une  haute  réputation  couunt» 
généalogiste,  et  a  donné  sur  sa  (iropre  famille  un 
livre  intitulé  :  Famitia  dos  Estaçm^  in-fol., 
puis  Vmias  Aniiguïdade^  de  Portugal;  Lis- 
bonne, 1625,  in- fol.,  et  ihîd.,  1754,  in-4\ 

EsTAço  DASvLVKiftA  (Simrfo),  t!:galement  du  dix- 
septième  siècle,  contrihua  à  la  conquête  du 
Maranham,  ob  il  fit  plujsleurs  campagnes  en 
qualité  de  capitaine.  Il  voulut  d'abord  écrire  une 
histoire  complète  du  Brésil  ;  mais,  frappii  de  la 
magnificence  du  i>ays  qu'il  avait  parcouru,  ii 
ap[>ela  les  indigents  du  Portugal  à  sa  c4>lonis;i- 
tion  en  publiant  à  Lisbonne  Toposcule  suivant  : 
RetaçâQSummariadas^ousas  do  Marariham, 
dirigida  aos  pol?res  deste  Heino;  LtslMmne, 
1624,  in-foL  Cet  opuscule^  cite  par  Berre<iu,  est 
devenu  fort  rare. 

EsTAço  DO  ÂuARAL  (Melchior)^  né  à  Evora, 
dans  ta  seconde  moitié  du  seistième  siècle ,  a  pu^ 
blié  :  Tract  ado  das  Batalhns  e  sitccessos  dû 
Gaîeâo  Santiago  corn  os  Hollandezes  na  illta 
de  Santa-Helena  e  da  Nao  Chagas  comos  in- 
glezes ,  entre  as  ilkas  dos  Açores  ambas  ca- 
pitantas da  Carre'tra  da  India,  etc.  ;  Lisbonne, 
1604 ,  in- 4**.  Barbosa  ï'est  tromi>é  en  asstpant 
k  es  livre  la  date  de  l(i02.    Fenlinand  Uetcis. 

SûTgv  CatdOBo,  Açioloçiù  Luiitano.  —  Gaapir  Ësiaçô, 
Famitia 4ot  Estaços.  •  Fonicca,  Ev&ra  Ctoriom^  ii''7i6* 

—  Annaei  àiêtoricos,  l.  lU,  p,  104.  ■-  Posaerln.  Appa- 
rat, lacery  l.  1.  —  Bnronlua,  Annalfi.  —  j*e  Thou,  Hi»- 
tûria,  ad  cmn.  I&Ri^.   —  Pndllhit,  Historia  ecetttinstim, 

—  BaHtOKS  MACbado,  Sibtiot/téca  Lunitana,  —  César  «Je 
¥\g9a\èrn.  Bibitotheca  tiittorica;  UsboûQt,  1850,  Iq.3«. 

KgTAIîio,anclenne  famille  française,  originaire 
dn  Rouergue,  dont  le  nom  latin,  De  Stagno,  meîi' 
tionuédansdes  actes  du  dixième  siècle,  est  traduit 
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chez  qudquesdiroiiiqaeinrft  par  t(Mdê  VBstang, 

Dieudonné  d*E8taimg  contribua,  dit-on,  en 
1214 ,  à  sauver  la  vie  à  Philippe-Auguste  à  Bou- 
irines,  et,  en  récompense  de  ce  service,  il  fut  au- 
torisé À  placer  dans  son  écu  les  armes  de  France, 
avec  un  chef  d*or  pour  brisure. 

François  ^'ëstaing,  savant  et  charitable 
prâat,  né  le  6  janvier  1462,  mort  le  f  novembre 
1529.  Il  fut  évéque  de  Rhodez,  et  fit  construire  à 
ses  frais  la  tour  de  sa  cathédrale.  C'est  lui  qui 
obtint  du  saint-siége  Tinstitution  de  la  fête  de 
TAnge  Gardien. 

murton  de  Coste,  f^ie  de  Fr.  A'BUaing,  dans  les 
Éloge$  des  Hommes iUiutret.  —Le  P.  Lebeau,  Éloges.; 
Clermont,  1888,  ln-4«. 

Guillaume  cTEgtkmG  ,  en  1449  était  séné- 
chal de  Rouergue  pour  Cbaries  VII.  En  1454 
il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le  roi  de  Cas- 
tille,  pour  renouveler  les  alliances  qui  avaient 
toujours  uni  ce  prince  au  roi  de  France. 

JoachiMy  évéque  deClermont,  mort  en  1650, 
eut  pour  successeur  dans  son  diocèse  son  frère 
Louis  f  qui  fut  aumônier  d'Anne  d'Autriche. 

Joachim,  comte  d'EsTAiNC,  né  vers  1617, 
mort  en  1688,  avait  employé  ses  loisirs  à  com- 
poser une  Histoire  généalogique  de  sa  famille; 
et  c'est  à  lui  que  Boileau  a  fsdt  allusion  dans  la 
satire  sur  la  noblesse  : 

Je  veux  que  la  valeor  de  ses  aTenx  anUqars 

Alt  fourni  de  matière  aux  pins  TleUles  cbroDlqaes, 

Kt  que  l'un  des  Capet,  pour  honorer  son  non, 

AU  de  trois  neurs  de  Ils  doté  son  écusson  ; 

Que  sert  ce  vain  amas  d*nDe  Inutile  Rlolre?  etc. 

Sainte-Marthe;  Gallia  christUma.  -  Anberl,  iftkoUre 
des  Cardinaux.  —  Moréri,  Grand  DM.  historique. 

ESTAiNO  (  Charles-Hector f  comte  d')',  ami- 
ral français,  de  la  famille  des  précédents,  né 
en  1729,  au  château  de  Ruvel  (Auvergne), 
mort  à  Paris,  le  28  avril  1794.  Il  avait  dé- 
buté par  le  grade  de  colonel  d'infanterie,  et  se 
trouvait  brigadier  des  armées  du  roi ,  lorsqu'il 
s'embarqua,  le  2  mai  1757,  sur  l'escadre  du 
comte  d'Aché,  avec  le  corps  de  troupes  aux 
ordres  de  Lally  ToUendal,  nommé  commandant 
général  des  établissements  français  dans  l'Inde. 
Les  douze  mois  que  l'expédition  «mit  à  se  rendre 
à  sa  destination  lui  permirent  d'acquérir  quel- 
ques notions  de  marine.  Après  le  débarquement, 
il  concourut  aux  brillants  mais  éphémères  suc- 
cès de  Lally  contre  Gondelour  et  le  fort  Samt- 
David.  Prévoyant ,  dès  le  début  des  opérations , 
que  l'ignorance  où  Lally  était  du  pays  serait 
fatale  à  nos  armes,  il  avait  offert  de  remettre 
personnellement  son  commandement  à  l'ancien 
lieutenant  de  Dnpleix,  au  marquis  de  Bussy,  qui 
eût  atténué  les  fautes  du  général  en  chef.  Fait 
prisonnier,  en  1759,  ausi^ede  Madras,  après 
avoir  été  blessé  et  renversé  de  cheval,  il  recou- 
vra sa  liberté  sur  parole.  Le  service  de  l'Inde, 
dans  les  conditions  où  il  se  faisait  n'offrant  pas 
assez  d*aliment  à  son  ardeur,  il  se  fit  marin. 
Devançant  la  ratification  de  son  échange,  con- 
venu lors  de  la  capitulation  de  i Madras,  il  prit 
(odobra  1769)  le  commandement  du  Condé  et 


de  V Expédition  ^  hâthnents  de  la  Compagnie, 
montés  par  deux  cents  hommes  au  plus,  et  aUa 
s'emparer,  dans  le  golfe  Persique,  du  fort  de 
Bender-Abassi  et  de  trois  vaisseaux  anglais.  Se 
portant  ensuite  à  la  côte  ocddentale  de  Suma- 
tra, il  enleva,  le  7  février  1760,  avec  quel- 
ques soldats,  le  fort  Natal,  et,  le  13,  cdni  de 
Tappanoly.   Le  fort  Marlborough  et  tons  les 
autres  bâtiments  anglais  à  la  côte  de  Sumatra 
tombèrent  successivement  en  son  pouvoir,  ainsi 
que  les  riches  dépôts  de  marchandises  qu'ils, 
contenaient.  Quatre  mois  lai  suffirent  pour  exé — 
cuter  ces  divers  coups  de  main.  Lorsqu'il  revint:: 
en  France  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie  X^s 
BouHongne,  il  tomba,  près  de  Lorient,  a^^ 
milieu  des  croisières  anglaises ,  fht  fait  prisoi^ 
nier,  conduit  dans  un  port  d'Angleterre ,  et  jetr::::::: 
dans  un  cachot,  sous  prétexte  qu'il  avait  manqii^^ 
à  la  parole  donnée  lors  de  la  capitulation  <^^ 

Madras.  Conduit  à  Londres  sous  l'escorte  d'i . 

messager  d'État ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  prou\ 

la  fausseté  de  l'allégation.  Nommé  lieutenant  g^^ 
néral  des  armées  navales,  à  la  paix  de  K63  -   _ 
froissa  bien  des  intérêts  par  cette  intrusion  dj^^ 
le  corps  de  la  marine,  avec  une  pension 
élevée,  accordée,  de  plein  saut,  à  un  bonw^    -i 
qui  ne  pouvait  invoquer  d'autres  titres  qo^       ^ 
hardie  mais  facile  campagne  de  Sumatra.*  Ti^czio, 
ceux  dont  sa  nomination  violait  les  droits  ou   W^i 
sait  évanouir  les  espérances  devinrent  ses  er^^e. 
mis.  De  son  côté,  il  ne  vit  aussi  en  eux  que  <i^ 
adversaires,  et  non  des  coopérateurs.  De  lÀ «i 
préférence  exclusive  pour  les  officiers  bleus  ;  âe 
là  conséquemment  de  fréquents  conflits,  toujotus 
préjudiciables  au  service,  entre  lui  et  les  officiers 
placés  sous  sesordres.Dédaignantleur  expérience, 
et  taxant  leur  prudence  de  timidité,  il  compromit 
souvent  le  sort  des  vaisseaux  qui  lui  furent  con- 
fiés. Entraîné  par  une  fougue  irréfléchie,  il  ne  s'ar- 
rêtait pas  toujours  à  prévoir  le  danger,  et  quand 
le  danger  devenait  palpable,  on  il  s'obstinait  à  le 
braver,  ou  il  prenait  seul,  et  ./contrairement  aux 
règles  de  la  tactique,  les  moyens  de  le  conjurer. 
En  un  mot,  soldat  intrépide,  c'était  un  médiocre 
général  de  mer.  En  1777  il  fiit  nommé  vice-ami- 
ral ;  mais,  soit  que  le  grade  de  lieutenant  général 
lui  parût  une  récompense  suffisante  de  ses  services  * 
de  terre ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  fournir  de  motif 
aux  nombreuses  hostilités  dont  il  était  l'objet,  il 
refusa,  déclarant  que  sa  loyauté  ne  lui  permet- 
tait pas  d'accepter  le  premier  rang  dans  une 
carriière  qui  n'avait  pas  été  le  but  de  ses  pre-. 
mières  études ,   de  ses  premiers  travaux ,  et 
qu'un  officier  général  de  l'armée  de  terre  ne 
devait  point  enlever  à  ceux  de  la  marine  les  places 
qui  leur  revenaient.  Le  roi  se  rendit  à  ces  rai- 
sons ,  en  décidant  que  l'emploi  dont  d'Estaing 
était  revêtu  resterait  en  delu>rs  du  cadré  ordi- 
dinaire.  Chargé  l'année  suivante  du  comman« 
dément  d'une  escadre  de  douze  vaisseaux  et 
quatre  firégates ,  la  première  qui  Ait  envoyée  an 
seoomn  des  États-Unis ,  il  arbora  son  pavflloa 


lor  k  vaisseau  de  90  Le  Languedoc  »  et  partit  de 
TiMilon   le  13  avril,    résolu  à   pcïrter  quelque 
^'rsfïrl  coup  k  h  puissant;  maritim*^  de  l'Angle- 
N'ayant  pa  rencontrer  dans  la  D«ilaware, 
il  devait  fi*y  attendre,  Tcsciidro  de  ra- 
turai Howe,  il  concerta,  avec  La  FayetUi  et  les 
^«^ni^rauv  auiéricains,  la  conqïjftte  tîe  Rhode-Is- 
Idjid ,  rtu  il  se  rendit  le  2*}  juillet.  Dès  que  les 
troupes  américaiues  eurent  été  déharqué*NS  dan» 
c«tle  Ue,  il  força  (8  août)  le  passage  de  New- 
Port,  et  entra  dans  la  baie  de  Conneclicut,  Pro- 
fitant, le  surlendemain ,  d'un  vent  de  nord,  rare 
€Jaos  ces  parages  ^  surtout  au  mois  d'août ,  il  && 
«liri^ea  vers  son  adversaire ,  dont  Tescadre  a*é- 
fait  renforcée  d'une  i>artie  de  celle  de  l'amiral 
Byron.  Ils  étaient  en  présence,  et  d'Estaing  ve- 
nait d'ordonner  d'ouvrir  le  feu ,  qt^nd  s'éleva , 
danâ  la  nuit  du  11  au  12  août  17 7S,  une  violente 
tempête,  qui  ne  permit  aux  amiraux  de  penser  à 
antre  chose  qu'au  salut  de  leurs  vaisseaux.  Privé 
de  ses  mâts,  de  sa  voilure,  de  son  gréement, 
U  iuinguedoc ,  attictut^.  par  un  vaisseau  angiais 
<le^  canons,  en  serait  infailliblement  devenu 
la  proie,  s'il  n'avait  été  secouru  à  temps  par  deux 
vaisseaux  français. 

De  New*Port,  où  Tcscadre française  sYHait  ral- 
liée, «Me  aurait  pu  se  porter  sur  Ehcxle-Ialand,  oii 
le  général  américain  Sullivan  rappelait  à  son  se- 
cours ;  mais  d'Estaing  ne  céda  ni  aux  instances  de 
eedernrerDÎ  à  celles  de  La  Fayette,  etpréféracon- 
dirire  ses  vaisseaux  sur  la  rade  cor^mode  et  sire 
de  Boston.  Quand  il  les  eut  réparés ,  il  se  rendit 
»  la  Martinique,  où,  à  son  arrivée  ,  i  exliiba  à 
BoBillè  un  ordre  du  roi  qui  lut  attribuait  le  com- 
maadernent  général  des  lies  du  Vent.  Bouille, 
<)ui  deux  mois  auparavant    s'était  emparé  de 
Il  Dommique,  ne  put  que  se  soumettre  avec 
%it,  ce  qui ,  loin  d'assurer  Tunité  d'action,  créa 
ffltre  lui  <^t   d' Estai ng  une    fâcheuse  rivalité. 
n  '1m  il ,  mais  ne  se  fit  pas  faute  de  témoigner 
iitiments  en  accusant  d'Estaing  d'incapa- 
!ui-ci,  ayant  rassemblé  six  miilr  hommes 
lies,  tenta,  mais  inutilement,  de  rccon- 
I  ile  de  Satntè-Lucîe,  tomt)ee  depuis  peu 
voir  des   Anglais.   Il  l^it  plus  heureux 
'.»i^  rUé  Saint-Vincent, qu'une  division  de  son 
escadre,  conduite  par  le  lieutenant  Du  Humain , 
enleva  aux  Anglais,  et  contre  La  Grenade,  dont 
iui-mênie  se  rendit  maître,   le  4  juillet  1779, 
wrime  t»nisque  attaque,  à  la  tête  <ie  treize  cents 
iiûaimes.  La  ville ,  située  sur  un  morne  escarpé, 
était  défendue  par  mille  soldats  d'élite  et  une 
nuiDhreuse  milice.  11  emporta  toutes  les  i>osi- 
tionsTépée  à  la  main,  fit  sept  cents  prisonniers, 
et  prit ,  indépendanuncnt  de  trois  drapeaux  et 
d'un  ni>mhre>ix  matériel  d*artillerie,  trente  Mti' 
nti  marciiands,  dont  plusieurs  étaient  com- 
ment chargés.  Le  lendemain  on  signala  une 
Ire  anglaise  qui  venait,  maïs  trop  tard, 
pour  seecnirir  La  Grenade.  D'Estaing  remonte 
aussitôt  sur  ses  vaisseaux ,  attaque  cette  escadre, 
là  Biattraîtei  la  poursuit  et  la  force  à  se  réfugier 


dans  le  port  de  Saint  «Christophe ,  où  il  la  délie 
en  vain  peu  de  jours  après.  Pftrdant  tout  espoir 
d'amener  Byron  à  rom battre,  d'Estaing  se  décjda 
à  attaquer  Sa vannah,  convertie  par  les  Anglais  en 
une  place  d'armes  d"où  ils  faisaient  de  continuelles 
excursions,  désastreuses  non-seulement  pour  la 
Géorgie,  nm&  encore  jKJur  les  deux  Cail>lines. 
Aussitôt  que  ses  troupes  furent  débarquées,  il 
somma  le  général  PrévM,  gouverneur  deSavan- 
uah,  de  se  rendre.  Dn  armistice  de  vingt-quatre 
heures  fut  immédiatement  conclu;  mais  le  gé> 
néral  anglais  ayiUît  reçu  dans  la  journée  des  rai- 
forts do  troupes  aj^erries,  d'Estainget  le  général 
américain  Lincoln  durent  commencer  un  siège 
replier.  L'assaut  donné  le  9  octolïre  fut  dirigé  par 
d'Estâing,  qui  conduisit  en  personne  la  principale 
attaque.  Exaspéré  des  obstacles  quil  rencontrait, 
il  arrachait,  dit-on ,  de  ses  mains  et  de  i^es  dents 
les  ijalissades  des  retranchements.  Repoussé  sur 
tous  les  points,  et  atteint  de  deux  blessures,  il  dut 
battre  en  retraite  et  se  rembarquer.  A  son  reto^ur 
en  France,  en  1780,  H  fut  disgracié,  et  resta 
sans  emploi  jusqu'en  1783.  Chargé  alors  du  com- 
mandement d'une  armée  navale  franco-espagnole 
réunie  devaut  Cadix,  il  ne  l'exerça  guère  que 
six  semaines,  ta  paix  signée  à  celle  époque  ayant 
rendu  inutile  l'expédition  projetée. 

Le  rest<î  de  la  vie  de  d'Estaing  appartient  à  la 
politique.  Après  avoir  fait  partie,  en  17B7,  de 
l'aséembli^  des  notables,  où  il  cojtd)attit  les  me- 
sures pro|jos4^es  i>ar  le  gcmvernemenl ,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  et  prit  en  cette  qualité,  dès  le  10  sep- 
tembre 178!) ,  les  mesures  propres  à  prévenir  les 
désordi-es  dtmt  la  ville  était  menacée  par  des 
placards.  Quatre  jours  après ,  il  écrivit  k  la  reine 
une  longue  lettre,  où  il  lui  peignit  avec  chaleur 
les  dangers  de  la  translation  du  roi  à  Metz.  Dans 
une  conférence  qu'il  eut  ensuite  avec  c^tte  prin- 
cesse, il  renouvela  l'expression  de  ses  craintes. 
Le  18,  ses  démarches  auprès  du  ministère  et  de 
la  municîpaUt4:Mle  Versailles  eurent  pour  résultat 
Tadoption  de  nouvelles  mesures  destinées  à  pro- 
téger le  roi  et  la  famille  royale,  dont  fasécurilé 
le  préoccupait  tcilcmeut  que,  bravant  le  resj»enli- 
mentdelagarflc  naUonale,  dont  vingt-huit  com* 
pagnies  sur  quarante-deux  s'étaient  opposées  h 
hntroduction  ilu  régiment  de  Flandre  dans  Ver- 
sailles, il  en  assura  rentrée.  Le  rùle  qu'il  avait 
adopté  était  difficile.  Constitutionnel  par  prin- 
cipes, il  voulait  toujours  rester  fidèle  au  roi.  Ainsi, 
après  avoir  arraché,  le  5  octobre,  à  la  mtinicipa- 
lité  de  Versailles  l'ordre  de  protéger  et  d'ac- 
compagner le  roi  dans  sa  retraite ,  avec  promesse 
de  le  rafucner  le  plus  tôt  possible,  au  liexi  de 
réciter  à  son  poste  de  commandant  rïe  la  garde 
nationale ,  il  demeura  constamment  au  château, 
les  6  et  6  octobre,  et  ne  s'en  absenta  que 
pour  empêcher  un  conllit  imminent  et  ordon- 
ner à  la  garde  nationale  de  se  retirer.  Il  paraî- 
trait même  qu'il  avait  ménagé  à  Louis  XVI  des 
moyens  de  fuirj  car,  comme  l'apprend  l'en- 
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auête  qui  suivit  les  ëTéneraents  ^  un  de  ses  pale- 
freniers »  conduisant  cinq  chevaux  de  maître  sel- 
jés  et  bridés,  s*était  tenu  vingt-quatre  heures 
dans  le  parc  de  Versailles,  pès  que  la  famille 
royale  fut  revenue  à  Paris  ^  il  conjura  de  nou- 
veau la  reine  d'user  de  son  influence  pour  qu'une 
direc^n  franchement  constitutionnelle  fût  im- 
primée au  gouvernement.  «  Le  clergé  et  la  no- 
blesse, dit-fl  à  la  fin  de  sa  lettre,  n'ont  que  le 
roi  pour  les  sauver  ;  ils  achèveront  de  le  perdre 
sans  le  vouloir  :  leurs  impuissantes  et  tardives 
tentatives  entraîneront  le  roi  avec  eux.  M.  de 
La  Fayette  m'a  juré  en  route,  et  je  le  crois, 
que  ces  atrocités  avaient  fait  de  lui  un  royaliste  : 
tout  Français  doit  l'être  jusqu'à  un  certain  point  ; 
il  n'a  pas  à  choisir.  Nous  nous  sommes  donné 
la  main;  je  lui  ai  ofTert  de  le  seconder  dans 
le  peu  que  je  puis;  et,  quelque  contraire  que 
cela  soit  à  mes  goûts  et  à  mon  âge,  s'il  le  veut, 
et  que  cela  soit  nécessaire ,  je  lui  tiendrai  parole; 
c'est  à  mon  devoir  que  je  l'ai  donnée.  La  der- 
nière chose  que  j'ai  dite  au  roi,  et  qui  acquerrait 
quelque  valeur  si  la  reine  la  rappelait,  c'est  qu'il 
Tallait  avoir  confiance  dans  M.  de  La  Fayette,  etc.  » 
A  la  fête  de  la  Fédération  du  14  juillet  1790, 
d'Ëstaing  se  présenta  en  uniforme  de  garde  na- 
tional ,  portant  au-dessus  de  sa  plaque  de  com- 
mandeur du  Saint-Esprit,  dont  il  était  décoré  de- 
PMis  1767 ,  une  autre  plaque  sur  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  Vétéran  des  gardes  natio- 
nales de  Tours  et  de  Brest  (ces  deux  villes 
lui  avaient  donné  ce  titre).  Étonné  de  ne  pas  le 
voir  h  la  tête  du  corps  de  la  marine,  avec  Tu- 
niforçae  de  vice-amiral ,  le  roi  lui  en  demanda  la 
raison.  «  C'est,  répondit-il,  parce  que  la  marine 
désire  mériter  l'amitié  dq  peuple.  »  Il  semblerait 
que  par  ces  singulières  démonstrations  il  vou- 
If^t  se  faire  bien  venir  du  corps  où  il  savait  avoir 
tant  d'ennemis.  Ce  qui  autorise  à  le  penser,  c'est 
la  lettre  qu'il  écrivit^  ^u  mois  de  février  1792 , 
au  ministre  de  la  marine,  pour  lui  annoncer  que, 
compris  comme  amiral  da^  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  marine,  U  refusait  cette  dignité,  par 
la  raison  que  sa  destination  primitive  ayant  été 
pour  Tannée  de  terre,  il  n'était  pas  juste  quil 
obtint  la  position  la  plus  élevée  dans  un  corps 
où  il  n'avait  pas  fait  ses  premières  armes.  Tout 
ce  qu'il  croyait  pouvoir  accepter,  c'était  une 
place  d'amiral  surnuméraire.  L  Assemblée  natio- 
nale, consultée  par  le  mimstre,  décréta  le  6  mars 
que  d^Estaing  pourrait  accepter  les  fonctions  d'a- 
miral, sans  qu'elles  rei](ipêchassent  d'avancer^  à 
sou  tour,  dans  l'armée  de  tenfe. 

Da|^  le  protcès  de  la  reine,  après  avoû*  c(it 
qu'il  avait  personnellement  à  se  plaindre  del'au- 
gustç  accusée,  il  fit  un^e  déposition  aussi  f£\vo- 
rable  que  possible,  lié  qu'il  était  par  la  publicité 
dpnnée  antérieurement  aux  lettres  quMl  lui 
levait  écrites.  Sa  déposition,  quoi  qu'on  en 
ait  cUt,  ne  pouvait  être  que  bienveillante,  et  en 
^is^f^^  a^^iteip^t  l'occasion  de  proclamer 
ie  beau  caractère  de  Marie-Antomette  dans  les 


journées  d'octobre ,  il  prouva,  de  la  seule  ma- 
nière qui  fàt  en  son  pouvoir,  le  désir  de  lui  venir 
en  aide.  Traduit  à  son  tour  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  se  boioa,  pour  toute  défeaae, 
à  rénumération  de  ses  services ,  qoil  temuM 
ainsi  :  «  Quand  vous  aorea  Ml  toinker  na 
«  tête,  envoyec-la  aux  Anglais,  Us  voos  la 
«  payeront  cher  !  » 

P.  Lbvot. 

jirehives  dt  la  mariM,  -  MeremM  4e  ProÊkee.  - 
Od«t  JuMeii  Letooodicr.  HitUâf  dé  ta  G^arr6  de  tin- 
dipendance  d9S  ÉtaU-Umis.  —  de  L.  (Londnmpc), 
Histoire  impartiale  des  évéwwuntâ  milUaires  et  poH- 
tiques  de  la  demUre  ràerre,  etc.  —  Sainte-Crolx«  Hià- 
UHre  de  la  fuitsaste^  navaU  dé  PAngleUrrt. — Rxtrait 
d^  journal  d'un  ç/Aeitr  de  la  marine  de  Petcadre  ds 
M.  le  comte  d'Ettaing,-  iTSi,  lo-s*. 

B8TAMPBS.  Voy,  ÉTàHPBS. 

bstaucbl.  Voy.  ^rAiiSEL. 

; estaucblih  (Louis),  administrateur  et 
publiciste  français,  né  à  Eu  ( Seine-Inférieure), 
le  31  janvier  1777.  Son  père,  Keutenant  général 
des  eaux  et  forêts  de  la  comté-pairié  d'En, 
mourut  en  1785.  Le  jeune  EstanceHn  eatra  alors 
au  collège  de  JuiUy,  et  vhit  plus  tard  terminer 
ses  études  dans  sa  ville  natale.  En  1797,  il  s'en- 
rôla dans  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval , 
qu'il  rejoignit  en  Italie.  Il  fit  la  campagne  de 
Naples,  attaché  au  général  Championnet  comme 
secrétaire,  devint  sous-Heutenaht ,  ^  assista 
encore  à  la  campagne  d'Italie  en  1799.  Renfré 
en  France  avec  les  débris  de  la  cavalerie,  il  fut 
employé  à  l'état-major  de  la  première  divisioB 
raOitaire  jusqu'en  1802.  Placé  alors  sur  te  liste 
des  officiers  d'état-inji^r  mis  en  réforme ,  il  ob- 
tint l'emploi  d'inspecteur  des  eaux  et  forêts, 
quil  exerça  jusqu'en  1814.  A  cette  époque,  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  ayant  été  réintégréB 
dans  la  succession  du  duc  de  Penthièvre,  confia  à 
M.  Estancelin  l'administration  des  domaines  et 
forêts  du  ci-devant  comté  d'Eu.  Il  conserva  b 
gestion  des  propriétés  de  la  femille  d'Orléans  à 
Eu  jusqu'au  mois  d'octobre  1830,  époque  à  la- 
quelle il  fut  élu  député  par  l'arrondissenient  dAb- 
beviUe.  A  la  chambre,  il  prit  une  part  activeàtoutes 
les  discussions  relatives  au  commerce  maritinw^ 
à  la  marme  et  aux  colonies.  N'ayant  pas  été 
réélu  en  1846,  il  quitta  la  carrière  'politique. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Comtes  d^Bu;  Roum, 
1828,  in-8^  ;  —  Recherches  sur  les  voyages  et 
découvertes  des  navigateurs  normands  ;  Paris, 
1832,  in-8*»  ;  —  Observatéons  sur  le  canal  de 
la  basse  Somme;  1833  et  1834, in-8^; —  J^esus 
de  la  pêche  cétière  dans  la  Manehs  ;  1*34  ;  — 
Le  Château  d'Eu;  1840,  in-8*»  ;  —  Be  Piempor- 
tation  en  France  des  fils  de  tissus  de  lin  et 
de  chanvre  d'Angleterre  ;  1842,  in-8»  ;  —  Des 
Pêches  maritimes  considérées  comme  la  source 
et  la  pépinière  du  recrutement  de  la  flotte  et 
des  armements  du  commerce;  1845,  in-8®;  ~ 
Examen  du  MémMre  de  M,  Ch.  Dupïn  sur 
les  ports  de  refuge  et  les  rades  couvertes  en 
Angleterre;  1846,  hi-8°.  —  J^hides  sur  Vétat 
actuel  de  la  marine  et  des  toUmies  framçak- 
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_m:  !8'i9,  ïïi-m^.t^BiUimn  delà  Société  ma- 

it  W,  Eàtancelîn  est  présitJ(Mit  hono- 

tif  fleux  Mémoires  qu'il  a  imbliiis^^n 

i  àtf  r  /cj(  étaMisiemenfi^  et  le  commerce 

!  dan<s  Vocean  Pacifique  ^  l'autre  Àwr 

twtrisA  ISH,  »•  Ht-,  p,   «ta.  -  Bia- 

'  ^BirA^rcBLiSf  (LùHiS'Char  les- Alexandre)  t 
mm  du  pi^cédeut ,  ancien  représputant ,  né  à 
ËD,  le  fi  juillet  tH23,  était  le  |ilus  jeune  des 
tnembit^  dei  riLss«mblëe  légiâldtive ,  où  Vûvéi 
mmjé  le  dcpartenieat  île  la  Seine-lriférît^nrc^  «n 
i»i9.  4  dix-liuU  ans  il  était  cbef  rie  bataillon  th. 
b  giide  nationale.  U  entra  ensuite  dan&  la  dï* 
filoifiatie,  et  était  secrétaire  d'amba&sade  au  mo- 
ffl«nt  oà  la  révolution  de  Février  éclata.  Se  trou- 
Taat  alor»  à  Paris,  il  rec^ueillit  chez  lui  madame 

I  <lucbc5sc  de  Monti*en«ier,  et  parvint  à  la  faire 

r  de  France.  Élu  membre  du  conseil  général 

■*?  la  Seimslnfèrieure ,  il  &i*  fit  lomarquer  par 

MD  opposition  aux  institutions  républicaines  »  et 

â^î  la  droite  de  l'Ââ^etnUéc  légi^àtative,  où  il 

le  flgnala  par  aes  Internipttojis  bru)ant«^. 

L.  LouvËT. 

ihfiifr,  dti  tt^rét«MmUs  9  t'Miâmblte  legistatim  de 
IM, 

eSTAHG.  y 01/.  BkS,TJLRD. 

RSTA^fG  (  De  L').    Voy.  L\GRBââO«NIÊ'RE. 

BaTJlT  (Le  baron  u'),  autt'ur  dramatlqtift 
fimais,  mort  v(M's  j 800.  Son  début  au  théâtre 
f^ii  '  ■  K-"Ji,imbule,  représentée  Pti  1780,  avec 
I  -  ;  il  donna  ensuite  îiu  Théâtre- Frau- 

»>'  i.r ,  .'viK.HX  difficiles.  On  trouve  de  lui  dans 
k  tb^Atre  *îè  l'Erniitage  deux  mmédie^,  Le  Ja- 
ttmxdc  Valence  et  Le  Quiproquo ^  et  on  lui  at- 
Wlnie  Les  Beuj:  Oncles,  jouée  soua  le  nom  de 
Fnrgeot  H.  M. 

AÉchidinitnt,  Stem,  sccrett.  —  Jwtmat  d$  Paris  de 
nu. 

iSTCOVRT  (  Richard),  auteur  dramatique  et 
«leur  anglais,  oé  à  IVwksbury,  en  16S7,  mort  à 
UikJre»,  en  1713.  U  se  fil  comédien  dès  l'âge  de 
fàm»  aofi,  et  débuta  k  Worcester  pîvr  un  rùte 
lit-  /ororric;  mais  il  lot  rîirnené  tûentôt  elle*  mti 
■  i(j  il  i^irviul  k  s'échapper  une  seconde 
-j^iii  rrtonnuM'  au  théâtre^  tant  sa  vocation 
1 1  resta  longtemps  à  Drury* 
i  asBea  grands  aucxiés  dans  les 
i  eomiqui!:>s.  On  a  de  lui  une  comédie ,  Fair 
npfe,  t7»J6fr  in-4''^  et  Prunella,  sorte  de 
I  <le  ru{>éra  italien ,  alor:^  à  la  mode  m. 
Tti.  H.  j\l\L(jr, 

ttlotors,  nio^raphiml  Pict,  ^  Eiog,  dttmatica. 

STfc  ,  uuê  dcîi  plus  anc.ienne.s  maÎNons  d  Ita- 

^uéalogie  reraoale,  selon  Muralori>  jus- 

petitij  princes  qui  au  dixième  siècle 

iieul  la  Toscane  pour  les  Carlo vin^ienK. 

tanl ,  elle  reçut  des  erapereurs  plusieurs 

ictâ  et  comtés  à  titre  de  ficCs ,  tels  que 

ï  { &) ,  RoTÎgo ,  Montagnuna ,  Casai  Maggiore , 

'.'         itle  nu  çtTos  bourg  appcté 
ri  liai  ptirllc  de  la  légaUon 


Pootremoli  et  Obertenga,  arec  le  titre  de  mar- 
grave. C'est  d'un  membre  de  cette  faiiiil]e,(;iîdfe 
nu  WelfelV,  qiu%  en  1071 ,  avait  obtenu  à  litre  de 
tief  l*î  duché  de  Bavière,  quVst  sortie  la  maison  de 
Binmswicïf ,  qu'on  appela  longtemi»«  EsteGuelJe^ 
k  cause  de  c^tte  origine.  Pendant  les  douzième, 
treizième  et  quatorzième  siècles,  Thintoire  iles 
margraves  d'Esté  se  rattache  en  grande  partie 
aux  di'fttinéet>  deîi  autrtMi  maisons  princières  et 
des  petits  États  indépeiidauls  de  ïa  liaute  Italie. 
Dans  les  guerres  des  guelfes  et  des  gibeljuB , 
chefs  des  premiers,  ils  obtinrent,  entre  autres 
sou>erain#tés,  Ferrare  et  Modèue.  La  maison 
crEstc  est  surtout  célèbre  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  aux  arts  et  auv  sciences,  Voici 
les  priudpaux  membres  de  cette  famille,  par  ordre 
de  ^iliaiiou  : 

ObemtoI^'%  [grince  toscan,  descendant  d'Adal- 
bert  n,  marquït»  de  To.sr-aiJc,  mort  vers  U72. 
Possesseur  de  quelques  tiefs  ett  Toscane  et 
dans  la  Lunîgiane,  il  se  déclara  pour  OUion  l*^*^ 
contre  Berenger,  et  reçut  du  premier  le  tilre  de 
CûUité  du  palais.  Il  laissa  en  mourant  deux  lils, 
Adtdbert  et  Oberto.  Celui-ci  est  nîgardé  comme 
k  chef  de  la  maison  d'Esté. 

OuKKTO  11,  maïqius  de  Toscane ,  mort  vers 
lOi:»»  portait  ïe  litre  de  marquis  de  Toscane, 
comme  descendant  d'Adallsert,  mais  sans  possé- 
der le  marquisat  de  Toscane,  Lui  et  ses  deu\  liïs, 
All>ei't-Az?o  et  Hugues,  prirent  parti  pout*  Ar- 
duin  contre  Henri  H ,  qui  les  lit  prisonniers 
et  les  rendit  à  la  bherté  vers  i0l4.  C'est  à  Albert- 
Azzo  que  eomujence  réellement  la  maison  d*Estc. 

•Viuralarl,  DcUv  nniichità  Estensi  ed  Jtaliane.  —  hi'lJ)- 
olli.  Scriptofc.^  tlermn  Bntnsiicctisiuau 

rnsm  {Albert'Azzo  P'  a'),  Vo^ez  Asr/o. 

ESTE  (Alberl'Azzo  II  0').  Vofj.  A»zo. 

KSTE  i  f fugues  n'},  comte  du  Mainp,  (ils 
d'Azzo  [1  et  de  Gersende,  comtesse  du  Maine,  sa 
seconde  femme,  m  vers  1060,  mort  vers  11.35. 
Conduit  tout  enfant  en  France  jwr  son  père,  et 
reconnu  pour  comt*î  du  Maine ,  il  fut  bientôt  ren- 
voyé e-n  Italie  par  GeofTroy  de  Mayenne,  qui  von* 
lait  le  soustraire  k  une  révolte  des  Manceaux  et  à 
une  àttai|ue  de*  .\oi-mands-  Le  >laiue  resta  plu- 
sieurs années  au  pouvob  de  Guillaume  le  Ki'itard 
ei  de  son  successeur,  Robert  Courte-Heuse  ;  mais 
le*î  Mane^aux,  fatigués  de  la  domination  nor- 
mande, (inirewl  pr  rappeler  Hufiues,  qui  avait 
quitté  i'ïtalie  et  était  venu  s'établir  à  Langres.  Des 
dissensions  ne  lariièreut  pas  à  éclater  entre  les  ha- 
bitants du  Maine  et  leur  nouveau  seigneur; 
Hugues,  fatigué  de  sujets  aussi  indociles,  vendil; 
son  aitiitéptmr  dix  mille  sous  d*or  à  Hélie  de 
La  Floche,  son  cousin,  et  abandonna  la  France 
pouf  retourner  eu  Italie,  On  trouve  dans  Mura- 
tori  une  ceuvcnlion  du 6  avril  îOH5  par  laquelle 
Hugues  vend  h  son  frère  Foulques  tous  ses 
droits  sur  iHiéritage  d'Azzo.  Eu  1097,  Foulques 
et  Hugues  soutinrent,  m  sujet  du  même  bérî- 
tage,  une  gueire  c^orilri!  leur  frère  Welfe  ou 
Guelfe  IV,  ducde  Bavière.  A  |>arlir  de  ce  moment^ 
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Hugues  cesse  de  figurer  dans  l'histoire  d'Italie; 
mais  on  trouve  eu  France  un  Hugues  le  Manceau 
qui  parait  être  le  même  que  le  fils  d'Albert-Azzo. 
Cet  Hugues  s'établit  dans  rAuxerrois,  et  épousa 
Béatrice,  fille  du  seigneur  de  Saint-Vrdln.  Il 
tenta  plusieurs  fois  de  s'approprier  les  biens  du 
clergé,  et  l'histoire  des  évèques  d*Au\erre  parle 
de  plusieurs  entreprises  qu'Hugues  fit  sur  cette 
église.  Hugues  le  Manceau  vivait  encore  Tan 
1131,  comme  le  prouve  son  seing  apposé  à  la 
charte  d*une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Ville- 
gondon.  Il  avaitépouséen  premières  noces  Heria, 
filledeRobert-Guiscard,  duc  de  Fouille  et  de  Cala- 
bre.Ordéric  Vital  dit  que  l'ayant  répudiée,  il  fut 
pour  ce  sujet  excommunié  par  le  pape  UrtMtin  H. 
Cesta  Cenotnan,  ^Dise.,  dans  la  collection  de  don 
Bouquet,  t.  XII,  p.  S4t.  —  I^  Benf.  Mém,  sur  rhMoire 
d'Jux.,  t.  Il,  p.  71.  —  j4rt  de  vérifier  les  dates,  t,  Xlll. 

ESTE  (Foulques  7**"  d'),  prince  italien,  frère 
aine  du  précédent,  né  vers  1060,  mort  vers  1 135. 
Héritier  de  tous  les  fiefs  de  son  père  en  Italie ,  il 
dut  les  défendre  par  les  armes  contre  son  frère 
Welfe  de  Bavière.  Celui-ci,  aidé  par  Henri  de  Ca- 
rinthie,  pénétra  en  Lombardie,  et  recouvra  pres- 
que tout  l'héritage  paternel  ;  mais  après  son  dé- 
part, le  marquis  Foulques  rentra  en  possession 
des  fiefs  contestés.  «  11  faut  néanmoins,  dit  Mura- 
tori,  qu'il  y  ait  eu  depuis  entre  les  enfants  de 
Welfe  IV  et  de  Foulques  quelque  convention 
au  moyen  de  laquelle  la  branche  d'Esté  établie 
en  Allemagne  ait  obtenu  certaines  portions  de 
ce  qu'elle  réclamait  en  Ligurie;car  nous  voyons 
(lu'elle  jouissait  du  tiers  de  la  ville  de  Rovigo 
et  qu'elle  exerçait  la  puissance  seigneuriale  dans 
celle  d^Ëste.  » 

MnratorU  Jnnàiid*ltalia,  t  VI. 

ESTE  (  Obizzo,  marquis  d'),  fils  de  Foulques  r% 
né  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle, 
mort  vers  1190.  Il  entra  dans  la  ligue  lombarde 
contre  Frédéric  de  Hohenstauffen,  surnommé 
Barbe-Rousse  f  et  fut  compris  dans  le  traité  de 
Venise  en  1 177.  Ce  traité  apporta  de  grands  chan- 
gements dans  l'organisation  des  villes  lombardes, 
et  eut  pour  résultat  l'institution  des  podestats  mu- 
nicipaux.  Obizzo  fut  élu  podestat  de  Padoue  en 
1182.  Frédéric,  qui  cherchait  à  contenir  les  répu- 
bliques naissantes  delltalie  sq[>tentrionale  en  for- 
tifiant la  noblesse,  confirma  Obizzo  d'Esté  dans 
tous  ses  fiefsen  1184, et  lenomma marquis  de  Mi- 
lan et  de  Gènes.  Cette  dignité  équivalait  à  celle  de 
vicaire  impérial,  et  donnait  à  Obizzo  la  charge  de 
faire  valoir  les  droits  que  l'empereur  avait  encore 
sur  ces  deux  villes. 

Raumer,  Geseh.  derHohenstaufen,  t.  II.—  Uo  et  Botta, 
Histoire  d'Italie,  trad.  par  M.  Oochez,  1. 1. 

ESTE  [Azzo  V(l),  marquis  d')],  fils  du  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle.  C'est  avec  lui  que  commence 

(1)  Dans  les  généalogies  de  la  maison  d'Esté,  Azzo  est 
indiqué  comme  le  cinquième  de  son  nom  j  la  biographie  des 
deux  premiers  a  été  ta.itehj4lbert'Aizo,hei  troisième  et 
quatrième  sont  si  insignifiants,  que  nous  les  avons  passés 
sous  silence. 


la  poissaiice  de  la  maifloii  d'Esté  à  Ferrare,  où 
jusque  là  elle  n'avait  rien  possédé.  Cette  vifle 
était  alors  divisée  entre  le  parti  guelfe  et  le  parti 
gibelin;  Adelard  était  à  la  tète  du  premier,  To* 
rello  U  à  la  tète  du  second.  Pour  éteindre  les 
hames  héréditaires  des  deux  familles,  Adelird 
recommanda  de  marier  sa  fille  Marchesella  à 
Arriverio,  fils  de  Taurello;  mais  Azso  et  soi 
frère  Doniface  enlevèrent  MarcheseHa,  et  la  iiott 
épouser  au  marquis  Obizzo,  leur  père  oaleur 
fk^re.  Les  marquis  d'Esté  béritèreot  aiui  des 
biens  immenses  que  Marchesella  possédait  dais 
le  Ferrarais,  la  Romagne  et  la  Bfarched'Anotae. 
Ce  rapt  fit-nattre  entre  les  maisous  d'Esté  et  To-  ' 
rello  des  haines  qui  pendant  deux  siècles  len-  < 
phreat  de  sang  et  de  ruines  plusieurs  partiel  de 
lltalie.  Azzo  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  Fe^  I 
rare ,  où  il  était  le  chef  du  parti  guelfe. 

Moratorl,  SeHptores  Memm  ttmUearmm,  t  VHI. 

BSTK  (  Auo  VI,  marquis  d'  ),  seigneur  de  Fe^ 
rare,  fils  et  successeur  du  précéde&t,  né  vers 
1170,  mort  au  mois  de  novembre  131).  A  cette 
époque  les  marquis  d'Esté  étaient  à  la  t£te  de 
tous  les  guelfes  d'Italie,  et  leur  maison  n'était 
pas  inférieure  aux  maisons  souveraines  d'En- 
rope.  Azzo  épousa  Alix,  fille  de  Renaud,  prince 
d'Antioche ,  et  les  deux  sœurs  de  eette  princesse 
se  marièrent,  l'une  avec  Manuel  Comnène ,  l'antre 
avec  Bêla,  roi  de  Hongrie.  Toute  la  vie  d'Azio  fot 
remplie  par  ses  luttes  contre  Satinguerra  II  To- 
rello.  Trois  fois  chassé  de  Ferrare  par  Salingoerra 
et  son  auxiliaire  Eccelino,  Azzo  ressaisit  trois  fols 
le  pouvoir;  mais  enfin  il  fiit  vaincu  par  Eccelino 
à  San-Bonifaccio,  et  mourut,  dit-on,  du  chagrin 
de  sa  défaite.  Azzo  s'était  prononcé  énergiqoe- 
ment  pour  le  pape  Innocent  UI  et  pour  Tempe- 
reur  Frédéric  II,  contre  Othon  lY,  bien  que  son 
oncle  Boniface  d'Esté  suivit  le  parti  contraire. 
Avant  de  mourir  il  forma  une  ligue  entre  les  vilks 
dévouées  à  Frédéric,  et  gagna  à  ce  parti  Breseia, 
Ferrare,  Pavie,  Crémone  et  Vérone. 

G.  B.  Pigna,  Istoria  de'  Frineipi  d'Esté. 
ESTE  (  Aldovrandino,  marquis  d'  ),  mort  en 
1215.  B  conclut  avec  Salinguerra,  en  1213,  on 
traité  par  lequd  le  gouvernement  de  Ferrare  Ait 
partagé  entre  eux.  Ils  devaient  nommer  le  po- 
destat en  commun.  Padoue,  qdeut  une  querdie 
avec  Aldovrandino ,  appela  à  son  secours  Eoce- 
Ihio,  alors  podestat  de  Vérone.  Le  fils  d'Eccefimn 
assiégea  Aldovrandmo  dans  le  château  d'Esté,  et 
le  força  de  capituler.  Aldovrandino,  contraint  de  11- 
vrerson  château  fort  à  Padoue,necon8«rva  la  bour- 
gade d'Esté  que  sous  la  suzerahieté  de  cette  ville. 
Pour  réparer  son  échec,  il  se  réconcilia  avee  son 
grand-oncle  Boniface  d'Esté,  et  se  mit  à  goerroyea 
contre  les  villes  de  la  Marche  d'Anoône  qui  d6 
reconnaissaient  pas  Frédéric  II  pour  empereur. 
Après  quëques  succès  peu  importants,  il  mouroi 
très-jeune  encore  et  probablement  empoisonné 

Muratori,  Delte  AntiekUâ  Estensiêd  ItaHoM.  toL  ■ 
-  Scriptores  Remm  Italiearum,  t.  VIIL 

BSTB  (Azzo  VIi)t  surnommé  NweUo  ou  /-« 


ESTE 


Jftine,  îtèm  du  précédent,  né  verê  nos,  mort  le 
17  février  1264.  Encore  enfant  à  la  mort  de  son 
frère,  il  eut  peur  tuteurs  Albertde  Baone  et  Tiso  da 
CaiDposaropierOftous  detix  «naernià  déclarés  d'Ix- 
ediao.Ilsiie  purent  que  conserver  1^  fiefs  de  leur 
impJUe  8an«  poursuivre  lu  projets  de  son  frère. 
lep^ie  investit  en  1217  Azzo  Vil  du  marquj- 
satd'ADediie,rnaiâ  presque  tous  les  babitaiits 
feikiaèreat  de  reconnaître  son  autorité.  Pendant 
os  temps,  Salinguerr»  raffenuissait  sa  domina- 
tion à  Ferrartr.  Sauf  une  eipukion  momentanée 
eo  ms  ,11  parvint  à  se  maintenir  jusqu'en  nVt, 
bien  que  tous  lesgnelfende  la  Marche  d'AncÔnc 
«issent  juré  sa  perte.  En  12^.9  la  guerre,  inter- 
nNDpue  depuis  quelques  années,  recommença 
atec  |i(u6  de  fureur  que  jamais  dans  le  nord-est, 
«trc  les  guelfes  et  les  gitjelins,  commandés 
les  uns  par  Atto^  et  tes  autres  par  £cœltno  le 
JenoÊ.  Le  frère  Jean,  qui  allait  dans  les  villes 
kNiilNtrdm  prêchant  la  pai\,  parvint  a  opérer  en 
î^--*  in  lyiprochement  entre  les  deuv  partis* 
I  \à  rL^ouciliation,  on  Oança Adélaïde, 

^-4lk  ii.iiUtiito    de  Komano,   frère  d'Iioceïîuo, 
^Hkcc  le  OU  du  marquîA  Atm  iVYMe.  Bien  que 
^^Hlianoe  projetée  l'Utre  les  maisons  de  Homano 
^^■tdliidâte  ne  fût  pas  abandonnée,  la  paix  établie 
Bpir  frère  Jean  ne  dura  pas  deux  mois.  Des 
deux  parts  on  se  fit  une  guerre  terrible ,  jusqu'à 
ce  que  renlreinise  des  Vénitiens  ramena  la  paix. 
Le  mariage  d'Adélaïde  de  Ronian^i  avec  Rtnaldo 
(VEste,  qui  n'avait  que  douze  an;^,  fut  conclu  en 
in.'î,  et  les  noce.H  se  célébrèrent  avec  mr^îniQ- 
cenceà  Vicejice,  dont  Azzo  avait  été  élu  pofleslat» 
Cette  union  n'empêdia  pas  la  guerre  de  recoin- 
loencer  entre  les  deux  partis,  Atiù ,  avec  une 
umiéc  de  Véaitiens,  de  Milanais,  de  Mantouans, 
ïiot  assiéger  Sali  11  fiuerra  dans  Ferra  re^  et  s*em- 
{tara  du  vieux  chef  gibelin ,  qui  alfa  mourir  pri- 
SQonîer  a  Venise.  Ce  succès  donua  ti  Axzo  la 
iveraineté  de  Ferrare,  et  le  délormïtagca  de 
perte  d'une  partie  de  ses  États  béréditaires»  qui 
i  furent  enlevés  [«r  Eccelino.  Cet  énergique  et 
chef  du  parli  gibeiin  parvint  à  faire  trîorn- 
la  cause  de  Frédéric  II  flans  presque  toute!»  h^ 
le^  lombardes.  Le  parti  guelfe  sembliit  tout  à 
abattu  ;  la  famille  d'£stê  était  presque  entière- 
éteinte.  Rinaido,  que  Frèléric  II  avait  con- 
it  comme  otage  en  Apulie  ,  y  avait  trouvé  la 
;  il   ne  restait  plus  que  Aiw>  et  le  fila  de 
Ido,  Obiïïo;  ce  dernier,  que  son  grand -père 
venir  à  Ferrare,  était  le  dernier  espoir  de  Ja 
iille  d't^le.Mais  te  sort  allait  bientùt  changer, 
proscritâ,  chassés  de  Padouéetde  Vérone 
par  la  lyranm'e    d'Ecceîîno,  .««  rassemblaient 
chaque  jour  en  plus  grand  nombre  auprèsd'A/zo, 
Lu  [tape  Alexandre  IV,  de  son  côté,  employa  tous 
tes  moyens  en  son  pouvoir  pour  unir  les  villes 
bmbardes  contre  Ëccelîno;  ce  fut  une  véritable 
croisade.  L^armée  des  croisés  entra  dans  Padoue 
ao  mois  de  juin  1256.  La  prise  de  cette  ville 
eatnUaa  ralTranehisjienient  deMestre,  de  Cita- 
dethi,de  Montfelice  et  d'Estc*  Les  deux  années 


suivantes  furent  remplies  par  de«  combats  par- 
tiels, sans  aucun  engagement  décisif»  Entiu,le  16 
septembre  12 âli,  A /zo  força  Ercchno  d'accepter 
la  bataille  à  Cassano.  Le  cltef  ^^ibclin  ,  vaincu  et 
fait  prisonnier,  expira  peu  de  jours  après.  Azzo 
survécut  plueiieurs  années  â  cette  mémorable 
victoire,  qui  amena  la  ruine  complète  iles  Romano 
et  assura  le  triomphe  de  la  maison  d'Esle. 

MurAtnrl,  Scriptore%  lierum  italiearum,  t.  V|||.~  |,eo 
ri  Bottap  fiUtoire  de  iita(k%  IrjduUc  de  l'itlcmana  par 
M»  liochet,  L  !•'. 

ESTE  (  Oàizzo  il^  marquis  i>'  ) ,  petit-fiïs  du 
précédent ,  seigneur  de  Ferrare ,  de  Modène  et 
de  Reggio,  né  vers  1240,  mort  le  13  février  1 293. 
Il  succéda  à  son  grand*père  dans  le  marquisat 
d*Esle  et  dans  la  seigneurie  de  Ferrare.  En  1265, 
i  il  joignît  ses  troupes  à  celles  de  Charles  d'Anjou, 
'■  qui  marchait  contre  Mai nf roi,  roi  de  Sicile.  Le 
30  mars  127©  il  reçut  des  commissaires  de  rem- 
I  pereor  Rodolphe  I**  l'investiture  de  ses  États  pla* 
ces  sous  la  suïieraineré  îm|)ériale.  Les  Modénois, 
qui  se  gouvernaient  en  république,  las  des  fac- 
tions qui  les  déchiraient ,  lui  députèrent»  le  15  dé- 
cembre 1288,  leur  évéque  Philippe  Boscbetti, 
Lanfranco  Rangone  et  Guido  Goidone,  pour  lui 
offrir  la  seigneurie  de  Modène.  Obizxo  accepta  , 
et  (it  son  entrée  solennelle  dans  <^tln  \ilie  au 
mois  de  janvier  1289.  Pour  s'attacher  les  Ran» 
goni,  famille  illustre  de  Modène,  il  maria  Aldo- 
bran<lini,  un  de  ses  fils,  à  Aida,  Iille  de  Tobie 
Rangone.  La  ville  de  Reggio  suivit  l'exemple  de 
Mo<Jène,  et  élut  Ohhto  t>our  son  seigneur  au 
tontimenccment  de  1290.  OL>izïo  laissa  de  Jac- 
queline de  Ftesque ,  sa  première  femme,  morte 
en  1237,  trois  fils  :  Azzo,  qui  lui  succ-éda,  Fran- 
çois et  Aldobrandino ,  et  une  tille,  Béatrice,  ma- 
riée à  Galeas  Viscjiinti,  seigneur  de  Milan*  On  no 
lui  connaît  pa»  d'eu  fa  ni  de  sa  seconde  femme , 
Catherine  de  la  Scafa. 

MurilorI ,  Scriptores  Rervm  ttftlimrum,  t.  XVfll, 
p.  4&5,  —  VcdrJanl,  Storiadi  Mtultna,  part.  Il,  liT..XIV. 

ESTE(J:;=o  17//n'),  llls  aîné  d'Obi j^ïo  U, 
mort  le  31  janvier  130S-  Il  succéda  à  son  jjère 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare  le  13  février 
1393.  Le  3  mars  suivant,  la  ville  de  Modène 
l'élut  pour  son  seigneur  pei'pétucl  ;  celle  de  Reg- 
gio lui  conféra  la  même  dignité  peu  de  jours 
après.  Malgré  ces  élections  populaires  ,  les  deux 
frères  d'Aïîco,  François  et  Aldobrandino,  préten- 
dirent Fun  à  la  seigneurie  de  Modène,  l'autre  à 
celle  de  Reggio,  Aldobrandino ,  appuyé  par  les 
Rangoni,  surprit,  le  21Ï  mars  de  la  même  année, 
ia  ville  de  Modène ,  d*où  il  fut  chassé  presque 
aussitôt  par  le  peuple.  Les  Padouans  prirent 
aussi  le  parti  d*Aldobrandino,  et  s'emfiarèrent  des 
cliMeaux  d'Esté,  de  Cotto  et  fte  Cataone,  En 
12î)4  la  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  frères. 
Les  deux  annét^s  suivantes,  Atto  fut  en  guerre 
avec  les  Bolonais  et  les  Parmesans.  Les  MckIÉ- 
naifi  se  révoltèrent  contre  lui  le  26  janvier  1300, 
et  chassèrent  i>es  partisans.  he&  habitants  de 
Reggio  en  firent  autant  le  lendemain.  Au  mois  de 
février  suivant,  cesdçux  villes  se  liguèrent  avec 


467 


ESTE 


468 


Padoue,  Vérone,  Breaciâ,li«ntoiie  et  Parme, 
pour  chaBser  A210  de  Penare  ;  mais  leurs  eflèrts 
flirent  imitiles.  Azzo ,  bien  qu'il  eût  été  marié 
deax  fois ,  d*abord  avec  Jeanne  des  Ursins,  puis 
arec  Béatrix,  fille  de  Cliarlesn,roi  de  Naples ,  ne 
laissa  pas  d*enf)uits  légitimes.  H  désigna  pour 
son  successeur  Folco  ou  Foulques ,  fils  de  Fran- 
cesco  ou  Fresco,  son  fils  bâtard,  au  pr^udice  de 
ses  deux  frères. 

Maratori,  jintichUà  Estensl  ed  ItaiitMê. 
BSTS  {Foulques  III  D*),  seigneur  de  Fer- 
rare,  YÎrait  dans  la  première  partie  du  qua- 
toraième  siècle.  11  était  encore  enfant  lorsqu'il 
succéda  à  son  grand-père.  Son  père ,  Fresco ,  le 
mit  en  possession  de  Ferrare  a?ec  le  secours 
des  Bolonais.  Bfais  François  et  Aldobrandino , 
frères  d'Azzo,  s'emparèrent  d'Esté  etde  plusieurs 
autres  terres  de  leur  maison ,  et  la  guerre  s'en- 
gagea entre  Fresco  et  les  princes  légitimes 
d*Ëste.  Ceux-ci  recoururent  au  pape ,  et  consen- 
tirent à  posséder  Ferrare  comme  un  fief  du  saint- 
siége.  Le  pape  leur  envoya  des  troupes.  Fresco, 
jugeant  qu'il  lui  serait  impossible  de  résister  seul 
à  tant  d'ennemis,  céda  Ferrare  à  Venise ,  en  1308, 
contre  le  payement^annuel  d'une  somme  considé- 
rable. Tandis  que  Fresco  et  son  fils  allaient  mou- 
rir obscuiément  à  Venise ,  la  république  prenait 
possession  de  Ferrare  et  faisait  gouverner  cette 
ville  par  un  podestat. 

Lebret,  Geich.  v<m  renediÇt  voL  I. 

ESTE  (François  et  Aldobrandino  II  d'  ),  sei- 
gneurs de  Ferrare  vers  1310.  Non  contents  de 
dépouiller  leur  neveu ,  Fresco  d'Ëste,  de  Rovigo 
et  des  ch&teaux  forts  des  monts  Ëuganéens, 
François  et  Aldobrandino  tentèrent,  avec  le  se- 
cours du  pape  Clémoit  V,  de  s'emparer  de  Fer- 
rare. L'armée  pontificale  parvint  en  effet  à  chas- 
ser les  Vénitiens  de  cette  ville  ;  mais  Clément  V, 
au  lieu  de  remettre  Ferrare  à  Fresco  d'Esté,  la 
donnaàRobertdeNaples.François  fiittuéen  1312, 
par  les  soldats  catalans  de  Robert  ;  Aldobrandino 
mourut  probablement  à  la  même  époque. 

Lebret,  GeicA.  von  FeneMç,  vol.  I. 

ESTE  (  Renaud,  Obizzo  III,  Nicolas  /«"  d'), 
fils  et  successeurs  d' Aldobrandino  D,  gouver- 
nèrent conjointement  les  seigneuries  de  Rovigo, 
de  Ferrare,  deModène  et  de  Parme,  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  ils 
eurent  pour  collègues,  du  moins  dans  une  partie 
de  ces  seigneuries,  leurs  deux  cousins  Azzo  et 
Bertold,  fils  de  François.  Les  Ferrarais,  très- 
irrités  contre  les  soldats  catalans  de  Robert,  se 
soulevèrent  le  4  août  1317,  et,  avec  le  secours  des 
marquis  d'Esté  unis  aux  Pepolo  de  Bologne,  ils 
s'emparèrent  du  castel  Tedaldo,  où  les  Catalans 
s'étaient  réfugiés,  et  les  massacrèrent.  Le  I0  août 
suivant,  Renaud  et  Obizzo  III  furent  rétablis 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare^  et  s'associèrent 
Nicolas,  leur  troisième  frère.  IfC  pape  Jean  XXII 
somma  les  trois  marquis  d'abandonner  Ferrare, 
et  sur  leur  refus,  il  mit  la  ville  en  interdit,  les 
excommunia  eux-mêmes  en  1320,  et  les  fit  pour- 


suivra par  lliqulittiea  eamme  héréllqiMi.  La 
maison  d'Esté  appartint  dèa  iors  pour  longtemps 
an  parti  gibelin.  Sa  réccmdUalion  avec  le  pape 
n'eut  lieu  qu'en  133)  ;  encore  ne  fut-elle  pas  en- 
tière.  En  1335  les  trais  marquis  assiégèrent  k 
viUe deModène,  alors  possédée  parletPit  Re- 
naud tomba  malade  à  ce  siège,  etallamonrirà 
Ferrare,  le  31  déœmbra  de  la  même  année.  Les 
deux  autres  frères  prirent  possession  de  Medèae 
le  13  mai  1336.  Nicolas  mourot  le  1er  mû  1344^ 
et  Obizio  le  19  ou  le  30  mai  1352. 

jértdt9ériâêr  les  daté»»  t  X.VU.  p.  4S0l 

KBTEi  Aldobrandino  ÎU  n*),  fils  atlléet8i^ 
cesseur  d'ObizzoIII,  seigneur  de  Ferrara ,  né  en 
1335,  mort  le  3  novembre  1361.  Il  succéda  à 
son  père  en  1352,  et,  quoique  Jeune,  il goa- 
verna  avec  vigueur.  Il  resta  attaché  au  parti  gi- 
belin. L'empereur  Charles  IV,  qui  visita  lltalie 
en  1354,  lui  témoigna  beaucoup  d'estime  et  d'a- 
mitié. Aldobrandino  laissa  un  fils  nommé  Ohino, 
qui  périt  d'une  manière  tragique. 

AH  de  vétyier  In  tfotef,  t.  XVII,  p.  401. 

ESTE  {Nicolas  II),  seigneur  de  Ferrare, 
mort  le  26  mars  1388.  H  succéda  en  1361  à 
son  frère  Aldobrandino  m ,  au  préjudice  dX>- 
bizzo,  son  neveu.  L'empereur  Charles  IV  Finves- . 
tit  le  19  décembre  1361,  ainsi  que  ses  deux 
frères  Hugues  et  Albert,  de  Rovigo,  d*Adria, 
de  Comachio  et  d'autres  places ,  et  leur  confirma 
la  vicairie  impériale  qull  avait  donnée  en  1354  à 
Aldobrandino.  Nicolas  eut  avec  les  Visconti 
de  Milan  de  longs  démêlés ,  qui  furent  terminés 
par  un  traité  de  paix  conclu  en  février  1369. 
II  enleva,  en  1371,  la  ville  de  Reggio  à  Fel- 
trjn  de  Gonzague,  qui  en  était  seigneur;  mais 
Feltrin  la  vendit  à  Ramabo  Visconti,  qui  en  chassa 
les  troupes  du  marquis  d'Esté.  Nicolas  laissa  de 
sa  femme  Verde,  fille  de  Bfartin  n  delà  Scala, 
une  fille,  nommée  Taddée ,  mariée,  le  31  mai 
1377,  à  François  n  de  Carrera,  seigneur  de  Pa- 
doue. 

Muratori,  ScriptorM  Rerum  Italicamun,  t  XVI.  - 
Art  de  vérifier  les  dMe§,  t  XVII. 

ESTE  (Albert  n*),  seigneur  de  Ferrare,  trèn 
des  deux  précédents,  mort  le  30  juillet  1393.  R 
prit  possession  de  l'héritage  de  Nicolas  n,  an  dé- 
triment d'Obizzo,  fils  d'Aldobrandino,  qui  était 
alors  en  âge  de  régner.  Une  conspiration  se  forma 
pour  placer  celui-ci  sur  le  trOne  :  Albert  d'Esté  la 
réprima  avec  la  plus  grande  cruauté,  et  fit  mettre 
Obizzo  à  mort.  Albert  fut  d'abord  étroitement  uni 
avec  Jean  Galeas  Visconti.  n  entra  dans  la  Hgue 
de  ce  prince  et  de  François  de  Gonzague,  marquis 
de  Mantoue,  contre  les  Relouais  ;  mais  le  duc  de 
Ravière,  qui  avait  passé  en  Italie  avec  nue  fbrte 
armée  pour  secourir  les  Roloqais,  étant  arrivé 
le  3  octobre  1390  à  Ferrare,  détacha  Alk>ertde 
cette  ligue ,  et  le  fit  entrer  dans  l'alliance  de  Bo- 
logne et  de  Florence. 

C.  Gbirardacel,  Sloria  di  Bologna»  I.  XXV 1. 

ESTE  (Nicolas  ///,  marquis  o'),  seigneur  de 
Ferrare,  de  Modène,  de  Parme  et  de  Reggki, 
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ftts  Cl  9iiooea«eur  du  précéilent,  né  en  IS84,  rrtort  i 
à  Milm,  le  26  décembre  144 1 .  ^m  pi^m  en  mou- 
nuit  ti'  plaça  sous  la  protection  de  la  république  ' 
e.  En  1394,  un  tle  ses  parents»  Azzo, 
lanl  de  François  crEstc  et  général  de  ] 
Viîiconti^  voulut  pmûler  de  la  jeunesse  de  j 
in  pour  lui  enlever  ses  ^-tals;  mais  les  | 
les  Bolonais  et  \e^  Florentm."*  étant 
à  flon  secours ,  Azzo  fut  Taîncti  et  fait  pri- 
En  1397,  le  marquis  Wictilas,  âgé  «le 
tttkit  ans,  é[iouâa  JuMe  de  Carrara,  fille  de  Frau- 
çois  IT,  seigneur  de  Padoue,  En  1 403,  il  entra 
(b&A  la  ligui»  fotmée  contre  le  duc  de  Milan  par 
kp»j^  Boniface  IX«  qui  le  déclara  capitaine  gé- 
néral de  Tannée  de  TÈglise,  Il  essaya  d*enlever 
fille  de  Reggio ,  raai«  il  fut  repoussé  par  Ot- 
jf  qui,^»us  prétexte  th  venir  au  secours  du 
lie  Milan ,  garda  la  place  après  s'en  être 
D  maître.  Nicolas  s'unit  avec  Jean- G  aléas 
VlsooDtî ,  duc  de  Milan,  et  d'autres  prine«s  pour 
•rrèter  tes  brigandages  qu'OttolMini  ne  cessait 
d'<!\eroer  en  Lom  hardie.  Ottol)onî|futluéle'27  mai 
1409]  par  StorLA  Cotiguola,  général  du  Tnaïquts 
d%ste;  et  au  mois  de  juillet  suivant  Nicolas  ni 
m  riiiidii  maître  de  Parme  et  de  Reg^o.  En 
1411,  il  fit  trancher  la  tête  à  Parisina  Malatesta, 
tt  «econde  femme,  et  à  Hugues,  son  fils  naturel , 
ccHivaincns  d'un  commerce  criminel.  Aldobran- 
<1ri  '  .  ,  ^t  deuK  demoiselles,  complices  de 
"  >ubirent  la  môme  peine.  L'année 

iiuv.ifur,  L^K  olas  entra  dari?  la  ligue  des  Fîoren- 
tirw  et  des  Vénitiens  contre  le  doc  de  Milan,  et 
fut  tnîi  à  la  tète  de  leurs  années.  En  1433,  il  se 
péoiQfîIra  avec  le  duc ,  et  négocia  entre  Jean 
Gîdpas  et  lésdeu\  républiques  un  tinîté,  conclu  le 
It  avril  de  cette  année.  Il  jouit  dès  lors  de  toute 
1 1  rvinft.incc  du  duc,  et,  wur  sa  demande,  il  alla 
1  Mfïan,  le  5  avril  141L  Ami ,  confident, 
r  unii[ue  du  duc,  il  semblait  destiné  k 
iii  succéder,  lorsqnll  mourut,  einpoîsonn^.^  pro* 
liafaleinent  par  ses  rivaux  à  la  cour  de  Milan. 

ioritorl,  Jntichttà  Eftmxi  ed  Italian''^  t  îï. 

BSTK  (  Lion  fi  n*  ) ,  seigneur  de  Ferra  re ,  Mo- 
<*éae  et  Reggio ,  fils  et  successeur  du  précédent , 
F^a  de  1441  jusqu'au  1**^  octobre  1450.  I]  fut 
II?  médiatenr  de  la  pâi\  conclue  le  7  juillet  liât), 
âFerrare,  entre  le«  Vénitiens  et  Alfonsc,  roî  d'An- 
jou et  de  Sicile.  C*est  le  seul  événement  politique  j 
remarquable  de  son  règne.  Il  laissa  un  fils  nommé  j 
IVicohu,  «  Lionel ,  dit  Muratori ,  n*eut  pas  son  | 
éfffù  eo  piété  envers  Dieu ,  eu  équité  et  en  don- 
ofor  envers  ses  sujets.  Il  fut  le  protecteur  des 
^s  *îe  lettres  et  écrivait  très-bien  lui-même 
CA  latin.  <> 

Dktrio  Fsrrar.t  dan^les  Seript.  Rcrum  ItaL,  t.  XXIV. 

UrrB  (  fiorso^  marquis  n*  J ,  frère  du  précé- 
dent ,  premier  duc  do  Ferrare  et  de  Modèae , 
mort  le  20  tsoiit  1471.  Borso  était  magnifique;  I 
mais  comme  il  n'entretenait  ni  citadelle  ni  aniiée, 
■0»  Jéttenses  n'épuisèrent  pas  les  finances  de  son 
Etat.  L'empereur  Frédéric  III,  passant  par 
dans  un  de  ses  voyages ,  fut  si  charmé 


de  l'accueil  qu'il  y  reçut  <ie  RorsOj  qu'il  le  fit  ^ 
(145^)  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Borso  sut. 
obtenir  en  outre  du  ^mpe  Pie  II,  en  1471,  la  di*' 
gnilé  ife  duc  de  Ferrare,  qu'il  conserva  comme ^ 
fief  relevant  du  saint-siége.  Cette  dignité  l!\it  li  i 
récompense  de  l'accession  de  Borso  à  la  ligue  ' 
ffénérale  des  princes  italiens  contre  hs  Turcs. 
La  mort  de  Bors<ï,  arrivée  p<*u  après ,    rendit 
cette  ligue  inutile,  en  excitant  de  nofiveaux  tliiîé-'^ 
rends  entre  les  États  italiens.  Ce  prince ^  un  dea 
plus  dislmgués  de  son  siècle ,  fut  le  prote<ieur 
des  lettres  ;  U  établit  ^lans  ses  États  l'imprimerie, 
qui  venait  de  naître  en  Allemagne.  Suivant  Mait-  , 
taire,  Andréas  Gai  lus  fut  le  premier  qui  exerça  ^ 
cet  art  k  F«rrare. 

Stsmoaill,  tJiitoira  des  RépjtbUquei  ttatiaines,  t  X. 

ESTE  (  Hercule  I^^  n*) ,  duc  de  Ferrare  et  dô  j 
Modène,  né  en  1433,  mort  le  2i  janvier  1505, 
Frère  du  précédent,  il  lui  succéda,  au  préjudice 
de  Nic-olas,  fila  de  Lionel.  Les  Vénitiens  appuyé-  * 
retit  Hercule ,  et  envoyèrent  une  fiotte  pour  le  ' 
seconder.  Nicolas  avait  compté  sur  le  .recourt  ' 
du  duc  de  Milan  ;  mais  ce  prince  ne  voulut  rien 
entreprendre  avant  de  cunnaltre    la   politique 
qu'adopterait  le -su<M!esseur  de  Paul  IL  Sur  ce« 
entrefaites,  Mercute  s'empara  de  Ferrare.  Il  en 
resta  plusieurs  années  paisible  possesseur  j  mais, 
en  1432,  le  pape  Sixte  IV  et  Venise  se  réuni- 
rent pour  le  déposséder,  tandis  (luc  Ferdinand, 
roi  de  Naples,  Louis  le  More,  gouverneur  de  Mi- 
lan  ,  Frédéric,  marfjuîs  de  Mantoue»  et  les  Flr»- 
renlin*  se  déclarèrent  eu  sa  faveur  ;  il  en  résulta 
une  guerre  générale.  Après  un  traité  de  paix 
défavorable,  conclu  eu  !'i84  ,  Hercule  conserva  ' 
viugt-et-un  ans  sa  ne u trahie  \  et  tandis  que  TI- 
falie  était  en  proie  aux  i)lus  grands  bouleverse- 
ments, ses  États  jouirent  d'une  véritable  pros- 
périté ,  fruit  de  la  paix  ;  sa  capitale  brilla  do 
tout  l'éclat  do  luxe  et  des  be^ax-arts.  Il  avait 
pour  ami  et  pour  ministre  le  œmte  Boiarrlo 
[imij.  ce  nam)  de  Scandiano,  fameux  par  son 
poème  de  Roland  armyureii'r  ;  et  TA  nos  te,  alors 
bien  jeune  encore ,  s'honorait  de  la  protectron 
de  ce  prince,  dont  la  cour  réunissait  t^ut.ce  qu'il 
y  avait  de  beaux-esprits  dans  ce  temps-là. 
.StsrantirJi,  TJistoirr  dex  Rrp^tbliqufj  itatiennet,  L  XI.  ^ 

K5TB  (Âifonse  I*'  n').  foy,  Alfonse. 

ESTE  (  llercttle  f!  n') ,  duc  de  Ferrare  et  de  1 
Modène  ^  fils   aîné  d'Alfunse  l"  et  de  Lucrèce  ] 
Boi-gin,  né  le  4  avril  1 508,  mort  le  3  octobre  1 559. 
Il  monha  le  plus  grand  dévouement  pour  Chaî- 
les-Quînt,  dont  la  prépondérance  était  ahs^ilue 
dans  les  affaires  d'Italiiï ,  tandis  (ju'à  Rome  .<5ua 
frère,  le  cardinal  Hippolytc  le  jeune ,  s*était  dans 
cette  circonstance  placé  sous  ht  protection  île  la  ^ 
France.  Ce  cardinal,  qui  bÀtit  la   magnifique 
vilta  d'Esté  à  Tivoli ,  était  un  des  plus  généreux 
protecteurs  des  sciences.  En  1 556  Hercule,  qui  , 
s'était  montré  jusque  là  favorable  à  la  politiq^ie  ' 
espagnole,  c^da  aux    sollicitations  du  duc   de 
Guise ,  son  gendre ,  et  adhéra  à  la  lipie  formée  1 
contre  l'Espagne  par  le  pape  Paul  IV  et  Henri  n,  ' 
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roi  de  France.  Le  pape  le  nomma  général  de 
l'armée  de  l'Église,  et  le  roi  de  France  le  créa 
son  lieutenant  général  en  Italie.  Malgré  ce  dooMe 
titre,  Hercule  ne  poussa  pas  la  guerre  avec  vi- 
gueur, et  fit  sa  paix  avec  l'Espagne  par  le  traité 
du  18  mars  15&8.  11  avait  épousé  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants ,  Al- 
fonse  n,  Anna ,  épouse  de  François  de  Guise, 
et  Léonore,  objet  de  la  passion  du  Tasse. 

Giraldl,  CowmMtMêUe  Cote  di  Fwrrara  e  dei  Prineipi 
M  Esté. 


i  (  Alfonse  n  n').  Voyez  Alfomse  II. 

BSTB  (  César  n'  ) ,  duc  de  Modène  et  de  Reg- 
gio ,  fils  d'Alfonse,  fils  naturel  d'Alfonse  P',  né 
en  octobre  lô62,  mort  le  11  décembre  1628.  A 
peine  eut-il  pris  le  gouvernement ,  à  la  mort  de 
son  cousin,  Alfonse  II  (27  octobre  1597),  que 
le  pape  Clément  Ym  contesta  la  légitimité  de 
ses  droits ,  et  décréta  que  tous  les  fiefs  spiri- 
tuels de  la  maison  d'Esté  feraient  retour  à  l'É- 
glise. César  eut  la  faiblesse  de  céder  aussitôt  aux 
menaces  et  aux  troupes  du  pape,  et  d'aban- 
donner Ferrare  avec  les  autres  fiefs  ecclésias- 
tiques. Mais  comme  l'empereur  ne  lui  contestait 
pas  son  droit  de  succession  aux  fiefs  de  l'Empire, 
il  conserva  Modène  et  Reggio.  Cependant  il  eut 
à  soutenir  contre  la  république  de  Lucques  deux 
guerres  pour  la  possession  de  Garfagnana ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'intervention  de  l'Espagne  mit 
fin  à  cette  xontestation. 

Montori,  jinnati  d'Italia. 

ESTE  (Alfonse  III  d').  Voy.  Alfomsb  m. 

VSTK  (François  I*^d*\  duc  de  Ferrare,  fils  aîné 
d'Alfonse  III  et  d'Isabelle  de  Savoie ,  né  le  5  sep- 
tembre 1610,  mort  le  14  octobre  1658.  Dans  la 
guerre  qui  éclata  eu  1630  entre  la  France  et 
l'Espagne  au  sujet  de  la  succession  de  Mantoue, 
François  se  déclara  pour  l'Espagne ,  et  reçut  en 
récompense  l'investiture  de  la  principauté  de. 
Correggio  ;  mais  quelques  années  plus  tard,  mé- 
content de  l'Espagne,  qui  continuait  à  tenir  gar- 
nison dans  Correggio,  il  se  déclara  pour  la 
France,  et  accepta  le  commandement  des  armées 
de  cette  puissance  en  Italie.  Le  mariage  de  son 
.  fils  avec  Laure  Martinozzi,  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  l'attacba  plus  fortement  encore  à  la  po- 
litique française,  et  il  y  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Dans  ses  campagnes  comme  généra- 
lissime des  armées  françaises,  il  essuya  des  re- 
vers ,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre  aux 
Espagnols  Yalenza  esa  1656  et  Mortara  en  1658. 
Il  avait  été  marié  trois  fois  :  d'abord  avec  Marie 
Famèse,  fille  de  Ranuce  P**,  duc  de  Parme,  puis 
avec  Victoire  Famèse,  sœur  de  Marie ,  et  enfin 
avec  Lucrèce  Barberini,  petite-nièce  du  pape  Ur- 
bain VIU. 

Muratorl.  ^nnali  d'Italia. 

ESTE  (Alfonse  IV  d').  Voy.  Alfonse  IV. 

ESTE  (François  II  d'),  duc  de  Modène, 
fils  d'Alfonse  IV  et  de  Laure  Martinozzi,  né  le 
6  mars  1660 ,  mort  le  6  septembre  1694.  Frêle 


et  maladif,  fl  laissa  exerça:  le  pouYoir  d'àboid 
par  sa  mère ,  et  ensuite  par  son  frère  naturel, 
César,  se  contentant  pour  lui-même  de  protéger 
les  arts  et  les  lettres.  Il  fonda  la  ricbe  biblio- 
thèque d'Esté,  l'académie  des  Dissonantif 
l'université  de  Modène,  et  fit  élever  une  beUi 
façade  de  marbre  à  l'Oise  de  Saint-Geoi^BB, 
bâtie  sur  les  dessins  de  Vigerini. 

Muratorl,  Ântuai  d'Italia. 

ESTK  (Renaud  n'),ducde  Modène, fils da 
duc  François  1*^  et  de  Lucrèce  Barberini,  aé  le 
25  avril  1655,  mort  le  26  octobre  1737.  U  M 
créé  cardinal  lorsqu'il  fut  appelé  à  succédera 
son  neveu  François  H,  mort  sans  enfants.  Il 
épousa  Charlotte-Félicité,  fille  aînée  de  Jeen- 
Frédéric,  duc  de  Brunswick-HaiMfvre,  leqod 
descendait  de  Welfe  d'Esté,  duc  de  Bavière.  Cette 
union  réunit  les  branches  de  la  maison  d'Esté, 
séparées  depuis  1070.  Placé  entre  les  Frsnçtls 
et  les  Impériaux ,  qui  se  disputaient  l'Italie,  le 
duc  Renaud  se  prononça  tour  à  tour  pour  les  oai 
et  pour  les  autres ,  et  eut  à  sonffirir  égalemeot 
des  deux  années;  cependant,  il  ne  perdit  pis  | 
ses  États  ;  il  y  ajouta  même  le  duché  de  la  Mi-  ; 
randole  et  le  marquisat  de  Concordia,  confisqués 
et  mis  en  vente  par  l'empereur.  En  1734,  rio- 
vasion  des  Français  en  Italie  le  força  à  se  re- 
tirer à  Bologne;  il  ne  rentra  h  Modène  que  pea 
de  mois  avant  sa  mort 

jirt  de  vérifUr  les  dates, 

ESTE  (Français  III  d'),  duc  de  ModèM, 
fils  de  Renaud  et  de  Charlotte-Féncîté,  né  le 
2  juillet  1 698 ,  mort  le  23  février  1780.  Il  époosi, 
le  21  juin  1720,  Charlotte-Aglaé,  fille  de  PÛiffe 
d'Orléans ,  régent  de  France.  H  faisait  la  {pMrre 
contre  les  Turcs  en  Hongrie ,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  succéder  à  son  père.  Pendant  la  guerre  de  b  , 
succession  d'Autriche  il  voulut  garder  la  nés-  i 
tralité  entre  la  France  et  l'Autriche.  Cette  der- 
nière puissance  ayant  voulu  le  oontraindie  par 
les  armes  à  se  déclarer  pour  elle,  il  pritaneoB* 
traire  le  parti  de  la  maison  de  Bourbon.  Nommé 
par  le  roi  d'Espagne  généralissime  des  troupes 
espagnoles  en  Italie,  il  guerroya  dans  les  Ébls 
de  l'Église ,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  Mi- 
lanais et  le  Piémont,  tandis  que  les  Impérim 
dévastaient  le  duché  de  Modène.  Rétabli  daos 
ses  États  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  il  se  ré- 
concilia avec  l'Empffe,  fk  reçut  de  Biarîe-Thâèse 
le  titre  de  gouverneur  général  de  la  Lombardie. 

César  Canto.  Histoire  de  Cent  Ans. 

ESTE  (Hercule-Renaud  d')^  duc  de  Mo- 
dène, fils  du  précédent ,  né  le  22  novembre  1727, 
mort  le  14  octobre  1803.  Il  acquit,  par  son  ma- 
riage avec  Marie-Thérèse  Cibo,  en  1741,  les  piiO' 
cipautés  de  Massa  et  de  Carrera.  Il  maria  m 
fille  unique,  Marie-Béati:ix,  à  l'archidncFerdinaBd 
d'Autriche,  frère  de  l'ompereur  Léopcdd  D,  ^ 
de  ce  mariage  naquirent  plusieurs  fils  (f^* 
François  et  Ferdinand)  et  une  fille,  Marw- 
Louise-Béatrix,  qui  fut  l'une  des  fenunes  de 
l'empereur  François.  Hercule,  qui  par  sa  cap»- 
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perdu  l'amour  de  son  peaple,  s'enfuit 
&rs  de  l'apprcH-he  <les  arméÊS  françaises 

lodènc  et  R*3g|;îo  furent»  en  1797,  in- 
à  la  République  Cisalpine ,  et  la  nuiison 
Je  traité  de  CaTU[»o-Fonnïo  déiH)uilla 
reraioeté  sur  ces  pays,  ne  les  raiouvra 

4,   Hercule- Renaud  avait  obtenu  en 

duché  de  Briâgau. 

Storia  d'ttalia  dal  iim  al  ISU. 
JLe  Cardinal  Hippoltfie  iC),  fiJ*dn  due 
né  en  i479,  mort  «n  1520.  Il  fut 
irdina)  à  Tàge  de  quinze  ans  finr  le  p^pe 
YI.  On  raccuse  d'avoir  par  jalnusie 
les  yeux  à  ma  frère  naturel  iules 
fut  le  concilier  politique  et  le  Ueute- 
liire  de  son  frère  Alfun^e,  devenu  du€ 
le  en  tf>05.  U  eontribud  à  la  destruction 
vénitienne  le  22  décembre  B09.  Le 
i*£ste  avait  reçu  une  éducation  trèâ- 
possédait  de^  c4)nnalssanceH  étendues* 
mathématiques.  Le  célèbre  astronome 
tagnini  parle  de  lui  avec  admiration, 
yage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie  eu 
agninif  qui  ratxompagïiail,  lui  lit  c-on- 
Ircmûaie  Zie^er,  dont  Hipixïkyte  d'Esté 
Im  oooaaJBsaiices  et  led  découverte:^, 
ImH  dans  son  iotiniité.  Le  cardinal,  de 
Italie ,  fit  inviter  Zîegler  à  1  y  venir 
^t  lui  destina  la  chaire  de  inatliémati- 
B  vacante  dans  l'université  de  Ferrare; 
scepta^  niais  il  partit  trop  tard,  et  lors- 
a  en  llalie  le  cardinal  venait  de  mourir, 
quarante-un  ans.  UippoJy te  d'Esté  eut 
►  à  son  service  l'Arioste,  qui  Ta  diantié 
i  Holand  furieux.  Quand  le  poet^;  lui 
fU  œuvre,  le  cardinal  lui  demanda  ironi- 
îi  il  avait  volé  tant  de  niaiseries  {  Mes- 
pico ,  dove  mai  avete  piglmio  tante 
;,'Arioste  dut  être  profontléinent  blessé 
tuiwrtiaenwt;  au:*si,  lorsque  le  cardinal 
iiiTiiener  *^u  Hongrie,  Je  |>oete  s'y  re- 
perdit ainài  non- seulement  la  faveur 
^ted'iilste ,  mè'm  même  s'attira  sa  haïue. 
It ,  suivant  la  ri^marque  d^.^  Ginguené , 
inal  d'Esté  serait  moins  c^^lèbre  si  l'A- 
|'avâili»as  tant  vanté  dans  son  Oi'tando; 
^culs  de  Zîegler  ni  ceux  de  Caicai^ini 

Klui  donner  autiuit  de  renoriiitiée 
gtance  de  c^  [Xrëme,  qu'il  Jugea  si 
et  dont  il  récuiupensa  si  mal  Tau- 

^nnali  d'italia,  t  X.  ^OiiicciurdUii,  U  VIII. 
Il,  Hhtolrt  drs  UfpubUqMCM  itaiitimfs,  t.  XIII 
Cinjrtien^,  Hisloire  tittéraire  d'Halùf,  t  ÏV. 

'(  Charles  ) ,  poîyj!;raidie  anglais ,  né  en 
srt  en  taî^y»  IJ  étudia  la  médecine  et  la 
i,  (\it  ordonné  prêtre  en  1777,  et  do- 
dci  diapelains  de  WhilehalL  On  a  de 
own  Life  ;  in-8"  ;  —  À  Jonmetf  in  Ihe 
65  trough  Flanders,  firabani  and 
^^to  SwUzerland  ;  in-8',  Cbarîes  Este 
%  propriétaires  du  journal  The  Wwld. 
fie  ttio'j.  Pitt. 


ESTfiLLA  (Le p.  Didier  on  l}logo)t  écrivain 
ascétique  navarrais,  né  à  Estella  »  en  1524,  mort 
le  i""  août  1578.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Tuniversilé  de  Toulouse  et  à  celle  de  S*v 
lamanque ,  il  embrassa  la  vie  monai^tique  «  et 
mérita  la  confiance  de  Piiilippe  II,  qui  le  nomma 
son  tbéologien  consultant.  On  a  de  lui  :  De  la 
Vidât  ioores,  y  ej^cêlencias  del  imfmven- 
iurado  emngeiista san  /««n; Lisbonne,  t5r»4, 
în-^*";  —  De  la  Vanidad  del  Mundo;  Sala- 
njanque,  l')74,  iu-8";  —  în  EvangeUum  Lucx 
Commeniarii  ;  Aîcala  de  îfenares ,  1578,  2  vol» 
in-fol. 

Nicolas  intantOi  Bét^Uûthêcé  Hkpanamva. 

*  E§TE!ïSE  (  ftaldasmre  ),  peintre  et  «raveur 
de  mé<kî]les  italien ,  né  k  Ferrare  ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  ciuînïiÈme  siècle.  Il  est  œnnu 
par  quelques  peintures  qui  portent  son  nom  et 
lii  date  de  1472 ,  mais  surtout  par  les  belles  mé- 
dailles qu'il  grava  pour  Hercule  d'Kste,  duc  de 
Ferrare.  E.  B— n. 

lUmmidi,  uriîeû%'  pOt  imiçmi  PUtûrle  Smltorl 
Ferrami. 

ebtbubazy  iib  HALAHTHâ,  nom  d'une 
famille  princière  hongroise*  Sa  généalogie  au- 
tbentiqiie  ne  remonte  pa^  au  delà  de  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  Deux  frères»  Pierre 
et  Élie  d'Estoras,  lils  de  Salomon  I^sloraSf  de- 
vinrent la  souclie  de  deux  lignes  principales, 
dont  la  dernière  s*est  éteinte  dan«t  sîi  descendance 
mâle  en  la  persiinne  du  comte  Etienne  IlleS' 
hazy*  Les  descendants  de  Pierre  portèrent  le 
nom  de  Zer/wisy  jusqu'en  1584,  époque  oii  Fran- 
çois ZerUazy,  créé  baron  de  Galantlia ,  changea 
son  nom  en  celui  à^Esterhazy,  Ses  descendanls 
se  divisèrent  en  trois  branches  :  celle  des  Cses-:,- 
neck ,  celle  des  Attioth ,  enfin  celle  île  frakno 
ou  de  FordUenstein.  Cette  demière,  la  plus  im- 
[  l>ortantet  compta  des  personnages  célèbres,  parmi 
les4|ueîs  sont  les  suivants. 

F^TKiiHAXV  nEGALANTIiA  ( Alf co^ffj  1")  Vi- 
vait dans  la  Kt»conde  moitié  du  divsepïiémt^  siècle, 
zélé  hitbérien ,  il  lit  de»  efforts  pour  propager 
les  principes  de  la  réfoiToation.  On  n  de  lui,  en 
langue  Uongroise  :  Demandes  et  rëpotises  sur 
V Église  mïlUante  de  Jésus-Christ. 

KJjTERHAZV   DE  liJiLANTUA    {Paul    fV), 

lits  de  Nicx)laft  Esterhazy,  né  à  Kisenstadt ,  le 
7  septembre  i035,  mort  le  20  mars  171  :j.  Doué 
d'une  iiittdligenc4î  vraiment  extraordinaire,,  il 
publia,  dit-on,  dès  l'âge  de  huit  ans  des  ou- 
vrages de  sa  composition*  Cependant  il  ne  s'ar- 
rêta [M>int  dans  cette  voie,  et  embrassa  la  car- 
rière des  armes.  Gouveïtieur  île  Soprony  à  Tâge 
de  vingt  ans,  il  fut  nommé  feldmaréclial- général 
dix  Jins  plus  tard,  après  s'être  distingue  à  Essek, 
auxCinq-Égïi$e.s,à  Kanisa  età  la  bataille  de  Sai  nt- 
Gotliard,  en  1664.  Il  avait  enlevé  aux  Turcs 
leh  forteresses  de  lîartz,  Tabotso,  Segedin  et 
Turhek.  Nommé,  lors  de  la  signature  de  la  paix, 
commandant  des  frontières,  il  se  montra  digpe 
de  ce  iKJSte  de  confiance ,  mit  à  ta  raison  les  fac- 
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i  l.:c*in»  le^onveraettient  autricoien.  Il  reprit  m 
«.fuSiuBS  diplomatiques  dans  la  même  Tille,  de 
î.:-.  a  1838.  A  son  retour  en  Hongrie  en  1842,  H 
«  j  .nttadia  au  mouvement  national,  et  fut  nommé 
-a-iDn  du  comitat  d'Œdcnbourg  et  président  de 
.1  Sj«-îet«:  d'Histoire  naturelle.  Au  mois  de  ma» 
^i?.  il  lit  partie,  pendant  quelque  temps,  do 
'   -  -t.:re  Batthyanyi;  bientôt  après  il  se  dé- 
•  :'.  1.*  ses  fonctions,  et  ne  prit  plus  part  aux 
iffÙTts  pabliques.  Le  prince  d'Esterhazy  est  pog- 
;   <«ss«jr  d'un  majorât  qui  se  compose  de  Tingf. 
Itrci'feignraries,  Tingt-^t-un  châteanx,  soixante 
r«>urcs,  quatre  cent  quatorze  villages  et  deux 
«t  3^  praidm;  Kisenstadt  est  la  capitale  de 
•:i*  majorât  considérable. 

•i.>n  lils  ra/rn/iii.né en  1809,  ambassadeorà 

>air.t  Petersboiirg,  fut  chargé,  en  décembre  1855, 

•î-?  irvâ^nter  à Terapcrenr  Alexandre  U  l*ultirai- 

.-.::  iont  l'acceptation  amena,  en  février  18â0,  le 

-«•nsrw  de  Paris. 

iii'lVaçtr.Spee.  flung,-^  Canv.  Lextkon^^Biog.elr. 

•  ETTEBLi^^  {Pêterman),  chroniqueur  Baisse, 

r-...-t  vers  I5d0.  On  a  de  lui  :  Kroniea  von  dtr 

•.'  '.ichen  EffdtgenosKhaft^  etc.  (  Cbronique  «le 

;>>tinuble  confédération),  etc.;  Bàle,  i507,iii-fol. 

RiUer.  SekicHs.  CesrMektsekr.t  IV. 

CSTBB2IOD  (  Claude  d')  ,  publidste  et  poète 
'n!îçdi> .  né  à  Salins,  en  1690 ,  mort  dans  la 
:>fî>e  Tille,  vers  i«40.  Il  était  gouTemeor  da 
•.  i.Àteau  d'Omans,  dans  le  comté  de  Bouigogae. 
Pis^  un  Toyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  se  lia  avec 
r^^rthelot  et  quelques  antres  poètes  du  temps. 
A  :e«r  exemple,  il  écriTit  des  Ters  très^icea- 
c!vu\.  On  a  de  lui  :  Le  Franc  BourguignMj 
war  fentretten  des  aWances  de  France  et 
.ftspagne;  Paris,  1615,  in-8**;  —  VEspadf» 
Siifiriqne,  composé  en  rimes  françaises  ;  Lyoa, 
!6i9.  in-12.  Cet  ouTrage  a  été  longtemps  attri- 
btie  à  François  Parie  de  FourqueTaux. 

iHong,  BiM,  klstor,  de  la  France,  t  11,  n«»M6. 

*ESTB¥AO  (Thomas),  missionnaire portQ- 
j*i)s ,  \iTait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
i>n  lui  doit  une  des  plus  anciennes  grammaires 
n^Utives  à  Tun  des  nombreux  dialectes  de 
i'iDile  méridionale  :  Arte  da  lingoa  canarim, 
hcchoi;  Goa,  1640,  in-S*".  Il  la  rédigea  de  coo- 
cert  aTec  son  collègue  Diego  Ribeiro;  ceTolmM 
f«t  extrtaiement  rare  en  Europe.    6.  B. 

S«lvel.  Script  SoeietaHt  Jem,  p.  718. 

BSTÉTB  (  Jean  ),  troubadour  provençal,  né  à 
IViier».  riTait  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
1.  s'attacha  à  Guillaume ,  seigneur  de  Lodève, 
qai  commandait  en  1285  la  flotte  française  en- 
^cytv  ci>ntre  TAragon  par  Philippe  le  Hardi. 
G'jillaume  fut  pris  pas  les  Aragonais.  Estère 
^xuposa  à  ce  siyet  un  sinrente,  où  il  implore 
U  bieoTeiUante  du  roi  de  France,  et  lui  demande 
t!'açir  pour  la  liberté  de  Guillaume.  «  Cette 
l>»^v,  dit  y  Histoire  littéraire  jie  la  FranUt 
OvHraueniV  par  <«  Franca  reijs  frances  ».  Eiiç 
]xv.  te  U  date  de  1286,  quoiqu'elle  doive  avoir  été 
<vwi|)osee  en  1285,  du  vivant  de  Philippe  te 


ESJEfE  ' 

i  deMflasgr  ».  Celte  fiK«e  porlr  la^atc 
n  pmtt  fsTI  K  ki  rerti  ptas,  «prà 
ndn  ce  pmliMliiii.  ^'i  «dnsMr  sa 
Xeo ,  et  iiiinfBiWiWimwrt  à  moarir. 
it  de  JoMEsftvv,  A  WUot,  se  foil 
emftiqDa'  àmt  àm.  pa$U»irelle$  qui 
rèticoDBnBtt.OB  TtrwrelMgrào» 
la  TéritaUe  éil<«^  •• 

W .  Ntt.  tfc*  riTMiadav*.  L  III.-ftayiBOBd, 
^drtBffp  L  IT.  —  lir  IsrlKgBde,  Pstimuip 
p.  »T.  —  flkC  Htt.  rf0  te  Franc»,  t.  XX, 

■  (  Pierre -/ae^iicr),  médecin  cspa- 
à  MoreDa  (royanne  de  Valence), 
ra  le  Diilîea  do  MÉcième  siède.  Après 
dîé  la  médeciBeà  Montpellier  et  à  Pa- 
nfisasa  arec  beancoop  de  distinction 
née  à  Valence.  On  a  de  lui  :  /n  Hip^ 
Hbrum  âecundum  'EicifinpL(a>v,  sêu 
mm  morborum ,  Ccmmentarius  ;  Va- 
il,  in4bl.  ;  —  une  traduction  latine  des 
I  de  yieandre;  Valence,  1551. 
aatMilo,  BièilotkeemHitpaMnovtk 
rs  (Inenre),  littérateur  français,  né  à 
ier,  TÎYait  Te»  le  miliendn  divhuitième 
était  membre  de  Tacadéinie  de  Montiiel- 
ODTra^s,  aussi  nombreux  que  médlo- 
it  tons  oubliés  aujourd'hui  ;  en  Toid  les 
IX  :  Origine  de  V  Univers  expliquée 
prineipede  la  matière;  Berlin,  1748, 
-  lA  Toilette  du  Philosophe,  ou  Ziri 
;  Londres,  1751,  in-12  ;  —  Découverte 
Tipede  V harmonie  f  avec  un  examen 
le  M.  Rameau  a  publié  sous  U  titré 
monstration  de  ce  principe  »  ;  Paris , 
8^*  ;  —  VEspritdes  Beaux-Arts;  Paris, 
Tol.  in-12;  —  Lettre  à  un  Ami,  sur 
lUm  des  tableaux  faite  dams  le  grand 
u  Louvre;  1753,  in-12;  —  Hutmre 
i  et  particulière  de  CAslronom*^.; 
756,  3  Tol.  in-12;  —  Dialogwgs  sur 
;  Amsterdam,  175é,  in-l2  ;  —  Examum 
'vchure  qui  a  pour  tiire  :  Carolt  Ijt 
aquarum  mineralium  nainra  e(  utu 
*iones  prxlectiomibus  acwmm/.0da4st  ; 
ier,  1758,  in-«». 
,  La  Frame$  §tti. 

fB  (Louis),  médecin  Inmsm,  i^  a 
ier,  TiYait  tcts  177^.  On  a  4t;  •■  -. 
te  l'Ouie,  auquel  «i  «  /mêii  mm  ^A^ 
n  qui  peut  sernr  a  «dur  vêt  fw,-fmm 
non  du  fœius;  Arnuiiin.  :ri:,  «r'); 
tiones  chymàanmeétfat  tmvetKmm  ^4 
s  vacante  per  Knt^tum  jt  Ufrtm^; 
ier,  1750,  ■»-**;  —  Ia  i«e  «f  u» 
•s  de  M.  Pksnn ,  f0VHBr  Mm>4*  t  f  um. 
Ja  medtcui^  r*  A«nir»^>,.«!r ,  ftvir, 
Î765,  in-»' 

et.  kM.  4e  la  jr««t0m* 
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»  rixième  «Wf  «ranf  J.-C.  Fllf  NU  fi^m  |l^(v 
I  Abihaa,  CMàa  àt  Hw\«^>w^  ti  A^wiAwM  ,V 
I  Saûl.\prfcK|nfr<vlit,VO>n»rï>lYwo.l«UKM1^ 
I  auv  Jnifti  fn>mfn<>*  dr  Ifur  ï>a>  >  |vjm  Njihj^'h.^ivmv 
sor,la  âmiùUe  dT»tlifr  ^inl  «^ViaMir  A  S«i70«  Nnyo 
de  rempila  d<«  IVnie».  i>r|iKohiM\  *^  a«^yt^^ 
par  son  parmi  ManKvh<^«  Kjtthor  xix  «fl  an|^W% 
de  lui  dans  un^  pixi^wiW  rrfraJtn'  ;  ^4  c>p«t  pd«»t- 
Mrrde  là  ^'eUo  rrvul  <^  «om  d*^wJ^\  «^vnt  k 
SMS  en  bÀmi  ttX  :  cfil)^  <|iii  ht  iMidw^  ^  />/« 
rtmdita  ),  Dans  Va  qnatri^mo  aniMV  «t^^  ww  W^ 
gnr,  A&suenis  ncputlia  la  vc^m  ^  aMKi,  i(«u  A 
dèloaux  liabitu«1rs<los  fomnmi  ilo  l\M^<^«  axail 
refusé  de  paraltrr  sans  ^^)il^  aux  >im\  dos  «^w 
Ti\(^  de  son  éiHMix.  Ksthor  <^vlin1  la  p«W^^ 
renco  sur  Uwiles  cfll<»s  qui,  oiHiAmiM^M^I  aux 
ordres  du  n»i,  se  pix^onl^ronl  |)imr  m^tplatH^r 
Vastlii  ;  nudsi  docile  aux  ixHmeils  do  mw  <w«*K 
elle  no  révéla  point  s«m  oHgino  à  Assm^rus.  Mar- 
dochéû  sVtait  proriirrt  ilans  lo  |Mlats  ilen  luiolU 
genccH  auxqunlkM  il  dut  la  docmivorlo  «run  «im» 
plot  Irauié  nontnt  km  Jours  iln  n»!  \\m  Ios  «hiuu 
quosTItarèaet  IUkaHm  :  Il  lolll  sautli  ^  MIhm, 
qui  on  instniisit  lo  niiinan|\m.  tVI  a^u  miIiH  A 
Manlocliéfl  son  mliiilsHJon  ilann  rinioiloiir  dit 
IMJais  0.1  quelquoH  pr<^M>Htn.  t*o|Mmiliutl,  Il  no  lo 
fusait  k  flér4ilr  lo  Hivimt  dovani  lo  nivoil  Aiiiaii, 
auquel,  d'après  un  oiilro  d'AnsnOiiin,  luiu  loi« 
Perses  devaiojit  roiidnMwl  lumiMMir,  Aniait,  i|iil 
était  d<i  race  umnlOciln ,  ontiomlo  ilu  pimph»  Jiiili 
ptmr  veSH^'rsur  vm  iioupln  la  rultin  du  ans  mmiO- 
très  et  satisfaire  sa  lialmi  iMMwmiiollii  iihiIim 
Manlocliée,  |wrsua<la  au  ml  qiiK  loa  JuKn  nu 
cessaient  dK  ciMis|ilror  |Niur  lui  aiMilim  la  »la 
et  r«ffnpire,  et  U  oMIiit  ainsi  tW  l'ii  piliMo  i  lit 
duie  un  éflit  de  pr<>M.rl|dli»ft  t.mit^  Um%  Ims  In 
raélites  rép«n<liis  dans  srs  ^.lals.  U*  uWtm*  m  > 
r«t  livrait  k  la  <:if|fft<l)lé  t\n  raiidiillfii»  iiiliilMlia 
les  dép<MiUes  de  la  lUiUim  ittitm  t\U'  i'vl  /'dif  hti 

ptttiéUâifOXktimHMt^éi  du  fifffMtd'A^^II/flHOjlHll 

«fi%apres  U'.fAmutmmtmà  d'I^AllM-f  Avcit)<  |mi 
MsmU/iithi  Au  ^mmêrt  qui  umfim,»\i  sm  mWthi^ 
fA»kmt,  umi^féilH  ^trnn0,  UffuMif  i\'H\tni»Ut  U* 

ua  tfMm  ffU  éiUi  A^^mA  *^'kHmH  thi  hh^  mé\ 
wn  Ijt  miA  A'n^*^,  htAtti4m,  m  ptmtitHi 
1/'/«94r  k  s^^AM^^  M  M  ^«*  U>*  mHM^%  A*-  **m 

^^09^.    Âtht^  M  f^4i  4»  Iv  '/mi/^Mtéf^é  A^4éf»f 

i«vV  sa»  Ifw4l^/*JW^  ^  ^  %'éAêmAè  *ffu  ^*A  lU  a 

•  ;ia«*   **^  «M^*    f^Af^^A^    /^IMMl,    »  ^«"^ 

.  /^MiCtv  4r«4«4  M  /M¥  k  A  y^U  At*  y^w^ ,  y^* 

UAnU>«  <iV   ^^  :««    ^«(«KumV»   4i*    Ui««  ^^  «^^ 

Wif:  «SjHtAjr  1^4111»  m  màf*éfs.    i^mi^w    **.¥** 

Sot  VaVJT  «M  UvV^  ■!<  VMifiVWft*  4.»  )|ti^.  tr/t. 
i*    Viiii    i0^    WtM    4  «I»  Ui'.^flrtMMjM^^      i>«H|irt^ 


47d 


ESTHER  -  ESTIENNE 


480 


celui  qu'il  voulait  honorer,  et  de  le  bire  con- 
duire, dans  foute  la  Tille  de  Suze,  par  le  pre- 
mier seigneur  de  la  conr,  qui,  tenant  la  bride 
du  cheral,  obligerait  tous  les  habitants  à  se 
prosterner  à  son  passage.  Assuérus  ordonna  à 
Aman  d^exécuter  à  l'égard  de  Mardocbée  tout 
ce  que  lui-même  venait  de  proposer ,  et  ce  fut 
après  avoir  servi  de  héraut  an  triomphe  de  son 
ennemi  que  l'insolent  ministre  vint  s'asseoir  à 
la  table  d'Estber.  Un  plus  grand  ch&timent  l'y 
attendit.  A  la  suite  du  banquet,  le  roi,  transporté 
de  joie  et  d'amour,  ayant  conjuré  Esther  de  lui 
demander  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer,  avec 
serment  de  la  satisfaire,  elle  se  jeta  à  ses  pieds, 
en  le  suppliant  de  sauver  sa  vie  et  celle  de  son 
peuple.  Aussitôt,  lui  avouant  son  origine,  elle 
hii  dévoila  les  trames  d'Aman  et  sa  haine  contre 
Mardocbée.  Le  roi,  transporté  de  colère,  fit  livrer 
Aman  au  supplice  que  celui-ci  avait  fait  prépa- 
rer pour  le  parent  d'Estber.  L'anneau  royal,  gage 
de  la  foveur  du  monarque,  passa  de  la  main 
d'Aman  dans  celle  de  lllîardochée,  qui  fut  foit 
grand-maître  du  palais.  Non-seulement  l'arrêt 
de  mort  porté  contre  les  Juifii  fut  révoqué  sur- 
le-champ,  mais  un  nouvel  édit  d*Assuérus  leur 
permit  de  se  défaire  de  leurs  ennemis,  dans  toute 
rétendue  de  la  Perse,  au  jour  qui  avait  été  in- 
diqué pour  leur  propre  ruine.  Suivant  l'Écriture, 
ce  contre-ordre  coûta  la  vie  à  75,000  hommes. 
11  en  périt  800  à  Suze,  outre  les  dix  fils  d'Aman, 
qui  partagèrent  le  sort  de  leur  père.  L'Écriture 
ditqulls  furent  pendus  à  une  croix,  cequi  laisse 
quelque  équivoque  sur  le  genre  de  leur  supplice. 
Estlier  et  Mardocbée  se  hAtèrent  d'expédier,  dans 
les  cent-vmgt-sept  provinces  soumises  à  la  domi- 
nation d'Assuérus,  des  courriers  porteurs  de  let- 
tres qui  contenaient*  le  récit  de  ces  événements  et 
l'ordre  aux  Juifs  d'en  célébrer  à  jamais  l'anni- 
versaire pendant  deux  jours,  appeléspf<rim,c'est- 
à-dire  jours  des  sorts.  Tel  est  le  récit  de  la  Bi- 
ble, qui  inspira  à  Racine  sa  tragédie  d* Esther, 
composée,  comme  At halte,  pour  les  jeunes  élè- 
ves de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  [  Enc. 
des  G.  du  M>  ] 

Le  livre  û'E$Uter. 

*  ESTHER  OU  BSTHERRA, juive  polonaise  du 
quatorzième  siècle,  célèbre  par  sa  beauté,  par 
sa  puissance  et  par  sesmalheurs.  Elle  naquit  à 
Opoczno  )  et  inspira  une  passion  violente  à  Casi- 
mir le  Grand  (mort  en  1370),  qui  abandonna  pour 
elle  Adélaïde,  fille  du  landgrave  de  Hesse,  et  la 
belle  Rokiczana,  princesse  de  Bohème.  Esther 
exerça  sur  ce  prince  une  grande  influence;  aussi 
Casimir  se  montra-t-il  pendant  tout  son  règne 
le  protecteur  des  juifs ,  auxquels  il  accorda  des 
privilèges  de  toutes  sortes.  Cependant,  si  l'on 
considère  l'état  de  la  Pologne  à  cette  époque,  le 
nombre  insuffisant  de  ses  habitants,  la  situation 
déplorable  des  arts ,  du  commerce  et  de  l'Indus- 
trie., on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  que 
la  plus  saine  politique  pouvait  aussi  bien  que 
Famour  déterminer  Casimhr  à  protéger  la  popu- 


|-  lation  Israélite.  Ce  prince  étantmortsans  Usier 
dliéritler  légitime,  les  deux  fils  natnrds  qu'il 
avait  eus  d'Estber  faispirèrentdes  crafaitesanx  sei- 
gneurs polonais,  qui  maltraitèrent  la  mère  et 
firent  disparaître  les  deux  enfants,  appdés  Némir 
et  Pelka.  Une  ère  de  persécutioa  recomroeaça 
pour  les  juifs.  Esther,  qui  avait  si  noblement  et 
si  généreusement  usé  de  son  pouvoir,  mourut,  dft- 
on,  de  chagrin  et  de  misère,  ou,  selon  d'aotres, 
se  tua  en  se  précipitant  d'une  fenêtre,  afin  d'é- 
chapper aux  humifiations  que  ne  oessaieDt  de 
lui  prodiguer  les  courtisans  qui  rampaient  jadis 
à  ses  pieds.Ces  traditions  populaires,  toutdbb, 
ne  paraissent  pas  fondées ,  car  les  habitants  de 
Craoovie  montrent  encore  dans  le  jardin  royil 
de  Lobzow  l'endroit  où  fut  enterrée  cette  femme 
célèbre.  Bronikowski  et  Bematowicz  ont  eoes- 
posé  chacun  un  roman  historique  dont  Esther 
est  l'héroïne  ;  elle  a  également  fourni  à  CiyntU 
ndée  de  son  dramatique  ouvrage  intitulé  :  le 
Roi  des  Paysans,  roman  qui  a  été  traduit  es 
allemand  et  en  anglais.  A.  Bohiœau. 

Joêi,  umolre  det  ItraéUtn,  etc.  *  UoaBoIlBiidenlli 
tM  ItraéUtês  dé  Potogtu,  Parts,  JSiS. 

B8TIBBINB  (  Henri) ,  premier  imprimeur  de 
ce  nom ,  né  vers  i4fiO ,  mort  en  1520,  descendiit 
d'une  noUe famille  de  Provence,  dont  le  tatteen 
généalogique,  donné  à  mon  père  par  Antoine 
Estiewie,  colonel  en  retraite  et  inspecteur  de  b 
!  librairie,  remonte  à  l'an  1270.  An  quinzième 
siècle  elle  se  divise  en  deux  branches  :  la  sei- 
gneurie de  Lambesc  resta  dans  labnaehe  idaée, 
issue  de  Béranger;  le  chef  delà  braacbe  cadette» 
Geoffiroy,  épousa  Laure  de  MontoUvet,  dontPé- 
cusson  de  Cunille  portait  un  olivier.  Geoffroy  eit 
pour  fils  Raimond,  qui  fut  son  héritier,  et  IkuA, 
qu'il  déshérita,  en  1482,  pour  s'être  adonaéi 
l'imprimerie,  qui  venait  d'être  introdoite  ca 
France.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Henri. 
Vers  lôOOilétaitassocié,à  Paris,  avec  Wolfl^ 
Hopil  dans  l'exercice  de  l'art  d'imprimer  vnc 
des  formes  (  in  formularia  arte  soeiot  ). 
Le  premier  livre  qui  porte  leurs  deux  noms 
réum's  est  daté  de  1501.  C'est  une  latrodnefioi 
morale,  par  Lefèvre  d'Estaple,  aux  ÉthiqiUi 
d'Aristote.  Leur  établissement,  situé  près  de  l'É^- 
cole  de  Droit,  avait  pour  enseigne  des  Lapins, 
in  officina  Cuniculorum  (1).  Le  premier  liwe 
qui  porte  le  nom  seul  de  Henri  est  un  abrégé 
des  Éthiques  d'Aristote  par  CKchtoue  avec  me 
introduction  de  Lefèvre  d'Estaple.  C'est  le  seol 
qu'il  publia  en  1502.  Sur  les  trois  ouvrages  qoi 
parurent  en  1503,  l'un  concerne  Aristote,  l'auûe 
est  un  traité  d'arithmétique,  de  géométrie,  de 
perspective  et  d'astronomie. .  Les  trois  autres  i 
ouvrages  qu'il  donna  sous  son  nom  seul  en  1504 
sont  encore  des  traités  sur  Aristote.  Par  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  qui  sont  sortoflt 

(1)  Celte  Indication  se  trouve  A  la  réUaprealoa  V^ 
firent,  en  iBOl,  du  même  oavrage  de  Lefèvre  d*£«t*ple> 

Les  livres  de  Simon  de  Collnes,  qui  épousa  la  t«i^* 
de  Uenrl  !«',  portent  aussi  pdur  eraMéne  des  JMrl»t' 


ESTIENWE 
,  la  philosophie  ^  i^o.x  iBathématiques 
lomie,  OH  voit  quo  cette  imprimerie 
&e  aux  sciences  comme  celle  de  Josse 
ix-lles-lettres ,  tandis  que  les  autreâ 
lient  guère  que  de  livres  de  cht',va- 
ivres  d'hfiiireà  et  de  missels.  Souvent 
Kone  d  indiqué  à  la  im  des  ouvrages 
a  correcteurs  qui  en  avaient  lu  les 
^  sont  particulii^rement  Jacques  So- 
pacovie,  et  Voigazii,  de  Prato  ;  le  sa- 
ï  Rhenaous,  le  Créluîs  Pierre  Porta, 
itanus  et  quelques  autres  i'aldâient 
ces  fonctions.  Le  caractère  romain, 
itt  toujours  usage,  est  un  peu  lourd, 
IrèS'lisible  et  se  rapproche  l>eaucoup 
Ik  Dlrich  Gering  se  serviUlans  ses  der- 
essîons.  Leé  tilrtîs  de  ses  livres  portent 
me  les  armes  de  Tu  ni  ver  si  lé  en  fou- 
DUS,  avec  deux  anges  en  support;  en 
te  main  sortant  des  nuages  et  tenaut 
pmé.  Sur  quelques  titres  on  voit  deux 
^Bur  chacun  un  aigle;  dans  un  cercle 
i  titre  du  livre,  et  au-dessous  un  écu 
[uefois  sur  la  handerote  tenue  par  les 
i  cette  devisfî  :  Plus  olei  fjuam  vint; 
teux  éditions  de  la  Ijjgique  d'Âristofe 
lôiû  elle  est  remplacée  par  ces  mots^ 
(Il  un  présage  de  Tavunir  réservé  à  la 
i  Ëstienne  :  Forfuna  opes  au/erre , 
Km  potest  (  La  fortime  peut  nous  ra- 
bessefi,  mais  ne  nous  ûtera  pas  notre 

tienne  imprima  en  1612,  format  Ln-iS, 
lédidon  de  Vltinêraire  attribuée  An- 
^  sont  deux  préfaces  latintîs,  de  Geof- 
le  DoorgeH,  qui  avait  copié  le  texte  de 
!  ëur  un  ancien  manuscril  que  lui  avait 
lé  Christophe  Longueil  (I).  La  même 
ima  une  édition  de  Cetse.  Sur  les  120 
[u'Henri  a  imprimés,  un  seul  est  en 
c'«»t  un  Trailé  de  Gàonietrie,  Le 
SET  Psaiterium,  volume  iu-fol.,  im- 
tou"  et  en  rouge,  dont  il  duuna  deux 
I  1509  et  en  1^13,  est  d'une  exécution 
quahie  ;  pour  la  première  fois  le  texte 
^s  y  est  diviaé  |Kii'  versets, 
l  nombre  d'ouvrages  de  Lefèvre  d'£â- 
lichtou  et  de  quelques  autres  savants, 
thez  Henri  Estiesne  prouve  que  des 
^intimité  ont  dû  exister  entre  eux,  et 
^'éducation  de  son  hls  Robert,  qui  dès 
K  trouva  ainsi  en  relation  avec  des  hom- 
loîns  recommandableà  par  leur  savoir 
bns  leurs  convictions  religieuses.  Lefè- 
^  penchait  vers  la  réforme  ;  Clichtûu , 

tx  pi^taces  de  Geoffroy  Tory  soat  eLlgtiëes 
$  {  cJlojen).  Ett  1509  H>  EiUtînne  avaVt  aaast 
r  Geoffroy  Tory  Cosmographia  Pli  Papie , 
tqtie<if»  rapports  éclataient  déjà  entri!  Ju 
UUenne  el  ce  cciàbre  artUte  a  ta  fois  dt-Asi- 
d«  pmU  ifrgvcur  «Ur  bola,  typographe  ha- 
uteur ortgloal,  auquel  Rabelais  û  Mi  qnel^ 
11»- 

r.  OIOGB.   GéKéR,   ^  T.    tVI. 
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au  contraire,  était  tout  dévoué  auxdoclrînes  delà 
SorboimCt  dont  il  était  dateur  ;  de  cette  diver- 
geni'-e  d'opinions  entre  de  tels  hommes  devaient 
nécessairement  résuiter  de  fréquentes  oontrover- 
seg,  Lascaris  donna  des  soins  à  Téducation  des 
enfants  de  Henri  Estimne.  Le  savant  GuiUaume 
Budé,  la  famille  Brironnet,  le  premier  président 
J.  Ganay  et  les  trois  Du  Bellay  furent  au  nombre 
de  ses  amis. 

Simon  de  Colines  épousa  la  veuve  de  Henri  Es- 
tienne  et  devint  ainsi  le  beau-père  et  le  tuteur 
des  trois  mineurs  :  François,  Robert  et  Charles. 

ESTIEKNK  (François),  libraû-e  trançais,  lils 
dîné  du  précédent,  né  en  1 502,  à  Paris,  où  il  mou- 
lut,  on  1 550.  Il  a  publié  peu  d'ouvrages.  Quoi- 
qu'on connaisse  deux  livres  (le  Vinetunif  1537, 
in-S",  et  le  Térence,  ir>38,  in-4**)  qui  portent  sa 
mîirque  :  une  vigne  sortant  d'un  trépied  avec  la 
devise  de  son  père  i  Plus  olei  quam  vini,  IBéov 
éXatm>  ^  olvou,  et  les  initiales  de  son  nom  F.  S,  on 
ne  croit  pas  qu'il  ait  eu  une  imprimerie  ;  il  fut 
seulement  libraire.  Ses  premiers  ouvrages,  qui 
datent  de  iliJ"^  portent  qulls  sont  imprimés  tan- 
tôt par  Simon  de  Colines  pour  son  beau-ilh , 
tantôt  avec  tes  caractères  de  Simon  de  Coli- 
ncj,  ou  par  Roherf  h'stienne  pour  son  frère 
François ,  ou  bien  encore  chez  Simon  de  CO' 
Unes  et  François  EsUenne.  En  154"i  il  s'op- 
{>osa  ji  la  visite  domicitiaire  qu'en  vnrtu  du  rè- 
glement du  parlement  de  la  même  année  les  li- 
braires jurés  Jacques  Wiverdet  Jean  André  vou- 
lurent exécuter  dans  sa  librairie,  et  le  parlement 
rendit  contre  lui  un  arrêt  pour  fait  de  rébellion  et 
désobéissance.  Il  mourut  jeune  et  .nans  enfants. 

ESTiENfiE  (C/wH&s),  imprimeur  français, 
troisième  ftls  de  Henri  1er,  et  frère  de  Robert,  né 
en  1504 ,  mort  en  prison  pour  dettes,  en  156^.  Il 
s'était  préparé  par  de  fortes  études  à  la  profession 
de  médecin,  et  très-jeinie  il  fut  reçu  dtvcteur.  La 
brillante  é<lucation  qu*il  reçut  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  la  dtreclion  de  Lascaris,  le  (il  choisir 
par  Lazare  Baif  commeprofesseur  de  son  fils  An- 
toine, ce  que  celui-ci,  devenu  phts  tard  l'un  des 
meilleurs  poètes  de  la  Pléiade,  rappelle  dans  ces 
vers  :  Mon  père,  dit-ïJ, 
Fut  solifDeux  de  prendre 

Urs  matotrea  le  mcUïeur  pour  dès  lors  m'ensclKiier      , 

Le  grec  et  le  laUn,  sans  y  rien  espargner. 

Charic  H^lteone  premier,  disciple  de  Lascare, 

M'appTiat  à  pronanc^r  le  iangngf*  romain...... 

En  1540,  quand  La/^are  Baïf  fut  envoyé  par  le  roi 
dé  France  comme  son  ambassadeur  en  Allemagne 
et  en  Italie,  Antoine  nous  apprend  que  son  iière 

., ,......*,,  menolten  voyage 

Charle  F.»tlrnnc,  et  Roniiard,  qui  ^rtott  hnn  de  pafe^ 
EaOcnne,  médecin,  qui  bien  parlant  e*toit. 
IVonsard,  de  qui  Li  fleur  un  l>e:iti  fruit  prnmcUolL. 

Ces  voyages  lièrent  d'amitié  le  jeune  Cbades 
avec  les  savants  les  plus  distingués,  pcirlicu- 
lièrement  avec  Paul  Manuce  (1),  «til  contracla 

(1)  Paul  Maonce,  écrivant  à  Vaa  de  «es  savants  amis  A 
Paris  au  sujet  de  Chartes^  Estlenne  et  dé  Iiirnàbc,  s'ex- 
prime  ainsi  :  a  llle  est  (Turnebu»)  cul  jure  omiila   tpt- 
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en  Italie  le  goût  de  l'antiqQité,  ce  que  prouve 
Texactitude  de  quelques  dessins  exécuta  dans 
ses  ouvragen  d'après  les  monuments  antiquei. 

Resté  fidèle  à  la  foi  catholique,  Charles  dut  pour 
sauver  les  intérêts  de  ses  neveux,  dont  il  était  le 
tuteur,  prendre  pour  son  compte  la  direction  do 
l'imprimerie  de  son  frère  Robert,  lorsque  celui- 
ci  s'exila  de  Paris  avec  toute  sa  famille.  Cette 
circonstance  lui  permit  de  manifester  ses  senr 
timents  comme  parent,  son  mérite  comme  im- 
primeur, et  sa  science  comme  auteur  et  é<liteur 
<re\cellents  ouvrages,  particulièrement  consacrés 
à  la  médecine  et  à  l'attriculture. 

Le  premier  soin  de  Cliarles  fut  de  terminer 
les  ouvrages  commencés  par  son  frère,  et  dès 
1551  parut  sous  son  nom  la  belle  édition  priH- 
ceps  du  texte  grec  dWppien,  in-fol.,  imprimée 
avec  les  caractères  royaux.  D'après  ce  que  nous 
apprend  Henri  Ëstionnc,  elle  était  |>resque  achevée 
quand  son  père  quitta  la  France.  Le  titre  d'impri- 
meur du  roi  fut  aussitôt  conféré  à  Cliarles,  et  pa- 
rut sur  les  ouvrages  sortis  de  ses  preises  à  dater 
lie  1561. 

Kn  1551  il  fit  paraître  (La)  Guide  des  Che- 
mins et  fleuves  de  France ^  composée  par  lui, 
ainsi  que  les  Voyages  de  plusieurs  endroits  de 
J'Yance,  en  forme  d'itinéraires.  C'est  l'origine  des 
guides.  Charles  Estienne  en  donna  trois  éditions. 

£n  1553  il  publia  en  un  vol.  ^1-4**  son  DictUm- 
naire  historique  et  poétique  de  toutes  les  nO' 
tionsy  hommes,  lieux^fleuves,  montagnes.  Son 
fVèro  Robert  avait  donné  des  essais  d'un  sem* 
blable  dictionnaire;  mais  les  additions  considé- 
rables de  Charles  Estienne  en  ont  fait  un  vé- 
ritable ouvrage,  qui,  augmenté  sans  cesse,  est 
devenu  enfin  celui  de  Moréri. 

£n  1554  parut  sa  Maison  Rustique, -sous  le 
nom  de  Prxdium  Rusticum;  dans  ce  volume 
in-S**  sont  réunis  les  divers  écrits  composés  par 
Charles  sur  l'agriculture,  l'horticulture ,  la  vini- 
culture,  etc.,  et  qui  avaient  été  publiés  précédem- 
mentchez  son  frère  Robert.  Il  en  fit  une  traductioa 
française,  avec  des  additions  considérables,  qui  fiit 
publiée  l'année  même  de  sa  mort,  par  les  soins  de 
son  gendre  le  médecin  Jean  Liebault,  sous^e  titre 
de  L'Agriculture  et  Maison  Rustique  deChar- 
les  Estienne,  docteur  en  médecine;  en  la- 
quelle est  contenu  tout  ce  qui  peut  estre  requis 
pour  bastir  maison  champestre,  prévoir  les 
changements  et  diversités  du  temps ,  médici- 
ner  les  laboureurs  malades^  nourrir  et  médi- 
ciner  bestial  et  volaille  de  toute  sorte,  dresser 
jardin  tant  potager,  médicinal,  que  parterre, 
gouverner  les  mousches  àmiel,  faire  conserve, 
confire  les  fruicts, fleurs,  racines  et  escorces, 
préparer  le  miel  et  la  cire,  planter,  enter  et 
médiciner  toutes  sortes  d'arbres  fruictiers , 
faire  les  huiles,  distiller  les  eaux,  avec  plu- 

buuntur,  qnl  Jam  pcrvcnerit  eo  qoo  nobis  aspirare  non 
llcet.  Saittta  eum  meta  verbla,  cum  Teterrlmo  amfco 
luro,  specUto  TtrtuUB  et  tndaitrUe  vlro,  Carolo  Ste- 
phano.  A  Ub.  V,  p.  17. 


(Charlei)  484 

sieurs  pouftraictê  d'alenlrie»  pour  la  distU' 
laiion  d'icelles,  entretenir  les  prés  ^  vi9i«ri 
et  estangs,  labourer  les  terres  à  graines  ^ 
façonner  les  vignes,  planter  bois  de  hante 
fustaye  ei  taillis,  bastir  la  garenne,  la  héron" 
nière  ei  le  parc  pour  les  testes  sauvaiget} 
plus  un  bri^  recueil  des  chasses  du  eerfet 
du  sanglier,  du  lièvre  et  du  regnard,  du 
blereau,  du  eonnin  ei  du  ioup^  et  de  la  fau- 
connerie. Cet  excellent  oavnge  fot  iouT«t 
réimprimé  depuis,  avec  des  additloiiii  de  Lie- 
bault, et  se  reoouveile  perpétaeUmeBt  de  bm 
jours. 

£n  1537  Charles  Ettiflane  fit  imprima  cfaezMi 
frère  François  à  Tuiage  de  la  Jeanease,  nn  eitnit 
qu'il  composa  des  traités  de  Bttf  De  MeNavaU. 
Ce  petit  ouvrage  fiit  la  CMse  d'une  querelle  M* 
scz  vive  avec  Dolet. 

Chartes  dédia  en  1554  un  traité  de  Philm  M 
cardinal  Charles  de  Lonaine,  qui  renooongBiit 
et  le  protégeait;  aiisai,  en  témoignage  de  sa  re* 
connaissance,  mit^l  aur  un  de  lee  ouvngeiqa'fl 
dédia  au  cardinal  «a  mote  t  Sa  iua  iypttgra^ia» 

En  1556  Charies  Etienne  publia  en  beHeédttiMi 
des  œuvres  complètes  deCieéron,  4  Td.  v^kL, 
qull  divisa  ainsi:  le  1*'  contient  les  onivrei  riié* 
toriques,  le  f  les  Diseoors,  le  3* les  Épltei, 
le  4*  les  oeuvres  phOosophiqnes.  Les  VarisflM' 
tiones  et  un  Index  trèH^mpieC  aecompesMut 
chaque  partie.  Il  dédia  encore  œ  grand  ouvngi 
à  son  protecteur  le  cardinal  Charles  de  Lomiiiet 
ce  fut  en  effet  à  sairecommandation  que  Henri  D 
accorda  à  Chartes  Estienne  le  privilège  qui  loi 
concède  pendant  dix  ans  le  droit  d'iia|iri- 
mer  seul  les  (ouvres  de  Cioéron.  Dans  la  préùf» 
Charles  annonce  n'avoir  rien  changé  au  telle 
(donné  par  son  frère  Robert),  exoqïté  lonqnll 
y  était  autorisé  par  Taecord  de  trois  ou  qnabe 
manuscrits,  et  que  la  correction  parlait,  poer 
ainsi  dire,  d'elle-même  (1). 

On  doit  à  Charles  Estienne  U  publication  d^ 
grand  nombre  d'écrits  destinés  à  l'édueatien,  é 
composés  par  lui  pour  la  plupart  La  science  Bié* 
dicale  lui  est  aussi  redevable  de  quelques  fao«ni 
définitionset d'un  très-bel ovvraged'anatoniie:/^  - 
Dissectione  partium  Gorporis  humani,  qui  ta 
hnprtmé  en  1544(,  cfaee  Simon  deCoUnes,eideox 
éditions  in-lbl.,  l'une  en  latin,  l'antre  en  (nùÇMS* 

Ses  demièree  impressions  datent  de  .1661. 
Parmi  les  correcteurs  de  son  imprimerie  éteitAy* 
mar  de  Rançonnet,  qui  devint  eonseiUer  an  p»- 
lement  de  Paris. 

Les  espérancee  «pie  diiites  avait  fondées  itf 
le  succès  commercial  de  son.  grand  ouvrage  le 
Thésaurus  Cieeronicmus^  qui  parut  en  1667» 
furent  loin  de  se  réaliser,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
une  lettre  de  Maomont,  faisérée  aux  Sea^i^ 
riana  ;  et  il  parait  certain  que  Charles  mourdtea 
prison,  où  il  resta  trois  ans  enfermé,  soit  à  cause 

(1)  JeposaMe  l'eiempiaire  de  celte  MiUon  afcelci  eor 
recUooa  de  la  aiatn  de  Hevi  KattcBM  ;  il  Im  émMàk  i 
une  noo relie  édition. 


nions  religieuses,  ce  qui  me  satnbtc  |ieu 
fioît,  ce  qui  malhFureusemeïU  lirait 

lït ,  par  âuitt*  du  démngc  inenL  de  ses  af- 

lar  le  fait  de  ses  eréaneiers. 

[>lympt?  Nicole,  lemme  instruite  et  qui 
vers  et  en  pru&e^  eut  i^aleiueut  une 

Ittalheureuâc,  Le  poète  Jean  (inWin  ,iïui 

Miser,  uiourut  après  aToir  célébré,  dans 

fde  poésies  întituté  Olympe ,  ]e  itiê- 
beatjtè  de  sa  liâocée.  Marit^e  ensuite 
m  Liél)aiilt,  Ol)'n]pe  vécut  dans  la 
t  60U  iriarl  mourut  presque  ij'inanj- 
B  une  des  mes  de  Paris,  eo  \Mûr 
écrits  (fu'elle  a  laissés  on  remarque 
tt  intitulé  î  Z-es  âtisères  de  la/emme 
)ù  se  peuvent  voir  tes  peines  et  tes 
f  qu'elie  repoli  duratU  sa  vie,  îfiis  en 
ptances  par  madame  Liét^autt. 
^^^{Hobert  /"*  ),  impnuieur  français 
^fils  de  Ilenii  r*,  naquit  à  ParU,  in 
lunrut  à  Genève,  le  7  i^eptembre  I  j5^. 
instruction,  pai'  i^on  dénouement  k 
rapliiquê  et  son  /-èlt?  à  sauver  de  la  dea- 
â  profMger  eu  Fiance  le^  luonuiuents 
le  l'antiquité  grecque  et  latine,  dont  on 
HÎ  grand  nombre  d 'éditi an i^impri niées 
I  de  soin  que  dégoût,  Robert  È^lienne 
pi^emier  rang  parmi  \^fY  imprimeurs, 
16,  supérieures  à  celïcts  des  Aide  par 
kion  typographique  et  leur  correction , 
\  niérue  en  général  sur  ceilea  d«  son  Hls 
a  modicité  de  leur  prix  nous  éloune. 
jiirte  «t  d  rempliede  travaux  littéraires, 
troublée  par  les  persécutions  ;  mais  le 
propager  par  son  art  les  Saintes  Étri- 
braver  la  eolèrn  de^  docte uj  s  de  la  Sor- 
net  [M>iLU MHj  les  convictiona  religieu* 
to:  iu  p<?ril  de  iâ  vie.  C'est  à 

Éi^  * int)s>  dans,  leurs  âourceâ  m^- 

p|il»quii  liés  sa  jeunesse  r*?5  profonde»^ 
îeâ  en  hébreu,  en  grec,  ow  iatin. 
Hit  le  lietourner  de  ce  qu'il  crut  élrc 
(  ni  les  conseils  bienvcillanta  des  deux 
pce  Fr JUn;oi s  1er  et  Henri  11,  qnipro- 
igUitnps  leur  imprkueor,  dont  ils  os- 
lalcnt  et  aimaient  la  perâonae;  ni  Ibs 
couriâquelui  prêtèrent  le  docte  évéfîue 
r  *  -  prélats  ;  ni  la  menace  d'un 

r-  '  son  obstination  ;  ni  le  sort 

\  ri'ceiii  (IL'  l'infortuné  Doict. Sa  persis- 
|e»  convictions  et  dans  son  droit  de  le^ 
'et  auïiBile  sentiment  de  «a  supériorité 
^naire^,  plus  attachés  alors  ii  la  science 
lÈtique  et  des  subtilités  tbcolo^i([ueâ 
|»aidâance  <les  SaJnles  Écritures ,  loi 
SSrla  devise,  si  sage  el  si  modeste,  (pi'ii 

6e:  KOLl  ALTIM  SATKtlC,  SEU  TIME. 

Iputefois  regretter  que  la  jiersécuUon 
[de  fiiir  sa  pairie  lui  ait  lait  dépasser 
|tfe  la  modération  dans  iVxpression 
entïmçut  contte  ses  r>erséeutcurs  et 
*■  catbuiiquc,  que  ses  opinion!»  reli- 
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Hgeuses  le  fondèrent  d'âtKmdcitiner  pour  celles  de 
Luther  et  de  Calvin, 

Par  les  publications  M  Henri,  mn  père,  on  a  vu 
que  dès  TonRine  ie  savoir  présidait  à  rimprimerie 
des  Fiitienue  aussi  bien  que  Tamoar  d'un  art, 
encore  tout  récent,  qui  entait  une  nouvelle  no- 
blesse à  cette  l'amille.  Robert  dès  ^n  enfance  S4! 
trouva  donc  en  rapport  avec  les  savants  dis- 
tingués et  les  correcteurs  habiles  fcuniliers  de 
la  maison  paternelle.  A  Td^^e  de  di\-sept  ans  il 
f>erdit  son  père ,  et  sa  ïoère  époasa  Simon  de 
Cohues  ;  c'est  <loric  cheït  son  beau-père,  à  la  fors 
graveur,  Condeur  h\  caract(^res  et  imprirneur  ina- 
truît,  que  le  jeune  RoIktI,  sans  né^iger  ses 
éUiifes,  acheva  son  apprentissage  typographique. 
H  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  maître. 

Un  goût  sévère  se  lait  rcmart|ner  dans  toutes 
les  éditions  de  Roliert  Estieune.  Ses  caractères, 
avant  même  Remploi  des  types  de  Garamond,  gra- 
vés d'après  les  lielles  fortoes  romaines,  sont  bien 
fondus.  Les  seuls  ornements  qull  se  permette 
août  ces  iTclles  lettres  (leuronnées  dites  griaes  ou 
crihh^es  et  tfticlqae  vignette  eu  li^te  des  livres  ou 
des  cbapitres,  leproduisant  avec  legoat  delà  re- 
naissance ce  que  les  manuscrits  de  Rome  el  de 
la  Grèce  offrent  de  plus  beau  en  ce  genre. 

Il  avait  dix-neuf  ans  lorsque  Simon  de  Colines 
lui  confia  Védîtion  latine  du  Notiveau  Testament 
qui  parut  en  1523,  en  petit  formai  (in-16). 
Quelqties  améliorations  que  Robert  crut  devoir 
apporter  au  texte,  d'après  les  meilleurs  manus- 
ailRj  lut  RQ^citèrent  dès  lors  Fanimadveraon  di»g 
théologiens  de  ta  Sorbonne,  indignés  de  voir  une 
main  laïque  toucher  aux  Saintes  Écritures.  Ils 
n*en  purent  cependant  prohitH?r  le  débit.  Cett** 
premièie  persécution,  loin  de  décourager  Robert, 
Je  porta  à  étudier  plus  profondément  encore  les 
Saintes  Écritures  dans  les  aonrces  hébnûqueft, 
grecquiis  et  latines. 

En  décembre  1526^  le  premier  livre  qu'il  publia 
dans  rimprimerie  qu'il  venait  d'établir  me  Sainf- 
.Tean-de-Ueauvais,  en  face  de  rÉcolc  de  Dri>it,  et 
prolxiblement  dans  la  maison  paternelle,  fut  nn 
ouvrage  sur  rédocation  des  enfants,  soivi 
InentAt  de  plusieurs  autres  du  même  {^enre.  Tous 
sont  imprimés  avec  soin,  et  beaucoup  mïm\ 
e\écutds  que  ne  l'unt  été  en  France  les  livres  de 
classes  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

En  1&2G  il  reprit  pour  emblème  l'olivier  qui 
flgurail  dans  l'écûsson  de  la  tiranche  maternelle 
des  Estienne.  Sauvai  dit  que  cet  olivier,  rnublèine 
de  la  famille,  adopté  par  Robert  Estienne.  «  ce 
fameux  et  docte  imprimeur,  se  voyait  encore 
dans  la  rue  Sarnt-Jean-de-Beauvais  à  Fépoqtie 
où  il  écrivait,  >-  c'est-à-dire  pins  de  cent  ans 
après  (livre  Vm,  p.  325), 

Robert  Estienne  épousa  en  1528  Perretle  ou 
Pétronille,  liUe  du  savant  Josse  Bade,  à  la  fois 
I>rofesseur  et  imprimeur  célèbre.  La  mars^m  de 
Hol>crt ,  dirigée  par  cette  femme  aimable  et  très- 
iastruite,  devint  un  centre  littéraire  où  le  latin, 
le  grec  et  luôme  Thébreu  étaient  d'un  usage  fa- 
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milier ,  ce  que  les  poètes  da  temps  ont  constaté , 
entre  autres  Daurat,  qui  rapporte  que  dans  la 
maison  de  Robert  Estienne  l'épouse,  les  domes- 
tiques, les  clients,  les  enfants  même  parlaient 
habituellement  la  langue  de  Plante  et  de  Té- 
rence  (1).  C'est  aussi  ce  que  rappelle  Henri  Es- 
tienne dans  une  de  ses  lettres  à  son  fils  Paul  (2). 

En  1528  Robert  Estienne  publia  sa  grande 
Bible  latine,  d'après  la  version  de  saint  Jérôme, 
n  ajouta  des  sommaires  en  tète  des  chapitres,  des 
concordances  à  la  marge  et  des  Tariantes  se  rap- 
portant au  texte  hébreu ,  et  à  la  fin  un  index  con- 
sidérable, donnant  en  hébreu,  enchaldéen,engrec 
et  en  latin  les  noms  propres  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  peuples,  des  villes,  des  idoles,  des  fleu- 
ves, des  montagnes  et  autres  lieux  qui  se  trouvent 
dans  la  Bible  et  le  Nouveau  Testament.  Robert 
Estienne  indique  dans  sa  préface  les  travaux 
auxquels  il  s'est  livré  pour  rétablir  le  texte 
d'après  Us  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  ceux  des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint-Denis,  comparés  par  lui  avecles  éditions 
imprimées  et  surtout  avec  celle  d'Alcala  (  Com- 
plutense),  qu'il  fit  venir  d'Espagne.  Le  titre  de 
son  édition  indique  qu'elle  parut  avec  le  privilège 
du  roi ,  et  ce  privilège  dit  qu'elle  fut  imprimée 
par  Vavis  et  mûre  délibération  et  expérience 
de  fiens  de  grand  savoir.  Celte  indication  se 
trouve  répétée  à  la  fin  de  l'Apocalypse,  et  le  pri- 
vilège est  même  reproduit  en  français  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Mais  Robert  Estienne  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  avec  un  tel  acliamement  par  les 
•locteurs  de  la  Sorbonne,  que  sans  la  protection 
de  François  l"  il  aurait  certainement  succombé. 
LeH  expressions  dont  se  sert  Robert  Estienne 
dans  Mm  écrit  en  réponse  aux  Censures  des  Théo- 
logiens attestent  sa  reconnaissance ,  même  dans 
l'exil,  (M)ur  la  bienveillante  protection  qu'en  toute 
iHXMHum  il  reçut  de  ce  prince.  Henri  II  le  protégea 
également,  mais  ])eut-étre  avec  moins  de  fer- 
meté que  ne  l'eût  fait  François  T^,  plus  hardi  et 
plus  chevaleresque  et  dont  l'affection  pour  Ro- 
iiert  Estienne  était  d'ailleurs  plus  personneDe  et 
plus  ancienne. 

D'après  le  relevé  des  Bibles  publiées  par  Robert 
Estienne  dans  le  cours  de  sa  carrière,  qui  fut 
courte,  puisqu'il  mourut  à  cinquante-six  ans,  on 
voit  que,  indépendamment  des  Psautiers  et  Con- 
cordances, il  a  donné  onze  éditions  de  la  Bible  en- 
tière, tant  en  hébreu  qu'^  latin  et  en  français,  et 
douze  éditions  du  Nouveau  Testament  en  grec,  en 
latin  et  en  français.  Or,  comme  il  est  certain  qu'à 
toutes  ces  éditions  il  a  apporté  des  soins  parti- 
culiers, on  peut  juger  de  l'immensité  de  pareils 

H) Qnflie  dlTenoriam, 

0  Juppiter,  quam  splendidam 
Quaotumque  amœoum  !  sed  poUssioiuro  qulbus 

Cordi  bonae  suot  litterx... 
Intamloata  quam  LaUnl  puritas  ' 

SermonU,  et  castus  décor  r 
Nempe  uxor,  anctlle,  clientes,  Itberl, 
t)uo  Plaututore,  quoTerenllus,  soient 

f^uuttdlane  coUoqut... 
{f)  Ka  Mte  de  ion  édition  d'Aula*GeUe,  IBU. 
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labeurs,  qui  suffiraient  seuls  pour  occuper  la  vie 
d'un  savant  et  laborieux  imprimeur. 
Voici  l'indication  de  ces  éditions  : 

l8ts.  Nouveau  Testament  latin  ,  ln-16  (  cb»  Sinon  de 
Colines).  .,  ^ 

I8t8.    Bible  en  latin ,  in.fol. 

188t.    Idem  en  latin,  In-foL 

1884.  Idem  en  latin,  ln-8*  :  prix,  18  sols.  Ce  prix  est  mo- 
dique, même  en  tenant  compte  de  la  différence  de  la  va- 
leur actuelle,  qui  est  dans  la  proportion  de  quatre  h  mO). 

1641.  Nouveau  Testament^en  latin ,  in-8« ,  avec  notes 
marginales  :  prix.  6  sols. 

1840.   Bible  en  latin.  In-fol.  :  prix,  60  soU. 

184S.    Bible  en  hébreu.  In -fol.  :  prix,  lOO  sols. 

1845.  Nouveau  Testament  en  latin,  in-lC  Rélmpmsion 
du  Nouveau  Testament  de  1841 ,  avec  quelques  change* 
ments  dans  les  notes  qui  avalent  déplu  à  la  Sorbonne,  et 
additions  nouvelles. 

1848.    Bible  en  latin,  ln-8*  :  prix,  4S  sols. 
1848.    Nouveau  Testament  latin,  ln>l6,  avec  notes  et 
variantes  d'après  les  manuscrits. 

1846.  Bible  en  hébreu,  ln-16  (  hait  vol.  )  t  prte,  75  sols. 
1846.    Nouveau  Testament  en  grec,  I]i-16.  (ypisreytii . 

prix,  8  sols,  d'après  un  premier  catalogue,  et  plos  Urd 
10  sols.  C'est  la  première  édition  imprimée  avec  le  petit 
caractère  grée  de  Garamood.  L'Ancien  Testament  devait 
être  imprimé  de  même.  Cette  édition  est  connue  Mraile 
nom  de  O  wtirifleam  :  ce  sont  les  deux  premiers  mots  de 
la  préface .  où  Robert  Estienne  rend  grftce  au  roi,  qoi, 
dans  l'intérêt  des  lettres,  avait  fait  graver  ces  chirmanU 
petits  caractères  grecs,  lesquels  permettaient  de  rédsire 
en  petit  format  les  livres  Imprimés  Jusque-là  di^ns  de 
grandes  dimensions;  on  ne  pouvait,  dit  Robert,  en  faire 
«un  plus  digne  usage  qn*en  les  consacrant  à  llmpressioB 
des  salnu  Evangiles. 

1646.    Bible  en  Utin.  In-foL  :  prix.  60  sols. 

1649.  Nouveau  Testament  en  grec  ;  ln-16  :  prix,  10  sois. 
Pour  distinguer  cette  édlUon  de  celle  de  1646,  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  puires,  attendu  que,  par  une  de  ces  fata- 
lités typographiques,  inévitables  pour  tout  imprimeur,  te 
mot  plureSt  employé  dans  la  préface,  a  été  changé  en 
pulretf  par  une  transposition  de  lettres.  Cette  édition 
contient  quelques  changements  au  texte  de  1846.  On  a 
cru  y  découvrir  quatorze  légères  erreurs  typograplii- 
ques  ;  il  y  en  avait  douze  seulement  dans  la  précédente. 

1880.  Nouveau  Testament  grec,  In-fM.  :  prix,  88  seb. 
Magnifique  édiUon;  la  collation  de  selse  mamueriti  est 
placée  en  marge  ou  à  la  fin. 

1881.  Nouveau  Testament  grec,  avfec  deux  trad.  latines, 
l'ancienne,  et  celle  d'Érasme,  f  vol.  in-l6.  Le  texte  est 
pour  la  première  fois  séparé  par  Tersets  ekifftii  et  ran- 
gés chacun  en  alinéa.  Cette  édition  est  extrêmement  rare. 
Par  erreur,  la  date  porte  MDXLI  ;  mais  le  chUlire  X  a  éti 
gratté.  On  prétend  qu'à  d'antres  exemplaires  la  dnte  au- 
rait été  rectifiée  sur  le  titre  pendant  le  cours  de  nn- 
presslon,  MDLL 

188S.   Bible  en  français,  revue  par  Calvin,  In-fol. 

1889.  Nouveau  Testament  latin,  avee  commentaires  de 
Robert  Estienne  pour  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint 
Luc;  et  avec  commentaires  de  Calvin  pour  Snlnt-Jean : 
in-foI. 

1884,  Nouveau  Testament  In-foL  en  fk«ncal8,pnbnésoBS 
ce  titre  :  «  Im  Quatre  ÉvangëlUteti  avee  une  expUeatlon 
«  continuelle  et  familière.  recneilUe  des  ezposttiona  des 
«  plus  savants  docteurs  ecclésiastiques ,  par  lesqneDes 
«  on  peut  voir  combien  les  gloses  ordinaires  et  postUlc 
«  que  le  temps  passé  on  a  baillées  an  peuple  chrétieB,en 
•c  lien  de  l'Évangile,  Pont  esloingné  et  destoumé  de  Jésos' 
«  Christ,  et  en  quelles  ténèbres  on  l'a  mené.  » 

MM.  Haag.  qui  citent  cette  édition,  la  disent  être  nne 
traducUon  de  l'édition  latine  de  iSSS. 

(1)  De  1818  à  1880  le  marc  d'argent  valait  enflnjj 
ta  fr.,  et  de  18S1  A  1646  près  de  1*  fr.-ylo  sctler  de  WJ 
(  S40  Uvres  pesant)  valait  11  ttvres ,  soit  140  sous,  oo  V^ 
dealers.  ^ 

La  livre  de  blé  valait  donc  un  son  on  6  éeiitisie|;/| 
le  denier  un  peu  moins  d'un  demi-centime.  AnJonr^^ 
la  livre  de  blé  vaut  4  sous  on  10  cenUmes  :  le  denierd  nio^ 
équivaudrait  donc  à  un  peu  moins  de  1  cenUines  ;  K  <o" 
i  10  centimes ,  et  la  livre  A  k  francs. 
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^tf  en  bttn.  1ii*8«^ 

btfr  en  taUa>  iu-foL  {t  vol) 

hiTc^ii  TMtïroffiit  en  grec,  tn-for  ,  avec  dcni 

I  lalinM>.  Celle  ée  Thfodor«  de  Béie  est  ml  rie 
Hatiom, 

Hivesu  TeMstnent  en  français,  In-lA,  revu  de 
corrigé  «ur  le  grec  par  Taris  de»  tclnlstreii  de 

es  sciriops  rendus  aux  études  bibliques 
t  Estieune,  on  doit  mentionner  ^  granrie 
s  Concordances  (Je  la  Bible,  qu'il  jiuiiJia 
lAprès  avoir  rendu  justiœ  aux  premiers 
Is  en  ce  genre ,  essais  très-incomplets  , 
\  n'y  trouvait  guère  que  Ir  dixième  de^ 
îl*on  cherchiiit,  Robert  Estienne  nous  ap- 

II  eut  le  courage  dtt  mnper  mot  par  mot, 
ir  phi-asc ,  toute  la  Hible  dans  un  Index 
ans  l'ordre  alphabétique,  av  ec  renvoi  à 
rset,  conforméinenl  à  la  disposition  de 
iioe  qu'il  publia  simoltanéfneut  Ce  grand 
ne  ses  ami  s  sollicitèrent  de  lui  jtendant 
bs  ,mai$  auquel,  malgré  teur  promesse 
lîr  CD  aide,  ils  ne  concoururent  en  rien, 
pas  moins  de  onze  cents  pagen  à  quatre 
m  petits  caractères,  et  il  rivalise  par  sa 
bston  arec  ce  que  les  Elievier  ont  pro- 
is  parfait  en  ce  genre  (l). 

i\  Bibles  hébrajqueSf  l^une  en  quatre 
Kî**,  1 539-44,  l'autre  en  8  volumes  in-i  S, 
brent  imprimées  avec  les  caractères 
[ue  Guillaume  Le  Bé  avait  gravét^  par  | 
avec  Taide    de   François  1".   C*est 
fcoble  résulter  de  t'éloge  que  fait  Ro- 
me de  la  libérdlité  du  mi,  dans  sa  pre- 
ste des  Duodecim  Prop/iel<c  (Bible 
539),  et  de  Tavis  donné  par  le  savant 
»  d'hébreu  au  Collège  de  France  Agos-  1 
Imiani,  en   tête  de  la  ^rammair»  de  | 
ïchi,  qn*il  avait  fait  imprimer  dè^  1620  j 
tes  bébren\,  dont  re\t^iition  lui  coûta,  , 
It   de  peine.   Il  annonce  dan»  cette  I 
le  c'est  grâce  au  roi  que  dési>rniais 
kits  de  Funiversité   de   Paris  auront 
f  è  bon  marcbé  (  régis  nos  tri  benefi-   \ 
types  hébreux,  sont  supérieurs  à  ceux. 
\  et  FEspagne  avaient  employés  avant 
\  à  SoncînOy  l'autre  à  Alcala. 
b  t539,  le  roi  François  F%  en  témoi- 
m  estime  ïK>ur  le  savoir  et  les  travaux  de 


p  préfaoti  U  prie  sca  confrère*  l«  ImprUniean 
falreraire  imrnédJittemt'Dt  c«l  Immcnnc  labeur 
lé  Unt  de  peinea  -,  et  sur  le  CUrc  méiue  on  lit 
i 

ROBEmTL-a  STEPHAirVS. 

lOôOQOS  T05  prsbete  ôpKij^vtfi  OtitïJv,  rofo 

'        alttoe  Qbitcrt)  ; 

tu  lp«l  ulU'o  ad  annos  aUqant  Irrof^ate,  ut 

mejAi  alleox  parcaUs. 
iraeipnlltt,  itieUorà  facrreet  perflcere  stalie 
Vobifl  in  tempore  prnfutura. 
Robert  EitteoQe,  t'eiUant  de  France,  vint 
uére,  Ie«  &etite  prirUéges  qu'il  poutaltoble- 
tkWtA  I  la  Suisse,  C'i»t  ce  qui  l'engi^ra  dk 
k  aoble  prière  «ut  ImpriiDeiirs  des  autn» 
M(  pour  Ac  prémunir  contre  d<'a  cofllrtvfaçnns 
loafli»  lleuri  EsUenne  salUcUa  dn  prlïllégcs 
Idx Étala  de  l'Europe,  afin  que  ses  ttdlhooji 
léigées  ta  raplos  pendant  quelques  annties. 


Rol>ert  Ëstienne  »  le  nomma  son  Imprimeur  (mur 
les  langues  hébraïque  et  latine.  Le  privilège  [Riur 
le  grec  a\ait  été  conféré  précédemment  à  IHéotwir. 
Mais  parmi  le  peu  d'ouvrages  grecs  sortis  des 
presses  dt*  C4>  savant  imprimeur,  mort  en  1540, 
aucun  n*est  imprimé  avec  les  caractères  grecs 
dits  du  rtïi.  Robert  Eslienue  est  le  premier  qui 
en  ait  fart  usa  «je ,  et  il  a  consacré  leur  royale  ori- 
gine par  la  t>uhlic-ation  de  ptusieijrs  auteurs  impor- 
tants et  inéJits,  tels  qa'Eusèàe,  Den^s  d'Bali- 
carnasse^  Alexandre  de  Traites,  Dion  Cas- 
srm^  Justin  et  Appien tf\m  avaient  échappé  au 
zète  infatigable  des  Aide.  Le  titre  d'imprimeur 
du  roi  pour  le  grec  fut  conféré  à  Hubert  Estienue 
ausBit<H  après  la  mort  de  Néobar. 

C'est  en  se  livrant  à  ces  travaux  el  à  la  col- 
lation des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  au  Roi 
et  des  autres  bibliothèques  que  Robert  Esttenne 
]îrépara  les  matériaux  du  Trésor  de  la  Langue 
Gre<!que,  qu'il  voulait  publier  à  la  suite  de  son 
Trésor  de  la  Langue  Latine.  Ces  matériaux  furent 
la  base  du  grand  monument  élevé  plus  tai-*! 
par  la  piété  filiale. 

Dans  ses  édifions  de  textes  grecs  inédits ,  Ro- 
liert  Estienne  se  conforma  scniputeusemeut  aux 
manuscrits,  et  il  faut  qu'une  correction  stiit  d'une  . 
évîdenci^  incontestable  pour  qu'il  se  la  pennelte. 
Mais  à  ta  tin  de  ses  éditions  princcf/s  il  ajoub^ 
soit  les  variantes  qu'il  a  recueillies  dans  les  divers 
manuscrits,  soit  les  corrections  qu'il  profwise.  En 
tétAi  de  la  plupart  de  ses  éditions  sont  tlea  pré- 
faces en  grec,  langue  que  Robert  Estienue  éiTi- 
vait  avec  autant  de  facilité  que  la  langue  latine. 
La  première  de  ces  belles  é<iitions,  qui  toutes 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographi(jues, 
V Histoire  ecclésiastique  d'EcsèsE,  parut  en 
1644,  imprimée  avec  le  beau  caractère  grec  gravé 
par  Garamond  par  ordi'e  du  roi. 

Ce  superbe  volume  forme  1089  pages  in-foL 
Le  titre  porte  qu'il  a  été  imprimé  avec  privilège 
du  roi*  dans  FoOicine  de  Robert  Estienne  et  avec 
les  caractères  royaux.  Ces  types,  exécutifs  d*a|irès 
les  dessins  du  calUgrapbe  crétois.  professeur 
royal,  Ange  Vergèce,  sont  si  parfaits,  que  Fon 
croit  avoir  sous  le^  yeux  les  plus  beaux  manus- 
crits des  plus  habiles  caUigraphes  dn  Byzance  : 
aussi  disait -ou  qu'ils  cbanuaie^ittenement  l\  vue 
qu'on  n'était  pas  seulement  invité  maiH  forcé  à 
lire  dans  ces  belles  éditions  (I). 


(i)  m  Librlifuc  lpsls(fypit  )  e»cuA(  uon  Invitent  Untiiin, 
aed  etiam  aliquo  modo  npluût  ad  ite   kifcndo».  n 

Bajie  cUc  ce  passage  de  Pitrre  f^ettQri  dans  sa  pr<*- 
bee  d'an  traité  d'ArIttote. 

Dans  son  HUtoim  d9  CJmpHmerie  rf<  i^rit,  Chc- 
vliUer,  trés-dévoué  a  la  Sorbonne,  repéUtit  le*  incolpa- 
tiona  de  Mtllnkrot,  du  fougaeui  ligueur  Gencbrard,  du 
jc*ulle  Po*sc¥in  et  dn  moine  Pierre  de  Saint -Aoiouald 
a  reproché  à  Robert  HsUenne  d'avoir  emporté  le»  type» 
I  mTauï,  que  Ton  dut  plus  tard  racheter  A  la  seigneurie  de 
Genève,  M-  A.- A.  Reuouard  el  mou  père  ont  répondu  à 
ceue  accasatloD,  qui,  au  tien  d'être  généra ll»(it^,  ne  sao. 
rail  si'appltquer  qn'i  une  frappe  de  roatrlceit.  pulsgue  les 
poinçons  restèrent  toujours  a  Pari»,  déposi^  a  la  (Uiaïubre 
des  compter  par  ordre  de  Fran^jols  l«f.  il  est  ffiéme  très- 
prol>»l)le  qu'une  autre  trappe  était  restée  à  Paris;  en 


ESTIENNE  (Robert  /«•) 
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La  préface,  peu  oomtoe  parée  qo*eUe  est  écrite  j 
en  grec,  nous  donne  des  détaib  prédeaiL  sur  la  î 

toos  caft,  pour  ooaipléter  tn  (ontet  de  ces  canctèrei,q«| 
étalent  suffiMBdinent  aboodante»,  puisqu'on  sait  que  Char- 
les Batlenne,  Guillaume  Morel,  Adrien  Turnèbe, Blenaé 
(  Benenatos  ),  Antoine  Bstienne  et  quelques  antres  tanprl- 
■Mars  en  firent  osage  pour  levs  belles  lapresslona,  U 
était  facile  de  se  procurer  les  matrices  nécessaires,  au 
moyen  des  poinçons  restés  à  la  chambre  des  comptes. 

Robert  Bstienne  avait  dirigé  Garamond  dans  la  fra- 
▼■re  de  ces  types,  ponr  l'un  desquels  (  le  plus  petit  )  on 
sait  qn'Hearl  Rstlenne,  quoique  très-Jeone  alors ,  mais 
babUe  déjà  dans  l*art  de  la  calligraphie,  auquel  II  s'était 
exercé  sons  la  direction  d'Ange  Vergèce,  avait  fourni  le 
dessin.  Une  pièce  qnl  est  an  Louvre,  datée  dn  1^  octo- 
bre IMI,  porte  que  François  i*'  •*  autorise  Robert  Estienne 
«  i  payer  à  Claude  Garamond,  tailleur  et  fondeur  de  lettres. 
m  les  poinçonit  des  lettres  qoMl  avolt  promis  de  faire  poor 
«  servir  i  l'impression  des  livres  des  librairies  du  rot  ».  Or 
U  est  probable  que  Robert  n'avait  point  été  remboursé  In- 
tégralement par  le  trésor,  alors  obéré  très-souvent.  Dans 
la  préface  de  l'édlUon  de  Diodore  de  Sicile  Imprimée  par 
Henri  Rstlenne  à  Genève^  en  1U9,  je  remarque  ce  paasagc 
iigniacatlf  où  H.  Bstienne  dit  qnll  maintient  l'Imprlroerte 
que  son  père  a  créée  avec  l'aide  de  François  1*'.  Robert 
Bstienne  avait  donc  quelques  droits  sur  ces  types ,  ne 
fût-ce  que  poor  en  avoir  dirigé  l'eiécatlon.  C'est  ce  qui 
explique  comment  aucune  réclamation  ne  fut  Jaauils 
faite,  ni  i  Robert,  ni  i  son  fils  Henri,  tout  le  temps  qu'ils 
se  servirent  à  Genève  de  ces  caractères,  sur  lesquels  on 
leur  reconnaissait  sans  doute  des  droits  réels.  Mais  lorsque 
par  ses  malheurs  de  fortune  Henri  Bstienae  fut  forcé  d'en* 
gager  à  la  seigneurie  de  Genève  les  matrices  pour  quatre 
cents  écus  d'or  («,500  fr.},  sur  lesquels  la  famille  de  Henri 
Bstienne,  après  sa  mort,  ne  put  payer  que  la  moitié  j 
la  seigneurie,  restée  détentrice  du  gage,  vendit,  en 
161S,  sa  créance  sur  la  succession  aux  frères  Chouet.  li- 
braires. Cependant  Henri  IV,  qui  voulait  conserver  à  la 
France  ces  matrices,  les  faisait  redemander  aux  Gene- 
vois, demande  renouvelée  en  1616.  sons  Louia  Xlll .  i 
l'envoyé  de  la  Suisse,  afin  de  ravoir  cet  matrices  pour 
l'honneur  de  la  France,  en  faisant  offre  de  satisfaire 
les  créanciers  des  Bstienne,  qui  les  retenaient  Mais 
Panl  RstlcnBc,  dans  un  voyage  à  Londres,  s'était  engagé  ' 
à  les  livrer  an  gouvernement  d'Angleterre,  dont  l'ambas- 
sadeur les  réclamait  avec  Instance.  «  L'envoyé  de  Genève, 
dit  M.  A.-A.  Renouard,  en  informa  le  garde  des  sceaux 
de  France,  qnl  ponr  sauver  aux  Genevois  l'embarras  d'an 
refus  à  r Angleterre,  vit  BirruiDaK  à  r ambassadeur 
que  ces  matrices  appartenaient  au  roi,  et  avaient  été 
dérobées  au  roi  François  /«',  ce  que  lesdits  ambassa- 
deurs ont  écrit  à  leur  maître,  n'espérant  pas  de  Us 
pouvoir  plus  obtenir.  ■  (  Extrait  du  registre  du  conseil  ). 

En  1619,  le  clergé  de  France,  voulant  commencer  l'Im- 
pression des  Pères  de  l'Église,  Insista  poor  que  cette  affaire 
fAt  terminée.  Il  rappela  «  que  l'un»  des  plus  grandes  gloires 
«  du  royaume  estolt,  entre  autres,  la  quantité  et  la  cu- 
«  riosité  des  bons  livres  et  belles  impressions  grecques 
«  et  latines.  Que  maintenant  les  étrangers,  jaloux  de  cette 
1  gloire,  ne  pouvant  rompre  l'amitié  et  l'habitude  que 
«  1rs  lettres  ont  avec  les  esprits  qui  naissent  en  ce 
u  royaume,  s'efforcent  d'en  6ter  les  Impressions,  qnl 
t  sont  les  voix  et  les  paroles  des  sciences,  par  lesquelles 
«  elles  traitent  et  confèrent  avee  les  hommes  :  auquel 
«  effet,  quelques  étrangers  ont  depuis  peu  acheté  de  \ 
«  Paul  Rstienne^  pour  le  prix  et  somme  de  trois  miHe 
«  Hvres,  les  matrices  grecques  que  le  feu  roi  Fran- 
ce cols  [•'  avait  fkit  tailler  pour  l'ornement  de  ses  unlver- 
«  sites  et  commodité  des  lettres,  avec  tant  de  frais. 
R  qu'il  ne  serait  ni  Juste  ni  raisonnable,  même  quil  im- 
«t  porte  h  la  grandeur  et  k  l'honneur  de  ce  royaume,  de 
«  n'en  laisser  emporter  choses  si  rares  et  si  rlcbos ,  io- 
«  ventées  par  le  bonheur  et  diligence  des  feus  rois ,  ce 
«  qui  seroU  funeste  à  tous  les  bons  et  Invtteroit  les 
n  Muses  à  suivre  ceux  qui  posséderaient  ces  ornements, 
«  etabandonner  ce  rayaumc...  »  Par  arrêt  du  conseil 
d'Àtnt  du  roi  (fT  mars  1619),  Il  Itet  donc  di^cldé  que  Paul 
Bstienne  serait  envoyé  aux  frais  du  gouvernement  fran> 
cals  pour  retirer  ces  matrices  moyennant  la  somme  de 
trois  mille  francs.  I<e  6  mars  i6St  elles  furent  déposées 


m 


protection  que  François  F'  accordait  aux  lettres 
et  à  la  typographie.  J*ai  cm  defoir  la  traduire. 

«  V imprimeur  du  Boi^  Robert  Estinme, 
aux  Lecteurs ,  Salut. 

«  Si  le  divin  Platon  a  dit  ayec  raison  que  le 
«  bonheur  du  genre  humain  serait  assuré  quand 
«  les  philosophes  seraient  rois  oa  les  rots  philo- 
«  sopbes,   chacun  s'empressera  de  féliôtorla 
«  France  d'avoir  renoontaré  ce  bonheur  en  Fraih 
«  çois  r^  £n  effet,  et  pour  me  servir  de  l'ex- 
«  pression  de  Platon ,  c'est  par  un  don  de  laD^ 
«  ture  que  la  philosophie  s'unit  en  ce  prince  à 
«  ses  autres  qualités.  S'il  en  fallait  despreores, 
«  ne  suffirait-il  pas  de  le  voir,  dès  qu'il  estlibre 
•  d'affaires,  se  Hvrer  presque  chaque  jour  à  la 
«  conversation  des  hommes  les  plus  savants  et 
«  s'occuper  des  sciences  diverses,  à  l'étonDemeot 
«  de  tous  ceux  qui  assistent  à  ces  entretieBS. 
M  Qui  n'admirerait  en  effet  de  voir  un  roi,  iorcé 
«  de  s'occuper  faioessamment  des  plus  grands  in- 
«  téréts ,  traiter  sekm  l'occurrence,  devivemx 
«  et  spontanément,  des  si^eta  les  plus  diferset 
«  dont  ceux  qui  en  ont  fait  Pobjet  de  leurs  étodes 
«  spéciales  poorraient  à  peind  parler  convenaUe- 
«  ment  ;  et  ce  qui  est  le  comble  de  la  sagesse,  c'est 
«  qu'il  montre  que  le  bot  de  son  règne  est  d'être 
«  le  plus  utile  aux  hommes  qu'il  lui  soit  possible. 
«  Pour  atteindre  ce  bot ,  le  principal  moyen  et 
N  le  meilleur  à  ses  yeux  est  l'enseignement  de 
«  la  philosophie ,  parce  qu'il  croît  qu'elle  seule 
(t  nous  indique  la  voie  du  devoir  en  éclairant 
«  l'univers  comme    avec  un  flambeau.  Aussi 
R  s'est-il  empressé  d'instituer  ce  colfége ,  le  pbi» 
«  illustre  de  tous,  où  de  tous  les  pays  accourent 
R  ceux  qui  veulent  s'instruire  dans  les  diverse^ 
«  sciences  en  écoutant  les  maîtres  les  plus  s3r- 
<t  vants,  que  ce  prince  récompense  avec  %ta^ 
«  rosité.  Quant  à  ceux  qui  sont  anffidamment  ii^^ 
a  truits ,  et  auxquels  il  reconnaît  du  mérite,     î 
«  les  élève  aux  emplois  les  plus  honorables,  o^ 
t  leur  fait  des  largesses  vraiment  roydkis,  Enft'f 
«  quels  vœux  pourrait-on  former  lorsqu'on  voit  <c 
«  prince  montrer  une  telle  bienveillance  à  cem:* 
(c  qui  se  distinguent  dans  les  sciences,  que 
«  noblesse  entière,  qui  naguère  encore  n'av^ 
«  pour    elles  que  de   l'indifférence,    rival:» 
«  aujourd'hui  de  zèle  pour  brilleir  par  le  sav-^^ 
«  non  moins  que  par  les  armes.  Enfin,  a^^ 
n  quelle  sollidtude  il  a  composé  cette  iromev::* 
it  Bibliothèque  de  livres  achetés  de  tous  ci^^ 
«  sans  jamais  épargner  la  dépense,  etcpillaccf 
«  sans  cesse  !  Non  content  de  la  rendre  l'égale^ 
«  nombre  de  celle  du  roi  d'Egypte ,  le  grand  F^ 
«  lémée,ilavouluqu'ellelasurpassâtparlag^:^ 
«  rosité  du  plan.  Tandis  que,  dans  un  vain  d^^ 
«  d'ostentation,  la  Bibliothèque  d'Alexandrie    ^ 
«  fermait  comme  des  prisonniers  les  livres  qn*"^' 
«  se  procurait  de  toutes  parts,  notre  roi ,  loirm.  ( 
«  priver  le  puWlc  des  anciens  écrits  des  po-^t* 

à  la  cbambre  des  comptes  et  rendues  à  l'Imprios  ^' 
royale  en  lTi4,oà  elles  soat  encore  aujourd'hui. 


RETIENNE 

^vahB  lei  pluft  célèbres,  qu'il  fait  re- 
kr  eo  Grèce  et  en  Italie  k  grandB  f^ais , 
pniuiiqae  Ubi^ment  à  quiconque  en  a 
I  et  même,  pour  leA  lanp^es  les  plU3 
■nteft,  ffe&t  par  ses  ordres  que  les 
Ibiies  artistes  viennent  d'eîiécuter  oea 
liouTeaux  dont  les  former  sont  &i  heu- 
^t  proportionnées,  qne  par  eux  les 
^UY  livreâ  vont  désormais  ofaûrmer  la 
nombreux  public  qui  en  sera  (lûftses- 
H  types  de  la  langue  grecque  que  nous 
Rh)ns  jd  en  font  partie ,  el  uour  en 
ibittget  si  Bien  le  pernict  ^  i^vour  îinpri' 
^  le  plufl  grand  eoin  les  ouvrn^efi  les 
^portantSt  à  Gommencf'r  par  celte  His> 
rangéUque  d'Eu&èbe,  évêque  de  Céêà- 
'PateBttiie,  vigilant  gardien  de  ta  Bi- 
na saorée  et  savant  inlerprète  de  la 
ËoHtitre.  Afln  de  mi^'ux  remplir  le  de- 
l  mm  était  im|>osé  par  le  roi  et  rendre 
Irect  le  texte,  nous  avons  eu  le  soin  de 
pr  entre  eux  pluueurs  manuscrits,  en 
laïKt  de»  tomières  de  gens  aussi  savants 
Kmt  liiftnTeminta  pour  nous.  Joutftse;^ 
latiété  de  nos  travaux,  et  rendes  grtaa 
(leur  et  au  plus  tna^aniroe  dea  mit  de 
lenta  qu'il  vous  fait  avec  autant  de  gé- 
I  que  de  magniljcenco.  » 
itimentâ  de  n^connaissance  de  Rol>ert 
^vers  un  aouveruiu  ami  des  lettrés, 
ho.  apprécier  son  mérite ,  s'intéresser  h 
IX  et  loi  témoigner  de  restirne,  sont  no- 
Exprimés  dans  cette  prétace ,  et  les  faits 
ntient  sont  conrornies  h  la  vérttë. 
|b  Fimnçais  V"^,  qui  recherchait  la  etnk- 
i-diji  hommes  éclairés  et  les  honorait  de 
Iflfcdesea  largesses»  venait  quelquefois, 
W  oompa^Eiie  de  son  aimabli'  sœur,  qui 
lit  atian  Robert  Lstienne^  visîter  son 
le  de  la  rue  Saint- Jfan-deBt'auvaia  et 
r  de  ses  travaux;  et  lorsqu'il  daigna 
ïkrn  un  récit  célèbre  dans  les  fastes  de 
■ptiie,  attewlre  quelques  instants  pour 
iprrompre  Robert  £sti  enne  dons  la  lecture 
Ht  d'nne  épreuve,  ce  piince  par  de  tels 
li  booorables  pour  lui  que  pour  Fart  qui 
Btde  ea  protection  fiarticulière  donnait 
e  évidente  decet  amour  des  lettres etde» 
»  qui  a  di^tingiit^  surtout  les  Valois  (t). 

^^OHMeriaiio  épiitolica  sn  viro  Utemio 
\  vxùr  0C  quatii.  Epitre  â  Jacqneii  miii(:;rlti<!. 
UM,  par  Ménage,  sveo  noies  de  La  Monno^F, 

liiratt  totttefoss  se  dUpenser  de  rappeler  qne 
I»,  h*rcelé  par  les  plaintes  d«5  la  Sitrbonnic 
Wr  (flic  ci»uratent  In  reU^laa  et  TÉUt,  cl  ctâani 
|dpaf  Ion"  pnlUiques  que  caiHnlctDt  les  progrès  de 
I,  rr^îcher  dMix  IMiret  pale  F)  te«,  celle 

M  Ile  du  M  fMner  U14,  qui  déloa- 

ir   I  riir  sur  peyne  dé  tu  Kart  de  rttn 

egmposUion  noupêile  ou  de  r^imprimrrtksn^ 
Wtnn  tirr€.  Mil*  on  doit  njotiier^  a  l'hiinufiir 
ée  FirlR,  que  dcft  rcmontmnci'f  (  peuL^tr': 
IMf»tr«ei  par  KraoçoU  1*'  lui-même  i  furent    , 
fOe  ni  fume  airiotpe  de  CM  IHU-ct  patentes   > 


{Robert  I*^) 

CVtte  érninente  qualité  brille  encore  iruu  pins  vif 
éclat  à  une  époque  aussi  troublée  par  les  passion», 
les  guerres  et  les  dintAu-des  civiles»  Dailleiii-^ces 
marque» d^eatitne  données  ainsi  à  Bob(^rtKstle7ine 
|iarl«  aouveram  u'éUiientpaii  sentemenlun  ioinoi- 
gtiaga  do  sa, faveur  royale,  mais  en  queli|ue  sorte 
«ne  sauveganle  contre  les  périls  qui  menaçaient 
son  imprimeur. 

Le  second  ouvrage  grec  inédit  eit  la  Prépa- 
ration ÉvangHique  d'Ets^:BE.  Ce  volume  in» 
folio  est  également  im[>rirné  avec  le  plui  grandi 
soin  et  avec  les  mêmes  caractères.  Le  titre  porte 
la  date  do  1544;  mais  on  lit  à  la  fin  que  l'impres- 
sion fut  terminée  en  avril  1^45.  Sun  achèveini'nt 
exigea  donc  deux  années  (!)• 

Le  Iroisième  ouvrage,  commencé  avec  le  même 
soin  rn  J  54fl  et  terminé  en  avril  1547,  est  la  pre- 
mière édition  dea  Antiquités  Romaines  et  des 
traités  de  Hhëtorique  de  Denvs  n'HjtLic  au  nasse. 
Le  quatrième  ouvr.ige  inédit,  qui  parut  en  jan- 
vier 1548,  e«t  Touvi-age  de  médecine  d'ALEXAN- 
i>fiB  m  TnAU.K8,  suivi  d'un  traité  sur  la  peste, 
tradiiildn  i^yriaque  en  grecd'après  un  manuscrit 
delà  iiibliothùque  du  Roi;  Texéçutiou  en  est  très^ 
belle.  Ce  livre  est  devimu  exhémentent  rare. 

Le  cinquième  ouvrage  grec  inédit  e^tDioN  Cas- 
aras,  publié  en  février  I54B,  d'aprè**  le  sent  ma», 
Quscrttde  la  Blîdîorbèque  dn  Roi.  Il  contient  le 
livre»  XXX  VI  à  LVIlî.  A  la  fin  sont  les  t'orrection 
!  que  propose  Robert  Esttenne  au  texte,  qu'il  dé 
!  clare  très-inulilé.    Celle  année  il  donna   ans§îJ 
I  une  wiperbe  édition  du  commentaire  rie  lïudé. 
Le  sixième  ouvrage  gre*^  est  le  Jcstin,  publié 
également  po«T  la  première  foin  par  R.  Kfitienne  en 
155!,  in-foL;  il  est  accompagné  de  divi*rscs  le- 
çons c^llàtiunnéefi  »ut  d'autres  maniisrn'ts.  On 
trouve  qneïcpiefoislÏMlitîun  i\e  ee saint  pliîîosoplie 
et  martyr  réunie  au  magnitique  Nouveau  Tes- 
tament tout  grec  que  Robert  Estlenne  fit  paraître 
ïe  )7  juillet  de  l'année  1550,  et  dont  les  caractères 
royaux,  d'un  type  beaucoup  plus  fort,   sont 
gravés  par  Garamond  avec  la  même  perfef^tion,  i 
Rien  de  ee  queTItalie,  TAngleterre  et  rEspagne^ 
produisaient  alors  ne  saurait  être  conifwrii  à  ce, 
cbef-dVnTTe    de    la    typograptiie    parisienne. 
L'Allemagne  se\ilepar  »f«  l>el)i^  édition ft  r^othi- 
que%  ornées   de  granires    sur   txïis  exérutéetl 
par  Alb«»rf   Dfirer,  .Sclm^fTelpin ,    fîurj^Tiair  et] 
autres  p<jurrait  peut-être  opposer  des  impressions  I 
aussi  remarquables,  mais  toutefois  dans  nn  autre  j 
genre,  et  grAce4  ta  protection  de  Tempereor  Waxf-  1 
milfen.   Quant  aux    impressions   en  grec,   ni 
l'Italie,  ni  l'Ailemagne,  ni  aucun  pays  ne  saurait 
soutenir  en  rien  la  comparaison  avec  celles  de 
Robert  Estienne,  Cti  Kouveau  Testament,  enrichi 
de  notes  marginales»  est  le  rt!«ultat  d'une  nou- 

ne  furc^nt  cnrc|piAtréc&.  C'est  à  M,  TjillIaDdiiir  que  l'iin  doit  j 
It  Goan^Uitaore  de  <:es  laits  {  ^Utnoire  $ur  rtmpHnuris  | 
d*  Paris,  p,  *V  à  58). 

fi)  L«  prU  de  IHistoiro  Bfcitls.  ëtaU  de  3  tlvreA  la  i 
(13  francs  )  «t  le  prU  de  ia  prtf  parut  ion,  voïmoe  un  peii 
moins  ffToi  qi»e  VJfistoir*  Boei^itiasUqua ,  tta\t  de  1 11^ 
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ESTIENNÉ  (Robert  1^) 


Telle  réTi§km  de  Robert  Estienne  des  seize 
manuscrits  qu'il  aTait  coUationnés  une  première 
fois  pour  ses  petites  éditions  grecques  de  1546  et 
1 549.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  dans  la  préface  en 
grec  et  en  latin  qu'il  a  écrite  en  tète  de  l'ouvrage. 
On  y  voit  réunis  les  trois  caractères  grecs  de  Ga- 
raniond  :  le  plus  gros  consacré  au  texte  (1)  ;  le 
moyen,  aux  accessoires,  comme  les  Vies  des  Évan- 
gélisteSf  les  Considérations  par  saint  Jérôme, 
les  Arguments  etc.;  le  petit,  aux  yariantes  et  aux 
concordances  placées  en  marge.  Une  pièce  de  72 
vers  grecs,  composée  par  son  fils  (  Henri  Estienne) 
i        de  retour  de  ses  voyages,  précède  les  Évangiles. 

L'Appien  est  le  septième  auteur  inédit  qu'ait 
publié  Robert  Estienne,  dans  le  format  in-folio. 
Son  départ  forcé  de  Paris  fut  la  cause  que  cet  ou- 
vrage parut  sous  le  nom  de  son  frère  Charles  (2). 

Ces  magnifiques  volumes  grecsd'auteors  impor- 
tants et  inédits,  dont  l'exécution  typographique 
est  aussi  remarquable  que  la  correction  est  par- 
faite, sont  imprimés  avec  les  caractères  royaux,  ty- 
pis  regiis,  et  portent  sur  le  titre  un  emblème  repré- 
sentant un  basilic  à  tète  de  salamandre  s'enrou- 
lant)  ainsi  qu'une  branche  d'olivier,  sur  une  pique, 
avec  cette  devise,  empruntée  à  Homère  et  appli- 
quée par  Robert  Estienne  à  Francs  V,  BoKrtXetx* 
&ya6<p,  xpaxepcp  x*  alxi&V)T^  :  au  bon  roi  et  au  vail- 
lant guerrier.  C'est  pai-  erreur  que  M.  Renouard 
et  autres  n'ont  vu  qu'un  serpent  dans  cette  re- 
présentation ,  un  peu  poétisée,  du  basilic  et  de  la 
Salamandre. 

M.  A.-A.  Renouard,  quoique  passionné  pour  les 
Aide,  s'étonne  avec  raison  que  ces  beaux  livres 
des  Estienne,  «  si  rigoureusement  corrects,  si  bien 
<c  imprimés  et  vénérés  de  tout  le  monde  savant,  ne 
a  soient  point  arrivés  à  cette  haute  valeur  pécu- 
«  niaire,  n'obtiouient  point  ces  prix  exagérés  que 
(t  Ton  prodigue  non-seiûement  aux  éditions,  la  plu- 
ie part  si  estimables,  des  Blanuce,  mais  mèm^  une 
n  multitude  de  livres  qui  ne  sont  souvent  que  de 
<c  Taines  curiosités  bibliographiques....  Cesvéné* 
(t  râbles  volumes,  trop  graves,  dit-il,  pour  être  l'oc- 
«  casion  de  folies,  vont  bien  plus  souvent  aider  le 
(t  savant  dans  ses  études,  que  chez  les  curieux 
K  parer  les  tablettes,  dont  ils  seraient  certes  un 
«  des  ornements  les  plus  recommandables.  »  Mais 
depuis  vingt  ans  une  réaction  heureuse  s'est  opé- 
rée,  et  le  prix  des  beaux  exemplaires  des  éditions 
des  Estienne  a  considérablement  augmenté. 

La  littérature  latine  n'esi  pas  moins  redevable 
à  Robert  Estienne  que  la  littérature  grecque.  Ne 
voulant  pas  que  la  France  restât  tribubdre  de  l'I- 

(i)  Bo  1641,  rimprlmeiie  royale  de  Paris  a  imprimé 
avec  le  même  caractère,  et  dans  le  format  grand  in-(o,  une 
magniflqae  édition  grecqae  da  NoaTcaa  Testament,  en- 
richie de  gravures  en  taiUe-doace  ;  mais  si  Pon  en  compare 
l'Impression  à  celle  de  Robert  Estienne,  on  Tera  que 
l'ancienne  édition ,  quoique  exécutée  plus  de  cent  ans 
auparavant,  lui  est  supérieure,  et  pour  la  fonte  des  carac- 
tères, et  pour  nmpression,  et  pour  la  sévérité  du  goût 
dans  les  ornements,  et  aussi  pour  la  soltdtté  du  papier. 

(S)  En  ouvrages  grecs  inédits,  Robert  Estienne  a 
encore  imprimé,  dans  le  format  in-4*,  en  IBW,  un  traité  de 
M<isekopmlui  et,  en  IBM,  l'abrégé  de  Dion  par  XipkiUn, 


I  •  talie,  il  imprima'avec  soin  tons  les  pfincipi 
teurs  latins,  souvent  revus  par  lui  et  quel 

I  même  accompagnés  de  ses  commentaire! 

I  énumérer  ici  toutes  les  éditions  qu'il  a  pi 
il  suffira  de  dire  que  douze  éditions  de  T 
sont  sorties  de  ses  presses,  la  piupai 
le  commentaire  de  Donat,  que  Robert  à 
et  corrigées  d'après  les  manuscrits.  Pa 
cinq  éditions  de  YmciLB  qu'il  a  données 
in-(bl.,de  Iô32*e8t  suivie  du  commentaire 
vins,  considérablement  amélioré  par  Rob 
tienne  à  l'aide  des  manuscrits.  Cette  < 
imprimée  avec  soin  et  avec  des  caractère 
gravure  nouvelle,  contient  descorrectionf 
riantes  que  Pierius  Valerianus  avait  rec 
de  très-anciens  manuscrits.  Quatre  auti 
tiens  de  Virgile  datées  de  l(t33,  1537,  i 
1549,  formats  in-g"*  et  in-16,  sont  aussi  tr 
imprimées,  et  se  vendaient  à  très-bas  pri? 
de  1633,  5  sols  ;  celle  de  1537,  2  sols  (1 
Robert  Estienne  a  donné  deux  édition 
plètes  deCicÉROif,  l'une  en  4  vol.  in-S**,  153 
l'autre  en  9  vol.  in-8'',  1543-1544,  et  s 
traités  divers  de  Cicéron,  indépendamm 
commentaires  isolés  ;  enfin,  plus  de  quara 
teurs  latins  sont  sortis  de  ses  presses,  revut 
pour  la  plupart  sur  les  manuscrits  de  Sai 
main-des-Préset  delà  Bibliothèque  du  R< 
en  partie  à  Blois  et  en  partie  à  Fontaii 
Mais  un  travail  plus  considérable  et  p 
sonnel  encore  à  Robert  Estienne,  c'est  le  g 
pertoire  de  la  langue  latine,  le  Thésaurus. 
Latinx,  dont  l'apparition  fut  un  événeme 
raire.  Son  succès  fut  tel,  qu'U  dut  en  iu 
trois  éditions,  la  première  en  1532,  la  demi 
forme  trois  volumes  in-fol.,en  1543.  Quoiq 
cet  inmiense  travail  il  ait  été  secondé  p 
ment  par  Jean  Thierry  de  Beauvais,  ainsi 
platt  à  le  reconnaître  avec  modestie,  la  ÙM{ 
éprouva  fot  telle  qu'il  manqua  d'y  succon 
Son  fils  nous  apprend,  dans  l'un  de  ses  éc 
que  tant  ce  recueil  que  Vimpression  < 
son  père  trente  mille  francs.  C'est  soufi 
de  Robert  Estienne,  et  avec  son  travail,  qi 
le  fond,  que  tous  les  grands  dictionnaire 
ont  paru  successivement,  avec  des  additic 
ou  moins  considérables  par  Nizolius  ( 
1551),  par  Tinghius  (Lyon,  1273),  par  La 
lor,  etc.  (Londres,  1735),  par  Birrius 
1740),  par  Gesner  (Leipzig,  1749).  D'à 
système  qui  lui  est  particulier,  Robert  1 
a  rangé  les  exemples  par  ordre  alphabet 
qui  facilite  singulièrement  les  recherches 
met  de  passer  en  revue  toute  la  latin 
regrette  qu'il  ait  omis  dans  la  troisième 

(i)  Le  Sallutte  ae  vendait  s  sols  ;  le  César  U 
Lucain  S  sols  ;  le  JuveiuU  et  Perse  10  denlen 
rence  S  sols. 

{%)  ce  Blnos  annos  in  hoc  opère  dles  noclesqui 
mesUca  et  corporis  fere  negUgens,  lu  desudavi 
Udie  duobus  prells  materlam  sufAceret,  et  ab: 
dlvlna  oneri  succnmbendum  fuerlt  »  (  Pré/ace 

(8)  Les  Prémices  ou  Proverbes  epigrammatt 


k  tradaction  française  du  mot  latin^  ainsi  c]u'lI 
f'ivaîl  lait  {lour  Im  deux   première»  éfJitions. 
En  if^'t9,  M.  Villemain,  ministre  de  I1nstriiclii>u 
puhliqrie,  d'après  le  plan  que  lut  avait  soinnis 
M,  Anjb.  Firmin-Dietot,  l'avait  mimmTîigé  k  pu- 
Wit'r  une  iiouveJlft  Mition  de  ce  motiurni'int  littii- 
raire,  qui  honore  la  France,  et  qui  a  devait,  aiiiHt 
*  que  le  porte  sa  lettre,  en  date  du  24  janvier 
"  1842 ,  restituer  à  RoheH  Esticnne  le  litre, 
«  le  cadre  et  les  éléments  primitifs  fie  son  ou- 
■  t^agc  ».  M.  Didcit  m  rendit  donc  à  Pailoue  pour 
eopgerM.  Furîanetto»  le  ooopératcur  de  ForceJ-  | 
liai  fl),  à  concourir  avec  les  plus  savants  <^ruflits  ' 
de  France  h  Texécution  de  cette  grande  entre- 
prise; mais  la  mort  de  M.  l'abbé  Furlanetto^  qui 
avait  commencé  le  travail  avec  l'aide  de  jeunes 
profesiwnrs  à  Padijue,  en  ajounia  fexëcutiou* 

Robert  Kstrenne  ne  mérite  pae  intiins  la  rec+in- 
oaîssance  publique  t^iour  le  soin  qu'il  prit  de  tom- 
poser  et  de  publier  un  grand  nombre  de;  livres 
élémentairefl  pour  l'instruction  des  eufauts.  Il  fut 
secondé  dans  son  zèle  par  son  ami  Matlmrin  Cor- 
dlef ,  dont  il  multiplia  les  divers  écrits,  tous  éga- 
lement destinés  à  rinstruciion  de  Va  jeunesse ,  et 
ponr  lesquels  il  lui  fournissait  même  des  aides  (2)* 
I^c nombre  de  grammaires  latines  imprimées  par 
Hobert  Estienneesl  un  sujet  d'i-tonnement  :  qua- 
t<3Txe  éditions  de  Donat;  quatorze  de  Dëspai;- 
*èHE  ^treize  de  P*!:lissk)N  ;  douze  de  Melanchthon  ; 
«loujtede  LixAciiE  ;  neuf  de  JuwrusRAnmixJS;  sans 
■Oonipter  ceile-s  d'ALUE  Mancce,  de  Nicolas  Per- 
•toTTs,  et  trois  de  PRisciBfi.  Tous  ces  livres  de 
classe^i ,  imprimés  avec  soin ,  étaient  vendus  à 
un  prix  dont  la  modicité  les  mettait  à  la  portée 
phi-s  pauvres  écoliers  (3). 
AprèB  avoir  ainsi  contribué,  par  tant  d'oïwrages 
datres  composés  (>ar  lui,  ]iar  Érasme, 
irent  Valla ,  Mathurin  Cordier  et  autres,  au 

ri)  On  s^étOTinc  ijup  Forceltlnl,  tiiïï  pour  son  Ulctiua- 
flaire^  cniTifioRt^  \\  mt  \Ta\  Hur  des  bases  diffL^rei^tes^  s 
çnmt  Ju  travail  ûc  nobe-H  Estïennc,  n'fu  aU  pas  même 
tut  ttenUon  dons  cet  outragre. 

Aucun  pays  n'a,  auUot  que  Ja  France,  le  droit  ûe  se  '•> 
«MAcr  dcn  Ira  VAUX  de  se»  t«ilcoj^aph.eft  :  c'ftlh  Robert 
EMStnnc  et  â  Ou  Cange  qiie  In  monde  jiBvant  «l  rrdevubii:  , 
de  1.1  Latinitc  .inrionnc  H  du  mayeti  Age  cl  a  Ueuri  Ui-  i 
tlponr  fl  S  Ou  Caniïfr  qu'il  doU  la  €rreitc  ancienne  et  ûa  1 
BKircn  .1|?t!.  Il  ef^i  ret^rctLabk-  que  fkaipresMon  du  j^rand 
Rictiionniiire   d«r  l'ânrlrnttc  lanii^iit  française,    dont   la   I 
fiibUoibèiitie  {nipértalc  ponséde  le  manuscrit  en  (U  vtL  in- 
k*<t  i«  voL  iD-fol.  ait  Èti''  tnlerroinpiift  par  la  révotuUon 
knn  i  U  Put  complété  ia  Hèrie  des  grands  lexiques,  dont 
te  DicUonnalrc  de  TA  en  demie  n'e^t  pas  le  monuracat  le 
•olûs  reif^arqualilc, 
(})  MiiUi,  Cordcrli  PnefRUa,  /n  Cotloq, 
iii  Ù'ûtl  ce  que  je  poSte  Daurat  o  consigné  dan»  cei; 
vert: 

„.     Non  enlm  tu  art!  tus 

SlatuiK  avare  tl  âordldfi 
Pretluro,  teires  quod  sacculos  exbaurlat 

Stïbulailfcoruiti  paupcrum  : 
T«i*m  froqucnlnnt  tixÂ  tabfroam  piurlmli  * 

Pleoam  bonarûin  mÊ>rciiim« 
impta»  lit  lt!l:ne  quam  ]lcet,  parvo  llbros 

QtUtiu*  opu»  mis  aureraat.,, 
Qood  (inm  aA^tegtiartfi  ^umptlbai^  nou  lotcrtm 

P>rcl»  profiijstorlbus, 
riu»  pi>t>llc3:  r'^f  rjUBm  domeattcse  gereDs, 
.  .     Curie  ac  sollicitudtiib. 


maintien  des  principes  de  la  bonne  latinité^  Ro- 
bert Estienne  s'occupa  avec  autant  de  zèle  de 
notre  langue  j  il  est  auteur  d'une  très-lMïnne 
fçrammaire  française,  très-claire  et  très- simple, 
qu'il  publia  en  1557*  qu'il  réimprima  en  1;>58, 
et  (ïui  fut  traduite  en  latin,  en  i^bv.^  par  aon 
fils  Henri,  afin,  dîtdl  dans  la  préface,  de  fati- 
ïiter  dans  les  autres  pays  rélude  de  ta  langue 
française;  cette  grammaire  et  la  traduction  fu- 
rwit  réJmprimt^es  par  stm  autre  tds,  Robert, 
en  15611.  On  doit  en  outre  à  Robert  Kstienne 
treize  ëdition^  de  petits  lraité$  qu'il  a  composi^s 
sur  les  DëcHnaisons  françotses  ^  sur  la  Manière 
de  toumeren  langue françoise  les  verhesacii/s^ 
passifs ,  et  les  noms  latins ,  vie..  La  première 
étlition  de  son  Dictionnaire  Latin-Français  parut 
en  t537,  et  il  en  donna  .snccessivement  quatre 
éditious  în-foîio.  Il  le  composa»  dit-il  dans  Li  pré- 
face, afin  de  rendre  usuelles  h  la  lanfçue  française 
les  rîcbesEes  de  ta  langue  latine ,  et  aussi  pnur 
d** voiler  les  beaut^:s  de  notre  langue  et  en  faire 
connaître  les  ressources  tixip méconnues.  Son  Dic- 
tionnaire Français- Latin,  dont  ii  donna  siv  édi- 
tions ,  lie  fut  pa.-î  d'ime  moindre  utilité  (  1  )■  dans  la 
seconde,  fort  augmentée,  il  fait  appel  au  lecteur 
pur  qu'il  lui  communique  suit  les  mots,  soit  les 
expressions  latines  répondant  aux  expressions 
française*  qu'iJ  n'a  pu  trouver  encore  es  au- 
teurs f  ainsi  que  «  les  mots  que  tu  trouverets 
es  rommans  et  bojis  mitenrs  françois^  le^- 
qiiels  mirions  omis  >>.  ^  Voilà  de  quoy  l'avons 
it  vonlu  advertir,  stodieui  lecteur,  te  p«iant 
«  estimer  cest  ouvrage  n'être  que  commence- 
«  ment,  qui  jamais  ne  se  parfera  qvie  par  diverses 
«  personnes  soigneuses  et  diligentes  à  observer 
«  ce  que  et  eulx  et  autres  lisent  ou  parlent,  dont 
«  se  dressent  certaines  rè-gles  tant  pour  rintelli- 
«  gencc  des  mots  que  pour  la  droicte  escripture 
«  d'îceux,  comme  a  esté  faict  pour  les  au  tireurs 
«  grecs  H  latins.  » 

Sans  adopter  li?8  bigarres  systèmes  d'ortho- 
graphe de  Sylviiis  (Jacques  Dubois),  de  Meigret 
et  deRanms,  Robert  Estienne  dans  sa  grammaire, 
aussi  simple  que  claire  ,  rappri^che  notre  ortbr»- 
graphe  de  celle  de  la  langue  latine.  Voici  (mî  qu'il 
dit  à  ce  sujet  -t  Que  si  en  tout  nous  ne  conte n- 
n  tons  les  lectairs,  principalement  ceulx  (|ui 
n  veulent  que  F  escripture  suyve  la  prononlîation, 
n  nous  n'en  voulons  pourtant  débattre  avec  i}ulx, 
«  aîns  les  prions  qu'en  paix  ils  mettent  peine  de 
«  mieulx  faire,  sans  clianger  la  plus  commune 
«  et  rcecne  escripture ,  pronontiation,  et  mani^ire 
«  de  parler  Cvonforme  au  langage  de  nos  plus 
«  anciens,  bien  exercez  en  nostre  dicte  langue. 
«  II  nons  suffit  de  monstrer  le  ehemin  de  tou- 
»  siours  mieulx  faire  et  prouffiter  à  tous.  >^ 

Après  la  mort  de  François  V^,  arrivée  au 
commencement  de  1547,  Robert  Estienne  im- 
prima l'oraison  funèbre  de  is  |trince,  faite  parDu- 

(1)  Également  petit  ln-foL  ;  Part»,  ïSS9.  de  67b  pîtgta  a 
detii  colonne»,  en  petits  caractèrr».  Dana  sa  grAtntuêîn 
fiol/ert  BftUcDDe  renvoie  sauvent  à  ses  diclioun lires. 
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I  (OMteBaniM),  leeteor  et  biUiothéoaire 
do  roi,  éréqae  de  MAcon,  et  pea  après  grand- 
ainnAnier  du  roi.  L'évèque  avait  dit  dans  l*orai- 
■OD  Aiiièbre  que  ce  roi,  selon  ce  quê  le  juge- 
witnt  humain  peut  cor^fecturer,  est  très- 
heureux  aux  deux  ou  tout  au  moins  en  voie 
de  salut.  Cette  ooiûocturo  Ait  trouvée  par  la 
Sorbonne  contraire  à  la  doctrine  de  l'ÉgKfte  sur 
les  flammes  da  purgatoire.  Après  avoir  fait  de 
Tains  efforts  pour  attaquer  Tévèque,  qui  était 
protégé  par  la  cour,  les  docteurs  de  la  Sorbonoo 
renouvelèrent  leurs  persécutions,  avec  plus  de 
succès,  contre  Timprimeur.  Celui-ci,  qui  s^était  vu 
jusque  alors  soutenu  par  la  poissante  faveur  de 
François  I^,  ne  trouva  pas  nn  appui  aussi  effi- 
cace dans  Henri  U,  prince  aussi  chevaleresque, 
il  est  vrai ,  mais  esclave  de  courtisans  avides  et 
d'une  nuUtresse  dévouée  à  la  Sorbonne  (1). 

Le  moment  approchait  où  de  plus  graves 
persécutions  allaient  forcer  Robert  Ëstienneà 
quitter  la  France.  Ses  rapports  avec  les  chefs  de 
la  réforme  existaient  déjà,  et  c'est  du  mois  d'oc- 
tobre 1550  que  datent  ses  dernières  impressions 
à  Paris.  Il  avait  fait  traduire  en  grec  par  son  fils 
Henri  Estienne  le  catéchisme  de  Jean  Calvin,  qui 
parut  à  Genève^  en  1561,  sans  nom  d'imprimeur 
ni  de  lieu  d'impression,  et  cette  même  année,  tandis 
qu'il  publiait  à  Paris  sa  magnifique  édition  de  Jus- 
tin, il  iaisait  exécuter  à  Genève,  dans  une  impri- 
merie qu'il  y  avait  fait  disposer,  une  édition  d'un 
Nouveau  Testament  où  le  grec  est  placé  entre  une 
double  version ,  celle  de  l'ancien  interprète  et 
celle  d'Érasme.  Il  y  avait  i^outé  un  tiaité  d'Ant. 
Osiander,  intitulé  :  Harmonia  item  Evangelxca, 
et  un  ample  Index.  C'est  pour  la  première  fois 
que  le  texte  y  fut  divisé  par  versets ,  idée  heu- 
reuse, suivie  généralement  depuis,  et  qui  était 
«urvenue  à  Aobert  Estienne^  dit  son  fils  Henri , 
pendant  un  voyage  à  cheval  qu'il  fit  à  Lyon  (2). 


(I)  Dans  ses  Obêervationt  tur  Robert  et  Hmri  Estienne, 
p,  196  A  18T,  M.  FlriDlD  Didot  fait  observer  que  Bossuet 
o'avait  pas  craint  de  représenter,  dans  son  oraison  fa- 
nëbre  de  Michel  Leteliler,  ce  ministre  chantant  avec  lés 
anges  Vhfmne  de  la  mUérieorde;  oe  qoi  semble  bien 
moins  orlbodoxe  qae  ce  qa'oa  reprochait  à  Robert  Es- 
tienne d'a?olr  imprioié.  De  Thon  rapporte  que  lorsque 
la  Sorbonne  eat  député  qaelqnes-uns  de«  siens  poar 
faire  des  remontranoMia  roi  (qal  était  alors  k  Salnt-Oer- 
nain)  an  sqjet  d'une  doctrine  qui  leur  scoiblait  une  déné- 
gation du  purgatoire.  Ils  furent  reçus  par  Jean  de  Men- 
doza,  premier  mattre  d'hôtel  du  roi,  lequel  sut  les  rallier 
finement  et  A  propos  par  e«  plaisant  discours  :  «  Je  sais, 
«  leur  dit-il,  le  sujet  qui  voua  anoène  à  U  cour  :  vous  êtes 
«  en  désaccord  avec  Du  Cbastel  sur  le  lieu  où  est  actueU 
«  lement  (*Anie  du  roi  François,  notre  bon  mattre  :  Je 
•  puis  TOUS  certifier,  mol  qui  l'ai  si  bien  connu,  cet 
«  excellent  prince .  quni  ne  savait  dameorer  en  aucun  lieu, 
«  quelque  agréable  et  commode  qu'il  pût  être.  Sovez  donc 
«  sûrs  que  s'il  a  été  en  purgatoire,  il  n'y  sera  resté  qu'on 
«  moment,  le  temps  de  boire  le  coup  de  fétrter.  »{ His- 
toires, Hvre  111,  année  1&47,  p.  18S.  > 

(1)  Le  père  de  Robert  avait  dès  1809  pris  la  même 
initiative  dans  son  Psatterium  quincuplex,  mais  poor 
les  Psaomes  senlement.  lin  istS  Sanctea  Fagnin  dans  sa 
Bible  latine  avait  aus»!  plac«i  des  chiffres  en  marge  des 
versets  pour  la  prose,  imitant  en  cela  les  Bibles bébral- 
qms,  mais  sans  distinguer  chaque  verni  par  wnàHinéa. 
he  olergè  de  Franee  adopta  unanlnement  le  système 


Ses  oonvielioi»  religientêa,  Tninosîté  de 
Sorbonne,  la  protectioii  de  pHia  en  plus  déSh^..^ 
lante  du  roi,  une  imprudente  promesse  de 
rien  publier  sans  l'autorisation  de  la  Sorb 
promesse  qu'il  avait  violée,  forcent  Robert  1 
tienne  à  ne  plus  diiïérer  son  départ.  Père  de  bi^^ 
co&nts ,  tous  mineurs,  il  commença  par  procéi^^ 
an  partage  de  ses  biens,  et  mit  son  étabUssenw  .^i 
sous  leur  nom,  comme  réalisatioii  de  lliérita^j^  < 
eux  revenantde  leur  mère,  Perrette  Bade,  décéc^^. 
puis  successivement  il  envoya  un  de  ses  fils ,  Fk^^qq.' 
çois,  à  Strasbourg,  chez  les  parents  de  aa  femsio^y 
plus  tard  il  confia  son  fils  Robertà  son  onde  1219. 
t«mel  Gonrad  Badê,  qui,  sous  prétexte  de  k 
conduire  à  Troyes  chez  le  fabricant  de  papier  de 
l'imprimerie  des  Estienne,  l'emmena  à  Lausauw. 
Son  autre  fils,  Charles,  y  parvint  aussi,  mail  par 
un  antre  moyen*  Jean  et  Jebanne  furent  eondoits 
en  Suisse  par  une  dame.  Henri  Estienne,  l'ataé  4e 
la  famille,  fut  déclaré  mineur  et  en  apprentissage 
chez  les  Aide,  à  Yeniie.  Au  moyen  de  ces  pi^ 
cautions,  et  grAce  i^  la  bîenveillaiioe  que  le  roi 
de  France  Henri  II  conserva  toiûoara  pws  Robert 
Estienne,  en  souvenhr  de  la  protecton  que  son 
père  François  T"  lui  avait  accordée»  Charles 
Estienne ,  que  protégeait  le  cardinal  de  Lorraine, 
put  obtenir  que  le  séquestre  mia  sur  les  bieiis 
de  Robert  Estienne  en  vertu  des  édita  ,de  1640 
et  de  lâ44  (1)  fût  levé,  et  que  ses  neveux,  qu'il 
déclara  être  tous  mineurs,  rentrassent  dans 
la  jouissance  des  biens  paternels.  C'est  ce  que 
nous  apprennent  les  lettres  de  rémission  et 
de  manumission  en  faveur  des  héritiers  mi- 
neurs de  Robert  Estienne,  datées  de  Yillers-Cot- 
terets  août  1552,  qui  ont  été  récemment  dé- 
couvertes (2).  Elles  portent  que  le  séquestre  fat 
levé  «  à  condition  que  dedans  six  mois  pro- 
«  cbainement  venant  ou  plus  tôt,  slls  pou  voient 
K  sortir  de  la  puissance  de  leur  dit  père,  les  en- 
"(  fants  retoumeroient  résider  dans  le  royaume, 
«  et  en  iceluy  vivroient  en  bons  chrétiens  et  ca- 
<c  tboliques  »  (3).  Le  fils  de  Robert  Estienne,  Ro- 
bert II ,  revint  peu  de  temps  après  prendre  la 
direction  de  l'imprimerie  paternelle,  et  rentra 
dans  le  sein  de  la  religion  catholique;  son  firère 


de  Robert  Estienne,  et  c'est  ainal  que  parut  la  belle  édi- 
tion donnée  par  Vitré  en  lOM,>MafM  Oeri  CoOfoeini, 

(I)  L'Édit  de  Cbateaubrtant,  qui  rappelle  ka  èdit»  de 
François  !«*,  est  du  ST  Juin  15S1. 

(t)  Cette  déconverte  est  due  à  M.  Stadler,  i»  réeole 
des  Chartes.  Dans  les  Annales  de  Plmiftrimeriê  dus  Us- 
tienne,  p.  819  et  suivantes,  k^k,  Renouard  a  insféré  ces 
lettrea,  qui  eontlennent  des  détails  intéresaanla. 

(8)  Dans  la  requête  adressée  par  Charles  Estienne  U  eat 
dit  :  «  Toutes  foys  le  dit  Henry  aland  trouva  moyen  de 
«  s'absenter  de  son  dit  père,  et  alla  è  Venise, où  il  est 
«  encore  à  préaeot,  en  U  maison  de  François  d'Arala  et 
fl  autres  héritiers  de  feu  Aide,  première  naisim  de  leur 
«  at-t  d'imprimerie,  pour  toujours  s'exercer  au  fait  d'y- 
«  celle,  a  La  requête  ajoute  que  c'est  à  l'exemple  et  sur 
les.conseils  de  Heori  que  Robert  a  quitté  son  père  pour 
revenir  à  Paris;  que  quant  k  Charles,  il  n'a  pu  échapper  à 
la  vigilance  paternelle,  et  qu'il  en  est  tombé  malade.  On 
voit  avec  quelle  habileté  les  faits  sont  présentés  et  même 
altérés  par  l'onele  tuteur  poar  obtenir  la  main-levée 
du  séquestre. 
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ESTIENNE 

qui   mourut  jtsfme,   en    lit    autant 
une.,  (ixé  h  Genève  dès  1  t»âl ,  y  iin- 
|M  I  KHI  gréco-latine  (lu  Nouveau  Tes- 

fjjiirtiit,  t'f  iloiuiu  Uî^ïitiH  une  gramlp  exIetiHion  à 
«m  iii.firirnrrie ,  consaci^k'  ilésormaifi  plus  parti- 
cnljcremrnt  A  hi  j»ro|}.iKalioti  de*  datîtriues  dé  la 
Hnfom»**  Ciiîèvt'  ^t^  çiorifla  de  1<*  compter  parriki 
s,  u,  et  lui  nc-conîa  en  1556  lo  dmit 

d  V  j  pr  ce  don  gialnit  elle  voulut 

kuvi^ux  1  estime  qu'elle  faisait  de  &an  carACtère 
f(if<<  MU!  m»^rite. 

Ciplîcfuer  1e«  loni;a  démêlé*  de  Robert  mv 
<1»  [>fHB!&  de  tUfoiof^ïe  qni  divianieiit  ks  ëv6- 
ijiirft  wix-rnt^ines  et  la  SorKinno ,  dont  W& 
fktetirs  n*i^taJent  [vas  même  d'atcord  mire  an, 
leralt  jiussi  long  que  diflîcile  et  nous  entraîne- 
1  trop  loin.  Mais  r^lîf*  querelle  nous  a  été  ra- 
"Unit**'  r».ir  R<ihtirt  lin*méwe  dan»  sou  écrit  inti- 
1.  fires  des  Théologiens  de  Fmi$, 

P'ir  ,  rs  ih  ùvoiertt  famsement  con- 
éanne  les  Siffles  imprimées  par  Robert  £s- 
tUnne  CO*  Le  résumé  que  nous  en  donnons, 
rf^gag^  en  partie  de  ce  que  la  piisaion  oftre 
*l>t*g^ri^  dan*  le»  expresàiqns,  souvent  ssUri- 
t|tif«,  nous  fuit  assister  à  L-etie  longuo  lutte,  dans 
laquelle  U'  pouvoir  royal  dut  souvent  intervenir 
pour  prott'ger  Timprimpur.  Bien  qii*on  n'y  en- 
tende que  la  voix  de  Robert  Estienne ,  les  do- 
hrntiiiue5  que  coultent  cet  t^crit  et  le 
Jeux  de  son  auteur  fitt+^sti^nt  qu'il 
ntne  à  la  vérité. 

I  nne  commence  par  faire  crmnallre 
motif  qui  l'oblige  h  le  publier  : 

f1<l-iU  me  justilicpdu  reproche  d'avoir 

y*  au  dommage  dti  bien  pobbc  et 

•onnii  la  (grande  libéralité  dont  le  roi 

ri  moi.  Car  c«  lo'étoit  choac  fort  ho- 

ii:    l<'  roi,  m*ayant  bien  daigné  constîtuiT 

I  lUK  tir.  m*a  toujours  tenu  en  ki  protection  à 

r  de  lom  mes  envieux  Pt  malveînants,  et  n*a 

iTif»  necoarir  benlgnemcnl  en  toolra  Bortei. 

jiiep^rpIfBieurK  annê«^  jff  m'élolsbien 

iiiployé  aux  bonn«»a  lettres,  oc  n'a 

r  décente  de  rompre  témérairement 

i«v  bien  fi^'aïide  nécessité 

mpncement,  je  suis  contraint  dédire 

-  en  mon  rctur  :  c'est  ipie  tonte§  et 

•  je  réduis  en  mémoire  la  snerre  que 

.lin:  U  Sorbonne  par  l'espace  de  vingt  ans 

l^invlfon  i  je  rie'ine  puis  assez  émerveiller  com- 

t  iRiQ  it  petite  et  »  cadiique  peritonne ,  comme 

L'MItÉQDCO  français,  mn»  DOID  de  Lleti,  i>orte  la  dnte 
IBIl,  L'olivier  des  Esltc-one  est  au&%\  »iir  le  titre 
latUit,  qui  porte  U  date  un  f3  juin  tto  la  9tmt 

1  précédé  de  plû*  iJc  cent  an*  rapp;trïUOTi 
iix  t  de  Pascal,  ont  «n  tic*  roorcf  aiu  les  pins 

ftiii..-  ,,...,u.;,  .  -le  notre  Idingtit?,  et  soiu  ce  rapport  doit 
être  t^ïAit  p«n»i  D06  etiers-rt'tEiivre  llliéralres,  U  tit  do- 
feau  prr<»qu«'  l«ilrou*able.  HPiire«n»emcnt  U  a  étt!  rc- 
frodolt  pur  M,  Ji^.-A.  nenooarddans  \€ri  Jnaaie.t  dn  Bt- 
m*',  «rxcriirnt  cl  hbôrjeui  travail,  dletic  compiettu'nt 
i  JntÈtàl^fAf*  4lde.  dont  oft  liiil  oit  redevable.  Voir 
i»  émtiM  t«  Jtmnml  des  .Savants,  tanttei  l&M»  cl  iUi, 
TBlfoiks.  âosil  Bav«nlc»nti«  Judicieuiet,  de  Ht  Ma- 
liirktBaaeime. 


'f^renv. 


(Hobert)  "^^  liO» 

j«  «ii>T  a  eu  forée  pour  la  toutenir»*.  Quand  on 
[ue  vovoit  agité  de  loutiis  pari» ,  combien  de  fois 
on  a  fait  le  bruit  de  moi  par  ki  places  et  par  les 
banquet*,  ave^  applaudLsâcment  :  C*en  tisi  fait  de 
tui  :  U  isst  prin*^  U  est  wtiJIU'  par  tm  theofoffUnst 
U  m  fiettt  écfiupper  :  quand  même  k  roi  le  vou- 
ëroil  sauver.  Une  le  pourroit...*  Le  Seigneur  doit 
donc  élro  béni,  lequel  ne  nous  a  point  abandonné  en 
proie  i  leurs  dents,  îSotn^  :trT!"  -  •  f'  'irippéc  oomuie 
roiâeau  dea  lacs  deâ  pi^ieurh  :  <  i  Jipu.  et  nous 

s<.iinme«édiappéÂ....  Enquui  i^rerà pleine 

bottclie  la  bonté  de  Dieu,  ^ui  lu  a  lelito  miracuJeuso- 
mttni  de  la  fçueulo  de  ces  Joupi»  affamés  et  enragés. 
J'eslimedonc  que  ue  sera  clioae  convenable  de  mini- 
fesLer  tous  \eâ  pié^ua» ,  rdetA  et  lacs  de  mes  enoetiii& 
pnr  leâquelfi  il*  m  font  efforcé»  de  m'envelopper, 

{Premièrement  tpi'avois-je  fail  ?  Quelle  étoit  mon 
IniquUé?  Quelle  oflenie avois-je  falle  pour  m<î  per^ 
«écnter  junipie»  au  feu  ,  quand  lea  grandes  llammes 
furent  p;ir  eux  alhunée»,  tellement  que  tout  ^^riUM 
embra»è  en  notre  vdl«  l'an  1532,  *lnon  pour  ce  que 
j'avoie  OHé  imprimer  la  Uiblc  ah  leirand  volume ,  en 
laquelle  toutes  geiia  do  bien  et  de  letlnf^B  connoiaaent 
ma  HUéUté  et  dilii^ence.  £t  ce  avoL^-je  fait  par  la 
permi«âion  et  con«{;il  dea  plus  anciens  de  leur  Col- 
lège ,  dont  le  priviie^**  du  roi  rendoil  bon  lémtii» 
f^na^e,  Icquc^l  je  n'eusse  jamais  impétré,  si  je  n'eune 
fait  apparoUre  q n'y   plaii^oit  ainsi  à  nies»lenr>  nos 
maiiitres.  Eux.  ioutefoyi.  me  demandoicnl  pour  me 
faire  enémter  i  mort  :  rriant  sani  fin  et  mm  mesure 
à  leur  Ft  lumée  que  j'avoî*  corrompu  In 

Bible.  C  inoît  si  ie  Seifineur  ne  œV-Ût  aidé 

pouf  mon:. . .  ....  Lwuiw  heure  qut^  j'avoii  ce  fait  i>ar 

leur  autorité. 

Robert  Estienne  rappelle  le  péril  qu'il  avait 
déjà  coiiru  dès  sa  jeune&âc  in  1  j23rM. 
LonMiue  le  Nouveau  Testament  fut  imprimé  en 
petite  formo,  par  mon  beau-pi  ih*,  Simon  de  Golines, 
qoi  le  rendit  bien  net  cl  correct  et  en  belifj  lettre 
(  c'esloit  alors  iiiic  chow  bien  nouvelle,  vu  la  mali- 
gnité de  re  tempi-Ik,  que  de  trouver  de»  livres  de  la 
Sainte  Eicrîpt  11  r       r      *        *  i  ,,..-.  y^ 

chars;»'  *le  V\m  i 

îb  contre  nm  '  /  il 

envoyor  an  fen,  pour  ee  que  j  impriinoi!^  dm  livre» 
si  corrompus  :  car  ils  appcloienl  corruption  tout  ce 
qui  rstOTt  purifié  de  cette  bourbe  eommnne  k  U- 
quellr^  ib  eitoieni  aee outuméa. 

Reprenant  ma^«trakinent  et  nifïiN^ment  te  jeune 
homme,  et  louierois  étant  eus-nienies  hoo«  témotnf; 
de  leur  propre  ijpiorance,  ne  l'osèrent  jamah  aasait- 
tir  ouvertement,,. 

En  ee  lemps-là  ;  je  [lui»  dire  ceci  A  la  vérité),  comiiK^ 
Je  leur  demandois  en  quel  endroit  dn  Diouvi^au 
Teatamentétoit  écrit  quelque  chose,  me  répondolcnt 
qa'ita  Tavoient  lu  en  saint  .lérâme  ou  ^  T>«^f-rét*. 
Mais  ils  ne  savoient  »jue  e'étolt  du  Nouveau  n»sta- 
tnent;  ne  nactiant  pas  qu'on  étoit  accoutumé  de 
Pimprimer  après  le  Vieil.  Q.'  sera  rbo^e  quai^i  ])ro- 
dlpieuf*  de  ce  que  je  vais  dire  ,  et  toutefois  il  n*y  a 
rien  de plu<  vrai ,  et  est  lout  prouvé,  qu'il  n'y  a  fias 
longtemps  un  de  leur  ColMge  diaoit  journellement  : 
Je  Kim  éhnhi  df  re  que  ces  jeunes  gen^  nous  a f  lè- 
guent le  ISouvt;au  Teêtament  :  per  diem  favm*^ 
plujs  de  cinquanfe  am  que  je  ne  mvoie  que  c'estnil 
du  ISauvtau  Tcêktmenl  (I). 

<  J)  L'élude  àti  grec  était  non-APutcnieat  négligée,  mata 
Bfcéinc  réprouvée  .  tan*  doute  à  cau»e  do  sciiiuitc  <}i»l  di- 
vKa  les  deux  ÉgiîMrs.  Il  en  etajidc  même  pour  le  ekrge 
grec  ^regard  ée  la  bngue  UUue,  la  nation frccqmc ayaat 


508 


ESTIENNE   (Robert) 


Sept  ans  panés,  l'an  1540,  J'imprimai  de  rechef 
la  Bible ,  en  laquelle  Je  restituai  beaucoup  de  pas- 
saices  sur  l'original  d'une  copie  ancienne ,  notant  en 
la  marge  la  vraie  lecture  convenant  avec  les  livres 
hébreux,  ajoutant  aussi  le  nom  du  manuscrit.  Et 
lors  de  rechef  furent  allumées  nouvelles  flammes  t 
car  ces  pmdhommcs  de  censeurs  se  dégorgèrent  à 
outrance  contre  tout  le  livre ,  auquel  ils  ne  trou- 
voient  la  moindre  chose  qui  fût  à  reprendre  ni  qu'ils 
pussent  eux-mêmes  rédarguer,  shion  aux  sommaires, 
disant  en  leurs  censures  qu'ils  sentoient  l'hérésie. 
Quoique  intimidé  par  leurs  outrageuses  menaces , 
J'imprimai  pour  la  seconde  fois  les  Commandements 
et  la  Somme  de  récriture,  chacun  en  une  feuille  de 
belles  et  grosses  lettres  pour  les  attacher  contre  les 
parois.  Qui  est-ce  qui  ne  cognoist  les  fâcheries  qu'ils 
m'ont  Ciites  pour  cela  !  Combien  de  temps  m'a-t-il 
bllu  absenter  de  ma  maison!  Combien  de  temps 
ay-Je  suivi  la  cour  du  roi  1   duquel  à  la  fin  obtins 
lettres  pour  réprimer  leur  forcennerie,  par  lesquelles 
il  m'étoit  enjoint  d'imprimer  lesdits  Commande- 
ments et  sommaires  tant  en  latin  comme  en  fran- 
rois.  Combien  de  fois  m'ont-ils  appelé  en  leur  Syn- 
nagogue  pour  icenx,  criant  contre  moi  qu'ils  con- 
teooient  une  doctrine  pire  que  celle  de  Luther  ! 
Toutefois,  le  Seigneur  mena  par  moi  cette  affaire 
jusque  là  qu'il  y  en  eut  plus  de  quinze,  des  plus 
apparents  maîtres  de  leur  collège,  qui  approuvèrent 
manifestement  par  leurs  signets  ce  que  toute  la 
troupe  avait  réprouvé.  Finalement,  quand  ils  virent 
les  signets  de  ces  vieillards  et  le  privilège  du  roi , 
ou  étant  abattus  de  honte ,  ou  voyant  qu'ils  résis- 
toient  en  vain,  souffrirent  qu'ib  fussent  approuvés 
par  leurs  députés  en  la  maison  de  leur  bedeau  ;  car 
ils  ont  accoutumé  pour  soulager  la  Faculté,  comme 
ils  disent  (  laquelle  ne  se  peut  aisément  assembler 
en  si  grand  nombre,  parce  que  le  nombre  de  ces 
bourdons  crofst  de  jour  en  jour),  de  créer  certains 
députés,  et  aussi  afin  d'épargner  l'argent  qu'il  fau- 
droit  distribuer  à  un  chacun  d'eux  quand  ils  se- 
roient  assemblés  :  mais  la  principale  est  afin  que 
ceux  qui  approuvoient  ce  qu'ils  veulent  condamner 
n'y  soient  présents.  Or.  les  députés  Jurent  de  celer 
les  secrets ,  de  peur  qu*on  ne  fasse  quelque  oppo- 
ailioo  qui  les  arrête.  Et  par  ce  moyen  il  advient 
que  leurs  résolutioDs  et  décrets,  quelque  injustes  et 
barbares  qu'ils  soient ,  sont  approuvés  sans  diffi- 
culté par  toute  la  troupe,  qui  ne  srait  ce  que  c'est  : 
joint  aussi  que  plusieurs  ne  font  nul  doute  de  sous- 
crire contre  leur  propre  conscience ,  de  peur  qu'ils 
ue  soient  mis  hors  de  la  synagogue.  Ce  sont  ceux- 
là  ,  dift^ ,  ce  sont  ces  députés  qui  donnent  sen- 
UstÈCt  à  leur  appétit,  sans  en  être  repris  ni  punis, 
«xntre  les  imiooents  :  ils  les  envoyent  an  feu,  ils 
buitlent  leur  sentence  aux  Juges,  c'est  toutefois  au 
nom  de  la  Faculté  t  et  les  juges ,  sans  s'enquérir 
pAus  oalre,  se  contentent  de  l'autorité  d'icelle. 
Ainsi  les  paavres  innocenU  et  fidèles  étant  oppri- 
fliés  par  le  premier  jugement  de  peu  de  gens,  sont 
traînés  au  feu.  Cett  bien  une  vive  image  de  la  li- 
cenoe  et  doninatiou  pharisalque,  laqueUe  nous  est 
récitée  en  l'Evangile.  Qui  est-ce  qui  ne  sait  que  Pi- 
Ijle  a  coodamné  notre  Sauveur  à  la  croix  contre 
m  cxwsdenee,  étant  abattu  par  la  rage  et  cruauté 
ànê  êoitteê  et  des  sacrificateurs  ? 

Is  wfétme  répaMou  pmu  elle,  par  hsine  reUgiense  contre 
«MX  qi^tU  tnâUmt  de  MM«Datli|aea.  «  Dans  mon  en> 
«  fMee,  étt  ^rsMM,  l'AUenagne  était  encore  plongée 
**  4a<M  la  barbarW  :  sêvofr  le  grec  était  one  bérésie.  » 
/Utptmtio  ad  Pétri  CmnH  Dtfmiionem,  etc.  Voyez  phn 


Robert  Estienne  rappelle  leur  partialité  eaven 
Jehan  André  (1), 

leur  suppdt  entre  tontes  leurs  trahisons  et  fort  bon 
soufflet  pour  incitera  dresser  calomnies,  et  le  phn 
Apre  bourreau  en  cruauté  qui  fût  oncques,  etqa'ili 
n'ont  point  eu  honte  d'admuBttre  en  leuraecretooD* 
seil.  C'est  lui  qui  avoit  imprimé  et  mutilé  la  dix 
Commandements  de  Dieu,  ôtant  la  prohibitiOD,  qui 
est  expresse,  de  former  et  adorer  les  images^  et  pour 
remplacer  ce  commandement  déchirant  en  deux 
moitiés  le  dernier  commandement,  afin  de  parfaire 
la  dixaine  (2). 

Cependant ,  pour  ce  que  je  leur  estoje  uiipeGt 
d'hérésie ,  comme  ils  disent,  combien  de  fois  ma 
maison  a-t-elle  été  fouillée  par  les  juges,  i  leur 
instigation ,  pour  voir  si  on  y  trouverolt  qnelqua 
livres  suspects!  Après  cela,  environ  l'an  i541,  J'im- 
primai le  Nouveau  Testament  avec  brièves  annota- 
tions que  J'ajoutai  à  la  marge,  lesquelles  J'avoie  em 
de  gens  bien  savants.  Pour  le  oommenceownt  le 
livre  fut  Joyeusement  reçu  :  et  sçai  combien  ils  s'en 
sont  aidés.  Un  peu  après  aucuns  d'entre  euxcrtoient 
en  chaire  impudemment,  sans  m'épargner  ne  céier 
mon  nom ,  que  j'avoie  imprimé  des  annotatioDs 
bien  dangereuses,  parce  que  j'exposois  autremeot 
les  passages  du  purgatoire  et  de  la  confession  qulli 
n'avoient  accoutumé  ;  que  j'étoie  un  fin  homme  et 
cauteleux  de  semer  les  heiîSsies  sous  l'ombre  d'uti- 
lité publique.  Leurs  crieries  accoutumées  fnreot 
telles  que  pour  la  troisième  fois  je  fus  contraint  de 
me  cacher.  A  la  fin,  ayant  repris  courage,  après  que 
cette  tempête  fftt  un  peu  appaisée.  J'imprimai  eooofe 
une  fois  ces  mêmes  annotations ,  y  changeant  qnel- 
que  peu  et  y  ajoutant  beaucoup.  Incontinent,  Ga« 
gney.  Picard  et  Guyancourt,  qui  étoient  des  pre* 
miers  de  ce  saint  ordre ,  firent  beau  Ivnit  Or,  pour 
en  venir  an  dernier  acte  de  ce  Jeu ,  auquel  je  mon- 
trerai conunent  ils  ont  toujours  été  rebelles  an  Roi 
et  à  ses  mandements  et  édits  (  afin  que  le  fmit  des 
leçons  hébraïques  que  le  roi  François  de  Valois  avoit 
publiquement  instituées  parvint  à  plusieiin  non- 
seulement  de  notre  nation,  mais  aussi  desétrangen)i 
je  recueillis  avec  grand  labeur  et  veilles  extrfanes, 
en  diligence  soigneuse  et  attentive,  ce  que  les  sa- 
vants auditeurs  de  Vatable,  jadis  professeur  du  roi, 
homme  très-savant  es  lettres  hébraïques,  avoient 
retiré  de  ses  leçons,  et  l'assemblai  en  un  volume, 
ajoutant  la  nouvelle  translation  de  la  Bible  vis-à-vis 
de  l'ancienne.  Cet  œuvre  fut  parachevé  l'an  1545, 
lequel  communiquai  incontinent  aux  plus  savants 
de  la  synagogue,  et  leur  priai  que  s'ils  appercevoteot 
chose  qui  ne  fût  recueillie  à  propos ,  qu'ils  m'en  ad- 

(1)  Jean  André  et  Jacques  NIvert,  aappôts  da  présldest 
Lyset,  qui  depuis  lot  abbé  de  Saint- Victor,  avalent  mission 
de  lal  pour  espionner  et  dénoncer  ceax  qol  étalait 
soopçonnés  d'hérésie.  Jean  André,  non  moins  avide  qne 
cmel ,  si  l'on  en  croit  la  lettre  de  Martin  Passavant  i 
Pierre  Lyset  Insérée  dans  les  Epistola  ob$eurorum  F^n- 
rum ,  répétait  sans  cesse  de  vdller  à  ce  que  Robert  ne 
pût  échapper  : 

«  Ego  vldl  lUnm  maledlctnœ  herettcaes  Robartom,  ipd 
nobisesttam  bene  elapsns.  Perdiem  (slcntdldt  DavM), 
vos  bene  dicebatls  :  Cavete  tene,  ipie  evadet  voMf  .•  et 
defanctos  Johannes  Andréas,  qui  sperabat  inaritare 
Allas  suas  de  bonis  ipsins,  nt  erat  zelotlsstmas  fldet  ca- 
thoHcae.  bene  elamabat  semper  quod  fogercL  » 

(S)  Ce  dont  on  faisait  on  crime  à  Robert  Rstlenne,  c'était 
d'avoir,  an  second  commandement  de  Dieu  t  Ifon  Ito- 
bebis  deoi  aliénai  eoram  «m.  non  faeiês  t<M  ^utpU- 
bile,  ajooté  ces  trois  roots,  qot  sont  an  Lévltlque,  XXf  I , 
i  :  ut  adoras  iUud,  L'altération  que  cet  André  avaU  ap- 
portée aox  GomouAdeiDeiits  était  bien  aatrement  grave. 
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promettant  de  le  râcoofitrer.  1h  me  le 
et  me  m^ndetit  que  tout  e$t  bien ,  vu 
kfl  croyoîent  pas  que  facilement  |^ût  sortir 
ose  de  mauv^i  de-4  leron»  publii^ue»  de 
ml  je  tu*  fort  aise  de  n'être  point  empêché 
e  mon  lalxsor  ne  portât  aucun  profit  fc 
Nil  adODOéfl  à  rétude  des  §âJDtea  Écii- 
I 

ttiii  voit  que  par  la  lecture  de  ces  dltt» 
I  \e»  fausses  expositions  s'en  vont  bas  .  iJ 
li&ors  de  leur  bande  contre  moi,  disant 
bit  ptos  que  ces  Bibles  fussent  venduen 
inotations;  qo'il  y  avoit  danger  qm  li 
la  sacrée  Faculti!  fût  détruite.  Lors  fus 
fcret  par  aucuns  qui  ne  sont  pns  des  pires, 
moi ,  et  me  donner  garde.  IL  se  fait  un 
t  entre  eui  que  j'ai  imprimé  tcelle  saii* 
jsAion  de  ÏSL  Faculté,  à  laquelle  me  falloit 
encore  que  je  fusse  imprimeur  du  roi . 
B  eomliattre  fie  plus  prè«  ,  au  danger  de 
n'en  allai  auprès  du  roi  François  pour 
»  commencements. 

L  avoir  pràtenté  un  volume  grec  d'Eu- 
rtis  momiicur  Castelian»  alors  évêque  de 
le  les  théologiens  semoient  tacitement 
[lit  contre  moi  et  que  de  brief  [icrsuade- 
ia  cour  du  parlement  ou  un  lîini tenant 
i  défense  de  vendre  plus  le»  Bibles  avec 
ions.  Quand  je  vis  ce  personnage  par 
en  une  «  bonne  cause ,  je  lui  dîn  que 
yis  Télontiera  à  la  fin  des  Bibles  toutes»  les 
tel  ttiéobi^ens  avoient  trouvées,  avec 
ta ,  que  jfl  n'en  aurois  point  de  honte ,  ui; 
,t  point  î  <  c  conseil  lui  plut,  et  même  au 
tout  incontinent  commanda  à  Caitel- 
en  «on  nom  aui  tbt^ologiens  qu'ils  lus^ 
KNit  à  l'antre  les  Bibles  imprimées  avec 
Ions  par  *on  Imprimeur;  et  s'il  y  avoit 
Me  qui  ne  leur  plût,  de  le  noter  à  part^ 
liaque  faute  iU  écrivissent  lu  cause  de 
ent  :  qu^après  cela  ib  me  baillassent  le 
Imer  poor  le  Tendre  avec  les  Bibles  ou 
elbm  leur  écrivit  aussi tAt;  ils  lui  répon- 
i  ferttient  tout  ce  que  le  Koi  avoit  com- 
tit  ta  le  tire), 

lien  qo*ils  eussent  promis  de  ce  faire  ^ 
I  n'en  firent  rien,  et  sollidti^reiit  hne- 
kéolof^icns  de  Louvain  pour  teur  faire 
DM  Bibles  en  leur  câtalo^ie  des  livres 
lérétiques  »  car  ils  ne  l'eussent  mé  faire 
^  et  montrer  qu'il  n*étoit  j.\  besoin  de 
le  peine  qui  leur  estoit  enjointe  par  le 

We  que  Castellan  leur  écriyit  pour  la 
^Mour  leur  reprocher  cea  délai;] ,  il 
Vm  La  volonté  du  roi  ne  requérîint 
lyoe  choae  fort  équitable,  eu  la  cause 
t  Efitîenne,  j'ai  estimé  qu'il  ne  vous 
Dît  poitit  parler  davantage.  Môme  le 
;  persuadé  par  moi   que  quand  hs 

la  table  et  des  arguments  seroieut 
,  et  qu*on  auroit  marqué  es  aonota- 
lui  peut  ofl'easer,  aussi  toudié  le  reste 
l  avoir  «{uelque  cachette  de  malice  ou 
Je  suspicion,  que  le  reste  «e  jiourroil 

expédier  qfie  les  livres  f>ourroicnt 
iquement  reçus  tant  i^ous  l'iiësuraoce 
le  sous  votre  censure.  Mais  majnle- 


(  Hobertr^    ^  ^^  ^^ 

«  nant  je  ne  dirai  point  TinteilntasioD  du  temps, 

n  c*est  plubit  une  longueur  dont  vouit  met  à 
M  donner  votre  jugement ,  et  comme  une  d dation 
«  de  bailler  vos  opinions  ;  et  puis,  ce  qui  est  en- 
«  trevenu  par  la  censure  des  théologiens  deLou- 
K  vain  a  tait  soupçoimer  aucuns  ^  et  craindre 
«  que  vous  ne  vouliez,  rejetter  te  vieil  cou&eil , 
«  c'est -à-f lire  du  roi ,  pour  user  de  quelque  oou- 
«r  veau  mojen  en  une  chose  déjà  en  vieillie,  etc.  » 

Or,  pofirce  qu'ils  voublent  que  le  catalogue  des 
théologiens  de  Louvain  filit  imprimé,  le  roip  en  es- 
tant averti  ^  ieur  écrivit  incontinent,  le  27  octobn, 
en  cette  manière. 

A  cette  cause  nous  voua  défendons  très- 

«  expressément  que  vous  n'ayez  à  faire  imprimer  le 
t  dit  catalogue ,  mais  procédiez  h.  la  correction  dos 

•  fautes  de  la  dite  Bible  le  plus  [jromptemcul, .. .  ctc»  ■ 
Quand  Casteiian  voit  qu'on  ne  prolite  rien  envers 

eux  et  qu'ils  ne  virulent  point  satisfaire  à  limrs  pro» 
messes,  îl  les  exhorte  de  rectier  A  la  lin  estant  cou- 
tralnts,  ils  envoyèrent  quinze  passages  qu'ils  avoient 
notés.  Après  qu'i^  les  eust  confiRrés  avec  Gagney,  il 
les  renvoya  avec  une  épUre  ajjsez  longue^  en  iaqaelle 
il  leur  baiUoit  te  moyen  de  procéder  à  telles  cor* 
reclions,  afin  qu'ils  amendassent  le  reste  selon 
Texemple  qu'il  Leur  envoyoit.  It  y  avoit  en  la  dite 
épttn?  beaucoup  de  choses  de  TuliUlé  des  annota- 
tions, connne  je  &ais,  qui  leii  fasctioient  et  près- 
soietit  fort.  Après  que  le  roi  eust  senti  que  c'es'^ 
tôient  gens  de  si  dur  col,  qu\in  ne  les  pourrait  faire 
fléchir,  ne  dompter  leur  obstination  ^  et  qu'ils  vou- 
loient  soutenir  leur  rage  jusqu'au  bout,  se  conten- 
tant de  dire,  Cela  fH  hérétique,  et  qu'on  s'en  rap- 
porte à  eux,  le  26  d'octobre  il  leur  envoya  Le  lires 
patentes  aœlléefl  de  son  sceau,  par  lesiiuelles  îl  teur 
commanda  étroitement,  y  ajoutauC  mcn.ir-c9,  qu'ils 
euBï^nt  *  paractiever  leore  eeuiiures  et  à  me  les 
bailler  pour  imprimer.  Toutefois,  ih  nV^n  tinrent 
compte,  aiiîs  exprùs  méprisèrent  le  commandemeitt, 
et  encore  estant  ainsi  désobéissants  et  rebelles 
disent-ils  que  l'état  du  royaume  ne  peut  cstrc  pai-  i 
sible,  sinon  qu'ils  aient  enleur  coustume  une  hcenee 
débordée  a  faire  ce  qui  leur  plaît,—  Toute  fois,  c'est 
au  roi  de  voir  comment  son  peuple  lui  sera  obéÎMant 
tant  qu'il  aura  dt.^  tels  maître». 

Q.|iendant,  te  roi  Franrols  va  de  vie  au  trépai , 
auL|ue]  Henri  son  Sis  succède,  qui ,  en  l'an  1547,  le 
seizième  jour  d*août,  ao  preïiii»îr  an  de  son  rogne, 
leur  envoya  lettres  patentes  contenant  ce  qui  sait  : 

—  t  Ctomme  ainsi  soit  que  les  mattres  doyen  et 
i  docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  en  notre 
i  université  de  Paris ^  n'auroient  fias  leun  grand 
■  compte  de  ce  que  notre  feu  seigneur  et  pire  leur 
■:  auroit  mandé  louchant  les  Bibles  de  notre  itn< 
»  primeur  Robert  Estienne,  et  encore  moins  en  au- 
I  roient  tenu  compte  depuis  le  trépas  de  notre  dit  feu 
€  sei^eur  et  p«re  t  pour  ce  est-il  que  nous  te  man- 
I  dons,  huissier,  et  commettons  par  les  présente» , 
t  que  tu  fasses  trta-exprès  coranijndement»  du  par 
«  nous,  aux  dits  maitres  doyen  et  docteurs,  sur  cer- 
c  taines  grandes  peines  à  nous  à  appliquer,  qu'in- 
c  continent  et  sans  auc4jne  discontinua Uon  ils  para- 
t  chévent  de  voir  et  noter  ce  quil»  verront  cslre  h 
t  noter  et  reprendre  es  dites  Bibles,  soit  grandes  ou 
t  petites ,  si  fait  ne  Vont  :  et  si  fait  est ,  ou  ineonti- 

•  nent  qu1l  sera  fait,  baillent  à  notre  dit  imprimeur 

•  leurs  notes  et  censures  ou  torrwUons ,  jiour  les 

•  imprimer  en  leur  nom,  mettre  au-devant  ou 
«  derrière  de^  dites  Bibks,  aiuAi  qu'Us  auront  avisé 
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•  pour  te  miau.  Et  m  cat  de  nfat  oo  d*Hai ,  les 
c  ajoumcT  en  penoone  à  certain  jour  et  coiuin;- 
«  teot  par-ticTant  nous,  en  nuire  privé  conicil, 
«  |iour  ca  dire  les  ciu^e^ ,  ré\nm(lre  à  notre  pro- 

•  l'iireur  ï  telles  dcminde».  re>iaètes  et  conclusions 

•  qn'il  voodra  rar  ce,  et  i*^  dépendances  contre  eux 
«  l.rendre  H  éWn  et  prorWer  comme  de  raison.  ■ 

Quatre  Jours  après,  qui  M  le  S*  |our  d'aoAt 
en  suivant ,  ayant  répoiMlB  qa'ila  me  Ixaillerotent 
dans  b  tète  de  Tovrtint  les  ccosares  des  erreurs 
et  hérésies  qu'ils  avuient  recoeiilies  en  nos  Bibles ,  1 
U<  ».•  rootfwnt  do  rv. .  comme  ils  aroient  coutume,  | 
et  comme  s'ils  ifcopsent  été  nnHement  astreints  k  , 
l^r  fTomesse.  An  jour  assigin/.  comme  je  m'en  \ 
vy'.'.n*  allé  à  b  cour,  quelques-uns  de  leur  col-  ; 
léçe  y  Tinrent  secrètement,  me  voulant  opprimer  i 
à  b  dépoanrne.  Au  Uen  des  aHictes,  ib  présenté-  ) 
rent  nue  re^piéte,  par  laqncUe  ils  reqoéroient  que 
défenses  me  fusent  Cûtrs  de  vendre  les  Bibles 
pMirce  que  f  estais  sacnmcntaire.  et  avois  en  icelles 
esont  que  les  Imes  estownt  mortelles  .«VEt  certes,  il 
ne  s'en  fallut  jmeres  qnlb  ne  le  pennadassent  k 
aucuns  qui  estôient  d'em-mémn  trop  crédules  i  si- 
non qu'on  oo  deut  d'entre  eni,  yàm  équitables  et 
de  meiUeiir  jweement  que  les  antres,  requirent  que 
j'en  hiMT  averti  et  qne  j'en  répondisse  en  leur  pré- 
senot:.  Qoand  j'entends  ces  dioaes  et  que  je  me 
tiens  \trét  ]i  couparoltre  devant  te  roi  et  son  con- 
seil estroit,  pour  me  porter  des  calomnies  de  ces 
fcen»-ci ,  its  s*en  estolent  d^à  refnis  i  Paris.  Toute- 
fois, je  p^Hirsuis  et  montre  à  Casteilan .  enaembte  an 
rv^ .  i\>mnient  tout  ce  qu'Us  me  mettoient  k  sus 
estwl  fau\  et  impudemment  contronvé.  Cependant 
que  je  fab  ces  linxes,  on  met  en  avant  en  leur 
iKHu  quelques  articles  avec  leurs  censures,  lesquels 
je  ciUbtioniiai  avec  les  Bibles  par  moi  imprimées. 
Quels  ils  étolent  les  lecteurs  te  connottront. 

Suit  la  rfntwN*.  «t  1a  relique  d«  Robert  ux 
cfnsun»^.  IVutt'*  de  telles  matières  un  laïc  ne 
|H'\d  omettra-  d'opioion.  11  semble  au  point  de 
wio  aduolqueles  répon^^dc  Robert  Esticooe 
Siuit  |>Uuit4M  ;  mais  dau«  i-e*  questions  &i  ardues 
il  ivu^  îeut  de  tenir  ooniptedo  la  manière  dont  les 
llk\vK^iens  lie  la  Sorlnume  comprenaient  au  sei- 
/i(^i«o  MtVIo  pUisiettTf»  p*>lnt»  au  suiel  desquels 
Ici  iVre*  de  rr^iliso  w>nt  «iwflqUf fois  en  désac- 
«vid.  I A  toloranct^  wrait  sans  doute  plus  grande 
.»oj\MUxHmi  i  t\uÙ!4  l«'s  esprits  étaient  excités  de 
|kùt  ol  kVmxUw  le*  iMirOs  étaient  ou  présence,  et  la 
iuKo  do\4il  K*»  torniiuer  |wr  la  Saint-Barthetemy. 

Hob^'rl  F.Altonno  i^oule  qu  on  ne  put  obtenir 
do»  dwlmun  qwo  d«Hi  w^ioMea  dilatoire»,  et  qu1l 
iv^ud  j^  \\\tU  "*aluo,  méwf  pir  su'samts  comme 
uu  MM'»(iwtM/iH#*f  fTt un  athtUtf,  «lyanf  écrU 

M  J»  b  \\\»  htm  U^ .  «Nt  HulMrt  «Mienne,  et  teor 

|iii\U>«m  U  V\*v^  >\mWv\,  Io  »««»At  U««,  U«v«atr«dun, 
,4  «iM»«S  .'»*  Mi>i<  ïH  u>  w»\u  v<\*y  m  rovr  f>r,  U  ne 
k  \^\*s\\\  \\\*  \\\\\w\^wx\^wU\\\^\\\\t  U  ffi». nul* d'une 
»m»  iHioi  «Uott  sW  01  n»»w.  fl  o'«t  r**ttr  I  ii»«»*r  cr»  rendre 
u|u«  vUhv  \\\w  m>lv(  lui  wtNtoNiite.  Nmiwmmh»!  que 
ï,.  mte  iMUii  K'*  lr4*l«»'UMN  a*  i^t**»  n  d'Artalote  ae 

ou  \t»U  »»"  vi»  »  \o»S'»'  A  iiMfl  a^kMitxM  aoîwrl  K«Uenne 

UM%t  rt|qill\|M^  A  \*>vi  (I^WM  S\Oa«>. 
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demande  s'ils  n'ont  point  de  bont&  Ils  affirment 
qoe  leur  dire  est  vrai  :  au  contraire,  je  leur  nie, 
et  les  prie  de  me  |>roduire  le  passage  d'où  ils  avoieat 
tiré  un  tel  articte.  Quand  Us  me  l'eurent  prodait,  je 
montre  évidemment  k  tous  qu'ils  n'avotent  point 
entendu  latin ,  d'avoir  forgé  un  tel  article  et  A 
méchant,  de  paroles  qui  en  rien  ne  sonnotent  teils 
chose.  Mais  tant  s'en  fallut  qu'ils  eussent  honte 
de  teur  ignorance,  que  plutât  Us  s'en  glorifioîait 
O  beaux  théologiens,  ou  plutôt  loups  détraiiBli 
te  troupeau  du  Seigneur  I 

Je  retourne  à  la  cour  :  je  demande  qu'euxprésenti^ 
disent  œ  qu'ils  ont  à  rencontre  de  moi,  et  qn'Oi 
produisent  le  reste  de  teursaittelea.  Estant  contralnti, 
ils  viennent  dix,  s'il  m'en  souvient  bien,  entre  les- 
quels estoit  Odoard,  leur  orateur.  Picard  et  de^ 
vea  l'ancien.  Ils  entrent  au  conseil  étroit,  qui  otolt 
aasembte  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  de 
ooutume  i  car  tous  tes  cardinaui  et  évéquei  ni- 
vant  la  cour  y  estoient}  te  connestabte,  nooad 
après  te  roi ,  et  te  chancelier. 

Ces  dix,  an  nom  de  tous,  me  donnent  te  conbit  à 
moi  seul.  Après  que  commandement  teor  est  fût, 
ils  produisent  teurs  articles  on  erreurs,  si  vov  al- 
met  mieux  tes  appeler  ainsi.  Ayant  débattu  beta- 
coup  de  choses ,  arec  grande  risée  de  toute  l'aasis- 
tanoe,  à  cause  de  leurs  noises  tnmultueuaes ,  pour 
ce  qu'ils  discordoient  ensembte  et  estoient  si  m- 
flanunés  l'un  contre  l'autre  et  avoient  d^at  entre 
eux-mêmes,  il  me  fut  commandé  de  répondre  wat' 
te-champ  et  parler  pour  moL  Je  crois  qu'en  ma  dé- 
fense l'objurgation  dont  j'usote  sembte  bien  dure  k 
ces  dix  ambassadeurs  i  toutefois,  la  Térité  de  la  chose 
contraindit  aucuns  d'entre  eux  de  témoigner  que 
nos  annotations  estoient  fbrt  utiles.  Après  que  naos 
eûmes  esté  ouïs  d'une  part  et  d'autre,  on  nous  fit 
retirer  dans  une  chambre  qui  estoit  prochaine.  lA 
vous  eussiex  vu  une  pauvre  brebis  abandonnée  sa 
milieu  de  dix  loupa...  Noua  sommes  rappelés  pov 
onir  la  sentence  des  juges. 

Il  teur  est  prohibé  et  défendu  expreasément  de 
n'usurper  plus  en  la  matière  de  la  foi  te  droit  de 
eenanrer,  appartenant  aux  évéques  t  que  c'estoithien 
assez  si  tes  évêques  les  appeloient  quelquefois  a 
conseil ,  pour  avoir  teor  opinion. 

Les  articles  sont  bailtes  aux  évéques  et  cardi- 
naux t  commandement  leur  est  fait  de  les  exami- 
ner diligemment ,  et  ce  que  jngeroient  estre  oo^ 
rompu ,  qu'ils  me  le  baiUeroient  pour  imprimer  à 
part ,  oo  diorrière  tes  Bibtes.  afin  que  par  ce  moyen 
les  Lecteurs  se  damassent  garde ,  en  suivant  ce  que 
les  rois  François  I*'  et  Henri  II  avoient  commandé. 
Quand  les  orateurs  ouïrent  ces  choses,  ils  murmo- 
roient  et  frémissoient  entre  eux  que  toute  l'auto- 
rité qu'Us  avoient  leur  fût  dtée.  Tous  ceux  qui 
estoient  là  présents  testifloient  qu'estant  sortis  ils 
pleurolent  ;  mais  leur  patron  les  tira  à  part,  et  leur 
dit  :  Pounutpez  comme  vou8  avez  fait  jusqu'à 
présent  :  votre  autorité  ne  vous  est  point  du  tout 
Atési  parachevez  le  reste  des  articles,  metiei-y 
votre  censure,  et  Vapportez, 

Estant  de  retour  à  Paris,  ils  vont  à  Notre-Dame  ; 
ils  prêchent.  J*estois  derrière  le  prêcheur,  sans 
qu'Us  en  sussent  rien  ;  et  espefoie  bien  qo'on  ne 
dirait  plus  mot  du  reste  des  artteles.  Ils  firent  tant 
qne  pour  nn  temps  la  vendition  des  Bibles  cessa. 
Les  évêques  et  cai^naox  conférèrent  entre  eux  les 
articles  qu'ils  avoient  reçus,  lesquels  articles  estoient 
eii  noiobre  quarante-six.  On  divulgue  partout  la 
iHMir  qu'U  n'y  a  nul  mal,  sinon  que  par  aventure 
U  y  en  avolt  cinc|  ou  six  qui  estoient  sujets  y  ra- 


vu  pour 


s  choses,  je  ^  • 

;  medonnri! 

f''  ~    '     •OramailU'-'   H>'     i'*n>i    ijii  na.    sr's 

[    comuiantipratul ,  il  les  me - 

r  .  VûYCi  leur  ûlistînalmn  déses- 

t'  iiicut  ;iuiant  qu'ils  peuvent ,  pendant 

<  r  5i  l^s  h*t^qHt'<ii  rt  ^Wdhtaux  ont 
'  s ,  çue 
j  rais  Us 
!..  ...^  .....,.,.-,,.:  ,..,  .,....,..,.„  ^u.'U  que 
I  irillïïjux  n'ftnieiKÎoicnt  rien  t?ïï  ïbéu- 
i  I  ils  essayent  tom  moyens  A  fuix  pos- 
''  Menl  et  de  rethef  promettent  qu'ils 
f  j  n l'an  votid  ra,  pou rvu  qu  1  lin  ne  soifut 

<  r  t,i  cour  \m%\v  re  qu'il  y  fnut  frure 
fi  l't  y  û  beaucoup  de  tbosea  trop 
ni  (  !  ,  ne  font  point  eourtiîians.  Le 
wciiHui  |juuii  U«f  iêor  lieniânde  eâtoit  que  le  roi 
kliUl  le  r»^te  A*"*,  arliclt^,  qu*ils  :i voient  paracbc- 
t6.  h  en  j;  h        ](î  la  chaïubrc  ardente, 

>  causi's  (les  bt'réthpjes» 
...^  .^_.4^. .  lia  (jen»oi(fiit  m'cnvelop- 
per,  un  plutôt  ta  fosse  uii  Ils  nie  vouloient  falro 
tomber,  rar  f)n  sait  avec  quelle  cruauté  et  bourrl- 
k'  -s  complices  ont  excné. 

"Tun  (du  nom  duqurfl  je  me  tais,  et 

I  1 1  r  eu l  accord é  ce  <  j n'ils  d  enoïKloleu  t, 
J'  1  a  sacrifice,  >sans  tjue  le  roi  en  stjût 
r  1  <•  tires  Ciichetéea,  par  leiqneîleii  ma 

M  '>\ée  à  ces  jugea»  lesqudis,  encore 

I I  itointété  méchontâ,  toutefuis  en  cela 
wirorriu  «  u:  irés-iniqu€s  pour  cc  qu'ils  cotidam-^ 
Bûtrtii  li^rtliment  ttjul  ce  que  les  ibecdo^ncns  pro- 
natHtilé-jif  iît.^T,u4r  être  toadaïuué.  Que  pouvois-j« 

juges!  J'eîtsaye  donc  ïea  moyens 

ma  cause  au  conseil  étroit;  et  dc- 

M fiers  à  la  coiir  à  cette  pour- 

ncur  au  pillé  de  inol  et  Hé- 

i.;.  envers  moi,  et  rac  réconcilia 

ivé  tellement  qu  aucun  de  ceuï  qui 

irt  envenimés  contre  moi  par  ces 

*c  rendirent  plus  cléments;  car  le  rot 

irg  en  Bresse,  sur  son  parlement  pour 

in  (  mai  t54S),  me  furent  de  lui  octroyées 

ordonnance   de   ftou   con.sell  élroit^ 

ce»  et  grande  seigneur»  fe  trouvèrent, 

autres  aucong  de  U  faveur  dr^  laquelle  b 

ixi  tiait  fort. 


des  lettres  interdisant  la  coni< 

des  censures  de  la  Bible  fie  Robert 

'■\  la  clmtiibre  établie  eu  fait  d*IIér<?.sle,  et 

':i  àitu^ïkiU  de  donner  e^unniunicatioD 

s  et  ii^oûctîûQ  e^tppéàâti  d'avertir 

li  aura  été  fait  eu  cela. 

Ùrpai»  que,  par  la  tnlsérleorde  de  Dieu ,  je  fus 
4élh  ré  d<*  re't  Jars  ft  trébuchât?,  r|ti'e»t-oe  quLvjtr 

'  Toutefois, 
'*  nebalUer 
*-,  -  ^.^       i.-rM.  ,,...,.*  dV?chiipper 
iere  qoe  ce  fftti^  et  qufi  je  fusse 
fî  mécbantet  hérétique.  Mais  quand 
'  ct'tte  extrémité  i»inou  Je  vou- 
cûtti me  rebelles  il  la  majesté 
t  te  qui  r»5Jtoit,  à  Lyon,  par 
r  et  Rufii,   el  pcïiu"  cti  qu'ils   I 
ml  1  j  ,  ils  dirent  quUls  ne  Ta»  | 
'«•«l  point  et  le  refjortérent  à  leur*  jBçens*  Cepen-  ( 
(lait  que  cela  se  faît^  la  sacrée  Faculté  sollicite  ce  ' 
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^  tH)a  prudbomme  Ouyancoiirt  f  qui  pourlnrs  eslolt 
I  roiifesfteur  du  roj ,  alin  qu'il  s>mpioyM  vaiilaïu- 
rTient  et  Aprement  à  me  combattre.  Ils  mande  ru  ni 
entre  :3Utreft  choses  :  •  divisez  que  nous  ne  soyons 
«  contraiuiK  de  bailler  le  reste  des  articles  coni  re  H» 
«  bert  Estieune,  niais  plutôt  qu'il  soit  condamné 
<  cumiUie  hérétique.  Comment  t  qu'il  soit  dit  qu'un 
f  bouillie  mécanique  ait  vaincu  le  collège  des  tliéu^ 
i  <  loigiena  !  •  Et  à  U  fin  des  lettres  (  Je  les  ai  vues  et 
lues,  et  rai  raconté  mâme  &  Guyancoiirt,  ipU  le 
diiSëimuloit  ),  il  y  avoit  de  rechel  écrit  x  Surtout 
votfet  quû  kohtiri  Eaiienne  ne  vuinque, 

Robert  Estieune  raconte  que  Guyancourt  trouva 

moyen  d'obtenir  des  lettres  du  roi  qui  defeu- 

I  datent  la  vente  des  Bibli^,  ù  la  condition  Umti^ 

'  fois  que  les  tbi^>kjgienrt  Hlcrnuleraient  les  articles 

,;  depuis  si  longtemps  attendus. 

Rf 'estant  rendu  a  Lyon,  dit-il  »  iKMir  remercier  le 
cardinal  de  Guise  de  lliumaniLé  qu'il  m'-^-—'  ---). 
Irée  à  Bourg  eu  Bresie,  il  m'avertit  eu 
pagnie  de  gentilsbomniei  du  etiangenif  i  :  s  >  ,  t 

advenu.  Et  quand  je  lui  demandai  h  il  n'y  avoit 
nul  remède,  Il  me  répondit  :  AuL  Je  fus  bien  trbte» 
et  lui  diH  adieu  et  au  pays.  Je  m'en  aliiui  \ers  (;as* 
te  II  an  lui  raconter  ces  eboses^  et  lui  dis  le  ilernier 
adieu,  voyant  qu'il  me  faltoit  quitter  lepay<3f  car 
Jr  iiavoîs  bien  oit  leodoitce  préjudice.  ToutefntH,  en 
«cjrtant  de  sa  maisua  je  le  priai  bien  fort  qu'il  lui 
pi  lit  savoir  du  roi  ce  que  cela  vouloit  tlire.  Ce  qu'il 
m'accorda  k  bien  grande  difiicutlé,  et  te  fit  ft  regret; 
et  de  fait  il  y  avait  cause  de  le  refasvr.  Toutefois,  le 
jour  d'après  l'enti'éa  du  roi  à  Lyon,  en  liii|uelle  II 
fol  reçu  en  si  grand  apf>areil ,  il  dejitatida  au  roi  «' 
r'avoil  esté  «on  inteutioii  d'accorder  aux  tbtVito- 
ft;iens  ipe  le«  Bibles  Impiîmées  par  mju  impriiiienr 
fuisejit  supprimées,  i^e  roi  dit  qu'il  leur  avoit  oc- 
troyé d'autant  qu'ilB  lui  a  voient  [x^rsuadc  que  j'eik 
tols  un  liomme  plus  j>ernicieux  que  nul  bérétlqne; 
toutefois,  qu'il  ne  leur  avoîl  point  octroyé  A  autre 
condition  qu'en  pro<tnisant  les  articles*  qu'un  lenr 
avoît  tant  de  foli  demandés.  Caste llan  [HMirsuit,  et 
dét^tare  au  roi  par  asseï  long  t>rop4js  comment  j'«- 
toia contraint  d'abandonner  le  pays;  ipir  Li  natuni 
des  tbéologiena  eitott  telle  de  [X>ursuivre  jusqu'à  la 
mort  ceux  auxquels  ila  se  sont  attaché».  Lors  le  roi 
répondit  que  pour  cela  II  ne  me  falloit  jioint  Inisscr 
le  pays ,  seulement  que  je  me  donnasse  garde  h 
Ta  venir  ;  al  ou  tant  que  j'eusse  Ikmi  courage  et  (|ue 
je  poursuivisse  comme  de  coutume  il  faire  mon 
devoir,  à  <^ier  et  emï>ellir  eoii  Imprimerie. 

Qu:md  ces  ebose*  me  furent  annoneéeeE^  je  m'ar- 
rête. Cependant  lea  théologiens  ne  di*(.'nt  mot  el  ne 
divulj?uent  point  leurs  lettres ,  ce  dont  je  m'émer- 
veîUois  :  mais  Je  sais  bien  qo^Ha  les  eussent  divul- 
fïuécs,  n'eût  esté  (lu'elles  faiso^cnt  mention  de  pro< 
duire  les  articles.  Ouyancr/urt  (  comme  il  «it  fin 
renard),  dissimulant  eauteleuseinent  ces  choses, 
suttorna  SimrtJi%  évéï^uc  d'ATrancbes,  pour  nfadmo* 
nester  par  douces  paroles  de  rentrer  en  gnire  a  vro 
les  Théologiens;  que  cela  m'esboît  beaucoup  plus 
utile  qued'estre  si  longtetnpfi  absent  de  ma  maimiti, 
et  ([«'il  ne  me  fatloit  point  espérer  d'avoir  virloire 
contre  un  collège  si  saint,  à  cela  Je  rér*ondU  qne 
je  ne  pciisois  ne  de  victoire  ne  de  trionqjbe  aucun  , 
que  tant  seulement  ils  obéissent  au  roi  et  prodnfiits* 
seul  les  articles.  Là-desims  il  me  dit  (pj'il  ne  UlUM 
point  .ittendre  à  cela,  et  qu'ils  neleferoient  jamaii^  : 
pftrce  ipie  les  théologiens  n'ont  point  accoutumé 
de  montrer  par  écrit  ce  qu'ils  jugent  estru  iMhré- 
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tiqae ,  mais  Reniement  de  parole,  à  laquelle  il  faut 
croire;  .lar  autrement  il  n'y  auroit  jamais  fin  d'es- 
crire.  Nous  départîmes  ainsi.  Le  lendemain  vinrent 
■rs  serviteurs,  qui  m'exhortèrent  fort  d'obéir  à  l'ad- 
moniUon  de  leur  maître.  —  Je  m'y  accordai  ;  car 
J'avois  bonne  souvenance  de  ce  qu'ancons  d'eox 
«voient  entrepris  i  rencontre  du  roi  François  1«% 
pour  ce  qu'il  ne  s'accordoit  point  du  tout  à  leurs 
impiétés.  Ils  savent  bien  ce  que  je  veux  dire.  11  est 
vrai  que  lors  ils  furent  dooôement  châtiés  par  un 
bannteemeuL 

Je  m'en  vint  donc  à  Senalis,  et  lui  dis  que  je  veux 
écrire  aux  théologiens ,  que  nous  laissions  couler 
le  passé;  que  ci-après  je  ne  ferai  rien  sans  leur 
conseil.  Us  écoutent  volontiers  ce  propos ,  me  con- 
gratulant de  ce  que  j*avois  telle  volonté.  Il  me  prie 
de  parler  avec  Guyancourt.  Je  le  fais.  Le  prud- 
houuue  Guyancourt  approuve  bien  mon  conseil,  et 
me  iNTomet  que  par  ce  moyen  tout  sera  appaisé.  Il 
prend  la  charge  lui-même  de  porter  mes  lettres  ; 
car  il  ne  deroandoit  autre  chose  que  d'avoir  lettres 
de  moi  pour  me  tenir  Ué  à  ce  qu'il  ne  fAt  plus  be- 
soin de  produire  les  articles.  Et  moi,  voulant  échap- 
per ses  filets,  feignis  d'avoir  jà  écrit  Us  viennent 
tous  deux  à  la  cour.  Le  bruit  est  que  le  roi  a  com- 
mandé qu*on  déUvrât  à  Robert  Estienne  mille  et 
cinq  cents  écus  pour  récompense  des  dommages 
qu*il  avoit  soufferts.  Lors  quels  troubles  émeurent- 
ils  !  Qu'on  donnoit  loyer  aux  méchants  à  mal  faire. 

A  la  fin,  parleurs  remontrances,  clameurs  et 
persuasions,  obtinrent  ce  que  je  désirois  (car  je 
puis  dire  à  la  vérité  que  mon  esprit  a  toujours  été 
libre;  je  n'ai  jamais  servi  à  l'argent,  le  Seigneur 
m'a  accoutumé  aux  labeurs  comme  Toiseau  au  vol  ;) 
c'était  (|u'on  ne  me  baillât  point  d'argent.  Le  roi 
knir  acnirda  ;  toutefois,  il  me  promit  qu'il  seroit 
utw  autre  fois  plus  libéral  envers  moi ,  et  me  feroit 
liiiMi  plUN  (le  bien  que  cela.  Je  lui  rendis  grâce, 
le  priant  tant  seulement  de  m'être  protecteur  à 
rencontre  du  mes  adversaires ,  et  que  j'aime  mieux 
sa  faveur  et  protection  que  nul  argent.  Cela  me  fut 
w^troyé.  Dieu  merci  ;  mais  pour  avoir  mes  lettres 
pur  les(|uelies  je  pusse  certifier  aux  adversaires  le 
bon  vouloir  <lu  roi  envers  moi ,  il  me  fallut  em- 
\AiiyvT  peines  et  fâcheries  incroyables  par  l'espace 
lin  tnilH  mois ,  tant  avoit  de  puissance  l'autorité  ou 
riiiquirlunlté  de  la  Sorbonne,  même  envers  les  plus 
pi-inoitMUt .  qu'ils  faisoient  doute  de  sceller  ce  que 
lt«  roi  avoit  commandé  par  quatre  fois. 

TiMiInfolNf  Je  Heigneur  vahiquit;  car  après  que  les 
I.(t|lr44  rurnnt  esté  iMur  cinq  fois  corrigées,  à  la  fin 
(>ll(««  fiimiit  scellées  par  le  commandement  du  roi, 
Irfs-rliiiiinnt  prince. Je  garde  les  lettres  par  de- 
vers iiuil,  (it  ne  les  divulgue  point.  Incontinent  j*en- 
IoimU  qun  dans  trois  jours  je  dois  estre  mis  en  pri- 
iHiii  «  »l  jfl  iMt  mo  garde.  Alors  je  produis  les  lettres 
ilii  rui  iM(|UAlles  estoit  contenu  ce  qui  suit  : 

•  l*Nr  VM  présentes  disons  et  déclarons  que  notre 
I  vouloir  et  Intention  est  que  ledit  Robert  Estienne, 
§  fHfim  iinprliiiflur,  pour  raison  de  la  dite  impression 
i  iNir  lui  falU*  drs  annotations  de  la  Bible ,  Indices , 
ff  l*Miillitrs.  rt  Nouveau  Testament  et  autres  livres 
I  fisr  lui  Iffipriiiiés ,  ne  soit  ou  ne  puisse  estre  à 
f  iirlliiriit  tw  iHMir  l'avenir  travaillé,  vexé,  ne  mo- 
I  Niilit  m  qii(il<|ue  manière  ne  convenu  par  qud- 
«  ijMits  JiiNf*»  *{Wi  w  «oit.  Kt  quant  aux  susdites  in- 
«  fiifiiiMlioii»  fulli'N  ou  k  faire  k  rencontre  de  lui  à 
I  l'iH  oAsluii  qiMt  (IdMHis ,  dt)  tout  le  temps  passé  jus- 
«  qiiw  A  liu).  kulvNiil  ce  qu'en  cet  endroit  a  esté 
f  tmmMH'4  \Mr  le  tv.\i  nostre  dit  seigneur  et  père, 
•  Nvoii*  réwtrvé  iit  rotonu  la  oounoiisance  d'ioeiui  à 


c  nous  et  à  notre  personne.  Et  pour  cet  effct  en 
c  avons  défendu  et  défendons  toute  cour  et  Jnris. 
c  diction  et  connoissance  à  vous  gens  de  nsitn 
c  dite  cour.  » 

Ces  choses  ouïes ,  ils  devinrent  phis  mœts  que 
poissons ,  sinon  qu'ils  murmuroient  entre  eux  >aoi 
dire  mot.  Pendant  que  ces  troubles  s'appaisent,  Je 
poursuis  à  imprimer  le  Nouveau  Testanlënt  grecen 
grande  marge.  Après  que  l'œuvre  fut  achevée,  Je 
la  porte  à  Castellan ,  lequel  me  tança  aigrement  de 
ce  que  je  ne  l'avois  point  baillée,  à  examiner  aox 
théologiens,  me  disant  que  j*estois  un  orgoeilleiix. 
Je  Im  répondis  que  les  plus  anciens  juges  d'entre 
eux  n*entendoient  rien  ou  bien  peu  en  cette  langue; 
d'avantage  qu'un  livre  si  saint  ne  pouvoit  estre  â» 
pect  d'hérésie  ;  ajoutant  aussi  qu'aucuns  d'entre  en 
m'avoieut  estonné  de  me  vouloir  faire  changer  im 
passage  de  la  première  aux  Corinthiaques  (chap.  15, 
V.  51  ),  où  il  est  escrit  :  Frai  est  que  nous  ne  dor- 
tniroru  pas  tous,  mais  nous  serons  tous  tratumuit. 
Derechef  il  me  tance  de  n'avoir  point  obtempéré, 
disant  qu'il  y  avoit  plusieurs  lectures.  Je  loi  dis  qos 
jamais  on  ne  m'eût  su  amener  à  ce  pomt ,  de  du» 
ger  rien  au  texte  contre  ce  qui  se  trouvoit  par  tous 
les  exemplaires.  Incontinent,  comme  estant  agité  de 
je  ne  sais  quelle  fureur,  il  baille  en  proie  aux  théo- 
logiens celui  qu'il  avoit  maintenu  contre  telles  fo- 
ries  (1)....  U  manda  à  son  Gallandius  qu'il  annon- 
çât aux  Théologiens  que  jusqu'à  présent  il  avait  été 
déçeu  par  Robert  Estienne ,  et  qu'il  ne  le  voabit 
plus  soutenir;  partant  qu'ils  avisassent  à  ce  qalli 
dévoient  faire  sur  cette  édition  du  Nouveau  Uni- 
ment grec 

Gallandius,  qui  ne  m'estoit  poUit  ennemi,  m'aver- 
tit de  ce  qui  lui  étoit  enjoint,  et  m'exhorte  à  me 
retirer  par  devers  les  théologiens,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  par  son  ambassade  plus  aigris  que  Je  ne 
voudrois,  vu  que  déjà  estoient  assez  Irrités,  reesife 
dé  faire  ce  qu'il  m'avoit  conseillé;  toutefc^  je  oe 
pouvois  parler  à  eux  pour  les  trouver  assemUés 
légalement  devant  un  mois.  Finalement  je  leur 
présente  en  leur  conclave  aux  Mathurins  le  Non* 
veau  Testament  par  moi  imprimé  ;  et  lors  préri- 
doient  de  Govea  et  Le  Roux,  qui  me  portoient  grande 
inimitié,  gens  fort  ignorants,  sinon  qu'ils  sont  asKi 
cauteleux  ouvriers  à  mettre  embûches  aux  innooenli. 
Ils  voient  que  c'est  grec  qui  est  imprimé.  Ils  de- 
mandent qu'on  leur  apporte  le  vieil  exemplaire. 
Pensez  que  c'estoit  pour  y  lire  !  •—  Je  répons  qn'fl 
ne  se  peut  faire ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  pohit  IB 
tant  seulement,  mais  quinze,  qu'on  avoit  reportés 
en  la  Librairie  du  Roi,  lesquels  j'avoie  eus  par  grand 
prière,  les  ayant  bien  diligenunent  conférés;  qne 
j'avoie  imprimé  celui-ci  selon  le  devoir  que  j'avoie 
tant  envers  le  prince  que  la  république  ;  que  ce  leor 
seroit  grande  fâcherie  s'il  les  falloit  tous  conférer, 
et  que  je  les  avoie  soulagé  de  ce  labeur.  On  me  Mt 
retirer.  On  me  rappelle....  Je  me  retire  de  recfaef , 
et  de  rechef  je  suis  appdé. 

A  la  fin  ils  accordent  que  la  charge  de  relire  cette 
oeuvre  sera  baillée  à  deux  d'entre  eux,  qui  étoient 
savants  en  Grec.  Là  il  faUut  dévorer  une  antre 
fâcherie;  car  par  l'espace  d'un  mois  entier  jeiol- 

(1)  On  est  fâché  de  voir  attribuer  à  l'amblUon  d'être 
nommé  cardinal  le  changement  opéré  dans  Petprtt 
de  Castellan ,  car  on  ne  peut  disconvenir  qoe  Robert 
Estienne ,  par  son  Impradente  promesse ,  avait  donné 
un  motif  réel  de  mécontentement  à  cehil  qui  ravoK 
soutenu  Jusque  alors  avec  tant  de  xèle,  et  même  avee 
tant  de  coarage;  etqol  plus  tard  prit  eneore  sa  dé- 


ESTlEOTifE  (  Bohert) 


Mk 


âuxqurb  cette  charge  avoit  été  baillée 

\t  rapport.  Estant  vaincus  par  irofRirlu- 

bell«,  le  font  t:n  la  confcréfçation,  qui  es- 

lée  en  la  chapelle  du  collégr  de  Sorboiuie. 

BcAiose  bien  nouvelle  alors  de  voir  en- 
Ifnaistrtis  Robert  Ëstienae,  de  la  vie 
iipëroit. 
jtles  s^aluv  i  ilsmereualuent.  Après  ([u'ils 
conclave  »  le  doycu  de  la  Faculté, 
tlercv  tût  une  ïonsue  harangue^  |>ar  ïa* 
éduit  en  mémoire  les  fâcheries  que  Ko- 
mi^  a  données  à  toulc  la  oompa^îe  ^  et 
csDMî  4(uc  ia  Faculté  ne  dcvoit  rien  ap- 
ce  qui  catoit  sorti  de  lui  ;  que  par  telle 
L  L'autorité  de  La  Faculté  M:*roii  duiilnuée, 
I  qu'ils  a  voient  condamné  seroil  prisé  et 
lé  par  eux  ;  et  que  ce  seroit  cumme  une 

Ece  de  leur  faute.  Par  ainsi,  que  le  Nou- 
nt  qu'Ll  avoit  imprimé  sans  leur  congé 
estrc  approuvé  par  eux. 
après  hii  redit  Le  semblable,  s'es- 
contre  moi ,  [tour  se  purger  de 

qui  avoit  esté  ftur  luJ Tout  le  eol- 

Ita  de  sa  japerie  i  on  lui  dit  qu'il  le  fit 
d'il  dit  en   brief  ce  qu'il  prétendoiL  II 
bien  peu  qui  défendissent  rinnocent,  et 
lesquels  toutefois,  aprt^  qu*on  Leur  eût 
ieors  raisoiL*s^  furent  con  train  ta  décéder. 
HP  brebis  attend  qnc  ces  loup»  sortent  de 
Je  prie  le  doyen  :  Eh  bien^  munsieuTt 
t  ^  Qufl    rfippf^rt  férai'ji:  au  roi?  U 
'tr\  ne  sorti  pùint 
/  ne  vef^dt!.  Je  lui 
.   j    ,„.*.,.,  des  annotatioHH 
Ces  boimiiieii  savants  en  La 
eut  tjue  Les  diverses  Lectures 
m^ir^u  fuséent  quelques  aonolatlons 
du  texte.  Je  leur  foi»  instance  de  uie 
rit  ta  icntcnce  de  la  Faculté^  pour  la 
roi.  Ils  me  refusent  tout  plat.  Je  leur 
je  ferai  un  rapport  au  roi  de  ce  qu'ib 
lit. 
rîn  j«  m'en  tait  à  la  cour.  Je  présente 
utume,  le  Pfouvcâu  Testament 
ïr  r.linaux  et  des  princes.  Lors 

fc:- -L  ^,-t  -i>c  La  cbaleur  de  son  ire,  fut 
Utant  qu  il  lui  eatoit  grief  que  je  fusse 
mé  et  que  je  |>ï^n»ois  d'attandonoer  le 
I  |e  lui  eus  récité  cinq  articles,  en  la 
lin  desqœb  ils  s'e^stoienl  moolrés  plus 
I  raconta  au  roi  ce  que  b  ^^crée  Fa- 
«ordooné  d'un  si  saint  œuvre.  On  »e  mit 
ffaigou  étran^^e,  et  tous  d'une  voix  dirent  : 
if»ditikce !  quelle  héiistî  queîle  témérité  ! 
virent  ([u'estant  retourné  de  La  cour 
ouveau  Testament  en  vente ,  sar..<)  nulle 
s'éfcoenreiUérent  de  L'audace  d'un  homnje 
b|iiiiiieur  contre  le  décret  de*  tbéolo- 
ne  vovant  que  j'esioîc  retiré  de  leur» 
ft  de  ne  bï^  ena^jsirir  par  mépris ,  je  leur 
Meu>  <  |uer  tout  ce  que  j'im- 

|»âr  me  tenant  enfîlé  par 

m  ou  i  .^  :  -..^cssité,  ils  cottunencÈrent 
avoir  nulle  crainte  de  moi.  Et  de  moi, 
en  rien  plus  assuré  de  eiux;  car  je  sa* 
^'îls  esloient  enflammés  contre  moi 
e  irréconciliable  et  qu'ils  bayoient  de 
Kit  a|irés  mon  sau^'.  Par  quoi  j'ai  esté 
^  tetirer  en  lieu  plus  sûr. 
Ëtcnr  chrétien,  le  dernier  acte  de  ce  jeu. 
Ife  infini  de  tours  qu*iLs  m'ont  joués,  j'en 


ai  touelié  bien  peki.  Vrai  est  qu'il  n'7  avoit  nulle 
cause  de  me  défier  de  la  protection  du  roi;  mais 
pour  ce  que  j*avois  à  combntlre  avec  des  bètes  si  venî- 
roeuses,  j'ai  estimé  qu'il  n'y  avoit  rien  meilteur  que 
de  céder  à  Lear  malice  obstinée ,  car  ils  pouvoient 
se  jouer  du  roi  à  leur  appétit  et  mépriser  ses  com< 
mandenitmts  sans  eatre]punis. 

Fortx  m'a  été  de  quitter  la  place  pour  une  autre 
raison.  Car  outre  la  içrande  dépense  qu'il  me  faHoit 
faire  a  suivre  la  cour  et  iiue  j'esloie  contraint  d'a- 
bandonner les  lettres,  toutefois  je  ne  pouvois  faire 
que  tout  ce  que  j'imprimerole  ne  fût  sujet  à  leur 
cemure.  Bfais  que  m'eussenfc-Hs  penois  d'imprimer, 
sinon  les  Sommes  de  Mandreslon,  la  Logique  d'En- 
zinas,  les  Morales  d'Angcst,  la  Physique  de  Majoris, 
le  Bréviaire  et  le  Missel?  Par  ce  moyen  il  m'eût 
fallu  perdre  toute  la  peine  que  jusqu'à  présent  je 
me  suis  crforcé  d'employer  à  la  Sainte  Écriture  et 
bonnes  lettres  cl  qu'ai  de  ferme  propos  délibéré  y 
dédier  jusqu'à  La  Êii  de  ma  vie*  Quelqu'un  pourrait 
objecter  qu'ik  soutenoient  une  bonne  cânse,  mais 
(pi^ils  ont  failli  en  leur  manière  de  prouver.  L3t- 
dessusje  ne  veux  dire  point  un  mot  pour  moi, 
sinon  qu'on  juge  de  la  chose  en  soi.  Car  d'autant 
quilfi  ont  fui  la  luniii^re,  de  peur  qu'on  ne  vit  pour- 
quoi ils  av oient  fait  condamner  les  Bible»  par  mol 
imprimées  (ce  que  toutefois  avoient  promis  tant  au 
roi  François  qu'à  IletiH  ) ,  que  raajnten^inl  soit 
mis  en  avant  et  publié  ce  qui  m'a  esté  baillé  par 
leB  pluH  anciens  de  leur  collège ,  afin  que  tons  ceux 
qui  sont  conduits  par  l'esprit  de  Dieu  voitiit  et  ju* 
gent  combien  est  mécliante  leur  doctrine  et  combien 
elle  est  contraire  à  l'Évangile 

Maintenant,  amis  lecteurs  qui  estes  affection- 
nés il  la  vérité,  je  voui»  prie  de  parcourir  les  chose» 
suivantes.  Le  Seigneur  vous  illumine  par  l'esprit 
d'équité,  prudence  et  modération  pour  drolteraent 
juger t 

[  Suivent  Ui  pasmgcB  itteriminés  et  la  Héponse  de 
Bobert  Estîenne  aux  censures,  ] 

Il  réaulbî  de  cet  éci'it  que  si,  dans  son  animo* 
sité  C4)ntre  Robert  Estiemie,  racliamement  de  la 
Sorbonne  fut  inralig-ilïlc,  la  bienveillance  des 
rois  François  F"^  et  Henri  11  pour  protéger  leur 
imprimeur  ne  k>  fut  pas^  moins  ;  et  que  dans  celle 
longue  lutte  Robert  Esticnn©  trouva  des  parti- 
sans et  des  défenseurs  imnui  Les  évoques,  même 
parmi  quelques  membres  de  la  Sorlxmnc;  entiii, 
que  si  Robert  Estiennet  cédant  h  ses  convic- 
tions religieuse»,  crut  devoir  quitter  la  l''rîin<:«, 
c'est  à  son  obstination  de  vouloir  lu  lier  contre  la 
Sorimnno  et  conserver  sa  liberté  comme  impri- 
meur qu'il  dut  altriîmer  La  perle  de  i'opiuii  tnté- 
laire  qu'il  avait  toujoiirs  trouvé  d;ms  ta  royauté. 

Cependant,  on  ne  doit  point  oublier  quf^  quand 
Robert  Ëstienne  se  dévouait  aiu^i  a  l'amélioration 
des  Saintes  Écritures,  le  concile  de  Trente  n'avait 
pas  encore  interdit  cette  étude.  La  Bible  que  Uîs 
docteurs  de  ïa  Sorbonne  poursuivaient  avait  été 
publii^  en  ib-ib-,  or,  le  concile  de  Trente  ne  fut 
tenu  qu'en  1556.  Çeèi  ce  que  mon  père  a  fort 
bien  élabli  dan»  ses  O&^eri^a^ion^ÂKf  Roftert  et 
Ifenn  Estienne ,  p.  197  à  205,  oii  il  rap- 
pelle ce  qu'a  dit  FéneJon  au  sujet  de  l'Ancien 
Testament  :  «  Nou:s  n'avons  plus  de  texte  au- 
«  tograpbe.  Il  ne  resta  de  l'Ancien  Testament 
(I  hébreu  que  de«  copies  de  coL)ieti  très-éloignéeé 
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«  des  originaux  ;  les  savants  même  sont  persna- 
«  dés  qu'il  s'est  glissé  dans  ces  copies  beaucoup 
«  de  fautes  !..»  Non-8euleroent  nous  n^afons  pas 
«  les  autographes  <le  «aint  MaUliieu  et  de  saint 
«  Paul,  orij^Mtireinent  écrits  en   hébreu,  mais 
<c  encore  nous  n'avons  que  dfs  cxif^  île  copies 
«  de  la  version  grectfue  que  quelque  traducteur 
a  en  fit  autrefois.  »  Robert  Estienûe  étail-il  donc 
coupable  lorsqu'il  reclierchait  dans  les  bibliotliè- 
ques  les  meilleurs  maBuscrits^  qu'il  en  recueillait 
les  vanaatee,  <^'ii  ooimiltMt  Vea  docteurs  les 
\^\w  savants ,  et  ^Mê/nM,  dam  sa  prMioe  qu'il 
donnait  cette  édWon  i>ar  V^^is  H  mère  déli-  ' 
b&ration  et  expérience  de  ^cns  de  grand  sa- 
voir^  ce  que  constate  le  privilège  du  roi?  Mais  | 
il  e^t  tort  de  s'autoriser  du  nom  de  Valable  i 
et  d'imprimer  des  oignions  émises  de  vive  voix 
dans  la  chaire  ))ar  ce  professeur,  sans  lui  en  avoir  '■■ 
Koutnis  \yréalablement  lait^dactioa  ;  aussi  VetaMo  I 
crut-il  devoir«A<lécliiMt  la  i^espOHsahMtéquMid  | 
il  vit  h  quelle  \iolence  se  portaient  V»  théol»gi«». 

Ce  qui  est  certain,  c''est  qu'en  Kspagnc  les 
théologiens  approuvèrent  cdte  édition,  dont  ils 
réimpriraère»t  en  1584  la  nouvelle  version,  qui 
était  txsHe  ée  Léoa  Juda,  ainsi  ifuc  les  aotes,  aux- 
quelles ils  «*appartèrent  <que<de  très4égers  Chan- 
gements. 

Nous  Icmïînerons  lliistoire  decette  tongue  que- 
relle, qui  priva  la  France  deBobeil  Estienne^par 
l'observation  suivante»  que,  dans  son  lûstoirc  cri- 
tique du  Vieux  Testament,  Aichard  Simon  a  faite 
avec  tous  les  ménagoneats  qu'exigeait  sa  profes- 
sion: 

<c  fi  esl:  certain  que  'Rf^jctt  EdHame  n'a  pas 
«  agi  avec  assez  de  sincérité  dafns  ta  pinpiarl  des 
«  éditions  delà  Bible ^""il  a  ^deimées  an  piAïïc, 
«  et  quil  a  vonhi  imposer  -en  ■Cda  «uk  Ibéoto- 
«  giens  de  Paris.  D^aiitre  «part,  fl  sennlble  ^fireles 
«  mêmes  théologiens  de  Paris  auraieirti»»  traiter 
«  avec  pftus  de  doucenr  et  -de  dliarilé  ïlelbMlEs- 
«  tienne  à  l'occasion  des  tion vefllcs  tradtHAicms  #c 
«  la  Bible  qu'il  fit.  imprimer  avec  -des  «crtes  fort 
u  utiles,  bien  qu'il  y  en  oht  en  cIM,  ^foelques- 
«  unes  qui  seules  méritassent Vrêfre  oendaimnées. 
«  Pierre  Castellan,grand-aiimônierdeïîpimce,^ 
«  rapporta  au  conseil  du  roi  î'rfllWre  ^i  éteft 
a  alors  entre  les  théologiens  dete'Faculté'Ae^arrs 
<c  et  Robert  Ëstienno,  ne  ptft  s^empêdiear^  oevi' 
«  damner  en  quelque  chose  Teîtoès'de'ccs  fhé<*v 
«  giens,  lesquels  tronvirrerrt  des  liérésîes  ^  fl  n'y 
«  en  avait  point,  et  cela  venaft,  comme  1*as9afe 
«  le  mémeCastellan,  de  ce  qu'ils  ignoraieiftdans 
<c  ce  temps  les  langues  ^ecqoe  et  liébraïqne.  » 

Le  Jugement  qtfen  a  porté  M.  Magoin  {Jour- 
nal des  SavantSy  année  184  l.)înérite  aussi  d'être 
rapporté  : 

«  Sincère  Ôans  ce  qu**}!  croyait  delà  foi  catho- 
lique, Robert  Estienne  s'était  maintenu  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  cette  orthodoxie  un  peu  dou-  | 
tcuse  qui  fut  celle  de  'tant  d'hommes  célèbres  et  - 
modérés  de  cette  époque,  Érasme,  nudé,tjaml]in,  ! 
Tumèbe,  Cujas,  Guillaume  *Cop,  De  Tlioo,l.'Hô-  [ 
pital  et  beaucoup  d'autres.  Sans  les  attaques  pro- 
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vocatrices  des  théologiens  et  les  ext^tatioi 
h's  de  la  polémique,  il  estprobableqn'Ûau 
sévéré  jusqu'à  sa  mort  dans  cette  situatioB 
ot  équivoque  à  laquelle  ne  purent  pas  d 
soustraire  entièrement  plusieurs  hauts  dif 
du  clergé  catholique,  les  Du  Bellay,  le  > 
Guillaume  Briçonnet ,  le  cardinal  Odet  i 
tillon,  Guillaume  Parvi,  Jean  Montluc, 
de  Valence»  ^bc.  Mais  poussé  à  bout  ; 
liosUlités  maladroitesi  irrité  par  des  < 
(|4ril  croyait  entacliées  dlgnorance  et  d'il 
emporté  par  l'impatience  et  Tardeur  de  I 
il  franchit  la  distance,  de  plus  en  plus  fit 
le  séparait  du  protestantisme.  De  tiède 
teux  catholique,  il  devint  calviniste  em] 

<«  La  mansuétude  ne  fut  pas  la  vertu 
bert  Kstienne»  et  n'était  guère  non  plus 
le  dire ,  celle  de  son  époque»  On  est  v 
fVappé  de  stupeur  quand  on  voit  un  ' 
échappé  à  grand*peitte  au\  persécutlonï 
bûchers  de  la  France  applaudir,  dans  se 
à  d'autres  persécuteurs ,  regarder  con 
crime  les  diasidences  religieuses»  appro 
supplices  ^  et  mettre  ses  presses  au  ser 
apoloiSisteR  de  la  oondamnatioii  de  Michel 
On  ne  saft  si  Ton  veille  quand  on  volt  d 
préface,  datée  de  i  553,  Robert>£^nnere 
aux  théologiens  de  Paris,  ses  persécute 
n'avoir  pas  songé  à  faire  brûler  les  Uvr 
la  personne  de  l'athée  François  Rabelais  (J 
ad  Gixtss,  ftov.  ).  D'aussi  tristes  inoonsé 
ne  justifient  pas  sans  doute,  mais  expli( 
font  comprendre  les  excès  de  la  Sorbon 
sent  que  les  violences  qui  ont  ensangl 
siècle  ne  sont  pas  le  propre  de  tels  ou  te 
mes  ou  de  telle  corporation ,  mais  le 
de  l'esprit  général  ou  plutôt  de  la  malfl 
affligeait  alon  la  eodéte  tout  entière  »  (i 

Robert Estienne,  honoré  de  i'amité  dei 
rains  de  France,  de  Du  Chastel,  de  De  Th< 
tous  les  iiommes  les  plus  éminents  dans  les 
mourut  à  Genève,  entouré  de  la  vénératio 
nouveaux  coreligionnaires.  L'historien  £ 
])arie  en  plusieurs  endroits  des  services  ( 
bert  Estienne  a  rendus  aux  lettres  >  et  de.  1 
qui  rejaillit  sur  la  Frahoe  et  le  monde  e 
ses  travaux ,  qu'il  compare  et  préfère  à  c 
plus  illustres  capitaines  (2). 

Il  déplore  les  persécutions  des  théologlei 
lérants  et  peu  instruits,  qui  forcèrent  cet 
éminemment  religieux  à  quitter  laFrancei 
ainsi  que  nous  i'apprond  Henri  Estienne  ( 
préfaces,  n  savait  noblement  dépenser 
«  lorsqu'il  ftillait  propager  Tinstructiofl 
n  bonnes  études,  mais  qnl  le  prodiguait < 
n  s'agissait  de  propager  les  Saintes  Ëcril 

(1)  En  lS5i  Robert  imprima  le  livre  de  ThéoOor 
contre  Servet,  intiUilé  de  tixreticis  a  civUi  m 
punieiidis,  et  l'écrit  fanatique  àé  Calvio  i  DêfMi 
doxœfldei  contfa  prt>di0iosos  errores  Michetel 
ftispatiiy  nbi  ostendttttr  haetrticoê  jnfB  §kt 
cendot  esM,  et  nominattm  de  homine  ho*tam  in 
et  meNto  sumptum  Cenevse  fuisse  suppticium 

(S)  Jlist.  deJ,  Aug.  De  Thou,  année  18S9, 1.  Ji 
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[ni  pmiTait  écJâifcîrk  parole  de  Dieu  m. 

place  avec  raison  Robert  Estlenne  nu- 

'A]<le  rt  de  l^^obt^n,  tant  pour  1l^  sa- 

nr  la  hoautë  des  caradèrçs  ^t  »!e  Tinri- 

1  vante  son  ti'ïcment  sûr  et  exquis.  Nul 

it  en  être  ii     "       "   tc  que  w  sn^ant 

dont  Ui  i'  éimi  comv>osée 

■"  —  r-'iMnirs  llvre:^. 

te  ordonna 

U  H.  :  ;..  .^  v ...,^  ou  rt^form^e. 

^^obeii  et  Charles  n  pour  ravoir»  à 
É  regret  et  contrt^  sonTouîoîr,  fratjdé 

èspiranr*,  se  retimnt  d'avec  lui  de 
ïfip  et  s*en  retournant  au  lieu  d*o{i  \riii 
dft  Dieu  il  les  avoit  retiras,  et  qui  ph 
îont  marlt^  sans  son  .lutorilé  et  con- 
sul et  ont  résisté  à  ses  prières»  à  ses 
îoos  ».  Il  institua  pour  héritier  uni^^ersel 
fenri  Estienne,  avec  lu  charge  de  veiller 
[Ion  et  à  1  établi aRPTiient  de  ses  frères 
*  pour  ee,  dit-il»  que  âur  sa  vieillesse, 
ftî^ée  de  tnaïadi<*«,  ne  lui  est  demoQié 
utcaydeet  soulagement  que  Henry  Es- 
Koa  fûff  atné,  lequel  s'est  marié  en  ^ 
et  par  son  conseil,  et  aulleuient  faisant 
bvoir  d'ung  bon  fils,  le  supportant  en 
es  et  labeurs,  ayant  la  priocJpale  charge 
>rimerie,  qui  est  la  r^rrertion  et  de 

aiL\  copies,  lay  donnant  bonne  aa- 
e  jmr  la  grâce  du  Seigneur  quil  conti- 
lel  debvoîr  et  oHice  et  succédera  en  seg 
pOtirenl ri* tenir  ïe  dict  train  et  honneur 
te  imprimerie,  lequei»  grflcns  à  Dîeu, 
>rigtenips  esté  continué  en  sa  maison 
Cl  lÎQ  puhlit^  et  km  ne.» in  de  sa  fannille  ». 

de  c^t  exc^lleut  |>ère  accabla  lleni  i 
lïeur  si  profonde,  qu'il  loînba  in  lan- 
[lensa  le  sinvrean  lombyau.  Il  en  parle 
tendresse  qui  tou^-be  jusqu*auit  lar- 
Danu  l'une  des  nombreuses  pièces  de 
composa  en  grec  et  en  latin  sur  son 
J  fait  dire  : 

de  corps,  j'avoîs  un  graniî  cœur;  et 
i  autant  que  Je  parlois  peu .  » 
I  autre  endroit^  il  dit  : 
rail,  qui  dompte  tons  les  hommes,  fut 
par  Bobert  Estienne.  >• 
Opinion  qu*avait  de  Itii  son  noble  rival, 
UC4  :  «  J'ai  entendu  dire  k  ni  «m  père , 
Manuce,  que  nul  n'avait  égal<^  Robert 


r,l8 

Lyon,  en  noars  159B.  Élevé  par  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  pluB  éf  laîréA»  dans  unemaison  tuute 
latine,  toute  littéraire,  sanctuaire  du  travail  et  des 
mœnrs  ^îinpleA  et  religieuses,  Henri  Knitienne  se 
montra  dès  son  jeune  âge  f ligne  de  son  père.  Tout 
concourut  au  développement  rapide  de  ses  heu- 
reuses facultés  naturelles.  Une  réunion  de  <;avants 
ili^  tous  les  i^ays-,  botes  et  familiers  de  ta  typo- 
graplne  paternelle,  encourageaient  par  Texemple 
de  leur  dévouement  au\  lettres  et  aux  ^-Jences 
le  jeune  Henri,  qu'instruisait  leur  conversation  en 
latin ,  à  iaf]ueîle  fia  mère  et  sa  soîur  ne  rt'staient 
point  étmngères  (1)* 

Son  |*ère,  qui  bientôt  reconnut  en  lui  i*hérîtîer 
de  ses  travaux,  ïe  vit  croître  avec  joie,  et  lui  ap- 
prit de  bonne  heure  l'emploi  <lu  temps.  Ses  im- 
tnenses  occupations  ne  lui  permettant  pus  iVétre 
son  précepteur,  il  confia  sa  première  étlucalion  à 
un  professeur  qui  avait  le  Iwn  esprit  de  traduire 
h  ses  élèves  le  grec,  non  pas  en  latin,  comme  c'é*l 
tait  l'usage^  mais  en  français  (2)  ;  cher  ce  maître 

Icniie,  '^t  non  celle  ûç  IBSS,  que  dani  ces  derniers  temps  on  ^ 
n  crti  dcTttk  flsert  rt'aphîs  les  ùiltrfi  ds  ft'mï.*f*afi  M»  ' 
^tiiVs  pu  le  roi  Henri  il  au  mol»  d*moÛt  isAi,  quk  [^uitcnt  ' 
à  vinçt  nos  l'Age  «le  Tî«nrl  E^iUentic. 

MaîA  il  fallait  remartnicr  que  ce»  mêmes  leltrcs  Oient 
ie  départ  de  fioberl  Estlenni?  su  inoli  de  novemlirc  I85ft  ; 
or,  cçn  Ifttren  relatent  If»  taïti  expos^a  daos  k  rpquôt«  , 
que  Churlca  llsLienne  dut  falrr  aùuUAt  ai>rèale  dtJpart  dtt  j 
son  Uérc  et  \f.  M^qiR'ntre  qui  s'en  siUvit  Imizi^dlatenicnt , 
par  conséquent  en  kotembre  IBM. 

On  a  vu  d'jiprâ»  les  prècantionn  prises  aalérleard'  | 
ment  par  Jlobert  EsUcnne  que  «a  fuUe  avec  toute  ita  fa^i 
rolllc     drvalt    avoir    pour    conséqueoce    le   séque^tns  I 
Irnirtédlfit  de  se»  bien*,  Aln^l  donr  ,  pour  obtenir  la  \c*ét  \ 
'   dn  séquestre  en  favenr  de  «ei  enfanta  ,  \ï  y  avait  nèeei- 
sUo  de  Icft  faire  passer  pour  três-Jeunes.  En  nuppo«sial4 
Henri  né  en  décembre  Ifiia.  U  n'avaU  an  moU  de  no? embiv  I 
iH^'f)  que  vlngt-ct-un  ans  accomplis.  La  requête  n'aurait  | 
ilunv  aci^uie  qu'^im  an  ile  tiiotn»  qu'il  n'avaU  rËeUemenL 
,1      Kn  tarant  fialtre  Henri  Kelienne  en  nU,  on  eat  obligé  H 
I  de  rpennnnltre  CD  lui  des  dlspaaltloofl  tellemenl  prémA*  j 
I  tartine?!  qu'elles  rendent  peu  croyables  les  rapport»  qu'il  J 
j  aurait  eun  étant  eneoru  al  Jeune  Aveo  Jes  perflonongcf 
I  les  plus  éminents  en  Italie  et  avec  le  jeune  roi  Edouard  V| 

en  An^teLerre. 
j      {\)  rarnrl   Iv*   Int^resfqants  détails  sur  m   famille  que 
]  contient  4 :»  lettre  de  Henri  Estlenno  &  son  Hls  Paul  (en  tif^l*  ^ 
:  de  rétlîtlun  li'j^ulu-f.itl»,  ISM),  on  Ht:  «  Ton  aïeul*  cti- 
j  tendait  la  conversalion  de  ceujt  qui  parlaient  latin  aussi  j 
i  biiti  que  sMl;?  eussent  parl^  français,  et  mo  nœaf  Catkfti  ] 
J  rtne*  ta  tint*,  parlait  laitn  de  manière  *  être  eamprlsé  ' 
jl  par  toa&.r,omRient,a]outea  lUravaicnl-^lkH  appris  P  C'ejt  é 
'  par  l'usage  et  de  tnCmc  que  les  Fraùçala  apprennent  le  | 
françalf  «t  let  ItAltens  lltAlie».  »  ^  Quiint  à  là  réualûi  i 
I  dcf  savants  qui  «ecundaleilt  Robert  dans  ses   travnut 
trpoirrapîilqnra  «t  la  correcUon  des  épreuves,  11  ajoute  :  I 
•  Ton  fiïeiil  Robert  FMIcnnenvalt  Injitttué  dans  sa  maison  i 


par  les  SOiûîî  et  le  zèle  qu'il  apporlûît    |  une  sorte  de  décem  virât  httt'ralre.qu'oo  pouvait  aussi  bien 


rection  et  à  la  publication  «ïes  auteurs 

nous  ont  été  conservés  dans  ploi^ieurfi 

'  ''^"'"^  ;  la  sérénité  y  est  imie  à  la 

A.  r.'D. 

ri  II  )f  Imprimeur  françai^^, 

lent,  né  à  Parié,  en  1528  (2),  mort  à 

\mM  tur  Mnbffrt  £rfwrine,  par  Rmiln  Di- 
late, jl»lcn  con^lalée  par  M.  A. -A,  Htrnouard, 
I  Jnnatfi  dn  Siticnne  ^|â43),  doit  ^trc  taùlu- 


nommer  TcaviOEOvT]  que  'myy^ioufjo'^,  puisque  toute 
nation  et  tonte  langue  n'y  trouvaient  n^unis.  Parmi  cef  < 
homme»  ctlHIni^cst  dottl  plusieurs  ctatent  du  plus  rfrand 
mérite»  quelques-uns   s*occup9lftnt  de  lu  correction  doi 
(épreuves  ,  et  la  laoïruc  Inllne  leur  acrvalt  A  touA  d'Lnlrr- 
préte  commun.  La  conversation  en  e^Ulc   bn};ue  etaJf 
d'nn  usaifesi  frâqut'ilt,  rjue  les  drirnesLlquca  Icniondalent  . 
et  la  parlaient;  enQn,  toule  la  maison  liLalt  tallne,  et  Ja- 
mais ni  tnoi  ni  mon  fri^re  Robert  dèn  notre  ^dus  lendriï  ( 
Jeunesse  nous  n'aurtont  o^e  parler  que  latin  avec  raif>i| 
père  et  le»  correcteur*  de  «no  Imprlmerlti.  Ce  que  j'en  dfa 
tel  est  pour  montrer  combien  notre  famlUe^Mait  ciemple  ' 
de  t'ljîuor:tnciisMrèt|uentecliez  tanld'flUtres.  •  (p,  it&ivj  i 

(S)  Ijcs  rapports  entre  les  deui  idiomes  durent  te  frap- 
per dÊs  lors,  et  c'est  probablement  t  c?t  eicrclcc  que 

17. 


•SnEîlîlE  {Henri) 


-uib«.r  .Miuorr  iiL\  secrets 

.^■jf       ■  *.v      '*«iu-*    aet-iinf*  k»  chefo- 
<*•  ^.  .      'tur    -:  -.  n  -TiBBneaçaitàpeilie 
-  »uvf       ,^.      -1.  :     M4  le '-oimpte dans 
*    .-f-'t*»     ;•  ^oM  ^s  «ï\|ireâ8ioiis), 
.  .      UAteL  .^x.^vur^   ju»  œ»  rote»  «le  la  Médée 
;i •«--.••    .     -^     Mil  .w>T  ^nccttwivemept. 
-«  ^     ^    ^  .uumf   m:!*,  li  eut  le  booheor 
•Ml    ic^TMitftir  *i«rm^Daiiès,  quitrans- 
.  ^w4à    Mw  >«««  •  m&tnictMMi  <{iie  Danès  avait 
«  ^.    ^-..^«ttK>.c«.aiiLuuiieBudéetdeJ€anLas- 
^•.Mii  MXMe>MNir,  i\m  passait  pour  le 
a>     ^-«^   :vi«eutttf  le  sun  temps,  ne  voulut 
.  .É^  ,uc -etiMtiuL'alioQS  particulières,  colle 
.«.ut;    U  iiSsie  :  rau^ois  l",  et  celle  île  Henri 
^«..iK.    a  ^  OUI  les  personnes  les  plus  dislin- 
., .  X  .«.    t  «  \.*tài'  v-t  de  lu  ville  sollicitaient  de 
•»«..'*  ,1  wiiie  labeur  pour  leur»  enfants:  Non, 
...i     i>ai{'à.  -0  iK*  le  puis;  les  soins  de  ma 
•.k.;«v     upies  >iu  dauphiu  et  mes    fonctions 
.-..^«•(HiK'N.  MK*  ù»rtt*nt  do  renvoyer  souvent  trois 
■.X  .0  ^«to  «HOU  je«mo  Henri;  il  s'en  va  triste- 
.,..4»,  luu*  il  ue  M.»  lasse  pas  de  revenir  :  d'ail- 
vu.  X .   t*  xuis  l'Mui  intime  de  son  |)èro ,  qui  est 
,.i  »i.v  iiour  uioi  {[).  >' 

41  tK'iiu'  teutps  quil  suivait  les  cours  de  grec 
lu  i*K*v  lUfcaii  Ci)  et  de  son  successeur  Adrien 
»  ui«kH\\  il  appn'uait  d' VîîRe  Vergèco,  ce  savant 
«ùii^uq^lkt  rrotuiïi,  à  iH'iief.tionner  tellement  son 
vt  aiii  V  qu'il  «K^luit  son  maître  (3).  11  s'instruisait 
tux.>i  liaiiH  iv  (|u\m  savait  alors  de  mathémati- 
.(u«  x«vi  iiH^uKMl'iUitrologie  otde  gt^m^thliaque  ;mais 
ssHk  |H>u\  A  qui  on  n\»sait  {uirler  <le  ces  deux  der- 
iMOi*^  ■%»  ieiue>*.  uo  |»ttyn  que  le  maître  de  ma- 
llhillllll«|U(*^4  {\^  f^it  Ut  m^re,  plus  indulgente  j 
qui  iKMinul  1^1  HiTi'el  il  IVtude  des  deux  autres 
«'«outOM.  (pio  binit«M  Henri  Kstienne  reconnut 
«Mio  III  «ti  vltlmeilque't  qu'inutiles. 

V  ilix  liiill  iiii«,  |N>ur  venir  en  aide  à  son  père, 
t|ui  piiMMll  «il  iM'Ile  (^lillon  de  Penys  d'ffalicar- 
'<.Mk. .  Il  «oll'tlioiiiKi  un  manuscrit  de  cet  auteur; 
s^i  AiM'i  r«vt|Miii  do  diM  ouvrir  quelque  ancien  mo- 
utiimml  «l«^  rniillquito  grecque,  du  consentement 
|MltMU(«l,  il  iMiilil  pour  l'Italie,  utin  de  visiter 
(iv.4  l>llililllll^<|lM)<»  «4  d'y  exercer  Vart  du  chas- 
ititi  II  Y  i«Mn  (i'oIn  uns,  ce  qui  lui  per- 
mil  il'niq'ieiidie  dftuM  la  iwrfection  la  langue  du 
|iMt^  tv(  «ru  dIverM  t<ti(^me(l.  «  Cet  homme 
(.«liA4iMllfii«lr«i,  qui  voyagt^  In  moitié  de  sa  vie« 

I  «M  ((«Il  |ii  lfKil(«  (M  In  Conformité  du  français  avec  le 
ytt^'.  m*»  Hhhii  ItMlititiin  publlu  v«rt  1868. 

(Il  MiMiiH  Miiliil.  ithtffrwttiimi  sur  Robert  et  Henri 
ê^  <(i'>M(t"  Il  tt«llitnii» .  Lettre  A  J,  ikmês ,  en  t«te  du 
Htnuii'ii^  (Ih  IMH 

«1 1  H  (tH.  4IIH  lifiHoCliiirlpii  K«tl(tnDO  l'ea  félicite  dans 
h  (iciMi«<«(<  iii>  4f«ii  iMili^  «lu  Hou  Jardlulf r, /)# lî« ^or- 
tiiifi  liit  II  ImI  firilli'.  HiminiMiu  rucuurayf ment  à  bien 
|ii)ii.  ilffiii  l-^liiiiMO  M'rtVNU  iilor»  que  «Hie  ans. 

..i,  Mf-i-M  Aiitf«*iM.f|HiMii  vldl  rt  queiu  Krandscasad- 
^1!  uf  r  «I,  ((iimhmI  II  Ml««|ih'iiiiiiM,MUl  brno  scrlbebat,  et 
l((fi  u  II-  ((iiHMi  |iii«-i>««|iliii-  (Mil  oudU  lUos  pnestantes 
il.ii  ...l'-M-i  H'Mic*  ••  ^( nHutnUnu.  (Voy.  ausni  le  Dia- 
i.iri.i:  t-  M  ^'4llH«mi,  l'hihveHit  et  Conm«/«.  k  la 
•dii'.  ti..  Il  »ltnHmonHt'ti9.) 
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savait  à  fond  tontes  les  langues  modernes 
aussi  bien  que  les  langues  anciennes  et  quel- 
ques-unes des  langues  orientales;  et  si  à  Venise, 
comme  l'a  dit  mon  père,  il  étonna  le  docte  Michel 
Sophian,  né  en  Grèce,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'exprimait  en  grec  moderne ,  à  Naples,  où 
l'ambassadeur  de  France  près  de  la  République 
de  Venise  l'avait  chargé,  dans  les  intérêts  da 
roi,  d'une  mission  délicate,  se  voyant  reconna 
par  un  Napolitain  qui  se  rappelait  l'avoir  vu  chez 
l'ambassadeur,  il  se  tira  d'affaire,  en  parlant  la 
langue  du  pays  avec  une  telle  volubilité  et  on 
accent  si  local  qu'il  fut  pris  pour  un  Napolitain.  » 

Précédé  partout  de  la  considération  due  aux 
travaux  de  son^jère,  et  bientôt  apprécié  lui-même 
pour  son  savoir,  Henri  Estienne  se  vit  accueilli 
avec  distinction  par  les  ambassadeurs,  lesprinces, 
les  prélats,  et  se  lia  d'amitié  avec  les  savants  elles 
littérateurs,  tels  que  Ânnibal  Caro,  Castelvetro, 
le  cardinal  Maflei.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Venise,  chez  le  fils  d'Aide- Manuce,  Paul,  avec 
lequel  il  resta  lié  d'amitié.  C'est  dans  l'impri- 
merie des  Aide  qu'il  imprima,  lors  d'un  autre 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1555 ,  une  traduction 
de  Théocrite  et  autres  poésies  bucoliques  de  sa 
composition.  Après  avoir  collationné  un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  il  revint  à  Paris ,  et  en 
1550  il  se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  reçut 
un  accueil  amical  du  jeune  roi  Edouard  Vï  ;  puis  il 
s'arrêta  dans  le  Brabant,  dont  il  étudia  l'idiome, 
et  s'appliqua  surtout  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture espagnoles.  Tout  son  temps  se  partageait 
entre  les  étndes  et  la  collation  des  manuscrits, 
la  conversation  des  hommes  les  plus  distingués 
et  les  affaires  commerciales  de  son  père  ;  car  il 
fallait  alors  chercher  l'écoulement  des  livres  dans 
les  pays  étrangers.  C'est  ainsi  que  nous  voyons, 
dès  l'origine  de  l'imprimerie,  Schœffer  venir  sou- 
vent à  Paris  pour  y  vendre  ses  livres  imprimôs 
à  Mayence. 

Dans  ses  voyages,  toujours  à  cheval ,  exercice 
qu'il  aimait  beaucoup,  il  trompait  l'ennuyeuse 
monotonie  de  la  route  en  composant  des  vers 
grecs,  latins  et  français  (1). 

En  1551,  Henri  Estienne  vint  retrouver  son 
père  dans  son  exil  à  Genève,  oii  tous  les  membres 
de  sa  famille  s'étaient  rendus  secrètement.  On 
conçoit  combien  ces  malheurs  durent  exciter  en 
lui  un  profond  ressentiment. 

En  1554,  Henri  Estienne,  de  retour  à  Paris, 
où  nous  le  verrons  souvent  séjourner,  car  la 
France  fut  toujours  sa  véritable  patrie,  y  im- 
prima la  première  édition  d'Anacréon,  qui ,  bien 
qu'elle  ne  porte  aucun  nom  d'imprimeur,  mais 

(1)  Mon  père  a  remarqué  que  parmi  ces  vers  il  en  est 
un  que  Boileau  semble  iui  avoir  emprunté  : 

Il  plaît  à  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  plaire. 
Ce  vers  frappa  si  vivement  l'attention  de  Molière,  qatl 
se  le  fit  répéter  en  interrompant  Boileau  dans  sa  lecture. 
Le  vers  de  flenri  Estienne  imité  par  Boileau  : 
Hic  placuil  conctis ,  quod  slbi  non  placult, 
se  trouve  dans  un  des  petits  poèmes  d'Bstlenae  :  De 
MartinaUUa  FenatUme. 


ESTIENIVE 

ï  ParisiiStapud  ifenHcum  Stepha-  '. 
ftït  avoir  éié  exécutt^e  |inr  ses  âoins,  i 
rien  établisseioent  pateriKil ,  ilirigé  juir 

Robert,  ou  dm  A  sou  ortcla  Charles  (1), 
[préface,  en  grec,  Heori  Estiennt^  donne 
re  ijaQ  ce  u'est  point  sans  peine  et 
Ht  qa*U  est  parvenu  à  se  procurer  les 
ts  d'Anarréou.   Quelipies  mois   aupa- 

araît  imîjriiné  chez  son  on*  le  Charles 
il  d'opuscules  de  lletiys  d'Halkarnasse 
lcu\  mîinuscritR  que  lui  avaieut  com- 
I  ses  amis.  Dans  les   deux  préffices, 

grec,   adressée   à   ratulrnssadeur  de 

Venise,  Odet  de  Selvi?»  qui  témoigna 
à  Henri  Estieime  une  vive  afTwlion, 
latin,  adressée  à  Pierre  Vettori,  il 
S8  détails,  qu^on  dt^sireraii  plus  com- 
Ics  deuv  Tn.inuscrits  d'Anarxéou  dé* 
par  lui  et  qu'il  se  procura  avec  Iveau- 

îne.  L*un,  écrit  sur  une  écorce  d^arbre, 

♦'criture  très-^liflîcile  k  lire  et  presque 
ir  le  temps  ;  l'autre  élait  fort  incorrect, 
tscriiâ  sont  perdus  ;  mais  depuis  on  en  a 
Sàutres  au  Vali<%-in,  qui  ont  dissipé  les 

li  s'étaietit  élevés  et  sur  rauthenticitjé 

qu'avait    décoii verts  H,   Estienne   et 
ir  la  réalité  des  poésies  d'Anacréxin. 
Ûuction  en  vers  latins  faite  par  Henri 
dans  le  même  mètre  que  celui  d\'\na- 

nn  vérilabîe  cliefnj' œuvre  d'éîé^ance 
feUté;  il  est  fâcheux  que  la  Iradnclion 
i  faite  de  ce  poète  vn  français,  ainsi  qu'il 

h  Vettori ,  n*ait  iHiiril  été  Jioprimée. 
ouverte  des  poi^sies  d'Anaeréon  fui  un 

it  littéraire.  Reuiy  llelleau  sVmpressa 
Sufurre  en  vers  et  Ronsard ,  dans  ses 

'en  inspire ,  les  imite,  et  s'écrie  dans 

5  odes  : 

donc,  et  reverse  cncort 
ts  nette  grand'  eoupe  d'or, 
lia  bolr«i  &  Henry  Hsttenne, 
les  enfcMiiDUsâ  rendu 
sell  Anacréon  perdu 
lyre  Tùleunt. 

t  Henri  retourna  à  Genève.  Il  passa  l'an- 
en  Italie,  où  il  découvrit  à  Rome  des 

ï  de  Diodore  de  Sicile.  Il  collationna  aussi 

Exerce,  tl'après  un  manuscrit  appar- 
cardinal  Bessarion.  A  son  retour,  ilim- 
Psaumes  de  David  avec,  quatre  traflutv  \ 

les,  faites  (Kir  quatre  illustres  pot'tes.  Rien  i 
Tendrort  ou  cet  ouwagc  fut  itoprimé.  . 

S7  il  înauîîiira  h  Genève  son  imprime- 
icte  de  celle  de  son  père,  plus  particu- 

ï  consacrée  aux  publications  religieuses, 

Emière  écHtion  de  VApoîOfjie  pour  les 
,  du  philosophe  Àthénagore,  et  j»ar 
"ire  édition  de  Mascime  de  Tyt\  dont 

,  laTant  hltiUollif calre  de  BeaoTiçnn ,  dit  i|ue 
«Dta  requête  à  la  Sorbiiime  pour  r^labltAse- 
&e  Imprlmerte^  et  Jûifa^ait  à  sa  demande  le  prl-^ 
corda  A  son  |)ér€  par  François  V^  ...  .He  n'ai 
[ouvrir  â  l'appui  4e  cette  assertion,  mil  me  pa> 
ot»ai}fe. 


{HenH)  5!I2 

le  texte  avait  été  rapporté  d'Italie  par  Jean  Las- 
earis;  fa  traduction  latine  en  fut  presque  en- 
tièrement retaite  par  Henri  l':st»enne,  qui  donnu 
aussi  quelques  écrits  d'Aristuto  et  de  Théophraste 
inédits.  La  collation  di*s  quinze  manuscrits  qu'il 
avait  faite  eu  Italie  reud  son  édition  des  tni^é- 
d ies d' /Tj r/i^/e  très- précieust^»el  nous  donne  pour 
la  première  fois  la  tragédie  àWtjanitmuùn  lout 
entière.  KnHn,  il  publia  les  textes  gi"ec«  inédits  des 
Fragments  des  fiistorietis  grecs  Ctésias ,  Aga^ 
IJmrcftidet  31emnonf  et  les  fhériques  et  Anni- 
btdifiucs  d\4ppicn.  Tous  ces  ouvrages  sont  aC' 
compagnes  de  ses  commentaires.  Dana  nne  pré- 
face en  télc  des  Frajanenls  des  Historiens  il  se 
ftqicile  d'avoir  eu  Danès  [lour  proft-^seur. 

Cette  même  année  Menri  Estienne  <lonnfi  hon 
Lexicim  CkcroRianutu  fjrtico-latinumj  quil 
avait  composé  d'emprunts  faits  aux  Grecs  |>ar  Ci- 
f éron.  n  y  joignit  un  travail  sur  le  style  de  €icén)n, 
et  des  correction i>  d'aiirès  d'anciens  manuscrits. 
C'est  un  des  ouvrages  d'Henri  Kstienne  les  plu^ 
rares  et  les  pins  estimés.  Rap[>etant,  dans  sa  pré- 
face, les  nombreux  services  (pie  son  père  a  rendus 
aux  lettres  et  qu'il  s'apprête  encore  a  leur  rendre, 
ri  témoigne  la  crainte  de  n'avoir  plus  rien  a  mois- 
sonner et  nous  apprend  qu'enlhousiasmé  par  un 
tel  exemple^  il  dut  enlever  au  sommeil  le  temp!^ 
nécessaire  pour  composer  ce  livre. 

Tous  les  ouvrages  imprimés  ()ar  lui  dans  le 
cours  de  c^îtte  année  portent  au  bas  du  litre  <«tte 
indication  :  Ej:  o/ficina  Henrki  Stéphanie  Pa- 

IlISrKNSLS  TVPOORAPHl, 

Cette  désignation  iVimprimetir  parmen  et  le 
soin  que  prit  Henri  Estienne  de  nepoinl  indiquer 
sur  les  livres  qu'il  a  imprimés  à  Genève  le  nom 
de  cette  ville,  mais  d'y  pïaeer  si'ulement  la 
marque  de  l'Olivier,  si  universellement  ronnue  de 
tous  les pays,prouvent  qu'il  conservait  a ut^mt  qu'il 
le  pouvait  sa  qualité  de  Franç4iis,  quoiqu'il  ne 
pût  en  exercer  les  droits  eu  France^  puisque 
la  ferme  et  expret^se  volonté  que  son  père  avait 
consignée  dans  son  testament  le  lui  inteidisait  ( l ) . 
Ses  fréquents  voyages  et  séjours  à  Paris,  oiï  rap- 
pelaient ses  affaires  c*.>mmerciales  et  le  débit  de 
ses  livres  par  l'intermédiaire  de  son  frère,  ses 
relations  avec  les  savants^  les  plus  distingués  de 
la  cour  et  de  la  ville,  môme  ses  rapports  fré- 
quents et  intimes  avee  Henri  111,  firent  de  lui  en 
tout  temps  un  véritable  Parisien.  Ce  sentiment 
est  partout  exprimé  dans  les  écrits  de  Henri  Es- 
tienne, et  particulièrement  dans  les  vers  de  son 
po^'ine  totituté  :  Miisa  moniirijc. 

CoRibIcn  que  mon  pays  souvent  J'^iye  absenté, 
M«n  boa  vouloir  de  toi  oncq  âbi^catn'a  été  : 

(l)  Après  avoir,  ainsi  qa'nn  l'a  va  (tlos  bant,  exigé  de 
mn  fils  c(u1l  cootiiiuât  sa  professloo  el  peraUtât  dati:i  la 
fui,  le  lesta  leur  du  j 

w  Item  en  cas  que  le  dict  Henry  vînt  à  rompre  lestât, 
iraln  el  TacaUcn  de  U  dkle  Imprimerie  et  «en  allost  Ué- 
mourer  hors  de  cette  Éjrllse  ,  en  ce  cas  i  duquel  le  dIct 
tesUteur  a  prié  le  Seigneur  fouïolr  préserver  te  dict 
Hcury)  »eolt  el  urdonne  le  dIct  leatatcur  que  le  dlcC 
Henr^  soit  privé  et  deschu  de  tous  se»  dicta  biens  et 
qu'Us  BCcroLwent  au  dlct  FraDçois,  son  fréfe.,..^  m 
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Et  jamatt  à  mon  eœar  natioa  estrangère 
De  ma  France  l'amoar  m'a  falet  mettre  en  arrière. 
Car  au  profond  du  cœur  eograféje  ro'avols 
Que  si  Ulysse  «tna  son  terroir  Itaquola, 
Tant  rade  et  mootueux,  et  ne  trouva  contrée 
Qui  semblast  mériter  lui  estre  préférée  ; 
Et  si  de  son  désir  tellement  fust  épris 
Que  l'Immortalité  mesmc  11  eut  à  mesprla 
(  Encore  que  de  tous  U  ait  ce  tesntoignage 
Qu'il  estolt  de  son  temps  des  sages  le  plus  sage  ), 
Moi,  qui  entrant  an  monde  en  ce  lieu  fus  logé  (1) 
Que  nommer  on  peut  bien  du  monde  un  abrégé , 
Ou  (si  on  aime  mieux)  nommer  un  petit  monde. 
Faut-il  pas  qu'en  cela  Ulysse  je  seconde  ? 

Par  son  caractère  vif  et  sociable,  ci^joué  quoique 
sérieux ,  léger  quoique  érudit ,  il  sut  plaire  aux 
grands,  et  ses  rares  qualités  le  firent  diérir  dans 
son  intérieur.  Son  esprit  ondoyant  et  véritable- 
ment français  se  trouvait  dépaysé  quand  il  était 
hors  de  la  lYance,  qu'il  aimait  passionnément  et 
avec  orgueil.  La  rigidité  protestante  de  Genève 
gênait  ce  libre  penseur,  et  les  persécutions  qu'il 
y  éprouva  l'irritèrent  tellement  que  sur  la  fin  de 
sa  vie,  malgré  les  grands  intérêts  de  son  com- 
merce et  le  séjour  de  sa  famille,  qu'il  chérissait, 
c'est  en  France  qu'il  restait  de  préférence,  et 
c'est  là  que  la  mort  vint  le  frapper  : 
Et  Logduneo  requleseunt  ossa  tepulcbro. 

Sur  le  nombre  de  cent  soixante-dix  éditions 
publiées  en  diverses  langues  par  Henri  Estienne,  et 
presque  toutes  accompagnées  de  ses  observations 
ou  traductions ,  je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les 
principales,  dans  leur  oitlro  duronologique.  Ce- 
pendant, c'est  d'après  l'ensemble  prodigieux  de 
ses  divers  travaux  qu'on  peut  juger  plus  com- 
plètement du  mérite  incomparable  de  Henri  £s- 
tienne,  obligé  souvent,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend, 
de  faire  face  dans  la  même  demi-heure  au  fran- 
çais, au  grec,  au  latin. 

C'est  en  1558  que  pour  la  première  fois,  et 
par  reconnaissance ,  Henri  Ëstienne  insciivit  sur 
ses  impressions  le  nom  de  son  protecteur  Hulric 
Fugger  :  les  mots  Sxcudebat  Henricus  Ste- 
pkanus,  Hulderici  Fuggeri  typographus,  se 
trouvent  sur  le  seul  volume  qu'il  ait  imprimé 
cette  année  :  les  Constitutions  et  Édits  de  Vem- 
pereur  Jusiinien,  dont  le  texte  grec  était  inédit. 
A  cette  époque  l'enthousiasme  qui  animait  les 
Aide  et  les  Ëstienne  pour  la  publication  de  tant  de 
belles  et  bonnes  éditions  des  anciens  auteurs  était 
partagé  par  les  hommes  que  distinguaient  leur  ri- 
chesse et  leur  savoir.  Henri  Ëstienne  trouva  dans 
les  Fugger,  ces  puissants  banquiers  d'Augsbourg, 
et  dans  d'autres  riches  seigneurs,  des  secours 
généreux,  qu'on  ne  saurait  désormais  attendre 

(1)  II  fait  aillenrs  dans  son  poeipe  l'éloge  de  Paris,  eette 
ville  où ,  dit-il ,  affluent  de  toutes  parts  et  plus  qu'en 
aucanc  autre  tant  de  princes  et  seigneurs  : 

In  urbe  qua  non  uUa  dicl  dlgnlor, 

Compendiom  orbls  :  slcut  orbem  Romnli, 

Epitomen  orbls  nominatam  disclrous. 
11  ae  félicite  d'y  être  né  sous  deux  rois  amis  des  lettres , 
et  d'un  père  dont  ils  aimaient  U  personne  et  les  travaux  : 

Est  pâtre  genitus  qni  duo  regea  apad 

Anetorltate  valoit  «tque  gratia. 

OratflB  quod  e itrat  fltlua  tpaia  llItériB 

Et  opéra  elreo  littera»  Odlaalnui. 
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que  des  gouvemoments  amis  des  lettres  (i). 

En  làâU,  la  douleur  qu'il  ressentit  de  la  inort 
de  son  père ,  qu'il  vénérait,  lui  causa  une  grave 
maladie,  contre  laquelle-il  lutta  courageosemeot 
afin  de  publier  les  ouvrages  que  cette  mort  laissait 
interrompus;  mais  il  en  garda  une  mélancolie 
et  un  dégoût  de  toutes  choses  qui  le  rendirent  long- 
temps  inca|table  d'aucune  occupation.  U  expose 
cet  état  singulier  dans  une  préface  dédicatoire 
adressée  au  président  de  Mesmc,  entête  de  sa 
traduction  des  Hypatyposes  du  philosophe  Sts- 
tus  Empiricus,  et.  chose  remarquable ,  le  scep- 
ticisme outré  de  cepyrrhonien  produisit  sur  l'es- 
prit  d'Henri  Ëstienne  une  réaction  salutaire  qui 
le  délivra  de  son  hypochondrie. 

Il  dédia  cette  année  son  édition  de  JHodore  de 
Sicile  à  Hulric  Fugger,  qui  prenait  un  grand 
intérêt  aux  travaux  d'Estienne  et  mettait  sa  riche 
bibliothèque  à  la  disposition  de  son  imprimeur, 
«  Continuant  sous  tes  auspices,  lui  dit  Henri 
Ëstienne,  dans  sa  dédicace,  l'imprimerie  que  mon 
père  avait  élevée  sous  les  auspices  de  Fran- 
çois P^  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de 
continuer  aussi  la  série  des  historiens  grecs  dont 
la  république  des  lettres  est  redevable  à  mon  père. 
A  la  publication  des  œuvres  inédites  de  ien^s 
d'/lalic(U'nasse,  de  Dion  et  d'ippie» ,  je  nie 
félicite  depouvoir  joindrecelle de  DiodoredeSi- 
cile^  dont  on  ne  possédait  enoore  que  cmq  livres.  » 
Dans  un  appel  qu'il  fait  à  la  générosité  de  Fug- 
ger, Henri  Ëstienne  l'informe  a  que  Lazare  M 
lui  avait  dit  et  lui  avait  montré  de&  lettres  où  on 
l'informait  qu'un  manuscrit  complet  de  Diodore 
de  Sicile  (  contenant  les  XL  livres  de  ses  histoires) 
se  trouvait  en  Sicile  u  ;  ajoutant  «  qu'il  ne  laM 
donc  épargner  aucune  dépense  pour  se  procurer 
cet  ouvrage,  qui  nous  rendrait  moms  sensUde  la 
perte  des  écrits  de  Tite-Li  ve  »  .Cette  édition  de  DiOr 
dore  de  Sicile  doit  être  reg^dée  comme  Veditio 
princeps,  puisqu'elle  est  augmentée  de  dix  livres 
et  de  fragments  inédits  de  cet  anteur  ;  elle  est 
accompagnée  de  la  traduction  latfne  d*'Henri  Ës- 
tienne et  de  ses  observations. 

En  1560,  il  publia  sa  première  édition  grecque 
et  latine  dePtncfare,  et  la  dédia  à  Mélanchthon. 
U  en  a  donné  deux  autres  éditions,  en  1 566  et  lâ86, 
avec  une  traduction  latine  faite  par  lui,  avec  soin 
maisdans  un  style  un  peu  trop  emphatique,  selon 
son  propre  jugement  (2). 

Après  la  mort  de  son  père,  Henri  Ëstienne 
réunit  son  imprimerie  à  la  aienne«  On  conçoit 
que  la  publication  de  tant  d'éditions,  qu'il  exécuta 
souvent  en  divers  lieux ,  l'établissement  de  ses 
frères  et  sœurs,  le  soin  de  sa  maison,  et  des 


(1)  Sur  les  rapports  des  Fugger,  amis  et  protectean 
d'Estienne,  voyez  surtout  les  ^tuf^anir  la  Tj/po^rap^ 
Genevoise,  par  M.  Gaullleur ,  Genève,  J8S5  ;  et  les  Lettres 
de  H.  Estieane,  publiées  en  taao  par  PassoWt 

(S)  Voici  ce  qu'il  dit  daos  son  dialogue  De  bene  in- 
stituendis  grœcse  linguœ  studiis  :  «  Jnvenlt  erat  tUe 
«  (H.  Ëstienne),  etqaldem  valde  Jovenlc,  cum  Pln4anu> 
K  verteret,  ideoqne  et  minus  ezerdUtiis  et  (otoliiB' 
«  ezercltatls  accldlt)  tumtdus.  • 
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jwoflài  eoàlMn  «146  aec»Uer  de  loucia  ei  de 
kanm^  BmA  EittoiUM  qooiqQ'U  fût  ricbe 
•km  flt  aolgnmir  de  Grièro,  terre  qu'il  possé- 
d«it|irèideGepà¥e. 

ISA  1601  il  publia,  avec  le  ooncours  deg  sa- 
vailt  Fr.  Portna,  Ckmrad Gesoer  et  Joach.  Ca- 
■MOTua,  une  édit  iu*fol.  de  Xénophon^  grec  et 
litiD,  dont  U  améliora  beaucoup  le  texte  au  inoyeu 
de  mauuaerita  {«oTeuant  de  la  bibliothèque  des 
higeor,  0aBs  une  éditioD  qu'il  donna  de  la  tra- 
dodioQ  latme  seule,  revue  et  complétée  par 
]/Â ,  il  câèbre,  daaa  un  discours  préliminaire,  Tu* 
■ioD  des  Musea  avec  Ifara,  dont  Xénopbon  offre 
rexemple.  en  lâ»81  il  eu  imprima  une  autre  édi> 
tion,  qu'il  revit  de  nouveau  avec  un  grand  aoin. 

£b  1663, parmilea  ouvrages  que  Henri  Ëstienne 
ponmit  inqirimer  librement  à  G^ve eat  VB^po- 
iitkm  ecclésiaUiqne  du  Nouveau  Testavumt» 
Cette  réunion  de  doctrines  des  théologiens  les  plus 
estimés,  fidte  par  Augustin  Marlorat,  resta  in- 
complote,  ton  aoleur  ayant  été  pendu  k  Roueu, 
pv  ordre  dea  Guise,  pour  ses  dootrinea  reli- 
gionses.  Puni  la  préface,  Henri  S&tienne  défiove 
de  nouveau  la  mort  de  son  père,  qui  a  privé  la  ré- 
fiiblique  de«  lettres  de  tant  de  beaux  ouvrages, 
fltqniaétésiftniesteàrart  typographique.  Ce  sen- 
tÎMHt  de  piété  filiale ,  honorable  pour  tous  deux, 
M  reproduit  souvent  dans  les  écrits  de  Henri 
Maine,  en  prose  et  en  vers.  Il  fit  paraître  aussi 
eetts  année  la  {uremière  édition  des  Discours  de 
TkmiMtfU4  et  une  tiaductloQ  faite  par  lui ,  eu 
Min,  des  Bjoif^ypos^s  de  Sextus  Ëmpiricus, 
M  le  texte  grec  n'avait  pas  encore  été  publié , 
il  qu'il  aceompaipa  d'observations. 

£n  l<i63 il  donna  son  traité,  en  latin.  De  VAbus 
fm  Vou  fiAt  en  UUin  de  divers  mots  çrecs. 

Sn  1564  il  fit  paraître  une  seconde  édition  de 
fouinraie  de  Maiiorat«  Le  DictionHaire  de  Mé- 
dedMa  pqblié  par  Henri  Ëstienne,  où  il  explique 
de  greo  en  latin  les  termes  de  médecine,  en  com- 
BMDçsnt  par  Hippocrate  et  finissant  par  Celse, 
Kt  on  savant  travail.  Par  cet  essai ,  consacré 
MX  seuls  termes  de  médecine,  il  fit  connaître, 
dit  S<ÀmbU ,  ce  que  serait  le  Thésaurus  Gracâs 
Unffuie,  qu'il  |ME^paraiL  Dans  ce  recueil  on  voit 
INurattro  pour  la  première  fois  le  Lexique  d'Éro- 
tien.  Henri  Ëstienne  termina  cette  année  l'im- 
pcesaion  d'un  recueil  des  anciens  poètes  latins, 
oonmencé  par  son  père,  et  il  y  ajouta  des  concor- 
dasces  littéraires  destinées  aux  amis  de  la  poésie, 
n augmenta  ce  précieux  recueil,  qui  contient  En- 
9kt,  ÀedÊUf  iMcUius,  Laberius ,  Pacuvius  , 
ÂfraniuSf  Nwius ,  CaBcilius ,  de  nombreux  freg- 
iDents  d'anciennes  poésies  recueillies  dans  les 
gnmrasiriens,  donnant  ainsi  beaucoup  plus  qu'il 
n'avait  promis,  et  accompagnant  chaque  fragment 
de  ses  observations.  Malheureusement  il  n'eut 
pai  le  temps  de  publier  un  travail  semUable  sur 
h  anciens  prosateurs  latins,  travail  quMI  avait 
préparé  et  qu'auam  des  critiques  postérieurs  à 
Henri  Ëstienne  n'a  encore  entrepris.  Il  donna 
aussi  une  édition  de  Thnei^ide,  dont  il  coUationna 
te  texte  grec  de  nouveau  sur  les  manuscrits  ;  des 
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sGoUea  l'accowpagjnent  ainsi  que  la  traduction 
latine  de  Yalla,  qu'il  revit  avec  grand  soin,  tant, 
nous  dit-il,  elle  était  obscure  et  inexacte.  Quant  à 
la  traduction  française  de  Seyssel,  que  quelques 
amis  lui  avaient  oonseillé  de  consulter,  il  la  dé- 
clare ridicule^i  bien  que  Seyssel  prétende  s'être 
aidé  des  avisdeLasicaris.  Henri  Ëstienne,  en  don- 
nant des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre,  montre 
que  souvent  là  où  Valla  était  obscur  et  se  trom- 
pait, Seyssel,  renchérissant  sur  Yalla,  accumule 
erreur  sur  erreur.  Quant  au  texte,  il  n'a  admis, 
conformément  au  système  qu'il  avait  suivi  pour 
les  auteurs  publiés  précédemment,  que  les  leçons 
des  manuscrits  ou  des  éditions  antérieures ,  on 
indiquant  seulement  en  marge  les  variantes, 
ce  sans  redouter  le  bl^e  d'avoir  conservé  parfois 
des  leçons  absurdes  plutôt  que  d'oser  introduire 
des  corrections  non  autorisées  par  les  manus- 
crits». Toutefois ,  par  un  système  particulier  de 
ponctuation  et  de  parenthèses ,  il  a  su  faciliter 
rioteliigence  de  beaucoup  de  passages  obscurs 
et  porter  la  lumière  dans  ces  endroits ,  ut  ita 
dicam  Xaâupivôûâeic,  ut  ex  ilUs  ne  ipse  quidem 
Dœdalus  se  evolvere  expedireque  posset  (l). 

Dans  sa  préface  à  Camerarius,  il  lui  dit  que 
c'est  au  plus  fort  de  l'hiver,  pendant  la  nuit  et 
au  souffle  glacé  de  l'Aquilon,  qu'il  a  entrepris  et 
exécuté  ce  grand  travail  (2).  Dans  une  pièce  de 
vers  grecs,  il  prémunit  le  lecteur  contre  les  diffi- 
cultés inliérentes  aux  beautés  hors  ligne  et  inac- 
cessibles au  vulgaire  que  lui  offrira  Thucydide.  Il 
en  donna  ime  seconde  édition,  améliorée,  en  1 588. 

On  a  souvent  mentionné  les  Dialogues  grecs  de 
Henri  Ëstienne;  M.  Renouard  parle  d'un  Spéci- 
men ,  mais  d'une  manière  vague  et  qui  prouve 
qu'il  ne  l'a  jamais  vu.  Je  n'ai  pu  découvrir  qu'une 
lettre  adressée  par  II.  Ëstienne  à  Théodore  de 
Bèze  où  il  parle  de  Dialogues  qu'il  lui  a  envoyés 
et  lui  indique  le  plan  qu'il  a  suivi.»  Il  lui  dit 
s'ôtre  éloigné  des  latinismes  et  des  gallicismes,  à 
moins  qu'il  n'ait  eu  ('autorité  des  meilleurs  auteurs 
pour  les  justifier,  et  cite  à  ce  sujet  des  exemples 
très-remarquables  d'analogie  dans  les  deux  lan- 
gues. U  est  probable  qu'il  n'aura  envoyé  à  de 
Bêle  qu'en  manuscrit  ce  qu'il  avait  commencé  à 
rédiger,  remettant,  ainsi  qu'il  le  dit,  à  un  temps 
plus  éloigné  cette  publication  ,encore  inachevée  (3) . 

Cette  année,  au  mois  d'octobre,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  une  femme  chérie,  Marguerite  Pil- 
lot,  qu'il  avait  épousée  en  1554  ;  elle  était  fille  de 
la  seconde  épouse  de  Robert  Ëstienne  (4).  Henri 

(1)  Cet  exemple  donné  par  H.  EsUenne  aurait  dû  être 
généralement  sutvl;  Je  m*y  suis  en  grande  parUe  con- 
formé dans  mon  édUlon  de  1841. 

(a)  «  Totum  ergo  diem»  parUm  doml  cum  variis  mearum 
operaram  Ingenlis  allercattis .  rixatus,  turoultuatus,  di- 
gladlatus  et  variis  typographicisofflclis  ad  eas  retlnendas 
functus ,  parUm  (orU  mnlUpllcia  negotia  eaquc  non  ad- 
modum  mibijucunda  exaeqnntns,  tam  dcmum  quum  tene- 
tiraB  oppreasissen^  ad  recognUionem  interpretationis  Vallae 
(beiiam  sciltcet  antmi  relaxaUonem  !)  me  conferebam.  » 

(3)  «  Quae  de  horum  Dialogorum  scriptione  dicenda  viderf 
poterant .  ea  in  id  tempas  re]iclenda  cenaeo  quo  Dialogo- 
rum opus  integrum  (si  vixero  ac  voiuerit  Domlnus)  in 
lucem  edam.  » 

(4)  De  ce  mariage  une  seule  flilc  survi-cut,  nommée 
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Vàikïae.  a  décrit  avec  tendresse  les  qualités  émi- 
oeates  de  cette  charmante  femme,  morte  à  vingt- 
doq  an&.  Cette  piècede  vers  (  1  )  a  été  retrooTée  ré- 
cemment dans  notre  Bibliothèque  impériale  par 
M.  Magnin,  ainsi  qu'nne  grande  feuille,  imprimée 
avec  hixe,  où  sont  rénnies  quatorze  pièces  devers 
grecs  et  latins  composées  par  Henri  Estienne  et 
consacrées  à  la  mémoire  de  son  père. 

En  156Ô  fl  donna  une  édition  in-folio  de  .la 
BîMe  traduite  en  français ,  avec  des  notes  mar- 
ginales  et  une  édition  in-fol.  du  Nouveau  Tes- 
tament en  grec,  avec  deux  traductions  latmes, 
l'andenne  et  une  nouvelle  par  Théodore  de  Bèze, 
qui  Ta  accompagnée  de  ses  commentaires,  n  la  ré- 
imprima cette  même  année,  et  il  nous  dit  qu'elle 
avait  été  entreprise  par  Théodore  de  Bèze  à  la 
prière  de  Calvin  et  de  Robert  Estienne. 

Le  traité  de  la  ConformUé  du  langage 
français  avec  le  grec  y  quoique  sans  date,  est 
de  cette  époque.  Cet  écrit,  rédigé  rapidement, 
comme  la  plupart  de  ceux  que  composait  Henri 
Estienne ,  a  pour  but  de  prouver  que  la  langue 
grecque  est  la  plus  belle  des  langues ,  et  que  comme 
la  langue  française  est  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes celle  qui  a  le  plus  d*af&nité  avec  elle,  c'est 
notre  langue  qui  doit  avoir  la  supériorité.  S'op- 
posant  à  l'introduction  dans  le  français  des 
mots  d'origine  espagnole  ou  italiome,  il  n'y  ad- 
met que  les  mots  d'origine  grecque.  Malgré  tout 
le  savoir  que  montre  Henri  Estienne  dans  ce 
traité,  où  il  signale  les  rapports  qui  existent  entre 
les  deux  langues,  il  y  a  quelques  paradoxes  et  des 
étymologies  inadmissibles  (2).  Mais  l'amour  qu'il 
portait  à  la  langue  française  et  au  maintien  de 
sa  pureté  domine  dans  tout  cet  écrit ,  et  c'est  un 
des  caractères  de  son  esprit  logique  et  national. 

En  1566  on  doit  citer  surtout  parmi  les  plus 
belles  éditons  de  Henri  Estienne  celle  où  il  a 
réuni  en  un  seul  volume  les  Poetx  Grxci  prin- 
cipes. Dans  cet  ouvrage,  habilement  hérissé 
de  jeux  de  plume  et  d'innombrables  ligatures, 
ce  savant  typographe  a  introduit  plusieurs  signes 
particuliers  pour  distinguer  1»  les  noms  pro- 
pres ,  20  les  pays ,  3"*  les  montagnes,  4"*  l^  ri- 
vières, «  cherchant  enfin  les  difficultés  avec  au- 
tant de  zèle  que  nous  en  mettons  à  les  fuir  (3)  ». 

Cet  ouvrage  est  d'une  admirable  correction, 
ce  que  M.  Firmin  Didot  a  constaté.  Dans  sa  pré- 
face H.  Estienne^  tout  en  reconnaissant  qu'aucun 

Joditb.  EUe  épousa  llmprlmeor  Lcpreax,  qai  dut  aussi 
quitter  Paris  pour  venir  s'établir  à  Genève. 

(1)  Cette  pièce  de  vers,  remarquable  parles  sentiinent& 
tendres  qu'elle  exprime  avec  naïveté ,  nous  introduit  dans 
cette  maison,  désolée  par  l'absence  de  celle  qui  l'embel- 
lissait à  tout  Instant 

(S)  M.  Diibner.  dans  un  article  inséré  dernièrement 
ma  Journal  de  FOniversUét  indique  plusieurs  autres  rap- 
ports importants  qui  sont  communs  aux  deux  langues. 

(S)  Observations  sur  Robert  et  Henri  Estienne, 

M.  Firmin  Didot.  p.  S18-S10,  y  décrit  les  procédés 
typograpbiques  employés  par. H.  Estienne.  Dans  la  pré- 
face de  son  édition  des  Poetx  Grseci  principes.  Henri 
Estienne  manifeste  son  amour  pour  la  poésie,  et  décrit  le 
charme  que  dès  son  enfance  il  éprouva  en  entendant 
réciter  en  grec  la  Médée  d'Euripide.  Les  animaux  eux- 
mènes,  dlt-U,  ne  sont  point  insensibles  ù  la  musique,  et 
il  cite  l'exemple  d'un  lion  qu'U  vit  à  la  Tour  de  Londres , 


Uvre  ne  saurait  être  exempt  d'errenrs  typogra- 
phiques, dit  que  si  cependant  on  découvrait  dans 
celui-ci  de  dix  à  vingt  erreurs,  il  peut  affirmer  que 
dans  les  éditions  antérieures  àla  sienne  c'estdedix 
à  vingt  mille  qu'on  y  en  rencontrerait  H  rappelle 
qu'il  n'a  introduit  dans  le  texte  aucune  correctioii, 
mais  qu'il  les  a  mises  en  marge;  il  en  signale 
une  seule  qui,  malgré  lui  et  par  le  fait  du  cor- 
recteur, s'est  introduite  de  la  mar^  dans  le  texte. 

Sa  belle  édition  de  VAnthologief  si  supérieure 
à  celle  de  Venise,  est  accompagnée  de  ses  obser- 
vations. Divers  signes  y  distinguent  aussi  les 
noms  d'hommes  des  noms  de  femmes,  on  êtres 
animés ,  ceux  de  nations  ou  de  villes ,  ceux  de 
montagnes ,  etc. 

11  donna  aussi  la  traduction  latine  d'JTiérodo^e; 
le  soin  qu'il  prit  de  la  revoir  et  de  la  corriger  est 
indiqué  au  lecteur  par  ce  distique  : 

Qui  verax  propria,  mendax  interprète  liogna 
Ante  fui  4  vernm  nune  In  ntraqoe  loqaor. 

Henri  Estienne,  devançant  l'opinion  de  la  pos- 
térité, prétend  que  bien  des  choses  qui  semblent 
fabuleuses  dans  Hérodote  sont  cependant  vraies, 
et  dans  un  traité  fort  étendu  il  folt  l'apologie  de  cet 
auteur,  dont  il  prend  la  défense  qnant  à  la  véra- 
cité (1).  Attaqué  par  ses  adversaires,  il  pobHa 
en  français  l'écrit  hardi ,  rempli  de  faits  curieux 
quoique  quelquefois  hasardés ,  où  ,  sons  le  titre 
à^  Introduction  au  Traité  de  la  Conformité  des 
merveilles  anciennes  avec  les  modernes  ^  il 
trace  le  tableau  de  la  société  àson  époque  et  il  ea 
signale  les  erreurs,  les  bizarreries  et  les  mons- 
truosités, qu'il  compare  aux  récits  d'Hérodote. 
La  peinture  en  termes  peu  retonis  de  ces  débor- 
dements de  crimes  et  de  vices ,  les  anecdotes  et 
l'histoire  scandaleuse,  les  traits  satiriques  dirigés 
contre  toute  la  société,  surtout  contre  le  dergé, 
excitèrent  vivement  la  curiosité  publique  :  aussi 
douze  éditions  en  furent^lles  promptement  pu- 
bliées. Celle  que  Le  Duohat  a  donnée,  en  I73à, 
avec  ses  remarques  est  la  treizième  et  dernière. 

Quoique  Henri  Estienne  n'ait  pas  s^é  cet 
écrit,  publié  ensuite  sous  le  titre  à* Apologie  povr 
Hérodote,  il  ne  dissimula  nullement  qu'il  en  fftt 
l'auteur.  «  On  conçoit,  dit  M.  Feugère ,  dans  son 
excellent  J^^at  sur  Henri  Estienne,  qu'elle  dat 
augmenter  l'acharnement  de  ses  nombreux  ad- 
versaires ,  et  l'on  a  même  été  jusqu'à  prétendre 
que  pour  cette  œuvre  il  fut  brûlé  en  effigie  à 
Paris.  «  Afin  d'échapper  à  la  réalité  du  supplice, 

et  sur  lequel  les  sons  d'un  orgue  produisaient  un  eflet 
dont  il  fut  piusiears  fols  témoin.  Il  rapporte  aussi  que 
Théodore  de  Bèze  lui  avait  dit  avoir  vu  une  personne  à 
Paris  tellement  habituée  à  ne  parler  qu'en  rers  rlmés  que 
devant  les  Juges  elle  ne  put  s*en  abstenir,  ce  qui  d'abord 
les  irrita  ;  mais  Us  reconnurent  ensuite,  à  leur  grand  èton  • 
nement.  que  cette  merveilleuse  dispcMition  lui  était  de- 
venue naturelle. 

(1)  Henri  Estienne  commet  pourtant  une  erreur  en 
citant  an  nombre  des  faits  récents  qui  pourraient  passer 
pour  incroyables  celui  de  la  papesse  Jeanne.  Dans 
Texemplaire  d'Hérodote  qui  a  appartenu  à  De  Thou,  et  qui 
est  chargé  de  notes  de  sa  main.  Je  lu  celle-d,  en  re- 
gard du  fait  allégué  :  Fabula  est  quod  Me  author  re- 
fert  de  paipissa  Jomma,  fatentUmt  eUam  ipHt  AArr»- 
tieis. 
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It,  a-t-oo  dit  Y  eofa!  en  Auvergne,  et 
idant  un  hiver  rigoureux ,  de  s'y  ieiiir 
L  les  tïjontagnes,  il  aurait  souvent  rep- 
lia Buiti)  que  janiaiâ  il  n'avait  eu  m 
[lorsqu'on  le  brûlait  à  Paris.  L<î  mot 
Ire  piquant  ;  mais  ciî  récit  romaneaque 
^s  moing  coutrouvé.  Seulement,  ce  qu'il 
p,  c'est  que  le  rigorisme  de  Genève  fut 
lune  audaee  qui,  comme  une  épée  à 
chanl<,  blessait  amis  et  ennemis  à  la 
IV ers  les  papistes  ,  il  lui  sembla  que  le 
jmc  était  frappé  -  aussi  peu  ^'eu  fallut- 
consistoire  et  te  conseil  ne  puuisf^ut 
t  protestantii  avec  fureur.  Ils  la  dé- 
t:  des  suppressions  y  furent  exigées,  et 
I  !emi>8  Henri,  suspecté  et  surveillé, 
is  la  république  de  Calvin  pour  uu 
borapromcttunt.  »  (1) 
il! me  année,  Henri  Estienne  épousa 
!  Ville  »  parente  du  Stàvant  Scrimger, 
te  distinction ,  professeur  à  TAcarlé- 
^ève  et  reçu  bourgeois  de  cette  ville  : 
Igger  l*dvait  chargé  de  lui  chercher 
écrits  précieux  et  d'en  confier  Tim- 
I  Henri  Estienne,  qui  s^étiiit  engagé  à 

S ^ugger  un  exemplaire  hor  parchemin, 
ui  ne  fut  pas  toujours  «ïvaclement 
^  f)ai  causa  quelques  démêlés.  Vers 
De  la  famille  des  Fugger  étant  parvenue 
[Hulric,  qu'elle  accusait  de  prodigalité, 
Rition  de  ses  biens,  Henn  Estienne  écri- 
L)  de  Craftheim  de  lui  déamvrir  quel- 
le qui  lui  vint  en  aide  {wur  la  pul>lina- 
rands  ouvrages  «îe  l'autiquité  (2), 
[  riche  et  belle,  et  rétînissaut  à  ta  vertu 
\ei  le  doux  charme  dti  la  persuasion , 
pu  à  Henri  Ëstîcune  deux  h  Iles  ,  dont 
bce,  fut  mariée  à  Casaubon,  et  un  his, 
peu  d'années  après  la  mort  de  Henri 
lit  un  savant  éditeur  tVEuripde  et  qui 
if  ta  mort  de  son  i)ére  une  élégie  en  vers 
jbieti  versifiée ,  pleine  surtout  de  sen- 
bpectoeux  et  de  tout  ce  que  la  recou- 
rt l'amour  lilial  ont  de  plus  pur  et  de 
fe  (3).  ». 

|de  cette  personne  accomplie,  survenue 
%m  fit  ressentir  (Faus^i  vifs  regrets 
le  de  sa  première  épouse;  et  il  (k  laissé 
britd  et  se*  poésies  des  souvenirs  de 
l  qui  fut  partagée ,  dit-il ,  par  la  viUe 
)b.  U  lui  consacra  cette  épîtaphe  : 
idor  et  eatidor  finaam  Tkcrc  Jldcmque, 
rqns  très  OtirlLus  ^ralU  vidt.  ersit,' 
Bam  vieit  prudcoUa,  vicU  et  aonos  ; 
Ivlctniii  eet  morum  nabllttatc  gcûus. 

ftuU  fur  Hçnrt  Istienne  pur  M.  Lénn  Feu* 
Me  larâlmprcsaloQ  At  la  Conformité  dtt  Lan- 
ir.  etc.  p.  LSJExv;  Parltc^Diiltflaln^  lâEa. 
fa  vero  mthl  Hxccn'aLefu  aUquciri},  qui  mend 
k  op^emiti  «dlttoui'Tti  udjuvaret,  nanclscl  pOA' 
felX  des  lettres  inédites  publlèt»  en  1S30,  p»r 

Ipldatt  €b§erv.iur  Robert  et  lienri  Bitterme. 


En  i:>67  Henri  Estienne  donna,  en  1  volumes 
in-foK,  Artis  Me4ic<v  Principes  post  Hippoera^ 
tem  et  Gatenum.  Son  oncle,  Charles  Estienne, 
médedn  et  savant  imprimeur,  l'avait  initié  à  Fé- 
tilde  de  la  médecine  et  de  la  bijtanique;  ce  qui  tni 
I)crtnil  de  faire  la  traduction  latine  de  tous  ce» 
auteurs  |j;recs. 

Dans  un  grand  nombre  de  ses  puhiic^Uions  , 
Henri  Estienne  chercha  avec  raison  à  réunir  en 
un  seul  coriw  d'ouvrage,  et  surtout  dans  un  seul 
volume,  plusieurs  écrits  ayant  de  ranalogie  entre 
eux  î  c'est  ce  que  nous  disent  les  deux  vers  qu'il 
fit  pour  ce  recueil  : 

Qu^rere  qnw  jciBrrt  per  coraplta  multi  solebsnt, 
Hasplliji  nuQR  per  loe  eit  onmilias  un  a  domti«. 

Dans  la  préface,  il  signale  l'avantage  qui  ré* 
suite  de  cette  métliode  pour  les  h^teurs. 

Cette  iiiêinc  année  il  publia  le  texte  grec  inéiltt 
des  Déclamatiom  de  Polémon ,  irffimerim  cl 
autres  sophistes,  avec  les  lettres  latines  do  Pai^ 
rhasius ,  et  il  ne  refusa  pas  ses  presses  à  l'Apo- 
logie de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  par  Toi  trot 
de  Méré,  que  P.  Montaureus  Roniheua  (  P.  Mou^ 
dor  du  Rondeau  )  avait  composée  en  vers  latins. 
A  celte  éjxKfue  de  passions  et  lîe  haines  furieuses, 
celle  mort  dut  [>^iraitre  k  Hr.nri  Estienne  une 
expiation  de  celle  de  Marlorat,sonaiïii  et  celui  do 
son  père,  ordonnée  par  le  duc  de  Guise  cinq 
ans  auparavant. 

L'édition  do  Nouveau  Testament  in-8*,  ou  le 
texte  grec  est  aceompai^né  de  la  tniduction  lalme 
et  descommentaires  de  Théodore  dé  Mte^  estlbrt 
h«dle;  elle  est  dédiée  au  prince  de  Condé  et  à  la 
noblesse  protestante  de  France. 

Parmi  Iiîs  ouvrages  qui  j>arurent  en  1568, 
on  remarque  les  Psamnes  fie  David,  tra- 
duits par  Henri  en  vers  iatins  anacréon tiques  et 
saphiques,  qu'il  lit  suivre  d'une  ode  éléfiant43, 
spirituelle  et  appropriée  au  sujet.  A  son  édition 
de  Sophocle,  accompagnée  des  soolies  et  de 
ses  observations,  il  mit  sur  le  titre  ce  dis* 
tique  : 

iEschyîon  edidcraœ,  Sopboctcii  Invlditj  at  Idem 
Cur  ah  eu  pusUiac  lavldcatur  tialiet 

Et  en  effet  cette  édition  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
(WEschyle  qu'il  avait  publiée  en  1557. 

H  publia  séparémetit  ses  Commentaires  mi So- 
phocle ni  Euripide,  avec  des  dissertations ,  dont 
Tune  traite  des  imitations  d'Homère  faites  jiar 
Sophocle.  11  donna  aussi  en  quatre  volumes  les 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Vliistoire  ro- 
7naine,  collection  qui  renferme  des  index  très- 
complets.  C'est  sur  le  titre  des  Apophthegmes 
grecs,  publiés  la  même  année,  qu'on  lui  voit  pren- 
dre tHtur  la  dernière  Ibis  le  titre  d'imprimeur  de 
Hulric  Fuggcr.  U  donna  encore  cette  année  len 
textes  inédits  des  hymnes  de  Synesms  et  de  quel- 
ques odes  de  Grégoire  de  î^azianze,  avec  une 
traduction  latine  faite,  pur  U  Cretois  Fr.  Porttjs. 

En  136^r  Heuii  EiUetme  publia  deux  opuscules 
latins  qui  iuléressent  part icuUÈ rement  Thistoire 
de  rîmprimerie  ;  T un,  en  vers,  est  la  Plainte  de 


sai 


BSTIEPmE(J 


ia  Topographie  am  x^§$  du  iH^pUmeufa  %*jfio^ 
runtê  qui  comptmmgtÉÊtU  eH  ar^  Uar»  un 
momciiit  dMniUgntttkiii  moire  les  éfiîtîooif^  incor- 
i«Éttii||Mililléef  ftàrdesiniprrnieura  qui  ii'avak'iit 
ÊÊi  lucupe  et»  éM^  nêuêMkrm,  et  qui  éxaimi 
•nssi  {{inoraotii  i)ti«  présoinplueiLv,  il  s'écrit  ; 
«  Que  dirait  Ahit,  s'il  rrvpnait  sur  Iwri»,  lor** 
R  qtiH  TvrrAit  In  (ilu|ittrl  dat  typograiïlieft  ilf 
«  iiM  jours  ne  savoir  dislinpMT  dutt  un  iivi« 
Il  que  Jji  page  bUoctie  de  la  poge  Imprimée } 

*  Que  diraient  te&  îUnttres  aavAnlâ  Muiurus  ei 
«  Lascari»,  qui  nt  dédaif^nèrent  pas  de  remplir 
n  tes  lonrtion>  He  œrriHieurs  iVèpreuvea,  »'û» 
•i  yoyaieai  leur»  suc4;;<S9i$>ôurs  ajmmctini}  les 
«  fnulM  d'Iîînoranoe  lea  plua  groMièroi»,  rMnpf^- 

*  ça»!  *jut?kpîefAr§  de»  root*  qu'Us  ignurciit  par 
d'autrej^,  qui  changeDl  le  latm  de  la  manière  hi 

'4  plus  ridiru^telii  que porco«  {mut  procùSf  mail- 
lé minnre  pour  exanimare  ;  itUàibr  |iour  ad- 
^it  bilte,  etc..  P  M  A  la  suite  de  etittePlaintts  vimltiiitt 
B«  trouvent  les  Épitaphet  «m  vrrs  p'ecft  e|  lutii» 
eumfvft&éci;  (kdr  Henri  Estieniie  en  Tlioiuieur  dM 
imprimeurs  qui  «ïot  la    '  '      'îiJe 

T^lnnure,  Joseph  Hadc,  t  u* 

bar,  Luuis  Tilldan ,  A<l 
>ï(Ui'l  T  Jean  Of)oriii,  K* 
I  *Épiiaphe  faite  pur  1 1  ....... 

L'autre  o[iusi:ti  lie  ostu  •  '.ouipte 

h  CH^  iioiiilinnix  â:lJlis  lii  _         i  aUJ?  ^ 

V  irne^  et  parUcutiiremcnt  de  son 

ï  /  >  Langue  iirecqnt;  c'e^t  jKJur  riïpon- 

a  la  iuisà  iniile  questions  qui  lui  aûut  adressées 
tous  cAlés  qu'il  entn'priad  cette  lettre,  où  il 
rend  compte  des  pulilicalions  quii  se  propose  de 
teiTniner  prochtiinetiicnt  (  1  ).  A  t-.ette  oe^âioa  il  ^i- 
L;nated<Tectiet  les  iiMionvénieot&qui  résultent  pour 
IcK  ;tiil«^urs  anciens  de  toTnl>er  dans  les  mains 
dMropniiienrs  ignorants,  qui  ne  .savent  pas  lire  les 
ligatures  ^  et  qui  voulant  corru^er  une  simple  er- 
reur tyjKigraphîqoef  commfTttfint  un«  faute  gros* 
sière.  Tlus  dap^eneux  eoconî^,  a}oute-t^il,  sont 
ceux  qui  .iiioplent  des  correctioDs  erronées  et 
absurdes ,  ou  remplacent,  à  faitle  de  manuscrits 
récents  ou  dépourvus  d'autorité,  d*ancîenne^H  et 
witlwutiqnes  le^ns  (2), 

ïlinri  donna  aussi  cèttfl  annéw  lo  IKotiveau  Tes- 
tament en  2  vol.  in-foL,  ^s^rec,  latin  et  syriaque, 
suivi  d*une  grammaire  cUaldéenne  et  syriaquiï; 
rirapression  en  est  fort  belle. 
Pour  que  chaoon  pût  toujours  avoir  avec  soj 


(t)...  •  Ullcris  iDOT  obruor 
^Italls  ab  oris,  gHilîciA  et  aiipftlcis^ 
'^Ocnnantcisqup  ,  qus;  mofi  qniû  tnokir 
'  àggT«Mus  aut  qutd  AltB ,  QQjid  aggredt  parem, 
llPuUiriift  ordo  qulx  l^borum  sit.  rogant  ; 
Et  plura  rebu«»clrc  de  meU  avent, 
QQam  «cire,  ?ates  lt>seiiiet  ni  %Un,  q\ieêm.  » 
if]  Ainsi.  dansiniTfsn  bien  connu  d'EDripide,  ta  où,  pn 
une  «tiuple  et  légère  erreur  trpograpli^que,  AWe  4¥uU 
mis  6^tt)t  BO  Ucu  de  d^uç»  rectitiCâUon  que  lout  Eec- 
leur  taiâaU  *an*  ht^slter,  le  correctt'ur  de  rtmprimf  hc 
d'Hcrvag  a  transforitté  ctt  5^t*yi  fn  Qf&ût,  el   ce«  deux 
ratite«  déroutent  complétcnirilt  k  lecteur 


mi- 

<ur 

•tas 

i<i« 

.^^    l|Ufi 


l*»A  )ilu<;  Ir^Ucs  S^|fjic«'i!  des  Ci 
Henri  ;i  uncUoli^p 

tout  |.  ,1  (in-^i  iet 

tèrt^ï,  douiaiit  ainsi  IV.\«.Hi«! 

ri  «;*('t)/H 7 tU'ii .    Il    )«41  ttCJ^rfl m  I 

tion  11  : 

k*  .Si 

Son  oi>jii4  nu,  m  ! 

êàlluâ  quant  au  r> 

v^'*  •  -1   ■  ;  tn  de  iJUij»  N   [ivi  k 

il ,  allih^ion  k  la   i 
cl..».,  ..^d  Jtî  sa  traduction.  Lr>.. 
Méoandre  le  fera  peut-^Hre,  ajout 
iin>ofi.tv^v<jfit>;  L  ia;*i!s  iiu  ne  doit  jKÙu^ 

rr  na  div  ino  paniia,  a  dtè 
I  '  h   ce  grand  po^te.,  ce  i|im 

Ul  auM»t  l«rluiii«u. 

Celte  méiue  ruinée  il  lit  réimprinièi'  îi  Paris^ 
ctuu  mtï  Irîve  Hobejl,  sou  traité  de  la  Con/br- 
fMi/<i  (i««  Lamjiiqt  ftumro\s  avœ  h  ^rtt. 

En  1570, ,..-.  .    ■    ,r      I,    ,,;,  ^  ^j^^ 

ind'ol,.  Hem  ii<j, 

f^^w  /'  ,  uni  iluUêlrtiOûin- 

sidéral  nouvelle,  tant  il  j  a 

■"""■"   f'-  fhiMii  .1  :  '■■  M\  l'rtes  dani  les 

-iritàjilya]'  aires.  11  donna 

.^'--"i  'H!  r-.r-,u.;j  ,  _  .,;t,i.s^  paruu  les- 

quels *  Aiiaatasc  et  de  Cg- 

rijfia  (I  ■■  !  V  .,  _.  Lrddu^tion  latine  les 
accompagne.  Après  avoir  publié  cette  annés  un 
dwi^  des  plu$  b^iiirs  epigramnu'n  de  FAnlho- 
tofifé*,  av€sc  deux  traductions  latine-  Mu, 

Tune  en  prose,  lautre  en  vers,  il  ime 

s'est  p)u  à  traduire  en  Uitin  un  de^  diaiiques  de 
rAnlhologie  de  cinquanttî  uianières  ^lifVérejites, 
amusement  de  l'esprit  tiien  peu  sérieux ,  dit  avec 
raison  le  Pejc  Le  Vasseur,  qui  lui  reproche 
d'avoir  consacré  à  beaucoup  de  dis  «i^ 

écrits  souvtuit  proliies  et  de  peu  p^ 

uu  temps  qu'il  aurait  pu  nueux  empirnrr.  Maïs 
on  doit  regarder  cea  bag^telk^  tiomme  des  dis- 
tractions utiles  au  délassement  de  cet  esprit, 
t*jujuurs o€aïpé,  souvtnl  si  péniblement,  et  qu'il 
eomposait,  ainsi  qu'il  l'a  dit,  inier  ftjuUanduni 
et  Lvdium  laboremque  viw  tadloMoc  iiuu/ai- 
Imis  (i). 

Is  6  février  il  fut  interdit  de  ta  cèmi  par  me;»- 
sieurs  du  consistoire  de  (ienève  pour  avoir  publié 
sans  lêui^  autonsatiun  cetto  AoUiologie;  w^is  le 
30  la  cène  lui  fut  reuilue,  après  admonition. 

En  1571  il  ne  sortit  aui;ua  ouvraj^  de  sea 
presses  :  tousses  autres  travaux  étaient  absorbés 
par  la  grande  publication  qui  devait  paraître  Tan- 
née Ëuivantt;. 

{Du  Bùc  proQt«Qr,  qui  Inter  muos  verstu  f  ncco»  p«i1tcr 
talUifiMiiie  uiaffK  tirnitiicittir,  fei  poilus  ualnu»  lœ^ro- 
battLiir*  COI  a  u  crtpL&s  omnc»  fuiatc  ^  rjui,- 

que  luborl»  h.^  tuliise^  qiiod  mena  diioi  in 

eo  e&seX  occuiri... ,  >i.m  ^,Amn  oiuniji  Ipiia  aff^ritudlnts 
QbllvlHCiTCtur,  scd  jp»l  adfu  curpori  fiimii  sitlftqiic*  [&l 
qtiando  via  jejuncï  lonsior  csset),  alioruaque  ooinioni 
qulbiut  ulioqul  obDotU  nutit  vUlores  Incoomodoriiin , 
dulccQi  obllvloneia  ilferrent  • 
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C'est  dam  Tann^^e  lâ72,  aoitéede  lu  Suiut-Bar- 
Ihéleiny,  qu^appii  ut  l'imHienîie  ouvraîi;?  Jo  Tue* 
»ÀiiKtis  Gria;4.  LiNGL-tf  dont  Ica  |ircmiers  mdXé- 
rùui  avaiitnt  Ole  ru&RCiubléA  par  Hobcrt  Es  tienne. 
AchereT  cet  oavn^e  fHuH  uii  devoir  de  faiaille; 
flUit  ri3to(Ui  rdigiimÀtiiui^nt  |)ar  Heon  Estieone: 
sou  pèrt  avait  ÔéAké  que  f ordre  étymologique 
fM  '^  '^  i  l'ordre  alpUalvétique ,  bien  f\u*îl  eût 
^<i  ri  pour  son  DieUonnairc  Jatin.  L'A- 

£4iiuuittj  rifiiigai&e  avait  éi^aleruetit  adofité  poyr 
Mn  Dictioiiiiaîre  ce  syMèiue  iHymolttgi^ne,  où 
Itl  motA  fMïnt  rangés  par  racine^;  iinûs  die  l'a- 
biiidlooua  deâ  Ha  iiecoiule  ^ylillun,  quoiqu'il  h\i 
p|ti4  logique  :  Tusageet  l'économie  du  tejD|is  pré- 
Tiudrunl  toujours, 

l/èlîtiun  Tut  probalilement  imprimée  à  petit 
oombro ,  ciir  il  y  eut  sutx:/»s^veiuait  des  réîin- 
|ireà«ion*  partieUes,  qui  constituent  vérilablement 
deux  éditions*  D'aprèd  \b&  cataloguer,  le  prix  de 
ftùUi  «loi  ô  volumes  in-fol.  était  de  tû  tiwea. 
Quoique  c^l  ouvrage  fût  dédié  k  rcmpcreur 
MaiiuiiLitiii  II ,  au  roi  de  Fraace  Charles  IX ,  à 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ,  h  Frédéric,  comte 
paUtin,  à  J<  Guor^e^y  marquis  ile  Grandelioor^, 
et  aux  académies  de  ces  divera  paya,  ce  qui 
ittjkpoâe  que  l'auteur  de  ce  monmnent  européen 
ffçiit  quelque*  recours  de  ce*  souvt'niins  ami* 
dn  lâtlrDit  il  est  certain  que  le  luallieuir  des  temps, 
rabrtié  qu'en  fit  paraître  i'rauduleit^ ment  Sca- 
pali  tllASdépeme^  exigées  par  une  telle  eiiticpriât^ 
allMirbèrcnt  la  l'ortuoe  de  tien  ri  l^b  tienne.  Il 
iOlif  fait  assister  à  scà  perpi exilée  :  tout  aban- 
doBiicr  était  une  ruine ,  conlinuftr  en  était  une 
aiitn»!  heuretift0ment  |ioar  les  iettri^^,  cette  der- 
nière crainte  remporta  sur  la  première ,  et  il  eut 
le  eouraf;e  d'acliever  cette  œuvre,  qui  dévora 
ie  patrwwnne  de  s&s  peines.  C'est  oe  qu*attes- 
lent  lea  d««ix  vers  iniprimés  sur  le  titre  mêm/e 
de  ce  livre,  que  De  Tîiou  déclarait  un  Tn^sor  su- 
périmir  m  richestm  au  trésor  de  Ifeauamp  de 
princes  : 

jlt  Tlve«iaros  me  hic  de  dlvlle  reddit  egenum. 
Et  fat  ut  Juveneni  ruga  stnitii  aret. 

IMaià  cette  Yieilleâse  anticipée  n'app^irta  aucun 
ifHikiBaieineiit  h  l'esprit  et  au  zèle  df  Menri. 
OBramaFquc  toutnrois  que  c'efit  à  partir  de  cette 
épùtfo»  qoe  sa  vie  devient  plus  agitée,  son  cara€<> 
plofi  aigri  et  ses  voyagea  plus  fréquente.  H 
Genève,  soft  pour  aviser  au  placement  de 
tivrea,  dont  trésifirobablcment  ses  magasin.** 
encombré»,  soit  pour  rechercher  et  col* 
IslioBiier  de  nouTeaux  maouscrità,  8oit  pour  se 
dirtraire  de  aes  peines  par  Tétude  ou  la  couver* 
satiou  de  ses  îunis ,  soit  pour  vivn^  à  Pans,  dont  h 
séjour  le  channait,  et  oit  il  trouvait  à  îa  cour  de 
Henri  !IT  et  auprès  de  ce  monarque  l'accueil  le 

pir:-        ■       ■    '^l..    ■ 

u^  ajint^  Tlenri  Estienne  fit  paraître 
Ha  bt:lle  ûiition  grecque  et  latine  de  Piuf argue 
en  I  :*  vol.  în-fi"»  ac<!^)mpaguëcde  ses  obsMîrvati^>nB- 
R  corrii^a  considérablement  le  texte,  d'après 
de    Irè^anctens   manuscrits;   quelques    traités 
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même  ont  été  traduits  par  luL  En  adoptant  plu- 
sieurs iiorrections  propo^iée*  par  ses  prédéces- 
seurs ,  il  an  înlroduièit  dan»  le  texte  quelqueg-uuea 
sans  les  indiquer  comnte  siennes  dans  ses  Ob» 
nervations,  en  sorte  qu'op  ignore,  dit  avec  raîjion 
Wy1tit'nl*açh,  si  elles  proviennent  de  quelque  ma- 
no^cfît  maintenant  incotmu  ou  si  elle;;  sont  de 
simijlcs  conjeclures,  PluBieurs  corrections  lui  fa» 
rcnt  sugt;éi-ées  par  la  tr^whiction  française  d*A- 
myot,  qu'il  déclare  être  aussi  savante  tiu'êléganle. 

Tottt  en  bl^'tiuant  ioubli  de  rintlicatîuu  des 
sources  d'où  proviennent  ces  modincalioiis,  Wyt- 
tenlvich  fait  le  plus  grand  éloge  du  travail  et  clu 
mérite  de  Henri  Estiennc;  ot  blâmant  ceux  qui  se 
perinetteril  d'allafjuer  cet  homn^c  extraordinaire, 
il  s'expii me  ainsi  à  son  égard  :  «  Fuît  enim  hic  vir 
«  unus  omnium  idem  et  îaboriosiiisjuius  et  fifficci- 
K  ciâsimus  et  eruditisslmus,  qui  plures  auctores 
«  antiquos  tractavit  et  edidit  quam  ititi  reprehen- 
n  sorea  tegerunt,  plura  Kiiipsit  quam  isti  fauflo 
«  audivcrunt,  majorem  doctrinam  aniino  percep- 
*i  tam  tPJiuit quam  isti  suspicione  attingere  potue- 
K  runt  (t),  V 

£nUn,  ce  qui  prouve  son  infatigable  activité,  on 
voit  Henri  Es  tienne  publier  en  Ifi?."?  la  |tremièj'e 
édition  grecque  et  latine  du  liruit  oriental,  avec 
prî viléi^e  de  Tenipereur  d' Allcuu^ïne  ;  —  une  réim- 
pression de  son  traite  Ds  AbuêU  LiH^tta;  Gracw; 

—  une  édition  des  Oeuvres  de  Varron  ;  —  un  rc- 
cuHlde  PoéMf's  pUUojsophituies  grecques  ;  £hi- 
pédocie,  Xéaophane y  Timon,  PurnidnidH^ 
Cléanthe^  etc.;  collection  précieuse  faite  avo<: 
grand  soin  par  Heurl ,  et  dont  les  textes  étaient 
inâlite  |)Our  ta  plupart  :  elle  n'a  pas  encore  été  réim- 
primée^; —  la  première  édition  d'un  petit  traité 
eu  grec  Sur  ilQmère  et  HérodùU^  mW\  de  di- 
vers opuscules ,  et  des  imitations  ou  parodies 
d'Honvère  et  outres  poètes,  avec  une  dtiubk'  tra- 
duction latine,  dont  une  d*Henrii—  un  voluujo 
com[M>sé  d'un  Choks  de  Sentences  extraites  <lcs 
auteurs  ^ecs  et  traduites  par  lui,  auHSJ  en  vers  ; 

—  enlin  deux  autres  oiiv rages. 

Une  telle  quantité  d'importantes  puhlicatînns 
est  sans  doute  un  sujet  d'étonnement,  mais 
an&si  un  sujet  d  aniiction,  lorsqu'on  soupe  aux 
résultats  commercwmx  de  tant  d'entreprises 
aussi  andaeieusemejd  accumulée». 

En  lâ74  Henri  Estienne  oc  donna  qu'une  seule 
édition,  celle  des  Àrgmmuiiques  d'ApoUmms 
de  Rhodes ^à'H&c  des  observations  qu'il  tnvile  le 
lecteur  à  étiHlt*^,  iiour  qu'il  puisse  se  convaincre 
du  um  qu  il  a  apporté  à  ce  travail  ;  et  un  petit 
écrit  intitulé  Francqfordiense  Ewp&riuMf  dans 
lequel  il  signale  le  t>on  affcueil  qu'il  a  reçu  en 
Allemd$(n«  et  leâ  services  que  ce  pays  rend 
aux  lettres,  particulièrement  par  rétablissement 
de  la  foire  do  h>]mefortf  où  de  tout  Tunivers  on 
vient  acheter  des  U\Tes  et  mille  objets  divers  (2). 

Cl^  PncfnUu  Iti  SU^raUft<,  p«  cxiv, 
<,li)  linéiques plioei  eiUoiiérji  ne  triHivent  à  la  iiiltis  i  Hciurl 
s'y  pUU  1^  plfliftcr  le  pour  et  l<  coairr^  :  tttilôl  c'est  le 
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Cette  année  H.  Estienne  Toyagea  en  Hongrie, 
])ay8  dont  il  fait  un  triste  tableau  ;  toutefois,  U  fut 
frappé  de  cette  réponse  d'un  Hongrois  :  «  Nos 
maux  sont  grands  sans  doute,  mais  moindres  que 
ceux  de  la  France  ;  c'est  sur  ceux  de  ton  pays  qu'il 
te  convient  d'abord  de  t'apitoyer.  » 

Les  principaux  ouvrages  publiés  en  1575  sont  : 
riforoceetle  Virgile  in-8*,  avecdes  notes  margi- 
nales et  des  dissertations  placées  à  la  fin.  Ces 
belles  et  excellentes  éditions,  non  datées,  sont  dé- 
diées l'une  au  conseiller  Jean  de  BcUièvre,  am- 
bassadeur en  Suisse,  l'autre  à  un  savant  hongrois, 
Thomas  Rédiger,  qui  par  estime  et  par  amitié  pour 
Henri  Estienne  l'aidait  dans  ses  grandes  publica- 
tions et  lui  envoyait  des  présents.  En  rappelant 
ce  fait ,  Henri  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
l'appui  et  le  bienveillant  accueil  qu'il  a  reçus  des 
Allemands.  Ces  éditions  sont  très-correctes,  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  avec  amour  qu'il  a  publié 
ces  deux  poètes ,  dont  tous  les  vers  étaient  gra- 
vés dans  sa  mémoire.  Les  commentaireA  qu'il  y 
a  joints  ne  sont  pas,  comme  ceux  d'Aide  Manuce 
pour  le  Virgile  publié  en  1558  de  simples  ex- 
traits de  Servius;  par  ce  que  Henri  Estienne  dit 
dans  sa  préface,  on  peut  juger  de  la  supériorité 
de  son  édition  sur  celles  qui  l'ont  précédées. 
Il  réimprima  le  Virgile  en  1583  et  V  Horace  en 
1588,  avec  des  améliorations  et  additions. 

Dans  la  préface  du  recueil  des  Orateurs  grecs, 
après  avoir  déploré  les  malheurs  de  sa  patrie, 
ensanglantée  par  les  guerres  civiles,  Henri  Es- 
tienne rend  compte  à  Pierre  Bouillot  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  cette  édition  :  «  Ne  voulant, 
dit-il,  ni  démériter  de  sa  propre  estime  ni  des 
exemples  paternels,  il  a  rendu  son  édition  infini- 
ment supérieure  à  celle  des  Aide,  et  surtout  aux 
éditions  d'Allemagne,  où,  tout  en  conservant  les 
erreurs  d'Aide,  de  plus  grossières  ont  été  commises 
par  l'introduction  de  corrections  sans  enprévenir 
le  lecteur  y  ce  qui  est  le  comble  de  Vaudace,  et 
ce  dont,  ajoute-t-U,  il  s'est  bien  gardé.  »  Dans 
VArrien,  publié  avec  autant  de  soin  la  même  an- 
née ,  les  corrections  qu'il  a  proposées  sont  ins- 
crites en  marge. 

Si  l'on  excepte  peut-être  son  édition  de  Plu- 
targue,  Henri  Estienne  ne  mérite  nullement  le 
reproche  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  d'avoir 
substitué  ses  corrections  à  des  leçons  qu'il  re- 
gardait comme  vicieuses.  Je  crois  que  si  dans 
ses  éditions  quelques  leçons  diffèrent  des  ma- 
nuscrits que  Ton  connaît,  ce  ne  peut  être  que 
d'après  l'autorité  d'autres  manuscrits,  maintenant 
inconnus,  qu'il  s'est  permis  ces  changements,  car 
il  a  toujours  protesté  énergiquement  contre  ceux 
qui  sans  en  avertir  osaient  corriger  les  textes  (1). 

geatt  ;  rua,  excellent,  est  comparé  à  Pégase,  l'autre  aa 
cheval  de  Troie. 

U)  On  lit  en  effet  dans  la  préface  des  Castigationes  in 
dceronem,  faisant  suite  à  son  Ciceronianwn  Lexicon..,t 
«  Ex  ingenlo  atqne  ex  conjectura  quae  corrigere  possem 
non  deerant,  at  qase  TcUem  et  anderem  emendare  non 
erant.  Qnare?  Nlmlrum  ne,  qui  omnes  qui  id  facerent 
tcmerarios  Judicabam  semperque  Judicaveram,  cnjus 


ESTIENNE  (Henri) 

En  1576  Henri  Estienne  se  trouvait  à  V 
lors  de  la  mort  de  l'empereur  Maximilii 
généreux  protecteur  des  beaux-arts  et  de 
primerie,  à  qui  il  avait  dédié  son  Trésor 
Langue  Grecque,  l'avait  souvent  invité  h 
à  Vienne  se  joindre  aux  savants  qu'il  attirai 
son  palais,  et  avec  plusieurs  desquds  Hei 
trctenait  des  relations  amicales ,  tels  que  1 
seiller  et  premier  médecin  de  l'empereur,  i 
de  Craftheim,  le  savant  et  infatigable  Sambi 
quelques  princes  et  grands  dignitaires  de  l'Ei 

Pcndan^un  voyage  qu'il  venait  de  faire  e 
triche,  il  avait  composé,  à  cheval  et  pour  tn 
r ennui  du  voyage ,  des  traductions  en  veri 
de  Sentences  morales  extraites  d'auteurs 

C'est  alors  que  parut,  sous  le  voile  de 
nyme,  le  Hbelle  satirique  qu'on  lui  attribue, 
est  intitulé  :  Dt^ot^r^  merveilleua;  de 
et  des  déportements  de  Catherine  de  Mi 
royne  mère,  auquel  sont  récités  les  m 
qu'elle  a  tenus  pour  usurper  le  gouverna 
du  royaume  de  France  et  ruiner  VEsti 
celuy. 

Témoin  des  malheurs  et  des  dissensions 
de  la  France,  qu'il  aimait  passionnément,  He 
tienne,  qui  nourrissait  une  haine  profonde 
ceux  qui  avaient  contribué  à  l'exil  de  son  | 
au  massacre  des  protestants,  fit,  dit-on,  con 
theiine  de  Médicis  ce  pamphlet,  aussi  éne 
qu'éloquent,  et  plus  outrageux  pour  elle  < 
Tavait  été  pour  le  clergé  V Apologie  d*Hér 
Cette  princesse  était  Italienne,  ce  qui 
Henri  Estienne  était  un  motif  de  plus  de  li 
n  la  représente  comme  l'auteur  de  tous  nos 
ne  reculant  devant  aucun  crime,  recourant 
au  poison  ou  à  l'assassinat;  enfin,  pourac 
cette  grande  coupable,  qu'il  appelle  uni 
nehaut  italienne,  il  la  menace  d'un  suppli< 
reil  (1). 

Et  pourtant  Henri  Estienne  ne  craignit 
venir  à  Paris  à  cette  époque ,  ce  qui  est  i 
gne  de  remarque,  et  porterait  à  croire  qu'il 
pas  l'auteur  de  cet  écrit,  malgré  l'opinion  d 
Lelong  et  de  Bayle. 

Dans  cette  année  1576  il  donna  une  peti 
tion  grecque  du  Nouveau  Testament,  avec  < 
servations  placées  en  marge.  Sa  dissertati 
la  grécité  du  Nouveau-Testament  est  re 
comme  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  l'on  s' 
qu'elle  n'ait  pas  été  reproduite.  Dans  l'écrit  i 
De  Latinitate  falso  suspecta,  Henri  Ei 
montre  combien  dans  les  anciens  auteurs 
on    rencontre    de    locutions    qu'on    p< 

criminis  alios  arguebam ,  eodem  ipse  damnand 
optimo  essem.  » 

(1)  Cest  probablement  l'exagéraUon  même  de  c 
pblet,  queU|ues  vérités  qu'il  conUnt,  qui  le  fit  n 
de  Catherine.  On  assure  que  lorsqu'elle  en  eut  c 
sauce  elle  dit  :  Que  Vauteur  ne  r^enait-il  m* 
ver?  je  lui  en  aurais  dit  bien  d'autres.  M. 
dans  ses  Études  sur  les  Écrivains  français  de  la 
motion,  appuie  du  poids  de  son  autorité  l'opinioa 
reconnaît  ni  pour  le  food  ni  pour  la  forme  Hei 
tienne  comme  l'auteur  de  cet  écrit. 


&S7  ^^^^  ESTIENNE 

e^ngidér^r comme  des  gallicisniei.CGï  ouvrage , 
dit  M,  Léon  Feugère ,  est  écrit  aT€€  élégance,  et 
par  ks  dualogîes  fréquentes  qu'il  présente  entre 
ifS  lïeux  langues  il  pourrait  être  appelé  un  traité 
Dt  la  CoTifo7^mité  du  français  et  du  lafin, 
Hwiri  Eiilîfmné   cxjmmcnce  par   déclarur  que, 
IIU  ♦Je  Robert  Estîeune ,  Tauteur  <îu  Trt!ik>r  La- 
tin, il  rejHiusse  tout  reproihe  qy^an  voudrait 
luî  faire  lïe  laisser  iotroduire  la  barbarie  dans  la 
lugue  InUne.  Â  la  suite  de  cet  ouvra{;e  est  un 
lr«ité  sur  la  latinité  de  Plante,  lîont  il  fait  un 
ffUià  éloge  ;  il  est  daté  de  sa  terre  seigneuriale 
de  Griëre, 

En  1577  parurent  le  Pseiido-Cicero ,  cri- 
tique en  forme  de  dlialogue  quil  écrivit  contre 
m\  qui  font  abus  de  locutions  qu'ils  prétenilent  | 
Cîoérotùemiefi ,  et  qui  souvent  proviennent  de  la 
l'ûmiptlcm  des  bianuscrlts  ;  —  les  Lettres /ami- 
ti^ti  de  CIcéron  ;  —  tm  volume  de  Coturaen 
tMre&;  —  le  Cuitimaquein-^'' ,  avec  une  double 
Imluction  latine,  terminée  par  ses  ob.'^ên atîons  et 
currcctions; — V  Or  bis  Descrîpliode  Denys  d^A- 
ifjtindrit:  rsrt  ucconipagné  d'une  traduction  litté- 
ral*? par  Henri  Lstienne  et  suivi  d'autres  i*éogra- 
ptK'^ grecs  et  latins ,  auxquels  il  a  joint  des  cout- 
Bentaire». 

Henri  Estienne  publia  aussi  cette  année,  mm  le 

ÏÛKû'EiiistoUa,  un  choix  des  tndlleures  lettres, 

litalogues,  dlîicou  rs,  etc. ,  pour  servir  de  iriodèlc  de 

style  et  de  brièveté  ;  car,  à  rexemple  de  son  père, 

il  ronïposa  plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'édu- 

ration.  C'est  ainsi  <iu'en  1573  il  avait  donné  un 

ifK*j\  f\r  maxime!^;  et  d'exemples  vertueux,  sous 

II»  Virlutum  Encomia,  sive  gnomon  de 

■  as.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  en  Au- 

il  avait  auî^i  composé  un  recueil   des 

lu  plus  belles  prises  dans  les  poètes 

travail  qu'il  entreprit,  tlil-il^  pi>ur  se 

des  Diidlieurs  qui  désolaient  fa  France. 

Ui  ij78  il  înipriiaa  le  Plaion  dit  de  Serra- 

OUR,  3  voL  in-foL^  très-belle  édition,  surtout  le 

yumj  |iftpîer;  les  ca raclerez*  eji  sont  neufs,  le  tirage 

-ué  ,  et  la  correction  irréprocliabie,  Henri 

.    .      <  des  observations;  mais  Hialhenreuse- 

ïnmtil  s'en  est  rapporté  trop  aveuglémentâ  Ser- 

nntH  jujur  la  traduction  latine.  Le  tome  l'''^ 

lie  À  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth;  le 

1  Jacques  Vl,  roi  d'Ecosse,  et  le  troisième 

^  U  Utipublique  de  Berne, 

Le  MzoUodidascalus  est  one  critique  de 
caii  qui  veulent  écrire  en  latin  au  moyen  du 
Lexipc  de  Nizxoli,  comjKïsé  de  phrases  de  Ci- 
céroo.  Les  Schcdiasmala  d'Henri  Estienne  sont 
rtcorenn  ouvrage  do  critique  philologique,  qui  de- 
^l  f»aniitrc  trimestriellement.  Sur  le  titre  il  an- 
«floce  que  cette  première  publication  contient 
fe  résultat  de  »es  heures  de  loisir  tnjajwier, 
fitrier  et  mars^ 

ÎKM  uoikiiy  natus  tncuses  «tdmnc  placcrc? 
AADUCD  ul>l  natii»cro,  posae  placcre  pato. 

L»  Deux  Dialoffues  du  nouveau  françois 
itallaniLé  U  autrement  déguisé ,  principale^ 


(Henri)  '-  5SS 

ment  eiitre  tes  courtisans  de  ce  temps  :  de 
plusieurs  nauveautez  qui  ont  acmtnpagné 
cette  nouveauté  de  langage;  de  quelques 
cottrlisanisvtes  modernes  et  de  quelques  sin- 
gularités vourtisanesques ,  est  un  livre  écrit 
par  H-  Estienne  avec  one  ^ande  hardiesse  de 
langage.  Il  est,  comme  on  le  voit,  dirigé  contre 
la  cour  de  Catlierine,  et  s'attaque  à  l'Influence 
qu'elle  et  ses  courtisâni»  exerçaient  sur  la  langue 
française ,  qu'ils  dénaturaient  et  rendaient  fade  et 
ougnartîe,  de  mâle  et  sonore  qu'elle  était, 

La  cause  de  la  France  est  plaîdée  |>ar  Philo- 
celte,  celle  de  TitaUe  par  Philausone;  ap^^.s  de 
longs  entreliens  et  des  dissertations  ou  excur- 
sions (l)  souvent  hors  de  propo*,  mais  curieuses 
[Hiuf  l'histoire  des  mœurs  et  du  langage  ^  ils  se 
rendent  devant  Philalèthe,  qui,  comme  <iu  doit 
s'y  attendre,  donne  la  préférence  à  rkîioim*  fran 
çaifi  et  veut  qu'il  reste  exempt  d*alliage  étran- 
ger. Henri  Estienne  s'y  montre  aussi  jaloux  de 
l'honneur  et  de  la  prospérité  de  la  France  que 
de  la  pureté  et  de  la  préceltence  de  son  laugage  ; 

Coosldéraot  (dit4l  J  que  l'hontictur  et  U  bkui 
l>B  mon  pays  lu'esl  cher  cuiame  He  mien, 

il  repous&e  cette  invasion  de  mots  étrangers, 
et  dépeint  énergiqucmient  cet  amour  funeste  de 
nouveautés  qui  de  tout  leinps  exista  en  France  ; 

Et  qal  leur  a  ce  fatras  tiiTenté  ? 
Uo  Uidlscrct  <1c*lr  d«*  nouveauté. 
Cetlc  façon  demuLs  leurAeinblobcU^', 
Tant  aeQlenient  pour  cp  qu'elle  esl  naavcUe, 
Sachant  «lue  mieux  raurcUle  on  prCtt^ra 
Qaaaa  mots  nouveaui  rtïKOïincr  i)ti  fers. 

Carde  loaL  temps  diair  de  nouveauté 

A  nos  François  reproché  a  esté. 

Vooa  voyez  )â  comme  Je  voua  confe!<ise 

Notre  vIeU  mal  qui  encore  ne  ce^de» 

Et  qa'aln&l  aolt^  irouTODS  toulours  plui  beitii 

Nouveau  1,  liatiUa,  et  nouveaux  sur  nouvcaui, 

Et  bien  qu'ils  soient  de  façon  Inc ci nimodc, 

Su^ût  qu'lljt  »olent  à  la  nouvelle  mode. 


îl  fant  changer,  et  dût-on  aîier  querre 
Ce  chanfcmeDi  Josqn'au  haut  de  Iq  terre. 

Quelques  passages  trop  libres  que  contenait 
cet  écrit  indisposèrent  mnlrç.  Henri  le  conseil  de 
Genève,  On  lui  reprochait  d'avoir  introduit  des 
cbangetnents  dans  la  copie  prés<'n(i%  aux  sco- 
larqucs.  Mandé  le  1 1  septembre  devant  le  con- 
seil ,  il  crut  pruiienl  de  n'y  point  paraître,  et 
«e  réfugia  à  Paris,  où  le  roi  Henri  ïtl  racctieillit 
aussi  favorablement  qu'autrefois,  et  lit  tiH^^me 
demander  au  conseil  un  sauf-œnduit  pour  lui. 
ti  Henri  Kstienne,  diaait-il ,  se  fâche  de  ne 
p<iuvoir  s'employer  à  l'impression  comme  il  le 
désire.  >  I^e  10  dêcêfnba^  1579,  le  chroni- 
queur Micbel  Rosel,  syndic  de  Genève,  rt*pon- 
dit  h  M.  de  Sancy,  ambassadeur  du  roi  en 
SiuBse ,  "  qu'Henri  Kstienne  s'estoit  rendu  sus* 
»  pect  en  demandant  un  sauf-conduit;  que  du 


,  {I J  Tel  est  le  récit,  d'apréa  Frotssart,  de  l'amour  du  roi 
Edouard  d'An  srieterre  pour  ta  comtesse  de  Sa  llsbury,  noe 
aortle  contre  l'usage  des  buacs  et  des  caJeçona  pour  Itm 
femmes,  etd 
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(c  reste  fl  ofitoit  bien  libre  d*abandoiiner  Genève 

«  et  (le  rentnM-  en  France  ». 

Après  un  s^^our  de  di\-huit  mois  à  Paris, 
Henri  Kitticnnc  dut  revenir  à  Genève  pour  ses 
affaires  commerdaies.  Son  procès  fût  repris ,  et 
on  lui  rappela  que  déjà  le  conseil  Pavait  répri' 
mandé  |)our  s*>n  Apoïoçie  (THérodote  et  ses 
Épigrammes,  On  Ht  sur  les  registres  que 
«  Henri  Estlenne  se  montra  en  tout  entlé  et  pré- 
N  somptueux.  Ponrqnoy,  suivant  ses  réponses 
Cl  et  les  fautes  qui  sont  en  Iny,  à  cause  de  plu- 
sieurs livres  scandaleux  et  bors  d'édification, 


ESTTCNTfK  {Henri) 


540 

traduction  latine  qn*fl  en  avait  fiiite.  H  en  améliora 
aussi  le  texte  quil  avait  déjà  publié,  dans  une  belle 
édition,  en  1 5C6.  Parmi  quelques  pièces  de  ven 
latins  sont  deux  élégies  de  Properce,  dont  fl  a  tra- 
duit Tune  en  vers  grecs. 
i      Cette  même  année  Henri  Estienne  fliimprimer 
I  cbez  Mamert  Pâtisson,  son  neveu  par  alliance, 
I  qui,  après  la  mort  de  Robert  Estienne,  son  frère, 
i  gérait  Tanclenne  maison  paternelle ,  son  Sssd 
I  sur  ta  Précetlence  du  Langage  François,^ 
I  vrage  précieux ,  mais  rédigé  trop  rapidement,  et 
'  presque  de  mémoire,  dans  Tespace  de  trois  mois, 


«  on  lui  défend  la  cène  et  aussi  lui  fait-on  Imnnes  j  sur  le  vif  désir  qu'en  avait  témoigné  Henri  mdaog 


«  remontrances  et  censures  (t). 

Kn  vain  Henri  Estienne  répondit  que  Théo- 
dore de  Bèze  avait  lu  le  livre  et  n*y  avait  rien 
trouvé  à  changer;  il  (Ut  obligé  decomparaitre  plu- 
sieurs foisdevant  le  conseil,  et  s'y  défendit  énergi- 
quomcnt  ;  il  sVleva  surtout  contre  le  repr(»r,lic  d'à- 
thrisme,  attestant  «  qu'il  n'endurerait  jamaii»  un 
p*iroil  repriH-he,  et  que  plutôt  que  d'être  un  athée, 
il  endurerait  la  mort  «.  11  demanda  qu'on  lui 
nuMitrAl  co  qui  pouvait  donner  lieu  à  une  telle  accu- 
satkm.ot  no  craignit  pas  dedirequepours'y  refu- 
tuow  W/aUait  être  un  ^mi  hypocrite,  11  ajouta  que 
«  Im  mlnistn^s  (  pr»>teslants)  de  Paris  lui  avoient 
«  dit  i\w  VApohgke  d'Hèradote  avoit  beaucoup 
n  MM\  i  à  diMMontrtT  les  villes,  et  que  les  ministres 
"  !«tmt  lùon  tHMitrainl*  do  dire  on  cJiaire  beaucoup 
«  do  olw>jw»rt  jHHir  n^pi-endre  les  vices  ». 

1 .0  oonHoll  ou  lit  saisir  Ich  exemplaires,  etlc  mois 
Nuivnnt  ntudanuitt  llouri  à  la  prison,  pour  avoir 
liiipriino  HKitH  (HMiniNHion  ;  mais  huit  jours  après 
Il  m  n»IA^•h^^  ayant  reconnu  son  tort. 

Son  ouvrlorM  lurout  uuhhI  poursuivis,  pour  fait 
do  coiniiaKiiiMUingiiot  dn  pro|)oMtrop  libres,  ayant 
dit  qu'il  y  avait  plus  d'hypocrisie  à  Genève  qu'ail- 
loin  H. 

I.n  irtvnot^rr  du  Henri  Kstienne  ftit  aigri  de 
luiilrt  00*1  oi»ntrin'iét(*H,  auxquelles  se  joignaient 
itoiiiiiliiti-raM  |M^tuiduinM,qul  étaimittcls,  qu'il  ne 
piMivi«il|Mtvoi  niwiiuvrlorrt.(m|)Outjugerdesadé- 
tir>iM«  |iiii  >»it  iO|NMiiMi  au  (ïouseil  do  Genève,  le 
I  iintitinlMo  1-1  Vu,  rolativument  au  reproche  qu'on 
lui  l>iliiill  do  n'avoir  point  avancé  do  fonds  à 

I  iKi  ilii  M'A  limoHMurdoselTetsnon  encore  échus 

I I  tli»  l'iiMÙr  aiuiii  lalsHi)  dans  roml)arras.  Il  dit 
«  i|ii  II  ii^tiil  oMlô  inalttdo  vmiwm  son  frère,  et  lui 
n  m¥mII  M>»nibti^  do  w  qu'il  avait  pu ,  oomme  de 
..  |.|iii|iimiiiMtiu ,  ptiuMsins  ot  autres  vivi*es;  qu'il 
.1  lui  fiwiil  hioii  oHté  parlé  d'avances  d'argent , 
•I  iM'iU  qiiii  iiiy  nioAino  no  vit  do  provisions  et 
■  m-linplo  non  vlaiidiM  d'un  reiws  à  l'autre,  et 

iiHi  (  «s  n'a  U*  iiioyoïi  iravaiUHir  du  l'argent  (2).  » 

I H  l'i/u  II  Mit  |hi1>I1m  qu'un  «wl  volume ,  les 

é  liât  h*  th  'ihikaiiUfi  oi  aiitroii  poètes,  avec  la 

n,  ^uu  MhUu*  *ur  ^^t  éiitnturaithi0  g0n0voisi»,  pur 
■I   itHinUhiu    |i   h»  M   Nmim  lui  lUiviMiit  la  ooiiuaU«aiioe 

||(.  (.(m   rtdlUtl* 

/4i  f  MlifMOMi.iil  MM  114»  M  iiiiHlUituriloaae*  90 /l'ère 
tb,  lUmt  il.  MKHi  II-  l«  Ml»  .  4«  rwlaviS  Uu  ulusU-iits 
«{.II!  lM'.i-n-.  MM  hnié^iif-  th*  mu  Ittuhvrx  àUn\ù\e  ^nn 
M    /f«f(fliMt»  •(  l'i'M  HMilii  liMi  |iuiniiiiiiili|UtT  cunatatc 


ses  fréquentes  conversations  avec  Henri  EstleoDe. 
L'exceUence  de  la  langue  firançaise  ne  préoccapait 
pas  moins  le  roi  que  l'imprimeur.  Voici  l'agréa- 
ble récit  qu'en  fait  Etienne  dans  ses  i7ypomnef«. 
Promissum  in  a  me  qunm  libram  qaemdain  aodiit, 
I.InRdain  stadeban  quo  probare  GaUleam 
PrieccUcrc  allia  umalboa  (aed  eioipl 
(iraDcaua  Toiebam,  prisca  qualen  amala 
lUam  audiere,  non  eain  qualem  aonant 
Qui  nune  eoram  poster!  dtd  volunt), 
Urgere  cœplt  hmno  it  In  Ucem  dareia. 
Rcapondeo  :  A  nt  acriptua  la  nonduoi  fait  : 
PromiMus  a  me  est  Haec  requirit  acripUo 
Qtixdam  memoHs  «ubaldta.  Sed  haec  doml 
A  me  reltcta.  Tune ,  Quid?  an  caput  quoqna 
Doml  relioiam  (dUU)?  At  alnon  domi 
Fuit  relictum,  memorlae  pars  maxlma 
Remanet  In  Ulo.  SI  secns,  dicenda  sll 
Valde  UiBdells  :  acripU  qHum  tamen  tu 
Tcstentur  allud.  SU  animua  praaens  tIM. 
Boni  lUud  ipse  consulam  quod  scripaerla. 
Unam  vldeto,lonsa  tic  siit  Iitc  raora. 
Qtiod  polUcetur  (  alo  )  Majestaa  tua , 
Consulere  aese  velle  qas  acrlbam  boni, 
Alacrioremjussa  reddet  ad  tua. 
Dlscedo  honore  lastus  ;  at  valde  anilos, 
Onere  aub  lato  ne  labans ,  «Im  fabula.... 

Luna  Tii  orbem  auiua 

Ter  (  credo  }  Junctis  cornibus  compleveral, 
Offertur  ille  quum  liber,  non  qui  foret 
Calamo  exaratua,  sed  typorom  litteris. 

L'accueil  qu'il  recevait  à  la  conr,  les  désagré- 
ments que  lui  faisait  éprouver  le  rigotisme  de 
Genève  retenaient  Henri  Estienne  à  Pari»,  où 
il  nous  dit  qu'il  menait  la  vie  d'un  deml-tionr- 
tisan,  semi-aulicus.  Une  gratification  de  mille 
écus  lui  fut  donnée  par  le  roi  pour  son  écrit  de  U 
Préceltence  de  la  Langue  Françoise  (1) ,  et 
une  pension  de  trois  cents  livres  loi  fht  as^ée 
sur  le  chapitre  des  Ligues  suisses,  «  en  considé- 
ration ,  dit  le  brevet,  des  services  q^e  Ini  et  ses 
prédécesseurs  m'ont  ci-devantfaits,  comme  j'e»-  ' 
père  qu'il  continuera  à  l'avenir,  tant  du  côté  de 
la  Suisse  que  ailleurs,  selon  que  les  occasioos 
s'en  pourront  ôffHr  ». 

en  effet  que  Robert,  frère  de  Henri  Etticime»  maarati 
Genève  avant  le  mois  de  novembre  1570. 

(1)  Ce  récit  est  airréablement  raconté  par  HenH  fis- 
tienne  dans  le  dlalof^ue  qni  fait  partie  de  aoA  recneU  A- 
titulé  Musa  tnonitrix.  Il  y  dit  qne  lorsqu'il  at  préseott 
pour  toucher  cette  somme ,  le  thesaurariui  (  Molaot , 
grand  larron  ,  disent  les  mémoires  du  temps)  ne  lai  eo 
offrit  guère  qnc  la  moitié ,  au  lien  du  lont.  Henri  s'em* 
porta  ;  mais  11  lui  fut  répondu  :  Vona  arez  tort,  car  pins 
tard  vous  reviendrez ,  mais  il  sera  trop  tard.  C'est  eo 
effet  ce  qui  arriva,  et  II.  RsUcnne.  écondult,  dut  retour' 
ru^  à  GeDèvd  avec  ses  titres  en  parchemin ,  tf  ' 
frappéa  de  nullité  par  la  mort  dn  roi. 
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»  toit 


\\  l'en  fallut  que  la  faveur  dont  il  jouiA^init 

rai  ne  lui  devint  funeste.  Dans  rintittitté 

entretiens  nmiiltere,  im  secr*»t  avait  été 

Il  fui  divulgue  ;  le  roi  ïnpJiaça  Honri  dft 

re,  qui  &*évauouit  heureus<>menl  îorswïuf' 

à  force  dlnstances,  lit  ressouvenii-  ïe 

m  ti<irs  ^liùt  prèscnt  à  \mv  entrelien  (I). 

]  i  iroisièmc  éditiun  du  .Yo«- 

;v-'c,  avec  daix  Iradurtions  et 

l  annotations,  C**  volimin  fn- 

nm^,  est  très-bîen  imprinn^.  11  en  a 

iti'ièfjie  t'ditiou  deux  ans  pïus  tard. 

paraître  nn  ^;r!iijd  travail  mt  Ip  droit, 

uell«!  il  s'était  appîtquédès  sa  jiïunessc. 

,  en  un  gro^voluins^  in -8**  .intitulé  : 

^Uis  Foides  et  rïvï ,  etc. ,  n'était  que  le 

rd*iui  fravaiJ  plus  mnsidéralik' annoncé 

EâHcnne,  mais  «ju'iln'ent  pus  le  tcmips 

|H^  QvXff  iinft  ïVliiîôn  coiuplète  de  Vnr^ 
'    j  que  des  Lettres  de 
I  srpt  éititit^ns  des 
■  '  jntprî.uée.'î  par  H.  Es- 

'  iiûa  «  û  v\m  \  d  e  Lett  res 
i.^>,,,  ,^  y.,,.,  yle.ur^  et  de  Paul  Mnnuce, 
dédI<H?s  iï  Henri  llf.  Dîms  une  épître 
m  TÉii    i{  luî  rappelle  un  eritretieo,  où 
Y'  îXiiW  vraS  que  la  Fraivee  n*etU 

I  !  is  ,*i  opposer  à  ceux  d'Italie, 
ns&uré  du  contraire  :  c'est  |H)ur  lui 
f  la  pleuve  q»îc  dans  ce  volnme  il  met 
le  avec  Aide  Manuce,  Bembo,  et  Sa- 
%  doctes  Français»  non  moinR  ItabiUïs 
danâ  le  stjle  de  Cîcéroti ,  Plern^  lîunel , 
b  se  vantait  d'être  le  disciple ,  Longolins 
H).  La  mémç  annexe  l]  fît  paraître  une 
""Mitlofl  d»  Xénojihon  in-rol.  en  gn»c, 
prieure  quant  au  texte  et  aux  ann^îta- 
ftlle  qu'il  avait  donnée  en  1561.  ainsi 
sur  le  titre.  Au  texte  grec  des 
^êrodîen  il  ajouta  une  traduction 
itesisavanfcs.  La  Hiiite»  inédite,  à 
>ire  par  ZoHme  est  aee^unpagn*^  de 
on  UWnr  i^^^  Henri. 

/  7m.  Ghfmmttlicantm 


ir 


i};nale  quelques  points 


Ws  les  fçrammairipus  se  sont  tron)pé8 

es  lacunes  fiu^cn  peut  leur  wppucher. 

|!icapula  d'avoir  appelé  Aottt't'mi  Dk- 

le  plantât  qu'il  a  fait  à  son  T/iesaU' 

t  et  il  téiuoignc  ^a  î^ecynnaia- 

,  sou  élève,  dont  il  se  gloHUe. 

en  t)iJtle  aux  vexations  do  mn- 

Ète,  le   i'''^  septembre   ir*8l  il  fut 

pr  ■        î  ;         1  préa- 

Après 

priiiHjjinr,,    il   lui    I  (iriMainni;  il  Une 


amende  de  25  écofl^  réduite  cnsaite  à  10  écus, 
pavables  en  trois  S4'maines.  On  (conçoit  que  e^e 
tribulàtionsdurent  dt>  pin»  en  ploK  lui  faire  prendre 
en  dègoôt  le  séjmir  de  Genève;  TimpresAion  de 
cet  ouvrage,  qui  n'avait  aucun  rajqKirtavec  la  reli- 
gion ou  la  politique,  fut  abatiilonn<^.e ,  ât  H  «et 
même  [>robable  qu'Henri  Estienne  kM  tranapurté 
ailleurs  son  imprimerie}  s'il  nVnlt  (jiis  été  retegin 
par  le  fn»u  et  le  testament  du  mii  père  (I), 

Pour  écbapper  à  ce*  contrariétcîi  »  il  seUa  mn 
cheval,  et  partit  en  voyage,  *eU>n  »i>n  babitudc. 

1582. 11  ne  parut  cette  année  que  laqoatrièrae 
édition  du  fVouveau  Testammf ,  et  on  iguon»  «ù 
il  impriioa  ses  Uijpomne^es  de  Gallka  lingtia, 
nu  mémoires  sur  ta  lftn|»ue  fran<:4usi*.  CVst  à 
eausedecet  ouvrage  que  Tabbé  d'Olivel  niante 
Henri  KKtienue  comuie  le  meilleur  |u;rammai- 
rien  du  seizième  siècle:  Cet  écrit  a  iK>nr  but  de 
faciliter  Tétude  de  la  langue  ft-auçaise  aux  na- 
tionaux et  surtout  aux  étrangers  :  il  y  est  traité 
de  ia  bonne  i^rononctaiion  et  de  l'ortlitigraphe,  des 
sources  anciennes  de  notre  idiome,  iî*îs  fautes 
de  langage  et  des  allération»  de  la  quantité. 
Daus  la  préface  il  s'oci^upe  des  variétés  de  Tancten 
langa;^e  français  pmpres  h  chaque  province;  va- 
riétés qu'il  compare  aux  dialectes  de  la  Grèce, 
Conforriïément  àc<«tte  idée,  il  voudrai  pouvoir  les 
réunir  autour  du  plus  parfait  de  tous,  celui  de 
rile^de-Frûuce,  t>our  renricturen  le  complétant. 
Déjà  dans  son  traité  de  la  Précvlleuce  il  avait 
exposé  ce  («ystèine  :  "  Ainsi  qu'un  liomrue  fort 
»  riche  n'a  [>as  seulement  une  maison  imn  meu- 
rr  blée  h  la  ville,  mais  en  ha  aussi  us  champs 
<*  en  divers  endroits,  pour  aller  s'esbattre  quand 
«  il  lui  cx)nvlenl  de  cbanger  d'air;  ainsi  nastre 
"  langue  ha  son  princii^il  liii  j^e  au  lieu  [o  incipal  de 
»  son  pays^mais  en  quelques  endroits  d'iccluy  «m 
n  ha  d'aulres,  qu'on  peut  a|)pclei'  sesdktlecies,  » 

1583,  Un  Commentaire  i.m'  les  prupliètes  et 
une  réimiu-ession,  sans  date,  de  son  édition  de 
t^»r^i/e  de  lâ7â  parurent  cette  année. 

làBâ.  Jl  imprima  ou  plutôt  il  fit  imprimer 
ik  Paris,  avec  privilège  du  ror,  Tédition  â'^iHlu- 
Qtiic,  dont  il  revit  le  texte,  qui  était  tîvs-in- 
eon^'t,  et  qu'il  actiompagna  irtd)H4Trvations  et 
d'opuscules  intitulés  i  Piucitê  PamiruJK  M\}- 
pelant  dans  la  préface,  adressée  à  êoii  fils, 
Paul  Efltieime,  les  travaux  de  sa  famille»  il  les 
loi  montre  comme  un  motif  d'encouragement, 
et  l'exhorte  à  supportée  avec  une  fermeté 
Rtoîque  les  malbeurs  de  la  vie.  Il  le  réprimande 
de  tant  s'altriater  du  tremblement  de  tt'n-e  qui 
n  détruit  son  manoir  seigneiiriid  de  Griéro;  il 
lui  dit  que  quant  a  lui ,  l'annonce  de  at  évene- 
lUent  ne  l'a  im$  plus  twublé  que  lorsqu'il  apprit 
le  saccage  qu'en  avait  fait  une  troupe  do  soldats 

(i)  r)ap3  ia  rue  dPK  BeUen-FUIes,  pnis  de  h  cathédrale, 
rimprtraierie  de  M  Flclt  •><TiTp<r  encore  aujourd'liàl  l'cm- 
riluccuiL'nt  de  V\.<  '  î  E»n«nne,  i*t  Juiuiut?  v«r« 

Wm  kMir.H  ancli  I  n  bMa  i;t  ufi  granû  numbre 

de  IriiM  vlgn4*tf>  .  >   iiriMiiK^esA'y  etaiejit  couser- 

vAes.C*ttiitt  mtlerpiH^ui-  «r^utcuiiiniquo  M.  Kick  pare  t'eti 
âéflld'qjie  partie,  et  brùb  L'autre,  ù»m  va  hiver  rlgmircui. 
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quelques  années  auparavant;  qu'il  fallait  du  reste 
««  coDsoler,  puisque  Ici  toui'  ne  s'était  pas  écrou* 
lée.  Vm  auparavant  il  avait  penlu  dans  un  oau- 
frage  tous  leii  livres  qu'il  envoyait  à  Francfort. 

Dans  les  Noctes  Farmn^^  il  eiilr*?  dans  de 
grands  dc^tails  sur  Aiilu-Cleîle,  ttt  pri!nd  la  dé- 
feiKMî  de  son  livre  contre  les  attaques  de  l'Espa- 
gnol Vives,  qui  trouve  que  U;  style  de  Sénèque, 
«on  compatriote^  a  été  trop  décrié  par  Aulu-G elle, 
La  préface  ^  arlreasée  au  premier  président  du 
parl«»ment,  Achille  de  Harlay,  amtient  un  agi-éa- 
Lie  récit  d'une  converaatiun  familière  entre  Henri 
Eâlienne  et  le  célèbre  avocat  PasquSer  au  eujct 
lîe  la  diatribe  de  Vives. 

Lainême  année  il  donna,  d'après  pluEteurs  ma- 
nuserils,  une  édition  de  Macrobe  in-8'',  dont 
il  revit  le  texte  avec  soii».  Dans  une  lettre  qu'il 
écrit  ii  Danès,  il  s'eKcnse  sur  ce  que  son  édition 
n'a  pas  été  imprimée  chcï  lui  et  laisse  l>eaucuup  à 
désirer  sous  le  rapfKirt  de  la  correction  typogra- 
phique. 11  n'a  pas  négligé  d'avertir  que  dans  les 
deniiers  temps  quelques  ouvrages  n'ont  pas  été 
imprimés  chez  lui ,  mais  en  divers  pays. 

A  râ^e  de  rinquante4mît  ans  (iJjStiJ,  Henri  Es- 
taeune  épousa, en  troisiàmes  noces,  Ahigail  Poup- 
part,  <|iii  lui  Jsur vécut.  Cette  année  îl  publia  une 
nouvelle  édition  de  Pindare  et  de  Thêocrtlet  et 
un  écrit  latin  de  sa  composition,  Pour  se  prëpa' 
rer  à  la  lecture  de  Sénèque.  Il  y  propose  des 
corrections  nombreuses  au  te\tt^  de  cet  auteur. 

En  laH7  le  courage  de  Henri  Estienne  eut  à 
soutenir  les  phiH  rudes  épreuves.  A  la  suite  d'une 
famine,  la  pi\stje  ravagea  Genève  et  son  terri- 
toire. Klle  frappa  sa  famille.  ^  Un  contem[)orain, 
François  Hottman,  en  peignant  Taspect  désolé  de 
celte  cité,  en  proie  à  la  Éauiiue  C!t  à  la  contagion, 
nous  montre  Henri  Estienne  confiné  par  le  fléau 
dans  sa  maison,  et  creusant  la  terre  de  son 
I>etit  iardin  pour  y  ensevelir  mi  tante,  sa  mère, 
et  Tune  de  ses  filles ,  expirées  entre  ses  bras , 
tindis  qu'il  tremble  encore  pour  la  vie  menacée 
d'un  autre  de  ses  enfants  "  (1),  Il  donna  cepen- 
dant  une  édition  in- 16  du  Nouveau  TeUfwieni 
grec,  très- soigneusement  imprimée,  avec  les  ca- 
ractères {îe  Gara  moud,  et  accompagnée  (îe  va- 
riantes, etc.  Le  recueil  sur  la  Vraie  Prononcia- 
tion grecque f  par  divers  savants,  est  suivi  de 
la  Fraie  Pronoticiatîon  latine  par  Juste-Lipse. 
Partisan  de  la  prononciation  qui  s'ejîi  conservée 
chezie^  Grecs  modernes,  Henri  Eiitienne  n'a  hé- 
sité que  sur  la  similitude  du  son  des  tj,  £i,  v  et  i.  Il 
donna  en  outre  cette  année  deux  écrits  de  lui  : 
l'un  traite  des  Critiques  grecs  et  latins  et  des 
erreurs  qu'ik  ont  commises  :  ii  y  ajoute  un  grand 
nombre  de  corrections  qu*il  propose  sur  divers 
auteurs  ;  l'autre  contient  deux  dialogues  Sur  la 
meilleure  manière  de  se  préparer  à  l'élude 
du  grec;  il  s'y  élève  contre  l'abus  des  gram- 
maires, véritaWes  moulins  à  paroles ^  oh  Ton 
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enchaîne  trop  longtemps  les  élèves  à  touraer  1^ 
meule  au  lieu  de  les  faire  étudier  le  texte  des 
auteurs.  A  ce  sujet  il  se  livre  à  rexamen  de  tous 
les  grammairiens  grecs ,  depuis  Mo^chopulosjus* 
qu'aux  plu.%  récents;  0  signale  leur  mérite^  et  in* 
dique  le  moyen  de  profiter  <le  leurs  livres  ;c'està 
Clénard  qu'il  accorde  ta  préférence. 

Cette  année  Henri  EMiejine  prit  la  résolntlwi 
de  rendre  àtîon  imprimerie  de  Genève  toute  scm 
importance  ;  mais  quoiqu'il  en  eût  étd  félîdlé 
par  ses  amis,  quelque  tempi  après  il  sAm- 
donnait  Genève. 

1588.  il  publia  une  édition  à* Homère  ^  Svel 
in- 16,  grec  et  latin,  dont  U  revit  ïa  traductioiL 
A  une  nouvelle  éditiond'//omce,  tn-S",  il  ajoBta 
des  noîcs  marginales  et  quatre  dissertations  nou- 
velles. Pour  sa  seconde  édition  de  T/iuCfn 
in-foL,  il  retoucliri  la  traduction  ïatine  el  f 
chitde  notes  et  d'une  dissertation  sur  les  si 

1 58y .  Henri  Estienne  donna  un  Noiweau  Tt 
ment  m-fol-,  eogïcc,  avec  deux  traductions 
concordances  ;  —  la  seconde  partie  des  Se  ht 
mata,  dont  la  première  avait  paru  eu  1578  : 
tait  le  résultat  des  lectures  qu*il  faisait  de.î  iui« 
leurs  anciens,  et  il  consignait  dans  ces  raélang» 
les  corrections  qu'il  proposait  pour  raméliflWh 
lion  des  textes,  —  Il  pul>lia  d'après  un  manuscrit 
rapporté  d'Italie  par  Matthieu  Budé,  fils  iIè 
Guillaume  Budé ,  la  première  édition  de  la  Géo- 
graphie de  IJïcéargue,  et  raccompagna  iVmt 
traduction  latine  et  de  nombreuses  observatiooj». 
Ce  qui  retarda  l'apparition  dp  cet  oiivrago^  r'cst 
qu'il  espérait  pouvoir  y  joindre  le  Peuple  k 
Scylaoc. ,  qu'on  lui  avait  fait  espérer.  On  tmuve 
à  ta  suite  un  dialogue  oij ,  ëous  le^  nom;;  de  Plu-^ 
tostephanus  et  Ooronellus,  Henri  E^^tienne  tratttt 
des  mœurs  des  Grecs,  et  particulièrement  dfl 
celle  des  Alhéttîen.^î. 

f  590.  Henri  Estietme  lit  paraître  son  ouvrage, 
très-hardi  et  trèA-curieux ,  intiltdé  :  Prmâpum 
Musa  monitrlr,  ou  le  ConseiUer  des  Princi'Aî 
il  ic  fit  imprimer  à  Bàle,  où  il  resta  une  partie  àê 
cette  année.  Ce  poème,  qui  n'a  jamais  été  réim^. 
primé,  est,  ainsi  qiiepîusieurs  écrits  du  mi 
auteur,  d'une  très^ grande  rareté. 

A  ta  su  lie  d'une  pré  face  qu^Henri  Estienne 
par  ces  trois  vers,  adressés  aux  souveramB 

NoUte  fàcere  quod  IJbct,  al»!  Jlcet  : 
Chèque  Facltote  qund  nccl,i}lil  deceL 
Sic  (çerere  ae.ie  principes ,  Deo  Ubct  ! 

vient  un  prologue  en  vers  français,  qu'il  corn] 
et  présenta  au  roi  de  France  Henri  îïl  ;  il  es 
titulé  :  L'ennemi  mortel  rfejf  Calomniai 
Pahse  ÛQ  cmvernj  le  fraed  cnteniJeiuent 
Trouver  à  ce  vM\  mal  on  nouveau  règlement; 
Et  ai  le  rtide  chant  de  ma  muse  ï>elite 
l>'nR  prince  tant  dUert  raiirellle  ne  mérite, 
FaU  qu'un  honisard,  si  bien  vtrgrillanlftaat^ 
Un  Dcsportr»,  al  bien  cividSaolsanl, 
Soient  par  lai  coromanid^i*  de  cet  renvre  enlreprc 


{i)  Ettai  mr  la  vie  d' Estienne^  par  M.  L.  Ftngére, 
V*  ftXMii,  Fr.  et  John  Hottotnanmrum  Epistolai,  let- 
tre IW. 


SI  le  ralcD  n'est  monté  à  la  perlPcUon, 
Imparfaite  pourtant  n'e^il mon  atroettoo; 
Eocor  est-ce  beaucoup  en  cas  de  graad  oarrage, 
Quand  faillie  esDe  pouvoir,  cfire  fort  if  ooun 
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doue  pas  pouvoir  donner  uuii  meîl- 
«  de  soQ  aff4M!tion  à  la  France  et  de  ' 
inent  au  roi  que  de  solliciter  de  loi 
lalomniateurs ,  cc^^e  grande  béte  de 
le  l'appelle  le  chaii<:<ïlier  L'Hospital  (1), 
hit  édtct  qui  comliâUp  h  oalrunce 
I  infectant  ce  beau  séjour  de  France  ' 
I  J'enûsiids ,  que  oaloratiic  on  dVct, 
>  OU  oe  peut  saLua  un  roj3l  edict. 

I  €8t  composé  de  plusieurs  pièces,  ou 
usieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
yn  but  polïtique.  C'est  le  résumé  des 
5  méditait  Henri  Estieone  dans  ses 
ps  à  cheval  et  aussi  le  réàultat  de  sa 
irieace  des  livres,  des  bomtnes»  de  la 
I  grande  événements  dout  il  avait  été 

iDëinedu  Conseilthrdes  Princes,  qui 
ins  de  6,500  vers  ïatïibiques,  divisés 

I  dianU  ou  chapitres,  il  e^ipose  le* 
li  doivent  préaider  à  la  vie  pulilique 

II  souverain  et  le  gui<ler  dans  les  di- 
ffiôtances;  quels  doivent  être  ses  mi- 
»es  ami.s.  Les  exemples  sont  tirés  de 
^Ideâ  temps  modi^roes  ;  les  anec^ioles, 
toriques  y  alwndeot ,  et  les  vers  out 
que  brièveté,  afin  qu'ils  se  gravent 
lia  mémoire  des  princes.  Il  s'élève  con- 
Uié  des  charges,  et  désire  que  les 
lyardés  par  des  troupes  nationales,  et 
I  étrangers*  Il  8*indigMe  contre  les  cri- 
pjçia  et  contre  les  riiavimcs  (^t  les  prin- 
8uits  en  France  pai^  Machiavel,  qui, 
à  la  fois  riiouneur  et  le  déshonneur 
l  H  fait  des  vo.^u\  pour  que  Henri  T\\ 
Be  succéder  à  Henri  ITI,  fournisse  une 
pîère,  et  il  termine  ce  poème,  publié 
ir  ces  Tèrs  prophétiques  : 

^m  at  eoscm  s^cot  Hie,  senUaa. 

Fin  da  cbant  39. 

IHaloffue  entre  Phiîocelte  et  Coro- 
t  sous  ce  dernier  nom  que  Henri  Es- 
ésîgne  dans  plusieurs  de  sm  écrits),  il 
Pliiloceltc  les  malheurs  de  la  France , 
irlhélemy,  Passiissinat  de  Henri  m  et 

tentative  d'assassinat  sur  lu  reine 
re  par  Parry.  Sa  haine  contre  la  Ligue 
les  et  contre  l'ullramontanisnie  le  rend 
àble  à  Marie  Stuart.  Le  cadre  qu'il  a 
fïermet  de»  digressions,  et  parmi  elles 
rve  plusieurs  qui  le  concernent. 

Tyrannus.  Dans  ce  petit  poème,  en 
iqocs,  Henri  Estienne  établit  la  dilTé- 
t  «o  (tjrcm  et  un  roi,  et slndignede  mm- 
t  Machiavel  et  ses  détestables  d  octrines, 
;  in  victime,  puisqu'elles  ont  causé  fsori 

c  dlMours  en  vcrst  De  iacra  Franciici  II, 
wpijj  £nitiatione,  L'HospUal  9'éléve  atec  au* 
fie  qu'Henri  KHlenne  cootre  la  calomnie, 
I  letrum  et  fiitii^  momtrum,  cl  rcnjercle 
torraine  d«t  l'ayolr  sauT«  dcus  fol»  a  rabiM 
I  leonit. 


(  Henri  )         ^  ^  ^--»^^—         54^ 
exil  de  la  France ,  touiours  ai  chère  à  son  cœur. 

Galtla,  0  tu  nanc  taé^ 

Etses  beaUi,  pesUs  broc  »l  non  Vax 
MenU  iDfTTuliact  I  Tu  bcaLa  oanc  fores, 
Ego  eibeatls  forsltan  tecam  fofein  r 

il  finit  ce  poëme  par  ce  distique»  où  il  adresse 
encore  au  roi  ce  pré<iepte  ; 

TlDicre  teraet  di^ce  pJo»  quam  catero»; 
Dcdin  llEUtre  temet  Vps5  dl*ce  plu». 

Vient  ensuite  un  i>etit  poëme  en  vers  hexamè- 
tres, De  Frinci$nitu  bme  instituendo  ei  ad- 
ministrando ,  qui  est  une  sorte  de  résumé  de 
ce  qui  préc*>de- 

CavetevoblSt  principes ,  esl  un  auîr*>.  petit  poè- 
me, de  soixante-trois  distiques,  indiquant  aux  i^uu- 
verains  les  f>érils  qui  les  menacent  ;  chaque  dis- 
tique  est  terminé  par  ce  terrible  avertissement, 
qui  résonne  comme  un  glas  funèbre  sur  la  mort 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV:  Càvete  vobir, 

PRINCIPES, 

Dans  un  écrit  latin  intitulé  :  Libellus,  in  gra- 
tiamprincipum  script  us,  de  Aristotelica:  Elhi- 
ces  difjerentia  ab  ktstoria  et  poetkfi ,  il  traite 
de  la  différence  dans  la  manière  de  voir  des  philo- 
sophes, des  poètes,  et  des  historiens  sur  ce  qu'on 
est  convenu  de  désigner  mm  le  nom  de  vertu. 

1591.  Après  une  nouvelle  ètlilion  de  Viirron 
et  des  Lettres  de  Pline ,  il  donna  la  [première 
édition  de  deux  écrits  de  Justin  martyr^  in-4", 
avec  une  traduction  latine  et  dt^s  notes. 

ihm.  Cette  année  rimprimerie  de  Henri  Es- 
tîenne  reprend  de  l'arti^îlé.  H  donne  une  nou- 
velle et  belle  édition  in-foL  iVflérodoie,  dont  il 
é|)ure  c^jnsidéraldement  le  texte  grec  et  la  tra* 
ductiun  latine. 

Dans  la  nouvelle  édition  â'Appien,  revue  par 
lui  et  enrichie  de  parties  inédiles  (pj'il  avait  dé- 
couvertes, il  mppelk  que  si  le  public  possède  cet 
auteur,  il  en  t«t  r^evablc  à  son  père,  qui  en  a 
doriiiè  laprenûère  édition,  achevée  par  son  oncle 
Chartes  Estiennc.  -^  Si,  apute-t-U,  nous  portons 
plus  haut  nos  regards ,  c'est  François  I"  qu'on 
doit  tiénir  comme  une  Providence,  lui  qui  affec- 
tionnait le^  lettres  et  les  savants  par-dessus  tout, 
et  particidièremejit  mon  [îère  (  ce  dout  il  donna 
une  preuve  évidente  peu  de  jours  avant  de  mou- 
rir). Dès  que  mon  i>é.re,  aji>ute-t-il ,  réclamait 
sou  aide  pour  ses  grandes  publications  typo- 
graphiques ,  il  l'obtenait  aussitôt  de  ce  généreux 
bieufaileur  âcB<  lettres  et  des  savants  (\i^ycù.à' 
S^po;  ),  surtout  quand  il  s'agissait  d'acquérir  des 
manuscrits  ou  de  graver  ces  types  dont  la  beauté  ■ 
faisait  celle  des  livres  imprimés.  Loin  d'attendre 
îa  demande,  il  devançait  et  surpassait  les  v(eux.  " 
Ce  retour  vers  des  temps  plus  henreux  de 
îja  jeunesse  semble  une  plainte  échappée  aux 
tristes  préoccupations  de  sa  vieillesse. 

Diow  Cassius,  revu  également  i>ar  lui,  est  suiv  i 
de  VAbrégé  de  XtpMitK  Dans  la  préface  il 
s'exprime  ainsi  relativement  à  Xylander,  qui  fut 
souvent  son  zélé  collaborateur.  "  Quoique  Giiil- 
«  laume  Xylander,  par  un  sentiment  de  rivalité, 
«  m'ait  attaqué  avec  passion»  je  ne  prétends 
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«  le  frastrer  en  rien  de  rhoonaur  qnMl  mérite» 
«  d'autant  que  peu  de  tempt  aTant  la  inort  il 
»  m'avait  dans  ses  lettres  témoigné  son  repen- 
«  tir.  » 

I  à03.  Une  édition  in^fol.  d*Jsocrate,  grec  et  la- 
tin ,  é<lition  contenant  sept  dissertations  d'Henri 
Estienne,  est  dédiée  par  lui  à  Marc  Fugger,  pa- 
rent «rHuiric ,  son  premier  protecteur,  et  dans 
la  préface  il  rappelle  les  services  dont  il  est  rede- 
vable à  leur  famille, 

1Ô94.  Avant  d'achever  sa  carrière,  Henri  Es- 
tienne acquitta  encore  une  dette  filiale  en  pu- 
bliant en  grec  et  en  latin  Les  Concordances  du 
Nouveau  Testamentixk-fol,  travail  que  la  mort 
avait  empêché  son  |)ère  de  terminer,  mais  qu'il 
avait  préparé,  et  annoncé  dans  la  préface  de  ses 
Concordantix  Bibliorum  m(yores,  publiées 
par  lui  en  1555.  Henri  Kstienne,  k  l'exemple  de 
Sun  |M;re,  prie  les  imprimeurs,  ses  confrères,  de 
le  laisser  jouir  quelque  temps  de  ce  labeur  avant 
de  s'en  emparer.  Ce  n'est  point,  dit-il,  de  la 
part  des  imprimeurs  lettrés  quUI  redoute  un  mau- 
vais procédé,  mais  de  la  part  de  ceux  qui  font  le 
métier  ^e  pirates. 

II  publia  cette  année  une  nouvelle  édition  de 
Diogène  Laerce,  qu'il  accompagna  de  ses  notes. 

Le  5  septembre  1594,  Henri  Estienne  présenta 
au  congrès  de  Ratisbonne,  à  l'empereur  Rodol- 
phe II  et  aux  Ordres  réunis  du  Saint  Empire, 
deux  requêtes  qu'il  avait  fait  imprimer  à  Franc- 
fort, chez  Wechel  :  dans  l'une  il  répondait  à  l'é* 
crit  d'Hubert  Folietus  sur  les  causes  de  la  puis- 
sance de  l'Empire  Othoman,  dans  l'autre  il  exhor- 
tait les  chrétiens  à  s'armer  contre  les  Turcs  et 
à  les  expulser  de  l'Europe. 

Au  sujet  des  PrémUes  ou  i"  Livre  des  Pro- 
verbes épigrammatisés ,  ouvrage  devenu  d'une 
excessive  rareté,  et  publié  sans  date  et  sans  nom 
de  heu,  il  dit  dans  la  préfJM»  : 

4t  Ce  qui  m'occasionna  de  composer  ces  épi- 
a  grammes  fut  que  le  roi  Henri  IH,  lisant  quel- 
((  ques  proverbes  en  mon  Livre  de  la  Précel- 
(c  lence  du  Langage  françois  (  lequel  je  lui 
et  avois  dédié,  l'ayant  a»mposé  par  son  com- 
«  mandement  ),  me  dict  qu'il  doubtoit  touchant 
«  deux  s'ils  estoient  anciens.  Cela  donna  entrée 
«  à  un  discours  assez  long  toucliant  nos  pro- 
«  yerbes.  Mais  quelques  jours  après  je  gagnai 
«  ma  cause  à  pur  et  à  plein,  lui  ayant  monstre 
<c  les  deux  proTerbes  dont  il  doubtoit  dans  un 

n  vieil  lirre  escript  à  la  main Je  me  décidai 

n  donc  à  escrire  un  livre  à  ce  subject;  mais 
«  comme  promettre  et  tekir  sort  deux,  le  r&- 
<(  tard  apporté  m'a  permis  de  Tenricbir  de  ce 
«  que  j'ai  apprins  phis  tard  par  la  lecture  des  Ro- 
«  mans,  que  je  disois  audict  roi  nous  estrecomme 
«  des  rabbins  (interprètes)  pour  la  cognoissance 
«  de  plusieurs  choses  qui  appartiennent  à  nostre 
K  langue  et  mesmcmentdes  Proverbes;  sur  quoy 
«  il  me  souvient  que,  pour  exemple,  celui-ci , 

«  TUmRS  CHAMBRES   FONT  LES  DAMES    FOLLES,  tte 

«  peut  estre  mieux  entendu  que  par  la  ledure 


«<  d'un  passage  de  Porceforest,  qui  ett^f^onmoa 
«  opinion ,  le  fdut  digne d'estre.leu  entre  tous.» 

Henri  EstfelUie  dédia  ce  rocîfeii  de  Prov erbei 
mis  par  lui  en  vers  français  à  M.  Booker,  leeré- 
taire  d'État  de  la  ville  de  heme,  «  Le  présent, 
n  lui  dit-il,  est  bien  petit  sans  doute ,  maiscoi- 
c«  cuN  DONifE  CE  Qo'iL  PEUT.  »  Et  à  oettê  ocoukxi 
il  parle  d'un  présent  considérable  qu'il  reçut  ino* 
pinément  de*  Breslau,  d'héritiers  à  lui  incoimag  . 
et  auxquels  son  nom  devait  l'être  égelemeot,  1 
mais  qui,  sachant  que  Tlioiiias  Rédiger,  riche  ! 
seigneur  hongrois,  dont  ils  héritaient,  avait eoa- 
tume  de  lui  envoyer  des  présents ,  onirat  de- 
voir lui  fliire  don  d'un  grand  vase  d'argent  thri 
partout  y  sous  le  pied  duquel  était  faiserit  le  non 
de  ces  liéritlers.  Je  doute,  dit  Heeri  Estieme, 
qu'il  s*  en  soit  jamais  rencontré  qui  ayenifaH 
ou  voulu  jamais  enjhire  autant.  Aussi  croit- 
il  devoir  célébrer  cette  libéralité ,  que  Vilèw 
Ma\ime ,  i^oute-t-il ,  n'eAt  pas  manqué  d'aeeom- 
pagner  de  quelque  belle  exelamatUm. 

Il  rappelle  aussi  la  recomiaissaBce  qoll  doit 
à  l'empereur  Maxlmlllen.  «  Lui  ayant,  dit-il,  eo- 
Toyé  mon  Trésor  de  la  Langue  Grecque,  fine 
fit  recevoir  en  deux  Ibis  ce  que  les  Latins  tp- 
peilent  honorarlum.  Desquelles  l'une  est  doo- 
velle;  car  m*ayant  envoyé  un  beau  présent,  A 
tint  le  dict  livre  enriron  deux  mole  raprès  de 
soi ,  comme  il  me  fut  escript  par  monsieur  Crate 
et  par  un  autre,  en  (Usant  ses  monstres  à  tous 
venants  (j'entends  entre  ceux  qui  estoient gesB 
de  lettres  )  comme  du  plus  beau  présent  qoe 
oncques  eust  recen.  Ce  que  considérant,  je  nVw- 
bKay,  quand  je  le  remereiay,  au  voyage  Met 
environ  tm  an  après,  de  lui  dire,  entre  aotres 
choses ,  qu'il  monstroit  approuver  et  fiiire  vaMr 
ce  dicton  des  Latins,  ffonos  alit  artes;  ce  qoe 
aussi  j'avois  touché  en  une  épigraimneque  je  Irf 
avois  envoyée  auparavant.  » 

J595  à  1598.  Les  travaux  de  limprhnerîc  de 
Henri  Estienne  se  ressentent  de  son  absence 
prolongée  et  du  fâcheux  état  de  ses  alAûret,  qui 
rendait  son  esprit  plus  irritable.  En  1 595  il  avait 
publié  une  sorte  de  pamphlet  hititulé  De  J- 
Lipsii  Latinitate  palxstra ,  où  il  blâme  le  Rt} le 
de  Juste  Lipse  (1)  et  son  affectation  d'imiter 
celui  de  Sénèque  et  de  Tacite.  Cet  écrit  fut 
attaqué  avec  raison  par  Scaliger.  Henri  Es* 
tienne ,  dans  sa  haine  contre  les  Turcs ,  s'était 
livré  à  leur  sujet  à  dee  dissertations  qui  oecupeit 
la  majeure  partie  du  livre,  ce  qui  fit  dire  à  Sca* 
liger  que  le  titre  de  cet  ouvrage  aurait  dA  être 
changé  en  cehii  de  de  Latinitate  Lipsiana 
adversus  Turcas, 

Le  dernier  ouvrage  yakHàé  par  Henri  Estienne 
est  une  nonveHe  édition  du  Nùuweau  Test»' 
ment  y  in-fol.;  le  texte  grec  est  accotnpagnë  de 
deux  traductions  latines,  dont  l'une  est  de  Théo- 
dore de  Rèze,  et  a  été  revue  encore  par  lui  potf 
cette  édition,  quoiqu'il  f  6t  âgé  de  quatre-vingts  an. 

(1)  Jottt-Upse  Tcnaii  d'«k]ar«  k  ^otcsUBtline  d4i 
se  faire  catboliqne. 
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_pn  place  aussi  Ter»  c«ltc  ^paqui?  un  opug- 

>  de  Henri  Estieiiue  qne  Ton  voit  pité  de- 

i  longtemps  sur  dfts  ci»lEilogue,s  dp  vente  et  aur 

leatologues  de  bibliothèques  publiques,  mais 

I  n'a  pu  di^annrir;  il  est  intiluhi  :  ffemici 

hant   Carmen  de    Senatit  Feminarum, 

iques  autres  ouvrages,  dont  ri  avait  com- 

^S    rimpresRJoo ,  ne   parurent   qu'après  sa 

mais  il  eït  certain  que  plusieurs  de  ses 

écrifi^,   Rîgnal(fs  par  lui  et  par  Nie^rou 

ne  ajdut  été  publiés,  sont  mai ntenant  ispt- 

Jd*autres,  restés  m  maouscrits,  auront  été 

s*  Un  grand  ntjrubre  de  travauit  qu'il  avait 

îpris  restïVent  inachevés;  et  lursque  après 

Kirt  *wvn  gendre  Casaubon  put  peiuHrer  dans 

bUolhèque,  dont  raccès  était  interdit  à  tous, 

itrooTa  de  rionvelles  preuves  de  l'infatiga* 

TnctivHé  de  son   beao-père  par  ta  quantité 

tes  inaouscrit<.*s  qu'il  avait  laissé^^  ;  ^Cko- 

r(a<  xal  ;çoXyp.a6£{a;,  prope  incvedibUia  ma- 

\enta, 

1597  Hemrî  Estienne  quitta  Genève  pour 

nière  fo'ui ,  et  se  rendit  h  Montpellier,  au- 

I  de  Casaubon  ^  occupé  aIor«^  de  son  édition 

hénéf^  auteur  pour  lequel  Henri  Estienne 

t  colla tionné  plusieurs  nianuscnts.  En   re- 

nt  de  Montprflier  à  Paris ,  il  fut  atteint , 

nu ,  d*une  maladie  aussi   grave  que  sou- 

Transporié  à  rhAtet-Dieu,  il  y  mourut, 

Iles  premiers  jours  de  mars  J598.  Son  inhu- 

1  oe  resta  point  secrète,  et  eaosa  m^me 

J  certaine  émotion  populaire  »  puisque  l'abbé 

dans  ses  Hccherchea  sur  la  ville  de 

|le  Père  Colon i a,  dans  son  Histoire  Udé- 

I  la  Ville  de  Lyon  (t.  tî»  p.  008  )^  disent 

|ce  fut  à  la  suite  de  retilcrrement  de  Henri 

nne  qa'îl  fut  établi  que  ie  convoi  funèbre 

^{protestants  serait  désormais  escorté  par  un 

ichement  du  guet ,  protection  nécessaire  con- 

^  Ifs  insultes  de  la  populace. 
U  ututirut  sans  avoir  fait  de  dispositions  testa- 
aires ,  laissant  une  fortune  minime  et  eniliar- 
c;mais  la  vente  de  ses  livres  en  magasin 
'  satisfaire  à  tout,  etlaissa  encore  quel- 
nrces  &  ses  enfants.  Paul  hérita  de  Tim^ 
;  en  payant  soo  écos  aux  aotiTs  héritiers. 
I ,  qui  avait  eu  quelquefois  h.  siîpkiindre 
>re  entier  c4  Irritable  de  son  beau-frère, 
dot  de  sa  femme  était  encore  due, 
Sfiect  poiu'  les*  services  rendus  au\ 
la  famille  des  Estienne,  s'ofjposa  au 
\  manuAcrit.s  qu'exigeaient  les  héritiers, 
I qu'ils  fussent  tous  remis  au  flk  et  suc- 
«nri  Estienne,  à  Paul,  auquel  ils  tiefu* 
~'  |(l}i  Mais  Gasaubon  nous  apprend 
^m^l^ntie  perdus  ou  détruits  (  non 

,  vcQfrnUone  doniuBStephaiilcx  motus,  reolten- 

^î}\un\  op'-  :i\i\\i>-  <"i[M^r,i  fMln'n'vJltMis,  t-ffpcl  al  omnen 

prarjpert'l, 
iido  tantttm 

..;.!..  ; .     .,;.  ,'jidl  ùf.  \\a  qui 

laia  rciput»Ucit3  luternrta?  utiMlatcto  proeirntroni.  n 
,  m,} 


itno  modo).  Un  mannserit  de  Photiu»  et  celui  de 
Zonaras  ne  se  retrouvèrent  point. 

Comme  aucun  tôuoii^ua^e  ne  peut  inspirer  plU!i 
de  confiance  que  celui  de  Casaubon,  à  la  fois 
jui^e  aupréme  en  fait  d'éruiiition,  lérnoin  véri- 
dique  et  leligieu^t,  et  gendre  de  Henri  K^tieiiiie , 
je  crois  devoir  reproduire  c«  que ,  dan»  l*iiitë^  J 
rienr  de  sa  conscient*  et  sous  rin.spimtJon  du 
moment,  il  a  coîisigné  pour  lui  et  pour  sa  fa- 
mille dans  ses  Éphéméridea,  lorsqu'il  apprit  là 
mort  de  son  beau-père  (1). 

13  mars  15fJ8.  Je  venais  d*eatrer  dans  ma  biblio* 
thdqueii  ITieure  ordbàirtî,  mon  dmc  était  triste  j 
ma  prière  faite,  je  uic  mettsii^  au  travail  quand  on  ^ 
vint  m'apfirendre  la  mort  de  mon  très-cher  et  In'*- 
iiJuatrebeauiiere,  Henri  Estienne.  Cest  â  Lyon  qu'il 
car  mort  »  loin  de  cheï  lui ,  cl  comme  en  tiiL  lui  qui  1 
possédait  ans  belle  maison  à  Gcncvt;;  loin  de  son 
Cponse»  ai respectiible,  loin  doses  entantis,  dont  qui^tre  ] 
encore  lu!  restaient.  Mniheur  !  iri;d!ienr  d'autant  plue 
grand  «pie  nulle  nécessité  ne  Tobligeail  h  quitter  set  ' 
foyerâ.  Faibles  humains  que  nous  sommcâ!  quand  je  * 
pense,  ù  mon  Fjitieune»  <5  rnon  cher  Efitiejine,  aux  < 
vicissitudes  que  tu  eis  éprouvées  :  ^toi  qui  d'un  com- 
mun accord  pouvais  occuper  li;  premier  rang  parmi 
les  hortîtnes  d'élite,  tf^a  égaux  tThéoilore  de  BHe, 
Calvin  et  tea  antres  chef»  protestants) ,  lo  as  préféré  ^ 
Ven  éloigner  plutôt  qtio  <îe  rester  avec  eux  le  wHitien 
de  noire  Ê^liie;  toi  à  qui  ton  père  avait  Iakié  nne 
Jurande  fortune»  et  qoi  is  préféré  la  dépeni>e  à  l'é* 
pargne;  loi  qoi  par  un  don  delà  Providence  nV 

(1)  Ce  reeneU,  où  se  reflète  U  belle  inie  âe  QimqImiii, 
u  H^  liii[fritiicï  p{)ur  ia  première  foiii  à  Oïtord,  en  18S0,,  J 
â  fort  vchi.  lii-«=. 

-  CuiD  de  more  io  mufteum  lïie  reccpl.'wnii ,  et  mmrto 
antnio,  dcscIo  qu»re ,  esseni  ;  tcce ,  pQïtquara  vovuitExiQ- 
oou;  ad  ^ludia  riic  adetnif ,  nuatiu^i  affertur  mml  de  obUu 
cHarlsBiail  capltls,  <?t  quondani  rlarl5»lmi,  Flearlcl  .Sl€- 
ptianl,  Lijjç^Jon!  obUl  ô  fiavtaptnri; ,  procvU  domo.  tan- 
(fnani  aHirahàv^TTio*; ,  t}ot  domum  Gi'QcttK  .imphoi  tta- 
bctiat;  iirocitl  nb  lixnrc,  qiU  uioi-em  fDHitroiiaiji  casIiasiitiaBi 
habcbal^  procol  a.  liberù,  qui  babebaL  qaattior  ad  bue  sq* 
pcrâUtes.  tioLenduni  ;  «lolondurn  ac  quîdein  îropentins, 
qtiod  i>ulia  neccssarla  de  cau^sa  6  \ia%fi^itr^^  domo  abe^ 
rtt.  Hf'PiyneiiU  quid  Aunius!  eum  oogitu,  n\\  StcpttJiie, 
m\  StL'phane»  èi  oltâiv  si;  ola.  Tu  qui  polera»  intcr  or- 
dinlîi  loli  bomlnt's  primas  sine  coTUrovfrila  tendre,  ma- 
talsti  dejici  «ranin  si«rc;  lu  qui  op«B  a  pntre  Mbt  re- 
llctsfl  anjpUasimas  habnUti,  maluiali  Istai  »mlUei'C  HQsm 
tcrvarc,  tu  qui  a  divino  Nuraioe  eïcltalii»  furras,  ut 
MtcraK}  prfpsertini  Gnccas,  anus  ouiulnm  opUme  intelllj^e- 
reii ,  ni  omarpn,  malulsU  îtlln  cTirarc  quam  Ty|V  cntdif^av 
xocr^utv.  Non  hoç  itao^  mi  SL«?pluint! ,  B«d  hufunnl  iii- 
gf  ukl  vUlo,  taotum.  Faucls  eû\m  datum  est  sua  bonn  bcne 
noKjte,  et  Us  probe  uti  QuAOïqlinm  lu  quldcm  ,  vlr  maffue, 
opttme  fums  cft  Juvenl»,  deQ»«  lUcrb  Ka  en  merUuSf  trt 
paucl  tecum  Jure  componl  ponsint,  ySt  qiilaqujiiD  ante- 
pool.  Magnum  sane,  vir  ma^uèf  ia  ulramqar  partent 
cxeniplum  te  prœbaini.  Atque  uttoaiD  failt  [>ett»,  irt 
TtTtutes  luns ,  Tlj^ftanltàni ,  rt  tndefewoni  Utod  ^toélum 
p^t>  rt  met  litillemnr.  ^x^\  ii  qui  fuerint ,  uL  quod  ati^ttiH'!^ 
dnmo  ftemper  qurim  adesse  maluerU,  tU  ne  tnaciilarl  nm 
slnattius, -Siippleï  eti.Ttn  te  tt-neror.  Deus  a-temo ,  ut  11- 
beroK  ^upcrHtU1^!i  et  rncniUam  totnm  .Stephaniram  cara 
tira  fli|?nprl9T  et  in  p^ctffti^  dorera  omnUïusqne  flrtutt- 
hw  feUH.  Cxorcni  prarsertim  UbI  mearn^  o  Duma,  cnm- 
mend»;  qiia'  nuuc  roorbo  laufTucna,  ni  patrls  de  obltu 
rrî>civerit,  quo9  cdel  eiuJatu» ,  quasi  lam^ntotiones!  So- 
lar<^  ta  (irllur  ïltam,  Pater  miflerieordlarum ,  qui  i^alns 
pate!«,rt  nm  cnnxpirare  ambofi  ]n  arnore  culluqui'*  lui 
leioper  tace  «am  ehariNalmla  quoj»deU)f»ti  llbcrU.  ^roen. 

Éphéméridu  év  f'mmtbon  o»fofd,  iRM^Ugrot  Tof» 
ma**,  p,  07-69, 
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vais  point  de  rivaux  dans  les  lettres  anciennes,  snr- 
toat  les  lettres  grecques,  que  ton  destin  était  d*iUu8- 
trer,  et  qui  as  préféré  aller  chercher  bien  loin  ce 
que  lu  avais  sous  la  main  (I)  !  Mais,  mon  cher  Es- 
tienne,  ce  n'est  point  ta  faute,  c'est  celle  de  l'esprit 
humain.  H  est  aussi  rare  d'apprécier  les  biens  que 
l'on  possède  que  d'en  bien  user.  Tant  que  tu  as  été 
Jeune,  les  services  que  tu  as  rendus  aux  lettres  sont 
tels  que  bien  peu  pourraient  t'égaler,  et  presque  au- 
cun te  surpasser.  Les  nombreuses  preuves  que  tu  en 
as  données  en  grec  et  en  latin  prouvent  que  tu  es 
véritablement  un  grand  homme.  Fasse  le  ciel  que 
moi  et  les  miens  nous  imitions  tes  vertus,  ta  vigi- 
lance et  ton  zèle  infatigable.  Si  l'on  a  eu  quelques 
torts  à  te  reprocher,  comme  de  t'être  trop  souvent 
absenté  de  ta  maison,  que  le  ciel  aussi  nous  un  pré- 
serve. Je  t'en  supplie,  grand  Dieu,  daigne  venir  en 
aide  aux  enfants  et  à  tonte  la  famille  des  Estienne, 
qu'elle  croisse  en  vertus  et  en  piété  !  Je  recommande 
surtout  à  tes  bontés  mon  épouse,  qui  maintenant 
est  malade  et  dont  je  vais  entendre  les  cris  et  les 
sanglots  quand  elle  apprendra  la  mort  de  son  père. 
Console-la,  Père  des  iniséricordes ,  et  fais-nous  tous 
deux  persévérer  à  jamais  dans  ton  amour  et  dans  ton 
culte,  avec  les  chers  .enfants  que  tu  nous  as  donnés! 
Amen  (2). 

Le  mérite  de  Henri  Estienne  a  été  signalé  par 
les  savants  les  plus  distingués,  même  ses  contem- 
porains :  on  en  peut  voir  la  longue  liste  dans 
Maittajre;  parmi  eux  on  doit  remarquer  Joseph 
Scaliger  (Lettre  46  à  Casaubon  ),  qui,  malgré  ses 
fréquentes  querelles  littéraires  avec  Henri  Es- 
tienne, n'en  resta  pas  moins  son  ami,  et  Huct, 
qui  déclare  que  dans  ses  traductions  latines  Henri 
Estienne  a  rendu  le  sens  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance. 

M.  A.-A.Renouard ,  dans  son  enthousiasme  pour 
les  illustres  imprimeurs  de  Venise,  avait  dit,dans 
sa  première  édition  de  ses  Annales  des  Aide,  qu'à 
tous  égards  Aide  Manuce  occupe  et  occupera 
longtemps f  et  sans  aucune  exception ,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  imprimeurs  anciens  et 
modernes. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  des  Aide , 
mon  père,  après  avoir  comparé  quelques-unes 
de  leurs  éditions  avec  celles  de  Robert  et  de 
Henri  Estienne ,  et  en  tenant  compte  des  difficul- 
tés qu'Aide  avait  dû  rencontrer  dans  le  vaste 
ehamp  qu'il  a  défriché  le  premier  avec  tant  de 
zèle ,  s'exprime  ainsi  :  «■  Je  ne  veux  être  injuste 
ni  ingrat  envers  Aide.  Non  :  Aide  Manuce  mé- 
rite de  la  république  des  lettres  une  reconnais- 
naissance  éternelle,  pour  avoir  publié  avec  une 
grande  activité  et  une  bonne  exécution,  quant 
à  la  typographie,  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques,  dans  un  temps  où  l'on  n'imprimait 
guère  que  des  ouvrages  de  disputes  théologi- 
ques ;  et  ce  choix,  qui  fait  honneur  à  son  goût, 
prouve  sa  passion  pour  les  belles-lettres  :  mais 
ie  dirai  avec  la  môme  franchise  que  ce  fameux 


(1)  MalQisti  alia  carare  quam  t9|v  (rTrdépxav  xo(r{JieTv. 

(2)  I/année  suivante  h  pareille  date  il  se  rappelle  dans 
ses  Éphémérides  la  mémoire  de  son  cher  Estienne  (cha- 
ritHmi  eapiUt), 


iroprimear,  qui  fait  honneur  A  ritalie,  ne  mérite 
pas  la  place  à  laquelle  une  admiration  indiscrète 
veut  l'élever. 

«  J'ai  cherché,  ajoute  mon  père»  quelle  était 
l'excuse  qu'on  pourrait  alléguer  en  faveur  d'Aide 
au  sujet  de  la  correction,  souvent  très-négligée, 
du  texte  des  livres  qu'il  a  imprimés;  et  c'est  lui- 
même  qui  la  donne  en  disant  qu'il  était  telle- 
ment occupé,  qu'il  trouvait  à  peine  le  temps  de 
lire  une  fois,  légèrement  et  à  la  course,  les  épreu- 
ves des  éditions  qu'il  publiait  (1).  » 

Les  éditions  des  Etienne  sont  toutes  remar- 
quables par  leur  correction  ;  et  les  travaux  lit- 
téraires qui  leur  sont  personnels  sont  bien 
plus  considérables  que  ceux  des  Aide. 

«  Quelle  place,  dit  encore  mon  père,  sera  réser- 
vée dans  le  monde  savant  à  Robert  Estienne,  qui 

a  publié  aussi  des  livres  grecs  inédits  ;  qui  en. 

latin,  en  grec,  en  hébreu,  langue  qu'il  savait  par 

faitement ,  a  imprimé  des  éditions  aussi  belles=====; 
qu'elles  sont  correctes  ;  qui  de  plus  a  fait  sor-mr-i 
Trésor  de  la  Langue  Latine  ?  Quelle  place  surtoa.^_t 
sera  donnée  à  son  illustre  fils  Henri  Estienn^^^^ 
qui  indépendamment  de  ses  correctes  et  nombreuzr^. 
ses  éditions  de  tous  les  bons  auteurs ,  éditioi^^^  s 
publiées  quelquefois  avec  une  rapidité  qui  pron^^-e 
que  la  langue  grecque  lui  était  aussi  familière  qt^zse 
la  langue  française,  a  fait  encore  sur  ces  auteik  :vs 
des  travaux  particuliers ,  auxquels  les  savai^^s 
rendent  perpétuellement  hommage,  à  Henri  Els- 
tienne,  qui  a  montré  qu'il  était  un  littératfe  mjr 
plein  de  goût  lorsqu'il  a  donné  en  vers  latî.Kis 
la  seule  bonne  traduction  peut-être  qu'on  ccz^n. 
naisse  d'Anacréon;  qui,  sachant  toutes  les  1  lan- 
gues et  traduisant  avec  autant   de  facilité     les 
poètes  latins  en  vers  grecs  que  les  poètes  gi-«cs 
en  vers  latins,  écrivait  bien  en  français  dans-  un 
temps  où  ce  mérite  était  rare;  qui  de  plus  arv-ait 
laissé  deux  volumes  manuscrits  m-fol.  pl^ios 
d'une  si  vaste  érudition,  qu'elle  étonna  son  k*"" 
dre  lui-même,  le  docte  Casaubon  ;  à  Henri    Ts- 
tienne  l'auteur  du  Trésor  de  la  Langue  Grecc^ae, 
ouvrage  imprimé   par  lui  et  à  ses  frais;  ouvrage 
immense,  dans  lequel  les  lexicographes  de  tous 
les  pays  ont  puisé  et  puiseront  sans  cesse,  et  cjui, 
de  l'aveu  du  docteur  Coray,  serait  encore  à  Taire 
s'il  n'avait  pas  été  exécuté  par  Henri  Estienne? 
Pour  élever  ce  monument,  qui  honore  son  i>ays, 
il  a  sacrifié  une  fortune  considérable ,  héritage 
paternel  et  fruit  de  ses  veilles  laborieuses  et  de 
son  économie.  Ah  !  si  Henri  Estienne,  errant  sur 
la  fin  de  sa  vie  et  septiiagénaîre,  persécuté  pour 
quelques  railleries  contre  des  moines  superstitieux 
ou  quelques  invectives  que  lui  arracha  Pindigna- 
tion  du  meurtre  infâme  de  son  roi,  qu'il  aimait, 
ayant  vu  ses  manuscrits,  ses  livres  détruits  aroc 
sa  maison  dans  un  tremblement  de  terre,  suc- 
combant à  la  peine  et  aux  sonis  de  toutes  sortes, 


(1)  «  Vix  credas  qnam  sim  occupaliu.  Non  habeo  ceft« 
tempos,  non  modo  corrigendis,  ut  caperem,  diUgeotiitf 
qui  excost  emittontur  Ubris  cora  nostra,  sed  m  V^ 
çendis  quidem  ewrtim,  » 


ubIiâQt  jamaiB  sa  patrie,  qull  dut  croire 
Sâante  <ïe  ses  utiles  travaii\^  t'st  allé 
dans  un  état  voisin  de  rirulijçm*'^,  a» 
t)  Uûpital,  du  uioins  oe  lui  «envions  pa^i 
d*étre  le  premier  imprimeur  de  tous  les 
Je  fous  âges  ;  et  que  tout  tyjvugraphe, 
loble  sentiment  de  son  ml,  se  proslerne 
md  devant  sa  tombe. 

Manibus  date  llUa  plcnU  ^ 
rflo»  apargam  flores;  non,  OsUi»»  unto 
n  tf!  potfriJiJacUre  typographo,  et  uUra 
me  oeb*  !  .i 

EdtJenjiene  pouvait  Être  mîcuii  apprécié 
laon  père,  à  la  fois  érudit,  poète, 

tie  consommé  dans  tcmtes  les  parties 

que  lui  avaient  transmis  ses  aïeux,  et 

me  Henri  Estienne,  fut  le  plus  dévoué 

l  le  meilleur  des  pères. 

A,  F.-D. 

ïfMB  {Paul) f  imprimeur  français,  né 

f  en  ianvier  15G§,  mort  vers  1627.  Élevé 

tendre  affection  par  un  père  qui  repor- 

*Ai  seul  fils  toutes  ses  espérances,  le 

ul  se  fortifia  dans  ses  études  par  des 

|ui  le  mirent  en  rapport,  dans  tous  les 

5C  les  doctes  amis  de  ^un  i>ère.  Il  s'ar- 

^ire  temps  à  Leyde  pour  y  étudier  sous 

tes  de  Juste  Lipse.  Ifne  lettre  de  ce  célè- 

«le  (juillet  1587  )  fait  son  éloge  ;  et  dans 

on  dont  il  se  sert,  milm  adolescenSy 

ue  lii  douceur  était  une  des  pi'inei  pales 

le  Paul,  qui  s'éfaît  aussi  arrêté  à  Lyen  i 

j  de  TotJmes,  imprimeur  renommé,  et 

i  Heidell»er;i,  cIjc/.  le  savant  imprimeur 

^ommelîn.  Il  avait  passé  l'atuiée  pré- 

n  Angleterre, 

[ït  pour  la  poésie  latine  fut  encouragé 

l  Estienne,  dont  k  souvenir  Tinspira 

nent  dans  la  fouclmnte  pièce  de  vers 

posa  sur  sa  mort  et  pour  honorer  sa 

Paul  K slienne.  Fasse  le  eiel  que  je  n'aie  pas  à 

possession  des  manuscrits  de  son  père  |  me  repentir  de  mon  bon  vouloir  à  son   égard, 

établissement  par  la  ferme  volonté  de      Dans   sa  détre^sse,  je  lui  ai  donné  ce  dont  je 

pouvais  disposer  en  argent  comptant,  el  je  Fai 
cautionné  pour  deux  eents  ccus  d'or.  Plaise  à 
Dieu  que  ce  gage  sur  ta  maison  des  Estienne 
ne  soit  pas  perdu^  et  t^ue  ni  moi  ni  le^  miens 
n*ayons  à  noua  repentir  de  cette  ooudescen- 
dance.  » 

La  même  année,  au  i9  janvier,  dans  une 
autre  note,  le  noble  vi  généreux  Casaubon 
s'exprime  ainsi.  ••  Que  Dieu  vienne  en  aide  à 
a  mou  beaiï-frère  Paul  Estienne,  qui  retourne 
*  eu  Dauphiné;  sa  steur  (Denyse)  est  partie 
"  pour  notre  tMïtite  campagne,  C'e^t  pour  le^  au* 
K  très  que  je  vis,  et  non  pour  moi.  Tci  est  mon 
«■  sfîrt.  » 

On  ignore  complètement  l'époque  de  la  mort 
lie  Paul  Estienne.  Quoique  la  carrière  où  il 
était  enlré  d*une  manière  si  brillante  lui  ait  été 
si  tûi  feniiée,  il  mérite  (ju'on  rappelle  Texpression 
dont  il  s'est  servi  dans  Tune  de  ses  suppUquea 


Compromis  dans  la  conspiration  dite  de  Vesca- 
iadt%  tentée  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  et  dout 
terlief,  Blondel,  syndic  de  Genève,  tut  ixjndamné 
h  mort.,  Paul  Estienne,  d'abord  mis  en  prison, 
fut  ensuite  proscrit,  et  pendant  quinze  ans  ne 
put  rentrer  k  Genève.  Il  parait  même,  par  la 
lettre  qu'il  adressa  au  conseil  le  29  janvier  1608, 
que  ses  biens  furent  vendus.  On  conserve  aux 
arcliive**  de  Genève  plusieurs  lettres  oii  il  expose 
que  le  fâcheux  état  de  sa  fortune  ne  lui  pennet 
pas  même  d'envoyer  ses  enfants  à  Técele  de 
Genève^  el  il  rend  responsables  du  sort  de  l'âme 
de  ces  enfanta  ceux  qui  le  contraignent  de  les 
faire  rentrer  en  France  pour  y  faire  abjuration. 
En  effet ,  son  (Ils  aîné,  Antoine,  envoyé  à  Paris, 
revint  à  la  foi  catholique.  Seii  prières  et  ses  sol- 
licitations  auprès  de  la  seignemùe  de  Genève 
pour  obtenir  un  sauf-conduit  qui  lui  permit  de 
régler  quelques  alTaires  m'gentt^s,  et  de  ne  |>as 
compromettre  davantage  les  intérêts  de  ses  créan- 
ciers ,  n'eurent  aucun  résultat. 

Etiiin,  en  1619,  par  llntervention  du  gouver- 
nement français,  un  sauf- conduit  fut  promis  à 
Paul  pour  qu'il  pût  traiter  de  ta  remise  des  ma- 
trie<*s  de  Garamond,  et  c'est  à  la  fin  de  fé* 
vrier  16'20  que»  sur  sa  requête,  la  seigneurie  le 
lui  aciorda;  les  matrices  lui  furent  remises, 
après  toutefois  qu'on  s'en  fût  servi  pour  exécuter 
deux  fontes. 

Huit  ouvrages  parurent  à  Genève  avec  l'indica- 
tion de  rt>/i  fa  S^ejîAaïït,  de  IDlt  à  1628;  le  der- 
nier est  une  réimpression,  formai  ia-16,  du  Pin* 
dure  grec  et  latin  donné  par  Henri. 

En  tr)27,  Paul  vendit  sa  typographie  et  proha- 
blement  sa  librairie  aux  frères  Chouet,  On  croit 
qu'il  passa  à  Paris  la  plus  grande  partie  du  temps 
de  son  exil  et  qu'il  y  revint  aprè^  la  vente  de  son 
établissement.  On  lit  dans  les  Éphémérides  de 
Casaubon,  à  la  date  du  3  décembre  1<J07  ;  «  Au- 
joorfPbui  j'ai  été  detouraé  de  mes  études  [>ar 


I  Casaubon ,  Paul  continua  les  impres- 
!  la  mort  de  Henri  Eslienne  laissait 
B,  et  dès  lfï99  il  ajmmenra  une  série 
itioas  importantes,  auxquelles  tt  donna 
tout  particulièi's.  La  plus  remarquable 
\pide  avec  la  traduction  de  Canterus, 
Emile  Portus  el  accompagnée  de  sco- 
index,  etc.,  2  vol.  in-4",  1602.  Panui 
s  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  on 
1  quatre  de  Pindare  et  ti-ois  des  Lettres 
Malheureusement,  soit  par  une  éco* 
igée  peut-être  par  sa  fortune,  soit  à 
la  mauvaise  fabrication  du  p.ipîer 
temps  a  fait  perdre  k  s(!s  livres  une 
irtie  de  leur  valeur.  Son  imprimerie, 
uns  d'exercice,  venait  de  faire  paraître 
Aristide,  3  vol  in-fi*",  Homère^  Pltne, 
lu  Testament^  quand  tout  k  coup  ses 
'arrêtent  complètement  (IGOa  lOU), 
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en  vers  latins  qu'il  adressait  à  Thifleidble  wA- 

gneurie  <le  Genève  : 


Clarorum  baod  uoqaam  iadignus  aYoram. 

A.  F.-D. 

EBTiENKB  (Àfitoine),  fils  du  précédent,  im- 
primeur français,  né  à  Genève,  en  1592,  mort  à 
Paris,  à  rhAtelDieu,  en  1674.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Lyon,  il  se  rendit  à  Paris,  et  fit  son  ab- 
juration entre  les  mains  du  cardinal  Du  Perron. 
Ayant  obtenu  des  lettres  de  naturalisation,  il  Ait 
nommé  huissier  de  l'assemblée  du  clergé,  avec 
une  pension  de  cinq  cents  livres. 

!l  ftjt  reçu  imprimeur  en  1618,  et  ses  premières 
élitions  datent  de  1613.  Dès  l'année  1615,  il 
prit  le  titre  d'imprimeur  du  roi,  attaché  à  la 
branche  des  Estienne  restée  catholique.  Lorsque 
les  matrices  grecques  rachetées  à  Genève  fu- 
rent rapportées  à  Paris,  c'est  à  Antoine  Estienne 
qu'on  en  confia  la  garde,  et  il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort  (1);  elles  furent  alors  déposées  à  l'Im- 
primerie royale.  On  voit  le  nom  d'Antoine  figu- 
rer sur  la  grande  et  magnifique  publication  des 
Œuvres  complètes  de  saint  Jérôme  publiée 
par  Fronton  du  Duc  ;  les  deux  premiers  volumes 
avaient  été  imprimés  en  1609,  par  Claude  Morel. 
Pendant  plus  de  cinquante  ans  il  exerça  sa  pro- 
fession d'une  manière  digne  de  ses  ancêtres;  en 
1617  il  imprima  le  premier  livre  des  Commen- 
taires de  Casaubon,  son  oncle,  sur  Polybe, 
et  c'est  pour  la  Société  des  éditions  grecques, 
dont  il  faisait  partie ,  qu'il  imprima  la  belle  édi- 
tion grecque-latine  d'^ln5^o/e,  en  2  volumes 
in-fol.,  Paris,  1629.  On  croit  que  l'édition  d'A- 
ristote  de  1619  et  celle  de  1639,  publiées  par 
la  même  Société,  ont  été  aussi  imprimées  par 
lui,  du  moins  en  partie.  Sa  belle  édition  de  Plu- 
#flr7W«,qu*il  dédia  au  roi  Louis  Xni,parut  en  1 624. 
La  dédicace  à  Mathieu  Mole,  qui  se  trouve  en  tête 
de  la  Bible  des  Septante  grec([ue  et  latine  donnée 
par  Morin,  3  vol.  in-fol.,  1628,  est  signée  par  les 
libraires  Michel  Buon,  Sébastien  Chapelet, 
Antoine  Estie^îne  et  Claude  Sonnius  assodés 
pour  ces  grandes  publications.  Cette  édition  est 
parfaitement  imprimée  par  Antoine  Estienne, 
avec  les  caractères  grecs  de  Garamond  (2). 

En  1661  il  publia  un  très-grand  ouvrage,  qu'il 
rtédia  à  la  reine  mère,  qui  lui  en  avait  concédé 
le  privilège.  Il  forme  deux  gros  volumes  in-fol., 
et  est  intitulé  :  Nouveau  Théâtre  du  Monde, 
contenant  les  États,roijaumes  et  principautés 
représentez  par  Vordre  et  véritable  descrip- 
tion des  pays,  mcturs  des  peuples,  forces, 

(1)  Je  tiens  ce  renseignement  de  M.  Aog.  Bernard,  au- 
teur conscencieux  de  recherches  précieuses  sur  les  Ori- 
gines de  l'Imprimerie,  2  vol.  in-S»,  Paris  1854,  et  qui 
s'occupe  d'un  travail  particulier  sur  les  types  royaux  de 
Garamond. 

(i)  Deux  cents  ans  se  sont  écoulés  avant  qu'une  nou- 
velle édlUon  de  la  Bible  des  Septante  (  grecque  et  la- 
tine) ait  l'té  réimprimée  en  France.  C'est  seulement  en 
1829  que  nous  en  avons  donné  une  nouvelle  édition,  en 
s  vol.  grand  in-8a.  Elle  fait  parUe  de  la  BibliotJUque 
tlei  Auteurs  grecs. 


ESTIENNE  (Antoine) 

rieheisêi  »  gouvernements ,  / . 
de  Vinstitution  de  toutes  h. 
rigine  de  tmts  Ic.^  > 


Valérie  (par  Davity^  arrr  -^ 
plément,  contenant  fWAf  ,*  • 
depuis  ta  régence  de  f^ 
d'Autric^ie.  Gammet  i^  I 
vit  de  base  à  ce  grand  <mif^ 
lume  iEi-4'*,  on  cmi  qm*.  lue 
Estienne  contribua  h&am 

Nommé  adjoint  tJtf  Imê 
meurs  en  iG^fl*  Ani+jii 
Biais  cist  honneur  p-i^  laii 
mier  îriiprinifNi     ' 
malbeurn  <  i  i 
particulièteEii^  iiL 
Antoine  doit  èhv 
présentant. 

En  lùM    \; 
fils  Henri,  fKM  . 
1646,  et  qui,  i 
imprimeur^, 
père  danë  U 
était   vcuiî 
merciausi;  i 
cet  appui  »  V 
trouva  ri 
après  ; 
rhôtef  f 

Son  I 
à  La  t; 
année 

Esn . 
mort  ^ 
neuf  n 
fit  quiJS 
nève,  ii 
véra  iUirt 
Paris,  il 
temelfi-    Il 
tissage   chi^/ 
nommé  imprb  '• 
son  frère,  hïnu 
éducation  solidCf 
ment  de  son  père^ 
a  tous  les  enfanta 
«  donner»  lesqueb  a 
«  dier  es  îangiif'?  UU 
«  et  après,  luy-mesmt 
«  dict  art  de  vacation  d  i 

Le  jeune  Robert  rétabh 
primerie  paternelle,  quelqu- 
La  mère  de  Henri  IV,  Jeann» 
tait  à  rimprimerie  des  Esti^U' 

(1)  Cest  à  cet  Henri  que  fut  concédé,  ' 
pour  nmpression  des  Essais  de  Montait; 
nuateur  des  belles  impressions  de  Robei 
de  Henri^  ses  ancêtres,  11  en  donna  den 
tant  Volivier  des  Estienne  ;  l*aii«  en  18lt»  l 
Oans  la  préface  U  dit  «  avoir  purgé  «mi 
infinité  de  fautes  qui  déshonoraient  lei  coll. 
dentés,  et  avoir  ajouté  la  tradaetum  f     ^"*~ 
sages  grecs,  latlnt,  ttaUoM  •, 
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ESTIENNE  (Robêffi 


qu^m  avait  témoTgné  la  sœur  de  François  V% 
Marçuerite,  reine  de  Navarre,  lorsqu'cJle  venait 
miter  celle  du  i»èredeBobert|  voiilul  en  quelque 
%tU^  ÎDiiugurer  la  reconstitntioD  d&  Tf^tahliâse- 
mciit  palameJ,  et  le  n  mai  d<*  r.ett«  amn^  (i), 
A|)rès  Ta? oir  visité,  elle  y  écrivil  ce  quatrain  : 

Art  »tn^il«r,  dlel  ani  derniers  kropi 
Reyréiiitiiei  aui  eotuati  de  ou  r^ee 
Qitit  l>t  «ulTt  «les  cu-Bi^ants-Diou  li  triiOC» 
âfta  (tulls  lotenl  Je»  mèOiÉa  pasi  iiUJTanU; 

Auquel  Robert  £s tienne  répondît  par  le  sonnet 
mirant  i 

Ad  irOM  DE  L'iMPmMflIXt:, 

hloeesie  <iiiu  te  ciel  de  ^rflccs  faiorlie, 

A  qtii  tes  grands  e<iprit»  ont  donne  tenu  hunueurT 
^or  avoir  dootemciit  la  Nci«iioe  conqulifi  . 

te  dd*  les  crattrnaiiU'Dlea  et  les  tiommes  uvanln 
Me  feront  raconter  flux  peaples  sunrlfaotd 
Vm  gflfiei,  voire  caor,  et  Jouangi.*  notoire* 
Bt  puisque  voft  vertus  ne  peovcnt  prendre  Un, 
ftr  T0fi4  Je  demeurraf .vivante,  à  cHlf  III» 
Qu'AUi  peoplet  ft  venir  yen  porte  la  mémoire. 

Le»  ouvragei  qui  sortirent  de  l'imprimem  de 
Robert  U  «ont  peu  nombreux;  mais  leurex<*<:u* 
tîoa  soignée  prouve  qui!  avait  conservé  les  tra- 
fiitiuns  de  sa  fainîlle.  Le  |>ft|Mer  est  de  loeillÊure 
qualit'^  qiif  relui  de  la  Suîs«e,  dont  Mm  frère 
Ti  bligé  de  faire  usage  pcmr  la  plupart 

'I   -i.>.  Après  le  désastre  éprouve  par  aon 

ootlc  Charles^  Robert  fol  nommé  imprimeur  du 

^.  On  lit  sur  quL'lqucs-unes  de  ses  ïmblîcatioDîî» 

^tttrr  autres  sur  lan  deux,  é^dilîons  in-B"*  et  in*  16 

^Jl666)  d«»«  PmitmeA  de  David,  ceflc  indication  : 

"^/'    '    '  Slephanunt  et  ejus /ratrem 

^''  tium.iypograpfmmregium^ 

^'r  tù-yta  (5). 

'  rt  instruit  et  en  rapport  continuel 

^^  ■■'■*"■  'Hstioguéi* ,  Roljert  n'éurivit  que 

^  «  vers  ;  une,  entre  autres,  «ur  la 

^i  Tonne  vint^ft  PÎtain;*,  qui,  par 

^'-'  i  Ame  par  I*»»  ifî^«e» ,  .le  font  re- 

**!  '  ,  i  !  i  grand  nomhre  de  pot^ies  que 
tlt  nattrc  le  trépas  de  l'Honièrc  français  :  c'est 
lip  nom  que  Robert  Estiennc  lui  donne,  et  c*e«t 
-^iRsi  qu'il  fait  parler  Apollon  : 

Quand  flambe  mourut,  J'avotff  tant  d'espefan^e 
De  le  voir  far  fioitJiard  an  jonr  renoiAlrc  en  Franoe, 
Qoe  cette  ACQte  itttcote  Appaisa  mrs  rtgreii  : 
MjiUitciunt  de  rooUlé  ma  Irlsifiiie  i^'augmente^ 
Tmt  rHorn^re  frjinçoisi,  dont  la  mort  Je  InmmU, 
Pi tt  tùGort  DOC  fola  roouhr  celai  dca  oret ■. 

■i  1  point  Rodîiard,  ce  Èorpa  tnnrt  <;;(ie  fa  terre 

avare  est  roi  te  m  en  l  en*erru  : 
c«t  ce  frrand  oom  pnf  la  (erru  «ipiDdiisr 
ic  U^nt  hë  poé«ic 
iLoQ  ne  tuent  et  de  regret  uble^ 

i,.  .,,.„.,x ,.,.  ûti  Ronsard  pin  grand  mlnelé  t<ytf. 


El  eci4t  qui  de  Ronsard  ciurûut  ta  tombe  veiic^ 
tfime  dcittilque  ardettr  «entant  leur  âme  esmeoe^ 
le  verront  far^l^^otiaiep  pâHtee  devenir. 

(1)  Voy.  Le  l^abonreur,  addiUnn  auK  Mëtnoim^  4e  Cai- 

I,  p.  •(>!* 

(liiUfr»vlléf«iie  «e  l/oiivetriA  l'une  ni  à  FiatreédfUon, 
H  II  «•!  proiMble  que  toQtei  d«ttx  ont  été  Inpf  Iméet  à 


I  A  la  suite  de  cette  pièce  est  un  liuitAin  ingénieux 
de  Robert  Eâtienne  sur  le  même  âi^et. 

Un  document  irré<:usable,  découvert  dernière- 
ment dans  les  archiviîs  de  Genève,  et  dont 
M.  Gaullieur  a  bien  voulu  de  nouveim  vérilier 
l'exactitude  sur  les  registres  du  consistoire  de 
rÉgiise  de  Genève,  fait  mourir  Hubert^  frère  de 
Henri  Estienne^  à  Genève  anti^rieurement  uti 
3  novembre  1670  (t).  On  ?  lit  «  Henri  Estienne, 
«  appeVi  pour  l'inliumanité  exercée,  à  Tend  roi  t  de 
M  Hoberf  son /r ère ^  naçtière  décédé^  et  n*avoir 
M  point  assisté  k  son  entérinent,  conft'iiiif»  ne 
"  s'estre  imuvé  à  renterrement  de  «on  dict  (Vèro 
n  ljan:e  qu'il  esloit  loi**  en  volont*^  d'aller  faim 
<<  baptiser  ses  enfants  à  Virey.  Le  dict  Henii 
*t  Estienne,  admone.<^té  de  la  dureté  dont  îl  avoit 
«  nàé  de  rendi-oit  de  son  frère ,  quoiqu'il  ait  S(wti 
«  dire,  a  este  ainsi  renvoyé  au  jugement  de 
f'  Dieu.  >>  D'autres  documents  non  moins  dutïien- 
tiques,  que  M  Gaullieur  me  communique  à  l'ins- 
tant (  28  mai  1 856  ),  Constatent  également  la  mort 
de  Robert  Estienne  à  Geni)ve  et  le  désaccord  qui 
exist-îit  alors  entre  les  deux  frère»  (2).  Mais  par 
quel  concoum  de  circonstances  Rolïert,  resté  ca- 
tholique, avait-il  quitté  Paris  et  se  trouvaiî-îl  à 
Genève ,  mal  avec  son  frère  et  dans  le  dénue- 
meril  t»  On  ne  le  saurait  dire.  La  fin  de  Ro- 
bert, attestée  par  cet  acte»  n'a  dont  pas  été 
moins  d(^plorablc  que  celle  de  presque  tous  Icê 
autres  membres  de  son  lllui^tre  famille.  Su 
veuve ,  Denyse  liarbé ,  continua  quelque  temps 
à  imprimer  sous  le  nom  de  sou  mari,  et^  en  1575, 
elle  épousa  Mamert  Pâtisson,  qni  fut  nommé 
irnprimeiirduroien  1578,  Celui-ci  mît  sur  pres- 
que tous  ses  livres  In  Mdlbm  ou  Ex  OJJlcina 
ou  Typographia  HotMîrti  Stephani,    A,  F.-D. 

ESTIE^^E  (  Robert  lïl)^  fils  du  précédent, 
né  vers  1560,  mort  en  1  (530,  était  trop  jeune  pour 
pouvoir  succéder  immédiatement  à  son  père. 
CVst  donc  par  suite  de  quelques  arrangements  de 
famille  que  le  nom  de  l'un  ou  de  Tautre  se  trouve 
%m  imassezgrand  nombre  d'ouvrages.  Avant  qu'il 
fût  reçu  imprimeur,  son  éducation  s'achevait  h 
Cbartres.auprèâ  de  Pliilippi>  Desporles,  qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  la  poésie.  Voici  comment  s'exprime 
La  Croix  du  Maine  en  parlant  du  jeune  Rol>crt  : 

«  Il  est  de  fort  grande  espérance,  pour  cMre  si 
<t  docte  et  sçavanl  es  langutîs  en  si  bas  âge,  ce 
rt  qui  est  chose  Commune  k  tous  ceux  de  sa 
H  maison ,  tant  ils  sont  nez  au\  lettres  et  dési- 
**-  vmx  d'apprendre  de  père  en  lils.  Il  a  <xm>posé 
«  plusieurs  poëmes  en  grec,  en  latin  et  en  fran- 
«  çais,  et  traduit  plusieurs  auteurs  giccset  latins, 
u  la  plupart  non  publiés;  plusieurs  de  ses  poésies 

{!)  Le  Livre  dea  deeès  d«  Et  paroHM  Saini-HirHlre,  dont 
relevalMa  ra«  8«lnM4taji-diî>BeAuvai0,  dépomi  JiitiL  Ar- 
chives de  ta  vUIb  de  ParU,  ne  remonte  pas  *q  tleli  Ûû 
1&T4;  M.Gaiillicarmlnforme,  par  sa  lettre  dtf^iroarftUU6, 
que.  par  uoc-  Mogullére  fataUte ,  les  r«-gUtres  des  décè» 
mnnijiient.i  Genève  pour  les  nx  tlemleri»  mois  de  rannèe 
I47W  v\  les  9.\%  }^Ttn\ïcn  moU  de  ii7f. 

(«)  EktroU  d«B  Utçisirti  ^n  P^rtUvUert;  année  l«7«, 
GetJi^vf. 
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n  sont  impriméed  dans  celles  de  Desportes.  »      i 

£n  1582  Robert  Ëstienne  composa  sur  la  mort 
de  M.  Christophe  De  Thou,  premier  président, 
soixante-dix-huit  vers  français,  seize  grecs  et 
douze  latins. 

Ses  impressions  sont  belles,  mais  n*ont  rien 
de  remarquable.  Son  instruction  lui  mérita  le 
titre  d'interprète  du  roi  es  langues  grecque  et 
latine.  On  cite  la  devise  qu'il  fit  à  la  demande 
du  duc  de  Sully,  grand-maltre  de  l'artillerie  : 
Quo  jussa  Jovis,  placée  au-dessous  d'un  aigle 
tenant  la  foudre  dans  l'une  de  ses  serres  (1). 

£n  1624  il  imprima  la  traduction  française 
qu'il  avait  faite  des  livres  let  II  de  \à  Rhétorique 
d'Aristote,  sous  ce  titre  :  La  Rhétorique  (TAriS' 
tote^  traduicte  en  françois  par  le  sieur  Rob. 
Ëstienne,  interprète  du  roy  es  langues  grecque 
et  latine;  Paris,  in-8°,  de  l'imprimerie  de  Ro- 
bert Ëstienne,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Cet  ouvrage ,  réimprimé  l'année  même  de  la 
mort  de  Robert,  a  été  complété  par  la  traduction 
du  llle  livre,  faite  par  son  neveu,  fils  de  Henri  III, 
seigneur  des  Fossés,  trésorier  des  bâtiments  du 
roi  et  son  interprète  es  langues  grecque  et  la- 
tine; en  voici  le  titre  :  La  Rhétorique  d'Aris- 
tote  :  les  deux  premiers  livres  traduits  du 
grec  en  françois  par  le  feu  sieur  Robert  Ës- 
tienne, poète  et  interprète  du  roy  es  langues 
grecque  et  latine;  et  le  troisième,  par  Robert 
Ëstienne,  son  nepveu,  avocat  au  Parliamant; 
Paris,  1630,  de  l'imprimerie  de  Robert  Ëstienne, 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Cet  avocat  au  parlement,  neveu  de  Robert, 
fut  quelque  temps  imprimeur  (de  1630  à  1633); 
mais  ses  descendants  restèrent  étrangers  à  l'im- 
primerie. Il  a  composé.quelques  pièces  de  vers, 
entre  autres  un  poëme  sur  les  Larmes  de  saint 
Pierre,  traduit  du  Tansillo.  A.  F.-D. 

BSTiBNNB  (François  II),  fils  de  Robert  I,  né 
à  Paris  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort.  Il  reçut,  comme  ses  frères,  une  éduca- 
tion distinguée,  et  quitta  Paris  avec  son  père  et 
son  frère  aîné  Henri,  qui  prit  soin  d'achever  son 
éducation.  On  voit  par  le  testament  de  son  père 
qu'iln'étaitpointmajeur  lorsque  celui-ci,  déclaiant 
Henri  Ëstienne  son  légataire  universel  ^  le  charge 
de  ne  remettre  deux  mille  livres,  qu'il  lègue  à 
son  fils  François,  que  quand  celui-ci  aura  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  quand  les  ministres  de 
Genève  se  seront  assurés  qu'il  entend  persister 
dans  la  religion  réformée;  autrement,  ladite 
somme  restera  la  propriété  de  Henri.  H  veut 
que  François  ne  se  marie  que  du  consentement 
de  son  frère  aîné,  et  qu'il  suive  toujours  ses 
conseils  ;  mais  si  Henri  abandonnait  l'imprime- 
rie ,  ou  renonçait  à  la  religion  réformée,  la  volonté 
du  testateur  est  qu'en  ce  cas  ledit  Henri  soit 
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(1)  CasauboQ  dans  ses  Éphëmërides  écrit,  à  la  date  du 
91  février  1614  :  «  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  trés- 
affectueuse  de  l'illustre  De  Thou;  il  m'apprend  que  Ro- 
bert est  malade  et  en  péril  de  mort  :  grand  Dleui  prends 
piUédclui;» 


déchu  de  l'imprimerie  et  de  tous  lesdits  bieos, 
et  qu'ils  accroissent  la  part  de  François  son  frère, 
pourvu  toutefois  que  celui-ci  persévère  à  im 
partie  de  l'Église  réformée. 

Zélé  protestant,  François  éleva  une  imprimerie 
à  Genève,  en  1562,  où  il  imprimait  de  concert 
avec  ses  beaux-frères  Jean  et  Estienne-Anastase, 
qui  avaient  épousé  deux  filles  de  Robert,  Jeanne 
et  Catherine.  Ses  impressions  sont  peu  nom- 
breuses ;  la  plus  remarquable  est  une  élégante 
Bible,  hi-80,  1566-1567,  ornée  de  gravures  en 
bois,  luxe  contre  lequel  s'était  élevé  le  conseil 
de  Genève  dans  son  ordonnance  de  1560  (1). 

Ses  fils,  Gervais  et  Adrien,  furent  reçus  li- 
braires à  Paris,  l'un  en  1612,  l'autre  en  1614. 
Adrien  eut  deux  fils,  Pierre  et  Jérôme,  reçus 
libraires  à  Paris,  le  premier  en  1638,  et  le  second 
en  1657;  en  eux  s'éteignit  la  branche  des  Fran- 
çois Ëstienne.  Ambroise  Fiamin  Didot. 

Thomas  Janson  ab  AJmeloveen  (d'A.lmelo),  De  FitU 
Stephanorum;  Amst.,  1683.  —  Idem,  F'ie  de  Casaubon, 
en  tête  des  Lettres  de  Casaubon.,  9"  édlt.  1709,  in-foL, 
Rotterdam ,  et  Lettres  de  Casaubon,  11,  15,  68, 163, 176, 
185, 186.  194,  1047.  —  MIcbel  Maittalre,  Stephanoîvm 
Historiai  Londres,  1709.  —  Nicéron,  Mémoires  sur  Ut 
hommes  illustres,  t.  XXXVI,  p.  S46  et  sqq.  -  Baillet, 
Jugements  des  Savants,  1. 1,  854  et  sqq.  —  Prosper  Har* 
eband.  Dict.  hUt.;  La  Haye,  1758,  In-fol.  —  Greswell 
Parisian  Creek  Press,  1. 1  et  II;  Oxford,  1885.  -  A.-A. 
Renouard.  Annales  des  Estienne,ifi  édlt.  :  1848.  -  Firmii 
Didot,  Observai,  litt.  et  typogr,  sur  Henri  EtHenne, 
I8f6.  —  Crapelet,  Études  sur  la  Typographie,  t.l,l8ST. 

—  y\cioT\jec\ttt,  Journal  des  Débats,  août  1881.  ts  avril 
1881, 16  août  1883. 15  octobre  1836.  —  Magnin.  Jowmai 
des  Savants,  1840.  novembre.  —  Vaucher.  Biblioth.  d» 
Genève,  octobre  18S9,  n«  49.  -  Senebler,  Hist.  litt.  à» 
Genève,  t.l.  —Francis  yfej,Hist.  des  Révolut,  duLang. 
en  France,  —  Léon  Feugére,  Essai  sur  la  Fie  etUsOvt- 
orages  de  H^  Ëstienne,  en  tête  du  traité  de  U  ConSor- 
mité  du  Langage  françois  aeec  U  grec  /  Paris ,  1858.  - 
Amb.  Flrmin  Oidot,  Essai  sur  la  TypogropM^.— Sayoos, 
Études  littér.  sur  les  Écrivains  français  de  la  Ré/or- 
motion,  1. 1,  Paris,  1854.  —  Haag.  Musée  des  ProtestaaU. 

—  Gaulliear,  Études  de  la  Typographie  genevoise  am 
quinzième  et  dix-neuvième  siècles  /  Genève,  1885. 

*  BSTIEAKOTDE  LA  SERRE  (DomCtollde), 

historien  français,  né  à  Yarenne,  en  1639,  mort  à 
Rom«,  en  1699.  XL  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Porté  par  un  goût  très-vif  à  l'étude  de 
l'histoire,  il  s'essaya  par  des  recherches  qui  fu- 
rent si  goûtées  de  ses  supérieurs,  qu'on  l'envoya 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume,  pour  re- 
cueillir les  pièces  inédites  propres  à  composer 
une  histoire  de  son  ordre.  De  1673  à  1684,  il  ré- 
digea quarante-cinq  volumes  in-folio,  presque 
tous  écrits  de  sa  main.  Ces  recueils  contenaient 
une  immense  quantité  de  titres  de  fondation,  de 
chroniques  entières  ou  extraites  d'ouvrages  non 
imprimés,  de  bulles,  de  diplômes,  etc.;  et  un 
grand  nombre  de  ces  pièces  étaient  accompa- 
gnées de  notes  aussi  érudites  que  judicieuses.  Ce 
fut  sur  ce  trésor  que  travaillèrent  ensuite  tous 
les  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Benott.Mabillon 
y  trouva  les  ressources  les  plus  précieuses  pour 
sa  Diplomatique  et  ses  Annales  ;  Sainte-Marthe, 

(1)  Je  possède  un  petit  ouvrage  imprimé  en  ronge  et 
noir,  avec  encadrements  et  vignettes,  dont  la  parfaite  exé- 
cution ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  De  Tournes.  C'est  un 
Calendrier  historial.  U  n'était  pas  connu  de  Awonard. 


riENNO'r  — 


mi 


_  600  Gallia  Christiana,  etc.  Daxn  Es- 
iu^mmtf  i|iii  jouit  tle  Tcëtime  particulière  de  trois 
^w|)+ s ,  Inmjcent  XI,  Alexandre  VIII  et  Iimo- 
cent  \ll,  vécut  loiigtenip&  à  Rome. 

1  f  Bàà,  UiicU  encycl,  de  in  Fronce. 

usTics  {Guillaume),  voy,  Wiluam  Hes- 
sEi>  s'\s  Est. 
tLUTOCAH-f  (Charles  L'),  sculpteur  françjiis» 
*ait  au  miiîeu  d»j  di\-septiémc^  sLèclt!,  C'est  par 
tque,  sur  les  de^dns  <îe  La  Ilire,  fyt  extkutt^e 
►  cliaifedeSaint'Étîeime-cïii-Moûl,  une  des  plus 
de  Piuris.  Les  panneaux,  oméâ  de  Ws- 
nflUefi^  sont  séparéfi  pai-  des  Vertus ,  figures  assi- 
I  travail  exqut».  Sur  l'ahat-voi v ,  un  an^^e 
etrotniwtte  semble  convoque  ries  lidt*ïes; 
inoDuaveot  entier  est  Houlenu  par  une 
I  colossale  de  Sarnson,  af^emjuillé  sur  ua 
terrasdé ,  et  tenant  à  la  main  la  màcitoire 
d'ftue,  son  attribut  ordinaire,  E,  B— Pf. 

Wagltr,  JVeues  Allth  KûnstL-Ltxik, 
BSTOCQ.  Vo^je:i  Lestocq. 
*B§TOCQ  (D, 'Jean -louis) y  jurisconsulte 
nd,  né  à  Al)tin(en  (Prusse),  fe  13  mars 
fn,  mort  le  1'^  février  1779,  Il  M  notaire  et 
at  a  Ka^nîgsberg  en  1730,  secrétaire  du  tn- 
1  dit  de  la  colonie  Jranaiise  de  la  infime 
J737,  liacal  et  avocat  du  tribunal  de  la 
cour  en  1740,  conseiller  de  guerre  et  ju^e  Iran- 
çàâ  en  1743,  membre  du  conseil  de  la  ville  de 
Ktt'nîgBb«rR  en  1744,  SeA  ouvrages  sont  :  Dis- 
putalio  ife  navifrus  rebusque  ob  disert men 
kmpeskUts  maritimai  pro  dertlicto  fiaben' 
ûtirelnon  habendis;  K*jeJiigst>erg,  1744,in-4''; 
'  De  Jarisdictione  judici  ^allici  RegiomùH' 
à;  ibid,,  1747,  in-4'*  ;  —  Àuszug  der  His- 
Tit  des  aUgenieinen  und  Preussischen  See- 
kIUs^  de  (  Extrait  de  THistoire  du  Droit  ma- 
tittiDi!  (lômmuD  et  prussien,  etc.);  ibid.,  1747, 
tt^*;^  Disjmtatio  de  Indole  et  Jure  Instru- 
mndJudAïs  usitali  mil  notnen;  ibiâ.,  1753, 
•'*"î—  Erlaeuterung  des  allgemelncn  und 
^      iischen  Wechselrechts  (  Explîcdtion  du 
fjuiiunetprussiend'ect»ange);itiid.,  1762» 
i*«^  ,—  Grundlegung  einer  pragmatischen 
HfctUshistorie  { Ba?;etî  d'une  Histoire  pragma- 
[clique  du  Droit  )  ;  ibid,,  1750,  in-8^. 
CiiitbiLncb,  Liéji,  liiftL 
liSTOU^c  (De  L*).  Voyez  L'Ertoile. 
CBfoa  (Jean-Georges) ^  juriaconsulle  aliè- 
ne à  Schwelnsberg ,   le  9  juillet  lùm^ 
ik  25  octobre   1773.  0  *?tu(lia  à  Gie^isen, 
tet  Leipîig,  s'appliqua  i>endànt  plusieurs 
i  k  Welzlar  à  la  procétlure  impériale,  et  se 
tma  enauite,  k  Giessen,  aux  exercices  académi- 
Ni  I72t>  il  fut  professeur  agrégé  de  droit, 
i^ur  «n  172S.  En  1735  il  fut  ctiargé  de 
le«  Pandectes  à  léiia  et  nommé  pre»- 
éme  tempii  conseUler  de  la  citur    de 
1742  il  alla  à  Marbourg  en  qualité  de 
iUer  de  régence  et  de  searod  professeur  de 
it«  Les  principaux  de  ses  nombri'ux  «mvrèiges 
:  Disputativ  de  Minisieriatibus  ;  Stras-  ' 


Iwurg,  1727,  in*4";  —  Gemischte  Abhandlmq 
von   dem  Rmmischen  Rtcht,   etc.  (Mélangas 
de  Droit  romain  )  ;  Giessen,  1735,  in-4';  ^Kpi- 
slota  ad  J.-B.  Menehmium^  compectum  h%- 
sioria'  Hassiacœ  sistens  ;iUd,,  1726,  iu-foL;  — 
Programma  de  guibusdam  subsidiis  ad  ex- 
plicandum  instrument  uni  pncis  Wesfpttolim 
necessariis;  ibid.,  1726,  iii-4";  —  Anolecta 
Fuldensia;  Md.,  1727.  in-fol.;—  Jo.-GoUL 
HeineccU  Elementa  Juris  civilîs,  ciim  nofis; 
il3id.,    727,  in-r;  —  On(fines  Jitris  publici 
Uassiact ;léR'à,  1738,  m-4";  et  Francfort,  i7[iîî, 
sous  (Uii  autre  titre  :  Electa  Juris  pubtici  fias- 
siaci  ;  —  Belinmiio   Juris    pub t ici  eccleMa' 
sHci  Protestantium  ;  Md,,  1731,  in-4°;  — yl«J- 
efiesene   kleine  Schri/fen    (Cboix    de   petits 
Écrits);  Giessen,  1732-1738;  —  Disputatto  an 
dotalilhtm  cesset  propUr  seaaidas  nupUas; 
ibid,,  1736,  in-4°,  et  1742,  in-^";  —  J>e  Aititu- 
ûïne  j^dium  Romanorum,  der/ue  civàum  mui- 
titudine,  ad  illustrandam  servitutem,  etc», 
latine  versa  aJ.-F.  Jugler ;  Leipzig,   1736, 
in-4"  ;  —  Practische  Vorstetlung  der  Hmiitv 
und  Geschaefte  welchedie  Haethe  derStaende 
bey  einem  Eeichskrkge  iu  heobachten  pjît- 
gen  (  Exposé  pratiaue  des  droits  et  affaires  que 
les  membres  des  Etats  ont  babituelîement  en 
vue  au  moment  d'une  guerre  de  F  Empire  )  ;  léna, 
1736,  in-4*;  —  Jus  publicum  Hassiacum  ho^ 
dicrnum;  ibid.,  1739, in^**;  —  Observaiiones 
Juris  feudalis;  ibitl.,  1740,  in4**;—  Laur,- 
Andr.  flambergeri  Opuscula^ad  elegantio- 
rem  Jurisprudentiaîu ;  ibid.,  1740,  in-&**;  — 
I)ispula(io  de  Juribus  Episcopi  caihoUci  in 
Ofrwfinùr; ibid.,  1740,  in-4"  ;  —  Programma  de 
Jure  poscendi  liiteras  quas  vocant  creden- 
tiales  a  Legaiis;  ibid,^  1740,  in-4";  -- Dispu- 
tatio  sistens  summam  circiilorum  Germani' 
corum  libertatem,  ratione  betlicorum,  civi- 
Hum  Œconomicommque  ;  ibid,,   1743,  in-4°  ; 
—  De  Probotione  nobilHatis  avitœ  et  veleri 
ethodiernw;  Marbourg,  1744,itt-4'*  ;  —  Be  JuTû 
ordinum  Imperii  decorandi  honoribus  milir^ 
taribus;  ibid.,  1744,  in-4'';  —  Disputât io  de 
lubrico  Jurisjurandi  Jud^ieorum  ;  ibid.,  1744, 
in-4^'  ;  —  Spicilegium  de  Jurisdïctionis  su- 
prcmorum  Imperii  tribunalium  antmccupa- 
tioue;  ibid.,  1744,  in-4'*;  —  An/angsgruende 
des  gemein en  und  Reicfts-Prozesses  (  Bases  pre- 
mières de  la  Procédure  ordinaire  et  im|>ériale); 
Marlxiurg,  1745,  in-8*;  —  Anmerkungcfi  ueber 
dm  Slaais  und  Kirchenrecht  aus  der  Ge- 
schlchieund  ÀHerthuemern  (Rejnarques  sur  le 
Droit  de  VtÂni  et  de  rÈglisc,  d'après  Tbistoire  et 
les  antiquités  );  ibid.,  1750,  in-S"; —  Arnoldi 
Vrnnn  Quasliones  Jurîs  selectœ,  cum  prgtfat,  ; 
ibid.,  1755,  in- 12;  —  Sammlung   militaeri- 
sc/ter  Abhandiungen  (  Collection  de  Traités  mi- 
litaires)  ;  Francfort,  1763,  in -S'  ;  —  Jo.-Ad.  Kop- 
pii  fiistorta  Juris  ^  Scient kv  Romana^  auctai 
ibid.,  1708,  in-S"*;  —  Commentationes  et  OpuS' 
cula;  Lcmgo,  1768-1771, 
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Kacbenbecker,  jinaL  Bttiac.  •<  Weldllcb ,  HêchU- 
gelehrt. 

BSTOITRMBL  (MaiflOD  D*).  Cette  andeime  fa- 
mille française,  originaire  du  Cambrésis,  porta 
indifféremment,  jusqu'au  seizième  siècle,  les 
noms  de  Creton  et  d'Estourmel  ou  Ettrumel. 
Elle  tirait  le  second  d'un  chiteau  situé  près  du 
bourg  d'Estourmd  (aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  arrondissement  de  Cambray). 
Quant  au  premier,  il  lui  ayait  été  légué  comme 
un  souvenir  d'honneur  et  de  gloire  par  Heimbold 
d'Estourmel,  qui  monta  le  premier  sur  la  crôte 
des  murs  de  Jérusalem ,  lors  du  siège  de  cette 
?ille.  Ce  brave  chevalier  garda  depuis  lors  le 
surnom  de  Creton ,  et  prit  pour  devise  :  Vail- 
lani  sur  la  crête,  Godefroi  de  Bouillon ,  roi  de 
Jérusalem,  lui  donna  en  outre,  pour  le  récom- 
penser de  sa  valeur,  un  morceau  de  la  vraie 
croix ,  enchâssé  dans  un  reliquaire  d'argcut.  Un 
sire  d'Kstou&mel,  qui  vivait  au  quatorzième  siè- 
cle, ordonna  par  son  testament  qu'il  fCkt  distribué 
k  mille  pauvres  de  ses  vassaux  mille  livres,  mille 
pains,  mille  lots  de  vin ,  et  mille  habits  de  drap 
blanc.  Un  Robert  d'ëstoubmel  est  cité  dans  la 
chronique  de  Du  Guesclin  parmi  les  défenseurs 
de  Paris.  Les  antres  membres  connus  de  cette 
famille  sont  : 

ESTOUftMBL  (Jean  d'),  général  français,  mort 
en  1557.  U  joua  un  rôle  important  au  service 
du  roi;  il  assista,  en  1531,  comme  ambassadeur 
et  procureur  de  François  l"  et  comme  maître 
de  la  maison  du  duc  de  Vendôme,  au  mariage 
de  Marie  de  Lorraine,  nièce  de  ce  prince ,  avec 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Cinq  ans  après,  lorsque 
les  Flamands  entrèrent  en  Picardie,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Nassau,  et  assiégèrent 
Péronne,  Jean  d'Estourmel  se  jeta  dans  la  place, 
avec  sa  iamille  et  ses  vassaux,  y  fit  amener  ses 
grains  encore  en  gerbes ,  ses  bestiaux  avec  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  et  soudoya  la 
garnison  de  son  argent.  Après  plusieurs  assauts 
meurtriers ,  les  assiégeants  furent  forcés  de  se 
retirer  précipitamment,  le  11  septembre  1536. 
Tous  les  ans,  à  pareil  jour,  on  faisait  à  Péronne, 
avant  1789,  une  procession  solennelle  en  actions 
de  grâces  de  la  levée  du  siège;  et  le  prédicateur 
était  tenu  de  Cadre  un  compliment  à  MM.  d'Es- 
tourmel et  d'Applaincourt,  en  mémoire  de  la 
belle  conduite  de  leur  aieul.  En  1641  Fran- 
çois r'  nomma  d'Estourmel  son  roiaitre  d'hôtel, 
et  lui  donna  l'office  de  général  des  finances  aux 
provinces  de  Picardie,  Champagne  et  Brie.  Es- 
tourmel  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  avec  le 
cardinal  du  Bellay,  en  1546;  enfin,  Henri  n  le 
gratifia  d'une  pension  considérable.  Par  son  testa- 
ment, Jean  d'Estourmel  substitua  à  l'atné  de  sa 
maison,  de  mâle  eu  mâle,  le  reliquaire  donné  à 
son  aïeul  en  1099. 
G.  da  Bellay,  Mém.  —  Le  Bas,  Dict.  encyclop.  de  la  Fr, 

BSTOURMBL  ( Louts- Marie ^  marquis  d*), 
homme  politique  français,  né  en  Picardie,  le 
1 1  mars  1744,  mort  à  Paris,  le  14  décembre  1823. 


n  entra  d'abord  dans  onedea  compagnies  den 
quetaires,  passa  dans  la  gendarmerie  da  la 
maison  du  roi ,  et  devint  colonel  du  régiment  de 
Conti-dragons,  puis  colonel  de  Pologne-cava- 
lerie et  brigadier  des  armées  du  roi.  Il  siégea  à 
l'assemblée  des  notables  en  1787,  préeida,l'ÉBiiée 
suivante,  l'assemblée  électorale  de  la  nobleaee 
du  Cambrésls,  dont  U  était  grand-kMdUi,  et  Ait 
élu  par  elle  député  aux  états-généranx.  SI  soa 
vote  était  acquis  aux  réformes  qu'il  croyait  com- 
patibles avec  le  maintien  du  trône ,  Il  ne  pat  ad- 
mettre celles  qu*il  regardait  comme  désotiganiia- 
trices.  Bientôt  il  se  rendit  à  l'armée  du  RÙb,  où 
l'attendait  le  commandement  d'une  brigade.  Cns- 
tine  l'accosa  d'avoir  abandonné  Kaiserslantern  et 
le  pays  de  Deax-Ponis  dane  le  moment  où  il 
aurait  dft  se  porter  en  avant  Snr  la  demande 
d'Albitte,  le  marquis  d'Eetoarroel  fut  arrêté  d 
mis  en  accusation ,  le  4  avril  1793  ;  maia  il  pv^ 
vint  à  se  justifier,  et  il  eo  fut  quitte  pour  ih 
semaines  de  captivité.  QuelqMe  temps  après,  H 
obtint  le  grade  de  général  de  division.  Élu  mem- 
bre du  corps  législatif  pour  le  département  de 
la  Somme  en  1805  et  1811 ,  il  adhéra  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  le  3  avril  1814,  et  vota  la 
loi  qui  restituait  aux  émigrés  leurs  biens  encore 
non  aliénés.  Il  a  publié  :  Recueil  des  optniMi 
émises  à  V Assemblée  constituante  et  compUt- 
rendus   à  ses    commettatuts ;  Paris,   1811, 
in-8°.  L.  LouTBT. 

Sopplëmfnt  du  Dietimmairw  4ê  la  Convtrêotion,  - 
Biographie  univ,  et  portative  des  Contentporaiitt.  - 
Mahal,  Ânnaire  nécrologique,  1818. 

BSTOURMBL  (François-dc-  SaUs- Marie' 
Joseph' Louis f  comte  d*),  administratear  et  voyar 
geur  français,  fils  puîné  du  précédent,  né  en  1783, 
mort  le  13  décembre  1852.  H  fut  sous  l'Empire 
auditeur  an  conseQ  d'État,  et  devint  le  14  janvier 
1811  sous-préfet  de  ChÂteau-Gonfhier  ;  mais 
il  quitta  aux  Cent-Jours  ce  poste,  dans  lequel  fl 
avait  été  conservé  par  la  première  RestanratloB. 
Le  12  juillet  1815,  il  fut  appelé  par  Louis  XYIU  à 
la  préfecture  de  FAveyron.  H  fit  en  cette  qualité  ' 
une  proclamation  pour  appeler  les  habitants  à 
la  conciliation  ;  et  dans  la  sanglante  affaire  de 
Fualdès  il  contribua,  par  sa  prudence  et  son  Im- 
partialité, à  la  découverte  de  la  vérité  et  an  châ- 
timent des  coupables.  Le  8  juilleC  1818  11  quitta 
Rodez  pour  Le  Mans,  et  passa  de  la  préfecture 
de  la  Sarthe  à  celle  d^nre-et-Lobr  le  19  juillet 
1819,  puis  à  celle  des  Vosges  le  27  juin  182S; 
enfin,  le  7  avril  1824  il  fût  transféré  à  la  piéfee« 
ture  de  la  Manche.  C'est  là  que  le  trouva  la  ré- 
volution de  juillet  1830.  Il  vint  aux  limites  de 
son  département  recevoir  la  famille  royale 
allant  en  exil,  et  l'accompagna  jusqu'à  Che^ 
bourg.  Retiré  des  affaires  publiques,  d'Estourmel 
voyagea  en  Italie,  et  partit  de  Rome  en  1832  poffir 
visiter  la  Grèce,  la  Palestine  et  l'Egypte.  Il  a  pu- 
blié son  Journal  d'un  Voyage  en  Orient;  Paris, 
1844,  2  vol.  gr.  in-8',  ornés  de  180  pi.;  2*  édItioD) 
1848, 2  vol.  in-18.  On  lui  doit  en  outre  on  volume 


S«S  ESTOUHMEL  — 

hiUtolé  i.  Si>wmirs  dt  France  et  d'Italie  dans 
U^amées  1*30,  ia3i  et  l«32;  Pam,  Ië48,  gr. 

»Q-«"*.  L.     LOUVET. 

ttùfi^hié  tànie,  et  portative  des  Contcmpûrains.  - 
UiUQdr«et  Bouffluelût,  La  littércaure  cont^mporitins 

^ISTOITBMEL  (  Alexandre  -  César- Louis , 
comte  D') ,  frère  aîné  du  prikiérlent,  né  k  Piirls  le 
«mars  1780,  s'engagea  voloRtaîrf'merit  pendant 
Il  féToiiitioti ,  et  fit  les  c-ampagn^  de  17^9  et 
I8(K).  n  fut  nommé  souB-]ie>]tenant  par  Carnot, 
alors  ministre  de  la  guerre ,  puis   secrétaire  de 
légation  après  !a  paix  d*Aiïiiens.  En  JS05,  Ja 
jjMerrc  générale  s'étairt  rallumée,  il  fit  successi- 
TMïieat,  jusqu'en  1812,  les  campagnes  d'Ail cma- 
|Dt^  d'fcispagne  et  de  Portugal.  Attaché  à  l'état- 
pt  âe  Rerthier,  il  parvint  au  grade  de  chef 
•ou,  H  fut  décoré  par  l'empereur  après  I» 
r  ^iniihl.  En  1813  il  fat  nommé  se- 
iiissade  au  <!ongrès  de  Prague,  Dé- 
lits uu  liiHii  en  (Sl5,  il  siégea  au  côté  gauche, 
fut  l'un  des  neuf  dépuléâ  qui  osèrent  roter  contre 
la  loi  dite  d'amnisfie,  et  prit  la  défense  de  Tar- 
mée.  Mais  l'âge  d'éligibilité  ayant  été  reporté  à 
quarante  ans,  il  ne  put  être  réélu  en  f  8lû,  Rap- 
pel<i  à  la  chambre  en  1821 ,  il  y  siégea  jusqu'en 
1123,   5*y  montra  Tami   du    géûéral  Foy,   et 
vota  c<>mme  lui.  Réélu  peu  de  temps  avant  la 
pwmiulgation  des  ordonnances  de  Juilld,  M,  d*Eâ- 
fut  dans  le  département  du  Nord  le 
signataire  de  l'acte  d'association  pour 
t-  r 'fus  de  l*împÔt.  Lors  de  la  révolution,  il  fot 
l'oa  d<>s  vingt-neuf  députés  qui  préièrent  h  Vin- 
«urrection  Tappui  de  leur  nom  en  faisant  placar- 
der une  proclamation  signée  d'eux  sur  les  murs 
k  Paris,  n  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  Vé- 
tiHk&ement  monarcliique  du  7  août,  et  suivit 
itoloTS  la  bannière  de  Casimir  Périer.  Il  vota 
la  firopo&itJon  de    M.  de  Tracy    pour  l'aboli, 
fion  absoloii  de  la  peine  de  mort.  11  vota  aussi 
pwf  rabaissement  du  cens  électoral  à  200  fr. 
^l*m  ÎVibnlssion  des  capacités.  Bientôt  après, 
^^  f  fut  appelé  au  poste  de  ministre 

P^'  en  Colombie,  U  ne  partit  pas,  et 

H  rrtilu  tii  1S31 ,  après  avoir  fait  cxinnaître  à 
*»  électeurs  ses  sentiments  contre  l'bérédité  de 
la  pairie.  Chargé  d'une  mission  en  Amérique  au 
enmiaeacement  de  î«33,  il  se  rendit  à  Washing- 
tûo  à  IVpoque  où  les  États-Unis  réclamaient 
îMiainrneat  à  la  France  25  millions  d'indem- 
ailé.LInsulte  faite  à  M.  Harrot,  winsul  de  France 
i  Cûrthagène ,  fit  rappeler  M.  d'Estoorroel  au 
"""■"'"*  où  il  se  rendait  à  son  jwste,  et  il  vint 
éa  place  à  ta  ctiambn»,  prêtant  stm 
jl»yH.iiii¥i  ministreg  dans  toutes'  les  questions  de 
^^^  iqtie.  Ré^lu  en  J834,  il  fut  remplacé 

\T  M.  Corne,  et  depuis  il  a  disparu  de 
i  [ue.  M.  Alexandre  d'Estourmel 
i\é  les  lettres  :  il  a  fait  |ouer  au 
Tbeitre  ieydeau  une  pièce  intitulée  :  La  Manie 
^**  Arts,  qui  eut  peu  de  succès,        L.  Louvet, 

^nrofiàiê  uni9&F§êiië  et  portative  det  Cfmtmfipo- 
**"«.  -  Btoçraphie  de>  Htmmet  ûm  Jcmr. 


ESTOUTRVILLE  ^m 

*  KSTOtKiiEAV  {Jacques- Matthieu ), archi- 
tecte français^  né  à  La  Flèt:hé,  en  14SG.  lidoima 
les  plans  de  Châtcauneuf-sur-Sarthe,  bâti  en 
I640,parordre  dcFranj^oised'Alençtm,  duclicsse 
de  Vendôme.  Il  avait  déjà  donné  à  cette  princesse 
les  dessins  du  tomlieau  qu*elle  fît  ériger,  iï  Ven- 
dôme» à  la  mémoire  de  son  époux,  Charles  de 
Bourbon,  surnommé  le  Magnanime  (1),  mort 
en  1537.  Ce  monument  fut  regardé,  à  l'époque  de 
sa  construction ,  comme  un  cbef-<rœuvre  d'ar- 
chitecture. Le  temps  de  ta  mort  de  d'Esloumeau 
est  iitoonnu.  Ca.— p— c. 

J.'F.  Rodln ,  h^htmheê  hittoriqwn  mr  Vjénjoti  et  Hâ 
monuments^  tome  lî.  -  Biographie  anoevine,  page  B14. 
—  H.-Lv  AclialDlre,  Histoire  çfndalOQiqun  et  cAn>no/o- 
gique  4«  la  miijian  de  Bourbon,  tua»}  l"',  p»  ^i^ 

*K§TOiJT  DB  6t*z,  {ïoëte  anglo- normand , 
du  treizième  siècle.  Il  est  hauteur  d'une  pièce 
de  vers  asse*  curieuse,  intitulée  :  Le  Conte  des 
Vilains  de  Verson^  où  sont  énumérée»  toutes 
les  redevanceiî  des  tenanciers  du  Mont-Saint- 
Michel.  En  voàci  un  fragment  : 

Jl  f>eii  me  pl«tniï,  A  MSat  Mlthlel, 

Qui  est  message  êu  rti  daa  c^el , 

Dis  to*  tes  tUcI d«  do  Yeriopi . 

Bt  ûc  Ctebcr,  ua  \Uc\n  félon  ;  ^ 

Saint  MlchLeL  trcut  àéièrltcT. 

Ce  poème,  qui  n'a  pas  moins  de  235  vers,  donne 
h  entendre  que  de  Iwnne  heure  les  vassaux  des 
seigneurs  normands  se  révoltèrent  contre  les 
impôts  et  corvci's  trop  dures  qu'on  letir  Imposa; 
c'est  en  cela  un  dûcuinent  historique  :  il  se 
trouve  dans  le  registre  iles  redevances  du  Wout* 
Saint-Michel,  et  a  été  pubh'é  par  M.  L.  Delisle, 
Louis  Lacoub. 
L.  Dellslc  ,  Étudûi  iur  ta  condition  dû  la  ctagu  agri- 
cole, p,  «88,  -  L^chaddA.  Mém.  de  la  Soc.  4et  .éntig.  de 
ffarm..  in-*»,  U  il,  p.  ot. 

ESTarTETiLLE,  nom  d*une  ancienne  famille 
normande.  Le  premier  seigneur  de  ce  nom  dont 
la  mémoire  se  soit  conservée  est  Robert  /"•, 
dr©  d^EsloutcTille  et  de  Val-le-Mont,  que  cite  Or- 
deric  Vital ,  et  qui  suivit  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  AuglettTre  (lOôc).  Henri,  un  de  ses 
desci'ndants ,  figura  parmi  les  chevaliers  banne- 
reta  qui  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Philippe- 
Auguste.  Jean  il,  fds  de  Robert  Vi  et  de  Mai- 
guerite  de  Montmorency,  et  frère  d'un  cvéque 
dTtvreux,  fut  grand-bouteîïler  de  France  en  1413. 
Sou  (ils  atné  hérita  de  cette  charge  en  1443,  y 
Joignit  cetle  de  grand-sénéchal  H  gouverneur  de 
Normandie;  il  aida  Cliarlcs  Vil  à  réduins  cette 
province,  et  mourut  avant  I4ô3. 

ESTOUTEViLLE  {Guillaume  n*),  prélat 
français,  né  avant  1403,  mort  à  Rome,  le  32  dé- 
cembre 1483  (2).  U  était  le  second  tilg  de  Jean  U 
et  de  Marie  d'Harcourt.  Guillaume,  destiné  à  la 
carrière  de  l'Église ,  après  atvoir  étudié  à  Puni- 

01  Ce  prince  était  Taîeul  Imini^dlAt  de  Henri  IV  ^  E'riQ- 
colflcd'àknçon,  «arenime,  qtti  lut  dnnno  treîic  enfant), 
PQ  monruf  qu'en  lïSo«  Agée  d'environ  itolxanle  ao*,  Elte 
ftit  iBhuiDi^e  A  VeDdftiDtt,  auprès  de  ton  mari, 

if)  Selon  le  P.  AnsvîUné.  Mal»  d'aprë»  la  Gallia  cArii- 
tianot  tome  XIII,  col.  403,  anHIaume  fnourut  te  10  dei 
calendca  de  fârrier  CiSjADrier)  de  U  mitam  aanée. 
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versité  de  Paris ,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoit  ;  de  là  il  s'éleva  aux  plus 
hauts  rangs  de  sa  carrière.  Il  fut  même  comblé 
de  titres,  de  charges  et  de  richesses,  avec  cette 
profusion  et  cette  accumulation  étrange  qui  ca- 
ractérisent le  moyen  âge.  Guillaume  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  six  évéchés,  situés  les 
uns  en  France,  les  autres  en  Italie,  savoir  : 
Maurienne,  Digne,  Béziers,  Ostie,  Yelletri  et 
Port-Sainte-Rufine  ;  il  était  en  même  temps  ar- 
chevêque de  Rouen.  U  posséda  en  outre  quatre 
abbayes  :  celles  de  Saint-Onen  de  Rouen,  de 
Jumiéges,  de  Montebourg  et  du  Mont-Saint- 
Michel  ,  avec  trois  prieurés  :  Saint-Martin-des- 
Champs  à  Paris,  Grand-Pré,  et  Beaumont-en-Auge 
(Normandie).  Dès  1437  il  avait  été  créé  par 
Eugène  IV  cardinal-prètre  du  titre  des  SS.  Sii- 
ve&tre  et  Martin-des-Monts.  Légat  en  France 
sous  Nicolas  V,  il  prit  part  à  l'élection  de  quatre 
pontifes,  y  compris  Nicolas.  En  1477,  Sixte  lY  le 
nomma  camérier  de  l'Église  de  Rome.  Guillaume 
mourut  sous  ce  dernier  pontificat ,  plus  qu'octo- 
génaire, et  doyen  du  sacré  collège. 

Guillaume  d'Estouteville  alla  jeune  encore 
chercher  à  Rome  le  théâtre  et  le  centre  de  sa 
fortune  ecclésiastique.  En  1451,  Nicolas  Y  l'en- 
voya auprès  de  Charles  YU  avec  le  titre  de  légat. 
Le  but  de  cette  ambassade  était  multiple.  Le 
cardinal  devait  d'abord  obtenir  du  roi  de  France 
la  cessation  de  ses  hostilités  vis-à-vis  du  roi 
d'Angleterre,  hostilités  qui  favorisaient  celles 
des  Turcs  contre  la  chrétienté.  Il  devait  s'élever 
ensuite  contre  la  pragmatique- sanction  et  plai- 
der enfin  la  cause  de  Jacques  Cœur.  Le  cardinal 
échoua  dans  cette  triple  négociation,  qui  fut  ré- 
solue dans  le  sens  opposé  à  ses  instructions  et  à 
ses  eflforts.  Charles  YU,  tout  en  éludant  les 
demandes  du  saint-siége,  sut  néanmoins  se  con- 
cilier l'attachement  du  l^at  ainsi  que  les  bonnes 
grâces  du  souverain  pontife;  il  sut  en  même 
temps  mettre  à  profit  pour  le  royaume  la  pré- 
sence et  l'autorité  du  cardinal.  De  son  propre 
mouvement,  disent  les  textes,  et  d'office,  mais 
évidemment  à  la  requête  de  Charles  YU,  Guil- 
laume d'Estouteville  procéda  aux  informations 
juridiques  qui  précédèrent  la  sentence  de  réha- 
bilitation de  la  Pucelle.  Le  cardinal  introduisit 
aussi  au  sein  de  l'université  une  réforme  cé- 
lèbre. Peu  de  temps  après  il  présida  l'assemblée 
de  Bourges,  qui  confirma  les  libertés  gallicanes 
et  la  pragmatique.  Ayant  été  transféré  du  siège 
de  Digne  à  celui  de  Rouen,  en  1453,  il  retourna 
bientôt  en  Italie ,  et  ne  passa  guère  les  monts, 
depuis  cette  époque ,  que  pour  réconcilier  le  roi 
de  France,  Louis  XI,  avec  le  duc  de  Savoie. 

Guillaume  d'Estouteville  fit  servir  ses  im- 
menses richesses  à  construire  quelques  monu- 
ments ou  à  diriger  des  travaux  d'art  plus  ou 
moins  considérables.  Il  érigea  le  chœur,  qui 
subsiste  encore,  de  son  abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel-au-Péril-de-la-Mer.  Il  fit  de  riches  dons 
à  son  abbaye  de  Saint-Oqen  et  à  son  église  ^ 


archiépiscopale    de*  Rouen.   Les   deux  toors 
qui  décoreiit  la  cathédrale  de  cette  ville,  et 
dont  l'une  fut  commencée  en  1467,  sont  dues  à 
sa  muniGcence.  Il  construisit  aussi  le  palais  des 
archevêques  à  Rouen,  ainsi  que  leur  maison  ar- 
chiépiscopale à  Pontoise,  et  commença  le  dâi- 
cieux  monument  de  Gaillon.  A  Rome,  il  décon 
l'église  de  Sainte-Marie-Msjeure  et  fonda  ceDe 
des  Augustins.  Après  sa  mort,  il  reçut  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  des  funérailles  ma- 
gnifiques et  les  honneurs  d'un  somptueux  maa< 
solée.  Son  cœur  fut  rapporté  en  France  et  inhumé 
avec  pompe  dans  la  cathédrale  de  Rouen.  Le 
portrait  du  cardinal  se  voit  sur  deux  médaiOes 
italiennes  gravées  dans  le  Trésor  de  Numisma- 
tique et  de  Glyptique  (1).  «.  H  laissa,  dit  le 
père  Ansebne,  d'une  dame  romaine,  deux  eo- 
fonts  naturels,  Jérôme  et  Augustin  d'Estoute- 
ville, dont  les  descendants,  portant  le  nom  ^ies 
armes  d'Estouteville,  subsistent  avec  honneur  et 
dignité  dans  le  royaume  de  Naples.  L'un  d'eux. 
François  d'Estouteville  ou  de  Tutavilla ,  àua 
de  Saint-Germain,  conseiller  d'État  du  roy  d'Es- 
pagne, mourut  à  Madrid ,  le  30  janvier  1679, 
âgé  de  quatre-vingts  ans  (2).  » 

Son  neveu,  Michel,  sire  d'Estouteville,  de 
Yal-le-Mont ,  etc.,  servit ,  en  1450 ,  aux  sièges  de 
Falaise,  de  Caen  et  de  Cherbourg.  H  avait  épousé 
Marie,  dame  de  La  Roche-Guy  on,  fille  et  héritière 
de  Gui  devLa  Roche-Guyon.  La  seigneurie  d'Es- 
touteville fut  érigée  en  duché  au  seizième  siècle, 
en  faveur  du  mariage  d'Adrianne,  l'unique  hé- 
ritière de  cette  maison,  avec  François  de  Bou^ 
bon,  comte  de  Samt-Paul ,  gouverneur  de  llfe- 
de-France  et  du  Dauphiné ,  fils  puîné  du  comte 
de  Yendôme  et  de  Marie  de  Luxembourg  (  1534). 
La  mère  et  la  fille  avaient  longtemps  résisté  à 
cette  alliance ,  la  mère  par  des  motifs  d'ambitioD 
et  de  fortune ,  la  fille  parce  que  le  comte  deSaiot- 
Paul  avait  eu  une  intrigue  avec  une  demoise&e 
de  la  cour.  Ce  fut  Marguerite  d'Angoulême,  reine 
de  Navarre,  sœur  du  roi ,  qui  vainquit  les  répu- 
gnances des  deux  dames.  De  cette  union,  condue 
en  1535,  naquirent  :  François  de  Bourbon,  duc 
d'Estouteville ,  gouverneur  du  Dauphiné,  mort 
en  1546,  et  Marie,  femme;deJean  de  Bourbon, 
comte  d'Enghien,  puisdeLéonor  d*Orieans,duc 
de  Longueville,  morte  en  1601. 

Les  branches  collatérales  de  la  maison  d'Es- 
touteville étaient  celles  des  seigneurs  d^Aussebosc, 
de  Rames  et  du  Boscachard;  du  Bouchet,  de 
Torci  et  d'Estoustemont;  de  Beyne;deV\lU' 
bon;  etc.  A.V.V. 

Callia  ehristkma.  —  Histoire  généaloçiqw  'd'An- 
selme. —  Ftizon,  Gàllia  purpurata.  —  Recueil  des  Ti- 
tres de  la  Maison  d\Estottteville;inu  ln-*«.  -Histoire* 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI.  —  Le  Bas.  Diet.  enci' 
clop.  de  la  France. 

KSTOUTEVlLIiB  (COLLEU,  COmte  D*)  FO^' 
COLLBU. 

H)Mëdailles  françaises,  prêta,  partie,  pi.  XLI,fig.  i  et  t 
(S)  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France» 

des  grands-^/flciers  de  la  couronne,  Paris,  ln-foUo> 

1788,  tome  Vlll,  pages  90^1. 


ESTRADA 

•  CSTRADA  (Bartholomeu  Ruiz  de  ),  pilote 
*lé  Francisco  PÎ7.arre,  né  dans  les  (Iprnîères  an- 
iKies  du  quinzième  siècle,  mort  au  seizième.  On 
trouve  ce  marin  établi  à  San  ta- Maria- df- la- An- 
tigiM  avant  Tannée  1514,  et  l'on  peut  supposer 
qu'il  arcîatnpa^a  *Ians  sa  premièrtî  expls^ration 
^nciâco  Becerra,  qui,  par  ordre  de  Pe<lrarias 
Davilo,  sortit  do  Darien,  à  la  t^te  de  lâU  liniti- 
Ries,  m  mois  d'août  lat4, et  après  avoir  exploré 
Jacdtiï,  TÎsita  le  rio  Peru,  et  au  bout  de  six 
mm  apporta  en  or  et  eti  perles  des  richesses 

(li(!érables  de  cette  région.  Quoi  qu'il  en  soit, 
m  HuJ7de  Kstrada,qu'Ovii\lo  traite  de  On  et 
Bl  pilote,  qui  eondnjiïit  pnur  la  première  Ibis 
rîo  Peru  Pîzarre  et  AlniA^o,  qm  pliiH  tard 
Imposèrent  à  rernpirc  d'Alahualpa  îe  nom  d'un 
ilenve  i^oi*é,  et  qui  ne  donnait  son  nom  qu'à 
une  faible  portion  de  teriitoire.  L^ayfeur  de 
P^'Hîstoire  naturelle  des  Indes,  dont  les  travaux 
pnt  été  réeemment  exUunu'^s,  insiste  sur  cette 
particularité.  F.  Denis, 

Otiedo^  Hiêtoria  ge>nercU  |r  natnral  de  tas  tndias 
mubiicala  ta  Meai  Acadtrmiada  la  ffistorta,  pnr  D  Joiii 
lAmador  de  la<i  Rioa;  Madrid,  tSAis.  t.  IV. 

,    *  ESTRADA  (  Louis  UE  ),  théologien  espagnol, 

[vivait  vers  la  lin  du  seizième  siècle.  Religieux 

Me  Cîteaux  et  abbé  de  Horta,  il  composa  phi- 

«iears  ouvrages  religieux,  dont  Nicolas  Antonio 

adonné  la  liste  ;  les  principux  sont  :  De  Modo 

Ttcitandi  rosarium  B.  Virginis;  Alcila,  1570, 

ffl-lC; —  Rosario  de  nuesfra  Setiora  y  Su- 

maria  de  la  Vida  de  Chrixto;  Alcala,   lo7l» 

ïM»;  —  he  iMudibus  sancti  Eugemi  et  cor- 

poris  ipiius   ad  urbem  Toletanam  trcmsla- 

Uipwe;  Tolède,  1578,   10-4^ 

!lleola<(  Antonio,  IHbliothtca  Hispana  nnKia, 

iSTR.\i>RS  (Gûrf^of,  comte  n'),  diplomate 
I  et  mariVlial  de  France,  né  à  Agen,  en  1 007,  mort 
I  leîfifMrier  tfi86.  D'abord  page  de  Louis  XUf,  il 
illa  faire  à  râ^e  de  dix-neuf  aniï  ses  premières 
armes  en  Hollande,  sous  le  prince  Maurice,  au- 
||  prH  duquel  il  remplit  aussi  les  fonctions  d'a{y;ent 
4  In  France,  Il  passa  ensuite  dans  rannée  IVan- 
Çiiw  c/ïmmand^e  p;ir  le  cardinal  de  La  Valpttp, 
tt  obtint  le  grade  de  maréclial-de-camp.  En  1637 
^  rardin^d  de  Rtcbelii*u  lui   confia  une  négo- 
ciation  inip^irtantc  aufirès  de  Charles  V^^  roi 
d'Angleterre  :  il  s'agissait  de  décider  ce  prince 
A  rester    neutre   dans    la  gaerre   qui    existait 

Ëla  France  et  la  Hollande  d'un  côté  et  l'Ks- 
de  rantre.  Cette  négociation  ériioua  ,  par 
_-Uvaîs  vouloir  de  la  reine  Henriefte,  qui  dé- 
pistait Richelieu,  D'Estrades  retoplit  des  missions 
E'n  Miènie  genre  en  Savoie  et  en  Hollande;  ei  le 
»rifict^  Frédéric-Henri  d'Orange,  O-ére  et  succes- 
seur du  prince  Maurice,  le  chargea  d'aller  traiter 
Pf«c  Richelieu  delà  grâce  iln  duc  de  Bouillon, 
teottipromis  dans  ta  conspiration  de  Cinq-Mars 
^ii.  II.  »-nTnnieneement  dp  Ici  n^gence  /F Anne 
,  d'Kstrades  servit  \h\  second  au  comte 
J^  Coligny  dans  son  duel  contre  le  duc 
,  et  blessa  Bridieu,  second  de  ce  doc. 
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En  1646,  il  obtînt  des  États  Généraux  îeeomman- 
dcment  du  corps  auxiliaire  qui  conconrol  à  ta 
prise  deDunkerque;  iî  alla  ensuite  prendre  fjart 
aux  conférences  de  Munster.  De  là  il  se  rendît 
en  Italie,  au  ci>mmencement  de  1648^  p>rit  le 
gouvernement  de  Porto-Longpne  et  de  Piombino, 
et  servit  avec  succès  sons  Je  prince  de  Modène.  En 
lerjO,  il  Ruci*idaau  maréchal  de  Rantzau  comme 
gouverneur  de  Dunkerque,  et  pendant  la  Fronde, 
s'étant  montré  fidèle  au  cardinal  Mazarin,  il  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant  général  et  la  plac* 
de  maire  perpétuel  de  Bordeaux.  Ambassadeur 
h  Londres  en  16G1,  il  engagea  contre  Farnlms- 
sadeur  d'Espagne,  baron  de  Vatteville,  au  sujet 
de  la  préséance,  une  dispute  qui  faillit  rallumer 
la  guerre  entre  la  France  el  l'Espagne.  La  fer- 
mêlé  quf!  d'Estrades  montra  en  cette  circons- 
tance lui  valut  le  cordon  de  c.bevalîer  des  Ordres 
du  roi.  L'année  suivante,  il  obtint  de  Charles  H 
la  rétrocession  de  Duukcrque  \\  la  France, 
moyennant  dix  millions  de  francs.  Ce  traité,  daté 
du  27  octobre  166*;,  fit  le  plus  grand  honneur  à 
d'Estrades,  qui  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  comme 
ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande,  oii 
il  séjourna  jusqu'en  1(U>8.  D'Estrades  suivit 
Louis  Xrv  dans  l'expédition  de  Hollande,  obtint 
ïa  dignité  de  maréchal  de  France  ïe  30  juillet 
IfiTfî,  et  termina  glorieusement  sa  longue  car- 
rière diplomatique  en  dirigeant  comme  premier 
plénipotentiaire  de  la  France  les  négociations 
ipii  aboutirent  au  traité  de  Nimègne ,  en  t078* 
Quelques  mois  avant  sa  mori,  d'Estrades  fut 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d'Oriéans  et  régent  dn  royaume  sous  ta 
minorité  de  Louis  XV.  Les  pièces  diplomatiques 
de  ses  négociations  et  sa  œrresptnidance  avec  le 
gouvernement  français  forent  successivement 
publiées  sous  les  titres  suivants  :  Les  Lettres, 
3îémoires  et  Négociations  de  M.  le  cmnte 
d'E.^trudes  pendant  le  cours  de  son  ambas- 
sade en  Hollande  depuis  iùQS  Jusqît*en  1668; 
Bruxelles  (La  Haye),  1709,  5  voL  in-12.  Cette 
première  édition,  aussi  incomplète  que  Tautive, 
fut  reproduite  avec  d'importantes  additions; 
La  Haye,  1719,  6  voL  in-î!î.  Le  volume  ajouté 
aux  cinq  précédents  contenait  les  fSégociations 
du  comte  d'EHrades  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Savoie f  depuis  ï6:i7  Jus(iu>n  ififiî. 
Pï'osper  Marchand  compléta  encore  cette  <lernière 
édition  en  y  ajoutant  les  trois  volumes  publiés  par 
Adrien  Moeljens;La  Haye,  17t0,  s*jus  le  titre  de 
Lettres  et  Négociations  de  MM.  le  morécfial 
d' Estrade  s  y  Colbert^  marquis  de  Crois  sy,  et 
le  €  omte  d' Avanx ,  ambassadeurs  pléni pot  en- 
tioires  durai  de  Frajice  à  la  paix  de  Nimè- 
gne^  et  les  réponses  et  ins fractions  du  roi  et 
de  M.  de  Pomponne.  Cette  nouvelle  édition  fut 
publiée  h  Londres  (  La  Haye)  ;  1743,  9  vol.  in-i2. 

rrosper  Marchao^l,  Dirtion.  Mstoriquf,  -  Wljfnet,  ffé- 
iîOciatioTU  rclativet  à  ta  sncceuion  d'ËsjKiQm,  t  1-iV. 

*  ESTRÉE  {Jean  n'),  musicien  français,  du 
fieîziètne  siècle,  que  Du  Yerdier  qualtlie  de  haut" 
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bois  du  roi  Charles  DC.  H  a  pablié  Quatre  H- 
vres  de  danseries^  contenant  le  chant  des 
branles  communs ,  gays ,  de  Bourgogne ,  de 
Poitou,  d'Ecosse,  de  Malte^  des  Sabots,  de  la 
Guerre  et  autres;  gaillardes,  ballets,  voltes, 
basses  danses,  hauberrois  et  allemandes; 
Paris,  lô64,la-4**.  La  plupart  de  ces  airs  étaient 
des  mélodies  populaires  connues  dans  divers 
pays;  ils  servaient  aux  danses  de  différents 
caractères  qui  faisaient  alors  les  délices  de  la 
cour,  et  étaient  joués  par  les  hautbois  et  les 
violoas.  D^  Dennb-Baron. 

Fétift,  Biographie  univenelh  de*  MuticlMt.  -  U  P. 
Meraenne.  Harmonie  univenelle,  lir.  des  Chantt,  — 
Encyclopédie  méthodiquej  muslqoe,  1. 1,  p.  618. 

BSTRÉBS  (d'),  ancienne  famille  française,  doit 
son  nom  à  la  terre  d*£strées-en-Cauchie,  siluée  à 
douze  kilomètres  d'Arras.  Ses  nombreuses  rami- 
fications ,  que  l'on  retrouve  à  travers  plusieurs 
siècles  en  Artois,  en  Flandre  et  en  Picardie,  ont 
jeté  parmi  ses  divers  membres  une  telle  confu- 
sion que,  laissant  de  câté  plusieurs  illustrations 
douteuses  de  cette  famille,  et  notamment  un 
maréchal  de  France,  Raoul  d'Estréks  ,  qui  au- 
rait accompagné  le  roi  saint  Louis  dans  sa  croi- 
sade d'Afrique,  et  dont  le  fils  Jean  aurait  épousé, 
en  1269,  une  princesse  du  sang  royal  de  la 
maison  de  Courtenay,  nous  n'en  ferons  remonter 
ici  l'histoire  succincte  que  jusqu'à  Pierre  h'Ya- 
TRÉES ,  surnommé  Carbonnel,  seigneur  de  Bou- 
lant, qui  vivait  vers  l'an  1437.  Depuis  cette 
époque,  on  compte  un  assez  grand  nombre  de 
descendants  de  Pierre  d'Estrées  devenus  célè- 
bres à  différents  titres  ;  les  plus  remarquables 
sont  : 

BSTRÉB8  (  Jean,  marquis  d'  ),  général  fran- 
çais, né  en  1486,  mort  le  23  octobre  1571. 
11  suivit  François  T'  à  Marignan  et  àPavie,et 
servit  tour  à  tour  sous  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX;  il  fut  nommé  grand-maltrc  et  capi- 
taine général  de  l'artillerie  le  9  juillet  1550 ,  puis 
lieutenant  général  du  roi  à  Orléans.  U  se  décida  à 
embrasser  le  calvinisme,  sans  que  sa  fidélité  en 
souffrit  la  moindre  atteinte,  et  il  mourut  à  Tâge 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Brantôme  a  fait  de  ce 
général  un  curieux  portrait  :  «  M.  d*Ëstrées,  dit-il, 
a  été  l'un  des  dignes  hommes  de  son  état,  sans  faire 
tort  aux  autres,  et  le  plus  assuré  dans  les  tranchées 
ou  batteries;  car  il  y  alloit  la  tête  levée,  comme 
si  c'eût  été  dans  les  champs,  à  la  chasse,  et  la 
plupart  <1u  temps  il  alloit  à  cheval,  monté  sur 
une  grande  baquenée  alezane,  qui  avoit  plus  de 
vingt  ans  et  qui  étoit  aussi  assurée  que  le  maître  ; 
car  pour  les  canonnades  et  arquebusades  qui  se 
tirassent  dans  la  tranchée,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
baissoient  jamais  la  vête,  et  ils  se  montroient  par- 
dessus la  tranchée  la  moitié  du  corps,  car  il  étoit 
grand  et  elle  aussi.  C'étoit  l'homme  du  monde 
qui  connaissoit  le  mieux  les  endroits  pour  faire 
une  batterie  de   place,  et  qui  l'ordonnoit  le 

mieux C'a  été  lui  qui  le  premier  nous  a  donné 

cea  belles  fontes  d'artill^ie  dont  nous  nous  ser- 
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YODS  ai^ourdliui  ;  et  mâme  ée  nos  cmms  qd 
ne  craindront  pas  de  tirer  cent  coups  l'on  après 
l'autre,  sans  rompre,  ni  sans  s'éclater,  ni  cv- 

ser Avant  cette  fonte,  nos  canmis  n'étoient 

du  tout  si  bons,  mais  cent  fois  pins  IragileB  et 
sujets  À  être  fort  souvent  rafiralchis  de  vintign^ 
où  il  y  avoit  plus  de  peine.  C'étoit  un  fort  gnsd 
homme,  beau  et  vénérable  vieillard ,  avec  au 
barbe  qui  lui  descendoit  trèa-baSy  et  sentoitbieo 
son  vieux  aventurier  de  guerre  du  temps  pané^ 
dont  il  avoit  fait  profession,  et  où  il  avoit  appris 
d'être  un  peu  cruel.  » 

Son  fils  Antoine,  marquis  d'Estrées,  deviot 
chevalier  des  Ordres  du  roi  en-i  &7S,  grand-niftre 
de  l'artillerie  en  1597,  charge  dont  il  se  dàmten 
faveur  de  Sully ,  en  1600  ;  et  fut  chargé  du  got- 
vemement  de  La  Fère ,  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France,  pour  sa  belle  défense  de  Noyoa  coirtre 
le  duc  de  Mayenne,  en  1593.  U  mourut  dav  ta 
premières  années  du  dix-septième  siècle. 

Le  p.  Anselme,  Hiitoire  det  Grandi^QfJMen  i»  ta 
couronne.  —  Morérl,  Grand  DicHonnairo  kiriorique. 
—  Hr êntùme.  Capitaines  françoit. 

BSTRÉBS  (GabrieHen"),  favorite câèlm par 
raroour  d'Heori  lY,  fiMe  d'Antoine  d'Estrées, 
née  vers  1571  ou  157),  morte  le  9  on  le  10  avril 
1599.  Fille  d'une  mère  peo  estimable,  nommée 
Françoise  Baboa  de  la  Boordaiaière,  Gabrielle 
était  la  cinquième  de  six  filles,  qui  tootsi  se 
firent  connaître  par  leurs  galanteries.  Elle  avait 
pour  sœur  une  abbesse  de  Manbnisson,  qui  k 
rendit  célèbre  par  ses  déportements  et  fiiApv 
être  enfermée  aux  FiHes  pénitentes.  «  Dès  rà|^ 
de  seize  ans,  si  l'on  en  croit  Bassoropierre,  €a-  \ 
brielle  fut,  par  l'entremise  du  dnc  d'ÉpenoOt  ; 
prostituée  par  sa  mère  an  roi  Henri  ID,  qm  la 
paya  six  mille  écus  ;  Montigny,  chargé  de  porter  - 
cette  somme,  en  garda  deux  mille.  Ce  roi  ee 
dégoûta  bientôt  de  Gabrielle  ;  alors  sa  mèrèla 
livra  à  Zamet,  riche  financier,  et  à  qselqoee 
*  autres  partisans,  ensuite  au  cardinal  de  GaÎM» 
qui  vécut  avec  elle  pendant  un  an.  La  belle 
Gabrielle  passa  depuis  au  duc  de  Longoevilie) 
au  duc  de  Bellegarde ,  et  à  plusieurs  geatib- 
hommes  des  environs  de  Cœuvres,  teisqae 
Brunet  et  Stenay  ;  enfin,  le  duc  de  Bellegarde  II 
produisit  au  roi  Henri  IV.  »  La  première  «• 
trevue  entre  M'»*  d'Estrées  et  Henri  IV  eut  lien 
à  Cceuvres,  vers  la  fin  de  1590.  Gabrielle  deviit 
la  maltresse  du  roi  sans  renoncer  à  son  anciemie 
liaison  avec  le  duc  de  Bellegarde  ;  et  l'on  trouve 
même  dans  les  Mémoires  de  Sully  certaioet 
anecdotes  piquantes,  qui  prouvent  que  Henri 
était  bien  instruit  de  ces  infidélités.  «  Ce  ftit 
aussi  pour  cela ,  dit  Tallemantdes  Réanx,  qo'il 
ne  fit  pas  appeler  M.  de  Vendôme  Alesandfii 
de  peur  qu'on  ne  dit  Alexandre  le  Grandi 
car  on  appeloit  M.  de  Bellegarde  M,  le  Grand 
(  grand -écuyer  ).  Il  commanda  dix  fois  qa'oB 
XvAt  celui-ci,  puis  il  s'en  repentoit,  qnawi  il 
venoit  à  considérer  qu'il  la  lui  avoit  ôtée.  »  Vont 
donner  une  position  sociale  à  sa  maîtresse,  Beon 


673 


ESTRÉES 


§74 


Il  maria  à  aa  gentilhomme  picard ,  Liancourt- 
Dainerval,  qui  dut  se  résomlTc  à  n'être  «^pouv 
qoe  |K>ur  U  forme;  puis,  «lu  bout  de  qudqtm 
temps,  cette  utiiou  fut  dissoute  pour  cause  il'ira- 
»Qi]»ttiic«  du  marij  bien  qall  eût  quatorze  en- 
d'un  anln^  lit 

\\m  Hcnii  IV  fit  son  entrée  solonnclle  à 
»  le  16  &eptembre  1594,  «  M'^^^dc  Lîancourf, 
dit  LXstoUe,  marcboit  uo  peu  devant  lui ,  dans 
lUère  iiMgnrfique  toute  découverte,  chargée 
de  perles  et  de  pierreries  ^i  reluisantes, 
alTusqitoient  la  lueur  des  Oai^lieaux;  et 
une  rob<'  de  salin  noir,  toute  bouppéc  de 
;.  »  Gabriellc  était  donc  déjà  presque  traitée 
et  «ofi  aiédit  aui^mentait  chaque  jour. 
le  oiMo  de  Liaucourt,  et  devint  mer- 
de Mcmoeaux,  Yer«  mara  1695,  puis  da- 
da Beaufort.  Ce*  titres  étaient  des  degré» 
elle  £e  rapprochait  du  trône. 
lie  où  les  guerres  dvile.s  et  la  lutte 
ataicnt  produit  une  misère  gé- 
P  Gabridle  étalait  uu  luxe  d  nu  tant  pluvS 
leux  que  la  ^urce  eu  était  plus  honteuse, 
<i  Lé  samedi  12  novefobrc  làM,  dit  L'I^lstoile, 
un  tue  lit  voir  un  mouchoir  qu'un  hroileiir  de 
Ptrlft  vifuoit  d'acheter  pour  Mme  de  IJaucourt,  h- 
qridie  le  d«voit  porter  le  lendemain  a  un  bîillet, 
H  ea  a\ort  airdté  le  prix  avec  toi  h  dix  neuf 
«fli«  éeuA  qu'elle  lui  devi>it  payer  nmiptant,  » 
itnvafitahe  manusciit  des  bteni^-meubleii  de 
unacrvé  aux  Archiveâ  du  royaume. 
les  paroles  de  L'Kstoile  n'ont  rien 
Le  riche  laobîlîer  de  la  favorite  se 
ié  en  total  h  Ia6»a22  étîo»  au  soleil. 
(ortuDe  iutmobiiiere ,  de»  domaincâ 
ie^  I^'  ''■'  il,  lorsqu'elle  mouruti 

it\  avait  acheté  en  1594 

de  \  roinjrii,  en  1 595  celle  de  Crécy, 
celle  de  Moticeaui,  pui«  la  terre  de  Jai- 
;  ce  1à97,  le  comté  de  Bcaufbrt  en  Charn- 
pagae,  et  le» aeigpeoriea  de  Jaucourt  et  de  Loi- 
aftnarttDdiji  à  la  ducbes&e  de  Guif^e; 
sa  mort,  enfin ,  les  terres  de 
iean-lesMleux*Jumeaux,  etc. 
Marsïierile  de  Valois,  elle-même,  lui  avait 
don  de  son  dnché  d'Étampes ,  donation  qui 
Np  peut-être  Timpunité  de  quelque  scandale, 
Ott  hîen  f|iie  Henri  tV  ordonna  dans  un  accèii 
A^homeur  despotique  et  railleuse.  On  voit  que 
«de  Gahrielle  était  arrivée  au  faite,  au 
au  il  loi  iallut  tout  abandonner. 
àa  iMuneocemeDi  de  1599,  la  ducbense  de 
était  Bor  le  point  de  devenir  reine. 
Halgré  la  di^sapprobation  de  Suliy,  de  De  Tliou  et 
U»  |diat  Ijoao^tea  gen&  de  la  cour,  mal^r^^  le 
populaire^  Henri  IV  semblait 
à  placer  aa  mattre&àe  sur  le  trOoc.  Ce- 
Sallft  quittant  Paris  pour  pasaer  à 
IleaBf  la  eemoiiia  sainte  de  i;»<*9,  disait  h  sa 
hmam  que  «  la  corde  étoit  bien  tendue  et  que 
I»  jftt  eeroil  beau  û  elle  ne  rompoit,  mais  que 
Itmeaèa,  aalon  Itii»  ne  seroit  pâs  tel  que  ae  l'ima- 


gînoÎÊttt  certaines  periomiea  ».  Les  prévisjons  de 
Sully  devaient  se  réaliser,  GahHelle  se  sépara 
du  roi,  qui  était  à  Fontainebleau ,  pour  venir 
eîle-même  faire  ses  dévotions  de  ta  semaine 
sainte  à  Paris.  Elle  descendit  dans  la  mai^n  du 
(iuancier  Zamet^  près  de  la  Bastille.  Le  Jeudi 
saint,  apWîS  le  diner,  eile  alla  enlt^ndre  les  té* 
uèbres  en  ninsique  au  petit  Saint-Antiine.  Elle 
n'y  trouva  mal  vers  la  fin  de  Tollice,  et  revint 
chez  Zamet.  Son  mal  au^entant,  elle  voulut 
«ur  rheure  quitter  cette  maison  et  être  conduite 
au  logis  de  sa  tante,  M"'*  de  Sourd ii? ,  près  du 
Louvre.  Elle  était  en  proie  à  des  convulsions  qui 
la  défigurèrent  en  quelques  heures.  Elle  expira 
dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  9  ou  10  avril. 
On  attribua  la  m(irt  de  Gahrielle  à  une  alta* 
que  d'apoplexie  ;  mais  beaucoup  de  piTsontiea 
crurent  à  un  caipoisonneineiil.  C'est  l'opintun  de 
Mézeray,  rhistorîen  le  plus  à  portée  d'être  bien 
renseigné  6ur  cette  époque.  Biais  s'il  ne  doute 
pas  du  crime,  il  n'en  conoait  pas  l'auteur  :  <*  Je 
ne  sais  quelle  main,  dit-il  (mais  rei tes  très* 
mescbante^  quoique  les  suites  de  ce  coup  fus- 
sent salutaires  à  l'Eâtat)»  trancl»a  le  nu*ud  de 
tes  diflicultés.  ^  ï>és  Fanuée  f5fii?,  des  négocia- 
tions avaient  été  entamées  par  Ileorï  IV  avet:  le 
grand-^luc  de  ToFcane  pour  obtenir  la  main  de 
sa  nièce,  Marie  de  Médicis.  Gahrielle  était  tepltis 
prnnd  obislacle  à  cette  union,  (jue  tant  de  motirs 
devaient  faire  dt^irer  au  îirand-duc;  d\e  périt 
dans  une  maison  italienne,  et  le  grand  duc,  dit^on, 
nVji  était  pas  â  son  premier  empuisonnemetit^ 
La  r^iHitalion,  plus  qu*équhoque,  rie  Zamet  fait 
admettre  facilement  son  action  directe  dans  cette 
odieuse  machination.  De  plus,  enhsant  dans  les 
ŒcoTiotnies  royales  de  Sully  les  paroles  que 
nous  avons  r  itées  plus  haut,  on  est  tenté  de  lais- 
ser arriver  une  autre  part  du  même  soupçon 
jusqu'à  des  personna|çes  d'mie  plus  austère  re- 
nommée. On  conçoit  jus^qu'oii  pouvaient  aller 
les  esprits  rigides,  qui  croyaient  voir  le  trône  de 
France  menacé  d'une  indigne  souillure,  guoi 
qu'il  en  soit,  aucunes  recherches  ne  furent  fnîtes 
sur  la  rnort  de  la  belle  favorite;  la  grande  don- 
leur  de  Henri  lY  trouva  sa  lin  dans  son  exci^s 
même;  et,  par  un  dernier  trait  de  calomnie,  les 
ennemis  de  Gahrielle  prirent  occasion  de  la  dé* 
composition  rapide  de  «.on  corps,  la  veille  si  plein 
de  jeunesse  et  de  fiante,  •«  [jour  faire  croire  an 
peuple,  dit  Méieray,  que  c'estoit  le  diable  qui 
l'avott  mise  an  cet  e«tat;  ils  disoient  qu'elle  sVs- 
toit  donnée  à  luy,  alin  de  posséder  scuUj  les 
bonnes  grâces  du  roy,  et  qu'il  lui  avoit  r«»mpu 
le  col  M.  Trois  seroarnes  api'ès,  le  mi  s'allacba  à 
une  nouvelle  maîtresse,  Henriette  d'Entraigues, 
deventie  marquise  de  Vemenil, 

Les  enfants  de  Galirielle  et  fie  Henri  IV,  on 
du  moins  ceux  que  ce  prince  nommait  se*  en- 
fants, fnr^^iit  C^^sar  et  Att'xandre  de  VendtVmo, 
et  Catlienne-Hcnriette.  mariée  au  duc  d'ElbcFur, 
Gabrielle  d'iistrefs  a  laisse  une  granile  n^puta- 
tien  d«  beauté.  La  portrait  le  pins  atilhentiqua 
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qui  nons  reste  d'elle  est  un  crayon  pnblië  par 
M.  Niel.  «  Elle  était  blanche  et  blonde,  dit 
M.  Sainte-Beaye,  elle  avait  les  chereux  blonds 
et  d'or  fin,  relevés  en  masse  on  mi-crépés  par 
les  bords,  le  front  beau,  Ventrceil  (comme  on 
disait  alors)  large  et  noble,  le  nez  droit  et  régu- 
lier, la  bouche  petite,  souriante  et  pourprine,  la 
physionomie  engageante  et  tendre,  un  charme 
répandu  sur  les  contours.  Ses  yeux  étaient  de 
couleur  bleue  et  d'un  mouvement  prompt,  doux 
et  clairs.  Elle  était  complètement  femme  dans 
ses  goûts,  dans  ses  ambitions,  dans  ses  défauts 
même.  D'un  esprit  gentil  et  gracieux,  elle  avait 
surtout  un  naturel  parfait,  rien  de  savant;  le 
seul  livre  qu'on  ait  trouvé  dans  sa  bibliothèque 
était  son  livre  d'Heures.  »  Il  nous  reste  d'elle 
un  petit  nombre  de  lettres  ;  deux  ont  été  im- 
primées dans  les  Voyages  aux  environs  de 
Paris  par  Delort,  t.  n,  p.  46  et  260.       X. 

Bassompierre,  Nouveaux  Mémoires.  —  Sally.  OEco- 
nomies  royales,  —  Tallemant  des  Réaax,  Hittorietiet. 
—  Mézeray,  Histoire  de  France,  t.  III.  -  B.  Fréyille. 
dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes  (  t.  III, 
s«  liyr.  ).  "  Nlel,  Portraits  des  Personnages  français  les 
plus  illustres  du  seizUmê  siècle.  —  SaInte-BeaTe,  Cau- 
series du  Lundi,  t.  VIII. 

KSTRÉBS  (FrançoiS'Ànnibal,  ducn'),  diplo- 
mate et  maréchal  de  France ,  frère  de  la  précé- 
dente, né  en  1573,  mort  le  5  mai  1670.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  il  était  évèque  de  Noyon 
en  1594,  lorsqu'il  se  décida  à  prendre  le  parti 
des  armes  et  qu'il  leva  un  régiment  d'infanterie, 
sous  le  nom  de  marquis  de  Coeuvres.  Il  devint 
bientôt  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
l'Ile-de-France  et  gouverneur  de  la  ville  de  Laon. 
La  reine  mère  le  chargea  en  1614  de  diverses 
négociations  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les  princes 
opposés  an  mariage  de  Louis  xm  avec  l'infante 
d'Espagne.  Nommé  ambassadeur  ;à  Rome  en 
1621,  puis  en  Suisse,  il  fut  rois,  en  1624,  à  la 
tète  des  troupes  de  France,  de  Venise  et  de  Sa- 
voie, pour  assurer  aux  Grisons  la  restitution  de 
la  Valteline,  et  reçut,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1626. 
Envoyé  de  nouveau  en  Italie  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, il  se  jeta  dans  Mantoue  pour  défendre 
cette  placer  contre  les  Impériaux;  mais  il  se 
vit  forcé  de  capituler,  faute  de  secours.  Cet 
échec  ne  l'empêcha  pas  de  commander  en  chef 
l'armée  d'Allemagne,  qui  prit  Trêves  en  1632,  et 
d'être  nommé  Tannée  suivante  chevalier  des 
Ordres  du  roi.  Depuis  1636  jusqu'en  1642,  il 
remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  extraordi- 
naire à  Rome,  où  il  avait  déjà  rendu  d'impor- 
tants services,  en  décidant  par  ses  intrigues ,  et 
même  par  ses  violences,  l'élection  du  pape  Gré- 
goire XV.  U  se  maintint  à  son  poste  en  dépit 
d'Urbain  Vin,  se  brouilla  avec  les  Barberini,  et 
finit  par  exciter  le  duc  de  Parme  à  marcher 
contre  le  pape.  A  son  retour,  on  le  nomma  duc 
et  pair,  et  on  lui  confia,  à  l'avènement  de 
Louis  XlVy  le  gouvernement  de  rile-de-Fianoe , 


qu'on  lui  reproche  d'avoir  fait  valoir  autant  qo'aQ 
gouverneur  pouvait  faire. 

n  mourut  dans  un  Age  très-avancé.  Les  m^ 
moires  du  temps  racontent  qu'à  l'Age  de  quatre- 
vingt-treize  ans  il  épousa  MUe  de  Manicamp,  qui 
devint  enceinte  et  fit  une  fausse  couche.  Il  avait 
été  déjà  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme 
4  eut  le  duc  d'Estrées,  mort  ambassadeur  à 
Rome,  en  1687  ;  le  comte  Jean  d'Estrées,  qui  de- 
vint maréchal  de  France,  et  le  cardinal  César 
d'Estrées  ;  de  la  deuxième  il  eut  le  marquis 
d'Estrées,  qui  se  noya  au  siège  de  Valendemws 
en  1656. 

Le  duc  d'Estrées  avait  les  dehors  assez  brus- 
ques, et  il  pariait  même  à  la  cour  avec  une  grande 
franchise.  Un  jour,  des  courtisans,  s'entretenaot 
devant  Louis  XIV,  qui  n'avait  que  quinze  ans,  du 
pouvoir  absolu  des  sultans  turcs,  disaioit  qne 
ceux-ci  disposaient  au  gré  de  leur  caprice  delà 
vie  et  des  biens  de  leurs  sujets.  «  Voilà,  dit  le 
jeune  prince,  ce  qui  s'appelle  régner.  —  Oui,  «ire, 
répliqua  le  maréchal  d'Estrées,  mais  en  réffOiA 
ainsi  trois  sultans  ont  été  étranglés  de  mon 
temps.  »  Sous  cette  brusquerie,  le  firère  de  6a- 
brielle  d'Estrées  cachait  un  caractère  des  plus  fias 
et  des  plus  déliés  et  un  remarquable  esprit  d'in-  ' 
trigue.  On  a  du  maréchal  d'Estrées  des  Mé- 
moires de  la  régence  de  Marie  de  MédieU; 
Paris,  1666,  in-12;  —  une  Relation  du^e 
de  Mantme  en  1629,  et  un  BécU  du  eonclm 
dans  lequel  Grégoire  XV  fiit  élu  pape  en  1621. 

Pierre  Le  Moyne,  Lettré  préiiminaére  des  Mémoires. 
—  Baztn,  Histoire  de  LouU  XIIL 

BSTRÉBS  (  Jean  d'  ),  fils  de  François-Anni* 
bal,  vice-amiral,  maréchal  de  France,  vice-roi 
d'Amérique,  commandant  en  Bretagne,né  en  1624, 
mort  à  Paris,  le  19  mai  1707.  Il  servit  d'abord, 
comme  volontaire,  dans  l'armée  de  terre.  Pourvu 
bientôt  du  brevet  de  colonel,  il  commanda  suc- 
cessivement trois  régiments,  reçut  au  siège  de 
Gravelines,  en  1644,  deux  blessures,  qui  l'estro- 
pièrent de  la  main  et  du  bras  droit ,  concourut, 
en  1648,  à  la  bataille  de  Lens,  et  l'année  sui- 
vante, comme  maréchal-de-camp,  à  l'attaque  do 
pont  de  Charenton.  Le  25  avril  1654,  il  força, 
l'un  des  premiers,  devant  Arras,  les  lignes  des 
Impériaux  et  des  Espagnols,  commandés  par 
Gondé,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Élevé, 
en  1654,  au  grade  de  lieutenant  général ,  il  corn- 
mauda,  l'année  suivante,  devant  Valenciennes, 
un  corps  d'armée  qui,  en  soutenant  longtemps 
le  choc  des  Espagnole,  facilita  la  retraite  des 
Français.  Accablé  par  le  nombre,  il  fut  fait  pri- 
sonnier. 

La  paix  condue  en  1659  lui  offirit  un  répit, 
qu'il  consacra  à  l'étude  des  mathématiques,  de 
la  tactique  militaire,  et  surtout  de  la  navigation, 
vers  laquelle  il  se  sentait  porté.  U  s'y  prépara^ 
en  outre  par  la  visite  successive  des  ports  de» 
France ,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Stimula 
par  la  perspective  d'obtenir  une  des  charge» 
de  vice-amiral  que  Colbert  devait  oéer,  il  entrai 
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lans  la  marine,  et  fut  envoyé  avec  uno 
n  \mén<ïue  pour  s'y  opposer  aux  ten- 
es  Angtnîs  sur  li's  colonies  fran prises, 
venu  par  le  commaîidmr  de  Salles  et 
lant  général  Lefèvrc  de  la  lUrre,  qui 
âisperàé  les  forc-es  an^^laîses^  il  revint 

sans  avoir  riim  fait,  ce  qui  n'i^miif'cbii 
«j  1669^  de  le  nommer  vice -amiral 

t  et  de  lui  confier  le  commantlement 

idre  envoyée  à  la  côte  d'Afrique.  Du- 
qu'on  lui  nvait  adjoint,  pour  cclairer 
pénence  nautique,  n'accepta  pas  de 
Hkg  le  y6\('  de  précepteur  de  l'amiral 
^mfhon  pr<^judice,  et  il  le  rudoya  as- 
pour  que  d'Estrées  formulât  di.*s 
dont  ou  eut  le  bon  esprit  ile  m^  tenir 
aipte*  Quoi  qu'il  en  soit,  appelé,  au  mois 
sr  1672.  à  un  conseil  ti'ol liciers  génë- 

Loiiis  XIV  révéla»  sous  le  sceau  du 
u  projet  de  guerre  contre  la  ïiolhmde, 
timcnlavecrAii;?leterre,  d'Eatrées  parla 
r,  et  «  expliqua  >-,  c'est  ainsi  qu'il  s'e\- 
inB  on  mémoire  manuscrit,  «  ce  qu'il 
I  la  nkauiére  de  combattri^  à  ïa  mer, 
'était  fait  instruire  soigueusemeut  dt^ 
[  Ans  »,  A  l'issue  de  ce  conseil,  ou  Du- 
rait combattu  le  projet  de  guerre,  d*Es- 
It  du  roi  l'ordre  de  commander,  sous 

supérieure  du  duc  d'York,  l'escadre 
composiM' de  Iriînte-cinq  vaisseaux,  cinq 
huit  brûlots,  faisant  partie  de  Tar- 
CfMinglaise. 

I  le  combat  de  South vïood-Eay  (  7  juin 
I  lieu  de  se  porter  au  secours  du  duc 
a  vira  de  Iwrd ,  pour  escarmoueber 
ivec  l'esîcadre  de  Flessingue,  *>u  ne 
!-6tre  l'accuser  ni  d'imi]erilie  ni  de  lâ- 
lis  plus  vraisemblablement  d'oliéissance 
•^setrets  de  Louib  VIV,  dont  la  poli- 
i  peu  honnête ,  voulait  {pie  ses  vais- 
tinrent  à  l'écart  te  plus  poB&ible  peu* 

ceu\  de  ses  alliés  et  fie  ses  **nnemis 
rtniiraient.  Sa  c^mdiiite  fut  plus  nette 
tmbat  livré  un  an,  jour  [K)ur  jour,  après 
fent,  priïs  des  bancs  de  Klaudre.  L*esca- 
nhc^  au  lieu  tl'avoir  im  poste  séparé, 
i  Southwood-Bay,  forma  le  corps  de 
;e  qui  Tohligea  de  patliciper  à  l'action. 
,  qui  lui  avait  été  assignée  sur  la  de- 
s  roi  d'Angleterre,  lui  tit  suivre  l'im- 
jÉuérale,  Elle  se  battit  bien,  H  reçut  de 
rt  des  ollteiers  anglais  des  élof^es  una- 
jui  ainhastaient  avec  les  reprocheii 
Istrées  avait  été  accablé  raniitH^  précé- 
lais  au  combat  du  1\  aotit  suivant, 
'cxel,  où  Louis  XIV  avait  eviyé ,  à  sou 
B  sou  escadre  fût  placée  à  Pavant- 
Ë5trée$t  rempôciia  encore  de  donner,  à 
n  du  vaisseau  commandé  par  le  mar- 
I,  dont  il  ne  put  retenir  h  bouil* 
Cette  fois  ha  Anglais  ne  furent  pas 
se  plaindre  :  tous  ks  capitaines  baii- 


çaîs,  jaloux  de  l'honneur  national,  blâmèrent 
énergiquement  leur  amiral,  et  ne  s'accommodè- 
rent pas  de  ses  excuses,  quanil  il  leur  donna  à 
entendre,  pour  sa  justiticiition,  **  que  le  roi  ne 
voulait  pas  qu'on  hasardât  ses  vaisseaux  dans 
le  péril ,  et  que  son  intention  était  que  Ton  se 
méfiât  des  Anglais  ». 

Courageux  de  sa  personne,  d'Eâtrées  dut  gé- 
mîr  do  rôle  qu'il  lui  avait  fallu  jouer»  Bien  dilté- 
rente  dut  être  sa  position  lorsqu'il  lui  fut  pernils 
d^f^tre  lui-même,  c'est-à-dire  brave,  loyal  et 
homme  d'action.  Tel  il  fut  en  effet  dans  son  ex- 
pédition contre  Cayenne,  qu'il  reprit  aux  Hollan- 
dais, eu  1676  ;  à  sea  deux  attaques  de  Tabago,  en 
1677  ;à  l'exptyilion  ex^ntre  Curaçao,  eo  1G78  ;  en- 
fin, aux  bombardements  d'Alger  et  de  Tunis,  eu 
JB82  et  1C85.  Si  dans  ces  diverses  circonstances 
ît  ne  fut  pas  toujours  aassi  heureux  qu'il  aurait 
dû  l'être,  la  faute  en  fut  à  son  caractère^  rebelle 
aux  conseils  de  la  prudence  et  de  rexpérîen(;e. 

Ce  fut  à  ses  anciens  services  plutôt  qu'aux 
derniers  qu'il  dut  d'élre  élevé  en  1681  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  et  d'étii^  nomm<i 
successivement  chevalier  des  Ordres  du  roi,  vice- 
roi  d'Amérique  (titre  purement  lionorilique), 
enfin  commandant  en  Bretagne.    P.   Levot. 

M, ,  [^iigi!uc  Sue ,  Histoire  dif  In  l/arJn**  Jrnnçaisû 
{docymenli  officiets),  —  M.  Léon  Guerln,  Lej;  ffjaritts 
ittustres  de  la  France.  —  M.  du  Lapejrruuap, //f$f.  dût 
Marim. 

ESTRÉBS  (  César  n'  ),  cardinal  français,  troi- 
sième fila  de  François-Annibal  dT^lstrées,  né  A 
Paris,  le  â  février  161? 8,  mort  le  18  dée^mibre 
1714, 11  fut  nommé  de  bonne  tieurc  évéque  de 
Laon.  Louis  XIV  le  chargea  de  plusieurs  négo- 
ciations, dans  IcsqueUes  il  montra  une  profonde 
connaissance  des  affaires  de  l'Église  et  de  celles 
de  l'État.  11  négocia  entre  la  cour  de  Rome  et  les 
jansénistes  la  trêve  connue  sous  le  nom  de  puU 
de  l'iLijlm,  et  obtint  en  récompense  le  chapeau 
de  cardinal  en  IC74,  Il  aintrihna  lieaucoup  à  l'é- 
lection il' Innocent  XI,  et  ne  revint  en  Franrt», 
en  tG77,  que  pour  se  rendre  en  Havière,  (!liaig<i 
d'une  îïiission  importante.  De  retour  rie  Jluoich 
après  la  latiticyitîon  de  la  paix  avec  Tempereur 
(1680) ,  il  scMlémitde  son  é\éché  de  Laon  eu  fa- 
veur de  son  neveu,  et  passa  à  Rome  pour  y  traiter 
l'épineose  atlaîre  de  la  régale.  H  soutint  avec  \i- 
gueur  les  intérêts  de  son  pays,  exclusivement 
C4)nlîé'*  à  ses  soins  après  la  mort  de  son  frère 
(  1687),  le  duc  d'f^stréea,  et  conclut  eu  i(ii»3  la 
réconciliation  du  pape  avec  le  clergé  français. 
Ajirès  avoir  négocié  avec  Venise  et  divers  prin- 
ces d'Italie,  il  suivit  Philippe  V  eu  Espagne; 
mais  la  princesse  des  Crsins  lui  fit  rejKisser  les 
Pyréné<is  en  1704,  et  ïe  fit  remplacer  par  i'ahbé 
d'Kstrées,  son  neveu.  Il  fut  alors  [Kinr vu  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Germain-des-  r*rés,et  mrnu  uf  doy  ►  u 
de  l'Académie  Française,  Il  était  ineuibre  de  celfe 
eoriipagoie  depuis  tij3€>>  Quoique  le  cardinal 
d'Eslrées  n'eût  rien  piit>lié  à  cette  époque.  Cha- 
pelain le  plaça  sur  la  liste  des  écrivains  célébrer 
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quMl  dressa  par  l'ordre  de  Colbert,  Voici  ce  qu'on 
lit  sur  cotte  liste  au  sujet  de  Tévèque  de  Laon  : 
«  11  n'a  rien  imprimé  que  l'on  sache  ;  mais  on  a 
vu  de  lui  plusieurs  lettres  latines  et  Trançoises  <le 
la  dernière  beauté,  et  qui  font  bien  voir  qu'il  n'est 
pas  seulement  docteur  en  théologie,  mais  encore 
au  Parnasse  entre  les  premiers.  »  Malgré  ce  di- 
plôme de  docteur  au  Parnasse,  le  cardinal  d'Es- 
trécs  eut  la  discrétion  de  ne  jamais  rien  publier. 
On  lui  attribue  les  vers  sur  la  Violette  dans 
la  Guirlande  de  Julie,  quoique  ces  vers  passent 
pour  être  l'œuvre  de  Desmarets.  Enfm,  d'après 
D'Alembert,  «  on  prétend,  qu'il  fit  aussi  des 
vers  galants  pour  madame  de  Maintenon,  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  faveur.  » 

D'Alembert,  HUt.  des  Membres  de  l'Académie,  t.  III, 
BSTRÂES  {Victor- Marie, maréchal  et  duc d'), 
fils  de  Jean  d'Estrées  et  héritier  de  tous  ses  titres 
et  dignités,  auxquels  il  ijouta  ceux  de  lieutenant 
général  au  pays  Nantais,  de  président  du  conseil 
de  marine  sous  la  régence ,  de  ministre  d'État  et 
de  membre  de  l'Académie  Française,  de  celle  des 
Sciences  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  naquit  le  30  novembre  1660,  à  Paris,  où 
il  mourut,  le  28  décembre  1737.  A  l'exemple  de 
son  père,  il  débuta  dans  l'armée  de  terre,  et 
nommé  enseigne-colonel  dans  le  régiment  de 
Picardie  en  1678,  il  assista  l'année  suivante  à 
trois  sièges  sous  le  maréchal  de  Gréqui.  Entré 
presque  immédiatement  après  dans  la  marine, 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  servit  en 
cette  qualité  sous  son  père,  qui,  après  son  échec 
contre  Curaçao ,  resta  aux  Antilles  jusque  après 
la  paix  de  Nimègue  (1678).  Voulant  justifier  par 
lui-même  cette  promotion  extraordinaire,  il  s'ap- 
pliqua à  acquérir  les  diverses  connaissances  in- 
dispensables à  Thorome  de  mer,  et  il  y  réussit, 
grâce  au  bonheur  qu'il  eut  de  se  former  à  l'école 
de  Duquesne,  sous  lequel  il  servit  aux  bombar- 
dements d'Alger,  en  1682  et  1688.  Ayant  obtenu 
l'année  suivante  la  survivance  de  la  charge  de 
vice-amiral  qu'exerçait  son  père ,  il  fut  en  même 
temps  nommé  lieutenant,  général  par  anticipa- 
tion, c'est-à-dire  à  la  condition  de  rester  deux  ans 
capitaine  de  vaisseau  et  trois  ans  chef  d'esca- 
dre. Ce  fut  comme  capitaine  qu'il  servit  dans 
l'armée  de  Tourville,  où  il  commanda  une  divi- 
sion lors  du  combat  livré  à  l'amiral  hollandais 
Papachin.  En  1690  il  commandait  l'arrière-garde 
(le  l'armée  de  Tourville,  et  se  battit  avec  cou- 
rage, le  10  juillet,  au  combat  de  Bévéxiers  ;  et 
quand ,  le  ô  août ,  Tourville  résolut  de  brûler 
douze  vaisseaux  dans  le  port  de  Tinmouth,  ce  fut 
d'Estrées  qui  sollicita  et  obtint  cette  mission, 
accomplie  avec  audace  et  succès.  Au  mois  de, 
mars  de  Tannée  suivante,  il  seconda  par  mer 
les  opérations  de  Catinat  contre  les  Etats  du 
duc  de  Savoie,  l'aida  à  prendre  la  ville,-  le  châ- 
teau et  le  comté  de  Nice,  puis  il  alla  de  là  bom- 
barder Oneille ,  Barcelone  et  Alicante.  En  1693, 
pendant  que  le  maréchal  de  Noailles  assiégeait 
Roses  par  terre,  il  lui  prêta  également  assis- 
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tance.  Quatre  ans  plus  tard,  Barcelone  ayant 
de  nouveau  été  assiégée  par  le  duc  de  Vendôme, 
d'Estrées,  avec  neuf  vaisseaux  et  trente  galères, 
concourut  à  faire  décider  la  capitulation  de  la 
plac«,  et  par  suite  la  paixdeRyswick. 

D'Estrées ,  qui  avait  des  goûts  littéraires  et 
scientifiques ,  employa  à  les  satisfaire  les  loi- 
sirs que  lui  laissa  cette  paix.  Versé  dans  l'his- 
toire ancienne,  familier  avec  la  langue  latine  et 
plusieurs  langues  vivantes,  doué  d'une  rare  mé- 
moire, il  avait  en  lui-même  des  ressources  aox- 
quelles  venaient  s'ajouter  celles  de  sa  riche  bi- 
bliothèque. Mais  les  affaires  de  la  succession 
d'Espagne  l'arrachèrent  bientôt  à  ses  studieux 
loisirs.  Appelé,  en  1700,  au  commandement 
des  forces  destinées  à  empêcher  le»  descentes 
des  alliés  sur  les  côtes  d'Italie,  il  jeta  des  trou- 
pes dans  Naples,  et  y  conduisit  ensuite  Philippe  Y, 
qui  lui  conféra  la  grandesse,  tant  pour  ce  service 
que  pour  le  récompenser  d*avoir,  de  concert 
avec  le  duc  d'Harcourt ,  disposé  en  sa  faveur 
les  Espagnols  et  les  Italiens.  Louis  XIV,  à  son 
tour,  lui  donna ,  en  1703,  le  bâton  de  maréchal 
et  le  collier  de  ses  Ordres,  en  témoignage  de 
satisfaction  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  faire  réus- 
sir sa  politique.  On  le  désigna  alors  aous  le  nom' 
de  maréchal  de  Cœuvres ,  pour  le  distinguer 
de  son  père,  à  la  mort  duquel  il  prit  celui  de  ma' 
réchal  d'Estrées,  Sans  commandement  officiel 
dans  la  flotte  armée  en  1704,  et  confiée  au  jeune 
comte  de  Toulouse,  d'Estrées  en  eut  réellement  ia 
conduite  et  la  direction.  Armée  avec  une  sur- 
prenante célérité  et  à  jour  fixe,  cette  flotte  liwa, 
le  24  août  1704,  le  combat  de  Malaga,  dont  le 
succès  aurait  pu  être  complet  si  dès  le  lende- 
main on  avait  de  nouveau  attaqué  les  enne- 
mis, en  désordre  et  fort  maltraités;  mais  on 
crut  avoir  assez  fait  en  ])rocurant  une  appa- 
rence de  capacité  militaire  au  comte  de  Tou- 
louse, qui  avait  d'ailleurs  bravement  payé  de  sa 
personne  :  c'est  ainsi  que  la  victoire  resta  in* 
complète.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent 
nomma  d'Estrées  président  du  conseil  de  ma- 
rine nouvellement  créé.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que,  devenu  acquéreur  de  l'Ile  de  Sainte-Lucie, 
il  y  tenta,  par  un  envoi  de  troupes  et  de  culti- 
vateurs ,  une  colonisation ,  qu'entravèrent  les 
Anglais  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  le  pi- 
toyable état  dans  lequel  le  régent  et  le  cardinal 
de  Fleury  laissèrent  tomber  la  marine  fran- 
çaise ôta  à  d'Estrées  toute  possilnlité  de  pour- 
suivre son  entreprise.  Quand  il  prit,  après  son 
père,  en  1733,  les  fonctions  de  commandant>i<î 
Bretagne,  il  trouva  le  pays  épuisé  par  les  charge* 
qu'avaient  fait  peser  sur  les  habitants  les  longues 
guerres  de  Louis  XIV.  La  noblesse  était  d'ailleurs 
irritée  :  quatre  gentilshommes,  MM.  de  Pont- 
Callec,  de  Talhouet,  du  Couédic  et  de  Mont- 
louet,  venaient  de  payer  de  leur  tête  leur  parti- 
cipation à  l'échauffourée  de  Cellamare.  ParsoQ 
langage,  par  ses  démarches ,  d'Estrées  calma  1^ 
méconteotSy  dissipa  leurs  aporéhensions,  et  !<* 
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&i  bien,  qu'il  fut  5blîg<*  <îe  ccnilciiîr  leur 
land  ils  Yott!r<*ïit  le  don  gialuit.  havè  de 
tageà  Pnris,  m  1717,  Pu-ITC  le  Grand  alla 
tetrées,  et  conçut  de  lui  un^^  grande,  estime, 
I  témoigna  en  lui  envoyant  do  Saint-Pé- 
ÎFg  siiii  portrait,  des  cartels,  des  plans  et  , 
leurs  ouvrages  moscovites.  Ces  dons  du-  j 
lire  à  d'Estrées,  cjni^  pFkSsinniîé  pour  les 
'wi  avait  rasîiennblé  une  c4>lleetioii  nom- 
et  bien  dioisic,  dont  le  catalogue  a  été 
^r  Guérin  ;  Paris,  1740,  2  vol.  în-8". 
Saint-Simon,  il  passait  les  jotirft  à  entas- 
baies  sur  volumes  dans  son  liôtel,  à  nis- 
^  des  (^rtes,  di  s  plana,  des  statuf's,  des 
iefs  antiques,  des  médailles ,  des  pierres 
^  k  réunir,  eulin»  toutes  les  tq^UH  qu'il 
l  se  procurer.  L'Académie  Française  loi 
pvcrt  sves  portos  en  1713,  à  la  mort  de 
|c,  le  c-anlinal  d'ilstrées,  L'Ataddmif!  des 
jet  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
t  ensuite.  Par  ses  iin^moires  sur  la  n.ivi- 
8ur  le  sondage  des  mers  et  l'tdstoire  ni\- 
[  comme  jKir  ses  expériences  cïdrniipies, 
les  dans  des  lalxrt'atoires  renommés  dans 
îurope,  ilavait  certains  droits  k  faire  partie 
^nûère,  et  la  seconde  pouvait  le  revendî- 

raison  de  sa  connnîssnnm  des  lûtigiies 
fct  vivantes  et  de  son  généreux   emprf'S- 

Ê  rassembler  ïcâ  divers  moyens  d'éltitlîcr 
é,  A  sa  mort,  cjî  fut  le  secrétaire  perpé- 
Sette  dernière,  de  lîozCjqui  fut  cbargéde 
>er  son  éloge,  P.  Levot. 

ftf.  (te  tn  ^fnr^»e.  —  M,  Eugène  Suc,  Histoire 
i!   :    ■  titst  (ttocument»  offlrieh),  —  Wrn- 

V  tuaritimt.  -  M.  I^n  Oufrto,  i.H 

%nvr Chili    d  l'xtrrri  {Hiitoivti  dt'.  VJeadennic 
tfnt  et  UelteaLtrtfrcs,  t.  VU). 

tÊlîS  {Jean  r>'),  prélat  français,  second 
^amiral  Jean  d'Kstrécs,  né  en  lOiîû,  mort 
[M  171».  Il  était  abbé  de  Saint-Oaude. 
UV  Venvoya  en  ambassade  dans  le  Por- 
1692,  ensuite  en  Espag;ne,  auprès  de  Pliî- 


on  1703,  Au  moîsdi*  janvier  1710,  il  fut 
k  Tarchevéclié  de  Camhray,  et  mourut 
fi  après ,  sans  avoir  été  sacré.  •<■  L'abhi'^ 
18,  dit  D'Alefnl>ert,  quoique  îrréproctin- 
|S  âa  doctrine  et  dans  ses  mœurs ,  était 
irieur  à  l'énelon  comme  courtisan  ♦  qu'il 
I  bien  difUcile  de  Tégaler  comme  évi><iue. 
lui  qui  disait  à  Louis  \i\\  alïïigc  de 
f  toutes  ses  dents  l'une  a[irés  l'autre  : 
oui  est-ce  qui  a  des  dents  ?  <>  L'abbé  d'Es- 
rnplaça  Boileau  h  l'Académie,  bien  qu*il 
incun  titre  littéraire,  «  IV ul  iiomrne  de 
n'aurait  rempli  ce  vide  j  T  Académie  avait 
i(!'un  nom  aussi  respectable  que  cpHu  de 
Bs  pour  lui  tenir  lieu  du  nom  îlliistre 
était  oblit;»^  d^ffacer  de  la  liste.  » 

t/isl.  Ufs  Membres  de  t MndMnia  A  \\\, 

{ Louis-CharleS'César  Le  Tellieb, 

duc  D*),  marquis  de  Courtanvacx, 

dr»  France,  né  le  ^  mai  1697,  mort  eu 
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J77i.  Il  était  petit-fils  du  céïèbre  Louvob,rit  ses 
premières  aunes  en  Espajçne,  en  1719,  sous  le 
maréchal  de  Jîerwick,  contre  le  roi  Philippe  V, 
et  servît  aux  sièges  de  Fontambie,  de  Saint* 
Sébastien,  d'Urgel»  et  de  Roses,  Aprtîsrittte  cam- 
pagne, il  fut  envoyé  avec  «on  régiment  (royal- 
Roossillon  )  auprès  de  Stanislas  Lecszinski,  alors 
réfugié  à  Weissem bourg  (Alsace),  Le  jeune  co- 
lonel ,  qui  s'appelait  alors  k;  chevalier  de  Imh- 
pois ,  osa  demander  fa  niaiu  de  la  lllle  du  mo- 
narque détr^^né.  St^iuislas  y  consentit ,  dit-on , 
k  condition  que  le  chevalier  de  Louvois  obtieu- 
draît  le  titre  de  duc ,  faveur  que  le  régent  lui 
refusa.  Créé  maréehakk-enmp  le  l*"'  avnl  1735, 
le  chevalier  de  Louvois ,  qui  avait  [iiis  le  nom 
ihîttarquls  de  Courtanvanj^^  hérita  du  elief  de 
saioére,  sreur  du  dernit^r  maniclud  d'Estrêes,  du 
titre  de  comie  d'Estrées.  Il  lit  les  c^impagues 
de  174  M 744  avec  le  maréchal  de  lielle-lsle, 
et  fut  nommé  lieutenant  général  le  2  mai  1744. 
Il  comLiattit  vaillammejit  h  Foulenoy,  le  tl  mai 
1748^  et  fut  ou  des  généraux  qui,  à  la  léte  des 
troupes  de  la  maison  du  roi,  décidèrent,  par  un 
dernier  effort,  le  succès  de  cette  mémorable 
journée,  il  fut  él4*vé  h  la  dignité  de  maréchal  de 
France  le  2\  février  17ii7.  U^  7Q  juillet  de  la 
même  année,  ayant  alleiul  1«  duc  de  Cuuibcr- 
land  vers  lïastemheck,  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  compléli%  prit  llamdu  le  28,  cl  Mindeu 
le  3  août»  mais  des  intrigues  de  c^uv  lui  firent 
Ater  le  commandement»  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Le  comte  d'Kstrées , 
fait  ministre  d'État  ïe  2  juillet  1758,  fut,  après 
la  liataiile  de  Minden,  ewvoyé  à  Farméé  d*Alle- 
magnelc  ISnoftt  |758,  pour  en  prendre  le  com- 
mandement, en  cas  de  uiort  ou  de  maladie  du  ma- 
rtîchal  de  Contades;  aucun  de  ces  deux  cas  oes'é- 
tant  réalisé,  le  comte  d'Estrécs  revint  à  la  c^>ur 
au  mois  de  novemtire  ;  il  obtint  le  titre  de  duc 
en  1763,  et  mourut  sans  postérité. 

nalêtio  française,  lTTi,1n-JfoU  —  Conrcellcii,  Htsioire 
d4S  Pairs  et  çranda-dignitalreâ  de  franca, 

♦  ESTREI.I.A  (  Juan-Chrialovai-Calvefe  ), 
écrivain  espagnol  du  seizième  sièdïn  Attîiché 
à  la  personne  de  Philippe,  tils  de  Charles-Quîut, 
11  raocompagna  dans  le  voyage  qnc  c«  prince  lit. 
Pan  1540|en  Belgique,  et  il  en  a  consigné  te  récit 
dans  un  gros  volume  intitulé  :  Et  /oHcîsstiîHs 
Viaje  d'ei  mnif  alfo  y  podproso  principe  dtm 
PheUppe  de^de.  Espana  ti  sas  tierras  de 
la  boJca  AlemanOt  con  la  descripcion  de 
(odos  los  est  ados  de  Bradante  y  Flamla^; 
Anvers,  t565,  in-foL  Cet  ouvrage  curieux 
donne  beaucoup  do  détails  sur  tes  fêtes  et  les 
cérémonies  qui  célébrèrent  la  venue  du  prince  j 
c'est  Ih  que  se  trouve  la  description  de  cet  orgue 
dont  jouait  un  ours  ,  orgue  couqKjsé  d*une  ving- 
taine de  c*iats  enlermés  dans  des  caisses  étroi- 
tes :  leurs  queues  étaient  liées  à  des  cordes  cor- 
respondant au  registi'e  de  l'orgue,  et  en  pressant 
les  touches  l'ours  provoquait  d'inlerminablà^* 
miaulements.  Au  niilteu  d*une  foule  de  particu- 
le. 
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larités  inccressantes  pour  l'histoire  des  mœurs  et 
des  usages,  £strel1a  donne  sur  les  Pays-Bas  d'u- 
tileâ  notions  statistiques.  On  a  encore  de  cet 
auteur  :  Ad  Alvarum  Toletum^  Albx  ducem, 
encomium;  Anvers,  15Ô0;  —  £^  Tumulo  im- 
periaif  adornado  de  historias  y  epitaphios  ; 
ValladoHd,  1559,in-4°.  G.  B. 

De  Reirrenberg,  BuUetin  dé  V Académie  de  Bruxelles, 

1838,  p.  C87'T05. 

*  ESTRix  (.ff^kfittô),  théologien  belge,  de 
Tordre  des  Jésuites,  né  à  Malines,  en  1624.  Il 
fut  longtemps  professeur  au  collège  de  Louvain, 
et  se  distingua  dans  la  querelle,  alors  si  ardente, 
au  sujet  de  Vattrition.  11  a  publié  à  cette  occa- 
sion :  Dissertatio  historica  theologica  de  vi 
attritionis  ;  Malines,  1669,  in-4o  ;  —  Mens 
Concilii  Tridentinidilucidata;  Louvain,  16C9; 
—  Summula  summarum  de  controversia  at- 
tritionis; Louvain,  1671,  in-4**,  etc.  N.  M— y. 

Alcgambe.  Bibtiotheca  Scriptorum  Soeietatis  Jetu. 

*  ESTROR  (Salomon  ),  rabbin,  dont  le  nom 
véritable  était  Esdras,  fils  de  Salomon  ;  il  vivait 
au  quatorzième  siècle.  Il  existe  dans  la  biblio- 
thèque Bodieyenne  un  Commentaire  de  cet  au- 
teur sur  le  Pentateuque;  ce  commentaire  est 
littéral  et  grammatical.^ La  même  bibliothèque 
possède  de  lui  un  Commentaire  littéral  et 
cabbalistiqite  sur  les  premiers  prophètes ,  ou 
sur  les  livres  historiques  de  Jostté,  des  Juges  et 
des  Rois.  Il  fut  écrit  en  1396,  et  Tauteur,  à  la  fin, 
est  appelé  Salmoni.  Estrok  a  composé  en  outre  : 
.Soc?  aschem  (  le  Mystère  ou  le  Secret  du  Sei- 
gneur), qui  est  un  commentaire  sur  celui  qn'A- 
ben  Ezra  a  fait  lui-même  sur  le  Pentateuque.  Ce 
manuscrit  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Bod- 
ieyenne, de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
et  de  celle  de  Rossi.  Dans  ce  dernier  exemplaire 
l'auteur  est  appelé  Esdras,  fils  de  Salomon,  fils 
de  Zatig.  Al.  Bonneau. 

Rossl.  Dizionario  itùrico  degli  Autori  Ebrei,  -  Wolf, 
bibliothcca  Jlebraea,  t.  lli.  p.  869, 

*  ESTWOOD  (  Jean  ),  médecin  et  astronome 
anglais,  vivait  vers  1350;  son  nom  est  écrit  de  di- 
verses manières  !  Eschuidy  Ashenton,  Aeschen- 
dus  ;  il  est  le  plus  souvent  désigné  comme  Jo- 
hannes  Anglicus;  il  écrivit  une  Summa  As- 
trologiâs  judicialis,  qui  fut  publiée  à  Venise,  en 
1489,  in-folio.  G.  B. 

Fabricius,  Bibliot.  Latina  medii  œvi^  t.  IV,  p.  1S8.  - 
nain,   ReperU  bibliographicum,   t.   II,   pars  11,  p.  1S8. 

*  ESTiTNiGA  (  lopcDE),  littérateur  espagnol, 
vivait  à  la  fia  du  quatorzième  siècle.  On  le  connaît 
comme  ayant  formé  un  Concionero,  où  il  re- 
cueillit des  compositions  émanées  d'une  quaran- 
taine d'auteurs  différents.  Ce  recueil  intéressant 
n'a  pas  encore  été  imprimé;  une  copie  manus- 
crite, formant  un  in-folio  de  163  feuillets,  esta  la 
Bibliothèque  royale  à  Madrid.  G.  B. 

Tlckaor,  History  of  Spanish  Ltterature,  t.  I,  p.  480. 

1ÊTALLE¥1LLE  (  Guyot ,  comte  d'  ) ,  poète 
français,  né  en  1752,  près  de  Rouen,  mort  au 
Brémien  (  Eure  ),  le  20  mars  1828.  D'abord  of- 
ficier dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  émigra 
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pendant  la  révolution.  De  retour  en  France,  il 
cultiva  la  poésie  avec  peu  de  succès.  On  a  de 
lui  :  La  Diligence,  poëme  en  iV  chants  ;  Paris, 
1813,  in-18  ;  —  Les  Eaux  de  Baréges,  ou  re- 
mède à  Vennui ,  historiette  rimée  ;  Paris ,  1814, 
in-18;  —  Za  Calotte  du  régiment  royal-lor- 
rain-cavalerie,  peëme  en  III  chants;  Paris, 
1820,  in-18  ;  —  La  Vie  d'Officier,  poème  en  III 
chants;  Paris,  1821,  in-18  ;  —  Quelques  choses 
et  beaucoup  de  riens,  ou  mes  pensées;  Paris, 
1822,  in-18;  —  Épitre  au  comte  de  Saint- 
Clou,  mon  gendre;  Paris,  1827|  in-18. 

Quérard,  Im  France  littéraire. 

ÉTAMPES  OU  ESTAMPES ,  ancienne  famille 
française,  qui  doit  son  nom  à  une  seigneurie  de 
l'ancien  Rerry.  Cette  famille,  qui  s'était  divisée  en 
plusieurs  branches,  s'illustra  par  ses  grandes  al- 
liances, par  les  dignités  éminentes  auxquelles  ses 
membres  parvinrent,  et  par  les  personnages  dis- 
thigués  qu'elle  fournit  à  l'État ,  à  TÉglise  et  à 
l'ordre  de  Malte. Les  principaux  membres  de  cette 
famille  sont  : 

^.TAMPES  {Robert  n'),  premier  du  nom,  sei- 
gneur de  Sallebris,  des  Roches,  d'Ardelou  et 
de  La  Fertinau,  vivait  au  commencement  da 
quinzième  siècle;  il  fut  conseiller  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berry.  Son  fils,  Robei't  IF,  sei- 
gneur de  Valençay,  de  La  Ferté-Imbaut,  etc., 
chambellan  et  conseiller  de  Charles  YII,  maré- 
chal et  sénéchal  de  Bourbonnais,  mourut  en  1453; 
il  avait  pour  frères  trois  évêques,  ceux  de  Car- 
cassonne,  de  Nevers  et  de  Condom.  —  Un  de  ses 
petits-fils,  Louis,  gouverneur  de  Blois  sous  Fran- 
çois V,  fonda  la  branche  des  marquis  ôHEstam- 
peS'Valençay.  —  Parmi  les  membres  de  la  bran- 
che atnée,  nous  remarquons  encore  Jacques 
d'Estampes,  marquis  de  La  Ferté-Imbaut,  ma- 
réchal de  France,  né  en  1590.  Il  servit  avec  dis- 
tinction depuis  Tannée  1610  jusqu'en  1648,  ob- 
tint le  bâton  de  commandement  en  1651,  et  fut 
nommé,  dans  la  même  année,  conseiller  d'hon- 
neur dans  tous  les  parlements  et  cours  souve- 
raines du  royaume.  Il  mourut  en  1668.  —  Son 
petit-fils,  Charles,  marquis  de  Mauny  et  de  La 
Ferté-Imbaut ,  appelé  marquis'  d'Estampes, 
était  capitaine  des  gardes  •  du  duc  d'Orléans, 
régent.  —  Un  arrière-petit-fils  du  maréchal 
épousa,  en  1733 ,  cette  fille  de  madame  Gcoffrin 
qui  devint  célèbre,  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle,  sous  le  nom  de  marquise  de  La  Ferté- 
Imbaut.  Veuve  à  vingt-et-un  ans ,  d'un  carac- 
tère naturellement  sérieux ,  que  la  perte  d'une 
fille  unique  rendit  triste  et  taciturne,  elle  montra 
toujours  des  idées  entièrement  opposées  à  cellef 
des  encyclopédistes,  que  partageait  sa  mère; 
elle  adopta  une  philosophie  toute  religieuse , 
ce  qui  faisait  dire  à  sa  mère  :  «Quand  je  la  con- 
sidère, je  suis..étonnée  comme  une  poule  qui  a 
couvé  un  œuf  de  canne.  »  On  sait  que  pen- 
dant la  dernière  maladie  de  madame  GeofTrin  la- 
marquise  refusa  de  recevoir  D'Alembert,  Mar- 
montel,  et  tous  les  anciens  amis  de  Ta  maison  ;  c(^ 
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qui  fildireà  labonn<%  femme,  à  son  lit  de  mort  : 

-  Ma  fil  Je  est  connue  rïOfîefmi  Ho  EiouîUim  :  die 

Teut  if  H  fendre  mon  tomlwau  contre  k's  infidèles.  » 

Depuis  la  mort  de  sa  lille,  madatne  fie  I^  Ferté- 

Imhniit   avait  reporté  toutes  se^s  afl'eetions  sur 

|ÉBx  jeunes  cousins  de  mn  mari,  di>nt  Tnn^  le 

^KqiiiK  d'Estarnpe^^,  publia,  en  IBlt   el  1SJ3, 

^R  Poésies  diverses,  et  niourut  en  1815. 

\je  Bas^  Diction,  focvc.  de  la  France.^  Motéri,  Cnxnd 
LHtHkm.  Mit. 

ÈtkMVRS^YALESÇkW  Les  [lersomTHgeii  le^ 
plus  dîstinpiés  de  eette  branche  cadette  de  la 
tiai^n  d'Etatnpes  sont  : 

ÉTÂMpeS'VALiixçâY  (Âchille  n'),gén^ralct 
prâat  français,  canlinal  el  f^rantr-crok  de  Malte, 

ÉTonr§,  en  iiîSy,  mort  à  Rome,  en  l&iG.  Il 
e  quatrième  fils  de  Jejin  d'Étampes ,  séi- 
de Valenc,:ay,  conseiller  cFÉtat  en  !  âîli.  Ce 
»^ .».  point  en  passant  succ^essivement  [lar  tous 
l{8de^ré»fVcla  carrière  ecclésiastique  qu'Actiille 
'Ittempes  gagna  le  dm  peau  rouge  ;  iï  enleva, 
pour  ainsi  dire,  cet  insiiçriti  du  eardinalat  k  la 
;>oinfce  de  son  ^|)ëc,  et  fut  ItïOfçtenips  un  vaiOant 
Capitaine  avant  d'être  un  haut  dignitaire  de  l'É- 
glise, Ce  fut  Bur  les  galères  de  Tordre  île  Malte 
qîi'il  trouva  les  premières  occasions  de  signaler 
sa  'valeur.  11  assista  ensuite,  ave<î  se^s  frères,  au 
siège  (le  Montauban,  et  y  attira  T attention  de 
Lo«iis  Xin,  qui  lui  donna  une  compagnie  de  ca- 
'valerie  dans  son  régiment.  Après  la  réduction  de 
La  Rochelle ,  où  il  commanda  comme  vice*ami- 
i*al ,  il  devint  maréchal  de  camp ,  et  tit  en  ci^tte 
qualitf^  la  campagne  du  Piémont.  Aussitôt  après 
1a  conclusion  de  la  paix,  il  retourna  à  Malte,  Il  se 
s^dlaen  diverses  occasions,  et  particulièrement 
^  la  prise  de  l'île  de  Sainte-Maure.  Le  pape  Ur- 
^n  VIII  le  diargt'a  de  commander,  sous  lecar- 
*Jinal  Barbcrini,  les  troupes  poniiticah's  dans  la 
W'^'fre  que  le  saiot-siégc  soutenait  contre  le  doc 
**«  Parme,  Ce  fut  pour  le  récompenser  des  ser- 
vices qu'illui  avait  rendus  <^n s  cette  guerre  fpift 
'^  faible  pontife  lui  accorda  le  chflpeau  de  cardi- 
''*iï- Le  nouveau  prélat  montra  autaulde  vigueur 
^^Qs  le  conseil  qu'il  en  avait  déployé  .'i  la  tête 
"*^^  dnn»^e^.  A  peine  invrsli  de  t^a  charge ,  il 
^'^Ufint  hautement  les  intérêts  de  la  F'rance  con- 
F^  ramirantc  de  Castille,  ambassadeur  d*i:s()a* 
F^,  L'n  écrivain  cjintemporam  ,  du  Chatelet,  le 
,*^igtie  ainsi  :  «  Le  cardinal  de  Valen^ay,  qui  dît 
[  tout  et  qui  fait  tout;  >i  et  Tauteur  di-s  Afèmoi- 
^  des  Ambassadeurs  raconte  dti  toi  un  trait 
tl}î  confirme  bien  ce  jugement  ;  »  Au  tîornmeiîce- 
[*^tde  Vah  1645,  dit-il,  le  cardinal  l'itant  parti 
Pc  Home  sans  la  pennission  du  pape  (  Inno- 
^nt  X  ) ,  fiour  venir  en  France  travailler  à  rac- 
[i»mmo<lement  des  Barberini,  qui  en  ce  tèinps-îà 
F^iieot  fort  mal  à  la  cour,  la  reine  régente  en- 
foy.i  uu  geotiltiomme  au  devant  de  lui,  pour 
«*i  dire  qu'il  eût  à  s'en  relournt^r  sur  ses  pas... 
Le  cardinal,  qui  se  doutait  que  la  cour  TemiJû- 
^leratt  d'aller  h  Paris,  se  mit  sur  la  rivière  à 
ftotmime,  évita  {lar  là  la  rencontre  du  g«'util- 


bomme^  et  arrita  k  Paris.t.  i«  La  reine  lui  h 
commander  de  sortir  de  la  ville  avant  le  soir,  et 
du  royaume  dans  vingt  jours.  Mais  Valencay 
n'était  pas  disposé  à  obéir  ;  il  fallut  le  menacer 
d'arrestation.  Ivnfin,  il  consentit  k  se  retirer  à 
sept  lieues  de  la  capitale,  à  Villeroy  ;  et  Ma^a* 
rin  étant  allé  le  voir,  la  réconcJUatron  fut  négo- 
ciée entri'-  le  mmislre  de  France  et  les  Barbe- 
rini ,  qui  i«u  de  mois  aprè^î  se  virent  accueillis 
à  Paris  •*  comme  s'ils  n'avaient  commis  au- 
cune ofTense  v.  Ce  fut  le  commencement  de  la 
querelle  entre  Mazarin  et  la  cour  de  Home. 

Le  Bns,  Oiet.  tnefc.  de  la  FroJiev.  —  H«niler,  Mië* 
ttHre  de  Biais, 

ÉTAMPES^VAi.RNÇâT  (  LëonoT  d'),  prélat  et 
théologien  français,  frère  du  précé<leul,  né  vers 
1^85,  mort  À  Paris,  en  1551.  U  embrassa  Tétat 
ecclésiastique ,  et  obtint  fort  jeune  l'ablvïyc  de 
Bourgveiï-en- Vallée.  Il  fut  en  cette  qualit*^  dé- 
puté aux  états  généraux  de  1614.  En  1620  fl^ 
succéda  k  son  cousin  Philippe  Hurault  sur  le 
siège  épis(!opal  de  Cljartre«,  et  en  tG47  il  fut 
transféré  à  rdrchevêché  de  Reims.  Il  signala  son 
^le  dans  rassemblée  du  clergé  de  tys  en  fai- 
sant condamner,  comme  attentatoires  à  Tau to rite 
royale,  VAdmonifio  ad  regem  chrtsiiaiiissi- 
mum  du  jésuite  Eudaemcïu  et  les  Mysteria  po- 
IHica  du  jésuite  Keller.  D'Étampes  dressa  la 
censure,  qui  fut  ailoiitée  par  rassemblée.  On  a 
delïji un  /'oêmc,  latin,  en  ffionneur  de  la  Vierge; 
Paris,  1605,  in-S*';  —  un  Rituel  à  l'usage  du 
diocèse  de  Chartres  \  Paris^  1«j27,  in-8'\ 

Hotn  IJron,  Sib.  çhartrainn^  -  Salnle-Marlbe.  CalHa 
chrUtiana,  —  Uufiol^  IHst.  du  Coihge  deflfavarre,  i  It, 

ÉTAMi»ES-¥Ai,E?ïçAY  (  Henri  0*),  grand- 
prieur  de  Tordre  de  Malte^  nevct  d'Achill*^  l't  de 
Léooor,  né  au  château  de  Vab-nçay^  rn  1603, 
mort  à  Malte ^  en  avril  1678,  Reçu  fort  jeunedie- 
valier  de  t'urdre  de  minorité,  il  alla  à  l'âge  de 
ffuin/e  ans  Taire  ses  caravanes  à  Ptaplcs.  En  di^ 
verdies  (  irconslances  il  ee  signala  par  sa  bra- 
voure,qui  lui  valut  le  CJ>mmandement  d'une  ga- 
lère. Ce  fut  lui  qui  coramamlaîl  l'escadre  qui, 
dans  le  siège  de  La  Rochelle  pai'  Hiclielieuj  iulcr- 
ccptait  ks  commuoicMonsde  laplace  a^ec  les 
Anglais.  Son  esprit  le  fil  en  outre  choifiir  par  le 
grand-maître  Jean  de  Lascaris  pour  représenter 
l'ordre  à  Rome  et  à  Venise,  et  en  105^2  Louis  X.IV 
le  faisait  également  son  ambassadeur  auprès  du 
pape.  Il  eut  à  y  lutter  pendant  trois  ans  contre 
l'influence  espaguole  et  le  mauvais  vouloir  d'In- 
nocent X,  dont  le  plus  grand  désir  était  de  dé- 
loger les  Français  de  Pîombino  et  de  Porlo-Lon- 
gone^qu'ils  tenaient.  Grâce  à  la  prudence  d'Henri 
d^Étampes,  les  Français  restèrent.  Ltjuis  XIV en 
rècoropenea  les  services  par  de  richi;.s  bénéiices  ; 
il  le  lit  en  outre  grand-prieur  de  Champagne,  et 
en  1670  grand-prieur  de.  France,  nepuis  le  rè* 
gne  précédent ,  il  était  déjà  grand'H:roi\  de  son 
ordre,  bailli  et  grand- prieur  de  Bapaume.  Il  s'é^ 
tait  li\é  à  Malte,  et  Ton  projetait  de  lui  corrlier  la 
direction  de  Tordre  aprè.^  ïamort  du  grand  uialtre 
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Gototicr;  mais  il  \v  deran^a  daas  la  torabe«  Le 
4^(alogue  de  la  bibliothèque  de  Lyon  indique  de 
lui,  Â  IVtat  de  manuscrii  :  Llnstruciion  de 
3f.  iB  hailly  de  VùlencB  (  erreur  )  à  ssn  suc- 
cesseur à  Vamèasiode  de  Rome.  H.  Botbr. 

Moréri.  Diet.  kUtWique.  -  U  Thâamaatlére,  MitU 
de  il0rry.— De  (itlnt*Am«Dd,  BiofrapMe  Berruyére. 

iTÂMPKM  (  Anne  de  Pissbliîu,  ducheage  d')  , 
favorite  du  roi  de  Franco  François  V,  née  en 
1&08»  morte  Tert  1576.  Elle  était  fille  de  Guil- 
laume de  Piftseleu  (1),  ^ntilhomme  picard, 
seigneur  de  Heilly^  et  d'Anne  Sanguin,  sa  se- 
comjle  femme  (2).  Anne  de  Pisseleu  fut  présentée 
à  la  cour  de  France  durant  la  captivité  de  Fran- 
çois \*'y  et  devint  fille  d'honneur  de  Louise  de 
Savoie,  duchesse  d'Ahgouldme ,  mère  du  roi  et 
régente  du  royaume.  Elle  suivit  en  cette  qualité 
la  reine  mère  lorsque  celle-ci  vint  au  devant  de 
son  fils,  rentrant  en  France  après  le  traité  de 
Madrid,  conclu  le  14  janvier  1526.  François, 
affaibli  par  le  malheur,  se  montra  plus  avide  de 
retrouver  les  plaisirs  que  les  devoirs  de  la 
royauté.  11  vit  à  Bayonne ,  pour  la  première  fois, 
Anne  de  Pisseleu»  qui  avait  dix-huit  ans  et 
dont  la  beauté  était  éblouissante;  il  en  devint 
éperdûment  amoureux  (3),  et  lui  sacrifia  aussi- 
tôt Françoise  de  Foix  (voy.  ce  nom),  comtesse 
de  Chftteaubriant ,  qui  était  aussi  revenue  k 
la  cour,  et  à  laquelle  il  fit  redemander  d'une 
façon  asseï  blessante  les  joyaux  qu'il  lui  avait 
donnés  durant  leur  intimité.  La  cour  s'arrêta 
à  Mont-deMarsan,  et  là,  suivant  Brantôme, 
«  madame  la  régente  produisit  la  demoiselle 
Heilly  au  roi  François  ».  «  Le  roi,  ajoute  Bayle> 
se  divertit  avec  elle  tant  qu'il  lui  plut.  >»  Fran- 
çois fit  d'abord  prendre  à  sa  nouvelle  maltresse 
le  nom  de  Mademoiselle  de  Heilly.  Anne  joi- 
gnait aux  perfections  du  corps  les  charmes  d'un 
esprit  agréable,  fin^  étendu  et  solide.  Ses  admi- 
rateurs l'appelaient  «  la  plus  belle  des  savantes 
et  la  plus  savante  des  belles  ».  Bientôt  les  fêtes 
et  la  galanterie  chassèrent  les  affaires  de  l'esprit 
du  roi,  et  le  vicomte  Jean  de  Saulx-Tavannes 
put  écrire  de  François  1"  :  «  L'ôge  attiédit  le 
sang,  les  adversités  l'esprit,  les  hasards  le  cou- 
rage, et  le  monarque  désespère  n'espère  que  vo- 
luptés. Tel  est  le  roi  François,  blessé  des  dames 
au  corps  et  en  l'esprit.  La  petite  bande  de  ma- 

(1)  Et  non  d'Antoine ,  ieigneur  de  Mtudon,  ainsi  que 

l'ont  écrit  plusieurs  historiens  ou  biograplies. 
(S)  Guillaume  de  Pisseleu  fut  marié  trois  fots,  et  eut 

trente  enfants. 
(S)  Voici  queiquea  vers  que  François  i«<-  ût  alors  pour 

Anne  de  Pisseleu.  Leur  origine  et  leur  époque  les  rendent 

remarouables  : 

Est-il  point  TrisI ,  ou  si  Je  l'ai  songé , 

Qu'il  est  besoin  m'éioigner  et  distraire 

De  notre  amour  et  en  prendre  congé? 

Las  !  Je  le  veux  ;  et  si  ne  le  puis  faire. 

Que  dis-Je  ?  veux ,  c'est  du  tout  le  contraire  : 

Faire  le  puis,  et  ne  puis  le  vouloir  ; 

Car  vous  avez  là  réduit  mon  vouloir 

Que  plus  tAetiez  ma  libcrlc  me  rendre, 

i*iu9  empêchez  que  ne  la  puisse  avoir. 

Et  comniBQdet  ce  que  voulex  défendre. 


dame  d'Étam))es  gouverne.  Alexandre  voyait  les 
feititnes  quand  il  n'avait  point  d'afGûres,  Frinçoii 
voit  les  affaires  quand  il  n'a  plus  de  femmes.  » 
François  1^^  maria  sa  maltresse,  enr>d6,àJ6Bn 
de  Brosse  (1),  descendant  direct  des  vicomtes 
de  Limoges.   Celui-ci  consentit  à  cette  onion, 
pour  rentrer  dans  les  biens  desaftimilie,qoe 
la  défection  de  son  père ,  ami  du  connétable 
de  Bourbon,  lui  avait  fait  i)erdre.  Le  roi,  en  fa- 
veur de  ce  mariage,  lui  rendit  non-scuhunent  les 
biens  confisqués ,  mais  il  lui  donna  le  colUer  de 
•On  ordre,  et  le  confirma  comte  de  Penthièvre  (2), 
gouverneur  de  Bretagne,  et  enfin  érigea  pour  lui, 
ou  plutôt  pour  sa  femme,  le  comté  d'Étanipei  en 
duché.  <t  Le  nouveau  doc  d'Étampes ,  dit  Le  La- 
bDiu*eur,  ne  s'en  trouva  point  plus  heureux; car, 
outre  que  tous  ces  biens  et  ces  grandeurs  loi  ve- 
naient d'ime  source  empoisonnée,  dans  laquelle 
il  n'osait  se  mirer,  de  penr  de  voir  un  monstre 
en  sa  personne,  comme  il  ne  servait  que  de  titre 
à  sa  femme,  non-seulement  il  ne  les  posséda 
que  de  nom ,  mais  encore  il  en  paya  l'usure  de 
son  propre.  Le  mariage  d'Anne  n'empêcha  pas 
qn'elle  ne  conservât  son  premier  poste  auprès  du 
roL  »  Sa  faveur  monta  au  plus  bsMï  point,  et  ce 
tut  dès  lors  la  duchtsse  d'Etampes  qui,  jusqu'à 
la  mort  du  roi,  domina  la  cour»  Elle  usfi  de  son 
crédit  pour  protéger  les  arts  et  soutenir  les  idées 
de  réforme ,  mais  surtont  polir  enrichir  ou  placer 
sa  nombreuse  famille.  A  sa  recoAunandation, 
Antoine  Sanguin,  son  oncle,  devint  abbé  de 
Fleury,  évéque  d'Orléans,  cardinal^  et  enfin  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Elle  donna  à  Chartes, 
son  second  frère ,  l'abbaye  de  Bourgneil  et  l'é- 
véché  de  Cendom  (  François ,  son  troisième  frère, 
fut  abbé  de  Saint-Corneille  et  de  Compiègne. 
L'une  de  ses  soeurs  fut  abbesse  de  Maubuis- 
son,  l'autre  de  Saint- Paul  en  Beauvoisis;  elle 
maria  les  dernières  dans  les  maisons  de  Bar- 
bançon-Conti ,  de  Chabot-Jamac,  et  de  Breta- 
gne-Avaugour.  Par  son  influence,  l'amiral  Brion- 
Chabot,  qui  avait  été  dégradé  pour  malversations 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  fut  i  établi  dans 
ses  charges  en  1542  ;  au  contraire ,  le  chancelier 
Poyet,  que  la  duchesse  comptait  parmi  ses  enne- 
mis, fut  disgracié  en  1545.  En  1538  elle  assista    • 
aux  conférences  d'Aigues-Mortes  entre   Fran-  - 
çois  I^"  et  Charles  Y.  L'empereur,  soit  pour  plairez 
à  François  l*"^,  soit  pour  s'assurer  dans  Tavenii"^ 
l'appui  de  la  puissante  favorite,  accueillit  celle-c^ 
avec  une  grande  courtoisie  ^  malgré  la  présences 
de  sa  propre  sœur,  la  reine  de  France  Ëléonore— 

(1)  Ce  Jean  de  Brosse  était  fils  de  René  de  Brosse  et  d^ 
Jeanne,  fille  de  l'historien  PhiHppc  de  Comines.  René  d- 
Brosse  avait  quitté  la  France  avec  le  connétable  Charles 
duc  de  Bourbon,  dont  il  partagea  la  fortune  ;  car  il  fut  tia^ 
dans  les  rangs  espagnols,  à  la  baUille  de  Pavie,  le  U  f^^ 
vrler  1525.  Par  arrêt  do  parlement  de  Paris,  donné  le  ^K- 
août  1521 ,  «  il  avaU  été  condamné  S  être  décapite,  et  ec^ 
suite  pendu, avec  confiscation  de  tous  ses  biens  ». 

(2)  Il  y  avait  dès  le  quatorzième  siècle  une  comtes*  ^* 
de  Penthièvre  ,  de  la  toiaison  de  Bretagne,  dont  Jean  <=*< 
Brosse  descendait  par  les  femmes  et  avait  hérité  de  ^^^c 
comté.  vSes  ancêtres  eo  portaient,  le  titre. 


m  croire  les  rédU  du  t«m|is»  la  du- 
iTttBmp^  lUî  se  laissa  jiâs  eédutre  par 
du  monarque  e^^pdgtiitl  ;  cfir,  le 
fer  1540,  lors  <lu  passage  de  Charl^B  V 
>  e\h  oon&eilla  à  Fraiiç<3is  l*"^  d'abuàt*r 
le  son  rival  <^tait  entre  ses  ii^ains.  On 
qu<*  François  iul -même  dit  à  r«iii|>ereiir, 
liant  la  duchesse  :  't  Voyejt-vous  cette 
?  elle  me  conmlle  de  ne  poîot  vouh 
irtir  dici  qufi  irou&  Q*a>ez  rév^>(|né  le 
Madrid.  —  Eh  bien,  lui  répondît  Tempe- 
demeot,  si  Tavis  e^t  bon,  il  l'aut  la 
Cependant,  afin  que  U  duchesse  n1«- 
»  sur  un  pareil  conseil,  lorsque  celle-ci, 
bsage  du  tempây  loi  présenta  une  ai- 
wur  qu'il  se  lavât  les  mains ,  Charles 
ivoir  laiiiser  tomber  une  bague  d'une 
'alcur,  Aiined*Étatn[»es  l'ayant  ramassée, 
«ir  ré(>ondit  galattiment  <«  qu'il  ne  vou' 
t  reprendre  une  chose  qui  était  arrivée 
ftUes  mmis  (1)  1».  Mézeray  rejette  cette 
E,  comme  un  cotite  fcfit  à  piaifiir.  «  Quoi 
soit,  dès  lors,  dit  Varillas,  la  duchesse 
liaison  si  éti-oite  avec  Tempère ur, 
I  se  passa  plus  rien  de  secret  à  la  cour 
le  conseil  dont  il  ne  fût  ponctuet- 
atertî  i  et  de  fait,  la  première  lettre 
li  fit  tenir,  par  la  voiiî  liu  comte  de  Bossu, 
L  un  ofliiui  si  signalé ,  qu'elle  sauva  sa 
s  et  loutc  mm  mmt*i\  11  t^ait  uJors  en 
tne  avec  une  tri^îii-piiLssante  arinée;  raaîs 
vpSy  et  ses  soldats  étaient  stir 
ider,  loi^qu'elle  le  <it  prévetiir 
n  tieori  avait  fait  un  grand  amas 
dans  les  villes  d'Épernay  et  de 
y,  que  ces  \illes  étaient  faibles 
•|;arniscni ,  que  le  dauphin  avait  donné 
uire  le  seul  pont  sur  lequel  les 
sent  traverser  la  Marne,  mais 
en  avait  si  linement  éludé  Texé- 
pont  était  encore  en  état  de  servir, 

►flta  de  vfii  avis  ;   il  tourna  ses 

ifer»  Épemay,  dont  les  habitant«f,  inti- 
lt ouvrirent  les  fHjrtes  ;  il  Tuardm  ensuite 
iU^Thierry,  qu'il  força  avec  p^  de 
bourgeoisie  n'ayant  pu  seule  soutenir 
L*Àbondance  de  toutes  choses  qui  se 
dans  ces  deux,  villes  surpassa  mftme 
ioifiériaux,  qui  se  rafraSctiirent 
ji»it  reprirt^nt  emÎM>npoiut  et  vi- 
*  llêttray  confirme  cette  trahison 
»e,  et  l'explique  par  la  -  jalousie 
qu'elle  avait  conçue  contre  Diane  de 
veuve  de  Bréïé,   grand -sépi*^chal  de 
li«,  et  maltresse  du  dâupliîn  (2)  ».  La 

hmit'  VinTv  \,oa\<i  r.ffdert^r  a  jifl*  celte  anee- 
iii^e  :  i^'  Diamant  «Ce 
,,  un  acte,  Imprkmeu 
,  .  t  a  l'arii,  iKiT,  in-s*». 
:  ii'LUuipi^a  uc  uuinquutt  âaeuDû 
iè  Nuûc»;  o  L'ma^c  de  ms  iiaisisAace, 
lit  ceUtf  où  niiidaiiiti  la  séûdchale 
IQQ^Htfr  dottiiJiH  il  (>tan<ï  (If  Br«£«)  le  mA- 
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haine  de  c^s  deux  femmes  divisa  la  cour  et  la 
famille  royale;   elle  empoisonna  le^    derniers 
jours  de  François  !•'  et  t^illit  perdre  la  France, 
qui  se  vil  obtij^ée  de  subir  le  honteux  traité  de 
Cre«py,  conclu  le  !8  septejiibre  1544,  Bayle  croit 
i'Q  outi'è  qu*i  «  la  dui.hes5«  d'Étampes,  8\ipei'ci> 
vaut  que  la  s^mté  du  roi  diminuait  tous  les  jours, 
et  a\anl  tout  à  craindre  après  la  mort  de  ce 
princi%  pensait  è  ae  procurer  une  retraite  liors 
du  royaume ,  pour  le  temps  auquel  elle  ne  se- 
rait pius  rifîrt  en  France  »,  Cette  iierfidie  aurait 
été  sévèrement  punie  par  Henri  tl  ^  lors  de  son 
avènement»  si  i.,e  monanjue  n'avait  f>as  craint 
dVjutrager  ia  mémoire  de  son  i)ère.  H  se  borna 
à  exiler  la  duchess^^  dprés  lui  avoir  repris  les 
diamants  iiue  Fr&nçuis  lui  avait  donnés,  et  dont 
i  il  fit  âuasit^it  présent  à  Diane  de  Poitiers,  Jean 
'  û\}  Hrosse,  qui  avait  «*té  fait  gouverneur  de  Bre- 
I  tagne  î>ar  l'inlluence  de  sa  lemine ,  intenti  à  la 
I  tavorite  déchue  un  scandaleux  priXiè^,  ix)ur  re- 
couvrer les  g^ges  de  son  gouvernement  qu'elle 
I  avait  gardé*  pour  elle-même  ;  on  conserve  le  té* 
j  moignage  du  roi  Henri  dans  cette  affaire  (1). 
Abiodonnée  et  méprisée  de  tous,  Anne  d'Étam- 
!  pe»  termina  ses  jours  dans  une  de  ses  terres, 
'  n  fort  adonuée,  dit  Mézeray,  dans  tous  tes  <'\er- 
j  cices  de  la  reli^â;ion  protestante  et  protégeant  de 
i  l4>ul  son  pouvoir  ceux  qui  en  faisaient   pmfi's- 
I  sion  M.  Bayle  com liât  cette  assertion,  qu'aucune 
pivuve  ne  vient  lei^^tiiner.  A.  de  L, 

Le  i^t>oiiriMir,  Additions  aut  âtémoirts  de  Cjisiclfi^'iu, 
J.  aiw  Wi,  liv,  llljcliap.  xit,  p.  Bâl*  —  VariUas,  liistoif't 
I  dft  François  /«',  llv.  VI»  p»  lOl-,  lit.  IX,  p.  3«7-4i8.  — 
Brantôme,  Datt^es.  ijatantet,  II.  »ft*,  et  DUc.^  V|[,  ûg7,  — 
Tavaût>4»4,  iMémoirti,  XXVî,  rr,  i»9.  —  Rcllc/orest,  ffii- 
taire  dé!  France,  II,  I4s4«.  —  Iju  »iHiûy,  fffotet  du  t.  ItVUI, 
»H  ;  L  X\,  t.  VI jr,  p.  im.  —  Doin  ViiiBseilf,  nutoire  du 
Lanfjuedoc,  \\  I.  WXVll,  p.  uc,  note  s,  et  dms  les 
prtMi^is  (rfîlKilttQ  d<!  L«  hivotre),  p.  »S*  —  F r.  liclcarl, 
IJit,  X\ll,703;  XXIV.  p,70t,  -  Alarco  Guaïït»,  Istaric  dû* 
iuoi  Ump.^  loL  Jûô  —  Mézf»j-ay,  Histoitû  de  franct, 
ïl,  lOOT-iOl».  -  Garnlcr,  HUtoirt  de  France,  crttU.  de 
VHIy.  t.  XUI,  p.  JIS-SSS.  —  GaDlard,  fiistoire  de  Fran- 
çoif  /*•%  L  V,  liv,  V,  197,:  iDO.  3»7-  —  iMinbvrt,  /j^ttnta 
roffalef,  t,  XJI,  Til-^iS.  —  .énnalei  d'.^quUainet  fol. 
5W9.  —  SlAirrontJI,  fiist.  des  Français,  XVI»  S90  ;  XVli,  iti- 
31^,  —  Prudliotutite  père,  lilo/jr.  des  Fcmtncs  célébrer. 

*  KTcnKf^OYRx  (*♦*),  culonel  d'artillerie 

et  phîlostjphe  français ,  ne  a  Billeic,  prés  Pau 

(LSearu),  vers  î78G,  mort  dans  son  jays  natal, 

I  en  novembre  1843.  Il  s'était  Uvré  dés  sa  jeunesse 

I  à  Tétude  des  mathématiques.  A  sa  sortie  de  l'IS- 

I  Cûle  Polytechnique  ,  dont  il  fut  un  des  ïoeilleurs 

élèves ,  il  entra  dans  l'arme  de  l*arttllerie ,  fit 

toutes  les  campagnes  de  l'empire^  gjignant  tous 

tlA,  etc.  n  niJ^ne  avait  réetlrmetit  sept  ans  de  plus  gue  M 
due}irs«?  tt'Ktumpca;  etlR  Itil  surTCCUt  pourtant  eiilït*aiiU^ 
tl  cti  pulAsancc^ 

(1)  Jcâa  itff  Bro&j^  rlajnt  mort  sans  calaats^ittis  bifus 
pnsECrrnt  a  SébasUen  de  Lu\einbouri7.  duc  tîr  Penlliiévrc, 
qui  iiL'ut  qu'une  Ûlle  [Marie  de  Luxc-roboiirti),  latfuulft] 
nppnrla  les  ducb(!:s  d'Ktaiopeu  trt  de  Pcnthièvre  à  Phi- 
Hiip'-Linfuamioi  de  Lorraine ,  duo  de  M«.TO*ïur.  i.a  flj|<* 
de  celul'd  (KraiiçoUe  de  Lorraintî  )  Opousa  Cewr,  duc 
de  VendùniP  »  nui  .)  €C  dernier  duché  Joljsrnil  ceui  »lc 
Mertio-ur,  de  Ptuîtlikévre  et  d':^::tampe4.  ^^uant  aux.  biens 
de  la  ramltle  Uc  PU^eleu^  Un  dcruiârc  bèritlÈrc  de  cettç 
mntaoQ  les  porta  dans  ct\îe  de  Gduffler. 
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ses  grades,  jusqu'à  celui  de  colonel ,  par  son 
rare  mérite  et  par  son  intrépidité.  Le  29  août 
1830,  étant  colonel  du  6^  régiment  d'artillerie, 
il  eut  à  contenir,  au  péril  de  sa  yie,  Tinsurrec- 
tjon  de  ses  artilleurs ,  et  parvint,  non  sans  peine, 
à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Peu  après , 
nommé  à  la  direction  d'artillerie  de  La  Rochelle, 
il  s'occupa  d'un  ouvrage  dont  la  première  idée 
lui  était  venue  bien  longtemps  avant,  et  il  en  pu- 
blia le  1er  et  le  2^  volume  en  f  836 ,  sous  le  titre 
suivant  :  De  V  Unité  ^  ou  aperçu  philosophique 
sur  Videntité  des  principes  de  la  science  ma^ 
thématique ,  de  la  grammaire  générale  et  de 
la  religion  chrétienne ,  par  un  ancien  élève  de 
l'École  Polytechnique;  Paris,  in-8°.  Ces  deux 
volumes  donnèrent  une  haute  idée  du  mérite  et 
du  profond  savoir  mathématique  de  l'auteur,  qui 
n'hésita  pas  à  se  faire  connaître,  lors  de  la  pu- 
blication de  son  troisième  volume,  en  1839.  Son 
admission  à  la  retraite  suivit  de  bi^n  près,  et  lui 
laissa  tout  le  loisir  de  mettre  la  dernière  main  au 
quatrième  volume  de  son  ouvrage,  quMl  fit  impri- 
mer à  Pau,  en  1842.  L'année  suivante,  le  colonel 
Etchegoyen  terminait  sa  carrière.  Son  ouvrage , 
oeuvre  d'une  tète  puissamment  organisée,  a  été 
loué  par  d'éminents  critiques  ;  il  est  écrit  avec 
une  grande  clarté ,  avec  une  énergique  précision. 
Ses  deux  premiers  volumes  surtout ,  qui  traitent 
de  la  langue  universelle  des  nombres ,  nous  sem- 
blent avoir  ouvert  de  nouveaux  horizons  dans 
le  vaste  domaine  de  la  pensée.  Mais  dans  les 
derniers  volumes  nous  devons  signaler  des  ten- 
dances manifestes  vers  une  sorte  de  mysticisme 
religieux ,  qui  n'est  pas  toujours  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  même  mathématiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  De  l'Unité  classe  son 
auteur  parmi  les  penseurs  diikpremier  ordre.  Le 
colonel  Etchegoyen,  dans  l'intimité,  était  un 
homme  bienveillant,  qui  s'exagérait  peut-être  un 
peu  trop  l'importance  de  ses  découvertes.  Ajoutons 
qu'il  était  très-religieux ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  son  livre,  qu'il  termine  par  le  mot  Amen  : 
c'est  là  son  exegi  monumentum.  Il  était  offi- 
cier delà  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Châmpagnag. 

Renseignements  particuliers. 

ETGUEVERRi  (Juan  de),  poëte  et  théolo- 
gien basque ,  né  à  Tafala  (Navarre) ,  vivait  vers 
1550.  Il  était  prêtre  et  docteur  en  théologie.  On 
connaît  de  lui  des  poésies  légères  en  langue 
basque,  remarquables  par  leur  élégance  et  la  vi- 
vacité de  l'imagination  qui  les  a  inspirées.  Il  a 
également  traité  en  vers  quelques  sujets  sacrés, 
tels  que  La  Vie  de  Jésus-Christ,  Les  Mystères 
de  la  Foif  et  quelques  vies  de  Saints.  Les  Œu- 
vres d'Etcheverri  ont  été  publiées  à  Bayonne, 
1640,  in-8°. 

iJist.  de  la  Litt.  basque. 

ETCHETERRi  (  ***  d'),  marin  français, 
né  dans  les  environs  de  Bayonne ,  vivait  en  1770. 
Il  était  lieutenant  de  frégate  dans  la  marine 
royale  française.  Il  fut  chargé  d'une  expédition 
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aux  Philippines  et  aux  Molaqoes,  dans  le  bot 
de  transplanter,  selon  le  projet  de  Pierre  Poivre, 
dans  les  lies  de  France  et  de  Bourbon  les  arbres 
h  épicéa,  dont  la  culture  et  le  commerce  étaient 
jusque  alors  concentrés  dans  les  possessions  hol- 
landaises et  portugaises.  Si  cette  expédition  n'eut 
pas  tout  le  succès  qu'en  attendaient  ses  insti- 
gateurs, elle  rendit  de  nombreux  services  aox 
sciences.  La  relation  du  voyage  d'Etcheverri  se 
trouve  dans  les  Œuvres  de  Pierre  Poivre,  Pa- 
ris, 1797  ;  et  à  la  suite  du  Voyage  aux  Indes 
orientales  et  à  la  Chine ,  etc.,  par  Pierre  Sod-  < 
nerat,  Paris,  1783,  2  vol.  in-4*,  avec  140  plan- 
ches ,  ou  3  vol.  in-8'. 

Sonnent.  Voyage  d  Im  Jmmvêlle'Guinée,  -  Poivre, 
Œuvres. 

ÉTEMARR  (Jean- Baptiste  Le  Sesne  de Mjé- 
MiLLEs  d'  ) ,  controversiste  finançais ,  né  le  4  jan- 
vier 1682,  au  diâteau  de  Ménilles,  dans  le  dio- 
cèse d'Évreux,  mort  à  Rhynwicb,  près  d'Utrecbt, 
le  29  mars  1771.  Bien  que  destiné  par  sa  nais- 
sance à  la  carrière  militaire ,  il  se  voua  à  l'état 
ecclésiastique ,  et  entra  dans  les  ordres.  Élève 
de  Tillemont  et  de  Nicole ,  ami  de  Duguet  et  des 
plus  célèbres  jansénistes  de  son  temps ,  il  par- 
tagea leurs  travaux,  et  publia  sur  la  théologie  et 
l'histobre  ecclésiastique  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, qui  attestent  beaucoup  de  savoir,  mais  où 
perce  trop  l'esprit  de  secte.   Après  avoir  fait 
pour  les  intérêts  du  jansénisme  des  voyages 
en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Hollande,  il  se  fixa 
dans  ce  dernier  pays,  où  il  mourut,  à  un  âge 
avancé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La  Co- 
lonne des  hexaples  ;  1723,  2  voL  in-fol.;  — 
Tradition  sur  la  future  Conversion  des  Juifs  ; 
1724,  in-4°;  —  Parallèle  du  Peuple  d'Israël 
et  du  Peuple  chrétien  ;  1 726,  in-12  ; — Histoire 
de  la  Religion^  représentée  dans  V Écriture 
sous  divers  symboles  ;  1727,  in-12;  —  Essai 
d'un  Parallèle  du  temps  de  Jésus- Christ 
avec  les  nôtres  ;  1732,  in-12;  —  Suite  du  Pa- 
rallèle; 1760,  in-12;  —  Éclaircissements  sur 
la  crainte  servile  et  la  crainte  filiale;  1734, 
in-4°;  —  Dissertation  sur  le  Ly  des  Chinois; 
1756,  in-4°. 

ChaadoQ  et  Deiandine,  Dictionnaire  universel. 

*  ÉTÉONicus  ('£t&6vixoc),  général  lacédé- 
monien ,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Lieutenant 
de  l'amiral  Astyochus,  il  l'assista  dans  ses  opé- 
rations contre  Lesbos.  Harmoste  de  Thasos, 
il  en  fut  chassé  en  41 0  avec  le  parti  lacédémonien. 
En  406 ,  Callicratidas  lui  confia  le  soin  de  blo- 
quer Gonon  dans  Mitylène,  tandis  que  lui-même 
allait  au  devant  des  renforts  athéniens.  Après  la 
bataille  des  Arginuses,  Étéonicus ,  informé  de  la 
défaite  des  Spartiates ,  dirigea  toutes  ses  troupes 
de  terre  sur  Méthymne,  pendant  que  sa  flotte  se 
retirait  à  Chios,  où  il  ne  tarda  pas  à  les  rejoindre. 
Durant  son  séjour  dans  cette  lie,  il  réprima  avec^ 
promptitude  et  énergie  un  comp  ot  de  ses  sol — 
dats.  C'est  probablement  ce  même  Étéonicuss- 
que  nous  trouvons  mentionné  dans  YAnabase  d^ 


ÉTÉONICUS  — 

I  comme  senrint  sous  les  ordres  <î'A-  | 
de  Byzanc^^  ea  400.  Onze  aos  plus  tariT,  j 
m  retrouve  Étéonicu  s  luirmoste  k  La-cé-  i 


le»  vin,  M.  -  XcnoptJLil,  ^c//.,  l,  6;  U,  1;  V. 
Vll^  t. 

t  (-r4«7oi7^P},  fitatuairc  fraui^ais,  ué  à 
1808,  Il  est  élève  de  M.  ïn};r*îs  [tour  le 
de  Pradîerimur  la  statuaire,  l\  tioblenu 
le  second  gr.iud  prix  de  sculpture,  et  a 
ÎUejmis  1833  âc  nombreux  morctïiiux^ 
iquels  on  distingue  t  Cairi  etsajamitle; 
nri  d*  Hyacinthe  ;  —  Leda;  —  Les 
(  bas-relief );  —  Française  de  Rimini 
—  Blanche  de  CastUte  (musée  de 
s);  —  ie  Maïtsoléeda  Géricaull  { ci- 
lu  Père  LaCbaise);  —  &aint  Augustin, 
^i  décore  le  pérystilc  de  la  Maddeine  ; 
te  Geneviève  (jardin  du  Lu\ennbourg  )  j 
aussi  Tauteur  des  deux  gigantesques 
^uî  décorent  l'Arc  de  r^.toile  du  coté  de 
La  Résistance  et  La  Paix,  La  fadlit*^ 
ipc  du  ciseau  de  M.  Etex  ont  placé  cet 
ui  premier  rang  des  sculpteurs  fran- 

'e  —  L'Wttitration,  —archives  du  Musée, 
lAN ,  fHM-sonnage  bibltque^  dont  il  est 
ces  termes  dans  le  pyaume  LXXXDC  : 
d'Étlian  Ezrahite  i».  Le  p*aumt;  préeé- 
intitulé  :  '<  Maskîl  d'Hénian  Ezralîite  u. 
re  Ligtbfoot  a  pensé  que  ces  deux  per- 
(,  auteurs  des  psaames  qui  portent 
n,  étaient  les  petils-ltls  du  patriarche 
de  Thamar  et  les  fils  de  Sérahi ,  dont  il 
Aé  dans  le  I^r  livre  des  Chraniques, 
L  4,  0;  et  que  ces  deux  psaumes  avaient 
posés  en  Egypte,  à  répoqueoù  les  Hé- 
étnissaicnt  sous  le  poids  de  la  servitude, 
lîible  meritionne  d  autres  personna^çes 
inom,  auxquels  on  pourrait  avec  autant 
n  altributîr  les  deux  psaumes  en  ques- 
jCst  Asse^i  vraisemblable  qu'Éthan  et  Hé* 
ent  des  lévrtes  conteuiporains  de  David. 
AL  Bonn  EAU. 

t<(,  ThtùL  propftffliea,  op.  IX,  p.  low  —Coc- 
t'jtalm,,  Hi.  —  WSUliis,  /^fiscflian.,  »lt>^  I,  cap. 
m\,  DcmonsL  cvttnrîrL  propos.  îf  tim  pmlmit. 

:LBALi>,  roi  de  Mercie,  régna  de  7lG  à 
iuceéda  à  Ceolred,  Le  royaume  de  Mer- 
aloF's  llorissant,  et  s'étendait  flepu;s  le 
Juscpi^ui  canal  du  mlÛ\.  Étlielbald  aiig- 
I  force  «le  son  peuple  eu  veillant  avec 

de  à  radministralion  de  la  justice  et  en 
tt  sévèrement  les  baîues  liéi*éditaires 
«ïicnl  les  lliancs  de  Mercie,  Cette  proa- 
ira  ()rès  de  (juarante  ans  ;  mais  m  752 

îd  fut  complëtejiietit  vaiticu  [kir  Cutlire<J, 

Pl^efesex.  Deux  ans  plus  tard  il  perdit  fil 
le  mont  Sei^geinvold  ,  dans  un  combat 

^rned ,  noble  mercien  qui  aspirait  au 


Chronicle,  — ;calUAume  de  MatnacJtbarjT; 


ETUELBERT 

ETH£Lii4LD,  roi  d'Angleterre,  fils  d^Etbel- 
woli;  régna  de  858  à  aeo.  Déjà  du  vivant  de  son 
père  il  avait  obtenu  la  souveraineté  d'une  partie 
du  Wessex.  La  mort  d'Ellielwolf  Itî  mit  en  pos- 
session de  tout  ce  royaiune.  Le  nouveau  roi^  qui 
le  premier  avait  condamné  le  mariage  de  son 
père  avec  Judith,  fille  de  Charles  le  Cbauve,  ou- 
blia bientôt  son  ancienne  haine,  et  épousa  Ja 
veuve  d'Ellielwolf,  Ce  mariage,  contraire  aux 
lois  eiiiïoniques,  Cîxcita  îa  désappnïhation  géné- 
rale. Etlielbald ,  cédant  aux  remontrance,"*  d'A- 
thelstan,éve(jue  de  Winchester,  C4>nsentil  ù  se  sé- 
parer de  JudiUi,  qui  retourna  en  France»  Le  roi 
mourut  peu  après ,  et  ses  sujets  regardèrent 
cette  fia  prématurée  comme  une  punition  céleste* 

{juII.  de.'  Mjlmesbufy,  HiJt,  Btgum  Anntorum, 

ETBELRKRT,  quatrième  rtû  de  Kent  et  troi- 
sième brt'tvyaida  de  rhe[itarchie  saxonne,  né 
vers  545,  mort  en  Cl  5.  11  monta  sur  le  trï^ue  en 
560.  Élevé  dans  l'idée  que  le  titre  de  brt'twalda , 
ou  président  de  riieptarcbie ,  lui  appartenait , 
comme  représentant  d'tlengist,  il  conduisit  une 
année  contre  Ceav^iin ,  qui  possédait  cette  ili- 
gnité  j  mais  il  essuya  une  défi^tite  complète ,  à 
Wimbleton,  et  échappa  avec  peine  à  la  pouisuite 
dos  ennemis.  Le  souvenir  de  ce  revers  fut  elïacé 
par  une  longue  suite  de  succès.  A  la  moil  de 
Ceawlin,  en  593,  Elhelbert ,  par  des  moyens 
qu*on  ignorcj  obtint  lelifre  de  lurtumlda^  ci  il 
fit  reconnaître  son  autorité  par  tous  les  princes 
saxons  du  midi  de  l'Iluiidier.  Le  lait  le  plus 
îmiïortant  de  sou  rè^ne  fut  rintroductiou  du  chris- 
tianisme dans  la  BTelagiic.  Quarante  moines 
gaulois  et  italiens,  envoyés  par  le  pape  Grégoire 
le  Grand  ctrouduiLs  par  Augustin,  débarquèrent 
dans  l'Ile  de  Thanel.  Elhelbert  avait  déjà  quel- 
ques notions  de  la  religion  chrétienne;  et  sa 
femme,  Berthe,  fille  de  Charibert,  roi  de  Paris, 
était  ocrtainemeot  chrétienne.  Berthe  lugea  les 
missionnaii'es  dans  ramienne  église  de  Saint- 
Martin,  qui  avait  appât  tenu  originairement  aux 
Dretons  et  qui  venait  d'être  réparée,  pour  i*u- 
sage  de  Linrthard  ,  prélat  chrétien  venu  des 
Gaules  avec  Berthe.  Les  Saxons,  jwussés  parla 
curiosité,  visitèrent  le^s  étrangers,  admirèrent  les 
cérémonies  de  leur  culte,  et  apprirent  à  aimer 
la  religion  chrétienne.  Lthelbert  reçut  le  bap- 
tême le  jour  de  la  Pentecûte  597.  A  la  ?Joël  de 
la  môme  année  ,  dix  mille  Saxons  imitèrent 
leur  souverain.  «  Avant  sa  mort ,  Elhelbert,  dit 
Ltngard ,  publia  un  code  de  lois  iMjur  rêgula- 
ri&cr  radininlstration  de  la  justice.  Il  n'entre- 
prit cette  amélioration  que  d'après  les  conseils 
dt?s  missionnaire^^,  qui,  bien  qu'accoutumés  qqx 
formes  et  aux  décisions  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, évitèrent,  en  donnant  des  lois  aux  Saxons» 
de  lïUîsser  l'opinion  que  ce  peuple  avait  de  Té- 
quité^  et  conservèrent  sagement  le  principe  de 
la  compensation  pécuniaire,  principe  universel- 
lement adopté  par  les  natioas  du  Nord.  » 

ChAluiers*  Si&graphical  DicUormrif,  —  J/  Ungftfdt 
amorvof  Englmii. 
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BTHBLrLBDB  OU  ELVLBDB,  prinoesBe  an- 
glaise, fiile  d*Alfred  le  Grand,  morte  en  920.  Elle 
épousa  Etheired  ,  seigneur  de  Merde.  Les  fré- 
quentes infirmités  de  son  mari  firent  retomber  sor 
elle  toute  la  charge  du  gomremement;  elle  s'en 
acquitta  avec  gloire.  Ses  mâles  ireHus  et  ses  ex- 
ploits sont  célébrés  arec  enthousiasme  par  les 
vieux  chroniquears  anglo-saxons.  A  la  mort 
d*£thelred,  Edouard,  fils  et  Mooessêur  d'Alfred, 
s'empara  des  deux  principales  yiUet  de  Mercie, 
Londres  et  Oxfiwd,  et  tes  réunit  an  Wessex. 
Ëthelflede  se  résigna  à  oe  démembrement  de  ses 
États ,  et  continua  d'en  gouverner  le  reste  avec 
le  titre  de  souTeraine  (  lady  )  de  Merde.  Elle  sou- 
tint généreuseinent  son  frère  Edouard  contre  les 
Danois,  et  fit  b&tir  sur  sa  demande  des  forteres- 
ses à  Bridgenorth,  Tamworth,  Staiïocd  et  War- 
wick.  Elle  laissa  en  mourant  ses  États  k  sa  nièce 
Klfwina;  mais  Edouard,  sous  prétexte  que  la 
jeune  princesse  avait  promis  d'épouser  le  Danois 
Rcynoid,  pénétra  dans  la  Merde,  s'empara  de 
cette  province ,  et  la  réunit  au  Wessex.  Dès  lors 
le  territoire  anglo-saxonne  fit  plus  qu'un  seul  et 
unique  royaume. 

yénglo-Saxon.  Chronide,  103, 107.  —  Uogard«  Historif 
0/  Ençtand. 

BTHELPBED,  rol  saxon  de  Northumbrie,  Ûls 
et  successeur  d'EthcIric,  régna  de  593  à  617.  Ce 
prince,  entreprenant  et  sanguinaire,  dirigea  pen- 
dant plusieurs  années  tous  ses  eflbris  contre  les 
Bretons ,  et  dans  plusieurs  districts  il  les  exter- 
mina entièrement.  Il  défit  ensuite  les  Écossais, 
en  603.  H  leur  inspira  une  telle  terreur,  que  pen- 
dant plus  d'un  siècle  aucun  roi  de  cette  contrée 
n'osa  livrer  t)ataille  aux  Northumbriens.  Malgré 
ses  succès,  Ethelfred  craignait  pour  sa  couronne 
la  rivalité  de  son  beau-frère  Edwin.  11  attaqua 
successivement  Cadran,  roi  du  pays  de  Galles, 
et  Redwald,  roi  des  Est-Angles,  qui  lai  avaient 
donné  asile.  Il  fut  vabicu  et  tué,  dans  un  combat 
contre  Redwald. 
Gnill.  de  Mahnesbury,  BM,  Begutn  jinglomm. 

^BTHBLGiVB,  dame  an^o-saxonne, morte  en 
958.  La  date  de  sa  naissance  est  restée  inconnue  ; 
mais,  par  diverses  inductions,  on  peut  au  moins 
présumer  qu'en  955,  époque  de  l'élévation  du 
prince  anglo-saxon  Edwy  au  trône  d'Angleterre, 
cette  femme  artificieuse  autant  que  belle ,  per- 
verse autant  qu'ambitieuse,  avait  atteint  sa 
vingt-huitième  ou  vingt-neuvième  année.  Ethel- 
give  était  une  dame  de  noble  naissance  ;  quoique 
plus  âgée  qu'Edwy  de  dix  ans  environ,  elle  exer- 
çait sur  les  sens  et  sur  Tesprit  du  jeune  mo- 
narque un  empire  dont  elle  voulut  profiter  pour 
parvenir  elle-même  ou,  s'il  y  avait  impossibilité 
à  son  égard,  pour  faire  parvenir  sa  fille  au  rang 
d'épouse  du  roi.  n  est,  ce  nous  8eml)le,  à  propos 
de  faire  remarquer  ici  que  depuis  un  siècle  et 
demi  les  épouses  des  rois  de  la  «ace  anglo-saxonne 
ne  jouissaient  plus  du  titre  de  reine  ni  des 
splendeurs  de  la  royauté.  Par  suite  de  l'indi- 
gnation générale  qu'excita  k  cette  époque  le 


crime  d*£adburga,  qui ,  en  voulant  empoigonner 
un  favori  de  son  époux,  Britstric,  roi  de  Wesseï^, 
occasionna  la  mort  de  celui-d,  le  witan,  on 
assemblée  solennelle  des  grands  vassaux  de  la 
couronne ,  avait  établi  une  loi  qui  privait  les 
épouses  des  monarques  anglo-saxons  do  titre  et 
des  privilèges  attachés  à  la  dignité  royale.  Bien 
que  les  historiens  aient  continué  de  leur  donner 
le  titre  de  reme ,  cette  distinction  leur  fut  dès 
lors  refusée  durant  leur  vie,  à  une  seule  excep- 
tion près  (voir  /ticfiM ),  jusqu'à  l'avénement 
de  la  dynastie  normande. 

Le  projet  conçu  par  Ethelgive  d'assurer  à  sa 
fille ,  en  cas  d'impossibilité  pour  elle-même,  la 
plus  haute  position  à  laquelle  une  femme  pût  as- 
pirer, lui  avait  sans  doute  été  suggéré  par  la 
crainte  que  la  distance  d'ftge  qui  e&istait  entre 
elle  et  Edvry  ne  rendit  ce  prince  inconstant, 
ou  que  les  liens  du  mariage  dans  lesquds  elle 
se  trouvait  engagée  ne  pussent  être  rompus. 
Afin  de  captiver  exdusivement  les  sentiments 
du  nouveau  roi,  la  mère  et  la  fille  l'avaient  ac- 
coutumé à  ne  pouvoir  plus  se  passer  un  instant 
de  la  compagnie  de  l'une  ou  de  l'autre.  Quelques 
chroniqueurs  insinuent  même  que,  à  la  honte  des 
mœurs  du  moyen  ftge,  Ethelgive  ne  prit  nul  sooci 
de  la  vertu  non  plus  que  de  la  bonne  miommée 
de  sa  fille. 

La  fascination  que  cette  femme  sans  pudeur 
exerçait  sur  son  royal  amant  était  telle,  que  le 
jour  de  son  couronnement  il  se  leva  de  la  table 
du  banquet  avant  qu'il  fàt  achevé ,  et  alla  se  ' 
renflsrmer  dans  ses  appartements  particuliers,  où 
l'attendaient  Ethelgive  et  sa  fille.  Ce  fut  là,  et 
dans  la  plus  malséante  situation,  disent  les 
chroniqueurs  du  temps,  que  le  trouvèrent  Kin- 
sey,  évêquo  de  Lichfield,  ^  Dunstan ,  abbé  de 
Glastonbury,  tous  deux  envoyés  à  sa  irecherche 
par  les  prélats  et  les  barons  conviés  an  banquet. 
Justement  tdessés  et  irrités  de  ce  mépris  de 
toutes  les  convenances,  ils  rédamaient  impé- 
rieusement la  présence  au  milieu  d'eux  du  sou- 
verain qu'ils  venaient  de  couronner.  Edwy,  con- 
fus et  intimidé,  laissa  Dunstan  le  revêtir  des  in- 
signes royaux,  dont  il  s'était  détjà  dépouillé,  et  le 
ramener  dans  la  salle  qu'il  avait  si  inconsidéré- 
ment quittée.  Cet  acte  hardi  transporta  de 
fureur  l'altière  maîtresse  du  faible  monarque , 
et  elle  jura  de  se  venger  des  auteurs  de  l'af- 
firent  qu'elle  venait  de  recevoir.  Soit  qu'elle 
considérât  l'abbé  de  Glastonbury  comme  plus 
hostile  à  son  pouvoir  que  Tévêque  de  Lich- 
field, soit  que  les  mauvaises  dispositions  d'Ëdwy 
envers  tous  ceux  qui  avaient  été  les  amis  de  son 
oncle  laissassent  le  champ  plus  libre  à  son  res- 
sentiment à  l'égard  de  Dunstan,  ce  fut  particu- 
lièrement sur  lui  que  s'acharna  sa  haine  ;  et  Edvtry, 
déjà  secrètement  aigri  contre  l'abbé  par  la  cen- 
sure que  celui-ci  avait  osé  faire  en  d'autres  oc- 
currences de  sa  conduite  dissolue,  et  par  les  en- 
traves que  sa  qualité  d'exécuteur  du  testament 
du  feu  roi  lui  permettait  de  mettre  aux  ivodi- 
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galités  de  son  successeur,  Ëd^y  dut  être  facile- 
ment  araeiié  p»r  Ethelghre  à  considérer  l'inci- 
deot  que  nous  Tenons  de  rapporter  comme  une 
offense  impardonnable.  Peu  de  temps  après  ^ 
cette  femme  vindlcatiTe  enToyâ  une  tronpe 
d'hommes  armés  à  Glastonbury,  pour  s'empa- 
rer des  biens  de  l'abbé  et  l'expulser  par  force  de 
son  monastère.  Non  contente  de  cet  acte  de  vio- 
lence, Ethelgive  mit  à  la  poursuite  de  Dunstan 
des  émissaires  chargés  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne et  de  lui  crever  les  yeux,  barbare  cou- 
tume, qui  de  l'Empire  Grec  s'était  successive- 
ment répandue  en  Italie ,  en  France  et  en  An- 
gleterre. Heureusement  Dtmstan  ne  fut  pAs  at- 
teint par  les  satellites  d'EthelgIve,  et  il  put  se 
rtftigier  en  Flandre. 

Vers  C(ï  temps,  Edwy  se  maria;  il  semble  que 
cet  événement  aurait  dâ  mettre  un  terme  à  sa 
liaison  avec  Ethelgive.  Celle-ci  fut  en  effet  mo- 
mentanément éloignée  de  la  cour;  on  suppose 
qoe  les  conseillers  du  roi  la  remirent  à  la  ^u^e 
soit  de  ses  parents,  soit  de  son  mari.  Ge  quil  y 
a  de  certain,  c'est  qn'Edwy,  cédant  aux  mouve- 
ments d'une  passion  désordonnée  et  sans  doute 
aussi  aux  secrètes  sollicitations  de  son  ancienne 
maîtresse,  alla  l'enlever  de  la  résidence  où  on 
la  tenait  raiffermée,  et  l'emmena  dans  une  mé*- 
tairie  royale.  Voulant  faire  cesser  le  scandale, 
rarchev6que  Odon  essaya  de  remettre  en  vi- 
f^ur  la  loi  promulguée  par  l'aïeul  d'Edwy  con- 
^  les  femmes  vivant  dans  un  état  de  ooncuU- 
oage.  Cette  loi  était  ainsi  conçue  :  «  Si  \\m 
*^  trouve,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  une  pros- 
*<  tituée,  on  la  chassera  du  royaume.  »  Un  jour, 
^thdgive  vit  la  maison  qu'elle  habitait  envahie 
par  des  gens  armés,  à  la  tête  desquels  était  le 
prélat  Edwy  était  absent,  et  sa  maîtresse,  ainsi 
arrêtée  par  surprise,  fut  conduite  au  bord  de  la 
>iner,  embarquée  sur  un  vaisseau  et  conduite  en 
ïrlande,  sans  que  personne  s'y  opposât  Probe* 
Vilement  le  roi  ne  tarda  pas  à  la  ftdre  revenft 
au^irès  de  lui ,  car  l'année  suivante,  en  958,  oft 
^a  voit  accompagnent  Edivy,  que  ses  sujets  de 
Ift  province  de  Mereie  forçaient  à  se  retit^M* 
précipitamment  dans  le  Wessex.  Le  roi  parvint 
^  se  sauver,  mais  Ethelgive  tomba  an  pouvoir 
<les  révoltés  ;  ceux-ci  loi  infligèr^t  un  oruel 
^piit-e,  qui  n'était  i)a8  inusité  dans  cet  âge  de 
barbarie  :  ils  coupèrent  avec  leurs  épées  les  ten- 
<ions  de  ses  jambes ,  et  elle  expira  dans  d'a- 
troces souffrances,  après  une  agonie  de  trois  jours. 
Camille  LEBRinr. 

Anglo-Saxon  Chron.  —  Malmesbory,  Historia  Requin 
Jnghr. 

ETHELUED  i'"^,  fils  d'Ettielwolf,  Cinquième 
roi  d'Angleterre,  mort  en  871.  Tl  succéda  k  son 
frère  Ethelbert,  en  866,  et  régna  cinq  ans.  Les 
Danois  continuèrent  sous  Ethelred  leurs  incur- 
sions. Lui-même  succomba  dans  une  bataille 
livrée  à  ces  ennemis  du  royaumo.  li  eut  son 
frère  Alfred  pour  successeur. 
Hbib«,  Hist,  of  EngU  —  Lappenbergi  Getch.  vm  £n^. 
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BTHE&ABD  If,  roi  d'Angleterre ,  né  vers  966, 
mort  en  1016.  Il  était  fils  d'Edgar  et  d'Ëlfridc. 
Après  la  mort  de  son  frère  Edouard,  assassmé 
par  l'ordre  d^Elfride,  il  fut  reconnu  roi,  en  978, 
eC  fut  sacré  par  samt  Dunstan,  La  troisième 
année  de  son  règne,  une  petite  armée  de  pirates 
danois  débarqua  en  Angleterre.  Ethelred  acheta 
leur  retraite  au  prix  de  dix  mille  livres  d'argent. 
C'était  les  engager  à  revenir.  En  effet,  de  nou- 
veaux pirates,  commandés  par  Suénon,  roi  de 
Danemark,  et  Oiaf ,  roi  de  Norvège,  vinrent  ra- 
vager les  provinces  méridionales  de  l'Angleterre, 
et  cette  fois  ils  exigèrent  pour  se  retirer  seize 
mille  livres.  Par  des  incursions  successives,  et 
d'augmentation  en  augmentation,  ils  en  vinrent 
à  demander  vingt-quatre  mille  livres.  Cette 
somme  devint,  sous  le  nom  de  danegeld  (  impôt 
danois),  un  impôt  permanent.  Ethelred,  qui  avait 
le  sentiment  de  sa  faiblesse,  acquit  un  puissant 
allié  en  époosant  Emma,  fille  de  Richard  IJ,  roi 
d'Angleterre.  Les  fêtes  du  mariage  eurent  un 
sanglant  dénoûment.  Le  13  novembre  1002, 
Ethebned  fit  massacrer,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe,  tous  les  Danois  établis  en  Angleterre. 
Suénon  accourut  pour  venger  ses  coQipatriotes, 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Pendant  dix  ans 
l'Angleterre  fut  livrée  aux  dévastations  des  Da- 
nois. En  1012,  Suénon  s'empara  de  Londres,  et 
se  fit  proclamer  roi  d'Angleterre ,  tandis  qu'E- 
thelred  se  réfugiait  en  Noimandie,  auprès  de  son 
beau-frère.  Après  la  mort  de  Suénon,  en  1014, 
Ethelred  revint  en  Angleterre,  remporta  quelques 
avantages  sur  les  Danois,  et  rentra  en  possession 
de  Londres.  Cette  seconde  partie  de  son  règne 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première  :  les 
Danois  continuèrent  leurs  incursions,  et  lorsque 
Etlielred  mourut.  Canut,  fils  de  Suénon,  avait 
presque  reconquis  toute  l'Angleterre.  Edmond, 
fils  d'Edouard,  lui  succéda. 

Anglo^axon   Chron,  -  Lingard,  Hist.  of  England. 

ETHELWERD  OU  BLWARD ,  historien  an- 
glais, vivait  au  oniième  siècle.  On  a  do  lui  ime 
Histoire  des  AngUhSdxonSy  divisée  en  quatre 
livres  et  finissant  avec  le  règne  du  roi  Edgar. 
Lui-même  se  donne  le  nom  ô'Eihelwerdus  pa- 
tricius  (l),et  prétend  descendre d'EtheJred,  frère 
du  roi  Alfred.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1090. 
Son  livre  a  fort  peu  de  valeur;  c'est  une  traduc- 
tion écourtée ,  et  en  très-mauvais  latin ,  de  la 
Chronique  ^ngh-Saxonne;  —  Les  Chronico- 
rum  Ethelwerdi  Libri  quaiuor  ont  été  insérés 
dans  la  collection  de  Saville  intitulée  :  Rerum 
Anglicarum  Scriptores  post  Bedam  prxcipui; 
Francfort,  160t,  in-fol.j^p.  831-850. 

Wright,  BiograpMa  Britannica  lUeraria  (Angiu- 
Saxon  period }. 

ETHKLDVOLD,  le  principal  réformateur  des 
ordres  monastiques  ca  Angleterre,  né  à  Win- 

(1>  Voici  ce  nom,  avec  toutes  ses  quaIiflcations>  telles 
qu'on  les  lit  sor  le  titre  de  l'ouvrage  :  Patrieivs  consvl 
Fabius  qtuBttor  Etheluforéui. 
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chester,  vers  925,  mort  dans  la  même  ville,  le 
f  août  984.  Ses  contemporains  le  désigneot 
sous  le  nom  de  père  des  moines.  Dès  ea  pre- 
mière jeunesse  il  se  fit  connaître  par  son  savoir, 
et  obtint  la  faveur  du  roi  Etbelstan.  Il  reçut  la 
tonsure  de  la  main  d'Alfheb,  évèque  de  Winches- 
ter; il  fut  ordonné  prêtre  en  même  temps  que 
Dunstan,  et  lorsque  celui-ci  devint  abbé  de  Glas- 
tonbury,  vers  947,  Ethel  wold  entra  dans  le  monas- 
tère de  c«lui-ci,  et  devint  le  compai^ionde  sesétu- 
des.Il  était  à  la  fois  poète,  grammairien  et  théolo- 
gien. On  dit  aussi  qu'il  connaissait  les  arts  mé- 
caniques et  qu*il  fabriqua  deux  cloches.  En  955, 
Ethelwold  désira  voyager  en  France,  pour  s'y  per- 
fectionner dans  ses  études;  mais  le  roi  Edred, 
qui  ne  voulait  pas  être  privé  de  sa  présence,  lui 
refusa  la  permission  de  voyager,  et  le  nomma 
abbéd'Abiogdon.  Ce  monastère  était  en  ruines, 
Etlielwold  le  fit  rebâtir.  En  963,  le  roi  Edgar 
réleva  à  l'archevêché  de  Winchester.  A  peine 
sur  son  siège,  il  commença  la  grande  réforme 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Les  monastères 
anglo-saxons  étaient  alors  administrés  par  des 
prêtres  séculiers  (c^ict,  canonici,presbyteri). 
Là  discipljpe  do  ces  prêtres  était  peu  sévère, 
puisqu'il  leur  était  permis  de  se  marier.  Ethel- 
wold les  chassa  de  force,  et  les  remplaça  par  des 
moines  réguliers.  11  s'occupa  ensuite  de  rebâtir 
et  de  repeupler  les  couvents  abandonnés  et  dé- 
truits pendant  les  invasions  danoises.  Sons  sa 
direction  le  monastère  de  Winchester  devint  une 
école  éminente,  qui  produisit  plusieurs  des  plus 
remarquables  abbés  et  évêques  de  l'époque  sui- 
vante. Le  principal  ouvrage  d'Ethelwold  est  une 
traduction  en  anglo-saxon  de  la  règle  latine  de 
Saint-Benoit.  Il  en  existe  plusieurs  copies  ma- 
nuscrites, et  Wright  en  a  donné  un  extrait. 
Le  même  auteur  cite  encore  d'Ethelwold  un 
traité  de  la  quadrature  du  cercle,  adressé  au  cé- 
lèbre Gerbert  et  resté  également  manuscrit. 

Wright,  Hist.  Britan,  /K^rar  (Anglo-Saxon  period). 

BTHELWOLP,  roi  d'Angleterre,  monté  sur  le 
trône  en  836,  mort  au  mois  de  janvier  856. 
Guillaume  de  Malmesbury  prétend  qu'il  réalisa 
l'idéal  du  roi  philosophe  de  Platon.  11  eut  pour 
ami  et  conseiller  Swithun,'évêque  de  Winchester. 
Après  la  grande  bataille  d'Akley,  en  851,  qui 
arrêta  pour  quelque  temps  les  incursions  des 
pirates  du  Nord,  Swithun  persuada  à  son  maître 
de  renouer  avec  la  cour  de  Rome  des  relations 
interrompues  pendant  la  guerre  danoise.  En  con- 
séquence, Ethelwolf,  en  853,  envoya  à  Rome 
Alfred,  son  plus  jeune  fils,  avec  une  nombreuse 
suite  d'Anglais  de  tous  rangs.  Deux  ans  après,  en 
855,  Ethelwolf  visita  Rome  en  personne,  et  il 
s'engagea  à  payer  au  saint-siége  le  tribut  connu 
sous  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre,  A  son 
retour,  il  passa  par  la  France,  et  épousa  Judith, 
fille  de  Charles  le  Chauve.  Ce  mariage  avec  une 
étrangère  semble  avoir  blessé  profondément  les 
nobles  anglo-saxons.  £n  arrivant  en  Angleterre, 
Ethelwolf  trouva  une  grande  partie  de  ses  sujets 
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soulevés  contre  lui,  sous  la  conduite  deréyèqoe 
Alstan  et  de  son  propre  fils  Ethelbald.  Ethelwolf 
prévint  une  guerre  civile  en  abandonnant  à  mmi 
fils  le  royaume  de  Mercie,  avec  ses  dépendances, 
le  Sussex  et  l'Essex,  c'est-à-dire  plus  de  la  moi- 
tié du  royaume  anglo-saxon.  Ce  partage  eut 
lieu  moins  de  deux  ans  et  demi  avant  la  mort 
d'Ethelwolf.  Quatre  de  ses  fiis  régnèrent  socoei* 
sivement  après  lui  :  Ethelbald,  Ethelbert,  Ethil- 
red  I^ r  et  Alfred  le  Grand. 

Gnlllaume  de  Malmesbury.  De  Gettii  Regmm  JwçL  - 
WriRht,  BiograpMa  Britan.  Mer, 

ETHELWOLF,  hagîographe  anglo-saxon, 
vivait  au  commencement  du  neuvième  siède. 
C'est  le  seul  Angio- Saxon  de  cette  époque  qui  ait 
écrit  en  vers  latins.  11  naquit  probablement  dans 
la  Northumbrie,  et  fut  élevé  au  monastère  de 
Lindisfame,  fondé  par  un  noble  northumbrien, 
nommé  Eanmund.  Il  composa  un  poème  con- 
sacré aux  abbés  et  aux  autres  personnes  émi- 
nentes  de  ce  monastère.  Ce  poème,  écrit  dans  m 
latin  barbare,  a  surtout  déjà  valeur  comme  do- 
cument historique.  Il  a  été  inséré  dans  les  Àcta 
Sanctorum  Ordinis  S,  Benedicti,  sxculumlYf 
pars  secunda  ;  Paris,  1680,in-foL,  p.  304-321, 
sous  le  titre  de  :  Ethelwolfi,  monachi,  Car- 
men de  Abbatibus  et  viris  piis  Cœnobii  S.  Pi- 
tri,  in  insula  Lindi^farnensi. 

Wright. /No^.  Britan,  lUer.  (  Aoglo-Saxoo  period  ). 

ETHESEfiB  (€feorges),  auteur  comique  an- 
glais, Devers  1636.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  U  fit  en  partie  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge,  puis  il  visita  la  France  et  les  Flandres. 
A  son  retour  il  se. livra  quelque  temps  à  l'étude 
du  droit  municipal,  qu'il  abandonna  pour  la  cul- 
ture des  lettres.  Homme  du  monde,  il  était 
recherché  et  lié  avec  des  courtisans  amis  do 
plaisir,  tels  que  Rochester,  Sedley,  le  doc  de 
Buckingham  :  il  lui  fut  facile  de  traduire  sur  la 
scène  les  mceurs  dont  il  était  témom.  Sa  première 
pièce,  The  comical  Revenge,  or  love  in  a  lui, 
jouée  en  1664,  eut  un  complet  succès,  surpassé 
ensuite  par  une  autre  comédie  qu'il  composa, 
sous  ce  titre  :  Shewou'd  ifshe  cou'd;  1668. 
Livré  ensuite  aux  dissipations  du  monde,  mais 
doué  d'un  talent  réel ,  Etherege  n'écrivit  pins 
qu'une  comédie,  JAe  Manof  Mode  (  1676),  dé- 
diée à  la  duchesse  d'York,  pièce  qui  loi  valot 
la  faveur  de  la  cour. 

Baker,  Biog,  dram.  —  Chalmera ,  Gen.  Biog.  DieL 

BTHPiif.  Voy,  Etpin. 

ETHICUS  ou  JETHicus  Jster  ou  HisteTi 
c'esA-k-dire  Ethicus  VIstriote,  ou,  seton  d'autres 
biographes,  Ister  le  philosophe  (ô  ^^vmi),  écri- 
vain latin,  né  en  Istrie,  vivait  dans  le  qua- 
trième siècle  apFès  J.-C.  (1).  Philosophe  chrétien, 

(1}  l'aprës  M.  Pertz,  les  melllcnrs  mannscriU  donnent 
plus  souvent  Etkicut  que  jEthicus.  Selon  quelques  cri- 
tiques, Bthicus  ou  Ethicus  philosophut  n'est  qu'âne 
épittaète  ;  le  nom  propre  serait  Ister,  ou  ne  nous  ser^ 
pas  parvenu.  Quant  à  la  forme  jEthictu,  Si  s'en  troave 
an  eiemple  dans  les  Posthomeriea  de  Quintns  de  SmJ^ 
ne  ;  c'est  le  nom  d\in  chef  paptibgonien.  Selon  qael- 


.pOvîU!  en  même  temps  que  géographe 
rteur,  tUevé  dans  les  écoles  où  régnait 
luv^iisgoOt,  Etbinjs  »e  pltità  fabriquer 
)sJ(ioiis  bî/arres,  où  des  [lensées  am- 
ftes,  exprimées  *lans  un  langag,t;  fort 

câJt^hâicnt  sous  des  caractères  iniié- 
l  Ethicns  colportait  partout  ces  énig- 

em  hiéroglyphes,  et  iJ  se  croyait  Ifl 
Éftges  parce  que  perso nntî  n'en  pouvait 
ke^eos.  Son  ouYi'age  ie  pîm  éï&D(\a, 
)pftagrammios  (1),  était  san^  doul^ï 
âon  d<s  ces  énigrue^i  et  problômes  qai 
lorft  les  délices  de  certains  écrivains 

foiiâ  MMS  le  nom  d'Kthicus  une  cono- 
pgrtiphiquG  qui  porte  letitredet'osmo- 
D).  Après  unemurte  introduction  ,  elîe 
K>rd  une  notice  sur  le  mcBiirap;e  gé- 
Empire  Romain,  ordonné  pur  le  sénat, 
k  la  fois  dans  le  nord  Je  midi,  rurient 
Ut  par  quatre  géomètri's  grecs,  sous  le 
le  Jules  César  et  Marc  Antoine  (  44  a. 
teniriné  trente-deux  ans  après,  sous  An- 
suite  vient  on  tableau  des  mers,  lies, 
>»  provinces,  villes,  lleuves  et  naUoiiSj 
en  quatre  parties  correspondant  aux 
bus  qui  euci;îgnent  la  terre  habitable 
{uatre  points  cardinaux.  Après  cette 
'tu  a  iotitts  ternie  continent  in  est 
description  de  kk^rrc  eu  trois  parties, 
j  trois  continents.  Un  ctiapitre  sp<k"ial 
i  aux  îles  de  la  Méditerranée.  A  la  lin 
|)itre  Fauteur  dit  :  n  Et  roainlenant 
ichevé  la  revue  du  continent  et  des 
Î8  entrer  dans  une  description  plus  de- 
issi  exacte  que  possible,  en  commen- 

BrltM  Elhlcii»  tblt  Scythe  de  nalton.  Parmi 
Qribcs,  ttiùt  t|Ui  ice  rappnichrran  k  plm 
i  EÂecQ.  Ou  resli?.  les  aDclent  désIgnnteTit  par 
ffcfthet  de*  peuples  trés-tlifWrcnt».  Selon 
blt»iA  ètaU  d'origine  al  ave,  ri  «on  alphabet  ^t- 
Ct  plaqrolltlque.  Quoi  qu'il  en  .folt.  iioiu  na-^ 
jiicus  hit-m^'^mc  qu'il  ét^lt  ne  en  Istrlt^.  Tomme 
t  b  provUicê  Faieria,  qui  reçut  ce  num  eo 
de  Cunataiitlnoplc,  U  a  diï  éi  rtre  poslê- 
mvA  premières  nnnéc«  du  quatHËme  siècle, 
|tp,  qui  a  fait  tin  étirait  de  la  C<uinoçraphi« 
faric  de  lu]  comme  d'un  homme  di'^Jà  tuoit, 
;»  jllthicuj  nifttrix  re^lonesopliUt!!  elaniU,  » 
daisH  IVttrakl  d'f<:tliieu<4  par  K4lnt  Jâr6mc, 
iiDos  eodtcen  «noaCusinoi^rrtplitain  nuncupa- 
t  non  mlnorciiaed  majores,  edldisi^c  coguovi- 
pipliuijranjimios  [  Somograpkiùs  tar.  lecl.  )iip- 


le  rraronijilriefi  Virgile,  dana  le»  Clait.  ÀucU 
11.  An?.  I^Iai.  tom.  V,  p.  loi, 
en  avons  d««zc  éîtlUans,  La   prciïikrE!  e^l 
le  :  -€fhic\  Cùsmoçraphia  •  jinioiùni  Ju- 
rimn  fronineiarum  :  e^  Bibliot/ieca  p, 

ta  Cnstnournphie  fut  reprortuitc  par 
eomme  accM«o(re  de  tttn  t^itllton  de 
ilti*  Mcfa  et  Solin  (VariR,  isr?,  In-V").  Ixs 
»nv  qui  toutes  dpfinent  In  Cosmograptiie  i 
l'oiriponlUH  Mêla,  p^inireiit  à  l*ariA,  f-n  Iflin. 
;  il  LeyUe  en  104(],  t(i»4,  usa,  iewi;i7^,  Ka 
c  l«  tUrr  s  Cosmographie  dTEthicus,  tra- 
ipr§miére/ùi3  en,  frauçaii  par  M,  £..'flrt«- 
\ifm,  Ititint!  de  P&ac]ioac\.ç,  rnrlslSVS,ln-&«. 
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rant  [xir  Rome,  la  ville  êtemello.  «  Mais  cette 
deroièr*^  partie  de  la  Cnumofp'apfiip  raanque 
dans  nos  é^iitioiis,  qui  toutes  émanent  d'un  s^l 
manuscrit,pendant  qu'il  en  extsh^pliisdL^  soixante- 
dix.  Parmi  ceux-ci ,  une  certaine  classe  contient 
en  efiet  après  la  Description  tripartite,  une 
description  de  la  ville  de  Rome,  Elle  est  suivie 
d'une  phrase  qui  sert  d'introduction  à  un  autre 
morceau  :  flis  igitur  (aliUr  decursîs^  ad 
majmem  démons  ira  t'w  nem  siti  gu  larii  m  mu  n  di 
pnrtiumj  limera  dcscribam.  Ce  dernier  mor- 
ceau donne  les  Itinéraires,  qu'on  appelle  vul- 
gairementf  mais  sans  raison  ancune,  liineru- 
rium  Antonini  Auçusiî. 

M.  Petersen  pense  que  par  son  ensemble,  par 
sa  disposition  et  en  partie  par  mn  c(ïnt(*iiu,  cette 
Cosmographie  se  rattache  k  un  grand  ouvrage 
géographique  commencé  par  Agrippa,  tei'ininc  et 
otticîeiiement  puhlié  par  Aui^uste.  Cette  opinion 
paraît  inadmissîhle,  jyuit  qu'on  soumette  à  un 
examen  a[>profondi  le^  difterentes  parties  de  la 
Cosmographie f  soit  qu'un  étudie  dans  les  ma- 
nuscrits la  ftiproatiûu  de  cet  ouvi-age.  Il  sulHit 
en  efTet  de  consulter  les  manuscrils  jwiir  voir 
que  les  parties  dont  rensemhle  conslitut^  la  cas- 
mographie  proviennent  de  sources  dilTi^rentes, 
et  qu'elles  n'ont  été  réunies  que  peu  à  p*îo. 
Le  noyau  de  la  compilation  est  la  description 
de  ta  terre  en  quatre  parties.  Elle  appartient  i 
un  petit  traité  intitulé  :  Excerpta  Julii  Uonorii 
oratoris^  dont  il  n'existe  qu'un  seul  mîinuscrit, 
du  septième  siècle,  d'après  lequel  Gronovius  Ta 
publié  dans  son  étlition  de  Poîiiponiiis  Mt^ta 
(166 1).  Une  courte  notice  (l),  placée  en  tète»  nous 
informe  que  le  but  de  Tauteur  était  de  faciliter 
la  lecture  des  uarus  et  légendes  qui  se  trou 
valent  consignés  dans  une  mappemonde  ou  sur 
un  globe  I  mais  dont  la  disposition  et  les  abré- 
viations pouvait'ut  einharrîisHer  les  élèves.  A 
cette  pièce  quelqu'un  a  joint  celle  qui  concerne 
le  mesurage  <ie  l'Empire  Romain,  Sans  se  don- 
ner la  peine  de  fundre  ces  deux  parties  en  un 
seul  corps,  il  s'est  ixjntenté  de  leur  donner  un 
seid  Utre,  qui  est  tantôt  Cosmogniphia  Jidii 
Cst'saris,  tantôt  IHmmsio  vmversi  or  bis  a 
Julio  Cxsare  et  Antonio  {on  Àntûnino}/acta, 
Cette  ptiase  de  la  formation  de  la  Cosmogra- 
phie est  représiMitée  par  ouate  manuscrits.  Les 
autres  manuscnts  nous  ilonnent  rouvraKé  en 
général,  ttd  que  nous  l'avons  ilvcrit  plus  hnut. 
L'auteur  de  cette  rédaction,  qui  peut  être  pos- 
térieur mais  non  pas  antérieur  au  cinquième 
siècle,  a  enlevé  les  parties  qui  démontraient  que 
les  tieu\  [iremières  pièces  a[jpaiiienntînt  k  des 
ouvrages  dilîéi'ents;  il  a  placé  en  léle  une  in- 


fl)  te  paM»fîe  rn  qucuUoit  est  léRérement  altéré  dan« 
le  tuBiiuKcrit,  Les  correclloos  qu'ow  a  propos*!**»  **<frear* 
tcnl  trop  de  1»  teneur  du  tsxti:  corromt^u.  il  f'»»i  "r'* 
ainsi  ;  Exci-htta.  -  Ejut  tphJtrtr  cûntinmfi't  pi'optfr 
nltqttos  unfrtKtus  ne  inteUectitm  forte  Utfmtiutti  per~ 
tnrM,  et  vitio  noUis  acrmUchiM  (  i\  àxpoccixiç  ; 
acrofticiâ  dans  le  m».  )  esset,  hic  €^C6rpin4am  eue 
eredtiiimUM. 
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troduction,  et  à  la  fia  il  a  ijouté  la  Géogi'aphis 
tripartite,  la  DescriptUm  de  Rvmê  et  les  //t- 
n&aires,  La  Description  de  Home  se  trouve 
dans  Sottn  ;  {Introduction  et  la  Géographie 
tripartite  ont  été  prises  dans  Oroae  on  dans  la 
même  source  dont  s'est  seiri  cet  historien  com- 
pilateur. 

Des  écrits  de  ce  genre  sont  ordinairement 
anonymes.  Il  en  est  de  même  de  la  Cosmogra- 
phie dans  la  plupart  des  manuscrits.  Quelques- 
uns  cependant  font  exception.  Un  manuscrit  du 
quatorzième  siècle  attribue  l'oeyrage  à  Priscien 
le  grammairien  ;  trois  autres ,  du  douzième  et  du 
treizième  siècle,  Tattribuoit  à  Ethicus.  Ce  même 
nom  doit  déjà  avoir  figuré  en  tète  du  manuscrit 
dont  se  serrait,  au  dixième  siècle,  le  chroniqueur 
Flodoard.  L'autorité  de  ces  quatre  manuscrits 
suffit-elle  pour  nous  persuader  qu'en  effet  Ethi- 
cus est  TauteuT  de  Touvrage?  Presque  tous  ceux 
qui  dans  les  derniers  temps  ont  traité  cette 
question  se  sont  prononcés  pour  la. négative; 
et  voici  par  quelle  raison.  Il  existe  un  autre  ou- 
vrage, qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre,  si 
ce  n'est  le  titre  de  Cosmographia.  De  nombreux 
passages  du  texte  attestent  que  son  auteur  est 
Ethicus  l'Histriote.  On  est  donc  naturellement 
porté  à  croire  que  l'identité  du  titre  des  deux 
ouvrages  a  suggéré  à  quelques  copistes  la  pensée 
de  l'identité  de  l'auteur,  d'autant  plus  que  dans 
quelques  manuscrits,  comme  dans  le  n*4871  delà 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  les  deux  ouvrages 
se  trouvent  placés  l'un  après  l'autre.  C'est  ainsi 
que  dans  un  manuscrit  de  Heidelberg  le  périple 
anonyme  de  la  mer  Rouge,  étant  placé  après  le 
périple  d'Arrien,  est  attribué  à  ce  même  Arrien; 
c'est  ainsi  que  plusieurs  traités  géographiques , 
dont  nous  ignorons  les  auteurs,  passent  pour 
des  écrits  d'Agathemère ,  et  l'histoire  fabuleuse 
d'Alexandre  le  Grand  pour  l'œuvre  d'Ésope. 

Quant  à  la  Cosmographie  qui  appartient  réel- 
lement à  Ethicus,  ce  qui  nous  en  reste  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  185!),  par 
M.  d*Avezac,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  ;  en 
1854,  M.  Wuttke  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leipzig.  C'est  im  ouvrage  latin  intitulé  :  Liber 
Ethici  (ou  yEthid ),  philosophico  editns  ara- 
culOy  et  a  domino  Hieronymo  presbytero  in  la- 
tinum  delatus  ex  Cosmographia,  id  estmundi 
scriptura,  La  souscription  porte  :  ExpUcit 
liber  Ethici  (  yEthici) philosophi  Cosmogra- 
phie natione  Scythica,  nobili  prosapia  paren- 
tum;  ab  eo  enim  ethica{xthica,  v.  lect.)  philo- 
sophiaa  reliquts  sapientibusoriginemtraxU. 

D'après  ce  titre,  nous  n'aurions  entre  les  mains 
qu'une  traduction  ;  mais  l'auteur  de  notre  texte 
nous  donne  son  travail  pour  un  Breviarium , 
dans  lequel  il  a  extrait  de  l'ouvrage  d'Ethicus  ce 
qu'il  lui  semblait  contenir  de  plus  instructif  et 
ce  qu'on  ne  trouverait  guère  ailleurs.  Ordinai- 
rement il  se  borne  à  résumer  les  récits  du  cos- 
mographe, qu'il  accompagne  de  ses  propres  ré- 


flexions ;  bien  souvent  cependant  il  rr 
traits  des  passages  plus  ou  moins  \ùa% 
duisent  en  partie  l'original .  Ces  fragm 
être  regardés  comme  des  morceaux 
in  latinum  delata,  pourvu  qu'on  à 
sens  de  cette  expression.  Jusqu'à  [i 
dit  que  l'ouvrage  d'Ethicus  était  éi 
Rien  n'est  encore  venu  confirmer  o^ 
au  contraire,  le  passage  (  p.  298,  éd.  c 
Ethicus  raconte  que  la  Grèce  (Grsee 
nom  non  pas  à  un  ancien  roi,  Grxe\ 
charmes  du  pays,  gratix  regionis, 
demment  que  l'auteur  écrivait  en  latii 
côté ,  nous  savons  par  saint  Jérôm( 
affectait  un  langage  ampoulé  d'une  € 
curité,  qu'il  écrivait  en  vers  plutôt 
et  qu'il  employait  un  alphabet  de  so 
composé  d'éléments  latins ,  grecs ,  hi 
très,  dont  le  déchiffrement  offrait  les  | 
difficultés.  Voici  comme  s'exprime  s 
(  p.  287  de  l'édit.  d'Ethicus  par  M.  d'A 
sum  quoque  carmen  talibus  ch 
disiinxit  ut  nullus  hominum  leg 
serere  nodos  posset;  hebrœos 
resupinatos,  grxcos  incurvatos,  l 
plicatos  in  similitudinem  circi,  s 
ces  in  médium  positos,  metrico 
positos,  stui  laude  sibimet  solus  Si 
276  :  Ista  qux  nos  in  moment ( 
ejus  literis  in  breviarium  divulgi 
ex  parte  gentilium  literis  exp 
mium  contentus,  ex  parte  grœci 
elicuitf  magis  imo  ac  magis  latii 
posuit^  nullusque  tam  obscura  i 
audeat  non  a  toto,  sed  a  part 
Pag.  266  :  Eametrlco et  prosodico  i 
characteribus  distinxit  in  enigr 
rico.  La  table  de  cet  alphabet  se  tr< 
de  la  Cosmographie.  —  Nous  cr 
qu'Ethicns  a  écrit  en  mauvais  lat 
sans  doute  par  le  mélange  d'élément 
nés,  et  que  dans  les  passages  où  saint 
textuellement,  le  travail  de  transit 
duit  à  la  transposition  des  lettres.  I 
ainsi  transcrits  devaient  être  de  véri 
mes  pour  saint  Jérôme  lui-même  ;  ; 
titre  le  sont-ils  pour  nous ,  qui  n'a 
texte  très-altéré. 

L'auteur  du  Breviarium  est  donc  S) 
lé  célèbre  père  de  l'Église  ;  cela  résul 
ques  endroits  du  texte,  où  saint  J< 
tionnc  son  précepteur  Donatus  et  se 
propres  écrits.  Entre  autres,  il  fait  ail 
épître  écrite  à  saint  Paulin  en  396.  ] 
là  que  le  travail  sur  la  Cosmographie 
été  fait  après  396. et  avant  420,  qui  f\ 
la  mort  de  saint  Jérôme.  Du  reste ,  < 
mandé  comment  saint  Jérôme  peut  é 
d'un  livre  aussi  barbarement  écrit.  Il 
notre  texte  est  incroyablement  corron 
n'est  pas  moins  vrai  que  jamais  aucun 
critique  n'en  pourra  tirer  un  latin  tel  q 
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FaiiVU  croire  poui'  cela,  comme  [jIu- 
>nt  fuU»  qiio  uou»  a  vont;  l'ouvrage  (rtiit 
f  Avatii  ih  rerïjurîr  il  tM'Ue  extrémité, 
icrer,  j»^ iMUie, que U  Cosrnograiïliie 
li  à  cettt?  classe  de  livres  |R))iuliiîres 
ilu»^  oounu  tst  U*  roman  sur  Alexandre  le 
ir,  j»er»oHmf  n'ij^iiort^  ies  métamorphoses 
i  le  Courant  lîes  ^iècle^  ont  subiei»  les 
'ce  et  latin  «lu  Picudo-Callisthène,  Le 
jri  suiï[K>rtalilo  iï'alhirrt ,  linit  par  de- 
it  ù  fait  bailkare;  et  les  récit,  rk  simple 
it,  ievientde  plus  in  fihis  cmbarram*. 
le  à  noire  qite  le  livre  <le  saint  Jérôwie 
é  tm  sori  ^umblable  (l). 
uvrage  coiitieut  d'iilrord  un  traitii  sur 
>n  lie  laterrt^  du  ikaïadii^î,  de  la  mer,  du 
liulïie,  dcii  anm^s,  du  soltîiU  de  la  lune 
rtree  ;  puis  vient  la  description  des  dîf- 
lys  de  In  terre  Itabitalile,  et  plusk'nt's 
i»i  *\\u>  i.t  m'abstiens  d'exaniiner.  La  plus 
I  '  xlraiïs  de  saint  Jérùnie  con- 

iis  pins  (^toit^nt^eï^  du  Nord  et 
ei  pniKijf.Uement  celles  du  Nord,  Ethictîs 
les   avoir  le  premier  bien  explorées. 
lifl\oyagenr,  ai^eumpagoii  de  ses  élèves, 
iuru  la  leiTe  entière.  Nous*  le  trouvons 
jrdâdu  tJange;  Ferczis,  roî  di;  flnde, 
i  honneurs  de  son  pfilais.  A  Ce>lao,  iJ 
avec  ses  disciples  pour  se  diriger 
est  En  faisant  le  tour  de  rAffî<]ne  11 
s  Sircenis  (la  Cijraunis  fïUémMc,  l'île 
[  d'Hanuon).  Arrivé  en  Hî^pagne,  il  pro- 
énigmes  aux  philosopheR  d»  pays,  In- 
de les  résoudre.  Un  an  apnX^,  il  part 
Ibemie,  où  il  reste  miekpn^   temps  à 
les  livres  des  sages  îrlantlais.  Peu  édi- 
Ir  contenu,  il  se  rend  en  Bretagne,  aux 
à  Vîtltima  Thulf,  cl  de  Ih  en  Ger- 
ïis,  tnuni  cïe  Ter  eldes  pierres  précieuses 
ii  trouV(^s  dans  Tile  boréale  RifaHca,  ît 
id  un  voyage  dans  le  paya  des  Mon  in s^ 
|r!à  des  portes  Caspiennes,  etc.»  etc.  Il 
an  en  Arménie,  pour  cliereher  les  débris 
»hede  Noé.Kn  Grèce,  pendant  cinq  ans,  it 
1  par  son  profond  savoir  les  pbikiso plies  I 
ç  eélMnvs.  Bref,  nous  voyons  dans  Etlû- 
jvîr  A  la  fois  Anachai-sis,  Hannon,   Py- 
I  MegastU6ne.  On  devine  que  l'ouvrage 
itien!  les  résultats  de  ces  voyages  flctil» 
a*nn   tissu  de  fables,  dans  Uis^ioelles  te 
fltienlif  découvre    çà    et  là   quelques 
s  historiques  et  gàjgrdpljiques ,  mais  qui 
Tal,  ri  dans  leur  ensemble,  n'ont  d'intérêt 
ir  rbistoire  des  sysjèmes  p,éncp*aphîquea 
H'  j!  qibie  du  moyen  Af^e;  car  il  est  in- 
[ij'une  bonne  imrlle  de  ce  qui  k 
i.ii  ,;■  <^|MKpu»  circulait  sons  le  nom  de 
>tife  provient  de  1»  Cosmographie  <rÉ- 
Charles  MiJLi.KR. 

iiil  évlilrot  i|iie  i9(iit  Uldnrt*  (m^rt  eofss),  l« 
plea  trani»!  cenx  qui  dkul  ki  CotmoQraphit^ 
Ivttt:  ptir  ta  où  k  uùlre  i'»l  gravcmcul  .tll«r<'. 


lUtochl,  Die  f  «iiM«UH«ff  dei  râmUohen  Reiehi  unltr 
Àugtutuêt  div  freltkarte  dei  J^frippà  ujtd  die  Koi- 
mottraphié  dfi  Ainjeihinritett  eihleus ,*  Aan%  HhHnis- 
tMi'â  filnêtum;  IS*I,  tofti.  I,  p,  fcai,  s<|q.  —  l^achtrag  aji 
^£lhicH»i  ib,,  Ift^i,  tom.  U,  ji.  167.  — Uir.  ViiWT*,i\\,  Dit 
KùsmoqraphU  <tf»  KaUert  .4K:i»stus  unri  dit!  Cùmnwn- 
tarien  t/«  Agrippa  ;  dans  Rhein.  Mut.,  isas,  tom*  vru, 
p.  tni'îio,  rîe-4<»S:  tom.  ix.  p.  as*ioe;  4ia  us.  -  Bran» 
Uls,  Dai  geoynipfiischeJMrbucàdeiJutiutHonoriujf^ 
daaa  HHttiL  Mum.,  ISS3,  tom.  IX,  p,  SM-fOff,  —  Ethicttt 
et  /«'*  otivraç'-i  oostnooraphiquei  intitules  de  ce  nom/ 
vttimnire  tu  a  l'Jcadami»  des  fnscHptioiu  et  HvUfè- 
Lcttm  de  t'imtitut  de  Franct;  fuivi  d'un  JppentUce 
contenant  la  version  latiJie  ahrf^gèe^  attribuée  a  mint 
Jérôme,  d'tine  i'onnofTraphie  svjipcaéa  écrite  en  qreç 
par  të  ntibte  Ittriate  Etkieu$,  pnbtite  pùur  in  première 
foti  avec  te$  ytosat  ti  h'S  vftrifjntei  dn  manumUx 
par  M,  d'Avpjuic;  ParU,  laiprlmcrtc  nalii^oaie^  i»5», 
]iTj-*o.  —  l)e  Cosmographia  Ethid,  liùri  trcs,  Stripxit 
Karclu»  AuRu^tus  Frlderkcus  Vertz,  accedit  tabula  f 
ticrna,  t»S3,  ^a-l^^  —  f  otmoçraphiam  .£thici  Islrlci, 
ab  nierontfmo  exgrweo  in  latinvm  breviarium  TffdaC' 
tuht .  Sêcundum  eodiofm  lApxiemcm,  neparato  UMt» 
ëxprenam^primum  tàUlit  iloiirleu»  WuKke  ;  accfdimt 
dute  tatmta'i  Lelpikg.  l«»*,  tn-8».  -  Difi  j£chtheit  dn 
Aut^ufit  ans  de r  CosmQQraphU  tl*s  fitài^m  tjt'prfiji 
y  an  11.  VS  ultke;  LclpslR,  !»*♦,  ta-8'». 

ETHRVG  ou  KTHERiDGE  (  Cearfjes  \  et  en  U- 
tin  Edrtjcm,  loédmn  et  philnlopue  anglais,  né 
à  Tltame,  dans  le  comté  d'Oxford,  vers  1 520,  mni't 
vers  If)a0.  Élevé  an  collège  du  Christ  à  Oxford, 
il  s'y  ht  recevoir  liwmcié  en  lâ43,  et  deux  ans 
plus  tard  il  fut  adriiis  à  faire  on  cours  sur  les 
aphorisrnt»$  d'Hippocrate.  Il  devint  professeu nie 
grec  à  runiversité  d'Oïford  en  1553,  et  il  ganla 
cetttî  place  jusqu'à  l'avènement  d'Élîsabelh,  des- 
titué alors,  mmme  catholiqne  trop  fervent,  il  se 
consacra  à  la  pratique  de  la  médecine  et  à  Hos- 
tructïon  de  quehpie§  jeunes  seignours  eiitiioll- 
ques.  Parmi  ses  élèves  on  remarque  Wiltîam 
(iilTord,  qui  fut  depuit»  archevêque  de  Reimt;,  On 
a  de  lui:  Hypomnemata  qurniamin  oliqxtot 
tiùros  PnuU  .EtfinetfV^  seit  obsef-vafwneji  me' 
fiîcamm forum  qm  fiac  sctaU  in  uau  sunt; 
Oxford,  lî>88,  in-8^ 

Wooâ.  Athena:  UTùnimtêt^  1.  —  WartoD,  fHitory,  tie^ 
III,  p.  tS4.  -  l>odd,  Church  Uitt^rv,  I. 

ÉTiEifHE  on  BSTiEïïir  B  (  StepHcoius,  dugrec 
(îTéçavoî,  couronne),  nom  commun  à  un  grand 
nombre  de  personnages  plus  ou  moins  célèbres, 
classés  ci-dessous,  dans  Tordre  suivant  :  1"  les 
samh;  2**  h^  papes;  :i''  les  rois  on  priftceJt; 
4  '  '  tous  les  au  très  Etienne,  itiiT  ord  re  chronologique, 
L  KIWHne  »ainU, 

ifeTi  ES»  E  (Saint),  premier  martyr,  mort  vers 
Tan  33  fîe  J.-C,  On  ne  connaît  que  la  fin  de  sa 
vie.  «  Il  était ,  selon  les  Actes  des  A  jxitres  ,  (dein 
de  foi  et  du  Saint-Esprit.  »  H  fnt  eh»  diacre 
parce  qm?  les  Grecs  se  {daignireut  «  que  leurs 
veuves  étaient  méprisées  ilans  la  dis|M!nsatirm  ii(* 
VA*  qui  se  donnait  chaque  Jour  *>,  Cependant  la 
distribution  des  seconrs  temporels  n'empêcha 
pas  Etienne  de  a«  livrer  au  ministère  spirituel. 
<«  Il  faî&ait  de  grands  prodiges  et  tte  grands 
miracles  parmi  le  p«upte;..*  y>  «es  adver^ires 
«(  ne  pouvaient  n^slsler  à  la  sagesse  et  à  l'es- 
prit qui  parlaient  en  lui  >>.  Ils  soulevèrent  îe  pen- 
plft ,  itQ  jetèrent  sur  lui ,  rontralnèrent  au  can- 
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seil ,  et  raceosèrent  d'avoir  proféré  des  paroles 
de  blasphème  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  Us 
sabomèrent  des  témoins,  qui  confirmèrent  ces 
accusations.  C'est  pour  y  répondre  qu'Etienne 
prononça  dans  l'assemblée  des  Juifs  le  beau  dis- 
cours qui  se  trouve  dans  le  chapitre  VII  des 
Actes  des  Apôtres ,  et  qui  est  terminé  par  ces 
paroles  :  n  Tètes  dures ,  hommes  incirconcis 
de  cœur  et  d'oreilles,  vous  résistez  toujours 
au  Saint-Esprit ,  et  vous  êtes  tels  que  vos  pères 
ont  été.  Quel  est  celui  d'entre  les  prophètes 
que  vos  pères  n'ont  point  persécuté  ?  Ils  ont 
tué  ceux  qui  prédisaient  l'avènement  du  Juste  y 
que  vous  venez  de  trahir  et  dont  vous  avez  été 
les  meurtriers,  vous  qui  avez  reçu  la  Loi  par 
le  ministère  des  anges,  et  qui  ne  l'avez  point 
gardée.  »  A  ces  mots  ils  entrèrent  dans  une  rage 
qui  leur  déchirait  le  cœur,  et  ils  grinçaient  des 
dents  contre  lui.  Etienne ,  levant  les  yeux  au 
ciel ,  vit  la  gloire  de  Dieu ,  et  Jésus  qui  était  de- 
bout à  sa  droite  ;  et  il  dit  :  «  Je  vois  les  cieux 
ouverts,  et  le  Fils  de  l'Homme  qui  est  debout  à 
la  droite  de  Dieu.  »  Alors,  poussant  de  grands  cris 
etse  bouchant  lesoreilles,  les  Juifs  se  jetèrent  sur 
lui  f  l'entraînèrent  hors  de  la  ville,  et  le  lapidè- 
rent. Pour  lui ,  il  se  mit  à  genoux,  et  s'écria  : 
«  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché.  » 
Api-ès  cette  parole  de  pardon,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  à  peu  près  dans  l'année  même  où  Jésus- 
Christ  fut  crucifié. 

L'Église  honore  la  mémoire  de  saint  Etienne  le  26 
décembre.  Le  3  décembre  415  on  découvrit  ses  re- 
liques dans  une  église,  à  20  milles  de  Jérusalem. 
L'épitaphe  à*  Etienne  éiàii  en  syriaque:  Cheliet, 
(couronné).  On  a  fixé  la  fête  de  l'invention  de  ces 
reliques  au  3  août.  L'histoire  de  cette  découverte 
a  été  écrite  par  le  prêtre  Lucien ,  trad.  en  latin 
par  Avit  et  insérée  dans  le  t.  VII  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  édit.  des  Bénédictins.  [Abbé 
DE  La  Bouderie ,  ôansV Encycl.  des  G.  du  M.] 

Aeta  Apottolorum,  —  TiUcmoDt,  Mém.  ecclésiastiques^ 
1. 11.  -  BaUlet.  Fies  des  Saints^  S6  déc.  et  S  août. 

*  ETIENNE  (  Saint) ,  patriarche  d'Antioche , 
souffrit  le  martyre  en  479.  Les  eutychiens  le 
firent  périr  en  le  perçant  avec  des  plumes  aigui- 
sées comme  des  traits,  et  jetèrent  son  corps  dans 
roronte.  Sa  fête  est  marquée  dans  le  mart3rro- 
ioge  romain  au  2ô  avril. 

BaUlet,  ries  des  Saints,  1. 1,15  avril. 

*  ETIENNE  (Saint),  dit  le  jeune,  moine  et 
martyr,  né  à  Constantinople,  vers  713,  mis  à 
mort  le  28  novembre  766.  Il  prit  l'habit  monas- 
tique au  monastère  de  Saint-Auxence  en  Bithy- 
nie,  à  l'âge  de  seize  ans,  et  devint,  vers  743, 
abbîé  de  ce  couvent.  «  L'an  755 ,  dit  la  Bi- 
bliothèque sacrée  f  le  désir  de  garder  une  re- 
traite plus  étroite  et  de  pratiquer  de  plus  gran- 
des mortifications,  le  fit  retirer  dans  une  cellule 
qui  n'avait  que  deux  coudées  de  long  sur  une 
demie  de  large ,  avec  si  peu  de  hauteur  qu'il  n'y 
pouvait  demeurer  que  courbé.  Il  n'avait  pour 
tout  habit  ou'une  petite  peau  de  mouton  fort 


mince,  avec  une  chaîne  de  fer,  dont  il  se  serrait 
le  corps.  »  Ces  austérités  mirent  Etienne  en 
grande  réputation.  L'empereur  Constantin  Co- 
pronyme  fit  tous  ses  efforts  pour  l'attirer  dans 
la  secte  des  iconoclastes  ;  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  le  relégua  dans  la  Proconèse ,  et  ordonna  en- 
suite qu'il  fût  conduit  à  Constantinople  et  rois  à 
mort.  On  célèbre  sa  fête  le  28  novembre.  Sa  vie, 
écrite  par  Etienne,  diacre  de  l'église  de  Cons- 
tantinople ,  se  trouve  dans  le  tome  V"  des  âm- 
lecta  grxca  publiés  par  les  Bénédictins  de  Saint* 
Germain-des-Prés. 

BalUel,  Fies  des  Saints,  t.  III,  18  novembre.  -  Ri- 
chard et  Glrand,  Bibliothèque  sacrée, 

^TIENNE  (Saint)  (fe  Muret,  fils  du  vicomte 
de  Thiers,  né  en  1048,  à  Thiers  (Auvergne), 
mort  le  8  février  1124.  Les  faits  contenus  dans 
la  vie  d'Etienne  telle  que  la  rapportent  Bollan- 
dus  et  Baillet  ont  donné  lieu  à  de  longues  dis- 
cussions, et  ont  été  rejetés  par  dom  Martenne, 
dom  Mabillon  et  autres  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Nous  donnerons  seulement,  d'après  les 
auteurs  de  l'iTJstoire  littéraire  de  France, cà 
que  l'histoire  de  ce  saint  offre  de  plus  vraisem- 
blable. Confié  à  r&ge  de  douze  ans  àMilon,aloni 
doyen  de  l'Église  de  Paris,  et  depuis  archevêque 
de  Bénévent,  il  fut  probablement  élevé  à  Paris, 
puis  il  accompagna  son  maître  en  Italie,  tiïs 
1074.  Après  la  mort  de  Milon,  vers  107ô,  ttàem 
revint  en  France,  en  passant  par  Rome,  resta 
quelque  temps  auprès  de  ses  parents ,  puis,  re- 
nonçant au  monde,  il  se  retira  dans  la  solitude 
de  Muret,  près  de  Grandmobt  en  limousin.  Là, 
.s'étant  fait  une  petite  cabane  avec  des  branches 
d'arbre  entrelacées,  il  se  consacra  à  Dieu  par  des 
formules  toutes  particulières ,  qui  nous  ont  été 
conservées,  et  scella  sa  consécration  en  se  met- 
tant au  doigt  un  anneau.  Sa  réputation  de  sain* 
teté  attira  auprès  de  lui  quelques  disciples,  et  H 
forma  avec  eux  l'ordre  de  Grandmont,  dont  on 
peut  fixer  l'établissement  vers  1080.  Le  reste  de 
sa  vie  se  passa  en  austérités  et  en  exercices  de 
piété.  Le  pape  Clément  III  le  plaça  au  nombre  des 
saints,  par  une  bulle  du  13  mars  1189.  De  sa- 
vants critiques  ont  prétendu  que  la  règle  publiée 
sousle  nom  de  saint  Etienne  de  Grandmont  n'est 
point  de  lui ,  mais  de  Pierre  de  Limoges ,  nn  de 
ses  disciples,  qui  l'aurait  composée  d'spiès  les 
discours  et  les  actes  de  son  maître.  Cette  règle, 
qui  offre  d'assez  grands  rapports  avec  celle  de 
saint  Benoit,  et  qui  en  diffère  sur  plusieurs  points 
essentiels,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Repla 
sancti  Stéphanie  confcssoris ,  aucioris  etjvn- 
datoris  ordinis  Grandi-Montensis  ;Dyon,  1645, 
in-12.  Les  Maximes  et  instructions  d'Etienne 
de  Muret,  recueillies  après  sa  mort  par  Hogœs 
de  Lacerta,  le  plus  célèbre  de  ses  disciples,  ont 
étépuhliées  en  latin,  avec  une  traduction  française, 
par  Baillet  ;  Paris,  1704-1707,  in-12.  On  trouve 
dans  dom  Martenne,  Ampliss.  Collect.,  t.  VI, 
p.  1 043,  un  recueil  des  Actes  et  paroles  de  saint 
Etienne  (Sancti  Stephani  Dicta  et  ftieta). 


Hier,  ffittoifv  des  Âuteurt  tacris  et  ûccUl, 
-  Hutùire  tittitraire  Û9  France,  L  X. 


!KB  (SAÎjit  ),  troisième  abbé  tie  Clt«îaiix, 
lé  Hardingmf  né  eu  Angleterre ,  il'uue 
islitiguée,  vers  1060,  mort  à  CJteaux, 
1  1 134.  Après  avijir  CJûTiimencé  son  Mn- 
,  Angititerre,  dans  un  couvent  de  l'ordre 
Bc^iiolti  it  passa  eti  France  ,  et  uc Ueva 
I  à  l'univfirsitLi  de  Paris,  Il  lit  ensuUi! 
ï  à  Romt%  et  au  retour  il  s'iirrCta  <laiifi 
le  Mûïesmt%  où  il  fut  parriiîtetnoat  ac- 
Robert,  qui  eu  était  ablk^,  et  par  le  prieur 
Des  trois  pieux  ptîrsoïinages  conçurent 
de  réformer  Tonlre  de  Saint- Benoît,  et 
Itèrent  en  bâtib!iiint  ii  Ctteaux  lui  mu* 
Mit  Robert  tleTiiit  le  premier  abtïé ,  le 
1098.  Èlii'nne  m  fut  élu  prieur  en  1009 
|l  !  109.  «  Ce  fut  sous  lui,  dit  Vlftsloire 
I  de  France  t  que  ce  nouvel  tHiiblisse- 
I  n'était  encore  qu  eliauLhé ,  parvint  à 
t  à  sa  ritôturilâ ,  et  que  cette  solitude , 
kRaJt  stérile,  devint  si  f^iconile,  qu'elle 
D^seutement  les  provinc4is  (k  France  de 
Itaires  ,  niàîi  encore  les  pays  élran* 
Ua  premiers  temps  furent  difUciles. 
innéea  llll  et  1112,  ta  peâte  lit  ptirir 
lu^  les  moines  de  Citeaiix,  et  Étientie 
\  point  de  désespérer  de  son  œuTre; 
il3  trente  gentilshommes,  omdujts  par 
ij  célèbre  depuis  ,  vinreiit  demander  à 
es  austérités  de  Cïteaux,  «  Jusque  lii , 
't  IHL  de  Ptnnce ^  on  s'était  contenté 

la  vie  angélîque  des  solitaires  de  la 
Iteativ  ;  personne  n'avait  eu  ie  courage 
1er  et  de  se  joindre  à  eux.  Mais  depuis 
i^ut  inspiré  ce  dessein  à  saint  Bernard 
en  le  Compaq  non.s ,  le  nombre  des  rc- 
IhHiltipUa  de  telle  sorte ,  qu'eji  peu  de 
liaîâûn  fut  remplie ,  et  l'abbé  obligé  de 
ir  ailleurs  fonder  de  nouveaux  monas- 
r  y  servir  Dieucointm:  il  Téîait  à  Cl- 

premier  fut  La  Ferlé,  au  dioeèse  de 
Ir-Saôue ,  dont  la  fondation  est  de  l'an- 
,que  saint  Bernard  se  retira  à  Cîteaux 
S^Ues  de  Pontigny ,  de  Clairvaux  et 
dod  suivirent  de  prè«.  Ce  sont  là  le^ 
Miycs  qu'on  apii^lle  le-s  quatre  fdles  de 
I  qui  sont  devenues  eJles-mémes  fé- 
I  mére^î  de  plusieurs  autres  monas- 
int  Etienne  étalilit  dans  les  couveuts 
re  l'usage  des  asAcmblées  ou  chapitres 
Quelques  années  avant  sa  mort,  il  i^e 
ft  place.  Le  nombre  de^  couvents  du 
|itul  b'élcvait  à  quatre-vinK:l-diTt.  Au 
be  sîècte,  un  cltapitre  général  de  la 
ID  institua  la  fête  de  saint  Etienne, 
un  17  avril.  On  trouve  dans  la  corres-  \ 
ie  saint  Bernard  deux  lettres  de  saint 
In  attribue  h  ce  saint  le  Livra  dcx  Vs  \ 
Uum)  de  Clteaux.  On  a  plusieurs  édï-  , 
\pre  des  Ux;  la  plus  belle  est  celle 
liée J.  Paris,  abf^é de  Foucarmoni,  dans  ' 
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le  Nomasticnm  Cistercimse ;  Paris,  1664 ,  in-fol. 

Dom   ritrre  Le  Nain,  Histoire  de  CUeaux.  —  Miâ- 
totrtt  litttraire  de  Irarict ,  L  XL 

II  >  Êiknni  papes. 
On  compte  cUx  papes  de  ce  nom,  savoir  : 
àTte?iNR  I"  (Samt),  pape  et  martyr,  Ro- 
main j  mort  le  1  août  llyl.  Il  aueoéda  à  wiint 
Lucieu,  le  13  mars  253,  Il  commença  par  niani* 
Tester  son  zèle  k  l'égan)  de  Marcien ,  évé(]ue  d'Ar- 
les, qui  avait  embrassé  Terreur  de  ^ovatien  ;  en- 
suite il  s'éleva  contre  Basilide,  évoque  de  Merida, 
et  contre  Mailial,  é\équc  de  Léon  et  d'A3t4>rga, 
qui  étaient  accusés  d'être  libtUatiqurs.  La  troi- 
sième cause  qu'il  eut  à  soutenir  fut  celle  du  bap- 
tême de*  hérétiques,  contre  saint  Cîprien,é\{^que 
de  Carthagc ,  Firmilien ,  évéque  de  Césarée  en 
Capfjiadoce,  et  Helenus,  évéque  de  Tarse.  Ces  évA- 
ques  prétendaient  qu'il  fallait  réitérer  le  baplému 
conféré  par  les  hérétiques  sans  les  foniinlités 
requises.  Le  pape  soutenait  le  contraire,  disant 
expressément  qu'il  ne  faut  riejï  innover,  mais  s'en 
tenir  à  la  tradition.  Etienne  parait  avoir  écrit 
dans  cette  controverse  deux  lettres  :  Tune  Ad 
Cypriamim;  l'autre  Ad  Kpùcopùs  orienf/iles^ 
cvnfra  Ilelenum  et  Firmilianum.  Aucune  de 
ces  deux  lettres  n'a  été  conservée,  mais  un  court 
fragment  de  la  première  se  trouve  dans  répïlre 
de  saint  Cyprim  Ad  Pompeium^  et  a  été  inséré 
dais  les  Epistolœ  Ponti/nmm  Homanorum  th) 
€on.stant;  Paris,  1721,  Jn-foL 


TiDemunt,  Miimoirtê  ecctéiUutiquUt*i*  IV.  —  l'iatln:), 
Fitis  Poali/lcum, 

ETIENNE  It  »  Romain,  mort  le  29  mars  752, 
Prétre-cardinal  de  Saint-Chrysostome ,  il  fut  élu 
pape  le  27  mars  732,  e4  mourut  deux  jours  après, 
d'nne  attaque  d'apoplexie.  Comme  il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  faire  consacrer,  plusieurs  lijs- 
tijriens  ecclésiastiques  ne  le  comptent  [Mis  au 
nombre  de^  papes;  d'autres  le  confondent  avec 
son  successeur»  qui  sur  beaucoup  de  listes  des 
IMpes  porte  le  titre  d'Etienne  II. 

nkhard   et  Ciraud  ,  BUfiiotAéque  sacrer. 

ÊTtEXNK  111,  plus  connu  sous  le  nom  d'É- 
TiKNNK  II,  Romain,  mort  le  27  avril  757.  Créé 
diacre- cardinal  i>ar  jiainl  Zacbaric,  il  fut  élu  pape 
le  29  on  le  30  mars  752,  Les  Lombards  fwssé- 
daient  alors  une  grande  [}artie  de  Tllaiie  et  me* 
naçaieut  Borne.  Etienne  demanda  contre  eux 
la  protection  de  Constantin  Copronyme,  et,  ne  re- 
cevant aucun  secours  de  celui-ci ,  il  se  rendit  en 
France^  pour  solliciter  Tappui  de  Pépin.  Ce  prince 
pass«i  les  monts  ,  assié|;ea  dans  Pavîe  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  et  le  força  k  restituer  Texar- 
chal  de  Ravenne.  Pépin,  en  donnant  4  Etienne 
les  provinces  recouvrées ,  constitua  la  puissance 
temporelle  des  pontites  romains.  Des  auteurs 
ont  blâmé  ia  donation  de  Pépin.  Fleury  reprocha 
au  pape  iFavoir  employé  «  les  motifs  de  la  reli- 
gion pour  une  affaire  d'État  ^ ,  tout  en  recon- 
naissant que  cette  donation  avait  été  utile  à  la 
religion.  (^  Tant  que  FEmpire  Romain ,  dit-il ,  a 
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subsisté,  il  renfermait  dans  sa  vaste  <^t(M)(lue 
presque  tonte  la  chrétienté;  mais  depuis  (}uc 
l'Europe  est  divisée  entre  plusieurs  princes  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  si  le  pa|»e  eût  été 
sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût  été  à  craindre  que  les 
autres  n'eussent  eu  de  la  peine  k  le  reconnaître 
pour  père  commun  et  que  les  schismes  n'eus- 
sent été  fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c'est 
par  un  effet  de  la  Providence  que  le jpapc  s'est 
trouvé  indépendant  et  maître  d'un  État  assex 
puissant  pour  n'être  pas  aisément  opprimé  par 
les  autres  souverains,  afin  qu'il  fût  plus  libre 
dans  l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle ,  et 
qu'il  pût  contenir  plus  aisément  les  autres  évo- 
ques dans  le  devoir.  »  On  a  sous  le  nom  d'Etienne 
sept  lettres,  dont  une,  qui  parait  supposée,  est 
adressée  à  Pépin,  au  nom  de  saint  Pierre;  — 
quatre  privilèges  accordés  k  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ;  ~  un  recueil  de  constitutions  canoniques 
pour  les  moines  du  monastère  de  Bretigny.  Wa- 
lafred  prétend  qu'Etienne  introduisit  en  France 
léchant  romain.  Etienne  condamna  le  concile 
tenu  à  Constantinople  par  Constantin  Copro- 
nyme,  et  dans  lequel  on  ordonna  la  destruction 
des  saintes  images. 

RaroDiu,  jénnales  êcclesiaitiei.  —  Adon,  Breviarium 
Chronieonmi.  —  Meary,  Histoire  ecclésiastique» .-  Wa- 
lADred,  De  Melms  eeclesiast. 

&TIBHNB  IT,  Sicilien  d'origine,  mort  le  i*'  fé- 
vrier 772.  D'abord  chanoine  régulier  de  Saint- 
.Tean-de-Latran,  ensuite  moine  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Chrysogone,  il  fût  élu  pape  le  5  août  | 
yG8  et  consacré  le  7  du  même  mois.  L'année  | 
suivante ,  un  concile,  tenu  au  mois  d'avril  dans  ; 
Saint-Jean-de-Latran ,  décida  que  nul  ne  serait  . 
promu  an  pontificat  si  précédemment  il  n'avait  , 
été  ordonné  prêtre  ou  diacre.  Le  même  concile  ; 
traita  l'anti-pape  Constantin  avec  une  extrême  ' 
rigueur,  et  cet  intrus  eut  les  yeux  crevés.  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  s'étant  rendu  à  Rome 
sous  prétexte  de  vénérer  le  tombeau  des  Ap^ 
très ,  fit  punir  ceux  qui  avaient  maltraité  l'anti- 
pape ,  et  ordonna  d'enfermer  Etienne.  Celui-ci 
ne  tirda  pas  à  recouvrer  la  liberté,  et  il  fit  tout 
l»our  empêcher  Cliarlemagne  de   répudier  sa 
femme  et  d'é|M)UKer  une  princesse  lombarde.  Il 
nlU  même  jus<iu'à  menacer  le  roi  des  Francs 
tÏM  \}\un  graves  peines  canoniques  :  »  Si  quel- 
qu'un, dit-Il,  ose  opérer  contre  cette  lettre,  qu'il 
siictie  Nen  que  le  nœud  dçi  l'excommunication  se 
•wrrti  autour  de  lui ,  qu'il  est  exclu  du  royaume 
ih:  Diini ,  et  condamné  h  gémir  dans  l'étemel  in- 
4'i'iidiff ,  m  (,oiii|»Agnie  des  démons  et  des  autres 
4      iffi|»i«'ji.  "  Malgré  ces  menaces,    Cbarlemagne 
i^lMHiHM  la  fille  de  Didier.  On  a  trois  lettres  d'É- 
imm-  IV  dans  lu  Culleciion  des  Conciles ,  et 
ilfMi  dfiliH  Ir  Code  iUimlin, 

MiroiMiii.  MnwUes  eceUitiastiei.  —  plaUna,  Fitm  Pon- 
tifttutn.  Arfniid  âti  Moiifur,  Histoire  des  souverains 
ptmftf^i  runmlnt. 

AtiftNNK  ir,  Homnin,  mort  le  24  janvier  817. 
f  ralMrt'd  dliUTf*,  puUdincre-nirdinal  sous  Léon  ITT, 
Il  %\mMti  *  t'**  |Hi|M»,  le  2*?  juin  816.  Anrès  avoir 


fait  prêter  par  les  Romains  serment  de  fidélité 
à  Louis  le  Débonnaire,  il  vint  en  France  sacrer 
ce  prince  et  sa  femme  Hcrmcngarde.  Il  retourna 
en  Italie  avec  de  riches  présents,  etmoonitpeu 
après  son  arrivée  à  Rome. 
Baronloi,  Ann.  eeeles. 

Atibnnb  ¥I  ,  Romain ,  mort  en  891.  Hélait 
d'une  famille  noble.  Adrien  ITI  le  fit  sons^liacre, 
et  le  garda  près  de  lui  dans  le  palais  de  Latrao. 
A  la  mort  d'Adrien ,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rome  furent  unam'mes  pour  élire  Etienne; mais 
celui-ci ,  se  jugeant  indigne  d'une  si  hante  place, 
se  cacha  dans  sa  maison  :  il  fallut  l'en  tirer  de 
force  pour  l'élever  au  trône  pontifical ,  en  785.  A 
peine  y  était-il  monté,  qu'il  reçut  des  lettres  ioja: 
rieuses,  adressées  à  son  prédécesseur  par  l'em- 
pereur Basile,  qui  voulait  forcer  les  pontifes  ro- 
mains à  reconnaître  Photius  comme  patriarche 
de  Constantinople.  Etienne  répondit  aux  lettres 
de  Basile  en  lui  reprochant  de  protéger  un  intrus 
et  un  excommunié.  Lorsque  la  réponse  da  pape 
arriva  à  Constantinople,  Basile  était  mort, et 
Léon,  son  successeur,  avait  fait  enfermer Photlas 
dans  nn  monastère.  Il  restait  à  décider  do  sort 
des  prêtres  qui  avaient  été  ordonnés  par  le  pa- 
triarche schismatique.  L'empereur  et  le  cleiigé 
grec  écrivirent  au  pape  pour  qu'il  donnât  l'ab- 
solution et  la  dispense  aux  prêtres  qui  se  trou- 
vaient dans  ce  cas.  Cette  négociation  donna  lieu 
à  deux  nouvelles  lettres  d'Etienne,  et  elle  n'était 
pas  encore  terminée  lorsqu'il  mourut.  En  891, 
Etienne  couronna  empereur  Guido,  ducdeSpo- 
lète,  qui  confirma  les  dons  faits  à  l'Église  ro- 
maine par  Pépin  et  Chariemagne.  Etienne  occnpa 
pendant  six  ans  le  trône  pontifical.  «  Personne 
n'en  était  plus  digne,  dit  l'abbé  Jaeger;  il  était 
chaste,  doux  et  bienveillant ,  d'un  visage  gai  et 
riant,  d'une  grande  fermeté  de  caractère  et  d'une 
prudence  consommée.  Les  richesses  qu'il  tenait 
de  sa  famille,  il  les  employait  à  soulager  les  pau- 
vres ,  à  protéger  et  à  nourrir  les  orphelins ,  et 
en  général  à  secourir  tous  les  malheureux.  » 

P"ita  Stephani;  dans  Ici  Concilia  de  Labbe,  LIX, 
p.  S59.  -  Jcger,  Histoire  de  PhoUus»  llv.  IX. 

ETIENNE  ¥11 ,  mort  en  897.  Nommé  évèqoe 
d'Anagni  par  Etienne  VI,  il  fut  élu  pape  le  '22  mai 
896.  n  est  surtout  connu  par  les  poursm'tes  qu'il 
dirigea  contre  la  mémoire  du  pape  Formose.  H 
fit  déterrer  son  corps,  que  l'on  apporta  au  mi- 
lieu d'un  concile;  on  le  mit  sur  le  siège  pontifi- 
cal, revêtu  de  ses  ornements,  et  on  lui  donna  an 
avocat  Alors  Etienne,  parlant  à  ce  cadavre  : 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  évêque  de  Porto,  a.H-tn 
porté  ton  ambition  jusqu'à  usurper  le  siège  de 
Rome?  »  Après  l'avoir  condamné ,  on  le  dé- 
pouilla de  ses  vêtements,* on  lui  coupa  trois 
doigts ,  ensuite  la  tête ,  puis  on  le  jeta  dans  le 
Tibre.  Etienne  déposa  tons  cenx  qui.  avaient  été 
ordonnés  par  Formose.  «Ces  violences  furent 
punies  d'une  terrible  manière.  Les  ))artisans  de 
Formose  se  soulevèrent,  s'emparèrent  d'E- 
tienne ,  et  le  jetèrent  dans  une  prison,  où  fl  fbt 
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étraaglé.  Il  a^ait  occupé  le  siège  pontifical  pen- 
dant quatorze  mois. 

Baronios,  Annales  ecclei.  —  Maratori»  Rerum  Itaii- 
ecrvm  Scriptores,  t.  II,  p.  *80. 

éTiBNHB  Yiii,  Romain,  mort  le  15  mars 
931.  Fils  de  Thcudmond,  il  fut  élu  pape  le  3  fé- 
vrier 929.  n  montra  dans  rexercice  de  son  pou- 
voir beaucoup  de  douceur  et  de  piété. 

Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes 
rùmains,  t.  II. 

ÉriBNifB  IX,  Romain  d'origine,  élevé  en 
Allemagne ,  mort  au  commencement  de  décem- 
bre 942.  n  fut  élu  pape  le  19  juillet  939.  Gomme 
il  était  protégé  par  Othon,  roi  de  Germanie,  les 
emiemis  des  Allemands  se  révoltèrent  contre 
lai,  et  dans  cette  émeute  il  fut  blessé  au  visage. 
Ce  &H»  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  écrivain  con- 
tanporain,  a  été  révoqué  en  doute  par  les  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates.  En  942,  il  dé- 
fenlit  Louis  d'Outre-Mer,  roi  de  France,  contre 
ses  vassaux  rebelles,  et  menaça  d'excommu- 
nieafion  les  seigneurs  révoltés,  s'ils  ne  rentraient 
pas  dans  le  devoir. 
RaroDlas,  Ann.  écoles.  —  Fleury,  Hist.  ecclés.,  III,  $98. 
iTiEHiiB  X ,  Lorrain  de  nation ,  mort  à  Flo- 
rence, le  29  mars  1058.  Frère  de  Godefroy  le 
Barba,  duc  de  Lorraine ,  il  se  fit  religieux  au 
Mont-Cassin;  le  pape  Victor  l'en  tira,  et  le 
lomma  prétre-cardinal  de   Saint- Chrysogone. 
Api^  la  mort  de  Victor,  Etienne  fut  acclamé 
pape,  le  2  août  1057.  Hildebrand,  si  célèbre  de- 
puis, sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  exerçait  alors 
SOT  le  clergé  romain  une  influence  irrésistible,  et 
c'est  à  lui  plutôt  qu'à  Etienne  qu'il  faut  attribuer 
les  importantes  réformes  accomplies  par  ce  pon- 
tife. «  En  quatre  mois,  dit  Artaud,  ce  pape  ré- 
tablit le  bon  gouvernement  de  l'Église.  Il  défen- 
dit le  mariage  des  clercs ,  recherchant  tous  ceux 
qtu  avaient  transgressé  les  lois  de  la  continence, 
fl  ne  suffisait  plus  que  le  pontife  fût  un  modèle 
de  pureté ,  il  fallait  que  le  dernier  des  clercs  se 
distinguât  aussi  par  une  vie   sans  tache.  Les 
clercs  même  qui  renvoyèrent  leurs  concubines 
et  embrassèrent  la  pénitence  furent  exclus  du 
sanctuaire  pour  un  temps ,  et  privés  pour  ton* 
ioors  du  pouvoir  de  célébrer  les  saints  mys 
tères.  »  Etienne,  se  sentant  près  de  sa  fin,  fit  pro- 
mettre au  clergé  et  au  peuple  romain  que  si  le 
siint-siége  devenait  vacant,  on  ne  procéderait 
à  aucune  élection  avant  qu'Hildebrand,  qui  se 
troavait  en  Allemagne,  ne  fût  revenu  de  sa  léga- 
tioD.  Étiome  partit  ensuite  pour  Florence,  et  y 
fot  assisté  à  ses  derniers  moments  par  saint 
Hogon ,  abbé  de  Cluny. 
Doebeae,  ries  des  Papes. 

HL  Etienne  rote  et  prince*. 
.  I&TIENMB  I*'  OU  SAINT  ÉTIESNE ,  premier 
roi  de  Hongrie ,  fils  de  Geisa,  duc  des  Magyare!^ 
ou  Hongrois,  né  en  979,  mort  le  15  août  103&. 
L'année  de  sa  naissance  est  demeurée  incertaine  ; 
on  a  cru  cependant  devoir  la  rapporter  à  979, 
Sarolta ,  sa  mère,  était  fille  de  Gyula,  Vun  des 
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chefs  que  le  duc  Taksony  avait  envoyés  en  otage 
à  Byzance,  pour  répondre  de  la  trêve  conclue 
avec  les  Grecs.  Gyula ,  s'étant  converti  à  la  re- 
ligion chrétienne,  fut  baptisé  sous  le  nom  d'E- 
tienne, et  fit  élever  ses  enfants  dans  cette  religion. 
Le  fils  de  Geisa  et  de  Sarolta,  dont  il  s  agit 
dans  cet  article ,  fut  d'abord  appelé  Vatk.  Le 
comte  Déodat  de  Saint-Severin  d'Apulie  devint 
son  premier  précepteur;  et  lorsque  saint  Adal- 
bert  visita  la  Hongrie,  il  le  trouva  possédant  à 
fond,  outre  sa  langue  maternelle ,  le  slavon,  le 
latin ,  et  d^à  assez  instruit  dans  la  foi  chrétienne 
pour  recevoir  immédiatement  le  baptême.  H  prit 
alors  le  nom  d'Etienne.  Jja  légende  fait  descendre 
un  ange  du  ciel  pour  annoncer  en  songe  à  Geisa 
qu'il  lui  naîtrait  un  fils  auquel  était  réservée  la 
gloh^  de  convertir  les  Hongrois.  Dans  un  songe 
aussi,  saint  Etienne  le  martyr  dut  apparaître  à 
Sarolta  pour  lui  prescrire  d'imposer  son  nom  au 
fils  qu'elle  portait  dans  son  sein.  H  est  naturd 
de  penser  que  ce  fut  simplement  à  la  circons- 
tance que  son  grand-père  maternel  portait  d^à 
ce  prénom  qu'on  le  lui  attribua;  mais  le  comte 
Mailath,  historien  de  la  Hongrie,  fait  remarquer 
«  que  l'on  n'eût  point  imaginé  de  tels  s^onges  si 
l'enfant  dont  il  s'agit  ne  fût  pas  devenu  un  grand 
homme  et  n'eût  exercé  une  influence  si  marquée 
sur  son  peuple  ».  Le  baptême  du  jeune  Etienne 
fut  bientôt  suivi  de  son  union  avec  Gisèle,  sœur 
d'Othon,  empereur  d'Allemagne,  et  Geisa  remit 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  fils.  Etienne  eut 
d'abordàlutter  contreresprit  de  révoltedeses  Ma- 
gyares, s'appuyant  sur  la  haine  du  christianisme, 
comme  aussi  sur  celle  qu'ils  portaient  aux  Al- 
lemands et  aux  Italiens,  appelés  pour  le  pro- 
pager et  le  soutenir;  mais  il  surmonta  tous  les 
obstacles,  et  marcha  d'un  pas  ferme  vers  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  ne  négligeant  pohit  en  môme 
temps  d'asseoir  son  gouvernement  sur  des  insti- 
tutions pleines  de  sagesse  et  de  prévoyance.  Il  en- 
voya une  ambassade  au  pape  Sylvestre  II,  qui,  en 
retour,  lui  conféra  la  couronne  et  le  titre  de  roi , 
en  y   joignant  tous  les   droits  de  la  légation 
apostolique,  dont  il  usajpour  établir  la  hiérarchie 
ecclésiastique  dans  ses  Etats.  De  là  vient  que  les 
rois  de  Hongrie  ont  toujours  été  qualifiés  d'a- 
postoliques.  Etienne  régla  l'ordre  de  succession 
au  trône.  Il  ennoblit  la  valeur,  jusque  là  vaga- 
bonde et  féroce,  des  Magyares ,  en  l'employant  à 
des  victoires  utiles  pour  la  civilisation  de  ces 
contrées,  et  mourut  plein  de  renommée,  le  15 
août  1038,  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge; 
c'est  à  parël  jour  qu'il  avait  été  couronné  roi, 
trente-huit  ans  auparavant.  H  ne  laissa  point  de 
descendants  en  ligne  dilate,  quoiqu'il  eût  eu 
plusieurs  enfants;  Pierre^  fils  de  son  beau-frère 
Othon-Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  lui  suc- 
céda, comme  son  plus  proche  parent.  L'Église  a 
placé  Etienne  parmi  ses  saints ,  ainsi  que  son 
fils  Émeric,  auquel  il  eut  le  chagrin  de  survivre. 
L'histoire  Ta  mis  au  nombre  des  grands  légis- 
lateurs. [Encyc.  des  G.  du  M.] 
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SarhM ,  FUa  S.  Stephani  PHtni,  dani  J.-G.  Schwandt- 
Der,  Seriptores  Rerum  Hungar.  (  pan  seconda). 

AriEiiifB  II ,  fils  de  Kaloman ,  roi  de  Hon- 
grie, né  en  1100,  mort  en  1131.  Il  succéda  à 
son  père  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Son  audace 
et  sa  cruauté  lui  firent  donner  le  surnom  de 
Foudre.  Il  fit  successivement  la  guerre  à  l'Ao- 
triche ,  à  la  Bohème,  à  la  Russie,  à  la  Pologne, 
à  la  Bulgarie  et  à  la  Grèce.  Ses  expéditions  fu- 
rent rarement  heureuses.  N'ayant  pas  d'enfants, 
il  désigna  pour  son  successeur  Bêla ,  que  Kalo- 
man  avait  fait  aveugler.  Etienne  accueillit  avec 
faveur  les  Kumans,  qui,  vaincus  par  les  Byzan- 
tins, vinrent  chercher  un  asile  en  Hongrie,  en 
1124. 

j.  dA  Tbaroez.  Chroniea  Aten^aromm/dani  J.-Q. 
Scliwaadtaer,  Script,  Renan  Hunçar.  (para  prima). 

ériBBfBiK  III,  roi  des  Hongrois,  fils  de 
Geisa  H,  mort  en  1173.  Il  fut  appelé  au  trône 
en  1101,  par  le  voeu  de  la  nation;  mais  Ma- 
nuel, empereur  des  Grecs,  exigea  que  les 
Hongrois  lui  préférassent  ÉUenne,  son  gendre, 
frère  de  Geisa.  Les  Hongrois,  intimidés,  voulu- 
rent cependant  sauver  les  apparences ,  et  proda- 
mèrent le  frère  cadet  de  ce  même  Etienne ,  La- 
dislaf ,  qui  était  avec  lui  à  la  cour  de  Byzance , 
et  qui  mourut  quelques  mois  après,  en  1 102.  Le 
gendre  de  Manuel  vint  alors  occuper  le  trône 
de  Hongrie,  sous  le  nom  d'ÉriENNE  lY.  Il  n'é- 
tait pas  aimé  des  Hongrois ,  à  cause  des  guerres 
que  son  ambition  leur  avait  suscitées  de  la 
part  de  Manuel  ;  ses  manières  grecques  ache- 
vèrent de  le  leur  rendre  odieux ,  et  une  insur- 
rection générale  l'obligea  de  prendre  la  fuite. 
Etienne  III,  son  neveu,  remonta  sur  le  trône, 
qu'une  victoire  lui  assura.  Cependant  Manuel  et 
Etienne  IV  ne  se  découragèrent  point  :  ils  con- 
tinuèrent leurs  intrigues  et  les  hostilités  avec 
des  succès  variés.  Etienne  IV  mourut  à  Semlin , 
en  1100;  son  neveu  et  compétiteur  vécut  jus- 
qu'en 1173. 

On  volt  par  ce  qui  précède  qu*U  y  a  quelque 
mnliarniH  à  justifier  le  chiffre  dynastique  de 
ces  Etienne,  oncle  et  neveu  :  de  là  vient  que 
plusieurs  historiens  n'ont  reconnu  comme  roi 
que  le  dernier,  et  ont  réservé  la  qualification 
iVtriKnnv,  IV  au  fils  de  Bêla  IV,  qui  lui  succéda 
un  1270,  et  que  Ton  connaît  aussi  comme 
rlnqulèine  de  oe  nom.  Celui-ci  obtint  une  cer- 
|«|fi(t  renommée  par  son  caractère  belliqueux , 
l4iiit  Ml  ilitinmirant  bien  loin  de  celle  que  s'était 
)iiiil4iffM*fit  «fMiulse  son  père;  il  Uni  toutefois 
«0«Hil<ir  qu'il  mourut  très-jeune,  en  1272,  n'ayant 
rétffi^  «M***  *^^^^  ""**  ^  ^^'  ^®  *^  1^0,  la 
IKiflpirM  fiMiffft  dnns  le  titre  des  rois  de  Hongrie. 
I  tCfUiyt'i.  d0M  (h  (lu  M.  I 

4ita0  lêrtitêr  hi  autu»,  t.  VII  ( édlt.  de  tSlS). 

«  A^riNNNfi  l«'^  mmUi  de  Champagne,  suc- 
«^ln  H  mut  |i^t*«,  lléilhert  II.  aux  comtés  de 

i\H  iMfViui  M  «M  M«iftiiH.  Hulvant  W  Fithou,  il 
tMmiu\  m  10 10)  Miivmild'ftutres,  eu  1019;  quel- 
ilim  m*  p)HM<iil  M  luort  m  lOU.  Mais  cette 


dernière  opinion  ne  peut  nullement  se  concilier 
avec  une  charte  du  roi  Robert ,  datée  de  1019, 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Lagny.  Dans  cette 
charte  il  est  qualifié  parent  du  roi  {régis  Ro- 
berti  consanguineus  ).  En  effet,  Héribert  H  de 
Vermandois ,  le  plus  célèbre  des  comtes  de  cette 
province,  avait  épousé  Hildebrante,  fille  daroi 
Robert  I«r  du  nom.  Issu  par  les  femmes  de  la 
race  capétienne ,  Etienne  l'était  par  les  mâles 
des  Carlovingiens,  nonobstant  l'opinion  de  Sis- 
mondi ,  réfutée  par  la  chronique  d'Albéric  de 
Trois-Fontaines,  laquelle  est  du  treizième  siècle 
et  établit  ainsi  cette  origine  carlovingjenne  :  He- 
ribertus,  Campaniœ  cornes  ac  Veromandensis, 
qui  Jilius  Pippini  comitis,  qui  Bemardi, 
qui  Pippini  régis  Italix ,  qui  KaroH  Magni 
imperatoris ,  ete.  Etienne  Gallois. 

p.  PiUiou,  l*'  Uvre  des  Comtes  de  Champagne  et  di 
Brie.  —  Baugler.  Mémoire»  historiques  de  Champaonr. 

—  Coiirtalon*DelaUitre,  Topographie  historique  de  la 
viUe  de  Trofes.  —  Qrosley,  Éphémérides.  —  Klicnoc 
Gallois.  Les  Ducs  de  Champagne,  ta  Champagne  et  let 
derniers  Carlovingiens. 

*  ériENNE  II ,  fils  d'Eudes  H ,  lui  succéda 
en  1037,  avec  son  fïrère  Thibault  Ilf  ;  il  monrat 
en  1047  ou  1048.  H  succéda  aux  comtés  de  Cbain- 
pagne  et  de  Brie ,  refusa  l'hommage  au  roi  de 
France  Henri  I*' ,  parce  que  celui-ci  n'avait  point 
secouru  son  père  contre  l'empereur  Conrad  le 
Salique,  et  s'allia  à  Eudes,  frère  du  roi,  mécon- 
tent de  demeurer  sans  apanage.  Le  roi  excita 
Geoffroy  Martel ,  comte  d'Anjou ,  à  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  comte  de  Tours.  Thibault  et 
Etienne  marchèrent  au  secours  de  cette  place,  et 
furent  battes,  à  Noet,  en  1042  selon  les  uns,  en 
1044  selon  les  autres.  Etienne  prit  In  fuite,  et 
Thibault  fut  fait  prisonnier.  Etienne  mourut  en 
1047  ou  1048,  laissant  d'Adèle ,  sa  femme,  qu'on 
croit  fille  de  Richard  H,  duc  de  Normandie ,  un 
fils  nommé  Eudes,  qui,  dépouillé  de  ses  États 
par  son  oncle  Thibault,  se  retira  auprès  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  son  oncle  maternel,  roi 
d'Angleterre,  où  il  épousa  la  comtesse  d'Auroale, 
sœur  uterine  de  Guillaume,  et  fut  chef  des  comtes 
d'Aumale.  Etienne  Gallo;s. 

p.  PitboD,  l*'  livre  des  Comtes  de  Champagne  et  de 
Brie,  —  Baugler,  Mémoires  historiques  de  Champagne. 

—  ÉUenne  Gallois,  Les  Ducs  de  Champagne,  etc. 
étikune  ,  voïvode  de  Moldavie ,  né  en  1433, 

mort  fe  2  juillet  1504.  Son  père,  Bogdan,  avait 
éte  détrOné  et  tué  par  Pierre  Aaron,  en  1 456.  Deux 
ans  plus  tard,  Etienne  parvint  à  chasser  cet  usur- 
pateur, qui  se  réfugia  en  Pologne.  Pour  s'assurer 
l'appui  de  cette  puissance,  le  voïvode  moldave  se 
reconnut  son  vassal.  Il  rechercha  aussi  l'alliance 
de  Mahomet  n,  et  l'aida  à  combattre,  en  1467., 
Ylad  VI,  voïvode  de  Valachie.  Il  comptait  obtenir 
du  sulten  la  souverainete  de  cette  province;  il 
fut  déçu  dans  cette  espérance ,  et  ne  put  (kis 
même  obtenir  les  villes  de  Kilia  et  de  Bilgorod , 
dont  il  s'éteit  emparé.  Il  essaya  de  se  dédom- 
mager en  faisant  une  incursion  en  Transylvanie; 
mais  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  reconnaître 
vassal  de  cette  principauté,  en  1468.  Sans  se 
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r  aiiatlr?pàr  et;!  ikhec^  Etienne  pénétra  en 
ralMtitt%  chas^sa  HaduK  qui  y  rêvait  mn^  te  nom 
^étciblit  à  s;i  placo  Vlad  VI ^  et  se  re- 
îbutÎQ.  Les  Turcs,  rjui  tentèrent  de 
EÎiilj  furent  complètement  battus,  à 
îiriale,  le  i  7  janvier  i475.  Malioinftt,  ûccupé  ail- 
gy^  ne  put  v«Miger  immétUalernenl  cette  f\é- 
^Boiaisea  1479  ît  envahit  Ja  Moravie,  la 
Ups,  et  eotitraignit  Etienne  h  se.  renfermer 
llfti  kl  tortefm&e  de  Niariitze.  L*liivcr  le  força 
i  la  retraite,  Etienne  en  profita  pour  se  jeter  sur 
a  Valicliie,  qu'il  pilla  sans  l'oct^uper.  Le  sultan 
BaiJKet,  reprenant  les  projets  de  son  pr^déees- 
kOir^  entra  à  son  tour  en  Moldavie  ;  niais  il  fut 
mm  près  de  Vasiui,  et  repassa  le  Danui>e  en 
I4»4,  après  avoir  penlu  une  i^rande  [larlie  de 
MmftnnÀe.,  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent  ^ 
Êlienntî  put  s'occuper  en  paix  des  affaires  inté- 
imc<i  fie  sa  principauté.  C'c.st  i^  lui  que  remon- 
cQlIa  plupart  des  instîtiitious  qui  subsistaient  <?n- 
mtmi  r<*cemment  en  Moldavie.  En  I4î)4,  Jean- 
liberl,  roi  de  Pologne,  essaya  dedétr6ner  Etienne 
l«tivaliit  la  Moldavie.  Promptemt^iit  rr^dtiit  à 
I  Ti'traiie ,  et  enveloppé  par  les  Moldaves  dans 
ii  ïi»réts  de  la  Kukovine,  iJ  y  [>erdjt  presque 
'Ule  i^jn  armée.  Les  tx>is  arrosés  du  sang  po- 
n^iis  prirent  alors  et  ont  gardé  depuis  le  nom 
'  Hmnjes  Bocages.  Au  conuïiencement  de  l'an- 
«iiirvante,  Etienne  porta  le  ravage  en  Pologne, 
Utéte  d'une  armée  de  Moldaves  ,  de  Tartares 

urcs.  11  enleva  plus  de  cent  mille  prison* 

:  les  abandonna  mw  Turcs  ,  qui  les  dis- 

Wèrent  dans  les  jprovinces  de  leur  empire. 
reste  du  r^e  d'Etienne  fut  tranquille.  Avant 

Rir,  il  recx>mfoanda  «t  son  lils  fiogdan  de 
trc  la  suzeraineté  de  l'empire  olloman 
xipxn  ),  A  force  de  couraj^e,  de  ruse  et 
►f»bîlt't('^  Etienne  avait  défendu  pendant  qua- 
kle-quatre  ans  rindéf>endaoce  de  la  Moldavie 
lire  les  formidables  voisins  qui  l'attaquaient 
sud  el  au  nord.  Son  nom  est  nî»té  très  pu- 
Idre  dans  le  pays  dont  il  fut  le  plus  glorieux 
jvnraiii. 

Lo^alnUrhan,  Histoire  de  ia  ÂiotdatHe,  —  ValUâiiL 
fiovumi^  L  l«r. 

»IV.  Éiimne  savanU^  prélaU,  ekï. 
IKTTHE^  juriaconsuUe  grec,  vivait  vers 
nuiicu  «lu  sixième  sièck;  l'époque  de  sa  mort 
si  pa$  bien  connue.  11  fut  attïichd  à  la  chaire 
Coostantinople,  et  commenta  ou  interpréta 
tf^-s  Icî»  parties  de  la  législation  justinienne ,  à 
v«-Hplion  des  Nomllcs  ;  son  C4>mmentaji'e  sur 
iHfjeste  fonne  une  des  bases  principales  de 
lit  w  qui  est  emprunté  à  ce  recueil  dans  les 
«i/i7ri<»j.  Plusieurs  témoignages  attestent 
lil  jouit  de  son  temps  d'une  réputation  de 
tttwe  et  de  capacité  justement  méritée.  G.  B. 

kï.  IJistoirtt  du  Droit  byzantin,  t.  i,  p.  îïfl. 
NE  DE  BY3C4Xce,  geograpUc  grec, 
nit  prot^ableiût'nt  dans  le  sixième  siècle  de 
ae .  11  p  nblia,  î»oua  I  e  ti  tre  de  'EQv^îta, 


un  célèbre  lexique  géo^phique,  dont  nous  n'a- 
vons mallieurey sèment  qu'un  abrégé,  fait  pai'  un 
Ci^rtaîn  Herrnolaus,  et  dédié  k  renq>ercur  Jus- 
tinien.  Les  gikigraphes  citent  souvent  les 
'KQvtxa  d'Étrenne  de  Byzanct^,  mais  sans  nous 
donner  sur  l'auleur  aucun  renseignement,  ceux 
qu'on  pourrait  trouver  dans  Touvrage  même  .sont 
suspects,  parc«  que,  dans  les  passages  qui  les 
contiennent,  on  ignore  si  c'est  Etienne  qui  parle 
ou  son  abréviateur.  Ainsi ,  dans  le  pbis  imtwr- 
(ant  de  ces  passages ,  h  l'article  *AvaxTdptov  on 
lit  :  «  Et  Eugène»  celui  qui  administrait  avant 
uous  les  écok?s  impériales ,  etc.  >•  Cet  Eugène 
est  certainement  te  célèbre  grammairien  d'Au- 
t;ust<)polis  en  Pbrygio  lequel ,  d'après  Suidas, 
[►rol'essait  à  Oonstantinople ,  sous  l'ejnp^reur 
Anastase,  à  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  au 
4'omniencement  du  sixième.  Thomas  Pincdo  voit 
dans  ce  pass*ige  l'indication  de  l'époque  a  la- 
quelle  vivait  Etienne  ;  au  contraire,  Yossîus,  Fa- 
bricius  et  d'autres  critiques,  le  rapportent  à  Her- 
molaus,  pour  les  raisons  suivantes  :  Si  Eugène 
vivait  sous  Anastase,  mort  en  [tt8,  son  succes- 
seur dans  l'atJministration  des  écoles  a  drt  oc- 
cuper *!ette  place  i+ous  .îustinien ,  monté  sur  le 
trône  en  527  ;  ce  <|ui  s'accorda  fort  bien  avec 
lassertion  de  Suidas,  (pi'Hermolaiis  dédia  son 
abrégé  à  Justinien.  Cette  argumentation  n'est 
pas  ajucluante.  D'abord  les  abréviateurs  byzan- 
tins, bien  loin  de  se  mettre  en  scène  et  de  parler 
en  leur  nom ,  se  contentaient  d'écourtcr  leur 
auteur  en  retrancbant  certaines  pbraaes,  tandis 
qu'ils  c^qjiaient  textuellement  les  autres,  au  ris- 
que de  rendre  incobérentes  et  tronquées  les  par- 
ties qu'ils  conservaient,  ce  qui  arrive  bien  sou- 
vent il  Hermolaijs,  Ensuite  Suidas  ne  dit  pas 
auqurl  des  deux  Justinien  l'Epitome  des  'Eôvixâ 
ï'utdéiïié,  et  il  est  impossible  de  llxer  une  date 
d'apréji  tin^  assertion  aus.'^i  vague,  linfip,  même 
en  admeltanl  que  Suidas  désigne  en  effet  Justi- 
nien r\  lieu  ne  nous  empêcbe  de  supposer 
qu'Etienne  administra  les  écoles  impériales  et 
rédigea  ses  *EOvtxcÉ  sous  le  règne  de  Justin,  ou 
même  au  commencement  de  celui  de  Justinien, 
t^dis  que  son  abréviateur  vivait  à  ta  fin  du 
règne  de  ce  dernier  prince.  De  plus ,  il  parait 
impossible  qu*un  écrivain  d'aussi  peu  de  savoir 
et  ile  jugement  que  Fabréviateur  d'Etienne  ait 
jamais  été  placé  à  la  tète  des  écoles  impériales 
de  CoDstantinople  et  qu'il  ait  composé  leis  ou- 
vrages historiques  auxquels  il  est  fait  allusion  aux 
articles  rorOot  et  AîBïo'l^.  Il  vaut  donc  mieux 
rap|>orter  S  Êtiejine qu'à  Hcnroolaus  les  passages 
oïl  l'auteur  du  lexique  [larie  de  lui-mftme.  Le 
titre  du  lexique  d'Etienne  n'est  pas  bien  r^rtain. 
Ce  titre  est  Ilepl  TioXewv  dans  l'édition  de  Aide  , 
ricpi  tiûXêiuv  xai  5ir]fiti*v  dans  l'éditian  des  Junte. 
Saamaise  préfère  le  titre  de  iT^jàvow  Bvïaviïow 
tlepi  iôvixwv  xal  tcwcixwv,  et  Berkeliuâ  celui  de 
Sieçàvou  BuCavTÎou^EÔvtxâxaT  éniTojiiVjv.  Le  titre 
t>lacé  en  tête  de  Timporlant  fragment  des  'E6vtx«, 
oonseryé  û&m  le  Codea;  Se^uerianns ^  nous  ûiit 
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:      --'JLLXTtaJV. 

V'jiu'M  irontenait, 

«nutl  m-nibn»  irau- 
■t:e.   :iuf«Hir  faisait 

.r-*         •••■-^.iii  !."i  tnn'urs  iirt« 

-«1..1.      i'ipi'i'     !«'^  rrji!:tions  Êibu- 

'^    »  ••tircM-  .;^tiiriiiui-<  >;ui  se  nip- 

..\    .^ ■•'».">'   iraiiti's.  citut  "li.Hneat 

,i,«^      f^   iiMiM'ii>  -'t  '\t^  ;5H»;;niphes, 

*   .  -N      '\:'.;r»ii   'lU*»  u:;i'unrhui  ;  enfin 

"t.\.i,   -ui   il-*  'liNi'i^  l'.HniN  i»t>nH>l'H3«|ik»s 

iiiM".uî\.'.n'».  i  i\  !■  '  i-hivî"ilh'*evai'ti»ile 

.1    •»:n     ■'  ,vtihî  •«%  -.mf  fsti'i'Mu,  a  IV\ 

i-..  i'  ,'.ii  uitif^  ruTiiiMii^.  -ioat  un  seul  a  «le 

.  .111         -Hf  a  •ur'.w  lu  >U>  tioQiuiire  qui  va 

i.iN    v.,-».v    UM|u  à   la   riii   'u    A;  euo»re  re 

.    1  m    ift»  -;■;!  iiiii>  l.»r:;i'   -.iciine.   On  Qi'   lo 

■  ..•      jiit-  i.iUN  «m  ^*u\  HM'iiiM'nt .  apivirttiiaut 

•■•iix   i  .'lOiMM*  K'  S»init  vîi*nnaiu-<ifs-Pres 

>>ii^-oc  mjnuni'tiiii  .1  Li  lUbUotlu\)ue  impo- 

Mi-  îV  ■••u-«v  l  i»s  lutivs  fra;;moiït>  sont:  l'ar- 

.  ■«■  »  •  II.  \^f.  »-\»iistT\o  par  Constantin  Por- 

.1»  »V''«**^*'  .  •''•■   t''"'  ''"'*•  /"•/'•»  ^'^  '-*^;  wne 

I X,  ' «t'iKui  h'  la  SitiU- .  citoo  par  le  iii^uw  au- 

I...      'i  !'*it'm..  II.  u'  . 

*  4>t«*N  tiii  .'x.uiicii  attentif  îles  citations .  il 

sii  i.i  |ii«*!  .tuteur  île  ^'t'^vttolcju'um  magnum, 

■ixi.iilif,  /i  .r:uirn's  i;i  inunairiens  |K><s<Hlaient 

•.o-i^^i-  .•ii;;iii.il  .rV-Cienne.  Il  s«'niWe  aussi  cpio 

i-  t\'t|ii«\  .laii<»  vi  t'ortm»  actuelle,  n'est  pas  l'A'- 

•.-i'//i.    niiMiit'  •rilerMiol.ui<.  et  que  ce  deruier 

•.i\i.i^o.k  i*irM»H\isil  al»nxe  |Mr  les  c»»pistes  pos- 

I  i'i'uis   I  I  pioinK^iv|Mi'(ii*  ihi  lexiquiMl'F.tienne 

.-.iiii'iti  .ti'4  .iiiuli'N  avw/.  complot^.  Ui  (H>rtion 

!i-|»tii.  Il«i/*i  rii^ipiau  milieu  itu  I  nVst  ^u^re 

|ii  uiw  II  .II'  ilr  uoiiix  I  e*^  articles  Ju  T  et  de  l'V 

-.iti  «i.iiiiiiii  pliiN  leiiipli^,  ceux  de  X  à  il  pa- 

..H  ...'iii  iMir  Kt  icpi^nluctiou  prv*sipie  littérale  de 

I  i>it«i.i,.;e  oiiy.iii.d  r>ieu  ipie  le  dictionnaire  };tk>- 
•  i.ipliupvM  ii-tuie  de  lîviamv  AU  dis(H>Si' par 
.M.lio  dpli  ilvKtpii*.  il  était  au<^si  divis««  en  livres, 

!iiii>  lUi  iH«  i^uui.Ut  |M«  le  iHMubrc»,  uuiis  qui  sur- 
is» 4. aiiiil  de  iHsuK^nip  celui  d«»s  lettres  de  l'al- 
(•lialm 

I  'iliM^^e  d'lleHm*Kui«  Ait  imprime  {H^ur  la 
|.Miiiti^M%  U«(m  |Mi  \lde  Tatuei  Yenis«\  KiO'.\ 
III  i<il  i'elli*  «sUli^ui,  «pii  no  ivutieul  que  le  texte 
!^iit  .  ea  l»«^«  t'M^^  VM\\\i  Ic'i  uiMubreuses  imU- 
(ifiu  do  tvl  i*u\«i^e  qui  ont  |Mni  depuis,  les 
|iiiiii.i|irtliM  ^ml      «vllo  ile'i  Junte.  Fkwnce, 

I I  «1  lu  lui  ,  lello  de  N^landiM,  a\(r  pliisiiMirs 
« .»< I ,  iiiiii j  daii4  lo  texte  et  de^  index.  IUIe.t;ili8, 
«u  i(.l  .  sAÀh^  *K»  liumuis  fUHtlo.  a^ee  \\w  tra- 
iUuIUmi  VkSkww  \iM«lwtwtt»  HC8,  in-fol.  L'Wi- 


liMi  publiée  à  Leyde,  1688  et  1694,  in-fol.,  con- 
tient le  texte  corrigé  par  Saamaise ,  d'après  plu- 
sieurs inanuseritR,  les  variantes  recueillies  par 
(Ironovius  dans  le  Codex  Pentsinus,  avec  des 
notes  criti(]ues,  la  traduction  latine  et  le  com- 
mentaire de,  Berkelius;  celle  de  Wetstein  re- 
pro«liiit  le  texte  grec ,  la  traduction  latine,  les 
notes  de  Tlioinas  Pinedo,  les  variantes  de  Gro- 
novins,  avtn;  les  index,  Amsterdam,  1725, in- 
fol.  ;  celle  de  Giiil.  Dlndorf ,  Leipzig,  1825, 4  vol. 
iD-8',  est  une  réimpression  da  texte  de  Berkel 
et  lies  (ujinmentaires  de  Pinedo,  de  BeAel  et 
d'ilolfttein,  auxquels  on  a  ajoutf^' les  variantes 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  lîreslaa,  pu- 
bliées piir  PasM)w ,  dans  ses  Symbolx  cnticx. 
Celle  de  A.  Westenuanti,  Leipzig,  1839,  in-8% 
contenant  un  texte  revu  et  une  préface  très-sa- 
vante, est  d'un  usage  bejiucoup  plus  commode 
que  les  éditions  préwMleiites.  Mais  la  seule  édi- 
tiiiii  vraiment  critique  est  celle  de  A.  Meineke; 
Berlin,  I84U,  iu-8".  Le  princi|>al  fragment  d'É- 
tienne  de  Byzance  a  été  publié  séparément  par 
S.  Tennulius,  Amsterdam,  1G69,  iin-4";  par  A. 
Berkelius,  avec  le  Periplus  d'Hannon  et  le  Mo- 
numentum  Adulitanum  de  PtoléméeÉ vergeté, 
Leyde,  1674,  in-8**;  et  par  Montfaucon,  Catah- 
gux  liihliothecas  Coislitiianx ,  Paris,  1715, 
in-fol.  On  le  trouve  anssi  dans  le  Tkésaunis 
Antiq.  Gnrc.  de  J.  Gronovius ,  t.  VII,  p.  269. 
Le  même  éditeur  Tavait  déjà  donné  à  part  ;  Leyde, 
1681,  in^**  S.Ch.  Schirlitz  en  a  publié  une  tra- 
duction latmc,  avec  un  Essai  sur  ÉHenneJm 
les  Epfiem.  Litter.  scholast.  univ.y  vol.  D, 
p.  385-390 ,  393-399  ;  1828,  in-4". 

Léo  JOUBERT. 
Fabrlclus,  BibUolh.  Crasea,  vol.  IV,  p.  BJl-eM.  -  Vo$- 
aius.  De  Histor.  Craecis,  p.  SS4-SS5,  édlt.  de  WesUr- 
muDn.  —  Wellaiier,  De  extrema  parte  operis  Stepha- 
tèUtni  De  ilrùibus;  dans  les  Miscell.  erit.  de  FrledetnuiD 
et  deSeebode.  toI.  Il,  part.  IV.  —  WestermanD,5tepAflnl 
Bgzantini  *£Ovtxâ>v  qu»  supersura,  praf.  -  SmiUi, 
Dictionary  of  Greek  and  Homan  Biographe. 

ÉTiE^îNR,  atchevéque  de  Siounikh,  écri- 
vain et  traducteur  arménien,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  huitième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  étudia  pendant  quinze  ans  à  Constao- 
tinople,  où  il  acquit  une  profonde  connaissance 
de  la  langue  grecque.  De  là  il  se  rendit  à  Rome, 
et  s*y  arrêta  quelque  temps,  pour  apprendre  le 
latin  et  se  mettre  au  fait  des  relations  |)oIitiques 
qui  existaient  entre  tes  différentes  nations  oc- 
cidentales. Retourné  à  Constantinople ,  il  fut 
chargé  par  saint  Germain,  patriarche  de  cette 
ville,  d'une  lettre  adressée  an  peuple  arménien 
En  7!>9,  il  fut  nommé  archevêque  de  Siounikh, 
par  rinfluence  de  Papken,  prince  de  cette  contrée. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  épiscopat,  il  s'eT- 
força  de  propager  les  doctrines  do  l'Église  catho- 
lique romaine  et  d'extirper  Thérésie  des  mono- 
physite^.  Il  périt  vers  l'an  760,  dans  un  tamulte 
tpravaieiît  soulevé  ses  adversaires  religieux.  On 
a  de  lui  :*  Hymnes  sxtr  la  Résurrection  de  H- 
SUS' Christ,  arrangées  pour  êtfe  mises  eo  mo* 
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eSf  selon  Giovâniu  de  Serpos , 

vra^e  d'un  terUin  Etienne  évéque 
h ,  disciple  <le  saint  Iî»aac  el  cie  Me^- 
aorait  en  luitre  éi:rit  divers  comnieQ- 
l'Ét  lit  lire  Sainte  ;  —  une  lettre,  npo- 
*,adres»i*tî  à  sistut  t;*rïïiaiii,  sur  les  àog- 

rites  de  TÉf^lwe  arménienne  :  die  ne 
f>aryenoe  qn'dvec  des  intt»qiolations 
»ar  des  hérétiques.  Galanuâ,  croyant 
i  était  Tante  ur  des  passatj;es  en  tac  liés 
le  couipte  au  nomlire  des  ennemis  de 
«naine.  L'archevfiqne  rleSioyuikh  corn- 

leb  ouvrages  suivants,  qui  ont  jh-H, 
le  Expiicatum  des  Livres  de  Job^  de 

d*Ézéchiet  ;  —  f\ii^  CoTtwteniaires 
rammaire  arméniemie,  dont  Jean 
nous  a  oonfiervé  quelques  Tiiorceay\. 
d'un  de  ces  fragimmis  qu*Étienn«*  pos- 

nutions  bur  le  syriaque,  le  prsan, 
et  les  lant^ue;^  des  lliins ,  des  GtJths , 

et  des  habitants  de  Tlnde;  —  une 
ion  du  iireviture  armémeîL  H  tradui- 
î  en  arménien  les  écrits  attribués  à  saint 
réo[»agite,  avec  les  comnieQtaîres  que 
tîmc  corapnsa  sur  ces  œuvres;  —  les 

saint  Grégoire  de  Nysso  ;  —-les  Œuvres 
îyrille,  patriarche  d'Alexandrie  j  —  la 

du  traité  sur  l'incarnation  de  Jésus- 
tltulé  Schofia  étintient  moins  fliî  lacu- 

texte  grec  aclu (élément  e distant  ;  — 
mdrcÂSiie  fiar  saint  Germain  à  rÉ]j;lise 
On  lui  attribue  aiis»î  la  traduction 
^{}0v  ou  Ko^jfjLOvpYta^  [wémc  du  diacre 
ur  la  création  du  monde  ;  —  du  Coni- 
ft'Hesycliius  y  patriarclie  de  Jerusaletn , 
■e  de  Job;  Toriginal  grec  n'existe  plus  ; 
K  Homélies  de  Théodore  ou  Tliéudote, 
àocyre  ,  Tune  sur  Tincarnatlon  de  ,fé- 

l'autre  sur  les  f&tes  de  rÉpipbanîe 

—  La  traduction  qu'il  avait  faite  des 

quelques  Pères  latins  n'est  pas  par- 
qu'à  nous.  E.  Beauvois. 

M,  Cùnclttatio  Scctesiw  Jrtnetix  cum  Bo- 
U  if  p.  TT-Sû,  pirr.  Il,  vol.  1.  —  Tchainlchlai), 
\oun  Hatots,  t*  II.  --O,  ûe  Serpoâ,   Compen- 

chrunoloyicke  aificcnisnti  tu 

tetia  uazi*fne  Jnnenn,   t.  Itl» 

i^UH,  \.f-'t*rsnch  niiirr  f^irtfCtUrhU 

Ml  liUur,^ Meititjirt  sHt' ta  t*if!  ift  U'i 

tt  David  in  phiiosopfàt^  ûhùA  le  Jwrmtt  Mia- 

IM.t   I. 

KE  i"  Diranerez  {  en  arménien  Sdé- 
surnommé  TovneUi  (  natif  de  Tev  îu  ), 
it  («ttriarche  d\\rménie,  rnort  en  239 
rménienne  (7î>0  de  J,-L\  ).  Il  rempîis- 
luctîons  d'aumùnier  du  palais  patriar- 
o'eii  788  il  fut  élu  pour  succéder  au 
i  Isaïc.  Au  bout  de  deux  ans,  il  laissa 
icant  par  sa  loort ,  et  il  fut  remplacé 
On  a  de  lui  :  une  Grmnmaire  Armé- 
i-  un  TtaUé  SMr  lu  logique  et  ta  Me- 
tte ;  —  VHiséoire  des  Patriarches 
e  jasqa'à  son  tempà.  Ces  ouyrages 
fts.  £.  fi. 
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Jean  VI  CalhoUrns,  Hitt^itrs  d'Jrmcnia,  trad.  par 
Saint-Muriin  t  p-  **.  —  Tcbamtchlaia  BaàmouthidtM 
Maint  t,  LU,—  CIrbled,  DovtuiUf,   dwns  le  Uici.  hm, 

^TiE.XBie  II,  patriarche  d'Arménie,  succinia 
à  Jean  VI  CatholicoH  en  375  de  l'ère  arménienne 
(9^6  de  J.'C.)i  tit  fut  remplacé  après  sa  mort, 
arrivée  en  37 G  (  927  ),  par  Thétxiore  I^r. 

TclidOilchlan,  nudmûutkimm  ttatots,  t,  H. 

ÉTiE<\!iE  III,  patriarche  d'Annêide,  mort 
en4'il  deVère  arménienne  (972  de  J.-C.  ).  Le 
patriarche  Vahan  ayant  été  déposé  par  le  concile 
d*Ani,  parce  qu'il  favorisait  les?  doetTines  du  con- 
cile de  Chakedoine,  fut  remplacé  en  H  il  (*J70) 
par  Etienne,  abbé  de  Sévan,  et  parent  de  Macli- 
dots  EghivardeJsi  et  de  Jc-an  VI  Cathoticos. 
Le  nouveau  patriarche  se  hùta  de  fulminer  Ta* 
naihème  œntre  s(m  prédéce^sseur  el  contre  AIhju- 
sahl ,  roi  de  Vasbouraj^au ,  qoi  lui  avait  donné 
asile  et  lui  acçonlait  sa  protection.  Irrité  de  se 
voir  atl^quc  par  la  mt^ioe  arme ,  Etienne  réunit 
àtiu  cleri-i*,  u  la  tête  duquel  il  s'avinn^a  Dont re  son 
adversaire;  mais  il  l'ut  pris  par  Abousahl,  et  en- 
fermé (ralwrd  dans  l'tle  d'Aghthamar,  puis  dans 
la  l'orleresse  de  Codorotâ,  oij  il  termina  ses 
jours.  Khatelng  lef  lui  suc=céda.         E.   B, 

Tcl],ntitchi;in,  fiadmoutfiionn  Ilaiots,  l.  IL 

ÊTIK^INE  tv, snmommi^ H rûmfjlaïetsi  (c'est- 
à-dire  habitant  de  Hromgla)^  patriarche  d*Ar- 
inénie,  né  à  Khakh,  dans  la  province  d'Ékj.^- 
ghéats,  mort  en  Egypte,  en  743  de  Fère  armé- 
nienne (  1 2ÎI4  de  J.-C.  )  Il  succéda  en  739  (1290) 
an  patriart^ln?  Constantin  IL  Deuv  ans  après 
son  élection,  on  1?.92,  de  concert  avec  Hé- 
Ihoum  II  (Hayton)»  roi  des  Arméniens  de  Ci- 
licie  f  il  réunit  un  concile  ti  Sis ,  où  i*on  établit 
que  la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  %  avril, 
suivant  la  coutiuiie  des  Grecs.  Les  évéques  de 
la  grande  Arménie  refusèrent  de  se  soumettre 
aux  dik  isions  de  ce  concile,  et  persistèrent  i^  cé- 
lébrer c*:tte  fête  le  30  avril.  Quelque  temps  après, 
en  7i2  (1293),  Méllk  Aschraf,  sultan  d'I^ pte , 
s'étant  emparé  des  derniers  débris  du  royaume 
chrétien  (le  Jérui^aletn,  entra  en  Cilîcie,  el  alla 
assiéger  la  ville  de  Hromgla  (c'e^t-àdire  Chàteaa 
rt)m«//i),  sur TEuphrate,  résidence  du  patriar- 
che. Quoique  défendue  avec  courage  et  opiniA- 
treté,  cette  place  tinit  par  être  prise  et  détruite; 
ses  habitants  et  le  patriarche  furent  conduits  en 
captivité  dans  les  États  du  vainqueur.  Etienne  IV 
est  le  dernier  patriarche  qui  ait  habité  Hrom- 
gla ;  il  eut  pour  suecesiieur  Grégoire  W\  Ana- 
var/etsi.  E.  B. 

TchûtiilchUni    Badmmithioun  Haiol»,  t.  Kl. 

ÉTiezf  :<îe  v,  surnommé  Salmasdetsi^  parce 
qu'il  était  né  à  Salmasd,  dans  TArménie  persane, 
el  Gtmtantinoubohetsi ,  fiarce  quil  avait  été 
élevé  il  Conslantinople ,  patriarche  d'Arménie, 
mort  en  1 005  de  Tère  annénienue  (  i  556  de  J.-C. ), 
Il  succéda  en  990{154t)au  patriarche  Gré- 
goire XL  Pour  se  sonstrairc  au  spectacle  des 
malheurs  de  sa  patrie ,  qui  était  tour  h  tour  en- 
vahie et  ravagée  par  les  Turcs  et  les  Persans , 
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il  entreprit  un  long  voyage  en  £uro{H5.  Après 
avoir  confié  l'autorité  patriarcale  à  son  vicaire, 
Michel  de  Sébaste,  il  se  rendit  à  Constantinoplo 
en  1647,  puisa  Rome  en  1548,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction  par  le  pape 
Paul  m.  Il  s'unit  à  TÉglise  catholique  romaine, 
et  adopta-  la  profession  de  foi  du  concile  de  Flo- 
rence. Sorti  de  Rome  en  1550,  il  visita  l'Alle- 
magne, où  il  eut  une  entrevue  avec  rom|)ereur 
Charles-Quint;  de  là  il  retourna  à  Kdchmiadzin, 
métropole  religieuse  de  l'Arménie,  par  la  i^olo- 
gne  et  la  Moscovie ,  où  il  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse.  Etienne  V  avait  un  esprit 
cultivé  et  éclairé;  il  était  versé  dans  toutes 
les  sciences  asiatiques  et  européennes,  et  savait 
le  latin  et  le  (H'rsan.  On  a  de  lui  :  une  Instruc- 
tion iHistomle.  On  lui  attribue  une  courte  Ex- 
pliaition  ite  Vlivangile  de  saint  Jean  ;  —  on 
Traitt'  servant  d'introduction  aui  quatre  Évan- 
giles, dont  il  aurait  ilonné  une  traduction  per- 
Miue.  Cts  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés. 
Ktii^une  eut  |>our  successeur  Michel  de  Sébaste. 

E.  B. 
Awrmanl.  BMiotkec»  Mfdieeaf-Ltmmtunut  H  Pm- 
latiH»  Vatmtvgu*,  p.  60.  -  Tchanlchlan,  Badmùmtkiotm 
Huiots,  t.  III.  <-  l<ir«UMBo,  ytnrneà  timer  Ce$ekiekte 
dtr  irmcHi>t:k$ik  lUerubÊT»  p.  tSS. 

KTiiL^.MC  \i,  patriarche  d'Arménie,  né  à 
Arlûntch,  f\it  élevé  au  siège  patriarcal  en  1022 
de  rèiv  anuénienne  (1673  de  J.-C.}>  «près  la 
UKM't  do  drégoîn»  XII,  et  eut  pour  successeur 
tiMldtV  11,  eu  1024  (1576). 

IclMiulolitâtt.  tfadmoutHiouu  /falots,  t.  III. 

é'riK?l!«K    ASOttMXlG   OU   ASO€HIG,    SUT- 

iH^iniuO  OarvnahU  historien  et  commentateur 
aruH'iùon,  né  en  3S0  de  l'ère  arménienne  (938 
de  J.-i'.),  dans  la  province  île  Daron,  mort 
vei  (»  105  (  1017  ).  11  était  l^m  des  plus  célèbres 
^\irta(>eds  (docteurs)  de  soa  siècle,  et  il  rem- 
lUit  ilepoîs  441  (  9^^  les  fooctioiis  de  secrétaire 
IKftiticuKer  du  patrianhe  SariisT'  (Sergius),à 
lu  prière  du^uW  il  écrivit  son  histoire.  On  a  de 
lui  :  Wis/owr  <f.4»^««f«i^»  divisée  en  trois  li- 
%u\H.  qui  cotuiuettce  par  V»  ongines  de  la  na- 
tioa  uriUiiueiiiM^  et  sVr^  en  462  (  1004  de 
J.  i\  \  fauteur  s'e^  ai^^fiqué  à  indiquer  aTec 
vv^KtitUilc  b  djftte  de  chaque  événement;  aussi 
M«  \HA\t\t^'  Cv^t-it  Irèsrebtîmé  et  tiè$-|Nrédeui, 
!«uiU'Ut  :m>uâ  lft>  nw^oft  «le  la  chronologie.  On 
atUihuo  ausiù  à  «tienne  :  un  C^mmeMtairt 
A**#  Iv  AH'*t?  Jtî  furimks.  qui  pamil  avoir  été 
lAuiqK^M»  iMr  un  w  main  phu^  moderne  ;  —  on 
{KmniiHSikirst  ^ut  .V  CuHt^tfmtf  difS  CiuUkpÊtS. 

Uk'».  *  Mvl.  (H  k\  »«*tv4.        V>MiMa4»v  *  srs»*-A  rfwwr 

\4  \*KiHsi^s»H  vK*  v»\<mH\  vvii^v  ^Kvhrttf  ar- 
im»*»UH».  \»\*Mt  xi«  v\»*»MiKHKV«iK'«t  ^u  ivaiîîîu»e 
4HVlv  'Iv  IWv  ^h»v4»vunsN  tVMi  >e  î^ïv^Utiùv  aav 
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ménie,  il  kc  retira  au  monastère  de  GaTmir,daDs 
le  désert  de  Choughr.  A  peine  âgé  de  dix-huit 
ans,  il  se  rendit  célèbre  par  son  éloquence,  sou 
savoir  et  sa  sainteté.  Le  patriarche  Basile  \\à 
conféra  le  titre  de  vartabed ,  en  1082  ;  peu  de 
temps  après  il  le  nomma  abbé  de  Garmir,  puig 
éyét|uc  <le  Khésou.  Etienne  forma  plusieurs 
disciples,  dont  les  plus  connus  sont  Grégoire 
Pahiavouni,  son  frère  Nersès  Glaïetsi  et  les 
vartaheds  Ignace  et  Sergius.  Il  avait  composé 
l'oraison  funèbre  de  Grégoire  U,  qui  ne  nous 
est  pas  parvenue.  E.  B.  - 

Tchsmtrhian.   Badmouthioun  tfaioU,  t  UL  -  Neo- 
roano,  f'ersuch  einerCeseh.  der  Mrmai,  Uter.,  p.  149. 

ÉTicxxË  ORPBLiAX,  sumommé  Stoune^i 
(c'est-à-dire  natif  de  Siounikh),  célèbre  histo- 
rien controvcrsistc    et  archevêque  arménien, 
mort  en  753  de  l'ère  arménienne  (1304  de  J.-C). 
Il  était  le  second  fils  de  Darsaïdj,  prince  d'Orodo, 
et   de  Arouz  Khathonn,  fille  d*un  émir  mu- 
sulman, mais  convertie  à  la  religion  chrétienne. 
En  729  (  1280)  il  reçut  les  ordres  dans  l'église 
de  Noravankli ,  en  présence  d'une  nombreuse 
réunion  d'évèques  et  de  vartaheds.  Quelques 
années  après,  Darsaïdj,  qui  était  devenu  chef  de 
la  famille  orpéliane  et  prince  de  Siounikh  par 
la  mort  de  son  frère  Sempad,  nomma  son  fils 
archevêque  de  sa  principauté.  Etienne  se  rendit 
&  Hromgla ,  en  73G  (  1287  ),  pour  se  laire  sacrer 
par  le  patriarche  universel  d'Arménie.  Le  sii^. 
patriarcal ,  qui  était  depuis  pea  devenu  vacant, 
par  la  nK>rt  de  Jacques  I""  Kèdnagan  (lest- 
vant),  lui  aurait  été  offert  par  Léon  IIl,  rai  de 
Cilicie,  à  ce  qu'A  rapporte  lui-même;  mais  il 
aurait  refusé  cette  haute  dignité.  Anssitêt  après 
l'élection  de  Constantin  11,  il  obtint  k  confir- 
mation qu1l  était   venu  demander.  Retourné 
dans  les  États  de  son  père,  il  ne  tarda  pas  i 
mécontenter  ses  subordonnés  par  sa  hauteur  et 
sa  vanité.  Ses  ennemis  l'aocnâèrent  de  se  com- 
porter en  tyran  et  de  trahr  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  TArménie.  Il  alla  se  disculper  aopiès 
de  l'empereur  mongtd  Argoon-Khan,   qui  loi 
donna  raison  contre  ses  accnsatenrs.  En  743 
(  1294>,  il  tint  dans  sa  métropole  nn  ooncile  pro- 
vindal,  pour  ranimer  le  zèle  des  monophysites 
et  ks  encoorager  à  maintenir  les  doctrines  <ie 
l*É|dise  nationale.  A  cette  occasion,  il  écrifit  à 
Grépoôre  Vil.  patriarche  d'Arménie,  une  kttre 
remplie  dmvectives  contre  l'Église  roranie. 
dont  oeiui-d  avait  adopté  la  croyance.  Outre 
cette  lettre,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  on  a  d'É- 
timne  une  Histoire  du  pays  de  SèomnîUt 
«crise  en  7iS  (  1299).  H  passe  rapidement  sur 
llùstMre  ancienne  des  autres  proTmces  de  rA^ 
mente  et  arrive  bientôt  k  l'histoire  dn  pays  de 
ï^Àwiùih  ;  mois  il  ce  donne  de  détails  qe*à  par- 
t>  de  £a  conversion  de  cette  contrée  an  dîn^ 
tùinenie.  Sa  phrase  est  lourde ,  sans  cobrii  et 
Ln^^^ulierenient  construite  ;  il  s'attache  portin- 
làèretaeat  5  retracer  la  succession  des  éréqaes 
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Cette  histcMre  s«  coinpoR^  ifo  T4  cha- 
filtres,  et  remplit  environ  1,000  pages  in-i'*.  On 
y  trouve  la  légende  enlrt*ni^lt\^  avec  le  fait  Je 
plus  authentique  ;  eUe  e.st  (railleurâ  souvent  en 
ei>iftraf1k^tion  avec  la  ehrouiqufî  rie  Wakiitnng. 
Tannée  1841,  M,  Brosset  jeune  en  avdU  fait 
Iraiiuction  française,  qu'il  se  pro posait  de  pu- 
T  avec  le  texte  corrifîë  des  extraits  des  an- 
Date«  géurgienne»  et  la  réim pression  du  travail 

Pqnc  de  Saint-Martin  sur  î'Iiistuire  des  Or- 
ifflfi;  malUeureusenieiit  ce  projet  est  resté 
exécution.  Le  64^  lijapilrc»  qui  traite  fort 
ueinent  de  ridstoire  des  OrpiMians,  fut  édité 
Élëd^ar  Scliamir»  avec  h  vie  de  saint  Ner- 
éèi  le  Grand,  de  Mcsrob  ÉreLs  ,  à  Madras ,  en 
1775,  in-4*\  La  traduc  tiuu  latine  de  quelques 
ftigment-s  de  ce  cÏJiipître,  impriiuve  d'abord  dans 
ht  111  du  Thrsattnts epistaticus  Lacrozianus^ 
m  été  réimpriiuéiî  il  Saint- PétersWurg,  en  tSOfi, 
daoâ  le  l'r cahier,  p.  114-118,  des  Archtv.Jûr 
4,siQiischc  Literaturgeschicfile  und  Sprach- 
kunde  de  Klaproth.  Saint-Martin,  induit  en 
erreur  (lar  Lacrozc ,  crut  que  ce  Û6*  chapitre 
fbrniait  lua  ouvra^^e  séparé.  Il  en  publia,  sous  le 
filre  de  Jîadmouthioun  OrpeliaJtts  (Histoire 
ilet  OrjMlians  ),  une  traduction  française ,  ao- 
MMiagnëe  du  texte  et  de  savantes  rcinarqueB, 
^K  le  t.  It  des  Mémoires  hisioriqncs  et  çëo- 
^fàphique^  sur  VAnnénie;  Paris,  1819,  in-8^; 
—  une  Élégie  sur  les  malheura  de  TArménie, 
léeàla  NouveïleOîakhitchevan,  en  1798  ; 
Tmilé  de  cootrovcTses  tliéolugiqucs^  *H'x'û 
61  (  1302),  où  Tauteur  attaque  la  ductrinc 
tx>ocile  de  Chalcédoine,  Cet  ouvrage  est 
ittmé  des  Arméniens  dissidents ,  qui  V'm- 
i  Tzerhnarg  { cVst-à-dire  Manuel),  Il  a 
imprimé  k  ConslaoUnople ,  en  1755. 

Ë.  BEAuvors* 

ne  OrpéUin,  mtL  de*  €>rpe*ians,  cb.  V]f|  et  IX. 

imtchlian,  Badmouthiùun  Haiûtij   t.   11,  p,  10^^ 

111.  —  î>alot-MarUn,  De  la  Fie  et  des  Écriti  d'Ê- 

Orpêliitu,  4an.i  \h  j^ctUcc  du  U  11  des  Âîem,  hitt. 

gur  t'.4rmenie.  —  Ctrliledi,  Grammairt  delà 

[rmonirnnc!,  prélace.  —  SoukIâR  Sumal^  Çuadro 

•Ut  hUcraria  di  ^rmenia;  Veniae',  1839,  jn-^". 

D(i.  fcrtuc^  einer  fietchuhte  der  .-trmanit* 

titeralut,  p.    1&6.  -  ï(ro»iii«t  Jciint»,  Projet  d'une 

tion  fVhiftoriens  armfnienf  inédit t^  (lan>  l«  But- 

$cterifi0que  publié  par  rAcadèmlc  <lc  Salnt-Pclcr»- 

V,  U  VIII.  p.  177;  t.  IX,  p.  I5i. 

ÉTie^iïVË,  abbé  de  Wilhby,  et  ensuite  de 

ï-Dame  d'York,    né  an    otixièrne    siècle, 

blablement  dans  la   Bretagne  ctontinen- 

morten  UI2. 11  embrassa  la  vie  relii^teuse 

lye  de  Withby,  dont  il  devint  plus  tard 

!f>érieor.  Traeassé  par  !e  sei^ueur  dti  lieu, 

iquiété  par  les  pirates   qui  ravageaient    le 

et  pillèrent  mn  monastère,  il  se  retira  h 

lingatn,  et  y  éleva  un  couvent  sur  les  ruines 

lui  qui  y  avait  déjà  existé.  Forc-é  encore  de 

1er  celle  maison,  il  trouva  un  asile  à  Saint- 

,  près  d'York ,  où  il  bAtit  un  nouveau  mo- 

avec  Tagrémentdu  roi  Guillaume  leCon- 

L  Les  libéralités  de  ce  prince  et  de  son 

ir  lui  permirent  de  (>o&er,  en  1086,  ta 


première  pierre  de  l'égliâe  nommée  Notre-Dame 
d'York,  qu*il  gouverna  pendant  vin^çt-quatre  uns, 
ÉUeuue  cultivait  les  lettres  avec  succt^^.  Suivant 
Jlarpsreld  {Bis  t.  Ecc.  /in^/.^  p.  'J  7  2),  il  traçai  lia 
avec  succès  au  rétablissement  de  la  discipline 
monastique,  détruite  par  les  tucursious  deâ 
Danois,  et  com|MJsa  un  écrit  Kur  les  mojeas 
d'y  parvenir;  mais  cet  écrit  ne  semble  être  que 
sa  relation  des  obstacles  dont  il  eut  à  triom* 
plier  (M)ur  rétablir  le  moîiatitèrp  de  Withby  et 
fonder  celui  de  Notre-Dame  d'York.  Cette  re- 
lation^ <krite  en  style  du  tem[>s»  mais  avec  beau- 
coup de  netteté,  de  candeur  et  de  piété,  est  in- 
sérée dans  le  Mmastiam  Ant^iicarnim ,  t.  I, 
p.  384  et  suiv.  Comme  elle  est  divisée  en  deui 
parties,  c'est  vraisemblablement  ce  qui  aura 
donné  lieu  à  Boston  et  aux  cenlu dateur (i  de 
Magdebourg  {Cent,  il,  cap,  10,  p,  G49J  de  lui 
attribuer  deux  écrits  différents.    P.  Levut. 

Histoire  littéraire  dt M  ftante,  t.  X, 
ÉTiE^iNE  de  BloiSf  comte  de  Boulogne  *  dt| 
Mortain,  etc,,  duc  de  Normandie  et  roi  d*An 
gleterrc,  né  en  1105,  mortâ  Douvre,*;,  le  ?.:*  oc- 
tobre na4.  Il  était  troisième  âls  de  HenH  dit 
ÉiiennCf  comte  de  Blois  et  de  Cbartre:*,  et  d*A- 
dèle  im  Alix  de  Normandie ,  tille  de  Guiltaurafe 
dit  ie  Bâtard f  roi  d'Angleterre^  et  situr  de 
Heiïri  I**",  dit  Emu-Clerc^  aussi  roi  d*AnRleterre, 
Etienne  fut  élevé  à  la  cour  de  ce  dernier  mo- 
narque, dont  il  sut  gagner  ralTectbu  et  auquel 
il  dîJt  sa  brillante  fortune.  Persuadé  qu'il  forti- 
fiait ^ia  maison  par  la  prospérité  de  son  neveu 
bien  aimé,  Henri  ï^f  maria  Etienne  h  Mabaut  ou 
Mathilde^  tille  unique  d'Eustache  111^  ctHutede 
Boulo^e.  Etienne  hérita  de  «on  beau- père  eu 
1125.  Aux  grands  biens  que  la  maison  de  Bou- 
logne possédait  en  -Angleterre  depuis  la  coûqiiét*^. 
de  ce  pays  par  les  Normands,  Henri  [^^  ajouta 
les  vastes  domaines  qu'ilavaitconlisqués,  en  i  \0% 
sur  Robert  Mallet,  et  le  comté  de  Moilarn,  dont 
il  avait  pareillement  défiossMé  le  comte  Guil- 
laume, après  la  bataille  de  Tinchebray,  où  celui- 
ci  avait  été  fait  prisonnier  \mv  le  jeune  Élienne 
de  Blois  lui-même.  Le  roi  d'Angleterre  n'eut 
pas  à  se  rt^pentir^  tant  qu'il  vécut,  des  faveurs 
qu'il  avait  accumulées»  sur  k  télé  de  son  neveu. 
Etienne  signala  fa  recomiaissance  en  montrant 
dans  toutes  les  occasions  le  plus  grand  dévoue* 
ruent  pour  son  oncle.  El  fut  même  le  premier  à 
jurer  lidéïité,  le  îi>  décembre  1126,  a  Mathifde 
{VQ^j.  ce  nom),  veuve  (en  1123)  de  l'empereur 
Henri  Y  et  remariée  (  en  1 1 27  )  à  Geoffroy  V  Plnn- 
tagenet^  dit  le  Bel,  mmte  d*Anjou,  lorsque 
Henri  1=»",  son  père,  l'eut  déclarée  son  béiitière 
au  trrtne  d'Angleterre  et  au  duché  de  Nonoan- 
die.  Mais  aussitôt  la  mort  de  ce  monarque  (  l*  r  dé- 
cembre 1135),  Etienne  leva  le  masque,  et  passa 
en  Angleterre,  ptmr  s'empEirer  du  trône  qu'il 
avait  reconnu  apfmrtenirà  Mathilde.  Quoique  les 
habitants  de  Douvrei;  et  de  Cautorbéry  lui  eus- 
sent fermé  les  portes  de  leurs  villes,  il  s'avança 
vers  Londres,  où  le  peuple»  qui  raffectionnai 
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depuis  lonf(leni|»,  le  reçut  arec  enthousiaime  cl 
le  pruclama  n»i.  Ettenoe  se  dirigea  dussiint  sur 
IWinclii'stcr,  uii  confrère  Henri,  cviViu**  il*'  «.«-tte 
▼Ule,  lui  til remettre  les  clern  du  tn'B4ir  ro>ai.  In- 
dépaidainment  d'objets  itrmJeux  et  de  j4i>au\ 
d'une  grande  valeur,  le  trésor  rontenait  i-fnt 
mille  Ifvres  sterling,  dunt  Etienne  dif(|lu^d  pour 
acquérir  les  gufTrageA  du  clen;e  et  «le  la  nuMesse, 
à  laquelle  il  accorda  impnid<fnment  le  dniit  de 
faire  fortifier  ses  cliâteaux.  Il  fut  sacré  à  NVest- 
iniiistcr  |»ar  Guillauiiie  Corbod ,  ar('hevè(|ue  de 
Cantorbéry,  le  22  décembre  1135.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Ueading-Abbey,  où  il  assista  aux  ftj ne- 
milles  de  son  oncle,  et  conv«)qua  un  grund  con- 
seil, où  il  reçut  le  serment  d'allégeance  des  pré- 
lats et  des  iMrons,  sur  la  promesse  d'une  cliarle 
qui  de^'ait  sauveganler  les  droits  de  cliacun.  Pour 
dissiper  les  scrupules  des  plus  consciencieux,  qui 
alléguaient  la  promesse  d'obéissance  qu'ils  avaient 
préttHS  à  Mutliilde,  Etienne  produisit  un  certain 
Hngli  Bigod ,  iuten<lant  fie  la  maison  du  feu  roi , 
Icfpiel  jura  <|uc  Henri,  â  l'artit;!»  de  la  mort, 
avait  déslHfrilé  sa  lillc  et  déc^laré  formellement 
laisser  la  couronn<'.  à  sim  nefeu.  Le  |Nipe  Inno- 
cent H  ratifia  l'élection  d'Etienne ,  dont  l'auda- 
cieuse usurimtion  fut  ainsi  accomplie,  sans  coup 
férir.  Cependant  Mathilde.  et  (ieofTroy  V,  un  ins- 
tant étourdis  par  In  rapidité  de  la  révolution  qui 
venait  de  s'accoiniilir,  commencèrent  à  s'agiter  : 
leurs  protestations  réveillèrent  le  zèle  de  leurs 
anits.  David ,  roi  d'tUMissc ,  fut  le  premier  qui 
arma,  sous  le  préti'xte  de  soutenir  les  droits  de 
l'impératrice ,  sa  nièce.  11  entra  en  Angleterre , 
prit  C-arlisUi  et  Newcastle,  et  obligea  les  comtés 
de  Nortliumberiand  et  do  Cumberiand  à  recon- 
naître Mathilde.  Mais  Etienne  s'étant  avancé  à 
sa  rencontre,  et  peu  de  barons  s'étant  joints  au 
roi  d'Ecosse,  David  cnit  devoir  entrer  en  négo- 
ciation. Etienne  lui  cé<la  le  Cumberiand  et  la.ville 
de  C'^rlisle. ,  et  accorda  le  comté  d'Huntington  à 
Henri,  prince  royal  d'Ecosse.  David,  satisfiiit,  se 
retira.  Kn  1 137,  Étienna  passa  en  Normandie, 
|iour  en  cbasser  son  frère  aîné,  Thibaut  IV,  dit 
le  Grand  y  comte  de  Blois,  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne, que  les  seigneurs  du  pays  avaient  ap- 
pelé, et  GeofTroy  V,  qui  de  son  cAté  ravageait 
le  pays  au  nom  de  sa  femme.  Etienne  engagea 
son  frère  à  se  retirer  moyennant  la  promesse 
d'une  pension  de  deux  mille  marcs  d'argent. 
Geoffroy  V,  chassé  des  places  dont  il  s'était  em- 
(taré,  traita  pareillement  pour  une  rente.  £n 
mai  1137,  le  roi  de  France  Louis  VI,  dit  le 
Gros ,  donna  à  Etienne  l'investiture  de  la  Nor- 
mandie, conformément  au  droit  français,  qui 
considérait  la  Normandie  comme  un  fief  masculin 
auquel  l'impératrice  ne  pouvait  prétendre.  Alors 
Etienne  céda  la  Normandie  à  Ëustache,  son  flls, 
déjà  comte  désigné  du  Boulonnais,  et  auquel  le 
nn  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  accorda,  en  1140,  sa 
b<Mir  Constance.  Mathilde  trouva  un  auxiliaire 
fNih»ant  dans  son  frère  naturel,  Robert,  duc  de 
'jaMtwter,  bon  (cerner  et  habile  politique  ;  il 


I  fbtneota  Vetprti  de  réroite  pannl  les  taMli, 
I  dont  les  châteaux  fortifléA  pooviiart  fanfff  éé- 
i  Minnais  les  armes  royales.  Hu|^  Bigod  MltM 
-  M  déposition ,  s'insargea  l'un  des  premiers,  d 
s'empara  de  Nonvich  ;  son  exemple  lot  n|iU^ 
ment  imité  |iar  d'antres  seigneurs.  Le  eomte  le 
(;i(N.'ester  dedda  le  roi  d'Ecosse   à  tenter  uae 
nouvelle  invasion  en  Angleterre,  tandis  que  U- 
méiiie  \enait  en  France  rassembler  des  troapes. 
Ktienne,  quoique  demeuré  presque  seni,  moitr» 
un  grand  courage.  Les  dilTéreotes  expédttknF 
qu'il  entreprit  pour  réduire  les  révoltés  famt 
roun innées  de  succès.  L'armée  éoossrise,  com- 
mandée par  le  prince  Henri,  fut  mise  en  déroub^ 
avec  une  |»erte  de  12,000  hommes,  à  lafl)uneQ«9 
Imlaille  de  l'Étendard  (  i  ),  livrée  le  22  août  1 138,  j£- 
Klfer-tun  (2).  Il  y  eut  encore  quelques  oomlnts; 
mais  l'année  suivante  on  fit  un  traité  de  paii 
qui  conré<lait  aux  Écossais  le  Cumberiand,  le 
W(*stmoreland  et  le  Northumberland.  Tranquille 
de  ire  r^Mé ,  Etienne  résolut  de  Mcouer  le  jong 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  qui  ne  ceasaieat 
de  lui  extorquer  des  fkveurs  exorbitantes,  snr- 
chargeaient  leurs  vassaux  d'exactiona  énoimea 
et  faisaient  de  l'Angleterre  un  théâtre  de  tyran- 
nie, d'anarchie  et  dedévastations.  U  pritprélext» 
d'une  querelle  qui  s'était  élevée  à  Oxforà  entr» 
les  gens  de  Roger,  évéque  de  Sanim,  et  ceux  dn. 
duc  de  Bretagne,  pour  (kire  arrêter  Roger  et  soim 
neveu  Alexandre ,  évéqnc  de  Lincoln ,  dédaraat 
aux  prisonniers  qu'il  les  laisserait  sans  nourrîtui^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  restitué  tous  les  chflteftnc 
dent  ils  étalent  propriétaires  à  divers  titres.  Après 
avoir  jeûné  trois  Jours,  les  prélats  remirent  aux 
troupes  royales  les  forteresses   de  Malsbury, 
Sherbome,  Sarum,  Newerck  et  Devixes  ;  mafs 
cette  conduite  violente  irrita  le  clergé.  Henri , 
évéque  de  Winchester  et  légat  du  pape,  assembla 
un  synode  à  Winchester,  et  accusa  son  frère  de 
sacrilège.  Etienne  chargea  Aubrey  ou  Albérlc  de 
Vère  de  défendre  sa  cause  et  au  besoin  de  dis- 
soudre le  concile.  Profitant  de  ces  troubles,  Ma- 
thilde débarqua,  le  22  septembre  1 139,  sur  la  céte 
de  Sufîfolli ,  avec  son  frère  Robert  de  Glocester 
et  cait-quarante  chevaliers.  Ce  fut  le  signal  d'une 
conflagration  générale;  la  guerre  civile  éclata 
avec  fureur,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume 
ce  ne  furent  que  combats ,  incendies  et  pillages. 
L'd  chronique  saxonne  fait  un  tableau  ailligeaDt 
des  excès  auxquels  se  portèrent  les  deux  partis. 
Le  succès  couronna  d'abord  les  efforts  d'Etienne; 
il  défit  Nlgel,  évéque  d'Ély,  et  vint  assiéger  Lin- 
coln. Le  comte  de  Glocester  se  prés^ta  pour 

(1)  Ainsi  nommée  parce  que  les  Anglo-Normands  avalent 
placé  au  centre  de  leur  liRue  un  étendard  d'un  nouveau 
genre  ;  c'était  une  voiture  à  quatre  roues,  assez  sembla- 
ble au  carroeio  de  Milan  {f^og.  Eaino).  Snr  ce  cbar 
était  attaché  un  mât  de  vaisseau,  surmonté  d'une  croU 
énorme;  au  centre  de  cette  croii  était  une  botte  en  ar- 
gent, qui  renfermait  une  hostie  consacrée  ;  an-dessoos 
flottaient  les  noms  populaires  de  saint  Cuthbert  de  Dur- 
bam,  de  saint  Jean  de  Beverley  et  de  saint  Witfrid  de 
Rlpon ,  les  trois  saflots  les  plus  vénérés  des  Anglais. 

(1)  An]oard'bul  If  ortballerton,  entre  York  et  Durbam. 
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recourir  la  pbice.  Etienne,  quoique  inférieur  en 
fori^Sf  accepta  la  bataîlie,  le  2  février  1 141  ;  mais 
Sii  cavtiltTÎe  passa  du  côté  de  Teimeiiii»  et  lui- 
tnéinti,apr(*!!i  avoir  brisé  son  épée  H  sahacho  crar- 
in*>,-i,  fui  onftn  ttfrrfissé  vi  fait  prisonnier.  D'aiujnl 
iv<?c  qudques^  éii;ardsp'jr  ftloc4»ster,  il  fyt, 
idre  de  Mathilde,  chiiff^e  de  fers  ti  eii- 
t<Mm- flîius  le  doojoii  de  Bristol.  Ses  |>ârtisatt^, 
Imitant  l 'exemple  de  Henri,  é^  fttpie  de  Windiejiter., 
se  sou t ni  rt' 1 1 1  h  T i m  [ wratri ce  ;  mah  mit*'  \m  iieesse , 
*i^re  et  li/iutâine,  !i.'dlU^na  NeniOt  le   peuple  de 
t-oudrcA»  qui  se  sotjleva  el  la  UiTva  de  sVnfnir  à 
*^xlûrd.  L'évl^ui!  Heurt  retourna  au  parti  de  son 
^••^re,  leva  une  lorle  ^Jince,  et  >!nt  assiéger  Ma- 
bifide  du«*  WUicliester.  i/înip<^ratrice  réuisità 
îi^ccfiappcr;  niai>  Gloi,e?ter  fut  fait  prisoDiiier, 
i«*  li  heplembre  illî!,  par  Guillaiïme  d'Yprew , 
H>â(ar«l  de  Flandres^  et  eoudult  à  Bochester.  I^e 
1  rr  nnveuibre  il  lut  échangé  eotitre  le  roi  Étienue, 
^uî,  riîioia  ;î  peine  d'une  loujiue  maladie,  courut 
investir  l'iinji^ratHeJ^  dans  (Kronl,  Héduite  à  ia 
«tenière  e\lrémit<^par  lu  famiue,  Mathilde  sut  m- 
<'Ore  une  fois  mettre  en  défaut  les*  asniéij;eaiits  (t)^ 
^  8e  rendit  à  Walliu^lbrd,  où  elle  trouva  <le.H 
troutH?K  qui  .^*avançaîenl  h  sou  sticours  sous  la 
conduite  de  Glore^ter.  Élieuue  fut  «lèlait  a  Wil 
ton,  et  le*  bostilitc^scoutboèrent  eueorc  trois  m- 
oées^ao!»  uvauta^ies  «îrdstfs.  fiieuiie  relouait  dans 
IVsl  td  Mal liilde  dans  riiuest.  Lelil  odotire  1147, 
iec'iUfd«dé  Gloceiiter  ii-taut  luurl  êi  lîrîstoU  ittîenne 
pi  il  II*  tiessus^  etrimix^ratrice  repassa  en  Norman- 
die en  1 1  'i8.  Mai^  le  dergc»  suscita  de  nouveaux 
eirthatra^du  inotiarque  anglais,  et  Tliéobald,  ar- 
rJievi^que  de  Cantorbërj,  refu^  de  courouner  le 
hh  du  roi»  Eustache,  >i  attendu  que  le  pat*e  Eu- 
Ri'ne  111  tenait  £Ut'niie  pour  usurpateur  et,  eonune 
lof,  iut^ipablè  de  transmettre  sa  couronne  h  se^  des- 
cemlanli  »♦  Le  roi  voulut  contraindra  rardievti- 
»|iiy;  foais  le  pape  mit  l'Atigloterre  en  liderdit,  et 
titieune  se  résigna,  pour  éviter  une  eatastroplie 
iijjinineote,  La  perte  (|ue  le  roi  Ut  tie  m  feiiinn^ 
Mahaut  de  Boulogne  (3  mai  II  j2  )  le  rendit  iiican- 
Mdable*  Le  jeune  ITenri  Pliintagenet,  fils  de  Ma- 
tliiMe»  devenait  puissant  en  Normandie  ;  mettant  à 
h  V44le.  avec  trente-six  vaisseaux,  il  descendit  en 
Aiif^eLerre  le  G  janvier  il  1)3.  Le  prince  Eu  staclie 
étant  mort  ver»  le  15  août,  sans  laisser  d'îiéri- 
l^f.^.    ,>r.  .  fTivint  d'une  entrevu*?,  et  le  6  novem- 
br  i|;;na  a   Wûicbester  un  traité  |iar 

l«  àil  la  couronne  à  Henri  t*lanlai;enet, 

de  Guillaume,  son  secon<l  fils.  Le 
I'  oiite.  mois  après;,  d'une  maladie  lié' 

morroîdfile.  U  fut  irdiumé  dans  Tabbaye  de  Ea- 
tfr&hdm  (Kentâhire)  f  dans  le  même  tombeau 
que  f^  femme  et  que  k  prince  Eustache,  Outre 

{1   On  (iUU  iilor«  au  co-ar  de  Thlver.  Lu  rivière  cLalt 
k!lic<e<rt   lu  Irrrc   cuuverlc  4l«  iiclijîc.  MalhUde,  ayant 
j;Ô  quelque   tif'iïhi^eûce  parmt  ie»  nMU^geant»,  se 
^â*bai>Us  bbncs^  pour  n'ùtre  pas  dlAllfijzurc  iHv  lu 
,  «ulivic  df  <iiialro  ciicvnllcf*  daii*lc  même  t^n- 
8  sorUt  .11  luUiiiLt  par  utic  ptilertie,  traversh»  la  ri- 
lêrê  sur  Ia  ^Ut-e  et  gii^n^  à  pied,  mtii  aiotr  été  ape^ 
,  h  v1t[c  (l'Ablugdon. 


le  prince  Guillaume,  Etienne  laissa  encore  une 
itlte,  Marie,  qui,  d'abbesse  de  Ranii^ay,  devint 
letuune  de  MEilbieu  d'Alsace,  auqufil  elle  apporta 
en  dot  le  comté  de  Boulogne.  «*  Pour  faire  uu 
excelient  roi ,  disent  les  coutemi>orairis ,  il  ne 
manqua  peut-être  à  Êlienne  que  des  driuls  plus 
téglliiiies  à  la  cooronne,  iirave,  vigilant,  alTable, 
il  réunissait  à  ces  qualités  une  ligure  imposante, 
ntj  bras  nerveux  el  li«auconp  d'adresM?  dans 
les  armes.  Il  aîmait  tendrement  sa  femme  et 
■ies  enfants,  et  était  dime  grande  protli^alité 
pour  ses  amis.  L\iTnbïtion  le  perdit.  Pour  con- 
server \(\  ttîmf.  qu'il  avait  envahi ,  il  se  ïemlit 
couptible  des  parjures  les  plus  impies  et  de  Tui* 
gratitude  la  plus  noire  :  il  (ut  injuste,  perlide,  et 
opprima  son  peuple.  Son  rè<;nc  fut  une  ralamité 
pour  Jui-raéme,  poorsa  fainiile  el  ^jour  MJn|)ays$ 
il  ne  présenta  qo  une  Ionique  suite  de  désordres 
et  de  guerres  civiles.  Ce  fut  sous  sou  rt^^^ne,  vers 
1 144,  que  le  droit  commença  d'être  ensoj;;nè  dans 
Tuniversité  d'Oxford  ;  lïc  fut  sous  lenièmemonar- 
qux^  que  l'Angleterre  essuya  le  premier  interdit 
général  et  que  les  appeis  au  paI^e,  tiéfendus  par 
le4i  lois  anglaises ,  commencèrent  à  s'introduire 
en  Angleterre.  >» 

\\.  MuliTiesbory.  De  Hkstorka  ruwellti,  ITS-ÎB*,  —  Mu- 
tsjlcu  l'rtrlîi,  lîistoHa  viajor   -imlUt,  Bl-flS,  —  Morgan  , 

ronim,  sw.  —  Chr^n,  Dutiit.,  i».  -  Roger  ûv  tlovt^ileci, 
.annales  {  Coutlntiation  ût^  Bèdc),  Wt.  —  Ordcric  VUal. 
Hiitoria  pcrtesiaitica.  -  Jean  llrtimpton.  Cbronk.t 
p,  1033.  -  NItoUa  Triveth,  JitHiiitf»,  t»,  19.  -  CHron. 
iteming.,  p.  V8t.  —  Chron.  Su^h.,  i  m.  —  \V.  Thurd* 
Ckrojt.t  p.  IWT.  —  Oervûii*  de  Tilbury,  TriçoiunitHum 
Jitglite.  -  Du  Cbénc,  Histoire  d'Jiuj!cterre,  IL  - 
lém  Giillbert  et  Clénmnt  VHlù,  JnijkUrrr,  rtiin-H  !'£/- 
nimrs  j^vitûresqu^i  Ij  p.  !T7  ù  îW. 

*KTiÊ?i:vE  d^  Fottgi'rt'jt ,  évêtpie  français, 
probablement  néà  Eou}»ères,  mort  le  23  décnnbrtS 
tl78.  D'abord  cbapelain  d'Henri  II,  roi  d'Ani^le- 
terre,  )l  fut  t-lu  évéque  de  tiennes  en  tl*>8.  Ce 
prélat  s'appliqua  à  la  poésie  dans  sa  jeunesse,  ta 
composa  f>l'U8ieurs  pièces  de  vei-s  qui  lui  a<  quî- 
rcntune  grande  ri'pntation,  nutammetit  un  f>oeine 
intitulé  :  De  SenectuÉe,  carmejK  Ayant  reconnu 
qu'une  telle  occupation  ne  convenait  |>as  à  un 
évéque,  il  y  reimnea  bientôt,  et  pour  fairo 
oublier  ce  passé  frivole  il  <:omposa  la  Vie  dû 
saint  Firmat,  ëvé/ue,  celle  de  saint  Vifat, 
premier  abtyé  de  Savitjny,  et  celle  de  aahit  Ha- 
man^  reiigwux  de  celte  abba3fe,    P,  Levot. 

Biographie  Bretonne, 

ÉTiBï^TNB  de  Tournatjf  théologien  français, 
dé  à  Orléans,  le  19  février  1 135,  morl  le  9  ou  le 
12  septembre  1203,  Apres  avoir  été  élevé  dans 
la  piété  et  les  lettres  parmi  le-^  clercs  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans ,  il  alla  étudier  le  droit  a  Bou- 
logne sons  le  célèbre  Bulgarus.  A  son  retour  il 
se  fit  relipeux  à  Saint-Euverte  d'Orléans,  vers 
1155.  H  devint  abbé  de  ce  monastère  en  1107, 
et  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  en  1176. 
Sous  son  administration  cette  ablwijc  prospéra 
lîeauœnp.  En  1 1 7H,  Philippe-Auguste  le  députa 
vers  Henri,  évêque  d'Albano,  légj^t  du  pape  dans 
le  c^mté  de  Ton k» ose  ;  et  le  même  prince  l'en- 
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Yoya  UD  peu  plus  tard  auprès  du  pape  Lucius  III. 
Etienne  jouissait  d  une  telle  considération  à  la 
cour,  qu'il  fut  choisi  en  1187  pour  être  le  parrain 
du  prince  Louis,  fils  du  roi.  En  1191,  l'arche- 
vêque de  Reims,  régent  du  royaume  en  l'absence 
de  Philippe,  le  nomma  évêque  de  Tournay.  A 
peine  arrivé  dans  sa  ville  épiscopale,  il  eut  des 
contestations  avec  les  habitants,  qui  refusaient 
de  le  reconnaître  pour  leur  seigneur  temporel.  11 
fallut  que  Philippe,  par  une  lettre  de  février 
1193,  leur  enjoignit  de  prêter  serment  <lc  fidé- 
lité à  Tévéque.  La  répudiation  d'fngeburge  et 
l'invasion  du  Toumaisis  par  le  comte  de  Flandre 
furent  encore  une  source  de  tracasseries  pour 
Etienne,  qui  mourut  après  onze  ans  d'épiscopat, 
traversé  par  de  grandes  adversités.  On  a  d'Ê- 
tienne  de  Tournay  des  lettres ,  des  sermons,  un 
commentaire  sur  le  Décret  de  Gratien  et  quel- 
ques poésies.  La  première  édition  des  lettres , 
publiée  par  Jean-Baptiste  Masson,  Paris,  1611, 
in-4",  avec  celles  de  Gerbert  et  de  Jean  de  Sa- 
lisbury,  contient  240  lettres,  imprimées  très-in- 
correctement, sur  un  manuscrit  défectueux.  C'est 
d'après  cette  mauvaise  édition  que  ces  lettres 
ont  été  réimprimées  dans  la  Bibliotheca  maxitna 
Patrumâe  Lyon,  t  XXI,  p.  1-53.  Le  P.  Claude 
du  Molinet  les  publia  de  nouveau  ;  Paris,  1679, 
in-8°.  11  en  porta  le  nombre  à  28G,  et  les  distri- 
bua en  trois  parties  :  la  première  contient  les 
lettres  écrites  pendant  qu'Etienne   était  abbé 
de  Saint-Euverte  d'Orléans;  la  seconde,  celles 
qu'il   écrivit   étant  abbé  de  Sainte-Geneviève 
à  Paris  ;  la  troisième ,  les   lettres   postérieu- 
res à  sa  nomination  à  Tévêché  de  Tournay.  Ces 
lettres  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
l'histoire  et  les  mœurs  du  temps ,  et  donnent 
une  idée  avantageuse  du  caractère  d'Etienne; 
elles  offrent  d'ailleurs,  dans   leur   latinité  du 
moyen  âge,  quelque  chose  de  vif  et  d'original. 
Ainsi,  à  des  moines  qui  se  faisaient  des  scrupules 
excessifs,  il  répond  :  «  Transfigurât  se  nonnum- 
quam  Sathanas  in  angelum  luciSf  et  vesicam 
pro  laterna  simplicioribus  vendit.  »  Les  ser- 
mons d'Etienne  de  Tournay  eurent  de  la  réputation 
en  leur  temps.  Le  P.  Du  Molinet  donne  la  liste 
de  trente-et-un  discours  qu'il  avait  recueillis  dans 
quatre  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Tournay, 
de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor  et  du  col- 
lège de  Navarre;  mais  il  n'en  a  publié  qu'un  seul, 
prononcé  dans  un  synode,  «  afin,  dit-il,  de  don- 
ner une  idée  de  tous  les  autres ,  qui  paraîtraient 
aujourd'hui  insipides  et  même  puérils  ».  Etienne 
de  Tournay  eut  aussi  la  réputation  d'un  habile  ver- 
sificateur. On  s'adressait  à  lui,  dans  les  occa- 
sions solennelles,  pour  composer  des  épitaphes 
ou  des  hymnes  en  l'honneur  des  saints.  H  parle 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  vers  qu'il  avait 
composés  dans  sa  jeunesse,  et  il  les  appelle  pue- 
rilia  risu  digna.  Il  ne  nous  en  reste  guère 
que  des  antiennes  et  des  hymnes,  recueillies 
par  les  Bollandtstes  et  réimprimées  par  Du  Mo- 
linet, à  la  suite  des  lettres.  Quant  au  Commen- 


taire sur  le  Décret  de  Gratien,  il  existe  en  ma- 
nuscrit dans  plusieurs  bibliothèques,  mais  il  a'a 
I>as  été  imprimé. 

Histoire  littéraire  de  France,  t.  XV. 

*  ETIENNE  de  Besançon^  général  de  l'ordre 
des  Dominicains,  né  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  mort  en  1294.  Il  reçut  le  nom  de  sa 
ville  natale,  et,  étant  entré  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains ,  il  se  plaça  parmi  les  prédicateurs  les 
plus  éloquents  et  les  plus  renommés  de  Paris. 
Kn  1291,  il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre 
en  France  ;  en  1292,  il  fut  promu  au  généralat 
de  sa  congrégation  ;  il  mourut  à  Lucqucs  en  se 
rendant  de  Montpellier  à  Rome,  où  il  allait  pré- 
senter ses  hommages  au  pape  Célestin  V.  Tous 
ses  contemporains  lui  décernent  les  plus  grands 
éloges.  11  avait  composé  divers  ouvrages,  tels 
que  des  commentaires  sur  l'Ecciésiaste  et  snr 
l'Apocalypse,  un  Alpfiabetum  auctontatunit 
un  Àlphabetum  narrationum,  des  sermons  ; 
aucun  de  ces  écrits  n'a  été  imprimé.      G.  B. 

Quéttf  et  Échard.  Scriptores  Ordinis  Praedicatwnm^ 
1. 1,  p.  4Î9.  -  Hist.  litt.  de  la  France^  t.  XX,  p.M«-î7«. 

*  ETIENNE  de  Léopol  OU  de  Pologne, 
grammairien  et  lexicographe  arménien,  né  à  Léo* 
pol,  d'où  lui  vient  son  surnom  de  Leobolsetsi, 
mort  vers  1148  de  l'ère  arménienne  (1699  de 
J.-C),  ^  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  Après  avoir 
étudié  à  fond  la  langue  latine  et  les  sciences 
sacrées  et  profanes,  il  se  rendit  à  Edchmiadzin, 
où  il  entra  dans  les  ordres.  Il  obtint  le  grade  de 
vartabed  (docteur),  et  fut  honoré  de  la  dignité 
épiscopale.  Etienne  avait  composé  :  un  Dtc- 
tionnaire  AiinénieU' Latin  et  un  Dictionnaire 
Latin- Arménien,  qui  ont  été  probablement  con- 
servés dans  quelque  bibliothèque  de  Pologne; 

—  une  Grammaire  Arménienne,  que  l'on  ne 
possède  plus.  — H  traduisit  du  latin  en  arménien  : 
les  Œuvres  complètes  de  saint  Denys  VAréO" 
pagite;  —  YHistoire  de  la  Guerre  des  Ju^ 
contre  les  Romains,  par  Flavius  Josèphe  : 
cette  traduction  a  été  imprimée  à  Edchmiadzm, 
en  1787,  in-4®;  —  le  Uure  de  VEcclésiaste; 

—  un  Traité  de  Métaphysique ,  et  divers  ou- 
vrages de  piété.  E.  Beauvois. 

Tchamtcbian,  Badmouthioun  HalotSy  t.  III,  p.  no.  -• 
Neumaon,  Fersuch  einer  Gesch,  der  Armen.  Utet.^ 
p.  247.  —  CIrbied.  Gramm.  Armen.^  préf.,  p.  87. 

*  ETIENNE  TACHDETSi,  coutroversiste  ar- 
ménien, vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  à  la  Nouvelle-Djoulfa.  Il  voya- 
gea à  travers  l'Italie,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y 
terminer  ses  études.  Les  sciences  européennes 
ne  lui  étaient  pas  moins  familières  que  la  langue 
et  la  littérature  arméniennes.  On  a  de  lui*:  une 
Explication  du  Credo  ;  —  la  Réfutation  d'un  ou- 
vrage du  patriarche  Alexandre,  lequel  contient 
de  violentes  attaques  contre  l'Église  romaine  ; 
~  une  Réfutation  de  la  Profession  de  foi  par 
Jean  Mercouz.  Le  style  de  ces  traités  est  clair 
et  coulant.  Les  manuscrits  autographes  se  trou* 
vent  à  Saint-Lazare  de  Venise.  £.  B. 

Fr.  Neumano,  Vertueh  Hner  CetcMchU  der  Jrm^i 
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nitehe»  iMêraiur,  p.  168.  -  Tchimtehton,  Badmou 
tbioun  Halats,  L  III,  p.  749.  ' 

iriBiCNB  (Charles 'Guillaume),  poëte  et 
journalisa    français,  né   à   Chamoiiilly ,    près 
Saint- Uîïîier,  le  6  jâQvier  1778,  d'une  famille  ori- 
ginaîre  du  Grésivaudan ,  mort  le  13  mars  1846. 
Il  vînt  à  Paria  ea  1796,  fut  attaché  à  la  rédac- 
tion de  dÏTera  journaux,  et  donna  sur  plusif^urs 
théâtres  iuRtrieurs  uti  grand  nombre  de  petites 
pièces.  Son  esprit  et  sa  Aidiité  Favaient  déjà  fait 
remarquer,  lorsqu'il  fit  ryprt^jàeuter  deTant  Na- 
poléon l",  au  camp  de  Boulogne,  une  pièce  âa 
dreonstance,  destinée  à  égayer  les  îoiair:^  tno- 
meolanés  de  la  grande  armée.  L'empereur  se 
i"'4ilijt  sali  lirait,  et  peu  de  temps  après  Etienne 
pul  faire  recevoir  atî  Théâtre -Français  BrueyA  et 
Pùhprat  (Paris,  igû7),  mmMU  qui  eut  un 
sMcès  <:omplet.  ]?Jommé  en  1810  censeur  du 
Jowmal  de  V  Empire  (aujourcriiuî  Journal  des 
J>éhh},  m  remplacement  de  Fiévée,  Etienne 
fui  rasuitc  nommé  chef  de  la  division  littéraire  «t 
taoseuf  général  de  Ja  police  des  journaux  Cf>s 
Ôeroirs  administratifs,  assez,  délicats,  n'ernpéchè* 
mi  pas  le  jeune  libérateur  du  poursuivre  le 
Mars  de  ses  travaux.  Le      août  J810  la  comédie 
mDmx  Gendres  fut  représenté*  pour  la  prfl- 
inièrefois  sur  le  Théâlre-Françaie.  Cette piècu,  en 
oaq  acte»  et  en  vers,  marqua  le  r^mg  d'Etienne 
panni  leg  hommes  de  lettres  les  plus  distîoi^ués, 
«t  à  la  mort  de  Laojon  <5lle  lui  ouvrît  h'S  portes 
^erAcadérmeFrançaîse.  Etienne  reçut,  dil.on,a vis 
wa  nomination  par  un  hiltet  d*ami,qai  ne  conle- 
fiait  que  ces  mot^,  tirés  des  Actes  des  Apôtres 
^iflegtruîU  Siephanum ,  vimm  plénum  spi- 
^v*  Le  7  novembre  isn  il  pmnotiça  son  dis- 
mm  de  réception ,  dans  lequel  il  s^attacha  sur- 
lûut  à  iléjnontrer^quc  la  c-omédie  se  trouvait  mue 
^  l'iiislûire,  ciu'elle  était  étemelle  comme  celle-ci, 
«Dlinque,  de  même  que  chaque  siècle  a  aeâ  mœura^ 
f'jiqiiê  siècle  aussi  a  ga  comédie.  Des  critiques 
«^lestèrent  à  Etienne  rinvenlion  de  sa  pièce 
^  Lebrun  Tossa  dénonçai  Les  Deitx  Gendres 
«oinme  un  plagiat  d'une  pièce  intitulée  Conaxa 
<*tiyrage  d'un  jésuite  de  Rennes,  qui  cent  ans 
auparavant    *avint  lui-même  puisée   dans  un 
ii^x  fabliau,  La  découverte  du  manuscrit  de 
^(maxa  fat  pubhée  avec  éclat  ;  te  premier  jour 
«»i démontra  qu'Etienne  aTait  pris  plus  de  trenti^ 
Vfciïidanslftjnanuscrit  du  jésuite;le  second  jour  il 
«taïajt  Msplusdetroi&cents  enfin  le  troisième 
wcomédio  i\^^D€Ux  Gendres  était  tout  entière 
»ouvrage  du  vieux  prêtre  de  Bennes  (i).  Co- 
^a,  reUré  ainsi  de  l'oubli,  fut  împrîmd  et 
W  au  théâtre  de  l'Odéon.  Enfin,  il  resta  prouvé 
fti  Ktjennc  avait  bien  pu  profiter  de  la  défro- 
N  d'un  jésuite  sans  eucourir   'accusation  de 
^agiaire.  Tout  son  tort  se  rétluisit  à  n^avoir 
len  dit,  dans  sa  préface,  des  emprunts  qu'i( 
Fait  faits  à  la  pièce  de  Conaxa.  Etienne,  ce- 
mdant,  ne  tarda  pas  à  prouver  la  réalité  de 


ETIENNE  (.34 

I  son  talent,  en  faisant  représenter  (1813)  au 
Théâtre-Français  une  nouvelle  comédie,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée  V Intrigante  ou 
Pécole  desjamilks.  Ceux  qui  avaient  exhumé 
Conaxa  se  conjurèrent  contre  rinhiganfe,  et 
répétèrent  à  l'envi  que  la  nouvelle  jiièce  ressem- 
blait à  une  comédie  allemande  intitulée  ;  Pas 
plus  de  Bix  plats;  mm  le  public  goûta  |»eu  ces 
critiques.  Le  succès  û^  V Intrigante  étaît  a-^suré 
déjà  par  plusieurs  représenta  irons,  lorsque^,  la 
pièce  ayant  été  jouée  au  château  <les  Tuîlerie^, 
l'empereur  se  trouva  choqué  de  plusieurs  Ters, 
particulièrement  de  celui-ci  : 

Je  soif  sajet  da  prince  et  roi  dans  ma  famille. 


1)  Ces  détails  ont  été  publiés  sou<«  le  titre  de  Procès 
.tusnne  CI810  à  isiî,  3  vol.  in  8» }. 


L'interdicUon  fut  lancée  contre  la  pièce;  elle 
n'en  obtint  que  plus  de  faveur  :  chacun  voulut  la 
lire,  et  les  exemplaires  s'enlevèrent  à  un  prix 
très-élevé.  L'année  suivante  i  1814  ï.  le  gouver- 
nement qui  avait  remplace  Hapoléon  V^  rapporta 
llnterdiciion   maisraiiteiir  au  lieu  de  rendre  aoïi 
ouvrage  à  l'impalienc*  du  public,  crut  mieux 
faire  en  s'en  tenant  à  la  première  décision.  Il 
exprima  les  causes  de  son  refus  dans  une  ïetire 
qu'il  écrivit  à  Taucien  Journal  de  l'Empire, 
«  La  défense  d'une  comédie,  disait-il  en  termi- 
nant,  n*est  pas  un  malheur  pour  un  auteur; 
mais  l'ingratitude  est  un  malheur  pour  tout  le 
inonde.  »  En  parlant  ainsi  au  public,  Etienne 
ne  prit  guère  soin  de  sa  propre  fortune  :  il  fut 
dépouUlé  de  toutes  ses  places,  que  Na[>oléon  lui 
rendit  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Ce  fut  Etienne 
qui  le  4  avril  1816,  en  ^a  qualité  de  présîiieul 
de  Finstitut   se  trouva  chargé  de  féliciter  l'em- 
pereur au  nom  de  cîï  corps.  Dans  son  discours 
qui  n'était  pas  le  laufiagtj  d*un  courtisan ,  il  ^ut 
faire  entendre  de  aalulairea  avis.  Cependant,  lors- 
que les  Bourbons  revinrent,  Etienne  fut  de  nou- 
veau dépouitlé  de  toutes  ses  places  et  désigné 
comme  Fim  de  cedx  qui  avaient  favorisé  le  re- 
tour de  "  l'usurpateur  u,  et  le  Moniteur  le  nota 
pour  la  proscription.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
la  fuite;  mais  Etienne  en  appela  à  la  loi  :  il  se 
défendit  avec  courage,  et  eut  le  Iwnbeur  d'écha|>- 
per  aux  suites  que  la  calomnie  pouvait  amener 
contre  lui.  Il  porta  plainte  en  diffamation  contre 
le  journal  où  se  trouvait  la  déaoDciation    et 
cette  hardiesse  le  sauva.  Mais  l'ordonnance  de 
1816   contre î^i-Tuée   V^aïjai.anc   le   raya    de  la 
liste  des  académiciens.  Etienne  rentra  dans  la  vie 
privée.  Tout  entier  à  la  littérature  et  k  In  po- 
litique spéculative,  il  îivru  successivfment  à  la 
scène  Ractne  et  Cavoie   comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  (  Paris,  1816);  —  Les  Deux  Maris, 
opéra -comique  en  un  acte(Faris,  1816);  —Le 
Eosslçtîoî,  opéra-comique  eu  un  acte  (Paris, 
1817;  réimprimé  en  1818);  —  Z<//otrfe,  opéra- 
comique  en  deux  ncles_et  en  vers  libres  (  Paris, 
1818);  et  surtout  sa  charmante  pièce  iutitulée  : 
L'Une  pour  V Autre,   opéra-comicpie  en  trois 
actes.  En  même  temps  il  se  montra  écrivain  cou- 
.rageux,  dans  les  rangs  de  l'opposition,  comme 
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rédacteur  du  Constitutionnel  et  de  la  Minerve 
française.  Deyenu  co-propriétaire  da  ConstilH- 
tionnely  il  contribua  puissamment  à  accroître 
la  prospérité  de  ce  journal ,  en  le  rendant  Fun 
des  or{;anes  alors  les  plus  populaires.  On  lut 
aussi  avec  un  grand  empressement  ses  Lettres 
sur  Paris  j  insérées  dans  La  Minerve  française^ 
dont  elles  assurèrent  le  rapide  et  prodigieux  suc- 
cès. Sa  Correspondance  pour  servir  à  l'his- 
toire de  V établissement  du  gouvernement  re- 
présentatif en  France  (imprimée  séparément, 
en  2  vol.  in-R*;  Paris,  1820),  renferme  l'his- 
toire la  plus  piquante  des  mouvements  politiques 
de  1818  à  1820.  En  1822  Etienne  fut  nopimé 
député  par  le  département  de  la  Meuse,  et  sortit 
de  la  chambre  en  1828.  Réélu  en  noTembre 
1827,  il  y  siégea  jusqu'en  1839,  et  se  fit  remar- 
quer par  ses  discours  empreints  d'un  esprit  d'op- 
|K>sition  modérée.  Ses  travaux  législatifs  ne  Tem- 
|)échèrent  pas  de  poursuivre  ses  travaux  littérai- 
res :  c'est  ainsi  qu'il  donna  successivement  :  Les 
Plaideurs  sansprocès,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  (  Paris,  1822  )  ;  —  àladin,  ou  la  lampe 
merveilleuse ,  opéra-féerie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (Paris,  1822 )  ;  —  une  notice  sur  le  Tartt{fe 
de  Molière  (  1824  ),  en  tète  d'une  édition  des  œu- 
vres de  Molière;  —  enfin  des  notices  sur  le  gé- 
néral Foy  et  sur  madame  de  Tencin. 

En  1830  Etienne  fut  nommé  membre  de  la 
commission  qui  rédigea  la  fameuse  adresse  des 
221 ,  et  le  7  novembre  1839  il  ftit  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés ci-dessus,  on  a  d'Etienne  :  L'Apollon  du 
Belvéder,  ou  Voracle,  folie- vaudeville ,  im- 
promptu en  un  acte,  dédié  àGrétry  (  Paris,  1800)  ; 

—  Les  Dieux  ^  Tivoli,  ou  Vascension  de  VO- 
lympCf  folie  non  fastueuse,  arlequinade- im- 
promptu en  un  acte  et  en  vaudeville  (  Paris,  1800  )  ; 

—  Pygmalion  à  Saint-Maur,  farce  anecdotique 
en  un  acte  (  1 800  )  ;  —  Ze  Réuè,  opéra-comique  en 
un  acte  et  en  prose  (1800);  —  La  Vente  après 
décès,  ou  Rembrandt,  vaudeville  en  un^cte 
(tSO\)]  — La  Lettre  sans  adresse,  comédie  en 
un  acte  (  1801  )  ;  —  Les  Deux  Mères,  comédie  en 
un  acte  (  1 802  )  ;  —  i!;c  Packa  de  Suresne,  du  Va- 
mitié  des  femmes,  comédie  en  un  acte  (1802); 

—  La  Petite  École  des  Pères,  comédie  en  un  acte 
{iS03);  —  Les  Maris  en  bonne  fortuné,  comé- 
die en  trois  actes  (  Paris,  1 803  )  ;  —  Une  Heure  de 
Mariage,  opéra  en  un  acte  (  1804)  ;  —  Xa  Jeune 
Femme  colère,  comédie  en  un  acte  (  1804),  qui 
plus  tard  fut  arrangée  en  opéra  et  mise  en  mu- 
sique par  Boîeldieu  ;  —  Isabelle  de  Portugal, 
ou  Vhéritage ,  comédie  historique  en  un  acte 
(1804);  —  Gtilistan,  ou  le  huila  de  Samar- 
cande,  opéra-comique  en  trois  actes  (1805); 

—  Le  nouveau  Réveil  d'Épiménide,  comédie 
en  un  acte  (1806);  —  Xc  Carnaval  de  Beau- 
gency,  ou  mascarade  sur  mascarade,  comédie 
en  un  acte  (1807);  —  Un  Jour  à  Paris,  ou  la 
leçon  singulière,  opéra-comique  en  trois  actes 
MRAft) ;  _  Cendrillon,  opéra-comiqne  en  troia 


actes  (1810),  qui  a  en  troiê  éditions  dans  la 
même  année;  —  VOr\flamme,  opéra  en  un  acte 
(1814);  —  Joconde,  ou  le  coureur  d^aven- 
ture4,  opéra-comique  en  trois  actes  (1814, 
9e  édition  en  1821  )  ;  —  Jeannot  et  Colin,  opéra- 
comique  en  trois  actes  (1814) ;  —quatre autres 
pièces  faites  en  société  et  imprimées  en  1801. 
Enfin  on  a  encore  Etienne  La  Cor^fession  du 
Vaudeville,  petite  bntchure (  1801);  —  YHis- 
toire  du  Théâtre-Français,  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution  Jusqu'à  la  réankm 
générale  (Paris,  1802,  4  vol.  in-12 )  ;  —  Xa  fk 
de  F.- René  Mole,  comédien  français  et  mem- 
bre de  l'Institut  de  France  (  1803  );—Le  Choix 
(TÀlcide,  ode  (Paris,  1810);  —La  Fête  du 
Village,  divertissement  pour  la  naissance  do  . 
roi  de  Rome  (1811  ) ,  ainsi  que  deux  Rondes 
militaires,  adressées  l'une  à  la  garde  impériale, 
et  la  secx)ndc  à  la  garde  nationale,  au  banquet  do 
18  avril  1815.  Les  œuvres  d'Etienne,  avec  des 
notices  et  des  éclaircissements  ont  été  publiées  à 
Paris,  1846,  4  vol.  in-S".  [Enc.  des  G.  du  M.] 
Rabt)«,  Bolsjolln  et  Salnl-PreuTe,  Biogr.  univ.etport. 
du  Contemp.  —  Sarrat  et  Salnt-Bdme ,  Biogr.  dtt  «•»■ 
mes  du  Jour,  U  !•'.  —  Villemalo  et  Vlenoet,  ùù- 
cours  prononcés  sur  la  tombe»  dé  Et.  Etienne,  ûav 
le  Moniteur  du  .17  marn  1848.  —  H.  KoUe,  Notice  m 
M.  Etienne,  dans  le  Constitutionnel  (  !•*  avril  18U).  - 
Discours  de  réception  da  comte  Al.  de  Vigoy  et  tâ- 
ponse  du  comte  Mole.  —  Salnte-Qeuve,  Causeriet  d* 
lundi,  L  VI. 

l  éri  BNNE  (  Pierre-  Benri-Charles  ),  horanje 
politique  français,  fils  du  précédent,  né  à  Pari9,    ^ 
en  1 80 1 .  Il  s'était  déjà  fait  connaître  sous  la  Res- 
tauration par  quelques  écrits,  et  s'occupait  de    ; 
librairie  lorsque,  en  1830,  il  fut  appelé  aux  fooc-    j 
tions  de  conseiller  référendaire  -à  la  conr  des 
comptes.  Élu  député  en  1839,  à  la  place  de  soo    | 
père,  par  l'arrondissement  de  Commercy,  il  fat    i 
réélu  en  1842  et  en  1846.  Il  siégeait  sur  les  baocs    { 
de  l'opposition  dite  constitutionnelle,  fat  rap-    ; 
porteur  de  plusieurs  commissions  importantes,  et 
se  fit  surtout  remarquer  dans  les  discussions 
financières.  C'est  à  lui  que  l'on  dut  en  1843  lamfr 
sure  législative  qui  prescrivit  l'organisation  de  la 
comptaS)ilité  en  matières  au  ministère  de  la  na- 
rine. En  1847,  il  prit  part  aux  banquets  réfonnis- 
tes,  et  à  Bar-le-Duc  il  proposa  un  toast  «  à  la  mo- 
ralité des  pouvoirs  politiques  !»  Il  y  disait  :  «  b 
mouarchie  de  1830  est  notre  ancre  de  saint,  oe 
l'oublions  jamais  ;  mais  en  même  temps  ce  (pi 
nous  est  le  plus  nécessaire,  c'est  la  noralil^ 
dans  les  affaires  publiques  ;  autrement,  rantorité 
perdrait  son  prestige,  et  le  gouvernement  sa  force 
et  sa  sécurité.  »  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  élu  par  le  département  de  la  Meuse  à  la 
Ck>nstituante,  et  devint  vice-président  du  WfM 
des  finances.  Il  vota  pour  deux  chambres  et  en 
faveur  du  ministère  dans  les  affaires  d1tiH«- 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  dnt  abandon- 
ner sa  position  à  la  cour  des  comptes,  par  rai- 
son dlncompabilité ,  appuya  encore  la  politi<lii«     ! 
de  la  majorité ,  s'opposa  au  renouvellement  des     | 
pouvoirs  du  présidait,  et  se  réonit  avec  qoeJones-     | 


ÉTIKNISE  — 
ss  eoUègm»  à  la  ttiùrie  dn  lO*"  arroniHs»' 
le  2  déoembrp  18&1,  jioijr  eîisay<:r  df! 
nlrc  \ti  coup  d'£t.it  ;  iiéaiirnoinâ,  après  1^ 
stoÊot  de  rempiret  il  fut  rappelé  à  là 
\  comptes  au  commencement  ile  tM» 
ânden  titre  de  oonsdller  référei]<|aire 
bme  classe.  L.  Louvet. 

lu  CofirerMtJoN. 

INS    D£    SlIMT-FRANÇOIS-XAVIRA. 
àU^f/kl  (  DE  ). 
LE.  Voyez.  L'É8T0ILE. 

fJSCiLLA  HKRKSiNiA,  femme  de  Vshq- 
tecîuH.  Ce  nom ,  n'étant  pa.s  menUoqné 
rtoire,  a  éié  longtemps  un  tiujet  de  di^- 
wur  les  antiquaires.  La  question  quU 
;  a  été  tranchée  par  une  pierre  trouvée 
IJ,  avec  celte  îns(;riptir)n  :  IIkh£M£  Ci;- 

B  ËTI|USC1LL£  AL'C.  C0^^JUG1.  D.  N.  DfiCi. 
tll.    ACCG.  NIi  ^  CASTROn.    S.    P.    Q.    Qn 

cette  iaâcnptiun  et  quelques  autres  mé- 
je  la  feinmeiJe  Decius  s'appelait  ^i^(|fi 
mia  Herenma  Etriiscilla. 

L  p.  iiïJS,  k,  -  Maffei,  Vwj.  l-'eron.,  p.  ip^. 
|Pm^^  iVitWïn,,  vol.  Vil,  p,  »47. 

kcrs   aEBK?>diirs^  fils  de  Tempe- 

nii» ,  vivait  vers  le  milieu  du  troisiùii>e 

I  Tère  chrétienne.  A  Tavénement  de  s<m 

^9,  il  rei^nit  les  Irlre^  de  césar  et  de 

la  jeunesse.  En  2;il  il  fut  nommé 

adm].s  à  partager  le  titre  d'auguste. 

I  de  la  même  année,  ii  périt  avec  M>n 

\  une  sanglante  liEitaille  livrée  aux  Uurds 

p.  Sur  les  m  éd!^  il  les  il  est  desipé  [mr 

suivants  ;  Q.  Herennius  FAru&cus 

frajunus  Dccius, 

Victor,  De  ae$.,    XXl%;  Epiât.,  XXIX.  - 

ICITB  CETpooffTtoç),  de  Mcssène,  poète 

époque  intertaine,  On  n*a  tle  lui  qu'une 

,  <lans  VAnthol.  grecque^  et  on  ne 

sa  vie,  Martial  mentionne  un  Etnis- 

liannî  par  Domitien. 

énulett&.  voU  11,  p.  ao7-  —  Jarobf .  Artth. 

I»   M  i  XUl,  8i»l<  -  xMarUal  VJ,  8.1;  Vif,  99. 

1.191  (  t^t/lof) ,  historien  suisse,  né  à 
irgovic),  mort  ver»  1403.  Il  devi'pt 
Iji  ville  deLueeme,  et  compo^a^  d'a- 
icuinenlà  trouvés  par  lui  ilan&  le^  ur- 
<'^te  eilé,  une  Histoire  de  (a  Suhsef 
\\  jMrrdue. 

rubcr.  Âiiçrtn   Enc.  (  art.  ^Uertin  P^ter- 

UtJtf  (  Petermann  ) ,  prol»ahîemenl  fiis 
tent,  chroniqueur  suisse,  vivait  au 
ment  du  treizième  siècle.  On  a  p(>u  de 
sa  vie  j  on  sait  seulement  qu'il  prit 
guerres  de  Souabe  et  fie  Bourgogne, 
li:  comme  témoin  oculaire,  et  (ly'ij  fui 
Liieerne,  En  1475  il  commanda  la 
]»çjéi}  dans  Yverdun  lorsque  cette  ville 
confédérés;  il  raconte  lui-même 
:é  quelque  temptii  après  par  un 
aussi  n'est  it  pas  vraisern- 
fiVt  identique  avec  celui  qui  rét^ista  si 
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énergiquement  aux  Bourguignons  lorïique  ceux- 
ci  rentrèrent  dans  Yverdun  par  la  trahison  de» 
habitants.  La  chronique  (rEtterlin  a  paru  à  Bâh\ 
en  1507,  sousc*!  litre  :  Kronîm  von  der  loebli' 
chéJi  Eydtgmassenschafit  »?*  Herkommen  und 
sunst  seifzam  Stritten  luul  Gc^chicttltn^  col- 
Ugirt  uftd  in  Geschrxff  t^asst  von  Pet  ter- 
man  Etterlin,  GerichLschreiber  zu  Luzern 
und  Bauptmamt  in  den  Kriegen  wider  fferzog 
von  Burgund  (  Chronique  de  l'honorabie  Con- 
fédération; son  ongine,  avec  de^  récHa  divers, 
recueillie  et  mise  par  écrit  par  Petermann  Ktïii* 
liu.  i^rellier  de  Lucierne  et  eapitaîut^  iluiis  la 
guerre  tunlre  le  dut;  Pljarles  de  Bourgogne;  ;  Bûle, 
là07»  în-foL  Deux  autres^  édition!»  de  cet  ou- 
vrage ont  été  pulrti«^ts  en  17ja  et  en  H 04.  L'opi- 
nion de  Hailer  qu'Etterlin  ne  serait  pa:i  l'uutj^ur 
mais  seulement  le  coordonnât i^ur  de  celte  chro- 
nique peut  Hm  fondée  quant  à  la  prffunère  par- 
tie de  Ton V  rage  > 

1  BTTMFLLER  {MiçMl),  miMecin  allemand, 
I  né  à  Leipzig,  le  M  mai  1544^  mort  le  îi  mar;» 
I  16i3.  U  suivit  len  leçons  des  professe ur&  de 
I  Leipstig,  et  visita  ensuite,  pendant  deu\  aniiéed, 
I  la  France,  T  Angleterre,  la  Hollawie,  l'Aile- 
I  magne  et  Tltaiie.  Le  :^o  août  1668  il  fut  reçu 
docteur  dans  sa  ville  natale ,  devint  memhre  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nalurc  en  1670, 
;  agrégé  de  la  Faculté  de  Leipzig  en  Itt7fl,  pro- 
lésHiH|r  titulaire  de  botanique  en  1G81,  enfin 
I  agrège  de  chirurgie  et  d'anatomie.  11  (irofesîiii 
avec  un  éclat  qui  lit  regretter  sa  mort  préma* 
turée.  Il  inclinait  b^îaucoup,  et  trop  peut-étn^ 
pour  l'usage  des  ahsorbants  et  des  remèdei;  les 
plue  actifs  de  la  eldmie.  Kttmuller  mourut,  dît- 
on,  eu  ^e  livrant  à  une  o|)4;ration  chimique;  c«- 
pcijiiiint  son  fils,  qui  a  écrit  sa  vie ,  ne  meji- 
lionne  pas  celte  circonstance.  On  a  de  lui  :  Be 
Singulanbus ,  thèse  fioutenue  en  15113  :  il  s'y 
proîiouce  contre  lesarcane*;  ^  iifedivina  Hip^ 
pocratis  r//iïrticu;  Leipzig,  1B70,  in-4*;  —  Vis 
Qpii  diaphoretica;  Leipzig,  l(î7y,  în-4**  :  il  f 
lait  ressortir  la  double  propriété  que  possède 
Topium  de  prmpiter  la  circulation  du  sang  et 
d'augmenter  la  chaleur;  --  Ckymia  rationalis 
tic  expérimenta  fis  curioso,cic.;  I4eyde,  1684, 
în-4*  ;  —  Medicus  t/ieoria  et  praxi  instntc- 
hts,  hoc  est  fundamenta  medicin^  ver.n 
priratiM  tradita^  etc.;  Francfort,  Leipzig  et 
Drewle,  I68.'i,  in-4°;  —  Opéra  omnia^  ncmpô 
infiHtutiones medicinjis,  cum noéis,eXt,  ;  l^'ramv 
tort,  1676;  —  Operum  omnium  medico-physi- 
conim  Editiù  novissima,  etc.;  Lyon,  1090, 
t  vol,  in-fol.  ;  —  Opéra  omnia  in  compfjndium 
rfdacta,  Londres,  1701,  in-Ô";  rééditée  par 
le  fils  de  l'an  leur,  sous  tîe  titre  :  Opéra  medica 
iheoreficO'prajcHcaf  etc.,  Frnncfort,  J708, 
3  Vi)K  in-foK  Quelques-uns  de  ces  ouvrage*  ont 
été  tra<lujis. 

Manifct,  Bibf.  Script,  medic  -  Krscli  «t  Grubcr,  Atlff 
Enc.^^  Éluy»  Diction.  IkUtoriqm  tte  ta  Hféecim, 
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KT'mrLLBR  (Emest'Miefiel),  fiis  du  pré- 
cédent, médecin  allemand,  né  à  Leipzig,  au 
mois  d*août  1673,  mort  dans  la  même  Tille,  le 
7.5  septembre  1732.  Il  éUidia  à  Wittemberg  et  & 
Leipzig,  visita  la  Hollande ,  TAngleterre  et  TAl- 
lemagne,  et  fut  recodocteur  à  son  retonr  dans  ce 
dernier  pays.  Il  dut  en  partie  à  la  renommée  de 
son  père  de  parcourir  honorablement  à  son  tour 
la  carrière  médicale.  Il  ne  fit  paraître  aucun  ou- 
vrage spécial  ;  mais  il  écrivit  on  inspira  à  d'au- 
tres un  grand  nombre  de  dissertations  utiles. 

Ersch  et  Gruber.  jéUg.  Bne.  —  tioj,  DieiiontuUre 
kUtorUjMe  de  la  Médecine, 

•érymocvàs  ('Et^^ioxXJic),  ambassadeur 
Spartiate,  vivait  vers  370  avant  J.-C.  Se  trou- 
vant à  Athènes  avec  deux  autres  envoyés  Spar- 
tiates vers  le  temps  de  Pincursion  de  Sphodrias 
dans  TAttique,  en  378,  il  Tut  arrêté,  ainsi  que  ses 
collè$(ues,  comme  complice  de  cette  entrêprise. 
Sur  lour  assurance  qu'ils  y  étaient  tout  à  lait 
étrangers,  on  les  laissa  partir.  Xénophon  et 
Plntarque  mentionnent  Étymodès  parmi  les  amis 
d'Agésilas.  Il  figura  dans  l'ambassade  envoyée  à 
Athènes  en  369  pour  conclure  un  traité  d'al- 
liance. 
Xéoopbon,  Uelltn.,  V.  k^  VI,  l.  «  PluUrqne.  Jçési- 

*BUBi€8,  poète  grec  d'une  époque  incer- 
taine. D'après  Ovide»  il  avait  composé  des  his- 
toires licencieuses  (  impur xconditor  historiœ  ). 

Ovide,  TrUt,  11,  41t. 

BUBIU8 ,  sculpteur.  Voyez  XéiiocRÀTE. 

*  BiTBŒUS  (  Ëu6oio<  ),  de  Paros,  poète  grec, 
vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Contemporain  de  Philippe  de  Macédoine, 
il  se  rendit  célèbre  par  des  parodies  écrites  dans 
le  style  homérique  et  principalement  dirigées 
contre  les  Athéniens.  Lui  et  Bœotus  passaient 
pour  les  deux  meilleurs  poètes  parodistes  grecs. 
Du  temps  d'Athénée  il  existait  une  collection 
de  ses  parodies  en  quatre  livres  :  toutes  sont  per- 
dues aujourd'hui ,  il  n*en  reste  que  de  très-courts 
fragments. 

Athénée.  XV.  —  Wlelasd,  Disurt  de  Parodiât,  Ho- 
merie.  Scriptorilnu,  p.  41. 

*  EUBOTA8  (  Ev6(dTflu;),  Grec  de  Cyrèse,  vi- 
vait vers  400  avant  J.-C.  Il  remporta  une  vic- 
toire à  la  course  des  chevaux  dans  Tolymp.  xcin 
(408  avant  J.-C.),  et  une  autre  à  la  course  des 
cliarK  dans  l'olympiade  crv  (364  avant  J.^.  ). 
Son  nom  est  douteux.  Diodore  de  Sicile  l'appelle 
EûSaTo; ,  Xénophon  EOSorac.  Dans  le  passage 
de  Pausanias ,  on  ne  voit  pas  bien  clairement 
s'il  s'agit  de  deux  victoires  remportées  dans 
deux  olympiades  difTérentes  ou  d'une  double 
victoire  remportée  dans  l'olymp.  civ. 

l'ausiinlas,  VI,  8.  —  Xénophon,  Helten,,  I,  I.  —  Dio- 
dore de  .SicUe.  Xlll.  M. 

*  KUBCLÉ  (ë06ovXy)),  femme  pythagori- 
cienne, vivait  probablement  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Une  des  lettres  de  Théano  lui 
est  adressée. 

J.-H.  Wolf.  MuUerum  Grmearum  qux  oraL  prota 
mm  itmt  Fragmenta,  p.  tt4 
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:  ^  *  BUBULBiTBy  sculpleor  gTCC»  Vivait proba- 
i  Uement  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Son 
l  nom  se  trouve  sur  un  Hermès  sans  tête.  L'ios- 
î  cription  ErBOTAETS  nPAZITEAOTS  (dans 
!  Wikickehnann)  le  fait  fils  d'un  Praxitèle,  pro- 
!  biMement  le  grand  sculpteur. 

WlnckeloMDn.  Getehickte  d.  Kmnst,  IX,  S.  -  VbcoiU 
Museo  Pio.  aem.,  VI,  tab.  n,  p.  lU. 

*  B€BITUDB(  Eù6ouXt8TK  ) ,  philosophe  grec, 
de  l'école  de  Négare,  était  né  à  Milet,  en  Aâe 
Mineure,    comme    le    rapporte    Diogène  de 
Laerte  (1),  qui  le  mentionne  parmi  ceux  qui  soc- 
cédèrent  à  Eudide  dans  l'école  de  Mégare.  L'é- 
poque de  sa  naissance  et  cdlo  de  sa  mort  m 
•ont  pas  connues  d'une  manière  précise;  mais 
comme  l'on  sait,  par  le  témoignage  da  même 
Dio0ène  et   par   celui  d'Aristodès  dans  El- 
sèbe  (2) ,  qu'il  fut  ennemi  d'Aristote,  et  que  ploi 
d'une  fois  cette  immitié  se  traduisit  en  attaqaes 
contre  le  prince  du  péripatétisme,  on  peut,  am 
grande  chance  d'erreur,  rapporter  la  naisoice 
et  la  mort  d'Enbolide  aux  mêmes  époques,  oi 
pen  s'en  laut ,  que  la  naissance  et  la  mort  d'A- 
ristote, c'est-à-dire  l'une  à  la  première  anée 
de   la    quatre-vingt-dix-neuvième    olympiade, 
l'antre  à  la  troisième  année  de  la  ceBt-qllalo^ 
zième  olympiade  (384-333  ans  avant  J.-C.).  SI 
donc  EubuUde  suivit  les  leçons  d'Euclide,  ta- 
datenr  de  l'école  de  Mégare,  ce  ne  put  ètreqoe 
dans  les  dernières  années  de  l'enseignement  de 
ce  philosophe;  et  il  parait  probable  qa'apiès 
la  mort  d'Euclide  il  eut  pour  maître  Sehtlijas, 
qui,  au  rapport  de  Suidas  dans  Diogène  de 
Laerte,  succéda  à  Eudide  dans  la  direction  de 
l'école.  Les  causes  de  l'inhnitié  d'Eubulidcearas 
Aristote  sont  restées  inconnues.  Peut-être  cette 
inimitié  avait- die  sa  source  dans  celle  oppoii- 
tion  de  tendances  philosophiques  qui  devait  aa- 
turellement  régner  entre  le  chef  de  la  dâûxr 
tique  éristique  et  le  logicien  qui  avait  écrit  les 
ilna/y^i^ties  et  surtout  le  traité  Des  SopAtmes. 
Indépendamment  des  écrits  qn'Aristodès  re- 
proche à  EubuKde  d'avoir  composés  contre  Aris- 
tote, le  philosophe  de  Mégare  avait  publié  sur 
Diogène  de  Sinope  un  livre  dans  lequd,  an  rap- 
port de  Diogène  de  Laerte  en  sa  biographie  da 
philosophe  cynique,  il  accusait  ce  dernier  d'a- 
voir été  chassé  de  Sinope  avec  son  pèi«,  poor 
avoir  altéré  la  monnaie.  Il  avait  également  oon- 
posé,  sous  le  titrede  Kii>(ia(rTae(Xes  Débauchés), 
un  drame  mentionné  par  Athénée  (3).  Enfin,  Itf 
historiens  de  la  philosophie  nous  ont  conservé, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  complète,  les 
arguments  éristiques  dont  Eubnlide  proposait, 
k  titre  d'exerdce,  la  discussion  et  la  solution  i 
ses  disdples.  Ces  aiiguments  étaient  au  nom- 
bre de  sept,  que  Diogène  de  Laerte,  biogra- 
phie d'Épicore,  mtitule  des  noms  suivants  : 
à  4«u86|uvoç   (,1e   menteur)^   à   à^ùwArnai 

(t)  L.  11. 

(I)  Praepar,  Bvanç,,  XV,  1. 

(S)  DdpiioMpliM.,  X,  M. 
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{k  eaehi),  'ï[khLxça(Électre)f  àèpLauLhi\L- 
fitioç{le  voilé)f  6  acopeCxT);  (le  sorite  ou  le 
ta)fà  xepdntvoç  (lecomu)f  à  çoXaxpéc  (le 
ekauve).  Nous  aurons  ultérieurement  à  exami- 
ner si  ees  arguments  ne  rentrent  pas  les  uns  dans 
les  antres;  mais  d'abord  enTisageons-les  chacun 
eo  Jm-méme  et  successivement. 

Le  premier  argument  est  intitulé  le  menteur , 
jfm^evoç.  Quelqu'un  ment,  et  en  même  temps 
I  aroue  qu'A  ment.  Dans  cette  situation,  ment- 
9  oa  ne  ment-il  pas  ?  D'une  part ,  il  ment ,  puis- 
qQll  pose  une  assertion  qu'il  sait  être  fausse; 
(fiotre  part,  il  ne  ment  pas,  en  avouant  qu'il 
ment  THmc  il  ment  et  ne  ment  pas  à  la  fois. 
Le  texte  grec  de  cet  argument  n'a  pas  été  con- 
tonré.  Cicéron,  en  ses  Académiques  (1),  le  pose 
ions  la  forme  suivante  :  «  Si  te  mentiri  dicis, 
idqne  verum  dicis,  mentiris  an  verum  dicis?  » 
Et  fl  ajoute  :  «  Haec  scilicet  inexplicabilia  esse 
Adtis.  »  ^esydiius  de  Milet  rapporte  qu'un  cer- 
téi  Pbilétas  de  Gos  mourut  des  efîTorts  qu'il  fit 
paar  résoudre  cet  argument. 
•  Le  second  argument  a  pour  titre  le  voilé, 
i  iptexaXvt&iAlvo;.  Voici  sous  quelle  forme  cet 
«inment  nous  a  été  transmis  par  Lucien  (2)  : 
«  Connaissez-vous  votre  père  ?  —  Oui ,  assuré- 
noit.  —  Mais  quoi  ?  si ,  amenant  en  votre  pré- 
met  un  homme  voilé ,  je  vous  demandais  si 
1M8  le  connaissez,  que  répondriez-vous.'  — 
Qoe  je  ne  le  connais  pas.  —  Eh  bien ,  cet  homme 
ôt  votre  père  ;  de  telle  sorte  que  si  vous  ne  le 
eonaissez  pas ,  vous  ne  connaissez  pas  votre 
père.» 

Le  troisième  argument,  qui  nous  a  été  égale- 
nent  transmis  par  Lilden  (3) ,  est  intitulé  'HXéx- 
ips,  Electre,  sous  cette  forme  :  «  Electre,  fille 
^Afamemnon,  savait  et  ne  savait  pas  en  même 
temps  ;  car  en  présence  d'Oreste,  encore  inconnu, 
de  sait  qu'Oreste  est  son  frère ,  mais  elle  ignore 
fae  odui  qui  est  là  est  Oreste.  » 
Le  quatrième  argument  a  pour  titre  le  caché, 
J^ovOdcvwv.  La  formule  de  cet  argument  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  est  permis  de 
pauer  que  cette  formule  était  analogue  à  celle 
4e  rêYxexaXu(i.{jivoc,  si  toutefois  elle  n'était  pas 
Umème,  constituant  ainsi,* sous  une  dualité  de 
ioms,  un  seul  et  même  raisonnement. 

Un  cinquième  argument  est  intitulé  le  tas , 
o&  sorite,  6  acopeiiT);*  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
«  Si  deux  n'est  pas  un  faible  nombre ,  il  en 
iera  de  même  de  trois,  qui  n'a  qu'une  unité  de 
l4o8  que  deux,  puis,  par  les  mêmes  raisons, 
de  quatre,  de  cinq,  et  ainsi  jusqu'à  dix.  Mais 
li  deux  est  un  faible  nombre ,  il  en  sera  progres- 
sivement de  même  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq , 
)e  six,  de  sept,  de  huit,  de  neuf,  de  dix.  »  Qu'on 
le  figure  un  tas  de  blé ,  que  l'on  entreprendrait 
le  construire  ou  de  défaire  grain  par  grain,  et 

(l;  11,  19. 

(S)  In  yit.  auct.  Dialogae  entre  Chryslppe  et  Ago- 

rstës. 

(S;  /Wrf. 

IfOOV.   BIOGR*  GÉNÉR.  —  T.  XVI. 


Ton  aura  une  idée  de  cet  aigument  C'est  l'exem- 
ple dont  se  sert  Cicéron  quand  il  dit  (1)  : 
«  Cum  aliquid  minutatim  et  gradatim  additur 
aut  demitur,  soritas  hoc  vocant ,  quia  acervum 
efficiunt  uno  addito  grano.  Vitiosum  sane  et  cap- 
tiosum  genus.  » 

Le  sixième  argument  est  le  cornu,  ô  xepàxi- 
voç  (2).  Nous  rencontrons  dans  la  biographie  de 
Chrysippe  par  Diogène  de  Laerte  la  forme  sous 
laquelle  Eubulide  posait  cet  argument  :  a  Ce  que 
vous  n'avez  pas  perdu ,  vous  l'avez  ;  or,  vous 
n'avez  pas  perdu  de  cornes ,  dune  vous  avez  des 
cornes.  » 

Le  septième  argument,  intitulé  le  chauve, 
çoXaxpoç,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  sous  sa 
forme  propre,  si  tant  est  qu'il  en  eût  une.  Nous 
inclinerions  à  penser  que  sa  formule  se  confon- 
dait avec  celle  du  acopetTYic ,  que  nous  avons 
donnée  plus  haut.  En  effet,  ce  qui  est  vrai  d'un 
grain  de  blé  en  plus  ou  en  moins  pour  consti- 
tuer ou  non  un  tas ,  acopeiTY); ,  peut  également 
s'appliquer  à  un  cheveu  en  plus  ou  en  moins 
pour  constituer  une  tête  chauve. 

Tels  sont  les  arguments  éristiques  attribués 
à  Eubulide.  Bien  que  désignés  sous  des  .noms 
différents,  ils  peuvent  pourtant,  en  réalité,  se 
ramener  à  quatre.  En  effet,  d'une  part,  le  8ta- 
XavOàva>v,  l'éYxejcaXupipLivo;  et  T'HXéxTpa,  malgré 
la  diversité  de  la  forme  et  de  la  dénomination , 
sont  au  fond  un  seul  et  même  argument;  et, 
d'autre  part ,  il  en  est  de  même  du  awpEixvi;  et 
du  9aXaxp6i;.  Restent ,  pour  compléter  le  nom- 
bre de  quatre,  le  «j^eufiéijigvoc  et  le  xepàTtvoç. 
Eubulide  fut,  dans  l'école  de  Mégave,  le  fonda- 
teur de  cette  dialectique  éristique  qui ,  préparée 
déjà  en  une  certaine  mesure  par  l'école  d'Élée 
et  par  les  sophistes,  devait  se  développer  sous 
Diodore  Cronus  (3)  et  sous  Alexinus ,  et  ofint 
ainsi  le  déplorable  spectacle  de  l'intelligence 
humaine  s'attaquant  à  des  subtilités  bien  plutôt 
faites  pour  fausser  le  jugement  que  pour  l'exer- 
cer. Eubulide,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
eut  entre  autres  disciples  Alexinus  d'Élis ,  Eu- 
phante  d'Olynthc  (4)  et  Apollonius  Cronus  (ô). 
C.  Mâllet. 

Diogène  de  Laerte,  t.  II.  -  DicU  des  Sciences  phUoso^ 
pfUques,  t.  II.  -  L.  Mallct,  Hist.  de  VÊcole  de  Mégare. 

*  EUBULIDE  (Eu6ouXi8yic),  statuaire  grec, 
vivait  probablement  dans  le  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  D'après  Pausanias,  il  sculpta 
un  groupe  de  treize  statues ,  Athéné,  Pasonia, 
Zeus ,  Mnémosyne,  les  Muses,  Apollon,  qu'il 
consacra  dans  le  temple  de  Dionysus  (Bacchus) 
dans  le  Céramique  d'Athènes.  Pline  fait  aussi 
mention  d'Eubulide.  D'après  une  correction  de 

(1)  Âcad.,  II.  16  et  S9,  etc.;  De  Divinatione,  II ,  4. 

(S)  Et  non  xepaxCvY);  ,  comme  le  portent^généralement 
les  éditions  de  Diogène  de  liaertc  :  ce  qui  n'offre  aucun 
sens. 

(8)  Voir  notre  article  sur  Diodore  Cronus. 

(4)  Voir  notre  article  sur  Euphante. 

(5)  Et  non  Apoilodore  Cronus,  comme  on  l'a  quelque- 
fois  appelé. 
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Hardocrin ,  le  fils  de  ce  8tatuAire  s'appelait  Ku*  | 
cheir.  Le  groupe  d^Eubulide  fut  <iécoiivert  en  , 
1 837 ,  sous  remplacement  de  l 'ancien  Céramique.  ' 
Près  de  là  se  trouTait  ce  fragment  d'inscrip»  | 

tion XËfPOS  KPQniAflS  EÏIOIHIEN.  Une 

autre  inscription  fut  trouvée  près  de  TErprech-  | 
theum  [..]  XEIP  IC\I  ETBOrAlDHI  KPOni-  i 
A  AI  EnOIHSAN.  En  comparant  ces  deux  int-  . 
criptfons  et  en  les  rapprochant  d'un  passage  de  I 
Pausanias,  on  en  a  conclu  que  la  première  inscrip-  j 
tion  devait  être  complétée  ainsi  :  ErBOTAlDIlZ 
ErXElPOS  KPQ11IDHS   EIIOIHÏEN  (Eubu-  | 
lide,  fils  (PEucheir,  du  dème  de  Cropé,  l'a  Mt). 
11  en  résulte  qu'il  existait  dans  le  dème  de  Cropé 
une  famille  d*artlstes  dont  nous  connaissons  trois 
générations ,  savoir  :  Enbulide ,  Euclidr,  et  un 
second  Kubullde,  petit-fils  du  premier.  Le  carac- 
tère sculptural  du  groupe  et  la  forme  des  lettres 
ont  fait  penser  à  Ross  et  à  Thiersch  que  cet 
ouvrage  appartenait   à  Tépoque  de  la  domi- 
nation romaine  en  Grèce. 

Pausanias,  I.  î;  Vin,  14.  -  Pline,  Ultt.  Ifat.,  XXXIV, 
8.  —  Bœckh.  Corpus  InscriptUmum,  I,  p.  tok,  n»  est, 
et  add..  p.  916.  -  Ross,  dans  le  Kmnstblatt,  1887,  n"  93. 
—  ThleMCh,  Epochen,  p.  117. 

EUBULIDK.  Outre  le  philosophe  et  les  deux 
artistes  cités  plus  liaut,  on  cx)nnatt  plusieurs 
personnages  anciens  du  nom  d'Eubulide,  sa- 
voir ; 

l»  EuBUUDE,  Athénien.  Pour  se  venger d'Euxi- 
thée,  dont  le  témoignage  lui  avait  fait  perdre  en 
procès,  il  l'accusa  d'avoir  usui'p(^  le  droit  de  cité. 
Euxithée,  condamné  par  les  sutTra^^cs  de  son 
dème,  fit  appel  au  tribunal  des  héliastcs,  et  gagna 
sa  cause.  Un  discours  composé  pour  sa  défense 
nous  est  parvenu  parmi  ceux  de  Démosthène; 
quelques  critiques  l'attribuent  à  Lysias; 

2°  un  autre  Athénien ,  fils  de  Sosithée  et  de 
Phylomaque  :  Démosthène  plaida  pour  lui  contre 
Macartatus  ; 

3°  deux  victimes  de  la  rapacité  de  Verres  : 
Tan,  surnommé  Grosphus,  était  né  à  Cenluripes  ; 
l'autre  était  né  à  Herbita. 

Uemostliéne,  Cont.  Eubulid.;  Vont.  Macart.  —  Clcé- 
ron.  Contra  rerrem. 

ECRCLUS  (EùêouXoç),  poëte  comique  athé- 
nien ,  fils  d'Euphranor,  né  dans  le  dème  de  Cette, 
vivait  dans. le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  co- 
médie nouvelle.  D'après  Suidas ,  il  florlssaitdans 
la  lOie  olymp.  (376  avant  J.-C).  Si  cette  date 
est  correcte  (et  elle  parait  confirmée  par  ce  fait 
que  Philippe,  fils  d'Aristophane,  fut  un  de  ses 
rivaux),  Eubule  fit  jouer  des  comédies  pendant 
une  longue  série  d'années ,  car  il  tourna  en  ri- 
dicule Callimédon,  contemporain  de  Démos- 
thène. Suidas  a  donc  eu  tort  de  le  plaocr  sur 
les  limites  de  l'ancienne  et  de  la  moyenne  co- 
médie. Il  appartient  tout  entier  à  cette  dernière, 
comme  le  disent  expressément  VEtymologicum 
magnum  et  Ainmoniiis.  Les  pièces  d'Euhulus 
étaient  presque  toutes  mythologiques.  Plusieurs 
contenaient  (les  pai'odies  des  poètes  tragiques  et 
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principalem^t  d'Euripide.  Quelques-aoes  atta- 
quaient nominalement  certains  individus  émi- 
nents,  tels  que  Philocrate,  Callimédon  «Cydiai, 
Denys,  tyran  de  Syracuse,  et  Callistrate.  Le  poëte 
tonmiit  aussi  parfois  en  ridicule  toute  «ne  na- 
tion, comme  par  exemple  lee  Thébeins  dans  sob 
Antiope.  Son  langage  est  simple^  élégant^  gé- 
néralement pur,  contenanl  peu  de  mots  qui  ne 
se  trouvent  dans  les  écrivaina  de  la  meiUeQn 
époque.  Comme  Antipbane ,  Il  fut  trèv-SMvent 
pillé  par  les  iMëtes  postérieart,  tels  que  Alexis, 
Ophélion  et  Ephippue.  D'aprèe  Suidas,  le  noia- 
bre  det  pièces  d'Eubulus  s'élcTait  à  104.  Il  nom 
reste  les  titres  de  la  nnoitié,  k  peu  prêt,  aavtHr  : 
'AtxoXIwv,  'AYxf<»n«f  'ApiàXaiia,  'AvflWûÇôiii- 
vot, 'AvTionri,  'Atftvrti,  A<hnif  BtUapa^ottr^*, 
rawfiTQ^jç ,  rXaOkoc ,  Aai8«Xo<  ♦  AoqiaXieç  (iHre 
œrrompu  :  Meineke  pente  qu'il  faut  lire  Aifia- 
(rittî),  Atvxakim,  AtovO^teç,  Xti&sXy)  91  Ai4vu«k, 
ûéXtov,  Elpi^tj,  KOfM^,  'Hxé,  'HUiv,  'Im, 
KaXa«tî!p6pot ,  KafiTivXiwv  (  douteux  ),  KaT9M)i- 
Xûiievo;  (douteux),  Kt^Oiie$ ,  KXtf^Mlpa ,  Kl* 
pu«ftX6;,  KvtftuTSil,  AdwfHK  %  A-ffi(k,  My[kvi, 
MvXa>«plç,  Mutfoi,  NAwiov,  Rau9ixé«,  Hiattt;, 
S0O60Ç,  'Oduejwvç  l|  ITflivéntai,  OIKitovt^  Oit*- 
liaoç  ^  Ufko^,  X)X«a,  'OpOévT);,  Ué^^n;, 
•llavvux<ç,  llapfiêvi^oç,  IIX«Yt*v,  IIepvoigo«M(, 
npoxpi:,  npodouerîa  l|  Kuxvoc,  XrtfttvoitfoXi^, 
S?iYTOX«p(wv,  TiT»«(,  TtTâvtc,  ^M.XôpifK, 
XpwrtXXa,  WélTpioL.  Les  fragments  d'Enbol* 
ont  été  recueillis  par  Meineke,  Frê§m.  Con. 
Grœc,  vol.  !,  pag.  365-367;  vol.  III,  pag.  203- 
272,  et  dans  la  Bihliotheca  Grœca-LatlMf 
publiée  par  A. -F.  Didot  (Comicorum  er«w- 
rnm  Fragmenta;  Paris,  1855,  ln-«*.)  L.  J. 

Pabrffclm,  mbliotheea  Grmea.  —  Cltnlon,  nmHM- 
ItmM.  a  ia  date  de  871. 

fsrBVLVa  AunsLira,  Ananéior  romain,  se 
à  Émèse ,  vivait  au  commencement  dn  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Directeur  fénénri 
des  finances  (toO«  x«66Xou  Xoyovf  lmTiTpi(i- 
(i^vo;)  sons  HéHogabale  (218-232),  il  se  miiiitii 
odieux  par  sa  rapacité  et  ges  extorsions ,  qs'a- 
près  le  meurtre  de  l'empereur,  Il  ftit  mis  en 
pièces  par  le  pe»|jle  et  par  les  sokiats. 

Dion  Casalnn,  M5[lt,fl. 

*  EUBtTLrs,  Jorisconstfite  romain,  tltsR 
dans  la  première  pai-tle  du  cinqnlèfne  siè<!le.  Il 
fit  partie  d'une  commission  do  neuf  membrw, 
chargée  en  429  par  Théodose  de  rédiger  nncwle 
sur  un  plan,  qui  fut  ensuite  abandonné.  En  433 
Il  Ait  membre  de  la  commission  de  eciie  mem- 
bres qui  compila  le  code  Théodoeied  exiataiit. 
Il  atalt  été  magister  sctihiôrum ,  eanie,  qiip«- 
teor,  et  avait  porté  les  titrei»  âlllnstre  et  rte 
magnifique.  Cependant  l'empereur,  dahs  sa  mm- 
tion  des  jurisconsultes  qui  se  distinguèrent  danf; 
la  rédaction  de  ce  code,  n'y  a  pas  compris  Iîh- 
bulus. 

SmlUi,  Dict,  of  GrMk  and  Roman  liiog. 

EUCAMPlDAS  (  E')xa|jLïit5aç )  [la  forme  /i«- 
calpidas,  EjxaXTcîoac,   est  moins  correcte], 
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Ètirt  arcttdien ,  né  sur  le  mont  Ménale  »  1 
1  350  avant  J.-C.  Démosthène  le  cit«  , 
iiauvais  citoyens  qui^  pour  servir  km 
'é,  devinrent  les  mstriiments  du  mi  de 
et  sapèrent  rindei>endance  de  Ifur 
ybc  relève  celte  ac<^usati(m  de  Dé- 
comme  une  înjuslice,  et  justifie  par- 
put  les  Arcadiens  et  les  Mf!.<séniPns  de 
i  avec  Philippe.  «  Tout  au  plus,  dit-il, 
^  les  accuser  de  s'Ôtre  trompr-s;  en- 
|ement  ne  serait  pas  exact ,  car  leur 
c  la  Macédoine  les  tîéUsTa  du  jua^  d«? 
(leur  épargna  h  la  Ibis  ks  maux  de  la 
Jes  périls  de  la  dt^faite.  t^  Pausâniaà 
lEucampidas  comme  imdos  chefs  quî^ 
kdursireiU  Icï»  cf»lons  du  Méualt»^  à  M<^.- 
^ur  tonner  en  partie  la  population  de 

»,  De  Corona.  -  P»lyln%  XV H,  H  -  Paa- 

17, 

ÉIE  (  B^tip).  Ce  oom,  qui  signifie  htt- 
main ,  fat  doim^  i\  phfstt'urs  arlistei» 
le  inftbokigi(|»»e,  entre  aiitrr'.s  à  un 
irenl  de  Dédale  ,  et ,  seloo  Ariatolc , 
de  la  peinture.  II  ik  été  aussi  porté 
u^s  artistes  véritables,  savoir  : 
tiVL  de  Corinfhe  vivait  dans  le  sep- 
le  avant  J.-C,  lî  suivît,  ainài  qu'Eu- 
Minarate  en  Italie,  ver^  ti(Vî,  et  iulro- 
arts  plastiques  dans  c<-'tte  conli'ée. 
bit-ou  le  ameidérer  aussi  comrut*  un 
\  mythique  représentant  cette  période 
iquellc  appartiennent  les  vases  poîni^ 
h  le  nom  de  vaseij  étrtîstpies. 

rch.  ticr  hftntt,  18. 

»  OU  Krc:ifEiRrs  f  Eùx«W>  c^est 
bu^anias  écrit  vr  notn  ) ,  atâttiaire  (le 
élèfû  do  Syadras  et  de  Ctiartas  de 
litre  de  Cléartpie  de  Rliogiom  ^  lloris- 
i  05*'  mi  la  66*^  olymp,  (5120  ou  àlO 
L).  C?e*t  probablement  cet  Eufheir 
iiiefitionne  parmi  les  sculpteurs  de 
Uilètes. 

.  j^rtt.  xxxiv,!?.  -  ftnisTimus  VK  *. 
im ,  statuaire  grec  ,  lits  d'EohuMde , 
v.hï..ir....»,f    ^ans  le  deuxième   siiNde 
i  '.H  aTaît  fart  nt\P:  statue 

i  ,  :  !  impie  de  ce  dieu  iï  Phëuée, 
idîe.  On  ne  tonnai!  de  Itif  aucan  autre 

VKl,  u. 

oii  Kitoisnius  (Saint) ,  théologien 
diins  la  fieconriê  miiitié  du  «inHlrlème 
.  J-C,  mort  eu  450,  I!  appartenait 
le  illustre.  Son  pèr^^ ,  Vaïérieii,  jiâratt 
ne  quti  le  personnaijLe  de  ce  nom  qui 
^cfue  occupait  la  place  de  préfet  de 
C  éiâX  proctie  parent  de  Tempereur 
Hier  éfK)Uf^  GalUa ,  dame  du  m^me 
ni ,  d(!  laquelle  il  eut  deux  tlls,  Salo- 
raniuii,  et  iJeux  fiHe«,  Cousorlia  et 
4ID,  eoo(yre  dans  la  Tigiienr  de 
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Tâj^e^  il  quïWt  le  monde,  et  se  retira  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  d'atwrd  il  Lérins  (Lerî-  . 
Dum),  et  de  là  dans  TUe  voiaioe  de   Lero  ou  | 
Sainte-Marfjuerile,  où  il  mena  la  vie  d'un  cnnite,  | 
«6  coosacraut  à  Téducation  de  se.s  enfants,  à  lu  1 
culture  des  lettres  sacrées  et  aux  exercices  de  \ 
religion.  Dans  aa  reti*ait«  il  s'acquit  une  si  haute  | 
répulation  de  F;avoir  et  de  piété,  qu'iî   fut  élu 
évèque  de  Lyon  ^  vers  4^.  Il  garda  cette  dignité  \ 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  Mms  les  emjierenrs  Va- 
lentinîen  UI  et  Marcien,  Veranius  succéda  à  soft 
père  dans  la  chain^  épisiuipâle;  Salonius  devint  ! 
le  chef  de  l'église  du  Genève.  On  connaît  de  saint  i 
Eucher  les  ouvrais  suivante*.  De  Latide  Ererru^  , 
écrit  verg  Tannée  428,  sous  la  forme  d*une  é pitre 
à  saint  Ililaire  d'Arles.  ICucher,  dans  sa  passion 
pour  la  vie  solitaire»  avait  formé  le  projet  de  vî- 
aiter  TÉîîypte^  \mm  y  recueillir  des  exemples  d«  - 
piéttf  aupi^s  des  anarhoT^tes  du  désert.  I)  rïe- 
manda  sur  ce  pays  des  informations  h  Cassten, 
qui  lui  répondit  en  lui  adressant  qnelqwes-unej*  ^ 
de  r^es  coilafione^  ort  il  peint  avec  de  si  xhfin 
couleurs  ïa  vie  des  errnîtes  de  la  Tliéhaïde,  Dan* 
l'en ih DUS jasme  on  le  jeta  cette  lecture ,  toucher 
écrivit  la  lettre  De  Lande  Ëremi ,  mentioimée 
plus  haut;  —   Epixtolu  pnr,Tnfitica  ad  V«rf^ 
rianuM  iutfHfUum  de  coritemtu  mnndi   H 
.^ecutmis  phUosophi,r  ^  composée   vers  43'A. 
L'auteur  essaye  de  détacïier  son  riche  parent  de» 
poitipes  et  des  vanités  de  ce  monde.  Érasme  a 
donné  une  édition  de  celte  lettre,  avec  des  »cf> 
lies;  Bâhî,   tijîO;  —  Liber  fminulftrum  *pi- 
rUalis  intetligenlLT ,  ad  Veraninm   Hihtm, 
oUj  d'afirès  un  autre  titrât,  De  Fortna  sjfiritaiiii 
intellecius ,  divisé  en  onze  chapitres  et  c<)nle- 
nant  nne  exposition  alh^orique  et  mystique  tfe 
certains  te\teï^  de  rÉcriture;  —  Instructiomtm 
Lihri  II,  ad  Salonium  fiHum  :  le  premier  livm 
traite  De  Qu^Tsiiornbus  d{fJictiiorîbm  Veftris 
et  Novi  Tesiamenti  ;  le  second  contient  Ex- 
pUcamms  Nominum  Hebrakùrum  ;  —  Ha- 
mHix  ;  elles  oui  été  publiées  h  la  fin  des  Sfir- 
mones  C  a  teckel  ici  Theadori  Studitw;  Anvers, 
1605,  in-S";  —  Htsfnrîn  pauionis  S.    3taii' 
r^fii  et  socinrunt  Marfyrum  Leglouis  FeHfix 
ThebH^*-€  Agannen&iHm  ;  —  E^fiortatio  ad  Mo- 
nachm^  imprimée  dans  le  Vodej:  Hetjnlarum 
d'Holstenius;Rome»  16^)1  ;  —  Epi f  orne  Opermi 
CekKskmi.  Ces  troi*  derniers  ouvrages  sont  d'unie 
authenticité   fort  douteuse;  les  stiivants   mut 
oertainemejit  apocryphes  :  rommentariits   in 
Genesim;  —  Commeniariorumln  Lihros  He- 
pum  Libri  IV;  —  Bjiiatùta  ad  FausHjtum; 
—  Epixtola  ad  Phtlnnem  ;  —  Retjnln  dnpfe^ 
od  Atimacho»  ;  —  Homi/iarum  OdtecUo.  Ce 
recueil  d'horaéiii.'ii  est  attribué,  dans  certaines 
fol!tH5tii»ns  des  Pères  de  TÉftlise,  il  Eusébe  d'K- 
mèse  ;  dans  d'autre*,  à  GaUicanus,  Eucher  en 
avait  e/>mposé  beaucoup;  mais^  k  reseeptlon  rie 
celles  qui  oui  été  mentionnées  plui^  haut,  elles 
ont  toutcH  péri.    I]   n\!\!st<    auouiia  cullectlrui 
ûotnylète  des  ouvrages  d'Ëluclier;  la  plupart  be 

21, 
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trouvent  dans  la  Chronologia  S.  insulx  Leri- 
nensis  de  Vincent  Barrai,  Lyon,  1613,  in-4°i 
dans  Ie8  D.  Eucherii,  Lug.  episc.  doctiss,,  Lu- 
cubrationes,  cura  Joannis  Alexandri  Bras- 
sicaniy  BAle,  1531,  in-fol.;  dans  la  Bibliotheco 
Patrum,  Cologne,  1618,  in-fol.,  vol.  V,  p.  i, 
et  dans  la  Bibliotheea  Patrum  maxima,  Lyon^ 
1677,  in-fol.,  vol.  VI,  p.  822. 

n  ne  faut  pas  confondre  cet  Eucher  avec  un 
prélat  gaulois  du  même  nom ,  qui  vivait  dans 
la  première  partie  du  cinquième  siècle,  et  qui 
prit  part  aux  conciles  tenus  dans  la  Gaule  pen- 
dant les  années  524, 527,  529.  Cet  Eucher,  quoi- 
que évèque  aussi ,  ne  le  fut  certainement  pas  de 
Lyon.  On  connaît  encore  nn  Eucher,  évéque 
d'Orléans,  dans  le  huitième  siècle. 

Gennadiuft,  De  FirU  illustribus,  68.  —  Schœneroann 
Bibliotheea  Patrum  Lat.,  Il,  86.  —  Jos.  Antelme.  jés- 
gertio  pro  unico  S.  Eucherlo  Lugdunensi  episcopoi 
Parts,  1716,  ln-4».  —  hist.  litt.  de  la  France,  t.  Il,  p.  î75. 

*EUCHBRiA,  femme  poète,  vivait  probable 
ment  en  Gaule,  dans  le  cinquième  siècle  de  Tèrc 
chrétienne.  On  croit  qu'elle  avait  composé  divers 
écrits  ;  il  n'en  est  venu  jusqu'à  nous  qu'un  seul  : 
c'est  un  fragment  de  32  vers  élégiaques  dirigés 
contre  un  paysan  qui  avait  eu  la  hardiesse  de 
prétendre  à  sa  main.  Rassemblant  une  longue 
série  des  unions  les  plus  absurdes ,  les  plus  con- 
traires à  la  nature,  elle  les  regarde  comme  simples 
et  convenables  en  comparaison  d'un  pareil  ma- 
riage. L'idée  de  cette  pièce  est  évidemment  em- 
pruntée aux  vers  suivants  de  Virgile  : 

Mopso  Nlsa  datur  ;  qald  non  speremus  amantes? 
Jangentor  Jam  grypes  eqnln  ;  xvoque  neqnentl 
Corn  caoibas  timidi  venient  ad  pocula  dams. 

Pour  le  ton,  elle  rappelle  Vibis  attribué  à  Ovide 
et  les  Dirse  de  Valerius  Caton.  Le  présomptueux 
prétendant  est  appelé  un  rusticus  servus.  Ces 
mots  ne  désignent  pas  un  esclave ,  mais  un  de 
ces  villani  ou  serfs  qui ,  selon  l'ancienne  pra- 
tique de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  étaient  con- 
sidérés comme  indissolublement  attachés  au  sol 
qu'ils  cultivaient.  De  cette  circonstance,  de  l'em- 
ploi de  certains  mots  barbares ,  de  ce  fait  que 
presque  tous  les  manuscrits  originaux  de  ce 
poëme  ont  été  trouvés  en  France,  du  nom  d'Eu- 
cberia,  qui  était  fort  commun  en  Gaule  au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle,  on  a  conclu  que 
Eucheria  vivait  à  cette  é(K)que  et  dans  ce  pays. 
C'est  une  conjecture  assez  vraisemblable,  mais 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve.  Le  petit 
poëme  d'Eucheria  a  été  inséré  dans  les  Poetas 
minores  de  Wemsdorf,  t.  ÎII,  p.  97;  dans 
YAnthologia  Latinade  Burmann,  t.  n,  p.  107, 
et  1. 1,  p.  152  de  l'édit.  de  Meyer.        L.  J. 

Smith ,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

*  EiTCLÊs  (  EOxXvic  ) ,  de  Rhodes,  athlète  grec, 
fils  de  Callianax  et  de  Callipateira ,  fille  de  Dia- 
goras,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Il  appartenait  à  la  famille  des  Ératides  ou  Dia- 
gorides.  11  remporta  une  victoire  a»  pugilat  dans 
Olympie  ;  on  ignore  en  quelle  année.  On  voyait 
à  Olympie  sa  statue,  ouvrage  de  Naucydès.  Le 


—  EUCLIDE 


64S 


[  scoliasto  de  Pindare  l'appelle  Eiidon,etparlede 
I  lui  comme  d'un  neveu  de  Callipateira. 
,       Pauunlas.  VI,  6.  -  Bœckh,  Explioat.  ad  l>fn<I..Tol.Vli, 
p.  166. 

I  *BUCLE8,  amiral  syracusain,  filsd'Hippon, 
I  vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J..C. 
Il  fut  un  des  trois  nouveaux  commandants  nom- 
més par  les  Syracusains  en  414,  et  quelques  an- 
nées plus  tard  un  des  chefs  de  la  flotte  syracnsaine 
envoyée  à  Milet  pour  assister  Tissapheme  contre 
les  Athéniens.  Une  troisième  personne  du  nom 
d'Eudes  fut  archonte  en  427. 

Thucydide,  IV,  104;  VI,  103.  -  Xénophon,  HelL,  I,  f. 

EUCLIDE,  archonte  éponyme  athénien  ponr 
l'année  403  avant  J.-C.  Son  archontat  fut  mémo- 
rable par  le  rétablissement ,  avec  quelques  mo 
difications,  des  anciennes  lois  de  Solon  et  de  Dra- 
con.  Elles  furent  inscrites  sur  le  Pœcile  on  Por- 
tique peint  (<rroà  tcoixCXtj),  en  caractères  em- 
pruntés à  l'alphabet  ionien ,  qui  fut  alors  pour  la 
première  fois  employé  dans  les  documents  po- 
bUcs.  Athénée  cite  un  Athénien,  nommé  Euclide, 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  collections  de  livres. 
On  ignore  si  c'est  le  même  que  l'archonte. 

Andocide,  De Myst.,  p.  11.  —  Plutarqoe,  Arist<,  I.  - 
Athénée,  I. 

*  EUCLIDE,  général  Spartiate,  frère  de  Clëo- 
mène  m,  roi  de  Sparte,  mort  en  223  avant  J.-C. 
A  la  bataille  de  Sellasie,  il  commandait,  sous  les 
ordres  de  son  frère,  une  division  de  l'armée  la- 
cédémonienne.  Ses  maladroites  manœuvres  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la  défaite  de  ses  compa- 
triotes«  Lui-même  fut  tué  avec  la  plos  grande 
partie  des  soldats  placés  sous  ses  ordres. 

On  connaît  encore  plusieurs  personnages  his- 
toriques du  nom  d'Euclide,  savoir  :  Eogiide  de 
Zande ,  un  des  chefs  des  colons  qui  fondèrent 
Himère  (Thucydide,  VI,  5);  —  Eucuog  iite 
d'Hippocrate,  tyran  de  Gela  (Hérodote,  VII, 
1 65  )  ;  —  EucLiuE,  un  des  trente  tyrans  d'Athènes 
(Xénophon,  ffellen.y  H,  3). 

Polybe.II,»,  67,68.  -  PiuUrqae.  PhUop.,  Aral, 
Cleom. 

*  EUCLIDB,  médecin  grec ,  vivait  vers  le  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Une  des  lettres  attri- 
buées à  Theano  lui  est  adressée.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  lui.  —  Galien  cite  un  Euch'de  auteur 
d'un  antidote  contre  la  morsure  des  animaux 
venimeux.  Ce  médecin,  inconnu  d'ailleurs,  vivait 
dans  ou  avant  le  second  siècle  après  J.-C. 

Orelli,  Socrat.  et  fiifthag.  Epist.,  p.  6t.  —  Galien,  De 
Antid.,  Uy  10. 

EUCLIDE,  sculpteur  athénien,  vivait  après 
la  101^  olympiade  (372  avant  J.-C.  ).  On  voyait 
de  lui,  au  dire  de  Pausanias,  quelques  statues 
en  marbre  pentélique  dans  la  ville  de  Burra,  en 
Achaïe ,  et  à  Égire  une  statue  assise  de  Jupiter. 
—  Un  graveur  syracusain,  dont  le  nom  se  trouve, 
parfois  en  caractères  presque  imperceptibles,  sur 
an  assez  grand  nombre  de  petits  médaillons,  se 
nommait  Euclidès  ou  Euclfdus.  G.  B. 

Silûg,  Gatalogus  Artiftciwif  p.  S93.  —  RaonltBocheUe, 
Lettre  à  M.  Schom,  p.  87. 

EUCLIDB,  philosophe  grec^  f&t  le  fcmdateur 
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TécKÀe  <Je  Mé^are,  Le  lieu  précis  de  (a  uai^s- 
^sioco  dû  ce  pliiU>âophe  est  rt:sté  iiiœiinu.  Dii>- 
fsène  i\c  Laerle  (I),  ilont  le  l(^n»oi{;nage  pourrait 
«foir  tant  de  valeur  en  wtte  matièrfi,  reste  iu- 
décis  ealrf.  Mé^are  et  Géla  (2) ,  partagé  t^u*il  est 
antre  ropinîon  du  plus  f^rand  nondirt^  qui  us.sî- 
f^it  pour  patrie  h  Eucîide  la  première  de  ees 
deux  TÎUeii,  et  le  sentiment  d'Alexaiirlre^  qui, 
ea  ses  successions  (AiOL^oyai),  lui  attribua  la 
si^oonde;  l'époque  précise  de  la  niiîâsaii€«  d'Eu- 
flidc  est  tout  aussi  inrertiiine»  Disciple  de  Soerate, 
aiiisi  qu'il  .^era  établi  dans  ce  qui  va  suivre,  il 
devait  être  moins  âgé  que  sou  maître  ;  mais  en 
temps  il  est  très  -  probjible  qu'il  était 
I  jetuie  que  Platon  iH  la  plui>art  des  dis- 
î  de  Sorrale;  de  telle  sorte  que  pour  éfK>que 
f.  %A  aaîâ^ance  on  pourrait^  sans  graves  chanci^s 
eor,  prendre  une  luoyenue  entre  relie  de 
aie  et  celle  fie  Platon,  el  ta  rapporter  ap- 
Mmiitivement  aux  dernières  années  âa  la 
Hî'  olytupiade^  environ  Tan  450  avant  notre 
ère  ;  et  de  même  pour  l'époque  de  sa  mort ,  qui , 
d*après  ces  IxaBes,  ayraît  eu  lieu  ver.s  Faimée 
3T4 ,  c'est-à-dire  vers*  la  troisième  année  de  l'o- 
lyiiipîadc  toi*.  On  jwut  donc  eatimer,  avec  Ten- 
nemnnii  (.t),  que  ce  ptiiloiioptie  llorissait  au 
cotnmeneement  de  la  80"  olympiade .  vers  Vm 
400  environ  avant  notre  ère,  ou  à  l*époqne  ih 
la  mort  de  Socrate  et  à  la  retraite  de  w^s  ditici- 
ples  à  Mégare. 

Pour  l»ien  mrnprendi*e  la  pliilosophie  d'Eu- 
clidc ,  il  faut  savoir  recx»n naître  en  lui  le  fli^dplc 
tfmt  à  la  fois  de  récole  éléatique  el  de  Socrate. 
Lorsqxi'eo  parlant  de  l'école  de  Mégare^  Cicéran 
tarait  de^'^ndre  de  Técale  d"£iée,  en  leur  don- 
nant pour  père  commun  Xénopliane  (4)  ^  c'est,  il 
est  vrai»  aux  mé^ariques  en  général  qu'il  attri- 
boe  cette  origine  et  cette  dépendance  ;  mais  Eu- 
ciklc  s'y  trouve  cotiipris  et  sp^^cialement  désigne. 
Nous  avons  d'aîlleora,  en  ce  qui  concerne  par- 
ticiili>remenl  Enclide,  le  témoignage  formel  éa 
ÏJioKène  iW  taerte,  «elon  lequel  ce  pliilosuplit» 
avait  étudié  la  doctrine  de  Parroénide ,  xà  flaf*- 
|iEvt<5ft*  \i.tTV/ti^iKf^o.  D'autre  part,  il  est  établi 
par  deïi  témoignages^  non  moins  positifs  que  le 
fondateur  de  Técole  de  Mégare  fut  l'un  ih^s,  dis- 
ciplcède  Socrate.  On  relrouvedans  Aalu-Oelle  (5) 
leB  traces  d'nne  tradition  dont  nous  n'oserions 
fNU  garantir  la  vérité  quant  aux  détails,  mais 
qoi,  adoptée  en  ce  qu'elle  offre  de  fondamental 
et  d'essentiel,  peut  être  invoquée  pour  prouver 
la  parenté  philosophique  entre  Socrate  et  Eu- 
elkle.  Les    Atliéniens   avaient  défendu,    sons 

11)  L.  It.  /n  Euctidem, 

{ti  Géta  ^lait  nnc  vUie  de  la  Grande-Grèce,  aUnéir  mt 
I  M  «ait  ittértdlonulc  tic  b  SSciie,  entre  Agrigeiite  et  Ca- 

iffitt,  de  ia  Philoi,,  tables  chrenolo^ques. 
hjfcad.j  II,  41,  «  Mefaricorum  fuit  nobUI<i  disclpUna^ 
C^jlvi,  ut  ftcrtplum  video,  prlncrp!!  Xenophanitii.  Deiade 
emo  secoU  >iinl  Parnenidei  et  Zeoo  ;  itaïque  ab  h  h  Eira- 
Uel  DOfDlDtbantur.  Pott,  EucHdea,  SocmUs  dlisapula^j 
Megarvui,  a  qtio  (idem  \m  Mfgjtricl  d1iilt«  • 
{^,  Jfoctei  jaicBCs  h  VI,  c.  10, 


peine  c-ipitale,   à   tout  citoyen   de  Mé^arc  \l& 
mettre  le  pied  dans  Athènes.  NonobHtanl  ce  dé- 
CAvt  Kuclitle  venait  ctiaque  soir,  sous  un  costuma  ' 
de  femme,  pour  entenJre  Socrate,  t^t  repartait  \ 
avant  Itï  jour  poui*  Mégare ,  sous  les  mêmes  ha- 
hîts ,  parcourant  ainBi  un  espace  de  vingt  inîtle  ] 
piis.  Ce  témoignage  »l'AuIu-GeIle  touchant  la  fré- 
quentation d\i  l'école  de  Socrate  par  Enclide  est  j 
d'ailleurs  confirmé  par  c^lui  de  Cicéron  (I);  par 
celui  de  Platon,  quid'nl)ord,  au  début  du  Théé' 
tèie^  dit  positivement  qu'Eudide  venait  fréquem-  ^ 
ment  de  Mégare  â  Athènes  f>our  entendre  So- 
crate f  et  dans  son  Pfiédon  le  met  au  nombre  J 
de  ceux  d'entre  les  disciples  de  Socrate  qui  as- 
sistèrent à  la  mort  de  leur  maître;  enfin,  Dio-  | 
gène  de  Laerte  (2) ,  met  Euclidc ,  avec  Platon, 
I  Xénophoïi,  Antisthène,  Phédou   et  Aristippe, 
j  au  nombre  dos  plus  illustres  socratiques. 
i       Lorsque  arrivèrent  la  condanmation  et  la  mort  i 
!  de  Socrate,  ses  disciples,  ci  parmi  eux  Platon,] 
se  réfugièrent  k  Mégare.  D'après  le  témoignage'! 
d'Hermodorc  ,  dans  Diogène  de  Laerle  (3) ,  ils] 
furent  reçus  chez  Euclide  ;  celui -ci,  suivant  ton  te»  ] 
les  proliabilités,  avait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées ouvert  et  fondé  cette  école ,  qui  après  lui 
fut  dirigée  pav  Ichlhyas ,  et  pins  tard  par  Stil- 
pou.  Quel  fut  le  motif  de  cette  fuite?  Apparem- 
ment la  persécution  ,  qui  du  maître  menaçait  j 
de  S'étendre  aux  disciples.  Après  avoir  triomphé  j 
de  Socrate  par  an  jugement  solennel  et  une  con- 
damnation cajûtaîe,  cette  persécution  dut  atta- 
quer on   du  moins  menacer  les  hommes  quîj 
avaient  assisté  aux  enseigna- ment»  de  Socrate  el 
recueilli  à  son  lit  de  mort  cet  admirable  testament 
philosophique  que   Platon  a  consigné  dans  lo 
Phédon.  Voilà  quelle  fut  la  véritable  cause  de 
la  fuite  des  socratiques  h  Mégare  et  du  séjour 
qu'ils  y  firent.  L'ancien  disciple  de  Socrate,  celui 
qui  avait  si  longtemps  partagé  avec  eux  les  en- 
seignements du  maître ,  les  y  accueillit.  Ce  lui 
chez  Euclide  qu'ils  cherchèrent  et  trouvèrent  un 
asile. 

Arrivons  maintenant  aux  écrits  d 'Euclide.  Oes 
écrii«ï,  dont  deux  très-courts  fragments  sont  seols 
parvenus  jusqu'à  nous  (4),  se  composaient  de 
dialogues  :  Ata>.»YOu^  Zï  m>vÉYp«'jjcv  ëÇ,  dit  l'his- 
torien de  la  [Philosophie  ancienne  (5),  et  en  môraei 
temps  il  en  donne  les  titres  :  Aa{jLTt(>tav ,  Aîry^t- 
vriv,  <î*oîvix!!' ,  KptTt»)v* ,  'A^xiSiaoï^v,  'Epuïtiitûv»  1 
Cette  fonne  dialogiqtie  est  précisément  celle-là 
même  qu'un  autre  disciple  de  Socrate,  contem- 
porain d'Euclide ,  mars  autrement  célèbre  que  le  ^ 
Mégarien,  donna  à  ses  écrits;  cl  l'on  [>eutmôrae 
n^marquer  que  les  titres  dtï  quelques-uns  de«1 
dialogues  d*EucUde  (In  CrUon ,  VAlcibiade)  bo 

^1}  yicad.,  U,  k%  «  Socratl5i  discipulua  KacUdes.  i^ 

{1)  U  U,  tn  Eïiclid. 

(a)  1^  U,  M  Euclid.  IIpo;  toOîôv  ç/^crtv  à  'Eptio^ 

(4^  Voir,  pour  ces  rrogmeoti,  notre  Histoire  de  FÊcnki 
de  Méymre» 
(«)  Diog.  de  L.,  1. 1[,  In  Eticild, 
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lotrouyent  aussi  ches  Platon.  Quant  au  sujet  de 
chacun  des  dialognes  composés  par  Euclide,  nous 
S4>nimes  à  cet  égard  dans  la  pins  complète  igno- 
rance; et  Diogène  de  Laerte,  qui  nous  en  trans- 
met les  titres ,  ne  nous  apprend  absolument  rien 
sur  leur  contenu.  Tout  ce  quMl  est  permis  de 
conjecturer,  c'est  qu'une  dialectique  contenticuse 
et  subtile,  dans  le  goût  de  celle  des  derniers 
éléates ,  dominait  dans  les  écrits  d'Euclide. 

En  quoi  donc  consistait  cette  dialectique  et 
sur  quels  procédés  reposait-elle  ?  Ces  procédés 
étaient  au  nombre  de  deux.  Le  premier  consistait 
en  un  raisonnement  direct  et  dans  le  rejet  de 
toute  analogie;  le  second  consistait  à  attaquer 
l'argumentation  de  l'adversaire ,  non  par  les 
prémisses ,  mais  par  les  conséquences.  Ce  der- 
nier était  un  procédé  tout  socratique  ;  l'autre,  au 
contraire ,  n'offVait  rien  que  d'opposé  à  la  ma- 
nière de  Socrate.  Ce  sont  là  les  bases  de  la  dia- 
lectique d'Euclide.  Elles  nous  ont  été  conservées 
dans  les  fragments  cités  par  Diogène  de  Laerte  ; 
mais  nous  n'avons  rien  des  développements, 
probablement  assez  considérables,  dont  cette  dia- 
lectique se  constituait. 

La  pénurie  de  documents  se  ^t  sentir  bien 
davantage  encore  en  ce  qui  concerne  les  autres 
parties  de  la  philosophie  d'Euclide.  A  côté  de  la 
dialectique,  qui  parait,  chez  lui  comme  chez  ses 
successeurs ,  avoir  constitué  le  côté  pHncipal  de 
ses  travaux ,  le  fondateur  de  l'école  de  Mégare 
semble  avoir  voulu ,  sur  les  traces  de  ses  divers 
ipaltres,  les  éléates  et  Socrate,  étabflr  une  doc- 
trine participant  tout  à  la  fois  de  la  nature  de 
l'ontologie  et  de  celle  de  la  morale.  Du  rappro- 
oliement  et  de  la  combinaison  de  différents  pas- 
sages de  Diogène  de  Laerte  (1),  d'Aristote  (2)  et 
de  CIcéron  (3) ,  O  nous  parait  résulter  en  pre- 
mier lieu,  qu'à  la  différence  de  plusieurs  sys- 
tèmes ,  la  doctrine  morale  d'Euclide  était  fondée 
sur  Vunité  du  btent  8y  t6  àyaôév.  Seulement, 
le  bien  recevait  dans  cette  doctrine  diverses  dé- 
nominations :  Sagesse,  Dieu,  Esprit,  et  autres 
analogues.  En  second  lieu,  Euclide  paraît  en 
ceci  avoir  opéré  une  fusion  entre  la  morale  so- 
cratique et  l'ontologie  des  éléates.  L'école  éléa- 
tique ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Platon  en  son 
Sophiste f  prétendait  que  l'unité  seule  existe; 
pour  elle,  l'être  et  l'unité  étaient  une  seule  et 
même  chose  exprimée  par  deux  noms.  D'autre 
part,  Socrate,  également  d'après  le  témoignage 
de  Platon  en  son  Protagoras ,  regardait  le  bien 
moral,  c'est-à-dire  la  vertu,  comme  empreint  du 
caractère  d'une  parfaite  unité.  Disciple  tout  à  la 
fois  des  éléates  et  de  Socrate,  Euclide  parait 
avoir  opéré  une  fusion  entre  les  deux  doctrines , 
en  identifiant  l'unité  du  bien  posée  par  Socrate 
à  l'unité  de  Vêtre  posée  par  les  éléates.  Cette 
combinaison  des  deux  systèmes ,  cette  identifica- 
tion du  bien  à  l'^^re  sous  la  condition  commune 

(1)  L.  Il,  In  Euclid. 
(t)  Métaph,,  XIV,  4. 
(8)  jécad. 


â^unité,  ne  devient  que  plasévid«ite  enoorepar 
les  derniers  mots  du  texte  saivaot  de  Diogène 
de  Laerte  :  Ta  Sk  &yTixc((uva  xcj^  àyaBii^  àv^pu 
[Lil  elvai  qpa«rxu>v,  Eiiclide  refait  Vexistmu» 
à  toutes  les  choses  opposées  au  bien ,  et  les 
faisait  équivaloir  au  non-être.  Or,  ne  résulte- 
t-il  pas  de  ce  texte  que  le  chef  de  l'école  de  Mé- 
gare identifiait  le  bien  à  Véire,  puisqu'il  imposait 
la  dénomination  de  non^étre  à  tout  ce  qui  est 
contraire  au  bien  ?  Cette  identification  une  fois 
opérée ,  on  obtient  une  doctrine  à  la  fois  ontolo- 
gique et  morale,  dont  le  premier  élément  est 
emprunté  par  Euclide  aux  éléates,  et  le  second 
à  Socrate  ;  doctrine  dont  il  serait  possible  de 
rencontrer  l'analogue  dans  maint  passage  de  Ma- 
let>ranche ,  et  notamment  dans  le  texte  suivant 
de  Fénelon  (1)  :  «  On  n'arrive  à  la  réalité  de 
l'êtra  que  quand  on  parvient  à  la  véritable  unité 
de  quelque  être.  Il  en  est  de  l'unité  comme  de 
la  bonté  et  de  l'être  :  ces  trois  choses  n'en  foot 
qu'une.  Ce  qui  existe  moins  est  moins  bon  et 
moins  un  ;  ce  qui  existe  davantage  estdavantaj^e 
bon  et  un  ;  ce  qui  existe  sonveraineroent  est 
souverainement  bon  et  un.  »»       0.  Mallet. 

Diogène  de  Laerte,  I.  II.  —  Dict.  des  Setenees  phU»., 
art.  EucUDB.  -  C.  Madct,  HUt.  de  l'Écotede  Âtégm. 

BucLiDB  (  EùxXeCSYi;  )  d'Alexandrie,  m 
des  plut  célèbres  géomètres  de  l'aotiquité,  vi- 
vait vers  300  avant  J.-C.  On  a  fort  peu  de 
détails  sur  sa  vie.  D'après  les  histoneas  arabes, 
il  naquit  à  Tyr,  et  habita  Damas  pendant  quelque 
temps  ;  son  père  s'appelait  Naucratès ,  et  son 
grand-père  Zénarque.  On  ne  peut  guère  ^jouter 
foi  à  de  pareilles  autorités.  Il  parait  certain  qae 
Euclide  habita  la  Grèce  et  ensuite  l'Égypie.  Après 
avoir  probablement  étudié  à  Athènes  sous  les 
disciples  de  Platon,  il  s'établit  à  Alexandrie, 
attiré  par  les  bienfaits  du  premier  Ptoléinée,qai 
régna  sur  l'Egypte  de  333  à  283.  Pappus  noas 
peint  Euclide  sous  les  traits  les  plus  avantageux. 
Doux  et  modeste ,  dit-il ,  il  porta  toi^ours  une 
affection  particulière  à  ceux  qui  pouvaient  con- 
tribuer aux  progrès  des  roath^atiques.  Le  fait 
suivant  prouve  que  dans  ses  rapports  avecPto- 
lémée  Euclide  gardait  une  certaine  liberté.  Ce 
prince  lui  ayant  demandé  si  pour  apprendre  la 
géométrie  il  n'y  avait  pas  de  chemin  moins  dif- 
ficile que  la  route  ordinaire.  «  Non,  répondit-il, 
il  n'y  a  pas  en  géométrie  de  route  faite  tout  ex- 
près pour  les  rois  ((i,y|elvat  ^a<nXiKV)v  Arpoicàv 

A  une  certaine  époque  Euclide  d'Alexandrie 
fût  universellement  confondu  avec  Euclide  de 
Mégare.  Une  pareille  erreur  ne  pouvait  s'accré- 
diter que  dans  un  temps  dénué  de  critique.  L'un 
vivait  vers  400  avant  J.-C,  l'autre  un  siècle  plus 
tard.  Le  simple  rapprochement  des  dates  soffit 
pour  éviter  toute  confusion  entre  le  philosophe 
et  le  géomètre. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  d'Euclide,  il  osl 
important  de  connaître  quel  était  avant  lui  l'état 

(1)  Exist.  de  Dieu,  part.  II,  e.  8. 
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de  la  «éométrie.  VoM,  d'apiès  Produs ,  un  ré- 
sumé delliitlûirt  da  oetta  «CHace.  Suivant  das 
tradiCiona  qai  n'ont  rien  d'biatoriqiia,  lei  Êgyp- 
tifloa  forant  foroéa  d'invantar  la  gikmiétrie  pour 
ratronvar  laa  limitas  da  leurs  champs,  effacéaa 
par  lesinondatioas  du  Nil  ;  Tarithmétique  naquit 
ehaz  laa  Pbénidena,  dos  basoins  du  commerce. 
Tlialès  tran^mrta  ce»  deux  scienaas  an  Crrèca; 
elles  s'y  aocrurant  par  ses  soins.  A  cdté  da  loi 
on  dte  Amérista,  frère  da  Stésicbore.  Pytbagore 
donna  à  la  géoinétda  et  4  rarithinétique  une 
forma  nouvelle,  at  en  fit  des  sciences  libérales 
(temMm  i'ki<Ae^)  m  appliquant  à  la  solution 
des  problèmes  des  méthodes  spéculatiras  et 
théoriqnas  (MXah  xai  votfâc).  Il  écrivit  auMi 
sur  les  quantités  incommensurables  (dcXbyi^v) 
et  sur  las  cinq  solides  réguliers.  Après  Pytha- 
gora  vinrant  Anaxafpra  da  Clazomèna,  Œno- 
pide  da  Chios,  Hippocrata  da  Chios,  qui  écri- 
vit, dlt^m,  la  premier,  des  éléments  de  géo- 
métria ,  at  Théodore  de  Cyrène.  Platon ,  sans 
écrire  spécialamant  sur  la  géométrie,  contri- 
baa  beaucoup  aux  progrès  da  cette  soianca, 
par  la  earaàère  mathématique  de  sas  ou- 
vrages. «  A  oatte  époque,  dit  llontucla,  la 
géonétria  fut  an  état  de  s'^er  à  des  spécula- 
tions plus  Imllantes  at  plus  sublimes.  Oa  diaf  du 
Lyoéa  an  fournit  la  moyen  etk  découvrant  at  an- 
tdgnant  la  méthode  analytique ,  métboda  qui  est 
presque  le  seul  et  unique  instrument  pour  se 
frayer  un  cliemin  à  da  nouvelles  vérités.  Aidés 
de  ce  puiasant  secours,  les  géomètres  de  son 
iaapê  (  Léodamus  de  Thasos ,  Archytas  de  Ta- 
nate,  Tbéétète  d'Athènes,  Ëudoxe  de  Cnida, 
Amyc^  d'Héractlée ,  M enaschme,  disciple  d'£n- 
doxa  at  de  Platon,  Dinostrate,  Thaudius  de 
Mignéaia,  Cy^cinus  d'Athènes,  Hermotime  de 
Colophoa  )  franchirent  bientôt  iea  bornes  où  la 
géométria  avaitété  resserrée  jusque  alors.  On  vit 
aattre  uoa  théorie  plus  savante  et  plus  étendue 
des  lignas  courites.  On  n'avait  encore  connu  et 
eoHsidéré  que  la  carda  et  la  ligne  droite  :  on 
imagina  las  sections  coniques ,  et  la  racberche 
<^'on  fit  de  leurs  propriétés  donna  bientôt  nais- 
sance k  une  théorie  de  ces  courbes  asse;  pro- 
fMida.  Je  donna  une  môme  date  à  l'invention  des 
UeÈUg  géométiiiqu$ê  ^  à  celle  de  leur  applica- 
tion aux  problèmes  déterminés ,  dernière  décou- 
verte,  si  utile  et  si  hautement  prisée  dans  la 
Séoinétria  moderne.  Toutes  cas  savantes  mé- 
tbodaa,  ébauchées  par  las  huit  premiers  disciplas 
de  Platon ,  et  cultivées  par  ceux  qui  leur  succé- 
dèrent, a'accrurent  en  peu  d'années,  au  point  de 
fournir  la  matière  à  plusieurs  ouvrages  assez 
considérablas.  Tel  était  à  pan  près  l'état  de  la 
géométrie  au  temps  d'Alexandre ,  deux  siècles  et 
demi  après  que  le  philosopha  de  Milet  l'eut  fait 
connaître  aux  Grecs.  » 

Euciide  eut  la  gloire  de  rassembler  en  un  corps 
dedoctrine,  dans  ses  Éléments,  toutes  les  décou- 
vertes de  ses  prédécesseurs  et  d'y  ajouter  le^ 
âieonaa  propres.  Moins  grand  peut-être  comme 


invenieor  que  plusieurs  d'entre  eux,  il  les  sur- 
passa tous  par  l'ai  position  lumineuse  de  sas 
théorèmes  et  par  Tordre  rigoureux  de  ses  dé- 
monstrations. £n  vain  divers  géomètres,  à  qui 
l'arrangement  d'Eudide  a  déplu ,  ont  tÂché  de 
le  réformer  sans  porter  atteinte  à  la  force  de  ses 
démonstrations  :  leurs  efforts  impuissants  ont 
montré  combien  il  est  difficile  de  substituer  à  la 
chaîne  formée  par  l'ancien  géomètre  une  chaîne 
aussi  ferme  et  aussi  solide.  Les  Éléments  d'Eu- 
dide appartiennent  également  à  la  géométrie 
et  à  l'arithmétique.  Ils  se  composent  de  treize 
livres  écrits  par  Eudide  et  de  deux  autres  dont 
l'auteur  est  probablement  Hypsiclès.  Les  quatre 
premiers  at  le  sixième  ont  pour  objet  la  géométrie 
plane,  le  cinquième  contient  la  tiiéorie  des  propor- 
tions ;  le  septième,  la  huitième  at  le  neuvième  trai- 
tent de  l'arithmétique  ;  le  dixième ,  des  gran- 
deurs inoommensurablea  ;  le  onsième  et  le  dou- 
zième exposent  les  éléments  de  la  stéréométrie  ; 
le  treizième,  la  quatorzième  et  le  quinzième 
tiraitent  des  solides  réguliers ,  qui  étaient  très- 
étudiés  dans  les  écoles  platoniques,  et  qui ,  selon 
Produs ,  Disaient  la  principal  objet  des  ÉU^ 
ments  d'Eudide.  «  Parmi  ces  livres,  dit  Mon- 
tuela,  il  y  en  a  huit,  savoir,  les  six  premiers,  le 
onzième  at  la  douzième ,  dont  la  doctrine  est  ab- 
sdumait  nécessaire;  die  est  à  l'égard  du  reste 
de  la  géométrie  oa  que  la  connaissance  des 
lettres  est  à  la  lecture  et  à  l'écriture.  Les  autres 
livres  sont  réputés  moins  utiles  depuis  que  l'a- 
rithmétique a  changé  de  face  at  que  la  théorie 
des  incommensurables  et  celle  des  solides  régu- 
liers n'exdtent  guère  plus  l'attention  des  géo- 
mètres. Ils  ne  laissent  cependant  pas  d'avoir  leur 
mérite  pour  quiconque  est  doué  de  l'esprit  ma- 
thématique. Les  septième,  huitième  et  neuvième 
livres  appartiennent  4  l'arithmétique,  non  à 
cette  arithmétique  vulgaire  qai  apprend  les 
règles  pratiques  du  calcul,  mais  à  celle  qui  traite 
des  propriétés  rdatives  des  nombres,  néces- 
saires dans  une  multitude  de  recherches  arithmé- 
tiques. On  y  donne  la  solution  du  problème  de 
trouver  un  nombre  parfait,  c'eat-à-dira  dont 
toutes  les  parties  aliquotes  réunies  forment  le 
nombre  lui-môme;  problème  qui,  traité  môme 
avec  nos  moyens  aotuds ,  exige  un  artifice  parti- 
culier. Quel  que  soit  le  géomètre  ancien  qui 
trouva  la  solution  de  ce  problème,  elle  lui  fait 
certainement  honneur.  Le  dixième  livre  contient 
une  théorie  si  profonde  des  mcommensurables , 
que  je  doute  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  géomètre 
qui  osât  suivre  Ëuclide  dans  cet  obscur  dédale. 
On^y  examine  en  110  propositions  les  différentes 
espèces  et  différents  ordres  d'incommensurables  : 
on  ne  voit  pas  trop ,  je  l'avoue,  l'utilité  de  ces 
recherches.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  terminé 
par  une  démonstration  très-ingénieuse  de  l'in- 
commensurabilité du  côté  du  carré  avec  sa  dia- 
gonale. Ëuclide  fait  voir  que  pour  que  ce  rap- 
port pût  ôtre  exprimé  par  celui  d'un  nombre  à 
un  nombre ,  il  faudrait  qu'un  nombre  pût  ôtre  à 
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la  fois  pair  et  Impair;  ce  qui,  étant  impossible, 
montre  l'impossibilité  de  cette  expression.  Après 
le  treizième  livre ,  où  la  théorie  des  corps  réft,u- 
liers  est  ébauchée,  on  en  trouTe  d'ordinaire  un 
quatorzième  et  un  quinzième,  qui  sont  d'Hypsi  • 
clés  d'Alexandrie  :  le  préambule  de  ces  livres  le 
prouve  évidemment.  La  théorie  des  corps  régu- 
liers y  est  beaucoup  plus  profondément  creusée, 
mais  l'addition  de  ces  deux  livres  n'était  pas 
bien  nécessaire,  et  ils  auraient  pu  faire  l'objet 
d'un  traité  à  purt  :  c'est  probablement  Théon 
d'Alexandrie  qui  les  y  a  joints.  » 

Le  plus  connu  des  traités  d'Euclide  après 
ses  Éléments ,  ce  sont  ses  Data  (données).  On 
désigne  par  ce  mot  certaines  quantités  connues 
qui,  par  voie  analytique ,  conduisent  à  la  décou- 
verte d'autres  quantités  comprises  sous  la  déno- 
mination d'inconnues.  En  général ,  quels  que 
soient  les  calculs  à  opérer,  toute  quantité  faisant 
partie  de  l'énoncé  d'un  problème  se  nomme  don- 
née du  problème.  En  géométrie  on  dit  qu'un 
cercle  est  donné  de  grandeur  quand  le  dia- 
mètre seul  en  est  donné.  Le  centre  d'un  cercle 
actuellement  décrit  sur  un  plan  est  donné  de 
position.  Trois  points  peuvent  indiquer  un 
triangle ,  comme  on  peut  tracer  un  carré ,  un 
trapèze  ou  une  losange  avec  quatre  points  don- 
nés ;  en  pareil  cas  on  dit  que  la  figure  est  donnée 
d^espèce.  Les  quantités  données  de  proportion 
sont  celles  dont  les  rapports  respectifs  sont 
connus.  Eudide,  dans  ses  données^  se  sert  de  ce 
mot  pour  désigner  les  espaces,  les  lignes,  les  an- 
gles, etc.,  qui,  étant  donnés  de  grandeur^  servent 
à  leur  assigner  des  espaces,  des  Ugnes  ou  des 
angles  égaux.  Ce.  recueil  contient  une  centaine  de 
propositions  qui  sont  autant  d'exemples  curieux 
de  l'analyse  géométrique  chez  les  anciens.  New- 
ton en  faisait  le  plus  grand  cas,  et  Montucla  les 
signale  comme  «  le  premier  pas  vers  la  géomé- 
trie transcendante  ». 

L'histoire  des  ouvrages  d'Euclide,  c'est  l'his- 
toire même  de  la  géométrie  depuis  le  quatrième 
siècle  avant  J.-G.  jusqu'à  la  Renaissance.  Les 
commentateurs  ne  manquèrent  pas  au  géomètre 
d'Alexandrie.  Produs  mentionne  Héron,  Pap- 
pus  et  Énéas  de  Hiérapolis,  qui  fit  un  abrégé 
de  l'ouvrage  entier.  Théon  le  jeune  d'Alexandrie 
vivait  un  peu  avant  Produs ,  qui  mourut  vers 
485  après  J.-C.  Ce  dernier  avait  entrepris  sur  les 
Éléments  un  immense  commentaire  ;  on  peut 
en  juger  par  ses  préliminaires ,  et  par  ce  qu'il  a 
donné  sur  le  premier  livre  seul.  Cependant,  mal- 
gré la  prolixité  de  ce  commentave,ltt  nombreux 
détails  qu'il  contient  concernant  l'histoire  de  la 
géométrie  font  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  pas 
poussé  plus  loin.  Le  commentaire  de  Théon  pa- 
raît avoir  en  beaucoup  phis  d'importance,  et  son 
auteur  tient  une  grande  place  dans  l'histoiro 
des  écrits  d'Euclide.  Il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion des  Éléments ,  avec  quelques  additions  et 
de  légers  changements.  C'est  Théon  lui-même 
qui  nous  l'apprend,  dans  son  commentaire  sur 


Ptolémée.  Parmi  ses  additions,  il  signale  la  par- 
tie relative  aux  secteurs  dans  la  dernière  propo- 
sition du  sixième  livre.  Dans  plusieurs  manus- 
crits l'ouvrage  entier  est  donné  comme  U  tûv 
0^vo(  owowtûv  (  tiré  des  conférences  de 
Théon). 

Les  deux  livres  de  géométrie  laissés  parBoèce 
ne  contiennent  que  les  énoncés  et  les  figures  des 
qnatre  premiers  livres  d'Eudide.  Boèce,  en  af- 
firmant qu'Eudide  s'était  contenté  d'arranger 
des  propositions  découvertes  et  démontrées  par 
d'autres  géomètres,  contribua  à  faire  passer 
Théon  pour  le  principal  auteur  des  Éléments. 
Jusqu'à  la  traduction  de  ce  dernier  ouvrage,  faite 
d'après  les  Arabes ,  le  livre  de  Boèce  (ùt  le  seol 
traité  de  géométrie  connu  en  Europe. 

Les  Éléments  commencèrent  à  être  traduits 
en  arabe  sous  les  califes  Haroun-al-Raschid  et 
Al-Mamoun.  De  leur  temps,  le  nom  même  d'Eu- 
dide  était  inconnu  de  l'Europe  ocddentale.  Ho* 
nein  ben  Ishak,  mort  en  873,  en  publia  une  tra- 
duction, qui  fut  peu  après  corrigée  par  Thabet 
ben  Corrah,  astronome  bien  connu.  Après  lui,  sui- 
vant d'Herbelot ,  Othman  de  Damas  (d'une  date 
incertaine,  mais  antérieureau  treizième  siècle)  vit 
à  Rome  un  manuscrit  .grec  contenant  plus  de 
propositions  que  les  éditions  ordinaires  (il  n'en 
connaissait  que  190,  et  le  manuscrit  en  contenait 
40  de  plus)  ;  il  en  fit  donc  une  nouvelle  traduc- 
tion, plus  complète  que  les  précédentes.  Leprin- 
dpal  éditeur  d'Euclide  chez  les  Orientaux  fut 
Nasireddin,  célèbre  astronome  et  géomètre  per- 
san, qui  florissait  vers  1260;  son  savant  coro- 
mentairea  été  imprimé  en  arabe  à  Rome,  en  1594. 
Le  prenûer  Européen  qui  traduisit  Eudide  de  l'a- 
rabe en  latm  fut  Athdard  ou  Addard  de  Bath.  Cet 
écrivain,  qui  vivait  vera  1130,  avait  probablement 
trouvé  en  Espagne  la  traduction  arabe  qui  loi 
tint  lieu  de  l'original  grec  :  sa  traduction  latine, 
après  avoir  longtemps  droulé  ea  manuscrit ,  fat 
imprimée  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Campanus.  On  a  cra  très-longtemps  que  Cam- 
panus  était  en  effet  l'auteur  de  cette  traduction. 
Tiraboschi  (  Storia  délia  Letteratura  lia- 
liana)  et  M.  Libri  (Histoire  des  Sciencesmathé- 
matiques  en  Italie)  pensent  qu'il  ne  fit  que  la 
revoir  et  y  ajouter  un  commentaire.  La  décou- 
verte de  l'imprimerie  (1) ,  en  répandant  les  ou- 
vrages d'Euclide,  ajouta  encore  à  la  popularité  et 
à  l'autorité  de  son  nom.  Il  fut  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle  le  xvpioç  <rcoix««oTT^ç  (l'auteur 
élémentaire  par  excellence  ).  On  eût  regardé 
comme  une  profanation  de  changer  l'ordre  qu'il 
avait  introduit  dans  la  sdence.  L'anecdote  eu- 
rieuse  ,  mais  probablement  exagérée,  de  Pascal 

(1)  An  moment  de  la  décoaverte  de  l'imprimerie,  deax 
erreurs  aralent  coan  sar  Eacllde.  On  le  confondait . 
comme  nous  Tarons  va  pins  baatj  avecEucIlde  de  Mégare. 
Cette  confusion,  née,  dit-on,  d*on  passage  de  Plntarqae, 
aralt  été  perpétuée  par  Boéce.  On  croyait  aussi  qu'Eu- 
clide  n'avait  laissé  que  des  définitions,  des  axiomes,  et 
les  énoncés  des  Propositions  dans  «leur  ordre  actuel 
Qnant  aux  Démonstrations,  on  les  attribuait  à  Tbéon. 
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inventant  dans  son  enfonce,  en  1635,  laf^métrie, 
qu'on  ne  voulait  pas  lui  enseigner,  et  arrivant, 
par  ses  propres  raisonnements,  à  la  32**  propo- 
sition du  premier  livre  d'Euclide ,  montre  quel 
était  encore  à  cette  époque  le  respect  presque 
superstitieux  pour  le  géomètre  d'Alexandrie; 
on  ne  croyait  pas  que,  même  en  réinventant  la 
géométrie,  on  pût  suivre  un  antre  ordre  que  celui 
qui  avait  été  adopté  par  Euclide. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Zroixeia  (  Elé- 
ments) en  13  livres  ;  le  14**  et  le  ih^  furent  ajoutés 
par  Hypsiclès  ;— AeSofiiva  (  2>a^a,  Données) ,  avec 
une  préface  par  Marinus  de  Naples  ;  —  ElaaycoY^ 
àçtifjowffi  (Traité  de  Musique)  ;  —  Kaxaxo\Li\  xa- 
v6voç (Division  de  f échelle  harmonique).  Un  de 
eesdràx  ouvrages  ,1e  premier  probablement,  doit 
élre  supposé.  Produs  dit  qu*Euciide  avait  écrit 
des  Éléments  sur  la  Musique  (xorà  (miktixi^v 
oToixeuâffetc);  —  ^ivéfxeva  (Sur  les  Phéno- 
mènes célestes  (1);  ^  'Oimxà  (Sur  l'Optique)  ; 
-  KoToircptxat  (Sur  la  Catoptrique ).  Les  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  existent  encore  ; 
kg  suivants  sont  perdus,  ou  du  moins  ne  sub- 
sirtent  plus  dans  Torigina^  grec  :  Ilepl  dtoipéaecov 
PiSXCov  (Livre  sur  les  Divisions);  —  Kuvixûv 
ptSkUi  Hf  (  Quatre  livres  sur  les  Sections  coniques). 
D'après  Pappus,  Euclide  écrivit  quatre  livres 
sur  les  sections  coniques ,  et  Apollonius  com- 
pléta l'ouvrage  en  y  en  ajoutant  quatre  autres. 
Cette  assertion  ne  paraît  pas  exacte.  Euclide  avait 
peut-être  écrit  sur  les  sections  coniques,  mais  il 
est  impossible  de  lui  attribuer  les  quatre  pre- 
inlers  livres  d'Apollonius  ;  —  nopta(iAT(i)v  pi- 
^a  y' (Trois  livres  de  Porismes).  Us  sont  men- 
tionnés par  Proclus  et  par  Pappus  ;  ce  dernier 
ea  donne  une  description  à  peu  pràs  inintelli- 
gible; —  Tôica>v  iiciicé8a>v  pt6Xîa  p'  (Deux  livres 
sur  les  Lieux  plans);  —  Téiccov  icpèç  iniçàvetav 
piéXia  p'  (Deux  livres  sur  la  Perspective);  — 
ITepi  <)«u8apCa>v  (Sur  les  Apparences).  Dans  ce 
traité  Euclide  prémunissait  ceux  qui  étudiaient  la 
géométrie  contre  les  faux  raisonnements;  on 
pooTait  le  considérer  comme  une  introduction 
aux  Éléments  :  la  perte  en  est  fort  regrettable. 
L^édition  princeps  des  Elementa  fut  donnée 
parErhard  Ratdolt;  Venise,  1482,  in-fol.  C'est 
la  traduction  latine  par  Adelard  de  quinze  livres 
^^  Éléments  f  avec  le  commentaire  de  Campa- 
nos.  Le  livre  ne  porte  pas  de  titre,  mais,  après 
une  courte  introduction  de  l'imprimeur,  il  com- 
ttoioe  ainsi  :  Preclarissimus  liber  Elemento- 
^vm  EuclidU^  perspicacissimi  in  artem  geo- 
i^etrie  incipit,  qua/œlicissime  *  Punctus  est 

'  U)  Après  les  Éléments  et  les  Données,  c'est  le  plas 
teporUDt  des  oavrages  d'Bacllde.  Delambre  en  a  fait 
tne  loogne  analjse  dans  son  Histoire  de  V Astronomie 
neirnuu;  Toici  son  Jogeroenlsar  cet  ouvrage  :  «  Ce  livre 
tst  précleax  comme  monament  bistorlqae  et  comme  un 
dépôts  qol  doit  être  à  peu  près  complet,  des  connaissances 
Vi'oB  avait  en  Grèce  à  cette  époque.  11  est  naturel  de 
feaser  qo'Eacllde  aura  lui-même  ajouté  à  la  masse  de 
ees  connaissances,  et  nous  pourrons  regarder  comme 
fostérienr  à  Tan  800  tout  ce  qol  ne  sera  pas  consigné 
dans  le  livre  des  Phénomènes,  » 


cujusps  nnest,  etc.  Ratdolt  déclare, dans  l'intro- 
duction, que  la  difficulté  d'imprimer  les  figures 
avait  jusque  là  empêché  de  livrer  à  la  presse 
les  livres  de  géométrie  ;  mais  que  cette  difficulté 
avait  été  si  bien  surmontée  par  de  grands  peintres, 
que  «  qua  fadlitate  litterarum  elementa  impri- 
muntur,  ea  etiam  geometrice  figure  conficeren- 
tur  ».  Ces  figures  sont  imprimées  en  marge  ; 
bien  qu'elles  paraissent  à  la  première  vue  gra- 
vées sur  bois,  une  inspection  plus  attentive  a 
fait  reconnaître  qu'elles  étaient  produites  par 
des  planches  de  métal.  Les  quinze  livres  des 
Éléments  contiennent  485  propositions.  L'édi- 
tion/>rinc«p5  en  omet  18,  et  en  donne  30  qui 
ne  sont  pas  d'Euclide  ;  ce  qui  fait  en  tout  497 
propositions.  La  préface  du  14c  livre ,  laquelle 
prouve  que  ce  livre  n'est  pas  d'Euclide,  est  omise 
également.  On  voit  facilement  que  cette  traduction 
est  faite  sur  l'arabe,  par  les  mots  helmuaym  et 
helmuariphe  employés  pour  désigner  le  rhombe 
et  le  trapèze.  La  seconde  édition  ;  Vicence,  1491, 
en  caractères  romains ,  in-fol.,  imprimée  «  per 
magistrum  Leonardum  de  Basilea  et  Gulielmum 
de  Papia,  socios  *»,  est  la  reproduction  de  la  pré- 
cédente. Ces  deux  éditions  donnent  à  Euclide  la 
qualification  de  Megarensis,  La  troisième  édi- 
tion (aussi  en  latin  et  en  caractères  romains), 
contenant  les  Éléments,  les  Phénomènes ,  les 
deux  Optiques  (sous  les  noms  de  Specularia 
et  de  Perspectiva  ),  et  les  Données  avec  la  pré- 
face de  Marinus,  porte  ce  titre  :  Euclidis  Mega- 
rensis, philosophki  Platonici,  mathematica- 
rum  disciplinam  janitoris  :  hahent  in  hoc  vo- 
lumine  quicUque  ad  mathematica  substantià 
aspirât  :  elemëtorum  libros,  etc.,  etc. ,  Zam- 
berto  Veneio ,  interprète.  A  la  fin  on  lit  ces 
mots  :  Impressum  Venetiis ,  etc.,  in  edibus 
Joannis  Tacuini,  etc.,  Af.D.  V,  VIII  kalendas 
novêbris  (au  lieu  de  1505,  on  a  souvent  lu 

1508,  par  méprise).  Zaraberti  donna  une  longue 
préface  et  une  vie  d'EucUde.  Il  déclare  avoir 
fait  sa  traduction  sur  le  texte  grec.  Selon  lui , 
l'exposition  des  propositions  (c'est-à-dire  pro- 
bablement les  démonstrations)  sont  de  Théon 
ou  d'Hypsiclès.  L'éditeur  parlait  ainsi  sans  doute 
d'après  les  manuscrits  grecs  qui  portent  le  nom 
de  Théon. 

La  quatrième  édition  (texte  latin),  Venise, 

1509,  m-fol.,  contenant  les  Éléments  seuls,  est 
l'ouvrage  du  célèbre  Lucas  Paciolus  (de  Burgo 
Sancti-Sepulchri),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lucas  di  Borgo ,  le  premier  qui  ait  publié  un 
ouvrage  sur  l'algèbre.  Le  titre  est  :  Euclidis  Me- 
garensis, phïlosophi  acutissimi ,  Mathemati- 
corumque  omnium  sine  controversia  prind- 
pis,  Opéra,  etc.  A  la  fin,  Venetiis  impressum 

per Paganinum  de  Paganinis,..  anno.,,, 

MDVIII,,.,  Paciolus  adopte  la  traduction  latine 
d' Adelard,  cite  parfois  le  commentaire  de  Cam- 
panus,  et  introduit  ses  propres  additions,  en  les 
désignant  par  le  mot  Castigator,  Il  ouvre  le 
cinqutème  livre  par  le  récit  d'une  leçon  qu'il 
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avait  faite  sur  ce  lirre  dans  une  ëgli^o  de  Ve- 
nise, le  11  août  1608.  La  cinquième  élition  (les 
Éléments  en  latin  et  (*a  caractères  romains  )  fut 
éditée  par  Jacques  Lefèvre  «l^F^staples,  et  im- 
primée par  Henri  Estienne;  Paris,  1616,  in-fol. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  trente-quatre  ans  on 
compte  cinq  éditions  in-fol.  de  la  traduction  latine 
des  Éléments. 

Le  texte  grec  fut  publié  pour  la  première  fols 
par  Simon  Gryne  ou  Grynœus;  Bâle,  1633, 
in-fol.,  contenant  lef»  A^/éme»^5,ix  tûv  Oéoivo; 
Swoudiiûv,  et  le  commentaire  de  Proclus,  le 
tout  en  grec  et  sans  la  traduction  latine.  Pour 
les  autres  éditions  du  tcKte  grec,  il  faut  se  te- 
nir en  garde  contre  les  fréquentes  erreurs  des 
hiMiograplies.  Ainsi,  Harless  indique,  d'après 
do  bons  catalogues,  £Ox>j(dou  £ToixEi(i>v  §i- 
6Xta  if',  Rome,  1646«  in-8°,  imprimé  par  An- 
tonius  Bladus  Asulanus,  contenant  les  énon- 
cés seideinent,  sans  les  Démonstrations  et  les 
ligures,  édité  par  Angélus  Cujanus,  et  dédié  à 
Antonius  Allovitus.  Ces  dernières  indications 
sont  exactes ,  mais  elles  se  rapportent  non  à  une 
édition  du  teiLte  grec ,  mais  à  une  traduction 
ilalicnne  intitidée  ;  /  quindici  libri  degli  EU- 
menti  di  Euclide,  de  fjreco  iradotti  in  linyua 
thoscana.  Toutes  les  éditions  grecques  et  la- 
tines que  Fabricius,  Murhard,  etc.,  attribuontà 
Dasypodius  (  Conrad  Rauchfuss)  donnent  en  grec 
seulement  Ténoncé  des  tbéorèmcs.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'édition  de  Sclieubel  des  six  pre- 
miers livres;  Bâle,  1550,  in-fol.  Il  existe  une 
édition  anonyme  complète  du  texte  grec  et  latin, 
imprimée  par  William  Jones;  Londres,  1620.  Le 
titre  indique  treize  livres;  mais,  d'après  Auguste 
de  Morgan  (  article  Euclide  dans  le  Dictionnaire 
de  Smitb),  tous  les  exemplaires  connus  ne  con- 
tiennent que  les  six  premiers  livres.  On  at- 
tribue cette  édition  au  célèbre  mathématicien 
Briggs. 

L'édition  publiée  par  David  Gregory,  Ox- 
ford ,  1703 ,  in-fol. ,  sous  le  titre  de  Eù- 
xXetSou  Ta  awîIopLsva  ,  diaprés  les  manuscrits  lé- 
gués par  Henry  Savile  à  l'université  d'Oxford, 
était  destinée  à  faire  partie  d'une  réimpression 
des  géomètres  grecs.  Les  quatre  premiers  vo- 
lumes devaient  contenir  Euclide,  Apollonius, 
Arcbimède,  Pappus  et  Héron.  Cette  édition  ren- 
ferme tous  les  ouvrages  attribués  à  Euclide,  la 
traduction  latine  du  traité  De  Divisionibus  (  Sur 
les  divisions  des  polygones  ),  de  Mohammed  de 
Bagdad ,  que  l'on  croit  traduit  d'Euclide,  et  un 
fragment  en  latin  De  Levi  et  Ponderoso ,  ou- 
vrage fort  insignifiant,  attribué  sans  raison  au 
géomètre  d'Alexandrie.  C'est  la  seule  édition 
complète  des  œuvres  d'Euclide;  elle  est  d'une 
rare  correction  typographique. 

F.  Peyrard  a  donné  une  édition  des  Elementa 
et  des  Data  sous  le  titre  de  :  Les  Œuvres  d^Eu- 
clide,  en  grec ,  en  latin  et  en  français,  d'a- 
près un  manuscrit  très-ancien  qui  était  resté 
inconnu  jv^qu* à  nos  jours  ;  V&m,  1814-1816- 


1818,  3  vol.  in-4*.  Oe  manuicrit  trk-aiôea 
(Peyrard  le  croyait  de  la  fin  du  neufiène 
sièole  ),  enlevé  de  la  bibliothèque  du  Vaticat  è  II 
suite  de  la  conquête  (Vançaise  et  transporté  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  fut  reititiié  à 
ses  anciens  maîtres  en  1815  ;  Peyrard  en  r«sU 
détenteur  Jusqu'à  la  fin  de  son  édition.  Ce  m- 
nuacrit  offre  cette  particularité  que  las  JM« 
viennent  immédiatement  après  le  treiaième  li? re 
et  séparent  ainsi  du  reste  de  l'ouvrage  le  14*  et 
le  16c  livres,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
sont  pas  ra*uvre  d'Euclide.  Ce  fut  d'après  œ 
manuscrit  et  vingt-deux  autrea  que  Peyrard  fit 
6(m  édition,  très-précieuse  pour  les  variant» 
qu'elle  renferme,  mais  parfois  peu  corracteioflDt 
imprimée. 

L'édition  de  F.  August  (  teinte  grœ  seulamant 
des  treize  livres  des  Elementa),  Berlin,  182ê, 
in-S",  en  deux  parties,  avec  les  variantes  da  Psy* 
rard  et  celles  reoueilliea  par  l'éditeur  dans  iras 
manuscrits  de  Munich  (les  quatre  éditeurs  (ja 
texte  grec  ont  conseillé  en  tout  trente-cinq  ma- 
nuscrits) a  l'avantage  de  résumer  les  travaux 
de  (iryneus ,  de  Gregory»  de  Peyrard  ,  et  coo- 
tient  d'utiles  additions  de  F.  August,  Pour 
compléter  la  liste,  nous  citerons  encore  l'éditJoD 
des  six  premiers  livres  (grec  et  latin)  doooée 
par  Camerer  et  Hauber,  avec  de  bonnes  RptiiSi 
Berlin,  1834,  in-8^ 

Les  éditions  du  texte  latin  destinées  spécûtle* 
ment  aux  écoles  sont  innombrables  ;  nous  cite- 
rons seulement  les  principales,  savoir  :  six 
livres  par  Orontius  Finœus ,  Paris,  1536,i4-fi}|-; 
les  mêmes  par  Joachim  Camerarius,  Leipzig, 
1549,  in-8°;  les  quinze  livres  par  Steph.  Gra- 
cilis,  Paris,  1557>  in-4o;  les  quinze  livres  par 
Fran.  deFoixde  Candalle  (Flussas  Candalla), 
Paris,  1566,  in-fol.,  avec  addition  d'un  seizième  : 
Candalle  en  ^outa  un  dix-septième  et  un  dix- 
hultièroe  dans  une  édition  subséquente,  Paris, 
1578,  in-fol.;  les  quinze  livres  avec  commen- 
taires par  Frédéric  Comroandin ,  Pesaro,  1572, 
in-fol.;  les  quinze  livres  par  Christophe  Clavius 
avec  commentaire ,  et  le  seizième  livre  de  Can- 
dalle, Rome,  1574,  in-fol,;  les  treize  livres  par 
Ambrosius  Rhodius,  Wittemberg^  I  fi09,  in-8**  ;  les 
treize  livres  par  le  jésuite  Claude  Richard ,  An- 
vers, 1645,  m-80;  douze  tivres  par  Horsley; 
Oxford,  1802. 

Les  Éléments  ont  été  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  dans  plusieurs 
langues  orientales.  11  serait  trop  long  de  donner 
la  liste  complète  de  ces  traductions;  nous  ne  ci- 
terons qua  les  plus  importantes,  ce  sont  :  en  an- 
glais, celle  de  Robert  Simson  (les  six  premiers 
livres,  leonzième et  le  douzième) ,  Londres,  1766, 
in-4'*  :  la  traduction  des  Data  M  ajoutée  dans 
la  deuxième  édition ,  Glàscow,  1762,  in-8';  — en 
allemand,  celle  de  Sclieubel  ou  Scbeybl  (sep- 
tième, huitième  et  neuvième  livres) ,  AugsbcMirg, 
1555,  in-4«  ;  —  en  français ,  celle  d'Errard  { neut 
livres  ) ,  Paris,  1598,  in--8°  ;de  Henrion  (  quinze 
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fines),  Paris,  1615;  —  en  hollandais, celle  de 
Feteraz  Don  (six  livres),  Leydc,  1606;  —  en 
italieii,  celle  de  TartagUa  (Enclide  Mega- 
rense,  philosopha,  solo  introduttore  délie 
scîentie  mathematiche  diligentamente  reasset 
tato  per  Nicolo  Tartalea  Brisciano) ,  Venise, 
f543,  In-fol.y  et  1565,  ln-4*^  ;  —  en  espagnol ,  celle 
de  Joseph  Saragoza ,  Valence,  1673,  in-4o  ;  — 
en  suédois,  celle  de  Martin  Strœmer  (les  six 
premiers  livres),  (Jpsal,  1753. 

La  première  édition  des  Data  est  celle  de 
Glande  Hardy,  EOxXeCSou  AeSofiÉva;  Paris,  1625, 
ii-4*  (  grec  et  latin  ).  On  cite  aussi  celle  de 
Horsley;  Oxford,  1803,  in-8*». 

Les  Phœnomena  contenus  dans  l'édition  de 
Gregory  ont  été  publiés  à  part,  en  grec  par  Da- 
qrpodins,  Strasbourg,  1571,  in-4°;  —  en  latin 
par  Joseph  Auria,  avec  le  commentaire  de  Mau- 
rolycas;  Rome,  1591,  in-4".  Ce  traité  est  aussi 
contenu  dans  la  Synopsis  du  père  Mersenne  ; 
Paris,  1644,  in4«. 

Les  traitfàsur  la  Musique  et  Sur  la  division 
th  Véckelle  harmonique,  insères  dans  l'édition 
de  Gregory  et  dans  les  Masici  veteres  do  Mci- 
bomfus,  Amsterdam,  I65!t,  in-6",  ont  été  pu- 
bliés séparément  par  J.  Pena  (grec  et  latin), 
Paris,  1557,  m-4**.  Possevin  a  donné  une  bonne 
édition  du  texte  latin  du  premier,  dans  sa  IH- 
bliatheca  selecta;  Cologne,  1657.  Forcadel  a 
traduit  en  français  le  Traité  sur  la  Musique; 
Paris,  1566,  fn-8'\ 

VOplique  et  la  Catoptrique  insérées  en  grec 
et  latin  dans  l'édition  de  Gn'gory,  en  latin  dans 
eelle  de  Zamberti,  ont  été  publiées  à  part  (  grec 
et  latin)  par  J.  Pena;  Parts,  1557,  in-4".  Ces 
traités  ont  été  traduits  en  français  par  Raoul 
Fréard  ,  Le  Mans ,  1663 ,  in-4*'  ;  et  en  italien  {»ar 
Egnasio  Danti,  Florence,  1573,  in-4*'.     L.  J. 

Outre  les  commenlatcani  anciens,  Proclns,  Papptis  et 
In  dlfer»  éditeurs  citéa  dans  cet  arUcle,  consultez  Mur- 
bard,  Uibliothcca  Mathematica,  t.  II,  p.  i-is.  —  .SavUc, 
Prœlectiones  tredeclm  in  prlnelpium  Elementorum 
BmrlidU;  Oxford,  IMl.  —  Hellbronner,  Hlstor.  Mathët. 
MiP.  —  Mhweigcr,  Ilandb.  der  Clasiich,  Bibl.  —  Mon- 
tucla.  Histoire  des  Mathématiques,  part.  I,  liv.  IV. 
—  SmiUi .  Dictionary  of  Crcck  and  Homan  lilogra 
fhy.  —  Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  anciemv; 
p.  40. 

*  BUCLOUS  (EOxXou;),  devIn  cypriote,  vivait 
vers  If  douzième  siècle  avant  J.-C.  Selon  Paii- 
sanias ,  il  était  antérieur  à  Homère ,  et  il  prédit 
que  ce  poëto,  naîtrait  à  Chypre.  Pausanias  rap- 
porte quelques  lignes  de  cette  prétendue  pro- 
phétie. C'est  par  erreur  que  quelques  anciens  ont 
attribué  à  Euclous  les  Poèmes  cypriaques. 

Pausanias,  X,  U.  -  Fabrlclus,  niibllot.  fJrœc. 

*  RCCRATE  (ECxpatr,?),  démagogue  athénien, 
virait  vers  430  avant  J.-C.  D'après  le  scoliaste , 
c'est  à  lui  qu'Aristophane  fait  allusion  lorsqu'il 
parle  d'un  vendeur  de  lin  qui  régnait  peu  avant 
Cléon.  U  est  possible ,  bien  que  peu  probaWo , 
qui'  cet  Fiucratc  frtt  le  père  He  Diodote  qui 
paria  contre  Clé^n  dans  raffaire  de  Mitylène, 
en  427. 
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SooUasttt  d'ÂriM«pliaBP.  1»  iffluM.,  r.  il»,  •M.-Tbiicy. 

dide.  III,  4. 

*  ECCBATË,  général  athénien,  frère  de  Vi- 
cias, vivait  vers  320  avant  J.-C.  Nous  ne  le  con- 
naissons que  par  les  discours  d'Andocide  et 
de  Nicias ,  et  ces  discours  contiennent  des  do- 
cuments contradictoires.  Selon  Lysias,  il  lut 
élu  général  par  les  Atliéniens ,  après  la  der- 
nière défaite  navale  de  Nicias  dans  le  port  de 
Syracuse  (  à  moins  que  par  ces  mots,  dernière 
défaite  navale^  Lysias  ne  désigne  la  bataille 
d'i£gos-Potamos).  U  prouva  son  attachement  à  la 
liberté  en  refusant  de  devenir  un  des  trente  ty- 
rans; ceux-ci  le  firent  mettre  à  mort.  D'après 
Andocido,  Ëucrate  fut  une  des  victimes  de  la  fer- 
mentation popuUire  causée  par  la  mutilation  des 
Hermès,  et  périt  du  dernier  supplice ,  par  suite 
de  l'enquête  de  Dioclidc.  Nous  avons  un  dis- 
cours de  Lysias,  composé  dans  l'intérêt  du  fils 
d'Eucrate,  qui  demandait  que  la  confiscation  des 
biens  do  son  {lère  ne  fût  pas  maintenue. 

Lyaiaii,  JJe  Bonis  A'icicV  /rat.,  c.  î.  —  Andocide,  De 
Myst.»  cil. 

*  KUCR.iTB,  historien  grec,  d'une  époque  In- 
certaine. Hesychius  le  mentionne  comme  auteur 
d*iin  ouvrage  (  historique  ou  géographique  )  in- 
titulé *Po$iaxd.  Athénée  parie  aussi  d'un  écri- 
vain grec  nommé  Eucrate  ;  on  Ignore  si  c'est  le 
même  que  le  précédent. 

IleaychUw,  au  mot  'EXaTpov.  -  Athénée,  III.-  C.  MUl- 
1er,  Histor.  Grœc.  Fragm.,  l.  iv,  p.  407. 

EUCRATiDB  (EûxpatiÔTiç  ),  rol  de  Bactriane, 
contemporain  de  Mithridate  î""  (  Arsace  VI  ),  roi 
des  Parthes,  vivait  dans  le  deuxième  siècle 
avant  J.-C.  Il  parait  avoir  été  un  des  plus  puis- 
sants rois  de  la  Bactriane ,  et  avoir  étendu  au 
loin  ses  conquêtes.  Tous  les  événements  de 
son  règne  sont  restés  dans  l'obscurité  et  dans 
la  plus  granda  confusion.  Il  établit  probablement 
son  pouvoir  dans  la  Bactriane  proprement  dite, 
tandis  que  Démétrius ,  fils  d'Èuthydème,  régnait 
dans  les  provinces  indiennes  situées  au  nord  du 
Paropamisus.  Dans  le  cours  des  guerres  qu'il 
soutint  contre  Démétrius,  il  fut  assiégé  par  a» 
prince  pendant  près  de  cinq  mois,  et  il  n'é- 
chappa qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  A  une 
épo({ue  postérieure ,  et  sans  doute  après  la 
mort  de  Démétrius,  il  fit  de  grandes  conquêtes 
dans  le  nord  des  Indes,  et  se  rendit,  d'après  Stra- 
bon,  maître  de  mille  villes.  Sur  la  fin  de  son 
règne,  il  parait  avoir  éprouvé  des  pertes  considé- 
rables, dans  ses  guerres  contre  Mithridate,  roi 
des  Parthes,  qui  lui  enleva  plusieurs  provinces, 
et  même,  si  l'on  en  croit  l'assertion ,  peu  vrai- 
semblable ,  de  Justin,  jusqu'à  ses  possessions  de 
l'Inde.  On  pense  au  contraire  qu'Eucratide  garda 
ses  provinces  indiennes  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  et  qu'à  son  retour  dans  la  Bactriane,  il  fut 
assassiné  par  son  (Ils,  qu'il  avait  associé  au  trrtne. 
La  puissance  d'Eiieratidc  est  attestée  par  le 
grand  nombre  de  ses  médailles  trouvées  sur 
les  deux  bords  du  Pîiropamisus.  Ces  médailles 
lui  donnent  le  titre  de  grand.  D'après   Bayer, 
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suivi  en  cela  par  Wilson,  il  commença  son  rè- 
^le  en  181;  ces  deux  mêmes  auteurs  en  mar- 
quent la  fin  en  147,  tandis  que  Lasscn  la  place 
en  160.  Bayer  croit  à  Texistence  d'un  second 
Kucratide,fils  du  précédent  et  meurtrier  de  son 
père.  Cette  opinion,  adoptée  par  Raoul-Rochette, 
ne  semble  pas  établie  sur  de  solides  fondements. 
Suivant  Wilson  et  Mionnet,  Ëucratide  eut  pour 
successeur  Helioclès  {voy,  ce  nom). 

JiMtio.  XLI,  e.—  Strabon,  XI,  XV.  —  Wilson,  Ariana, 
p.  f34-n8.  ->  Bayer,  Hitt.  Beçn.  Crac.  Bactriani, 
p.  95.  ^  Mionnet,  'supplément  à  la  Description  des  Mé- 
dailles antiques,  t.  f  1,  p.  m.  —  Raoul- Rochette.  Jour- 
nal des  Savants^  1837. 

*  BDCTéMOif  (Eùx-rijiMov),  rhéteur  grec,  vivait 
au  commencement  de  Tère  chrétienne.  11  est 
mentionné  seulement  par  Sénèqne ,  qui  nous  a 
conservé  quelques  fragments  de  ses  ouvrages. 

Sdnëque,  Controv.,  111, 19,  tO;  IV,  S5  ;  V,  SO.  84. 

EVCTÉMON,  astronome.  Voyez  Méton. 

BUDAMON  { Jean-André  )f  controversiste 
candiote,  né  à  LaCanée,  vei*s  1560,  mort  à  Rome, 
en  1625.  Appartenant,  dit-on,  à  des  parents  issus 
des  Paléologucs,  il  fut  amené  très-jeune  en  Italie, 
et  entra  en  1581  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  à  Borne  et  la 
théologie  à  Padoue,  il  fut  nommé  recteur  du 
collège  des  Grecs,  que  le  pape  Urbain  VIII  ve- 
nait de  rétablir  à  Bome,  et  accompagna  comme 
théologien  le  cardinal  Barberini,enyoyé  légat  en 
France.  On  a  d'Eudœmon  :  Castigatio  Lam- 
berti  Danœi  pro  card.  Bellarmini  controver- 
siis;  Ingolstadt,  1605,  in-8*  ;— Z)e  Ante-Christo, 
libri  III,  adversus  Robertum  Abbotum  ;la' 
golstadt,  1609,  in-8**  ;  —  Ad  Actionem  prodilo- 
riamEdouardi  Coqui,apologia  pro  R,  P.Hen- 
rico  Garneto  Anglo,  ejusdem  (Jesu)  Societa- 
tis  sacerdote;  Cologne,  1610,  in-8o.  Ce  livre 
est  une  apologie  du  P.  Garnet,  condamné  à  mort 
en  Angleterre  pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot 
des  poudres  ;  —  Castigatio  Apocalypsis  Apoca- 
lypseos  Thomx  Brightmanni ;  Cologne,  1611, 
in-8°;  —  Con/utatio  Anti-Catonis  ;  Mayence, 
1611,  in-8';  —  Parallelus  Torti  et  Tor torts 
ejus  L.  Cicestrensis,  sive  responsio  ad  Tortu- 
ram  Torti;  Cologne,  1611,  in-8*»;  —  Respon- 
sio ad  Epistolam  Isaaci  Casauboni  ;  Colonie, 
1612,in-8o;  _  Bpistola  adamicum  Gallum 
super  Dissertatione  politica  Leidhresseri  ; 
Cologne,  1613,  in-8''  ;  —  Epistola  monitoria 
ad  Joannem  Barclaium;  Cologne,  1618,  in-8°; 

—  Responsio  ad  caput  IV  primée  Exerctta- 
tionis  Isaaci  Casauboni;  Cologne,  1615,  in-8°; 

—  Re/utatio  exercitationum  Isaaci  Casau- 
boni; Cologne,  1617,  in-4**;  —  Admonitio  ad 
lectores  librorum  M.'Antonii  de  Dominis; 
Cologne,  1619,  in-8°;  —  Narratio  depio  obi- 
tu  Rob,  card.  Bellarmini,  excerptaesç  litteris 
Eudxmon  Joannis;  Dilling,  1621,  in-4**.  On  a 
attribué  au  P.  Eudœmon  :  De  justa  reipublicae 
Christianse  in  reges  impios  et  hereticos  au- 
thoritate ,  justissimaque  catholicorum  ad 
ffenricum  Navarrxum,  et  quemcunque  hse- 
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reticum  à  regno  Gallia,  repellandum  conjœ- 
deraéione;  Bome  et  Paris,  1590 ,  in>8°  ;  —  id 
Ludovicum  XIII  Admonitio  qua  breviter  et 
nervose  demonstratur  Galliam  fœde  et  tW' 
piter  impium/œdus  inisse,  et  iiyustumbel- 
lum  hoc  tempore  contra  catholicos  movisse, 
salvaque  religione  prosequi  non  posse; 
Francfort,  1625,  in-4''.  Ce  libelle  injurieux  con- 
tre Louis  XIII  fut  d'abord  attribué  à  Jean  Bou- 
cher, fameux  ligueur,  alors  théologal  de  Toor- 
nay  ;  mais  celui-ci  s'en  défendit  comme  d^une 
calomnie.  Selon  Bouillet,  le  P.  Ëudœmon  en  est 
l'auteur  ;  Gabriel  Naudé  l'attribue  à  C.  Janse- 
nius ,  et  Barbier  au  jésuite  Keller  ;  «  Au  sur* 
plus,  dit  Brunet,  si  elle  n'est  ni  de  Boucher,  ni 
même  d'André  Eudœmon  Joannes,queBailIet  eo 
croyait  être  l'auteur,  elle  est  encore  moins  de 
Jansenius,  auquel  Naudé  l'a  attribuée  par  inad- 
vertance. » 

Sotwel.  Bibliotheca  SociettUis  Jesu.  —  Leloog,  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France.  — Branet,  Manuel 
du  Libraire.  —  Aug.  et  Al.  de  Backer,  BibliotMqu 
des  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus,  f  série. 

*  BUDAMiDAS  (  EOSatifôo; ) ,  général  Spar- 
tiate, vivait  vers  385  avant  J.-C.  En  383  il  con- 
duisit 2,000  hommes  au  secours  des  Chald- 
diens  contre  Olynthe.  Avant  son  départ,  il  ob- 
tint qu'on  lui  enverrait  des  renforts  comman- 
dés par  son  frère  Phœbidas.  Ce  dernier,  dans  sa 
marche ,  s'empara  de  la  Cadmée  de  Thèbes,  et 
le  retard  causé  par  ce  coup  de  main  empêcha 
Eudamidas  d'agir  :  il  ne  put  que  mettre  gamisoi 
dans  quelques  villes  des  Chalcidiens.  Suivant 
Diodore  de  Sicile,  il  fut  battu  dans  plusieurs 
engagements.  Démosthène  dit  que  trois  généranx 
périrent  dans  cette  guerre  du  côté  des  Chalddiens 
et  des  Lacédémoniens.  On  croit  qu'Eudamidas 
fut  un  de  ces  trois  généraux. 

Deux  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom,  savoir: 

*  EUDAMIDAS  I,  le  plus  jeune  fils  d'Archida- 
mus  m,  succéda  à  son  frère  Agis  m,  en  330 
avant  J.-C.  On  croit  qu'il  régna  trente  ans;  — 
EuDAHmAs  II,  petit-fils  du  précédent  et  son  suc- 
cesseur, fut  le  père  d'Agis  IV  et  d'Archidamus  V. 

Xénophon,  Hellen.^  V,  j.—  Diodore,  XV,  »,  tl.  - 
Démosthène,  De  falsa  Légat.  —  Plutarqoe,  Apeipktk.; 
Agis,  8. 

*  EUDAMUS  (Eu6a(ioç),  droguiste  ou  orfèvre 
grec  mentionné  dans  le  Plutus  d'Aristophane, 
vivait  vers  420  avant  J.-C.  Le  scoliaste  nous  ap- 
prend qu'il  vendait  des  anneaux  comme  antido- 
tes contre  les  poisons. 

Scoliaste  d'Aristophane,  in  Plut.,99k. 

*  EUDÈMB  (£u8y](j,oc),  général  grec,  un  des 
lieutenants  d'Alexandre,  vivait  vers  330  avant 
J.-C.  Il  reçut  le  commandement  des  troupes 
qu'Alexandre  laissa  dans  l'Inde.  Après  la  mort 
du  conquérant,  il  se  rendit  maître  du  royaume 
de  Porus,  et  fit  périr  ce  prince  par  trahison.  Il 
devint  ainsi  assez  puissant  pour  venir  au  secours 
d'Eumène,  avec  3,500  hommes  et  125  éléphants. 
Avec  ce  renfort  il  rendit  de  grands  services  à 
Eomène  dans  la  première  bataille  de  Gabiene.  O 
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aemMe  qoe,  devena  jaloux  de  ce  général,  il  se 
joignit  à  la  conspiration  tramée  contre  lui  par 
Antigone  et  Teotamos,  dont  il  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  dévoiler  les  projets.  Lorsque  la  tra- 
hison des  argyraspides  eut  livré  Eumène  à  Anti- 
gone, ce  dernier  fit  mettre  à  mort  Eudème,  qui 
loi  avait  toujours  été  liostile. 

Irrien.  jtnab.,  VI.  n.  —  Diodore,  XIX,  15, 17,  u.  - 
nuarque,  Bumtn.,  16. 

*  BUoàMBy  historien  grec,  né  à  Naxos  ou  à 
Paros,  vivait  antérieurement  à  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse (430  avant  J.-C  j.  On  ne  sait  rien  sur 
nvie  et  ses  ouvrages. 

Denjf  dUaUcarnacse,  Jud,  de  7A«c.,  c  V.  —  SaiDt 
dément  d'Alexandrie,  Stromata^  vi,  s,  M.  —  Vosstos, 
ïkHMùT,  Crmc.—C  Malter,  Fragm.  Hittor.  Gnee.^ 

t  m,  M. 

*  BVDàME,  astronome  et  géomètre  grec,  vi- 
nit  probablement  au  commencement  de  Tère 
chrétienne.  H  avait  écrit  sur  Thistoire  de  Tas- 
tnmomie  et  de  la  géométrie. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  Stromata,  I.  —  DIogène 
Uerce,  1, 18.  -  Prodns,  in  Euclidem,  I,  4. 

*EUDÈMKy  naturaliste  grec,  d'une  époque 
ioeertaine.  Souvent  cité  par  Élien  ,  il  est  d'ail- 
leurs tout  à  fait  inconnu. 

£Uen,  Hiit.  Animal.,  111,  M;  IV,  8.  43,  48, 66;  V.7. 

*  BUDÈMB,  philosophe  grec,  né  à  Rhodes, 
«fedple  d'Aristote,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 
On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie.On  sait  seulement 
qnll  était  un  des  principaux  disdples  d'Ans- 
tote,  puisque,  d'après  une  anecdote  conservée 
par  Aulu-Gelle  (  dans  le  texte  de  cet  écrivain 
il  (aut  lire  JSudemo ,  au  lieu  de  Menedemo), 
Eudème  et  Théophraste  furent  les  seuls  que 
Péoole  péripatéticienne  jugea  dignes  de  suc- 
céder au  maître.  Simplicius  attribue  à  uu  cer- 
tam  Damas  ou  Damasdus  une  biographie  d'Eu- 
dème.  Celui  ci,  comme  presque  tous  ses  condis- 
ciples, semble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  de 
corriger,  amplifier  et  compléter  les  écrits  et  la 
|iUlosophie  d'Aristote.Les  anciens  critiques  nous 
•pprennent  que  les  écrits  de  ce  philosophe  du- 
rent à  cette  dernière  circonstance  d'être  souvent 
confondus  avec  ceux  d'autres  auteurs.  Ainsi,  par 
exemple,  Eudème,  Théophraste  et  Phanias  écri- 
virent des  ouvrages  sous  les  mêmes  titres  et 
finr  les  mêmes  sujets  que  ceux  d'Aristote.  Les 
CBDfres  d'Eudème  en  ce  genre  sont  :  Sur  les 
Catégories  ;  —  Ilepi  "EpiiiTiveCaç  ;  —  'AvoXvrixà  ; 
^^uoixà.  Simplicius  nous  a  conservé  de  ce 
dernier  ouvrage  quelques  fragments,  dans  les- 
«{oels  Eudème  contredit  souvent  son  maître, 
ioot  ces  traités  sont  perdus,  ainsi  qu'un  autre, 
^Pone  plus  grande  importance,  lequel  avait  pour 
cfejetlîiistoire  de  l'astronomie  (^icspt  tc5v  'aa- 
ipoXoYOU|tfva>v*l(XTOptaou  'AaTpoXoytxi^  'loropCa). 

Eudème  a  surtout  de  l'importance  comme 
éditeor  et  commentateur  des  écrits  d'Aristote. 
Malgré  des  modifications  sur  des  points  de  dé- 
bits, il  suivit  si  fidèlement  les  traces  de  son 
m8lti«,que  des  critiques  modemes,comme  Bran- 
diSy  par  exemple»  accordent  à  Eudème  certains 


ouvrages  généralement  attribués  à  Aristote.  Ce 
dernier  mourut  dans  sa  soixante-troisième  an- 
née, sans  avoir  publié  même  la  moitié  de  ses 
écrits.  Le  soin  d'arranger  et  de  publier  ceux 
qu'il  laissait  revint  à  ses  disciples  immédiats. 
Eudème,  qui  se  trouvait  détenteur  du  manuscrit 
des  MetaphysicafCompléià  d'après  les  papiers  de 
Tanteur  cet  ouvrage  resté  inachevé.  On  croit 
qu'il  en  fut  de  même  pour  les  Ethica,  Les 
trois  ouvrages  compris  sous  ce  titre  et  attribués 
à  Aristote  sont  d'une  valeur  très-inégale.  L'un 
d'eux  porte  môme  le  nom  d^udème  ('HOixà 
£Oô^{jLeta).  On  pense  que  ce  sont  des  leçons 
d'Aristote  revues  et  publiées  par  son  disciple. 
Quant  aux  Éthiques  à  Nicomaque ,  tous  les 
efforts  de  l'érudition  moderne  n'ont  pu  détermi- 
ner quelle  part  y  avait  prise  Eudème. 

Aristote  a  dédié  son  dialogue  intitulé  Eû^Yipioc  ^ 
nepl  4/uxri;  à  Eudème  de  Cypre.  Cet  ouvrage,  au- 
jourd'hui perdu,  ne  nous  est  connu  que  par  des 
fragments  insérés  dans  Plutarque  (Con5o/a^.  ad 
Apollon.). 

Aula-GeUe,  XIII,  8.  -  Slmplicios.  Jd  Jristot.  Phyt., 
VI,  161  -  Diogène  Lacrce,  1. 13.  — Fabricias,  Dibliotheca 
Graea.  —  Jonsias,  De  Script.  Historise  Philosophite.  — 
Psnscb,  De  JUoralUms  maçnis  subditicio  AristoUlis  Li- 
bro,  1841.  —  Smilh,  Dictimutry  o/  Creek  and  Romtm 
Biography. 

*  EUDÈME ,  rhéteur  grec,  vivait  probable- 
ment dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il 
composa  un  lexique  (nepl  XiÇewv  fyixopixwv  ), 
qui  existe  encore  en  manuscrit  à  Paris,  à 
Vienne  et  ailleurs.  Cet  ouvrage,  dont  Suidas  pa- 
rait avoir  fait  un  fréquent  usagc^  est  mentionné 
avec  éloge  par  Eudocia. 

Soldas,  an  root  EOSy)(ioc.  —  Eadocla ,  p.  165.  —  Fabrf- 
clos,  Bibliotheca  Grœca. 

*  EUDÈME.  On  connaît  plusieurs  médecins 
grecs  de  ce  nom  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
les  distinguer.  Les  plus  remarquid>les  sont  : 

*  EUDÈME ,  célèbro  anatomiste ,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  ou  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  J.-C.  D'après  Galien,  il  était 
contemporain  dHérophile  et  d'Érasistratc.  Il 
paraît  avoir  donné  une  attention  particulière  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Il  considérait  le  métacarpe  et  le  méta- 
tarse comme  composés  chacun  de  cinq  os  soudés  : 
assertion  contestée  par  Galien  et  adoptée  par  les 
anatomistes  modernes.  Eudème  se  trompait  en 
supposant  que  Vacromion  était  un  os  distinct 
et  âéparé. 

Galien,  Comment,  in  Hippocr.  Aphor.,  VI,  i:  De  Loeis 
Affect.,  III.  iki  De UMU  lart,  111,  8  -Rnfas  d'Bptaèse,  De 
Appell.  Part.  Corp.  Hum.,  p.  19. 

*  EUDÈME,  médecin,  vivait  à  Rome  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Médecin,  ami 
et  peut-être  amant  de  Livia  ou  Livilla,  femme  de 
Drusus  César,  fils  de  Tibère,  il  se  joignit  à  elle 
pour  empoisonner  son  mari.  Après  la  chute  de 
Séjan,  complice  et  principal  instigateur  de  ce 
crime,  Eudème  fut  mis  à  la  torture.  Tacite, 
qui  rapporte  ce  fait,  ne  dit  pas  ce  que  devint  le 
médecin  coupable;  selon  toute  apparence,  il  périt 
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flans  les  supplices.  GnpHus  Aurelianus  parie  d'an  j 
Ktidèmc  disciple  de  Thémison,  et  cite  de  lui  des 
observations  sur  1*hydrop)iokiio  et  sur  d'autres 
mnla'iies.  On  croit  que  c'est  le  méroe  que  le  nié- 
dcrin  de  Livie,  le  mOme  aussi  qu'un  médedu  de 
la  secte  des  méthodistes  mentionné  par  Galien. 
Plln.».  f/M.  Nat,  XXIX,  t.  —  Tncite.  yrfnn.,  1?,  8,  11. 
—  rRltuA  Aurelianut,  D9  Morb.  Àcut.^  II,  U.  —  GaUcn, 
De  Mcthod.  Med  ,  I,  7. 

*  EUDémoN  (E06a((ji(i>v),  grammairien  grec, 
\ivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Con- 
temporain do  Libanius  et  né  à  Péluse  en  Egypte, 
il  écrivit  sur  l'orthographe  un  ouvrage  aujour- 
d'hui perdu,  mais  qui  est  souvent  cité  par  Sui- 
das, par  VEtymologicum  Magnum  et  par 
Etienne  de  Byzance. 

Riidoria,  p.  168.  — Fabrlciuii,  BibHotheea  Grmca. 

KUDBS,  duc  d'Aquitaine.  Voy.  Euoo?!. 

EUDES  de  Rougemontf  68»  archevêque  de 
Besançon,  mort  le  23  juin  t301.  Il  appartenait 
à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Bourgo- 
gne, et  succéda,  le  9  février  1269,  h  Guillaume 
de  La  Tour.  Ayant  essayé  d'étendre  ses  privi- 
lèges aux  dépens  de  ceux  des  citoyens  de  Besan- 
çon, il  souleva  contre  lui  diverses  insurrections. 
En  1279,  il  fût  obligé  de  reculer  devant  une 
émeute  sérieuse  qui  avait  commencé  par  le  pil- 
lage du  chapitre.  Afm  de  pouvoir  à  l'avenir  do- 
miner ses  administrés,  et  mettre  sûrement  à  exé- 
cution ses  projets  vexatoiros,  il  lit  construire  le 
château  de  Boseinont,  sur  une  montagne  très-es- 
carpée ,  située  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  et 
s'y  enferma  en  1291,  avec  ses  partisans.  Se 
croyant  à  l'abri  de  toute  révolte,  il  promulgua  de 
nouveau  ses  ordonnances  tyranniques.  Les  Bi- 
sontins prirent  les  armes,  assiégèrent  Bose- 
roont,  le  prirent  et  le  rasèrent.  Vainement  Eudes 
excommunia-t-il  les  insurgés;  il  mourut  sans 
avoir  obtenu  aucune  satisfaction.  On  voyait  son 
tombeau  dans  l'abbaye  de  Bellevaux. 

yért  de  vérifier  les  date». 

EUDES,  comte  de  Paris,  puis  roi  de  France, 
fils  aîné  de  Bobert  le  Fort,  riégna  de  888  à  898. 
Il  ne  fut  jamais  qualifié  par  ses  contempo- 
rains du  titre  de  duc,  dont  il  avait  cepen- 
dant hérité  de  son  père.  Ce  dernier,  mort  en 
combattant  les  Normands,  avait  laissé  à  son  fils 
l'exemple  d'un  héroïsme  dont  celui-ci  était  décidé 
à  soutenir  l'héritage.  Une  occasion  se  présenta 
bientôt  :  en  885,  les  Normands  vinrent  investir 
Paris;  Kudes  se  dévoua  courageusement  à  sa 
défense.  Obligé  d'aller  demander  du  secours  à 
l'empereur  Cliarles  le  Gros,  il  confia  momentané- 
ment  la  défense  de  la  place  A  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-dcs-Prés  ;  il  y  rentra  bientôt,  en  se  frayant 
de  vive  force  un  passage  à  travers  les  lignes  en- 
nemies, tandis  que  le  duc  de  Saxe,  qui  le  suivait 
h  la  tête  du  renfort  obtenu,  essuyait  une  défaite 
qui  lui  coûta  la  vie.  Quelque  temps  ainrès,  l'em- 
pereur en  personne  vint  ftiire  avec  Tennemi  un 
traité  humiliant. 

Les  (jualités  d'Eudes  lui  ralliaient  tons  les  jours 
de  nouveaux  partisans.  Après  la  mort  de  Charles 
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le  Gro4  les  seigneurs  fVançals,  neiistriens  et 
bourguignons,  sentant  le  besoin  de  se  donner  on 
chef  également  fort  par  la  téta  et  par  le  bras, 
décernèrent  la  cooronne  à  Eudes,  dans  une  as- 
semblée tenue  k  Compiègne.  Eudes  déclara  qne, 
chargé  par  Louis  le  Bègue  de  la  totelle  de  Char- 
les le  .Simple ,  il  ne  consentait  h  goovemer  que 
jusqu'au  moment  où  le  jenne  prince  serait  en  âge 
de  prendre  le  timon  des  affaires.  Plusieurs  ckro- 
nologistes  se  sont  appuyés  sor  cette  espèce  de 
désaveu  ponr  supprimer  son  nom  de  la  nomen- 
clature des  rois  de  Prance. 

Pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Amod 
le  Bûtanl,  dont  la  rirallté  lot  était  redoutable, 
Eudes  alla  le  trouver  à  Worms,  et  lui  remit  la 
couronne,  ainsi  que  les  autres  insignes  delà 
royauté,  qu'il  ne  voulait,  disait-il,  tenir  que  de 
lui;  grâce  à  cette  démarche,  il  troova  dans 
ce  prinoe  un  allié  et  un  ami.  Néanmoins  le  pou- 
voir chancelait  encore  dans  les  mains  d'Eudes. 
Cinq  princes  rivanx  s'arrachaient  alors  les  lam- 
Irmiix  de  l'héritage  de  Charlemagne,  sans  pou- 
voir s'exclure  de  l'arène  livrée  à  leur  ambitloo. 
Rodolphe  possédait  la  Bourgogne  et  la  Savoie, 
Amoul  l'Allemagne,  Lonis,  fils  de  Boson,  le 
Dauphiné  et  le  Lyonnais ,  Eudes  régnait  sur  le 
reste  de  la  France.  H  battit  les  Normands  eo 
diverses  rencontres ,  et  notamment  dans  la  forêt 
de  Montfauoon ,  où  il  en  fit  un  carnage  horrible.  , 
Mais  les  barbares  revinrent  à  la  charge ,  pikeà  I 
Meaux,  et  se  ruèrent  sor  Paris,  dont  ils  fonoèrent 
le  siège.  Eudes  accourt,  et  les  Normands,  mal- 
gré leur  supériorité  numérique,  s'enftiient et  k 
répandent  dans  la  Bretagne  et  le  Cotentin.  Am 
fatigues  de  la  guerre  étrangère  succédèrent  Weo- 
tôt  pour  Eudes  les  inquiétudes  de  la  révolte. 
Quelques  seigneurs  s'étaient  lignés  contre  hri  : 
il  les  rencontre,  les  bat  et  faH  trancher  la  tète  à 
leur  chef.  Mais  pendant  qufl  poursuivait  jsfr- 
qu'en  Aquitahie  les  débris  de  ce  parti,  les  amis 
du  jeune  Charles  If f,  dit  le  Simple,  ayant  h  leur 
tête  Foulques,  archevêque  de  Reiras,  et  Hébert, 
comte  de  Vermandois,  jugèrent  l'occasion  favo- 
rable pour  mefttre  ce  prince  sur  le  trône,  dort 
leurs  suffrages  l'avaient  d'abord  exclu.  Les  deux 
rivaux  en  a|>pe)èrent  mx  armes,  ce  qui  mit  le 
comble  aux  malheurs  pnbHcs.  Eo^es  n'eut  qa'à 
paraître  pour  triompher,  et  Charles  se  vît  rédoH 
à  aller  mendier  un  asile  près  dn  roi  de  Germanie, 
qui  le  trahit,  tout  en  feignait  d'embrasser  11 
cause  de  son  infortune. 

Cependant  Amoul  venait  de  contoqiier  à 
Worms  un  cencile,  dans  le  bat  de  mettre  od 
terme  aux  discordes  civiles.  Endes  s'y  rendit;  il 
consentit  k  entrer  en  accommodement  avec  son 
triste  compétiteur,  en  acceptant  le  traité  de  par- 
tage proposé  par  Foulques,  archevêque  de 
Rehns.  Charles,  reconnu  reé  de  France,  reçut  la 
partie  du  royaume  située  astre  le  Rhin  et  la 
Seine;  Eudes  posséda  le  reste  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Ce  pariage  ayant  encore  soulevé  des  nié- 
contentemeDls,  de  nonveHes  guerres  allaient 
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bi^sque  la  mort  d'I^lodest  ârriti^e  à  La 
Picunlic^  le  T*^  janvier  8i»B,  Tint  paiir 

temps  m  tirrêter  ïosmr,  Cf  prince  tie 
ût  (Mi^léiité.  Sou  cor|)!%  Tut  trïiiia]iorté 
ira  royiUe  de  Baint-Dcnis.  [Eue.  det 

iiiiifurt  de*  Fronçait,  t.  111. 
1 1*^^  siirncimine  Horel,  ducdf*  Bunrgu- 
I  cnCtUtue.  h  r!3  ninru  UOa.  il  succéda^ 
,  à80iiMr«t  Muf'uesl''*.  Aprèâ  avuir 
I  roi  lin  Franco  couti"e  le  sw^neur  du 
illi^deOuillauine  li*  Gonquémnt^  il  finr- 
tl«7,  8t«M!  Hiilnrt  son  dndtî  H  bemiC!ou[> 
FiançAîâ  |M)ur  ftlkr  au  lecourR  d'Al- 
rni  fie  CâHtUlc  i^(  de  U'ou^  iitht'iuf^  |iiii' 
^inji  d'Afrîqui^t  M"*  voniiieiit  di;  l'utm 
ito  PU  E^pa|<ne.  L'arLut^^e  chrétienne* 
ifikffafl  (M'es  de  Tudèle  /tur  TCbri^ 
lie  itn  rcnibnrqiier*  Kudes  revint 
B«^s  Étals,  «  Le  duc  tude* ,  dit 
vérifier  ten  tht(e.t^  était  fortuvlflfi  d'tti*- 
Btilfrtnf  la  d»^téJital>k*  couluïn**  de  lu 
df^8  Af)![*n<*tirs  iU*  ma  toiiipH,  d  ne  st* 
ifrde  détrausâcr  les  p^^rHonne?; 
/  sur  sp^terroy.  "Averti,  eu 
,^,,  ^  ...1.....  "rhcvêkpie  «le  Cun- 
1njverf^?îtt  I  iu%  îlronrnt  nju'èi^ 

le  mettre  ^,  — ..  ,  ji;  mais  à  peine  ful- 
ncM*  di*  iM^  prt'hf^  f|u'il  reiita  iVappi'  de 
t-l,  loit)  iîi  t.irii'oniier  I'ar4  l»ev^([ius  IHe 
ter  !'  '-nt  jusqu'à  la  fnmtiere 

,  l'n  s'en  retournimt  chez 
i  lui  avaient  c"«naeilté  de  taire 
m(  lioînmc»  d  deiimce  tefn|>s 
Ujii  vi<'  ptu«  régidlère  rt  plus  clirt^tienne, 
\  même  année  ymiir  la  croî&ade,  r t  tnott 
lîek*.  Son  carpft  fut  j'apparie  en  lîfun - 
imlemé  thm  le  înnnastf're  (îe  Ctleaîix, 
TAît  ét^  l'on  de«  IVinflateurs.  Hugues, 
Rf'!^  Hls»  fui  snecéda. 

5  II,  Itts  de  Hugiïés  lî,  socci^Ja  à  sou 
îl  '»•>,  <ït  inniirut  en  1  ifl5,  Il  <d>lt^c'fi  Ttd- 
(iomle  de  Ctiatnpttgjie  et  de  ïJÎois,  son 
,  il  lui  rendre  iKumuagc  pour  le  eomté 
s^,  la  (erre de  sainl-Florentinel  IVilihaye 
Germaîn-d*Au\erré,  En  lir»(\  il  plaifla 
f(>i  t.nik  vri  I  ontiT  Geoffrôî^  évCqtîc 
s^  <  lit  «îe  lui  un  hommajïe 

fief.  L  II  r:i(>;<mà  Tév^yqne.  Lti- 

^«r  pijccessflur  i^onfils  Ilugnefi  Hl. 
i  m,  fil.'î  de  Hogues  îlf  et  d'Alix  de 
né  dans  la  seconde  fooîtif^  du  douxièrm* 
t1  a  L\oit  Je  (î  juîltet  t!2  [  B,  Il  comm«^nea» 
de  juilli'l  1190,  h  <i;oinTrner  le  duch*'* 
[ôgiuu  mnU  W  ne  porta  le  tîlre  de  dot 
h  îitorl  de  son  p6n',  en  I  I9:i,  Tl  l'pousn, 
Matinut,  lllli  iV\\ti>n.%o  I",  roî  de  Vor- 
iiaîs  cotnuitf  *dlo  (^'fait  sa  |iaren1i"  Mi 
m  fl«  |di*>uu'  •î*'grê,  le  mârlafiç  fut  de* 
,  ci  liulrs  prit  pour  femme  Alix,  tiîle 
ur  <?c  Yergy,  iirdoii    qui  termina  la 


vielilfî  querelle  ût^  duc»  âê  Bourgogne  vt  de^ 
âei{{m'ur«  de  V«rgy.  Eudrs  prit  (lart,  m  1209,  ù 
ta  t^roiiuide  contre  lei;  Allii|SeoiSf  et  refusa  le 
ixjmrraiitlement  en  ftlief,  qui!  les^  eroiseK  voulu- 
rent lui  ronfler,  il  aee4>m|ia^na^  en  1214^  Pbi- 
li;  ,  '        "         "  "^lu  que  ce  prince 

1 1  loitfs  <iu  eornie  d« 

]"|jiinur  n  \ir  i  ruipi  [lui  sniioji  tV,  et  ixnnroouda 
ratle  iU^ùitjei  k  lu  tiALdlle  do  Houviues,  Un  nou- 
veau eorps  de  eroii*^'*  è\*tanl  lormë  pour  aller 
enlever  I  Egypte  aux  inaliomélans ,  Eudes  se 
mit  à  Jeiir  l<^!e  *  mai*  )l  loinbi  malade  en  roule, 
et  mourut  à  Lyun.  Sou  eorps  Tul  enteri-é  à  Ut- 
tc«o\.  Il  eut  pour  60C<K'S)^eur  son  tUs  IJugaoa  IV, 
KrDES  IT  surtwWla  à  w>n  frère  Hui^utts  V,  eji 
i'A\:\,  et  nioMrut  ô  Seui,  eu  i;i50.  Il  épousa^  en 
l.'ilH,  lA  tille  atnéè  de  Ptillip|ie  le  Long.  En  1320 
il  devird  fïtlnte  d*Aehaie  et  de  Moréo,  et  roi  de 
Theiîsalouï<pie  par  la  mort  de  son  frère  Louit», 
déiiM*^  sans  enrynts.  liude*i v^^nddlmd  l*hérilage, 
le  6  oetubre  (321,  à  Plûlippi',  itrinee  de  Tarante, 
Il  li«*ritti  encore,  en  1 330^  des  roiolés  de  Cour- 
gojîne  et  d'Artois  par  la  mort  de  sa  belle-mère, 
Je4jîm4%  reinfi  de  l'ranee,  Alor»  ^son  tiln*  de  fine 
tl  ajouta  ceini  de  rointe  de  lioitr^^ogne  et  d'At  tms, 
(|Ue  se^  successeurs  prirent  comme  lai»  Kutk»s 
aceoinpagna,  en  1328,  le  i-oî  Philippe  de  Vaïois 
dans  iVxpéditlon  lie  1^'lttmlre;  il  s'y  dtÀtîn^a.  et 
contribua,  le  ^1  notit,  au  gain  de  In  ÎKitîdHe  de 
Monl-i'a.4sel,  oii  tl  fut  blesïïi*.  En  i:i4o,  iïdt''IVndit 
Saiat-Umer  contre  Robert  d'Artois^  alllô  de  l'An- 
gteterre.  H  eut  |>oiir  «uccewwir  l^hilipfje  de  Rou- 
vres, son  petït-flls. 

Jrl  de  vcrijlrr  ks  dnli'S,  t.  \L  p.  43-03. 

Etudes,  comte  de  Cliampagnc,  mort  en  1037. 
A  la  mort  de  son  eonsîn  Ètietnjfi  F',  comii'  de 
Vennaodois,  il  prit  jwssessmn  do  eoyoté  de 
Chami»ai;ne,  maigrie  le  roi  Robert^  i{u\  pnUentîail 
lu  réunir  il  la  ronronna,  en  vertu  dn  droit  de  vu- 
versibilîte.  liniss^mt ainsi  îeseomli'-s  d>^ Champa- 
gne et  dr  [îrie  a  eeu\  de  Blols,  de  Chirlrer,  tt  de 
Tours,  quil  pôsséiînît  déjà,  il  devint  un  de^i  plu» 
piiisnants  feudataires  dji  royaume.  Le  un  :\)mi 
révoipit^  l'investiture  qu'il  lui  avait  aeeordeo,  par 
Ruitede  mécontentfmentiipi'd  en  avait eon»  Eurles 
lui  écrivit  :  *'  Si  Ion  fait  attention  à  tp  i  ■;  -  r<-, 
•'  elle  me  donne  f\  rtijirle  loo  dire  roiti  !  ; 

«  et  quant  au  t>énélice  dont  \ou?  n uni 

rt  rinvestiture,  il  ne  provi<  nt  pas  du  lise  roval, 
i^  tuais  de  la  succeâision  de  mes  ancùtn  s.  Sî  I  on 
«  oottsidèfre  mes  services,  vous  save?:  ceux  que; 
t<  je  TOUS  Ht  rendus  tant  que  J'ai  joai  de  votre 
«  faveur,  «n  paix,  à  la  guerre,  de  prè.'i  i^X  de  lidii,  *> 
Querelleur,  «venlureu\  et  entropreuftnt,  Eudes 
entra  en  j;u<MTe  contrr»  Fouhptes,  eorntcdWnjou, 
au  sujet  du  château  de  ^îontrîchrird ,  (pi'il  prè- 
Jendnsl  faire  [jarlie  de  la  Tonraîne.  I>anî5  «ifte 
bataille  rau«(*e,  la  virloîre  ue  d^^rida  ponr  le 
comte  d'Anjou,  fi;  lî  -  '        on  eh- 

nenw  de  toi  preml 1 1  Apr*^?ii 

Il  m<lrt  tlu  roiîl'»!  !  i  !.  u  jutr  ^  tj  ;iiMn  la  reine 
Constane<%  q\d  ebercbalt  h.  donner  le  Uàtit  à  uon 
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second  fils  Robert,  an  pi'éjudice  de  Henri,  qui 
était  l'alné.  H  s'empara  de  Sens,  qu'il  fortifia, 
et  y  appuya  l'élection  de  Tarchevèque  Maynard, 
contre  Vé\\i  du  roi,  nommé  Gelduin;  mais 
Henri,  après  deux  sièges  consécutifs,  se  rendit 
maître  de  la  ville,  et  fit  reconnaître  l'archevêque 
de  son  choix.  Il  consentit  cependant  à  céder  à 
Eudes,  par  un  traité,  moitié  de  la  yille  de  Sens. 
Du  chef  de  Berthe,  sa  mère,  soeur  de  Rodolphe  UI, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  mort  sans  en- 
fants, en  1032,  Eudes  revendiqua  cette  royale 
succession,  dont  Rodolphe  avait  disposé  en  fa- 
veur de  Ck)nrad  le  Salique,  empereur  et  roi  de 
Germanie,  son  neveu  également.  Il  s'empara 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  tandis  que  Conrad 
éhUt  en  Hongrie.  Forcé  ensuite  par  celui-ci  de 
se  retirer,  il  profita  d'une  nouvelle  absence  de 
ce  prince  pour  entrer  à  main  armée  dans  la 
Lorraine,  fief  de  l'Empire,  avec  l'intention  d'aller 
ensuite  à  Aix-la-Chapelle  se  faire  couronner  roi 
de  Lorraine.  Mais  Gotlielon,  duc  de  Lorraine , 
l'arrêta  près  de  Bar-le-Duc,  et  tailla  son  armée 
en  pièces,  en  novembre  1037.  Eudes  périt  dans 
le  combat  :  fagiens  aquodam  miVtte  occiditur, 
dit  le  chroniqueur  Conrad  dUsperg.  11  avait 
épousé  en  secondes  noces  Hermengarde  d'Au- 
vergne ,  dont  il  eut  deux  fils,  Etienne  et  Thi- 
bault m,  et  une  fille,  nommé  Berthe,  qui  épousa 
Alain  HI,  duc  de  Bretagne.    Etienne  Gallois. 

p.  Pithoa,  l**"  livre  des  Comiet  de  Champagne  et  de 
Brie.  —  Baagler,  Mémoires  hlitoriques  de  Champagne, 
—  Courtalon-Delaistre,  Topographe  historique  de  Ut 
ville  de  Troues,  —  Grotley,  Éphémërides.  —  Etienne 
Gallois,  Les  Ducs  de  Champagne,  la  Champagne  et  les 
derniers  Carlovingiens. 

*  EUDES  i'^'',  OBON  OU  OTHON,  comte  de 
Poitou  et  duc  de  Guyenne,  succéda,  en  1038,  à 
son  frère  Guillaume  V,  dit  le  Gros,  qui  n'avait 
pas  laissé  de  postérité.  Il  était  fils  de  Guil- 
laume IV,  Fier-à-Bras,  et  de  Brisque  de  Gascogne, 
du  chef  de  laquelle  il  devint  héritier  et  successeur 
de  Bérenger,  duc  de  Gascogne  et  comte  de  Bor- 
deaux ;  de  sorte  qu'il  se  trouva  le  plus  grand  feu- 
dataire  du  royaume.  Geoffroy  Martel,  comte  d'An- 
jou, qui  avait  épousé  Agnès  de  Bourgogne,  sa 
belle-mère ,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  le 
comté  de  Saintes,  dans  l'intérêt  des  enfants  d'A- 
gnès, dont  il  était  tuteur,  Eudes  lui  déclara  la 
guerre,  échoua  devant  le  clftteau  de  Germent  ou 
Gormond,  dans  le  pays  de  Gâtine,  et  fut  tué  de- 
vant celui  de  Mauzé,  en  1 039  ou  1 040.  Il  n'avait  pas 
d'enfants,  et  il  eut  pour  successeur  Guillaume  YI, 
son  frère.  Al.  Bonneau. 

Besly,  Histoire  des  Comtes  de  Poitou.  —  La  Fontenelle 
de  Vaadorô  et  J.-M.  Dufour,  Histoire  des  Comtes  de 
Poitou,  etc.  —  Dafour,  Histoire  générale  du  Poitou.  — 
Tblbaadeau,  Histoire  du  Poitou^  etc. 

EUDES  DE  MONTREUiL,  architecte,  sta- 
tuaire et  mgénieur  français,  né  vers  1220,  mort 
en  1289.  Parti  avec  Louis  IX,  pour  la  Palestine, 
où  il  se  distingua  par  la  construction  de  la  forte- 
resse de  Jafia ,  il  en  revint  avec  ce  prince  en  1254. 
A  son  retour,  il  bâtit,  en  1254,  l'hospice  et  l'église 
des  Quinze-Yingt8,fondés  par  saint  Louis;  en  1 257, 


l'église  des  Chartreux  ;  en  126S,  celle  de  Sainte- 
Croix  de  la  Bretonnerie,  et  à  des  époques  incertai- 
nes, mais  toujours  pendant  la  vie  de  saint  Louis, 
l'église  de  l'Hdtel-Dieu,  celle  des  Blancs-Man- 
teaux, et  celle  des  Mathurins.  La  plupart  de  ces 
monuments,  entre  autres  l'église  des  Blancs- 
Manteaux  et  celle  de  l'Hôtel-Dieu,  ont  été  dé- 
truits et  rebâtis  depuis  cette  époque.  Eudes  de 
Montreuil  parait  avoir  joui  de  son  temps  d'une 
grande  réputation.  «  Il  n'était  pas  moins  dis- 
tingué comme  sculpteur  que  comme  architecte, 
dit  Émeric  David.  En  1287,  il  avait  sculpté  lui- 
même,  pour  être  placé  sur  son  tombeau^  dans 
l'église  des  Cordeliers,  un  bas-relief,  grand 
comme  nature  et  à  mi-corps,  où  il  avait  repré- 
senté ses  deux  femmes  ;  on  l'y  voyait  entre  eUes 
deux,  tenant  de  la  main  gauche  une  équerre,  el 
près  de  lui,  sur  une  table,  un  ciseau  de  sculpteur. 
11  n'y  a  point  à  douter,  d'après  ce  monument,  que 
plusieurs  des  tombeaux  ornés  de  sculptures,  con- 
sacrés à  des  princes  ou  à  des  princesses,  qui  em- 
bellissaient cette  église,  ne  fiucsent  aussi  de  lui.  Le 
feu  qui  la  consuma,  le  19  novembre  1580,  détnii- 
sit  entièrement  toutes  ces  sculptures  et  en  fit  iiir 
paraître  jusqu'aux  traces.  C'est  ainsi  quechacon 
des  ouvrages  connus  d'Eudes  de  Montreuil  a 
péri  et  qu'il  serait  lui-même  inconnu  si  des  vies 
écrites  n'en  conservaient  le  souvenir.  >» 

FéUbien,  Fies  et  ouvrages  des  plus  célèbres  Archi- 
tectes, p.  110.  —  Tbevet,  Hisi,  des  Hom.  iiUistres,l  I, 
p.  1503.  -  Émeric  David,  dans  rHitU  litt,  dé  Fmet, 
tXX.  p.ts 

EUDES.  Voyez  MÉzBRkY  (Jean). 

EUDES  (Jean),  fondateur  de  la  congrégatk» 
des  Endistes ,  né  à  Rye  (  basse  Normandie), le 
14  novembre  1601,  mort  à  Caen,  le  19  août  1680. 
Il  était  fils  d'Isaac  Eudes,  qui  pratiquait  la  chi- 
rurgie, et  frère  aîné  du  célèbre  historien  Eudes  de 
Mézeray.  Suivant  Richard  et  Giraud,  Eudes  se  fil 
remarquer  dès  l'âge  de  neuf  ans  par  sa  piété  et 
sa  patience.  «  A  quatorze  ans ,  disent-ils,  fl  fit 
vœu  de  chasteté  »,  et  la  môme  année  (1615),  il 
fut  envoyé  à  Caen  continuer  ses  études  chez  les 
jésuites.  11  reçut  les  ordres  inférieurs  à  Séez, 
le  19  septembre  1620,  et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  le  25  mars  1623.  Il  fut  or- 
donné prêtre  à  Paris  le  20  décembre  1625.  H 
s'adonna  à  la  prédication,  et  de  1627  à  1632  par- 
courut la  Normandie  durant  la  contagion  épidé- 
mique  (probablement  le  choléra) qui  ravagea 
le  nord  de  la  France.  En  1632  il  fit  des  missions 
dans  le  reste  du  royaume,  et  en  1635  fut  nonuné 
chef  des  missionnaves.  En  1640  il  obtint  la  su- 
périorité de  l'Oratoire  de  Caen,  et  commença 
aussitôt  des  conférence^  ecclésiastiques  ayant 
pour  but  la  réforme  des  mœurs  du  clergé.  Eudes 
quitta  la  congrégation  de  l'Oratoire  le  19  mars 
1643  et  créa  une  nouvelle  société  religieuse  sons 
l'invocation  de  Jésus  et  Marie,  Cette  société, 
dite  communément  des  EudUtes,  autorisée  par 
lettres  patentes  de  décembre  1642,  fht  cons- 
tituée à  Caen  le  25  mars  1643.  Formée  sons 
des  conditions  très-modestes,  elle  prit  bientôt 


EUDES  — 

lie  extension.  Elle  eut  successivement  des 
tlans  tous  les  diocèses  de  la  NorrniiTulie, 
à  Dol,  k  Seuils,  à  Hloit^^  mi\n  h  Paris 
;  ses  inemîjres  se  composaient  d'ecclé- 
i  desiînét^  à  réducatîûn  des  s;émioansles 
iropagation  de  la  foi  catholique  par  Sm 
Ils  étaieut  puremi^nt  séculiers,  ne  fai- 
nin  Vfeu;  leur  tmbit  ne  les  distinguait 
utres  prêtres;  ils  devaient  se  soumettre 
naires  de.s  lieux  oii  ils  'vivaient,  et  n'af- 
une  otiéissauce  apparente  à  ïeiu^  sapé- 
m  lorsqu'ils  demenraieiit  dans  les  mai- 
la  c-ommunnuté.  On  supposa  que  les 
avaient  d'autres  projets  que  ceux  de 
5  prêtres  à  l^^sprit  ecclésiastique;  on 
à  leur  fondateur  d'avoir  trompé  fa 
royale  en  sollicitant  Tautorisation  de 
De  coropaf^nie  ou  société  n'ayant  qu'une 
lîdon  à  Caen  et  un  nombre  limité  de 
,  taudis  qu'il  prenait  ouvertement  le  titre 
te  congr(*çatioit^  recrutait  chaque  jour 
aux  disciples,  et  créait  des  sui-cursales 
t  le  royaume.  Les  Oratoriens  incrifui- 
I  maximes  des  nouveaux  congre^m'stes, 
ï  on  craignait  alors  ce  genre  d'étabUsse- 
douard  Mole,  évéque  de  Baveux,  ûi  fer- 
âiapelle  des  Eudistes,  par  sentence  de 
du  59  septembre  1650.  Le  P.  Eudes  ne 
gea  pas  :  après  la  mort  d'Edouard 
■vril  1652),  il  obtint  de  son  suc-ceaseur, 
Sainte-Croix,  la  réouverture  de  sou 
j  par  une  sentence  réformatricejeu  date 
i  ltt53.  Depuis  lors  Eudes  ne  fut  plus 
En  1660  il  vint  prêcher  à  Paris  devant 
gagna  la  protection  de  la  rtine  mère 
ntriche.  11  profita  de  cette  circoostanci? 
tire  accorder  par  le  saînt-stége  l'érec- 
ï  comrnnuauté  de  Notre-Dame-de-Cha- 
pdre  rtUij^ieux  et  l'ouverture  d'étahlisse* 
ÉliBtes  à  Èvreux  et  à  Hennés»  Il  fit  encore 
juiBStuns  ;  à  Versailles,  en  1 67 1  ;  en  1673, 
Hniain-en-Laye  ;  en  1676,  à  Saint- 
^Hnvant  sa  mort^  il  se  démît  de  la  supé- 
&conctr<^g»tion,  et  Jean-Jacques  Blouet 
ly,  vicaire  général  de  Coutauces,  lui  suc- 
^n  Richard  et  Giraud,  «  Eudes  avait  une 
S  naturelle,  vive  et  véhémente,  qui  le  mit 
les  plus  fameux  prédicateurs  qu'il  y  e(>l 
rfs  ".  lluet,  évéque d'Avranches, tout  eo 
t  ce  jugement,  ajoute  «  que  le  zèle  d*£u- 
l  pas  toujours  assest  ré^lé  w.  On  a  de 
rcices  de  piété  pour  vwre  chrétien- 
\  saintement  ;  1 636  ;  —  La  Vie  et  le 
de  Jésiis,  1637,  in-S"  ;  réimprimé 
int  à  Koueuy  Paris,  Caeii,  etc.  ;  —  Le 
it  deJi^Mix;—  Le  Testament  du  Vé- 
^hrétien^  avec  La  parfaite  Consola- 
AfJUgés;  1641;  —  la  Vie  du  Chré- 
le  catéchisme  de  la  mission;  164i  ; 
19,  in*12;  Lïsieux,  1675,  efc; —  Àver- 
aux  Con/esseîirs  missionnaires; 
43,   în-?4;  —   De  la  Dévotion  et  de 
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r Office  du  Cœur  de  la  Vierge;  1650-1663.  n  Ce 
livre,  dit  Mort^ri ,  a  RoulTert  beaucoup  <Pop|:iosî» 
lions  et  de  contradictions,  à  cause  de  la  itou- 
veaoté  de  la  dévotioo  et  de  plusieurs  principes 
qu'on  y  a  justement  blâmés»»  Richard  et  Giraud 
préUîudent  cet  ouvrage  très-orthïid*>xe,  et  invo- 
quent à  cet  appui  Topinion  d'un  grand  nombre  de 
prélats  ;  —  Le  Contrat  de  V Homme  avec  Dieu 
par  le  saint  boptéme  ;  1654  et  1743,  in-12;  — 
La  Manière  de  bien  servir  ta  Messe;  1654; 

—  Le  Bon  Confesseur;  Paris,  1666;  Rouen^ 
1732,  etc.  ;  Irad.  eo  diverses  langues  ;  —  Ma- 
nuel de  Prières  pottr  une  communauté  d'ec- 
clésiastiques; Caen,  I668,in-12;  — L'^z^/aMC^ 
admiraifle  de  la  Mère  de  Dieu;  1673,  in-ta; 

—  Le  Cœur  admirable  de  lu  Mère  de.  Dieu'; 
Caen,  168i,in*4°;  —  Le  Mémorial  de  la  Vie 
ecclésiastique;  Liëieux,  1681,  iii^lS';  —  Le 
Prédicateur  apostolique;  Caen,  1685,  in-lîî; 

—  Les  Offices  du  Cœur  adorable  de  Jésus  et 
du  Divin  Sacerdoce.  Le  P.  Eudes  a  aussi  écrit 
en  trois  volumes  in-4",  restés  manuscrits,  Vflis- 
toire  de  la  Vie  de  Marie  des  Vallées,  lille 
d'un  paysan  du  diocèse  de  Coutances  et  morte 
en  lûhG,  Cette  fille  faisait  beaucoup  parler  d'elle 
par  ses  excentricités  mystiques.  L'auteur,  qui 
déclare  Tavoir  fréquentée  de  1641  à  1656,  en 
parle  avec  estime  et  affection»  Suivant  Lelong, 
V Histoire  de  Marie  des  Vallées  est  le  chcf-d'ceu 
vre  du  P,  Eudes. 

Buet,  Comment,,  p,  asi.— Le  mèioe,  Otiginu  de  Caen, 
p.  1S9-M9,  —  La  Roque,  ^w  do  Mézeray.  —  J.  Heririant. 
HitU  de  VÉlabUitisment  dé&  Ordre*  rûHgifiuxf  Koacn^ 
nvi.  —  LtiCting,  B%t>t,  hiit,  de  la  France,  IV,  n«»  4«196- 
91-m,  —  p.  HéJyot.  Hist.  dct  Ordres  manatliquet^  etc., 
L  vnu  —  MùTèrKCrand  DicL  hnt,  -  Hessellère,  Mëm. 

—  niaharrt  el  Giraud.  Bibt.  taerée. 

*  EUDicrs  (EuStxGç),  prince  thessalieti  de 
Larisse,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  des  Alevades.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  cette  fc^ mille,  il  se  dévoua 
à  la  cause  de  Philippe.  En  344  il  aida  ce  prince 
à  partager  la  ThessaHe  en  quatre  tétrarchles,  t!t 
il  devint  Ini-môme  un  des  nouveaux  tétrarques» 
Démosthène  le  stigmatisa  couune  traître  à  sa 
patrie,  parce  que  cette  division  de  la  Thessahe 
eut  pour  effet  de  pliicer  ce  pays  entièrement  .st>us 
la  dépendance  de  Pliiïippe. 

DeraoHthtnc,  IH  Corona.  —  ïjarpocratioti,  as  moi 
ËuStxOs.  —  lUitlDûJinn.  IHythologus,  vol.  If,  p.  S8«,  — 
Bceckh,  Explicai.  ad  Pind.  Pyth,  X. 

'^EunociE  (  EvSoxia),  nom  commun  à  plu- 
sieurs princesses  lïyxantines ,  savoir  : 

£i7DociEou  ErDoxtBAtrciirsTJL,  femme  de 
l'empereur  Theodose  II.  née  à  AtliAues,  en  3U4, 
morte  k  Jérusalem  eu4ûl ,  Fille  d'un  sophiste  paJieu 
nommé  Léonce,  elle  s'appela  d^ahord  Athénius.  ' 
Son  jièrê  et  les  deux  gi*ammairi<nis  lîyperechius 
et  Orion  cultivèrent  .ses  dispositions  naturelles, 
et  l'instrnîsiront  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  La  littératuie  grecque 
et  la  littérature  latine ,  la  rbélurique ,  Tastro- 
norme,  la  géométne  et  rarilhmélique  lui  cHaient 
famihèrea.   A  tant  de  savoir  clic  joif^nait  une 
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grande  beauté.  Léonce,  la  voyant  si  richcineiit 
pourvue  des  ilous  «in la  nature,  crut  (|ue  jvwx 
île  la  fortuui>  lui  (>tai(>nt  inutik'h,  et  il  fit  on  iih.u- 
raut  ce  testament  hixarre  ;  »  Je  iaist»t'  tuut>  nus 
biens  à  uies  deux  fils  Valerius  et  («cnesius,  à 
condition  (ju'ils  donneront  à  leur  soeur  cent 
piècfs  d'or  :  pour  elle,  son  mérite,  qui  relè\e 
au-dessus  de  son  sexe ,  lui  suffira.  »  Les  cent 
pièces  d*or  faisaient  à  peu  près  (luinxe  cents 
francs.  Déshéritée  pour  un  motif  qui  aurait  dû 
lui  attirer  paiiiculièri'ment  la  bienveillance  de 
son  |>èro ,  Athéuaïs  conjura  ses  frères  de  ne 
pas  profiter  de  cette  injustice  et  de  lui  aœorder 
sa  part  de  Tiiéritane  paternel.  Ceux-ci  refusèrent. 
La  jeune  fille  se  réfugia  chez  une  de  ses  tantes, 
<iui  la  conduisit  à  Constantinople  |Hjnr  y  solli- 
citer la  ca-tsation  du  testament.  Atliénaïs  obtint 
uni»  audience  di»  Pulchérie,  sn'iir  du  jeune  em- 
l>ert'ur  Théodosc^  Il  et  gouvernant  suus  son  nom. 
Elle  exposa  sa  plainte  avex:  tantdi'  i:ràce,  que  la 
princesse  fut  également  <:lianncc  de  son  esprit 
et  <lo  sa  beauté.  Pulchérie  s'informa  de  ses 
mœurs;  apprenant  qu'elles  étaient  irréprocha- 
bles, elle  conçut  l'idée  d'en  faire  l'épouse  de  son 
frère.  Dès  sa  première  ejitrevue  avec  celle  qu'on 
lui  destinait,  Théodose  en  «levint  {Kissionnément 
amoureux,  et  pressa  la  conclusion  du  mariage. 
Athénais,  élevée  <lans  la  religion  de  son  père, 
fut  baptisée  par  l'évoque  de  Constantinople  At- 
ticus,  qui  lui  donna  le  nom  d'Eudocic.  Elle  y 
ajouta  celui  d'Élia,  que  portait  Pulchérie.  Les 
noces  furent  célébrées  le  7  juin  421.  L'année 
suivante,  Eudocie  mit  au  monde  une  fille,  qui  fdt 
nommée  Licinia  Eudo^la.  Elle-même  reçut  le 
titre  d'augusta,  le  2  janvier  423.  L.  Kudoxia, 
plus  connue  sous  le  nom  d*Eudo\ie,  fiancée 
à  son  cousin  Valentinien,  plus  tard  empereur 
d'Occi<lent  sous  le  tint  de  Valentinien  III ,  l'é- 
pousa à  Constantinople,  en  43C  ou  437.  En  438 
Eudocie  se  rendit  à  Jérusalem,  pour  accomplir 
le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  visiter  les  lieux 
saints  à  l'occasion  du  rr.ariage  de  sa  fille.  Elle 
revint  l'année  suivante  à  Constantinople,  appor- 
tant avec  elle  les  reliques  de  saint  Etienne,  le 
premier  martyr.  Ce  fut  probablement  dans  ce 
voyaj;c  qu'elle  ^isita  Antiochc  et  harangua  le 
peuple,  (jui  lui  érigea  une  statue  de  cuivre.  A  la 
persuasion  d' Eudocie,  Théodose  élargit  les  rem- 
parts d'AntiocÎje ,  et  conféra  à  cette  ville  divers 
privilèges. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  son 
mariage,  Eudocie  semble  n'avoir  pris  que  très- 
peu  de  part  aux  affaires  publiques,  qui  restaient 
toutes  confiées  à  Pulchérie  ;  mais  à  la  suite  d'in- 
trigues de  palais  qui  ne  nous  sont  pas  bien  con- 
nues, cette  dernière  ayant  perdu  son  crédit,  Eu- 
docie la  remplaça,  et,  d'après  Nicéphore  Cal- 
liste,  gouverna  l'empire  pendant  sept  ans  (de 
443  à  450).  Pourtant  les  débuts  de  ce  qu'on  peut 
appeler  l'admiuistration  d'Eudocic  furent  mar- 
qués par  un  incident  romanesque,  qui  paraît  lui 
avoir  aliéné  pour  jamais  le  cœur  de  son  mari. 


Une  pomme  d'âne  grandeur  et  d'une  beauté  re< 
marquables  ayant  été  apportée  à  ConstantÎB»* 
pie,  l'empereur  la  fit  achbler,  et  U  cîoena  à  l'im- 
IHiratrice,  Celle-ci  ren\0Ya  à  un  maître  des  or- 

!  fices  i^mofjuter  q/JfàiorMi/i ), nommé  Pauiinns, 

:  qui  ne  crut  pou\oir  mieux  faire  que  do.  l'offrir  à 
Théo<h>se.  Pauhnus,  ami  d'enfance  d'Atliénais  et 
compagiàon  de  ses  études,  avait  continué  de 

I  vivre  avec  la  jeune  Athénienne^  devenue  imitera» 
trice,  dans  une  intimité  dont  Théodose  ne  s  était 

'  jamais  alarmé  jusiiuc  Ui.  Il  avait  conféré  au  fa- 
vori d'Eudocie  la  place  do  raailre  des  offices  et 
il  lui  destinait  les  premières  dignités  de  l'empire. 
11  s'étonna  de  trouver  entre  les  uiains  de  Pauli- 
nus  le  fruit  remis  à  l'impératrice,  et  interrogea 
ct;lle-ci,  ({ui  affirma  avoir  mangé  la  pomme  et 
confirma  son  assertion  par  un  serment.  Ce  par- 
jurt:  manifeste  augmenta  les  premiers  soupçooi 
de  rem|>ereur,  qui,  se  croyant  trompé,  en\o)a 
Paulinus  en  Cappadoce  vers  443,  et  le  fittatr 
\uiM  après.  Eudocie  parvint  à  assoupir  |)our  quel- 
(jue  temps  la  jaloubic  de  son  mari,  mais  sam 
pouvoir  réteindre  complètement. comine  la  suite 
h;  montra.  Gibbon  rejette  toute  cette  histoire  de 
la  ponuitli  comme  un  conte  dig^e  des  Mille  et 
une  l'Sv Us  ;  nous  nti\  (garantissons  pasPautiiui- 

i  ticitc.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  cour  de 
TluHi.iose  (tait  une  cour  orientale,  et  que  des  in- 
trigues do  sérail  peuvent  être  très-vraies  sans 
avoir  pour  cela  la  dignité  de  l'histoire. 

Des  (]uer(>llcs  ecclésiastiques  amenèrent  uBe 
chute  préparée  par  un  mécontentement  domes- 
tique. L'eunuque  Chrysaphius,grand-chambellaa 
du  {lalais  et  zélé  défenseur  du  moine  Eutyclics, 
désirait  faire  déposer  Elavieji,  patriarche  de 
Constantinople,  élu  en  447,  et  soutenu  par  Pul* 
chérie.  Eudocie,  par  conviction  religieuse,  à  ce 
(|u'il  semble,  et  peut-être  aussi  par  jaluusiû  * 
contre  sa  belle- stsur,  entra  dans  cette  Intrigue, 
et  olUint  du  faiUe  empereur  Téloigncment  de 
Pulchérie.  Pendant  Vexil  de  cette  princesse  les  i 
partisans  d'Eutychès  tinrent  le  second  concile  | 
d'Éphèse  (449  ),  connu  sous  le  nom  de  concile     I 

'  des  voleurs  (ifiXi(i(iTpixY)),  déposèrent  FlavieD,et 
le  maltraitèrent  même  tellement,  qu'il  ntounit 
quelques  jours  après.  Cette  odieuse  violooce 
indigna  l'empereur,  qui  bannit  Chrysantius.rap-  j 
pela  Pulchérie,  en  lui  rendant  son  ancienoe 
puissance,  et  témoigna  un  vif  mécontentement 
à  Eudocie,  en  renouvelant  ses  premiers  soupçons 
relativement  à  Paulinus.  La  place  de  l'impéra- 
trice à  la  cour  n'était  plus  tenable  :  elle  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  se  retirera 
Jérusalem.  La  jalousie  de  l'empereur  l'y  suirit. 
Théodose  ayant  appiis  que  le  prêtre  Sévère  et 
le  diacre  Jean,  qu'elle  avait  choisis  pour  compa- 
gnons de  son  exil,  la  visitaient  souvent,  et  qu'elle 
les  comblait  de  présents,  envoya  Saturniooi» 
comte  des  domestiques ,  qui  les  fit  mourir  sans 
aucune  forme  de  procès.  Exaspérée  de  celte 
nouvelle   insulte,  Eudocie  fit  tuer  Satiiminus 

'  (probablement  en  450).  L'empereur  la  panit 
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en  Imôfant  tous  ses  officiers  et  en  la  réduisant 
àane  condition  privée.  Le  reste  de  la  vie  d'Eu- 
dode  se  passa  dans  des  exercices  de  piété  et  de 
charité.  Elle  fit  relever  les  murs  de  Jérusalem, 
qui  tombaient  en  ruines.  On  construisit  par  ses 
ordres  et  à  ses  dépens  des  églises  et  des  monas- 
tères. Depuis  Hélène  y  mère  de  Constantin,  ja- 
laaison  n'avait  rendu  tant  d'honneur  aux  saints 
leox  de  la  Palestine.  Sa  foi  ne  fut  pas  cependant 
4  Tabri  de  tout  soupçon  d'hérésie.  Elle  rerusa 
longtfflnps  d'admettre  les  actes  du  concile  de 
Cfaalcédoine ,  qui  condamnait  l'opinion  d'Euty- 
chës  snr  l'union  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  enfin  les  malheurs  de  sa  famille 
(sa  fille  Eudoxie  et  ses  deux  petites-filles  furent 
mmenées  captives  par  Genséric,  en  455),  les 
exhortations  de  Pulchérie ,  une  correspondance 
éL  des  entretiens  avec  saint  Siméon  le  Stylite 
et  Eutbymins,  moine  éminent  de  Jérusalem,  la 
déterminèrent  à  rentrer  dans  le  sein  de  Tortho- 
doxie,  et  son  exemple  décida  un  grand  nombre 
de  conversions.  Elle  continua  ses  charités  aussi 
bien  à  ceux  qui  persistèrent  dans  Teutychia- 
nisroe  qu'à  ceux  qui  se  convertirent.  Elle  pro- 
testa en  mourant  que  sa  liaison  avec  Paulinus 
n'avait  jamais  rien  eu  de  criminel. 

Fille  d'un  rhéteur  et  élevée  dans  une  ville  on 
se  conservaient  encore  quelques  traditions  de 
la  littérature  classique,  Kudocie  montra  dans 
sa  jeunesse  et  garda  sous  la  pourpre  impériale 
le  goAt  et  le  talont  de  la  poésie.  Elle  composa 
un  poëme  en  vers  héroïques  sur  la  victoire  ob- 
tenue par  Théodosc  dans  la  guerre  contre  les 
Perses  (421  ou  422);  —  une  Paraphrase  de 
YOciateuque,  au&si  envers  héroïques.  D'après 
Pbotius,  ce  poërae ,  divisé  en  huit  li\Tes,  était 
bien  écrit  et  conformément  aux  lois  de  î'art  poé- 
tique ;  l'auteur  ne  s'était  jamais  permis  de  mêler 
la  fable  à  la  vérité,  et  avait  rendu  avec  exacti- 
tode  le  sens  des  Saintes  Écritures  ;  —  une  Para- 
phrase des  Prophéties  de  Daniel  et  de  Zacha- 
rie;  —  un  poëme  en  trois  livres  sur  l'histoire 
rt  le  martyre  de  saint  Cyprien,  qui  souffrit  la 
mort  dans  la  persécution  de  Dioclétion.  Cet  ou- 
Trage,  le  seul  de  ceux  d'Eudocie  qui  existe,  ou 
da  moins  qui  ait  été  publié ,  justifie  mcdiocre- 
ttent  les  éloges  de  Photîus.  Retrouvé  presque 
tout  entier  dans  un  manuscrit  du  dixième  siècle 
^  la  bibliothèque  laurentiane  à  Florence,  il  a 
été  inséré  d'abord  dans  le  tome  1*'  des  Grœcœ 
icclesix  vetera  3fomanenêa,  ex  bibliotheca 
Hedicœa,  publiés  par  Bandini  ;  Florence,  17G2, 
3  vol.  in-8**,  et  ensuite  dans  le  r*"  volume  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Florence, 
par  le  même  Bandini ,  Florence,  1762.  —  Zo- 
narès  et  Jean  Tzetzès  attribuent  à  Eudocie  des 
Cenlons  homériques  (  Homero-Centones  ).  Un 
poëme  ainsi  intitulé,  composé  de  vers  ou  de 
parties  de  vers  tirés  d'Homère,  et  ayant  pour 
Mijet  la  chute  de  l'homme  et  sa  rédemption  par 
Jésus-Christ ,  a  été  plusieurs  fois  publié.  Dans 
nnc  de  ces  éditions,  ce  i>oëmc  est  donné  comme 


l'œuvre  d'Eudocia-AugusIa  ou  de  Patricius  Pe- 
lagius.  II  paraît  fort  douteux  qu'Eudocic  ait 
composé  cet  ouvrage  ou  tout  autre  du  même 
genre.  Léo  Joobert. 

Socrate,  Hist.  Ecoles.,  VII .  «l.  —  Evaj?rlos,  Hitt. 
Eccles.,  I, tO,  îl.  M.  —  Wcéphore  Calllste,  Hi$t.  Eeeléê., 
XIV, îS.  17, 49,  M.  -  Zonarat,  Annales,  vol.  III,  p.  S4-a7, 
édlt.  Bâie,  isa".  —  MarcelUn,  Chronieon.  —  Chronicon 
Alexandrinum  sive  Paschale.  —  Joanncs  Malalas, 
Chronographia  t  Mb.  Xiv.  —  ThéophaoR,  Chronogra- 
phia  ab  anno  mundi  Sftll  ad  5947  Alex.sera.  ^  Jean 
Tzetzès.  Hiitorinr.  variar.  Cbilias  X.  —  Cedrenua, 
Compendinm,  p.  590-591,  odlt.  de  Bonn.  —  PhoUus,  IHbl. 
codd.,  183-184.  —  Michel  Olyra^,  Annales^  part.  IV, 
p.  484-481.  édlt.  de  Bonn.  —  fiilciDont,  HisU  des  Emp., 
vol.  VI.  —  Gibbon,  Decl.  and  Fall,  ch.  XX XII.  —  Cave, 
Hiit.  lit.  —  Oudin.  De  Script,  eccles.  —  Fabriclos,  Bi- 
bliotheca Crœca.  —  Smith,  Dietionary  of  Greek  and 
Roman  Biographe. . 

BUDOCIB  {Licinia)y  princesse  romaine,  petite- 
fille  de  la  précédente,  et  fille  de  Valentinien  III  et 
d'Eudoxie,  née  vers  438,  morte  à  Jérusalem,  en 
472.  Emmenée  captive  à  Carthage  en  455  avec 
sa  mère  Eudoxie  et  sa  plus  jeune  sœur,  Placidie, 
par  Genséric,  roi  des  Vandales,  elle  fut  forcée 
d'épouser  Hunnéric,  fils  du  conquérant  barbare. 
Après  avoir  passé  seize  ans  avec  Hunnéric  et 
lui  avoir  donné  un  fils  nommé  Huldéric,  indignée 
de  lui  voir  adopter  l'arianisme ,  elle  le  quitta 
secrètement ,  et  se  rendit  h  Jérusalem ,  oi\  elle 
mounit  bientôt,  léguant  toute  saforiune  à  l'église 
de  la  Résurrection.  Elle  fut  ensevelie  dans  le 
tombeau  de  sa  grand'-mère,  l'impératrice  Eu- 
docie. 

Evagrliis,  fiist.  Eccl.,  II.  7.  —  Marrelilnii!i,  Cnronieon. 
^  Nieéphore  Calilate,  ^i.s^  ErDJu.,  XV,  11.  ~  IdaUus, 
Chronicon.  —  Procope,  De  Bello  Fandalico,  1,5.— 
Théophane,  Cftronofiraphia,  an.  Mun.  8»47  et  5904 
Alex,aeraB.  —  Zonoras,  Annal.,  vol.  III,  p.  40,  édit.  de 
Bftle.  1557.  —  Tillemont.  tiist.  des  Empereurs,  vol.  VI, 

*ErDoriB  FABIA,  femme  de  l'empereur 
Héraclius,  née  dans  la  seconde  moitié  du  .sixième 
siècle,  morte  vers  612.  Se  trouvant  à  Constan- 
tinople  lorsque  Héraclius,  à  qui  elle  était  fiancée, 
prit  la  pourpre  impériale  en  Afrique ,  elle  fut, 
par  l'ordre  du  tyran  Phocas,  enfermée  dans  un 
monastère  avec  la  mère  d'Héraclius.  La  mort 
du  tyran  leur  rendit  la  liberté,  et  Eudocie  épousa 
Héraclius  le  jour  même  de  son  couronnement. 
D'après  Zonaras,  elle  eut  trois  onCanls  :  une  lille, 
nommée  Epiphanie,  et  deux  fils,  dont  l'aîné  reçut 
le  nom  d'Héraclius,  le  plus  jeune  celui  de  C'Ons- 
tantin.  Elle  mourut  peu  après  la  naissance  de 
ce  dernier.  Suivant  Cédrène,  elle  n'eut  qu'ime 
fille  et  un  fils ,  qui  porta  les  deux  noms  de 
Constantin  et  d'Héraclius.  Le  même  historien 
place  la  mort  de  cette  princesse  à  la  seconde 
année  du  règne  d'Héraclius,  en  612. 

/iOnarjK ,  Annales,  vol.  lil,  p.  66.  «n,  édlt.  de  liù\e , 
l.'î57.  —  Wdrèue,  Compcnd.,  1. 1,  7ia-714,  édit.  Bonn, 
1 «38-1889. 

♦  ErnociE,  troisième  femme  de  l'empereur 
Constantin  V,Copronyme,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  huitième  siècle.  Elle  fut  couronné»^  et 
reçut  de  son  mari  le  titre  d'augiista  dans  la 
vingt-huitième  année  du  règnede  celni-ci,  en  768. 

Cédrène,  Compendium,  vol.  Il,  p.  16,  édlt.  de  Boan. 
23. 
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*  EUDOCiE,  fille  d'Incer  ou  Inger  et  concu- 
bine de  l'empereur  Michel  III ,  vivait  ^ers  la  fin 
du  neuvième  siècle.  Michel  la  maria,  en  8G6,  avec 
Basile  le  Macédonien,  depuis  empereur.  Elle  ac- 
coucha si  peu  de  temps  après  d'un  fils  (  Léon  le 
philosophe),  que  l'on  prétendit  qu'elle  s'était  ma- 
riée enceinte  et  que  l'enfant  appartenait  à  Michel. 
Voilà  le  rédt  de  Zonaras.  Cédrène,  au  contraire, 
raconte  le  mariage  de  Basile  avec  une  Eudode, 
dont  il  célèbre  la  noble  naissance  et  la  beauté  ; 
loin  de  faire  de  celle-ci  la  concubine  de  Michel, 
il  en  parle  comme  d'une  personne  très-ver- 
tueuse. 

Zonaras ,  jinnaleSy  vol.  III.  p.  181.  édit.  de  BAIe.  — 
Cédrène,  Compendium,  vol.  Il,  p.  198,  édit  de  Bona. 

*  BUDOCIE,  troisième  femme  de  Léon  le  Phi- 
losophe, vivait  vers  900.  Fille  ou  parente  d'Op- 
sicius  et  renommée  par  sa  beauté,  elle  survécut 
peu  à  son  mariage,  et  mourut  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement.  On  ignore  la  date  de  son  ma- 
riage et  celle  de  sa  mort;  ces  deux  événements 
appartiennent  probablement  aux  premières  an- 
nées du  dixième  siècle ,  et  le  dernier  ne  peut 
être  postérieur  à  904. 

Zonaras,  Annales.  —  Cédrène,  Compendium. 

*  EiTDOGiE,  fille  atnée  de  l'empereur  Cons- 
tantin IX,  vivait  dans  la  première  partie  du  on- 
zième siècle.  Elle  se  fit  religieuse  à  la  suite  d'une 
maladie  qui  la  défigura,  et  survécut  probable- 
ment à  son  père,  mort  en  1028. 

Zonaras,  Annales. 
BUDOCIE      AU6USTÂ      IMACREMBOLITSA 

(ou  de  Macrembolis ),  femme  de  l'empereur 
Constantin  XI  (  Ducas  )  et  de  Romain  IV  Dio- 
gène,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle.  Mariée  à  Constantin  Ducas  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  que  simple  particulier,  elle  eut  de  lui 
deuK  fils,  Michel  et  Andronic,  avant  son  avène- 
ment au  trône,  et  un  troisième  après  cette  épo- 
que, nommé  Constantin  ;  elle  eut  aussi  deux  filles, 
Théodora  et  Zoé.  En  montant  sur  le  trône,  Cons- 
tantin lui  donna  le  titre  d'augusta  ,  et  en  mou- 
rant (1067)  il  lui  légua  l'empire,  à  elle  et  à  leurs 
trois  fils,  Michel  VIT,  Parapinace,  Andronic  I*'  et 
Constantin  XÏI ,  Porphyrogénète.  Il  fit  jurer  à 
Eudocie  qu'elle  ne  se  remarierait  pas.  Cette 
princesse,  trouvant  que  la  défense  des  frontières 
orientales  de  l'empire  demandait  une  main  aguer- 
rie, jeta  les  yeux  sur  Romam  Diogène.  Ce  gé- 
néral, remarquable  par  une  belle  figure^  par  sa 
force  et  par  ses  qualités  militaires,  avait,  à  la  mort 
de  Constantin  XI,  conspiré  pour  s'emparer  du 
trône.  Eudocie ,  qui  probablement  l'avait  déjà 
distmgué,  se  contenta  de  l'exiler,  et,  le  rappelant 
bientôt  après,  elle  le  plaça  à  la  tête  de  l'armée. 
S'étant  fait,  au  moyen  d*une  ruse  ingénieuse, 
délier  de  son  serment  par  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  elle  épousa  Romain  et  l'associa  à 
l'empire ,  qu'elle  partageait  déjà  avec  ses  fils. 
Ceux-ci,  indignés  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
une  usurpation,  attendirent  impatiemment  l'occa- 
sion de  s'en  venger  sur  leur  mère  et  sur  son  se- 
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cond  mari.  Lorsque  ce  dernier  fut  fait  prison- 
nier {)ar  les  Turcs ,  le  césar  Jean  Ducas,  frère 
de  Constantin  XI,  déclara  Michel  Parapinace  seul 
empereur,  et  enferma  Eudocie  dans  un  couvent 
qu'elle  avait  foit  bâtir  elle-même  sur  le  rivage 
de  la  Propontide.  Après  la  mort  de  Romain 
Diogène,  en  1071,  Eudocie  ensevelit  son  malheu- 
reux mari  avec  une  grande  pompe.  Il  parait 
qu'elle  lui  survécut  assez  longtemps. 

Eudocie  compila  un  dictionnaire  historique  et 
biographique,  qu'elle  intitula  'Icovià,  c'es^à-dire 
Collection  de  Violettes,  Cet  ouvrage  fut  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Yflloison,  dans  ses 
Anecdota  Grxca;  Venise,  1781,  2  toL  in-4''. 
Dans  la  préface  adressée  à  son  mari,  Romain 
Diogène ,  elle  parle  du  livre  comme  «  d'un  re- 
cueil des  généalogies  des  dieux,  des  héros  et 
des  héroïnes,  de  leurs  métamorphoses,  des  fables 
et  des  récits  qui  se  trouvent  à  ce  sujet  dans  les 
anciens,  contenant  aussi  des  notices  de  diTers 
philosophes  ».  Les  sources  auxquelles  Ëudode 
a  puisé  sont  en  grande  partie  les  mêmes  que 
celles  du  Lexique  de  Suidas.  Ces  sources  ont 
été  indiquées  et  examinées  par  Meineke  dans  ses 
Observationes  in  Eudocise  VioUtum,  àm%  les 
5^  et  6**  vol.  de  ja  Bibliothek  der  alten  JÀie- 
ratur  und  Kunst  ;  Gœttingue,  t789.      L.  J. 

Zonaras.  Annales.  —  Michel  Glycas,  dnnales,  parL  If, 
p.  606,  édit.  de  Bonn. 

*  EUDOCIE^  fille  d'Andronic  Comnène,  second 
fils  de  l'empereur  byzantin  CàIo-Jean,<  vivait  au 
milieu  du  douzième  siècle.  Après  la  mort  de  son 
premier  mari,  dont  le  nom  nous  est  inconnu ,  elle  | 
vécut  en  concubinage  avec  son  cousin  Andronic, 
qui  fut  plus  tard  l'empereur  Andronic  ^^  EUe  j 
épousa  en  secondes  noces  Michel  .Gabras. 

Mlcbel  Glycas,  ManueV.Cùmnènc,  iib.  III.  p.  iS3, 136;     4 
IV,  p.  173,  édit.  de  Bonn. 

EUDON,  duc  d'Aquitaine  et  de  Vasconie, 
né  en  665 ,  mort  en  735.  Après  la  mort  de  son 
père  Boggison,  fils  de  Charibert,  duc  d'Aqui- 
tauie,  il  obtint,  vers  681,  soit  par  des  traités, 
soit  par  la  conquête ,  la  souveraineté  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Vasconie,  jusque  là  séparées.  Quoi- 
que fort  jeune  alors ,  Eudon  augmenta  rapide- 
ment sa  puissance.  Avant  l'époque  où  les  docu- 
ments contemporains  commencent  à  tenir  compte 
de  lui ,  il  possédait  déjà ,  outre  la  Vasconie  et  le 
duché  de  Toulouse ,  le  pays  de  Bourges ,  TAr- 
vemie ,  le  Velay ,  le  Limousin ,  le  Rouergue ,  le 
Gévaudan,  l'Uzèges,  en  un  mot  toute  l'Aquitaine 
orientale  jusqu'à  la  Love.  Au  delà  de  ce  fleaye, 
il  ocxîupait  la  portion  de  la  Neustrie  appelée 
depuis  province  du  Nivernais  ;  enfin,  sur  la  rive 
gauche  du  bas  Rhône,  la  partie  occidentale  an 
moins  de  la  Provence ,  de  la  Provence  arié- 
sienne ,  et  probablement  aussi  sur  la  rive  droite 
le  territoire  nommé  plus  tard  Vivarais.  Presqn« 
tous  ces  pays ,  Eudon  les  avait  enlevés  par  la 
force  aux  rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie  (de  687 
à  7 1 5  )  ;  mais  il  eut  moins  de  bonheur  contre  les 
rois  visigoths ,  auxquels  il  tenta  d'arracher  la 
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uanîc  (  ASS)«  Le  momeDt  de  sii  plus  haute 

mu*  jiarall  avoir  été  rdui  do  lîou  iutri  vcn- 

uns  la  querelle  deOlulpém  LIavec  Charles- 

I  (718-749).  Eji  effet,  les  deux  partis  rc- 

lèrent    successivement  fion   alliance ,   et 

^  fois  on  lui  doana  le  titre  de  roi  et  on  lui 

;na  les  marques  de  rei^ixect  attachées  à  ce 

Maître  d'un  territoire  c|ui ,  par  suite  des 

is  des  Aiabes ,  éfail  devenu  téollement  la 

!re  de  rEuro|w  et  de  rAsi«%  Eution  eut 

t  à  se  mesurer  contre  Ei-Samali-l)en'Al)4Îd- 

,  cpiî  passa  les  Pyrénées  avec  TanBée  arabe 

*  forte  qui  eût  pam  jusque  là  en  Gaule,  se 

ir  la  Septimanjft,  et,  pour  attaquer  tout  d'a- 

e  chef  le  plus  puissant  *lu  midi,  vint  as- 
Toulouse.   Le  duc  d'Arjuilaine  accourut 

les  forées  nombreuses.  On  stî  nmcontra 

rès  de  Toulouse,  peut-être  sur  la  route  ro- 
qnî  conduisait  de  cette  ville  k  Carcas- 

fl).  Pour  ennammer  le  courage  des  siens, 
leur  distribua,  avant  de  fairtî  souner  la 

! ,  les  parcelles  de  trois  éponges  saintes , 

rétendiiit  avoir  reçues  en  présent  du  pape 

m  n  ,  et  qui  avaient  servi  à  nettoyer  ta 
laquelle  les  ^uveraios  [KintifeA  don- 
l'omin union.  Les  chrétiens  remportèrent 
>ire  éclatantef  et  m',  perdirent  qoe  quinze 
m  mes,  parmi  lesquels,  dit  Anastase,  le 
des  papes ,  ne  se  troy  va  pas  un  iienl 
î  sVtaiimt  munis  d'un  brin  de^  éponges 

,  EudoD  battit  en  Aquitaine  un  autre 
%  nommé  Anb<:'ssa ,  auquel  il  livra  en- 
[ues  mois  pl^^i  tard ,  au  delà  du  Bh^ne, 
ice,  une  bataUlc  acharnée,  où  la  fortune 
Hça  de  nouveau  pour  lui.  Kudon  conclut 
vers  729,  une  alliauc4î  avec  un  chef 
commandant  de  la  frontière  orien- 
révolté  contre  ïe  divan  de  Cordoue  ;  il 
I  même  la  main  de  sa  Glle  Lampagie , 
in«  b<*auté  mervei lieuse.  Peut-ôtre  pen- 
îsarer  ainsi  un  moyen  de  rec^jnquérir  la 
ie;  en  tous  cas,  il  suM^itait  aux  infidèles 
I  embarras ,  des  dissensions  utiles  à  la 
[  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  allié 
it  presque  aussitôt  réduit,  et  Ini-raêrae 
il  à  coup  trop  sérieusement  occupé,  ail- 
or  le  secourir  (3).  En  730,  Charles 
çgïié  de  rompre  le  traité  coru^lïi  dix  ans 
it  avec  Euflon,  souverain  d'un  si  riche 
territoire,  prétendit  que  cehii-ci  avait 
certaines  conditions  de  ce  traité ,  et 
s  réparation,  qui  loi  fut  refusée.  I^ 
ista,  au  piintemps  de  731,  entre  les 

■dUtoQs  arabes  désï^Qent  ce  lieu  par  l«  oon 
feliiiaA&èe,  route  pflvé*  ). 
UyAa,  historien  arabe,  ratïporte  que  cette 
H  encore  de  son  temps,  c'est-A<^dlre  qaatre  on 
I  «près  r^TéDement ,  le  sujet  d'une  comtoé- 
lDèl>r«. 

ttulman  eut  la  t^te  coupée,  et  l^mpâgle,  pri- 
ât envoyée  à  Damas   au  »ërall  du  cher  deii 
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deux  rivaux ,  entre  rhérîtier  des  Mérovîng^ieus  et 
le  CarloTÎngien  usurpteur,  Charles  fit  deux  in- 
vasions successives  dans  le  Berry,  où  il  brvilû  »  t 
ravagea  tont^  fians  excepter  les  Heu\  les  fdus 
saints.  D'un  autre  côté,  l'émir  d'Espagne,  At>d- 
el-Rabman,  vainqueur  du  gendre  d'Èudon,  passa 
presque  en  même  temps  les  Pyrénées,  pour  enva- 
hir la  Vasconie  et  rAqiitaine.  Ëudon ,  qui  s'ii* 
lança  pour  lui  barrer  le  passage ,  fut  culhuté  et 
repoussé  jusqu'à  Bordeaux.  Là,  il  essuya  une 
nouvelle  défaite ,  et  la  ville  fut  prise  et  pillée. 
Les  musulmans  ne  devaient  s'arrêter  qu'à  roi- 
tiers.  Le  hrave  et  malheureux  Eudon,  sans  ar- 
mi^  et  voyant  ses  États  à  la  merci  d'un  ennemi 
cruel ,  sumionta  sou  orgueil,  onhlia  les  ressen- 
timents du  fiasse  et  les  craintes  deTavenir,  pour 
recourir  au  seul  homme  qui  pût  ïe  relever  de  sa 
détresse,  à  Chartes  Martel.  Le  Carlovingîen  con- 
sentit h  s'armer  contre  les  Arabes ,  mais  à  des 
conditions  assert  dures  pour  son  ancien  ennemi. 
Alors  ftit  livrée  la  mémorable  bataille  de  Poitreis. 
Charles  »  vainqueur,  ne  résista  pas  à  la  tentation 
de  garder  les  provinces  qu'il  venait  de  sauver, 
et  il  contraignit  Eudon  à  loi  jurer  fidéhté  et  sou- 
mission comme  sujet;  Celui-ci  recouvra,  toute- 
fois, dès  qu'il  eut  repassé  la  Loire,  la  possession 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie  ;  mais  la  Pro* 
vence  et  les  pays  entre  le  Ith^ne  et  les  Alpes 
!  forent  dès  lors  perdus  pour  loi  comme  pour  les 
Carlovingiens.  Eudon  repoussa  encore  plusieurs 
irruptions  du  nouvel   émir  d'Espagne,  Alxl-el- 
j  Meleck.  Enfin,  accablé  par  l'âge,  et  plus  encore 
par  le*  fatigues ,  les  agitations  et  les  dernières 
I  traverses  de  sa  vie,  il  mourut,  à^é  de  plus  de 
soixaute^iix  ans.  Ses  restes  furent  porlés  dans 
un  monastère  del'tle  de  Ré.  Ses  ttats  passèrent  à 
ses  deux  fils*  Honald  et  Alton  (voy.  ces  noms). 
Eudon  n'était  certainement  pas  un  bomme  or- 
dinaire, lui   qui,  contemporain  et  adversaire 
de  Charles  Martel ,  ne  fut  ni  éclipsé  ni  subju* 
gué.  «  Rien  peut-être   n'atteste  si  bien  aujour- 
d'hui les  içrandes  qualités  d'Eudoo,   dit  Fau- 
riei ,  que  Tinique  et  grossière  malveillance  avec 
laquelle  l'ont  traité  les  chroniqueurs  carlovin- 
gieus,  adulateurs  serviles  de  ses  ennemis..... 
Leurs  réticences  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
leurs  calomnies.....  A  les  en  croire,  ce  lut  par 
dépit  d'avoir  été  vaincu  par  Charles  .Martel,  dfing 
une  guerre  où  l'injuste  agression  de  celui-ci  est 
mieux  constatée  que  sa  victoire,  qu'Etidon  alla 
chercher  au  delà  des  Pyrénées  ces  terribles  lé- 
gions d'Arabesqui  le  battirent  et  pillèrent  pre-sque 
toutes  ses  villes.  Pour  jiouvoir  proférer  un  si 
absurde  mensonge,  I)  fallait  taire  un  fait  grave  et 
certain  ;  il  fallait  taire  que  c^  fut  aux  sollicitations 
d 'Eudon  que  Charles  Martel  marcha  contre  les 
Arabes  *  aussi  pas  nn  de  ces  chroniqueurs  ne  le 
dit.  r^ 

Frédégalre.  Chran,  —  Fiiurlel,  Histoire  de  ta  Cmte 
méridionale.—  le  Bus,   Dtct.   rneffc.  de  ta  France, 

*  EUDOKE  (  E'j^topoc  ) ,  philosophe  grec ,  né  à 
Akxan<lrie,  vivait  probablement  dans  le  premier 
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ou  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  D'après 
Alexandre  d'Aphrodisie ,  il  coininonta  les  MiUn- 
physiques  d'Aristote  et  en  altiTa  plusieurs  pas- 
sages. Simplicius  parle  aussi  d'un  philoM)pho  pé- 
ripatéticien  de  ce  nom ,  et  rapporte  qu'il  (Vrivit 
sur  les  Catégories  d'Aristote.  On  i{;noro  s'il  s'a- 
git du  même  personnage.  Celui  dont  parle  Aie  .an- 
dre  d'AphnxIisie  avait  écrit  un  ouvrage  sur  le 
Nil,  ainsi  qu'Ariston  d'Alexandrie. 

Alexandre  d'Apiirodisie,  ./d  Aristot.  Métaph..  p.  te, 
édlt.  de  Pari»,  1536,  lii-fol.  —  Strabon.  XVII.  —  Fabrt- 
clus,  Bibliùtkera  (irieca, 

^BIJDOXR  (EO$oÇoc)»  médecin  grec,  né  à 
Cnide ,  en  Carie ,  vivait  pn)babkMnent  <laiis  le 
cinquième  ou  quatrième  sièete  avant  J.-C.  Il  est 
mentionné  par  le  grand  astronome  du  même 
nom.  ÎI  était ,  dit-on ,  grand  partisan  de  l'usage 
des  exercices  gymnastiques. 

niogène  Uerce,  Vïll,  90. 

EIJDOXE  (E05oÇo;),  philosophe  et  astronome 
grec ,  né  à  Cnide ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suivant  Diogène  de  Laerce ,  il  fut  à 
la  fois  astronome,  géomètre,  médecin  et  légis- 
lateur. Bien  qu'il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  té- 
moignage remarquable  de  son  savoir,  on  ne  peut 
douter  que  ce  savoir  n'ait  paru  très-grand  à  ses 
contemporains ,  et  que  cet  astronome  n'ait  joui 
d'une  haute  réputation.  DIogène  Laerce ,  qui  n'a 
pas  même  mentionné  Hipparque ,  donne  une  vie 
d'Eudoxe,  mais  à  sa  manière  ordinaire,  c'est-à- 
dire  en  omettant  tous  les  faits  scientifiques.  Sui- 
vant ce  biographe,  Eudoxe  apprit  la  géométrie  ! 
sous  Arctiytas  et  la  médecine  sous  Philistion.  A  ' 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  malgré  son  extrême  , 
pauvreté ,  il  se  rendit  à  Athènes,  pour  y  étudier 
la  philosophie  à  l'école  des  disciples  de  Socrate.  , 
Il  suivit  quelque  temps  les  leçons  de  Platon  ;  ce 
philosophe ,  l'ayant,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  i 
renvoyé  de  son  école ,  il  revint  à  Cnide.  Ses  i 
amis  se  cotisèrent  et  lui  fournirent  de  quoi  se  ! 
rendre  en  Egypte.  Agésilas  lui  donna  nne  lettre  ! 
de  recommandation  pour  Nectanabis,  qui,  à  son  i 
tour,  le  recommanda  aux  prêtres  égyptiens.  Il  i 
passa  seize  mois  dans  leur  compagnie ,  portant  ! 
la  barbe  et  les  cheveux  ras ,  et  s'occupant  (  sui-  I 
vant  Laerce  )  d'écrire  son  Octaefetis.  Plusieurs  j 
écrivains  anciens  lui  attribuent  un  perfectionne-  : 
mont  dans  les  Ocfaeterides  de  ses  prédécesseurs,  i 
En  (piittant  l'Egypte ,  Eudoxe  alla  professer  la 
philosoi>hie  à  Cyziqne  et  dans  la  Propontide.  Il 
visita  aussi  la  cour  de  Mansole.  Il  revint  ensuite 
h  Athènes,  suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples, 
dans  le  dessein ,  à  ce  qu'on  croit,  de  rexer  Pla- 
ton. On  dit  que,  se  trouvant  avec  plusieurs  autres 
à  un  repas  donné  par  ce  philosophe,  il  introduisit 
l'usage  de  se  placer  à  table  en  demi-cercle.  Ni- 
comaque,  fils  d'Aristote,  lui  attribue  d'avoir  dit 
que  la  volupté  est  un  bien.  «  Eudoxe,  ajoute 
Diogène  Laerce ,  fut  extroortlinairement  estimé 
dans  sa  i)atrie ,  témoin  le  dé<'ret  (ju'on  y  fit  en 
son  honneur.  La  Grèce  n'eut  pas  moins  de  res- 
pect pour  lui    tant  h  cause  des  lois  quTU  donna 


à  ses  concitoyens ,  comme  le  rapporte  Hermippe 
dans  son  quatrième  livre  des  Sept  Sages,  que 
par  rap|)ort  à  ses  excellents  onyrages  sur  l'ag. 
tronomie.  la  géométrie  et  d'antres  scienees.  Ce 
philosophe  eut  trois  filles,  nommées  Actis,  Phlj. 
tis  et  Delphis....  Il  mounit  dans  la  dnquantièmc 
année  de  son  âge.  Pendant  qu'il  était  en  ÉgypU 
avec  Chonuphis  d'Héliopolls ,  le  bœuf  Apis  lédn 
son  manteau.  Les  prêtres  en  conclurent  qu'il 
serait  fort  célèbre  et  qu'il  ne  vivrait  pas  long, 
temps.  »  Phanocrite  avait  composé  nn  oovnge 
sur  Eudoxe  ;  cet  astronome  est  aussi  sonvent 
mentionné  par  les  écrivains  anciens.  Strabon  dit 
que  de  son  temps  on  voyait  encore  k  Cnide  l'ob- 
servatoire du  haut  duquel  Eudoxe  observait  ré- 
toile de  Canopus.  D'après  Pline,  Eodoxe  apporta 
d'Égy  pte  en  Grèce  une  connaissance  plus  exactede 
l'année,  à  laquelle  II  donna  365  jours  et  nn  quart, 
valeur  adoptée  pins  tard  dans  le  calendrier  joKen. 
Archimède  nous  apprend  qu'il  croyait  le  dia- 
mètre du  Soleil  égal  seulement  à  neuf  fois  celui  de 
la  Lune,  \itruve  lui  attribue  le  cadran  appelé  èfà- 
XVT)  (l'Araignée) ,  à  cause  de  la  complication  et 
de  l'enchevêtrement  de  ses  lignes.  Mai*  de  tontes 
les  inventions  attribuées  à  Eudoxe ,  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  des  sphères  concentriques.  «  Il  est 
nécessaire ,  dit  Montucla ,  que  nous  expliquions 
cette  hy^iothèse,  parce  qu'elle  parait  être  la  pre- 
mière origine  de  cette  multitude  de  sphères  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres,  qu'on  imagioait 
dans  les  cieux  durant  les  temps  d'ignorance,  et 
que  des  écrivains  mal  informés  mettent  injoste- 
ment  sur  le  compte  de  Ptolémée  et  d'Hipparque. 
Chaque  planète,  suivant  Eudoxe,  avait  one  es- 
pèce de  ciel  à  part ,  composé  de  sphères  concen- 
triques ,  dont  les  mouvements,  se  modifiant  les 
uns  les  autres,  formaient  celui  de  la  planète. 
Pour  représenter,  par  exemple,  le  cours  dn  So- 
leil ,  il  imaginait  trois  de  ces  sphères.  La  pr^ 
mière  tournait  d'orient  en  occident  dans  vingt- 
quatre  heures,  et  produisait  sa  révolution  diurne; 
la  seconde  tournait  sur  les  pôles  du  -zodiaque 
dans  365  jours  6  heures ,  et  elle  servait  à  rendre 
raison  du  mouvement  propre  ou  annuel.  Il  y 
ajoutait  une  troisième  sphère ,  pour  expliquer 
une  aberration  du  soleil  hors  de  l'écliptiqoe  qu'on 
avait  cru  apercevoir,  et  celle-ci  tournait  snr  uo 
axe  perpendiculaire  à  un  cercle  incliné  à  Teclip- 
tique  de  la  quantité  de  cette  aberration  prétendue. 
Eudoxe  assignait  de  même  à  la  Lune  trois  sphères 
pour  sa  révolution  diurne ,  son  mooveroenteo 
longitude,  et  celui  qu'elle  a  en  latitude;  car  comme 
on  ne  voulait  pas  que  le  monvement  d'an  ciel 
influftt  sur  celui  d'un  antre,  il  fallait  A  chacun 
une  sphère  propre  pour  le  mouvement  diurne. 
A  l'égard  des  cinq  antres  planètes»  il  leui  don- 
nait à  chacune  quatre  sphères ,  pour  expb'qner 
le  mouvement  diurne,  le  propre,  celui  de  la- 
titude ,  et  les  rétrogTMations  auxquelles  elles 
sont  sujettes.  Une  hypothèse  aussi  absurde  et 
aussi  peu  conforme  aux  phénomènes  célestes 
ne  méritait,  ce  semble,  que  d*être  r^etée  avec 


m^wi%  âvi-,  ninliidinntidens  juifidptix  ;  mais  telle 
était  alors  la  faiblesse  de  raéitrcHioroie  |jliysiqi«' , 
fjifelle  n'ï  Iaîf4sn  pa&<ïe  trouver  des  approbuteurs, 
et  même  de  mérite-  Aiigtote  se  prit  d'une  Ijelle 
pàs&ion  pour  elle,  de  infime  queCiiUppc,  l'au- 
teur de  la  période  calîppique ,  et  uu  cei'tain  Po- 
Jérnarque.  Ces  deux,  derniers  se  transportèrent 
exprès  à  Atliènts,  pour  en  conférer  avec  le  chel' 
de  Téjcole  péHpatéticienne,  vX  ils  y  ronvlnront  de 
quelques  additions  qui  la  rendaient  encore^  pins 
Hdicnle  ;  car  ils  augmentèrent  le  nombre  de  ces 
sphère;;  jo5;4)u*à  hG  ^  au  lieu  de  'lu  qu'il  en  fallait, 
suivant  Kndoxe.  C'était  aug^menter  en  mt^ioe  rap- 
port J'absurdité  de  mn  h;^pi>ttièse.  » 

Cft  que  nous  savons  de  pbu  posttif  sur  les 
il  'Mie^  fl'Eudoxe  ^e  trouve  diuis 

|.  TAratus  et  dans  le  commen- 

tiire  u  iujiji.hmih  sur  ce  poiîme.  Ce  cotTuneu- 
tàire  nous  Jipprend  qu^Aratus  n'avait  fait  que 
versifier  les  <î>3tivôjjiEva  rt^t-^udoxe.  Hipparque  cite 
des  frziiïments  de  l'œuvre  originale,  et  il  tescoiTv 
pare  au\  vers  d'Aratns,  La  condusion  du  coin* 
mentateur  est  que,  i^ioique  l'^odnxe  ait  comtiiÎH 
de  ruoîos  nombreuîies  et  de  moins  graves  erreurs 
qu*Aratus,  son  livre  semble  écrit  dan?;  renfance 
de  la  sdencè,  et  par  on  observatenr  qui  n'était 
pas  même  capable  d'iurîjqner  avec  précision  les 
ievers  et  les  a)uchers  dt-s  étoiles.  Delambre  a 
rendu  un  compte  très-détaîllé  de  la  c4>mparaisoiï 
(aite  par  lïqqKirque,  d'Eudo\e  avec  Aratus,  et 

ces  *ieo\  astronomes  avec  ses  propres  obser- 

îons,  ÎX^lambre  est  porté  h  penser  qu'EmJoxe 
"ïe  connaissait  pas  la  g<k>métrie ,  bien  qu'on  lui 
attrilnte  pbisieurs  ouvrages  sur  cette  8Cience,et 
en  dépit  des  éloges  que  lui  donneot  h  ce  sujet 
Proclus,  Ciwron,  Pt<démée  et  Sextus  Empii-icns, 
qui  le  in<^t  h  ctMé  d'IIipparque.  Eudoxe,  si  l'on 
s'en  r^apporte  aux  citations  d*Hipparque,  ne 
parle  jam.its  en  géomètre,  ni  même  en  savant 
qoi  a  observé  les  phénomènes  célestes.  Quelque 
mauvais  globe  cooi^truît  en  Egypte  plusieurs  siè- 
cles auparavant  fut  probablement  sa  principale 
4taon  sa  seule  autorité.  En  supposant,  ce  qut  est 
vrAisemblal)le,  qu'il  intrixtuisit  le  premier 

Grèce  l'usage  des  globes  célestes ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  cette  heureuse  innovaliof)  ait 
tort  contribué  k  sa  grande  renommée. 

En  laissant  de  côté  r'OxtaeTiipt; ,  que  Diogène 
Laerce  i>rend  i>our  un  livre  ,  et  qui  était  une  pé- 
riode de  temps ,  et  le  cinijuième  livre  d*Enclicle, 
qu'un  seul  manuscrit  attntnie  à  Euilome ,  il  nou& 
reste  \en  titres  nuivautâ  de  ms  ourrages,  tous 
pcfv1a«  aujottrd'lnii  :  rEu»(A£Tpotj(i,evi;  ce  titre, 
nwïiitionné  par  Proclus  et  Laeroe,  indique  peut- 
fârr.  plutôt  la  nature  dfs  plusieurs  i^rit^  d'Eo- 
itoxe  qu'un  OUvrHjîe  pnrticulter;  —  'OpYavtx-n, 
mentionné  par  Pbttîinpjeî  —  'A«Tpovop.(oi  èC 
hrûv,  ci  lé  par  Studas;  —  deux  livres ,  "Evoaxpov 
m  K*iT»7r?pov  et  <î>otiv6jiC'/«,  menlionnés  par  Hfp* 
parque  ;  —  Ihpl  6eûv  xal  K6<7\tn^j  xiti  t'î\v  Me*- 
tt«*f.oXoYov|A£vtJïv ,  mentionné  par  Eudocia  ;  — 
fîj:  ireptoSo;,  outrage  sonreût  mentionué  par 
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Slrahon,  et  qui  ap(>artient  peut-êtj'efi  Eudoxe  de 
Cnide,  L.  .T. 

Fltpparriiip,  Contnif^nt  in  Âfatitm,  —  Dluirc^ne  taefCr, 
lli,  9<t-9i.  —  Alhénéc,  VII.  -  Pn»e.  tlUt.  ffot,,  lï,4î.  — 
Sétiéqnc.  i/H*fft.  A'»r.,  Vil,  H.  -  Vltnive,  iV»  fi.  -  iabri- 

nnwlof,  -  DrlnitiLrp^  HUtaiie  de  t'Jntro  u.^ 

voK  I,  toî,  -  H«phrner,  Di!nn*rtntin  tte  /  hi^^ 

AKa<L  d  ff'LsMnsrhaJten,  pour  iHfU  <?t  pour  iSsa.  —  l^e* 
tr«nnc,  Jouruttl  dci  SattstUn,  ^no,  p,  7*1.  —  Monlucb, 
HUtûire  dei  MtithematUjuts,  L\,p.  <ai. 

*  eimaxe ,  i^oétr  cumique  atym'eii  de  Ift  co- 
médie nouvelle,  et  Sicîllen  d>»  naissance.  Vivait 
probablement  vers  le  troisiènie  ^siècle  avant  J.-CV 
Il  fut  vainqueur  danstmU  ronconrs  dramatique!*  : 
trois  fois  aux  Dtonvî-iaquefl  d*>  la  vïUe  et  cinq  fois 
aux  Lénéennes.  On  connatl  tes  titres  de  deux  de 
ses  comédies, savoir:  .\oEu>tl^po;etTï:ar3oXt[iaîoc, 

Aj>o(|n(torc  ,  JiiNft  biofi,  Lâfrt,,  Vlll,  Du.  ^  PollUt, 
VU,  i^n.  ~  KfnribtiKit  Jdatt^t  ii  t.  —  Meluekfff  fruffm. 
Corn,  C?raror.,  Vol,  I,  p.  «oS;  Vol.  JV,  p.  to8, 

BiîDOxe,  fi^ôographe  et  voyageur  grec ,  né  4 
Cyjitique  ,  vivait  vers  i^o  avant  J,-C.  Il  quitta 
aun  pays  natal,  et  se  rendit  m\  Egypte,  ou  Ptoté- 
mée  Éver^étii  et  m  femme  Cléopâtre  le  char- 
gèrent de  diTcrses  mist>ious  dau»  flude.  Ayant 
été  dépouilié  de  ses  biens  par  Ptolémée  Latliyre, 
il  s'embtirqua  ;isur  U  mer  I^ouge,  et  iinit  par 
atteindre  Gadès  {Cadix }.  Jt  ê^avâ^  mais  ^imz 
succcs,  de  refaire  le  tour  de  l'Afrique  en  partant 
dtj  Cadix  et  en  se  dirij^eant  sur  ta  mer  Rouge. 

On  connaît  encore  Eouoxje  de  Hfantes^  his- 
torien d'une  date  inci-ilaine. 


Strutioii,,  li.  —  PUoe,   n,  67,  —  Stffm.  Ataç^^  un  moi 

*  EUi>oSK,  surnommé  6"B^z  t  juriaconsnlte 
romain ,  vivait  dans  la  première  moîtie  «tu  cin- 
quième siècle  de  i.-C.  Ce  surnom,  dû  à  son  ta- 
lent^ se  trouve  placé  tantiH  avant,  Ltmtùt  après  le 
nom.  Eudoxe  connut  les  jurisconsultei^  réputés 
classiques,  piiisqull  cite  daas  les  Basiliques  le 
traité  De  0/ficio  Frxtorii  d'Ulpieo.  Ati  rapport 
de  Reiz,  il  commenta  le§  Co<îes  Grégorien,  Her- 
mo^énien  et  Tliéoflosien ,  tranttportés  ensuite 
dans  le  Code  Justinien.  C'est  sans  doute  k  cea 
commentaire*  d' Eudoxe,  de  leonttus  «t  de 
Patricius  que  Justinien  (  Comtitulto  tania  ) 
fait  allusion  quand,  k  pro(>os  de  ces  jurisofinsul- 
t*»  f  11  disait  d'eux  :  Opilmtîtn  .<«i  memnriam 
tu  Legibm  reliqun'nvi,  Souvent  en  effet  on 
donna  le  nom  de  leftex  aux  constitution»  im- 
périales, Tltalelants ,  qui  ailrvpcut  à  Ju«tini«n, 
range  Eudoxe  parmi  les  plus  anciens  commenta- 
teurs, et  cite  l'exposé  fait  par  ce  jurisconstiUe  de 
la  constitution  de  Sévère  et  d'Antonin  eu  199, 
i  qui  se  trouveau  Code,  3,  tît.  l!î.tl  rite  aussi  comme 
'  l'œuvre  d'Eudoxe  le  résumé  d'une  conatltotloii 
de  Dioclétien  et  de  Maxîmin  de  Pan  ï  îl3  (  Code,  3!, 
tif .  4  ),  sous  cette  rubrique  intpqwîée  :  f^rfppto 
mlnlferïo.  Eudove  est  encore  cîté  par  Palnclus 
à  propos  d'Une  constitution  de  l'an  ?.93  et  par 
Ttkéodose  \\\\  '"'■''  •''■•'-■  •-■i--  -'.'..i-ni.,!;^^  ^^ 
l'an  îïïK).  Un  '  lî,  peti 

de  créance,  ^.,   „:    .-     ^      ,       ,    :,  pari-? 


687  EUDOXE  —  EUGÈNE 

d*iin  Eiidoxe  Nomictts  judex  veli ,  et  cite  un 
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Synopsis  Legum  de  ce  jurisconsulte,  ainsi  que 
des  scolies  qu'il  aurait  faites  sur  les  Novelles 
d'Alexis  Comnène. 
ZacharlXy  Ânecdot.—Montreaû,  Hist  du  Droit  bjfz.,  I. 

*  EUDOXE,  médecin  grec ,  vivait  dans  le  cin- 
quième siècle  après  J.-C.  Prosper  d'Aquitaine 
rappelle  «  un  homme  habile,  mais  pervers  {pravi 
sed  exercitati  ingenii)  >».  En  432,  sous  le  rè- 
gne de  Théodose  II,  il  déserta  du  cdté  des  Huns. 

Ckrùnicon  Pithaan.,  dan»  Labbe,  Nova  Bibliotheca 
Manutcrit.  Libr.,  vol.  I,  69. 

*  EVDOZIB  (Eu6oÇîa  ) ,  impératrice  d'Orient, 
fille  du  Franc  Bauto  et  femme  d'Arcadius,  née  vers 
375,  morte  en  404.  Mariée  avec  l'empereur  Arca- 
dius,  en  395,  elle  eut  de  lui  quatre  filles  :  Flacilla, 
Flaccilla  ou  Falcilla,  Pulchérie,  Arcadia,  Marina, 
et  un  fils,  Théodose  II  ou  le  jeune.  D'un  carac- 
tère fier,  eHe  exerça  une  grande  influence  sur 
son  mari.  C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  pro- 
bablement la  disgrâce  d'Eutrope.  Sa  querelle 
contre  saint  Chrysostome  est  célèbre.  Chrysos- 
tome  ne  se  fit  pas  scrupule  d'attaquer  avec  vio- 
lence l'impératrice ,  et  s'attira  ainsi  une  cruelle 
persécution.  Endoxie  mourut  d'une  fausse  couche, 
et  sa  mort,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  re- 
gardent comme  une  punition  céleste ,  a  été  ra- 
contée par  Cédrèn^  avec  des  détails  peu  vraisem- 
blables, au  jugement  de  Tillemont 

PhllostorRe,  tlUior.  eccles.,  apud  Photium.  —  Mar- 
cellln,  Chronicon.  -  Socratc,  Uitt.  eccles.,  VI,  18.  - 
Cassiodore,  Hist.  TYipart.,  X,  îO.  -  Théophane,  Chro- 
nographia,  ad  an.  mundi,  S8W.  97,  M;  Alex.asrœ.  -  Ct- 
drène,  Compendium,  vol.  I,  p.  686.  édlt.  de  Bonn.  — 
Tlliemont.  Histoire  des  Empereurs,  t.  V. 

EVDOXIE,  impératrice  d'Occident,  tille  de 
Théodose  U  et  d'Eudocie ,  née  en  422,  morte 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  En 
455,  après  l'assassinat  de  son  premier  mari,  Va- 
lentinien  lU,  qu'elle  avait  épousé  en  436  ou  437, 
elle  fut  forcée  d'accepter  la  main  de  Maxime, 
meurtrier  de  Valentinicn  et  usurpateur  de 
l'empire.  Pour  se  venger  de  cette  violence,  elle 
pressa  Genséric ,  roi  des  Vandales ,  de  venir  at- 
taquer Rome.  Genséric  s'empara,  en  effet,  de 
cette  ville.  Maxime  périt  dans  sa  fuite ,  et  Genséric 
emmena  à  Garthage  Eudoxie  et  ses  filles  Eu- 
docie  et  Placidie.  Après  une  captivité  de  quel- 
ques années ,  Eudoxie  et  Placidie  furent  ren- 
voyées honorablement  à  Constantinople. 

Nicéphorc  Calllste,  Hist.  eccles,  -  Procope.  De  Bello 
Fandaliee.  -  Eékhe\,DoetrlnaNum.veterum,  voLVlil, 
p.  170. 

EUDOXIE.  Voy,  ECDOaE. 

*  EfTEE  (Samuel)  f  jurisconsulte  anglo-alle- 
mand, d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui  :  A 
System  ofPleading,  including  a  translation 
o/theDoctrinaplacitandi  originally  written 
by  Samuel  Euer  and  now  first  translated 
frrnn  the  obsolète  norman-frencà ;  Londres, 
1772,  in-4'*.  Cet  ouvrage  est  encore  recherché  en 
Angleterre. 

Adelong,  Suppl.  à  Jucher,  Mlg.  Gel.-Lexik. 

BUGAiiBNiTS  (SereHn),  médecin  néerlandais^ 


né  à  Dokkum,  en  Frise ,  vivait  dans  la  seconiic 
moitié  du  seizième  siècle.  H  se  fit  connaître  par 
un  ou\  rage,  longtemps  célèbre,  sur  le  scorbut.  Le 
médecin  écossais  Lind  a  prouvé  qu'Eugalenos 
a  confondu  un  nombre  prodigieux  de  maladies 
avec  le  scorbut,  qu'il  n'a  pas  même  décrit  cette 
dernière  maladie,  et  qu'on  peat  l'accuser  d'igno- 
rance et  de  mauvaise  foi.  a  Ces  dé&uts  sont  in- 
supportables dans  un  écrivain ,  dit  Éloy  ;  la  Ta- 
nitéctla  présomption  d'Eugalenus  peuvent  aller 
de  pair  avec  eux.  Il  assure  qu'il  guérissait  des 
phthisies  commençantes  dans  quatorze  jours;  des 
paralysies  dans  cinq,  souvent  dans  quatre,  et 
dans  quatorze  tout  au  plus  ;  de  violents  maux 
de  dents  dans  quelques  heures  ;  plusieurs  fièvres 
quartes  dans  dix  jours,  qui  n'auraient  pu  être 
guéries  autrement  dans  un  an.  En  un  mot,  il  n'y 
a  plus ,  selon  lui ,  de  maladies  incurables ,  et  il 
rend  à  la  médecine  son  premier  crédit  et  sa  ré- 
putation. » 

L'ouvrage  d'Eugalenus  est  intitulé  :  De  morho 
Scorbuto  liber,  cum  observaiionibus  quibus' 
dam,  brevique  et  stuicincta  cujusque  cura- 
tionis  indications;  Brème,  1588,  in-8''.  Il  a  été 
imprimé  avec  beaucoup  de  corrections  ;  Leipzig, 
1615,  1662 ,  in-8";  léna,  1624,  in-8';  La  Haye, 
1658,  in-8'*  ;  Amsterdam,  1720,  in-8**. 

KIoy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

*E€GAMON  (EOYà(jui>v),  poète  épique  grec, 
né  à  Cyrène ,  vivait  vers  568  avant  J.-C.  H  fat 
ainsi  le  contemporain  de  Pisistrate,  de  Stéfti- 
chore  et  d'Aristeas.  Son  poème  en  deux  livres, 
intitulé  TTjXeyovia ,  était  une  continuation  del'O- 
dyssé^  et  formait  la  conclusion  du  cycle  épique. 
Il  contenait  le  récit  des  événements  accomplis 
depuis  la  mort  des  prétendants  de  Pénélope 
jusqu'à  celle  d'Ulysse.  On  trouve  une  analyse 
de  ce  poëme  dans  la  Chrestomathie  de  Proclus. 
Comme  Eugamon  vivait  à  une  époque  compara- 
tivement récente,  nous  pourrions  affirmer  qu'il 
puisa  largement  dans  les  productions  des  poètes 
plus  anciens ,  quand  nous  ne  saurions  pas  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  qu'il  avait  inséré 
dans  sa  Télégonie  tout  un  poème  épique  de  Mu- 
sée intitulé  Thesprotis.  On  ignore  si  la  Télé- 
gonie attribuée  au  poète  lacédémonien  Cinethon 
était  plus  ancienne  que  celle  d'Eugamon,  ou  si 
c'était  le  même  ouvrage.  Le  nom  de  Télégonie 
venait  de  Télégonus,  fils  d'Ulysse  et  de  Circé,  et 
meurtrier  involontaire  de  son  père.        L.  J. 

Eustathe,  Ad  Homer.,  p.  1796.  —  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie, Stromata,.Vl.  —  Eaièhe,  Praep.  Evang.,li, 
18.  —  Bode.  Gesch.  der  Episch.  DicMk.y  p.  8S9. 

*  EUGÈNE  (  Eu^évï);  ),  poète  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  une  épigramrae 
dans  V Anthologie  grecque  sur  une  statue  d'A- 
nacréon  ivre.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  une  imita- 
tion d'une  épigramme  de  Léonidas  de  Tarente 
sur  le  même  sujet. 

Brunck,  AnaUcta,  vol.  1,  p.  880  ;  II,  p.  453.  —  Jacobs, 
Anthologia  Grseca,  vol.  I,  p.  168  ;  vol.  III,  p.  iss.  -  Pau- 
sanias,  I,  93. 

EUGÈNE,  rhéteur  gaulois,  proclamé  empe- 
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lé  eo  394.  Il  enficigjia  d'abord  là  rhéto- 
P  fit  une  grande  r^pytation  par  fM>n  élo- 
et  obtînt  même  certaiiicîs  dit^iités  à  la 
Valentioien.  Arlm^-aste  lui  pi'oposa  du  le 
ir  le  trôoe  que  Vfih'iilinleii  occupait  en* 
igèoe,  d'après  Zosime,  s'y  vtii'u^  d'a- 
mis ,  se  laissant  pei  suader,  il  prit  pîirl 
bogaste  à  rafi^assinat  de  l'einpereurj  en 
revêtit  la  pourpre,  lï  n*eut  que  lappa- 
jKiuvoir,  dont  Arbagaste  eut  la  réalité, 
lira  généralement  favoralîle  aux  païens, 
ititua  \e^  revenus  do  leurs  temples ,  vt 
înit  de  rélabHr  l'autel  de  la  victoire.  JJ 
lue  les  images  des  dieux  fussent  peintes 
flrapeaux  et  qoe  la  statue  d'Hercule  fût 
la  tête  de  son  armée.  Il  s'aliéna  amsi 
les  chrétiens ,  faut<^  capitale ,  qui  devait 
le  triomphe  de  Théo^lose.  Ce  dernier, 
r^  longuement  préparé  à  la  lutte,  fran- 
394  les  défilés  des  Alpes,  que  Flavien 
fneiuent  de  lui  fermer.  Engène  et  Arbo* 
wUint  deMiïau,  marcbèreut  centre  lui,  et 
itrèrent  au  dét)ou€liédes  montagnes,  La 
lura  deux  jours.  Thàidosc,  vaiucu  dans 
ière  journée  ,  seiï\ Liait  perdu,  lorsqne  la 
du  comte  Arbitrîon  et  la  défection  de 
toute  Farmée  de  son  adversaire  loi  don- 
vi«*toire.  Eu^^ène,  livré  piir  sctî  propn^s 
fut  décapité  swr  Je  champ  de  bataille. 
1 ,  Histoire  dts  Empereur $.  —  Le  Uciaa,  His- 
^aê'Empire, 

NE  f  Saint),  (évoque  de  Carlîiage,  né 

pn»mière  parti<*  du   cinquième  siècle, 

13  juillet  505.  Il  se  rendit  légalement  ce- 
la sainteté  de  sa  vie ,  la  pureté  de  ses 
,  et  son  courage  à  défend  m  la  foi  or- 
contre  les' Vandale  H  ariens.  Hunncric, 
d'abord  approuvé  sou  élt^ation  au  siège 
en  480,  Texila  en  484  dans  les  dé- 
ripolL  La  clémence  tardive  de  Gtmda- 
iccesBeur  de  Hunuéric,  le  rappela  lor.s- 

ît  déjà  beaucoup  souffert  ;  mais  huit  an^s 
,  sous  le  règne  de  Tliraeirnund  ^  il  fut 

jugé  et  condamné  à  mort.  Sa  peine 
commaée  en  exil,  il  se  retira  à  Vienne, 

bdidi  de  la  Gaule.  Il  y  fonda  un  monas- 
de  la  tombe  de  sainte  Amaranthe,  et 

lea  dernières  années  de  sa  vie,  iNous 
le  nom  d'Eugeniu'i  une  confession  de 

froe  aux  doctruiesdu  concile  de  ZSicée  , 
tée  à  Hunnéric  par  les  prélats  ortho- 

'Afrique;  elle   est  intitulée  :  Pro/essio 

tkoiicomm  episcoparum   Hunerieo 

ita ,  et  se  lr<uive  dans  sa  Bibliotheca 

Pairum;  Lyon,    1677,  voL   YUl, 

r  vile,  £110  Perstfcuttone  f^^andalieoy  arec  les 
Dkilarl:  Parii.  i&^^,  —  f-'itaS.  Fulgmtii,  ûnnn 
|k«ca  ïiirwima  Pitlrum,  —  Procopc,  Û»  Beiio 

ÏR  (Saint  ),  évéque  dr>  Tolède  de  «46  à 
compléta  et  publia  Touvrage  de  Dra- 
nr  la  création.  Il  est  lui-même  Tauteur 


d«  t rente- denx  petits  poèmes,  en  ver*»  [jéroïques, 
éle^aqaesj  Irocbaïques  et  sapbiqnes  ,  compo&és 
en  général  sur  des  sujets  de  morale  et  de  religion, 
it  publiés  par  Sirmond  ;  Paris,  1619,  in-H".  Ih 
ont  été.  réimprimés  dans  les  Œuvres  complèies 
de  Sirimmd,  Paris,  1696;  Venise,  1728,  dans 
la  Bihliotheca  Max.  Patntni;  Lyon,  1677, 
vol.  XIÏ,  p,  345,  et  dans  Téditiou  de  l>racontius 
par  Hivin,  Leipïig,  ïfiûl.  On  trouve  dans  l'A «- 
(kofnrjiff  Udina  de  Rurmann  (  11,  264;  V,  164  , 
ou  n"*  386,  387  de  relit,  de  Meyer  )  d*^u\  ry- 
grammes  di*  saint  l^ugène  ,  l'une  sur  l'invention 
des  lettre.?,  Tautre  sur  les  noms  des  animaux 
hybrides. 

sirmond,  f'ita  S.EusenH^,  ta  léle  des  Œnvra  dn  et 
saint, 

EiTtiÈïVE,  nom  de  quatre  papes,  que  voici 
dans  leur  ordre  chronologique  : 

EiTuè^fE  ï",  lits  (le  Ruslinim,  Romain,  firt 
élu  en  654,  du  vivant  fie  1\îarlin  T"",  que  Tern- 
pereiir  ConaUml  11  avait  dépusé ,  et  qui  ne  se 
scantlalisa  pas  néanmoins  de  cette  noininalion , 
comme  le  prouve  une  lettre  où  il  prie  Dieu  [xmr 
le  pasteur  de  l'Église  de  Rome.  Sl^Iuu  Fleury, 
cette  élf'clion  se  lit ,  en  asà,  avec  rapprohalion 
de  rernpereur  (rOrient,  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  succe.-^seur  de  Martin  hérita  de  ses 
seufîmeuts  religieux,  et  s'opposa  comme  lui  aux 
prétentions  de  Tf^îlise  grccciue.  L'bistuir*'  list 
muette,  du  reste,  sur  le  court  pimtiiioit d'Eugène. 
On  ne  sait  pas  mémi^la  date  précise  «le  sa  mort; 
cependant  elle  ftjt  fixée  au  1  juin  f.â8,  lorsqu'on 
mit  ce  pape  au  nombre  des  aaiols.  [tnc.  des 
G.  du  M.  ] 

Fkniry,  Hiâtoire  fcçtcsiaiUqm,  —  Baroiiius,  Annaki. 
ECGÉiXE  11,  Romain,  succéda  à  pfscal  I"»,  en 
824,  et  mouruteu  «"27 .  Les  annales  incomplètes  de 
ce^  temp^'là  n'ont  conserve  que  quelques  souve- 
nirs sur  les  actes  et  la  vie  de  ce  pape.  Elles  nous 
apprennent,  par  exemple  ,  que  son  élection  fut 
troublée?  par  1*0 rdi nation  d'un  anti-pape,  d'un  nom 
ineonnii^et  que  ce.  fut  pour  faire  cesser  le  scliisme 
que  Lotliaire,  fils  de  Louis  le  Pieux,  vint  à  Rome;. 
Afin  de  prévenir  le  retour  de  ces  troubles,  Eu- 
gène rendit  un  décret  portant  qu'à  Favenir  les  am- 
bassadeur;* de  l'empereur  aBststeraicnt  ft  l'élection 
du  pape,  décret  qu'il  fit  jurer  au  cierge  romr^în 
d'observer.  Un  synode  qu'il  assembla  a  Romtî 
en  826  est  renia rquable  en  ce  qu'il  insista  sur  la 
nécessité  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aiJ\ 
fidèles.  Eugène  ïl  mourut  Tannée  riuivantc.  Sou 
biographe  nous  dit  quil  fut  recommandable  par 
son  humilité,  sa  Fimplicité,  sa  doctrine  ;  •<  maïs,  dit 
Felïcr,  on  ne  doit  pas  avoir  une  grande  idée  do 
ses  connaîssanees  ni  de  sou  esprit ,  s'il  est  vrai, 
comme  plusieurs  auteurs  rassurent,  qu'il  établit 
répreuve  de  l'eau  froide.  )-  Cet  usage  fut  prohibé 
par  Innocent  ïlï ,  dans  le  concile  de  Latran. 
[Eue.  des  G.  d.  M,] 

Lecoinle.  .^mal.  eccics.  Frant'.,  fiî*,  n»  t*.  -  Le 
P,  Tr.  Paçl,  Hrfiviarium  Pontijtcum,  -  Fcncr,  mcL  htst. 

RVGESE  III,  né  à  l%e,  élu  pape  en  Jt45, 
mort  le  8  juillet  n»3.  Il  avait  été  religieux  de 
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Gtteaux  et  abbé  de  Saint-Anastasc  avant  quo  de 
s'asseoir  sur  le  siège  apostolique.  Les  Romains, 
supportant  impatiemment  la  domination  tliéo- 
cratique,  sVtaient  soulev^'s,  avaient  rétabli  le 
sénat  f  et  mis  à  la  place  du  préfet,  que  nommait 
le  pape,  un  magistrat  qui  devait  présider  lo  sé- 
nat avtxî  le  titre  de  patrice.  Dès  les  premiers 
moments  de  la  rébellion ,  ils  avaient  adressé  à 
rem|)ereur  Conrad  111,  pour  lui  demander  son 
appui ,  une  lettre  qui  ofTre  un  singulier  mélange 
de  flatterie  et  d'orgueil,  d'érudition  et  d'igno- 
rance. Mais  Conrad ,  qui  se  préparait  alors  à  sa 
croisade  ,  ne  s'était  pas  rendu  à  leurs  instances , 
et  avait  refusé  de  se  mêler  de  ce  différend. 
Luce  II  avait  donc  cru  le  moment  favorable  pour 
ressaisir  son  autorité.  Un  coup  de  pierre  à  la 
tempe  avait  mis  fin  à  ses  espérances  et  à  sa  vie. 
A  ptMue  élu,  Eugène  III  se  hâta  de  quitter  Rome, 
afin  de  ne  pas  sanctionner,  c^mmeon  l'exigeait, 
le  rétablissement  du  sénat  et  la  restauration  de  la 
république.  Retiré  à  Tivoli,  dont  les  habitants 
étaient  ennemis  des  Romains,  il  commença  la 
guerre  ;  mais  elle  n'eut  pas  des  suites  heureu- 
ses |)our  lui ,  et  pour  rentrer  dans  Rome  il  fut 
obligé  de  se  soumettre  aux  conditions  que  le 
peuple  lui  imposa.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce 
fut  que  son  préfet  serait  rétabli  dans  sa  dignité. 
On  lui  fit  une  réception  brillante,  ce  qui  ne 
l'empécha  pas  de  s'éloigner  bient(it  après  et 
d'aller  voyager  en  Italie  et  en  France.  Pendant 
son  séjour  dans  ce  dernier  pays ,  il  présida  deux 
conciles,  l'un  à  Reims,  en  1148,  et  l'autre  à 
Trêves,  l'année  suivante;  il  alla  aussi  visiter 
l'abbaye  de  Clairvaux ,  d'où  il  était  sorti  simple 
moine.       f 

Cependant  Arnaud  de  Brescia,  qui  avait  été 
obligé  de  fuir  jusqu'en  Suisse  pour  avoir  osé 
rappeler  cette  déclaration  de  Jé9us,  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  avait  été  invité 
par  ses  partisans  à  revemr  à  Rome,  où  il  était 
rentré  comme  en  triomphe,  escorté  de  deux 
mille  Suisses  des  montagnes  qui  l'avaient  aidé 
à  consolider  la  liberté.  Il  avait  engagé  les  Ro- 
mains à  rétablir  les  lois  et  les  magistrats  de  la 
république ,  à  circonscrire  autant  que  possible 
les  droits  qu'ils  étaient  forcés  de  reconnaître  aux 
empereurs ,  et  à  réduire  leur  pasteur  au  gouver- 
nement spirituel  de  son  troupeau.  L'histoire  ne 
nous  apprend  pas  si  ces  réformes  eurent  lieu;  il 
parait  seulement  que  durant  tout  le  pontificat 
d^Ëugène  III  les  Romains  fureot  en  guerre  avec 
la  papauté.  Eugène  n'avait  point  perdu  cepen- 
dant l'espoir  de  rentrer  un  jour  en  maître  dans 
Rome.  Frédéric  Barbe-Rousse  ayant  été  éln 
empereur  (1152),  il  lui  envoya  des  messagers 
pour  solliciter  son  secours  contre  des  sujets  ré* 
voltés ,  lui  promettant  en  échange  de  placer  sur 
son  front  la  couronne  impériale.  Frédéric  ac- 
cepta ;  mais,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  tenir  des 
engagements ,  Eug^e  III  mourut,  à  Tivoli.  On  a 
de  ce  pape  des  décrets ,  des  épttres  et  des  cons- 
titutions. Il  institua  dans  les  académies  les 


grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur, 
avec  divers  privilèges.  11  embellit  Rome,  coas- 
tniisit  à  Rome  un  palais  près  du  Vatican,  et 
réédifia  Sainte -Marie-Majeure,  qu'il  orna  d'uû 
beau  portique.  Eugène  III  conserva  tonjoiirs  un 
souvenir  reconnaissant  de  Tordre  de  Clteaux. 
Il  regarda  saint  Bernard  comme  son  maître, 
et  montra  beaucoup  de  condescendance  pour 
ses  conseils.  «  De  faux  esprits ,  dit  Artaud  de 
Monter,  ont  abusé  de  ces  avis  pour  exagérer  let 
abus  ({ue  Bernard  reprenait.  Il  fallait  admirer  et 
la  sagesse  personnelle  du  pontife  et  celle  d'un 
gouvernement  où  les  conseils  et  les  leçons,  éoDO- 
ces  même  quelquefois  durement,  étaient  reçus 
avec  reconnaissance  et  avec  fruit.  Dans  la  per- 
sonne d'Eugène  on  trouvait  le  zèle ,  la  piété,  la 
sagesse,  le  désintéressement,  l'application  au 
gouvernement  de  TÉglise ,  aux  progrès  de  la  re- 
ligion, à  l'extirpation  de  l'erreur,  admirables 
vertus  dont  l'union  forme  l'idée  qu'on  doit  se 
faire  d'un  grand  pape.  Il  recherchait  les  savants 
et  savait  les  juger.  Il  récompensait  les  hommes 
de  lettres ,  et  faisait  naître  l'esprit  d'émulation. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pensée  de  la  traduction 
des  œuvres  de  saint  Jean-Damascène  sur  la  foi 
orthodoxe.  »  [Enc.  des  G,  d.  3/.] 

Artaud  de  Montor,  Hist.  des  souverains  Pontifes,  l.  II- 

EUGÈNE  IT  {Gabriel  Condolmerc),  né  à 
Venise ,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle,  mort  à  Rome,  le  23  février  1447.  Il  était 
neveu,  ou ,  selon  quelques  auteurs ,  fils  de  ce 
Grégoire  XII  dont  le  concile  de  Constance  exigea 
l'abdication.  Sa  fortune  fut  rapide.  Arriyé  à  Rome 
sous  rhabit  de  célesUn ,  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
trésorier,  puis  évèque  de  Sienne,  et  enfin  cardinal- 
légat  du  Picentin  et  de  Bologne.  A  la  mort  de 
Martin  V,  en  1431,  le  conclave  le  choisit  pour 
lui  succéder.  A  peine  assis  sur  le  saint-siége,  il 
accusa  les  Colonne,  neveux  de  son  prédécesseur, 
d'avoir  soustrait  à  la  chambre  apostolique  les 
trésors  amassés  par  ce  pontife.  Au  moment  où 
il  s'aliénait  par  cette  réclamation,  juste  mais  io- 
tempestive,  toute  cette  puissante  famille,  la  ré- 
volte des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
vint  le  jeter  dans  des  embarras  d'un  autre  genre. 
Manquant  d'argent  et  par  conséquent  de  troupei 
pour  comprimer  l'insurrection,  il  insista  avec 
plus  d'opiniâtreté  sur  la  restitution;  mais  le 
prince  de  Salerne,  lom  de  s'en  dessaisir,  fit  ser- 
vir lès  trésors  de  Martin  Y  à  sa  propre  défense, 
et  les  employa  à  lever  des  soldats  pour  son  pro- 
pre  compte,  tout  en  protestant  néanmcHUS  de 
son  respect  et  de  son  obéissance  pour  le  saint- 
siége.  Eugène,  irrité,  fit  punir  très-sévèrement 
tous  les  partisans  des  Colonne.  Plus  de  deox 
cents  citoyens  furent  mis  à  mort.  La  maison  de 
Martin  V  fut  rasée,  les  anpes  de  sa  famille,  \t» 
monuments  de  son  pontificat  ftirent  |détruits.  De 
leur  côté,  les  Colonne  s'adressèrent  au  prince  de 
Palestrine,  qui ,  cédant  à  leurs  Instances ,  résolut 
de  s'emparer  de  Rome  et  d  en  chasser  le  pape.  Le 
prince  se  saisit  de  la  porte  Appia,  et  pénétra  jus 
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'Ur  de  la  Tille  sanstrouTer  ie  résistance; 
rtprèsiiflcombAtddiami",  ilUaltit  eu  retraile 
Is&îàut  plnsitiurs  rtessii^nssur  la(>la('j'.  Dèsl«rs 
la  fortune  v}  dêcfam  p4)ur  Enj^t^np,  ([ui  linil  |kir 
imposer  aux  Colonne  les  couflitions  iju'il  lui  plut; 
th  cfurrnt  retirer  leurs  pa misons  flos  vîltes  qu'ils 
avaîi»ntf>cca|ië«set  restituer  soixante  mille  ttorîns, 
re.«ti-*'lu  l,n>îiiorde  Mailîn  V.  Ce  tnomplu^  E>i;;6ne 
Ir  dcviît  en  grande  partie  Jinx  seconrs  f!e  Florence 
et  <le  Venise*,  Marti [^  V,  par  sa  partialité  pour 
le  fïuc  de  Milan  et  sa  haine  contre  ces  deux  ré- 
publiques, avait  presque  rompu  Téquilibrï^  de 
ntaJi<».  Kngène,  a»  contraire,  8*attach a  h  cesder- 
nières,  et  fit  cause  c-otnmune  avec  t'iles  contre  ta 
Riaifion  den  Vîscouti.  Vainqueur  des  Cotonne  et 
rte  îM*«  sujets  révoltés,  il  lui  restait  encore  h 
eombattre  les  huasites  de  BoLfime  <  t  les  Pèr<îS  t>» 
concile  d«*  ftâle,  Cne  terreur  iianîquc  (avançait 
\vè  premiers  et  dispersant  â  leur  ûj>proi.he  dea 
armées  trois  fois  plus  nombreuses.  Cependant  les 
Imssitcs  auraient  volontiern  con^ietili  a  une  paK 
durable;  mais  Eugène  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  traiter  aTcc  des  hérétiipits,  et  des  que 
\i\  nouvelle  d'une  trêve  conclue  avec  en^t  arrivait 
h  Rume,  il  se  butait  d'ordonner  de  la  rmnpre. 
Cepenlanl,  les  liussîtes  continuant  à  vaiiicTe,  oîi 
en  vînt  à  proclamer  hautement  que  rÉglise  ne 
trîompberait  qtrautant  qu'elle  ko  rérorroerait 
Clle-mêrae.  Le  concile  de  BAIe  manifestait  les 
opinions  les  plus  opposées  à  la  suprématie  ponti- 
ficale. Kojî^^ne  voulut  alors  Iranslérer  le  concile  à 
Bologne.  Les  Pkes  refu surent  d'oîiéir,  se  e^^nsti- 
tui'^rent  aii-desius  du  pape,  et  le  citèrent  à  venir 
cft  personne  h.  Baie  dans  le  terme  de  trt>ls  mois, 
sous  pHne  d'être  déclaré  contumace.  ApKis  deux 
ins  de  délaff;  et  de  tergiversations ,  le  pontifo 
^maîn  flit  obligé  de  céder.  Il  se  rendit  à  Bftle,  et 
l^^fema  tout  c«>  qui  y  avait  été  ML  On  a  at- 
WKSé  eette  réconciliation  aux  efrorls  de  l'innpe- 
m\v  Sigîsmond,  lors  de  son  voyage  en  Italie; 
mais  ce  qui  y  contribua  le  pliis  puissamment 
sans  aoiun  doute ,  ce  Tut  une  no\ivelle  ifvoltc 
iJgRoinalns,  révolte  causée  par  le»  cruautés 
l^^ltelleschi,  ravori  d'EuL^ènc  ,  et  dont  te  duc 
HHllsui  se  hâta  de  protiler.  Les  Romains,  faîf- 
Çisd*un  gouTernemcnt  qui  les  accablait  dM  m - 
pdtsetqui  ne  savait  pas  les  défundre,  prirent 
le>i  armes,  proclamèrent  la  reetaiirulton  de  la 
république^  destituèrent  tous  les  mai^rislrats  d'Eti 
pêne,  en  élureut  d'autres  h  leur  place,  et  flssié^ 
gèrent  îc  pape  lai-raéme  dans  J'eglise  de  Saint- 
ChryHOgone,  où  il  s'était  réfugié.  D'après  une 
antre  "version,  le  peuple  s'empara  de  sa  per- 
<^imni'  M  le  mit  en  prison  dans  l'église  de  Sainte- 
I  delà  du  Tibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
I  s'écbapper  sous  un  dé^ui^^ement.  des- 
cendit te  Tibre  dans  une  nacelle,  au  milieu  d'une 
grêle  de  pierres  et  de  tlèclies,  atteignît  OsHe 
sans  acddent,et  ae  fit  conduire  de  Iti  à  Horence. 
S<tn  autorité  ne  tania  pas  cependant  à  ^tre  réta- 
blie il  ans  Rome  par  Vîtellescbi,  qui  punit  les  ré- 
tûUes  avec  une  sévérité  extrême. 


La  bonne  intellifience  enl»e  ié  «âîttt-sî5ge  et  - 
11'  r4:)ndle  m  fut  pa^  dû  louRue  il  urée.   Eugène,  \ 
qui  portait   impatîi  mrnent   h  jeui^,  profita  deji  ' 
dispositions  fevorables    des   s<)uverains  restés  ' 
neutres  ju.^qtuî  lu,  pour  dissomln^  une  seconde 
Ma  le  C45ncile  et   en  assembler  un   nouveau  à 
ï'eiTare.  L'union  des  Crées  lui  fournissait  fl'aîl- 
Icurs  un  [irétevle  îfpécieux  i  les  Grf'cs  fefusaîent 
ohstmément  de  traverser  les  Ali>es  et  d'aller  h 
Dâle,  qui  élattpour  eux  comme  au  delà  desco* 
lonnes  d^Hercule. 

Lu  première  session  du  c<mcîle  de  Fenraro 
s'ouvrit  donc  en  préstmw  d'un  petit  nombre  du 
prélrits,  le  10  lévrier  1138. La  pest^j:  força  bientôt 
de  le  transporta' r  à  riorente.  Le  grantl  objet  de 
eette  assemblée  était  la  réunion  de  rÉj^lise  grt?c- 
que  ii  rÉ^lise  latine^  réunion  que  IVmpercur  de 
Constant!  no  pie  désirait,  parce  qu'il  espérait  y 
trouver  des  moyens  de  résistance  contre  les 
Turcs.  Après  de  longues  disputes  sur  la  proces- 
sion siuiple  ou  double  du  Saint-Esprit,  sur  la 
suprématie  du  pape,  sur  la  nature  du  purga-  ^ 
toire,  sur  l'usage  du  paîn  axymedansla  c^nutuo- 
nlon,  on  Unît  [iar  s'entendre,  oti  plutôt,  de  f»uerre  | 
lasse,  on  feignit  de  s'entendre,  et  les  Crées  adop- 
tèrent les  dogmes  de  î'Êglise  latine,  nwyennanl 
la  promesse  d'une  flotte,  d'une  armée  et  de  sub- 
sides. Le  détTet  d'union  fut  dressé  en  j^'ec  et  en 
Utin,  On  s'embrassa ,  i>u  si^ina;  après  quoi  Pa- 
léïtogue  partit  avec  le  décret ,  auquel  la  grande 
majorité  de  ses  sujets  ne  voulut  jamaÎB  se  sou- 
mettre. Tout  rédifice  d^Titoion  s^éeroula  cotHtne 
un  songe.  L'avantage  de  celle  réunion  fut  pool» 
Eugène  :  on  le  renrrsentalt  dès  lors  comme  m- 
ctipé  h  pacifier  règlise.  tandis  que  le.  concile  do 
BAle  travaillait  à  la  diviser. 

Le  concile  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
projets  de  réfonrie^  et,  après  avoir  de  notiveaii 
Sommé  le  pat>e  de  comparaître  à  ïîftle,  il  le  dé- 
posa, comme  perturbateur  de  ïa  paix  de  rÉglîs<% 
slmonîaque,  parjure,  inrorrijTii)!^^  schismalrqftê 
et  bérétique.  Eugène  répondit  à  ce  décret  par 
un  autre,  ofi  II  annulait  tous  les  actes  du  condie, 
qu*il  appelait  un  brigandtige,  oh  les  démons  de 
tout  l'univers  s'étaient  rassemblés  pour  mettre 
le  comlde  h  riniquîte  et  pour  placer  Eabomina- 
tion  de  la  désolation  dans  l'Église  de  Dieu.  Il 
déclarait  tous  reux  qui  n'obéiraient  pas  et  ne  ,^e 
sépareraient  pas  immédiatement  excommuniés, 
pri\'és  de  toute  dignité  et  réservés  aux  jugementâ  * 
éternels  de  Dien  avec  Coré,  Datban  et  Abiron. 
Le  eoncilen'cn  poursuivit  pas  moins  ses  o]>éra- 
tions,  et  élut  pape  Amédée  VirT,  duc  de  Sa- 
voie, qui  prit  le  nom  de  r<li\  V,  On  vit  alors  s€ 
rt*mm  vêler  le  scanda  Je  du  me. 

Cette  lutte  n'absorbait  5  ut  EuRène, 

qutl  ne  songeât  pas  h  tenir  les  promesses  fhîtea 
à  Paléolo^ue,  Sa  soïlldtude  pour  l'empire  d'O- 
rient élait  d'autant  plus  grande,  qn*ll  avait  tout  ] 
à  craindre  îui-même  des  Turcs ,  qui  d'un  mo- 
ment a  Tautrc  pouvaient  débarquer  en  Italie.  Il 
tnvoya  donc  le  cardinal  Julien  Cc^arini  auprès 
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i\v  VU^Iislaf,  qui  Tenait  de  réunir  les  royaumes 
de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  prince»  jeune, 
guerrier,  ambitieux,  8e  laissa  persuader  par  l'é- 
loquence du  légat.  Deux  éclatantes  Tictoires, 
dues  surtout  à  Théroïque  Jean  Hunyade,  for- 
cèrent le  sultan  à  demander  la  paix.  Une  trêve 
de  dix  ans  fut  jurée  sur  le  Koran  et  rÉvangUe; 
mais  à  peine  Eugène  en  eut-il  eu  connaissance, 
qu'il  éclata  en  reproches  et  força  Vladislaf  à  re 
commencer  la  guerre,  sous  prétexte  que  la  paix 
avait  été  conclue  sans  sa  participation.  Le  dé- 
sastre de  Varna,  en  1444,  qui  coûta  la  vie  au 
roi  de  Hongrie  et  à  dix  mille  chrétiens,  fut  re- 
gardé comme  un  châtiment  de  leur  parjure. 

Après  la  mort  de  la  reine  Jeanne  II,  le  royaume 
de  Naples  fut  disputé  par  plusieurs  prétendants. 
Eugène  se  déclara  pour  René  d'Anjou,  et  l'appela 
en  Italie.  11  l'abandonna  dès  que  le  génie  et  la 
puissance  d'Alfonse  d'Aragon  eurent  prévalu  sur 
l'inconstance  et  la  faiblesse  de  ce  prince.  Il 
chercha  dès  lors  à  s'attacher  son  redoutable  voi- 
sin par  des  concessions  de  toutes  espèces,  ne  lui 
demandant,  en  récompense  de  tant  de  faveurs, 
<|ue  de  l'aider  à  chasser  François  Sforze,  à  qui 
il  devait  la  conservation  de  ses  États.  Ce  furent 
là  ses  derniers  actes  politiques.  On  dit  qu'au 
moment  de  mourir,  il  s'écria  devant  tout  le 
monde  :  «  Gabriel,  Gabriel,  qu'il  te  serait  bien 
plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  été  ni  pape, 
ni  cardinal,  ni  évéque,  mais  d'avoir  fini  tes  jours 
comme  tu  les  avais  commencés,  en  suivant  pai- 
siblement dans  ton  monastère  les  exercices  de 
ta  règle  !  » 

Il  est  peu  de  personnages  historiques  sur  les- 
quels on  ait  porté  des  jugements  plus  contradic- 
toires. Si  on  peut  lui  reprocher  trop  d'ambition, 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  des  qualités  émi- 
nentes,  quand  on  le  voit  à  une  époque  de  cor- 
ruption et  de  dissolution  inouïe  rester  attaché  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  monacale,  se 
refuser  tous  les  plaisirs  et  s'abstenir  même  de 
vin.  Il  était  bel  homme  et  d'une  mine  vénérable; 
quand  il  paraissait  en  public,  il  tenait  toujours 
les  yeux  Imissés.  Selon  Platine,  son  biographe, 
il  parlait  avec  gravité  plutôt  qu'avec  éloquence, 
et  était  peu  versé  dans  la  littérature  ;  mais  il 
connaissait  fort  bien  l'histoire.  S'il  n'était  pas 
savant  lui-même,  il  se  plaisait  au  moins  dans  la 
familiarité  des  savants.  Il  eut  pour  secrétaires 
Léonard  Arétin,  Charles  Arétin,  Poggio,  Georges 
de  Trébizonde  et  d'autres  hommes  remarqua- 
bles. C'est  de  leur  plume  vraisemblablement  que 
sont  sortis  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  et 
dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  pon- 
tificale du  P.  Jacob. 

iEneas  Sylvius  l'a  Jugé  avec  impartialité,  en 
disant  qu'il  avait  de  l'élévation  dans  l'âme,  et 
que  son  plus  grand  défaut  était  de  manquer  de 
mesure  en  toutes  choses,  et  d'entreprendre  tou- 
jours ce  qu'il  voulait,  non  ce  qu'il  pouvait.  [Enc, 
des  G.  du  AT.  ] 
.  Utibe,4eta  ConeUii  BasiliensU,  -  PtaUna,  FiUe 
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Ponti/lcum.  —  Arliu A  de  Montor,  Histoire  des  souve- 
rains  Pontifes  romains.  —  Lcnfant  .  Histoire  de  ta 
Currre  des  Husiites  et  du  Concile  de  Bcute. 

KCGKXR  (  Le  prince  François- Eugène  de 
Savoie-Carignapt  ),  l'un  des  plus  grands  géné- 
raux des  temps  modernes,  fils  d'Eugène-Maii- 
rico,  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe  Mandni, 
nièce  de  Mazarin,  né  à  Paris,  le  18  octobre 
16G3,  mort  à  Vienne,  le  21  avril  1736.  Quoique 
destiné  par  sa  famiUe  à  l'état  ecclésiastique  et 
d'abord  connu  sous  le  nom  à*abhéde  Carignan, 
il  demanda  du  service  à  Louis  XIY.  Un  refos 
de  ce  prince  lui  fit  concevoir  pour  la  France  une 

;  haine  qui  ne  se  démentit  jamais.  En  1683  il  eo- 
tm  au  service  de  l'empereur  Léopold  r*",  et  fit 

;  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Vienne,  sous 

;  les  ordres  du  duc  de  Lorraine  et  du  prince  Louis 
(lo  Ilade.  A  vingt-cinq  ans  il  était  feJd  maréchal- 
lieutenant.  Envoyé  par  Tempereur  auprès  du 
duc  de  Savoie  Victor- Amédée,  il  l'entraîna  dans 
la  coalition  formée  alors  contre  la  France.  A  la 
bataille  de   StafîTarde  (1690),  où  ce  prince  fut 

j  vaincu  par  le  maréchal  de  Catinat,  Eugène  com- 
battit à  côté  de  lui.  Il  commanda  uu  corps  de 

;  cavalerie  à  l'affaire  de  la  Marsaglia  (  2  octobre 
1693  ),  et  suivit  le  duc  Amédée  dans  son  expé. 

I  dition  en  Daupliiné.  Malgré  les  mauvais  succès 
du  duc  de  Savoie,  Eugène,  qui  avait  fait  preuve 
de  valeur  et  de  talents  supérieurs,  fut  élevé  au 
grade  de  feld-maréchal.  On  dit  qu'à  cette  époque 
Louis  XIV  lui  fit  offrir  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  le  gouvernement  de  Champagne  et  20,000 
pistoles  de  pension.  On  ne  peut  s^empécher  de 
regretter  qu'Eugène  n'ait  pas  alors  abjuré  soa 
aversion  pour  Louis  XIV  et  rapporté  à  sa  patrie 
son  génie  etsonépée.  Enl697,  Mustapha  11  s'étaot 
avancé  vers  le  Danube  pour  soutenir  Tékéli,  qu'il 
avait  couronné  roi  de  Hongrie,  le  prince  Eugène 
fut  envoyé  contre  lui,  mais  avec  défense  d'en- 
gager une  affaire  générale  :  il  n'avait  que  50,000 
hommes.  Après  avoir  observé  son  formidable 
ennemi  et  couvert  Petervaradin ,  il  vit  le  sultan 
se  diriger  vers  Segedin.  Tombant  alors  rapide- 
ment sur  son  arrière-garde,  il  la  tailla  en  pièces, 
Mustapha,  effrayé,  jeta  un  pont  sur  la  Theiss, 
près  de  Zentha  ;  mais  il  avait  à  peine  atteint  la 
rive  opposée,  que  toute  l'armée  allemande  vint 
l'assaillir  (11  septembre  ).  Le  pont  se  rompit,  et 
le  prince  Eugène,  débarrassé  par  cet  accident 
d'une  partie  de  l'armée  ottomane ,  écrasa  tout 
ce  qui  n'avait  pu  passer  la  rivière.  Trente  mille 
Turcs  tués  ou  noyés,  l'artillerie  et  les  équipage 
du  sultan  pris  ou  anéantis,  vingt-sept  pachas  et 
le  grand-vizir  Elmas  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, tels  furent  les  résultats  de  cette  grande 
journée.  De  l'autre  rive  de  la  Theiss,  Mustapha, 
qui  avait  vu  la  destruction  de  son  armée,  se  sauva 
à  Témesvar  et  de  là  à  Andrinople,  sans  avoir 
tenté  de  réparer  cet  immense  désastre. 

Tandis  que  l'Europe  entière  applaudissait  à  la 
gloire  du  prince  Eugène,  ses  ennemis  de  cour 
firent  entendre  à  l'empereur  que  soft  aotoiité 


inécoiuiuë  ;  on  retira  même  au  vaio- 
êZentha  son  épée.  Une  vive  roinenr  ac- 
cette  injustice,  et  Léopoîd  rendit  sa  fa- 
jt'uûe  prince,  qui  ne  consentît  à  repren- 
ioniiiiaiJdcTnenC  qu'à  cûQdition  d'être  à 
BfTraneliî  de  ta  tutelle  des  courtisana.  H 
f  Hongrie,  et  de  \k  attaqua  la  BosBie.  Ses 
s  furent  décoîicertées  par  Mustapha- 
I,  pacha  échappé  de  Zentha  et  alors  dans 
ree  quelque*  dëhris  de  l'armée  turque. 
ipératioDîi  mîtitaîres  suc<:édèrent  les  né- 
Is,  et  le  26  j^nTier  1699  se  conclut  à 
îz  un  ti'aité  i>ar  lequet  les  Turcs  eédè- 
Léopold  FMa  Transylvanie;  aux  Polo* 
Podohe^  l'Ukraine  et  cette  ville  âr.  Ka- 

50 u vent  attaquée  par  Jean  Sobieski  et 
trince  Jacques  son  fils.   Le  tsar  Pierre 

Azof,  doot  il  était  déjà  maître,  et  les 

liardèrent  Sainte-Maure,  des  places  en 
et  la  Morée  conquise  par  leur  rloge  Mo- 
quant aux  Hongrois  réibgiés,  ils  aimè- 

\  se  faire  sujets  de^i  Turcs  que  d'accep- 
inditiont;  que  leur  offrait  l'empereur. 
le  éclata  la  guerre  de  la  succession  à  la 

d'Espagne ,  le  prince  Kugène ,  qui 
?rminé  l'empereur  à  siî  déclarer  contre 
tV,  fut  envoyé  en  Itiilie  (  1701  )  avec 
«mmes,  ïit)re  de  s'en  servir  à  son  gré, 
4|ans  le  Trentîn,  passe  TAdige  et 
KJste  de  Car[H,  sur  le  canal  Blanc,  après 
res  d'un  comfjat  opiniâtre.  Son  ad  ver- 
maréchal  de  Catinatj  dont  ia  première 
I  été  d'aller  au-devant  de  lui,  et  qui  n'a- 
ire  prévaloir  son  avis  dans  le  conseil, 
Bque  derrière  TOgiio.  Cette  retraite  était 
Bsi  L:iif>ène  s'arréla-t-il  dans  le  Bressan. 
le  Versailles,  au  lieu  démettre  Catinatà 
e  réparer  un  échec  dont  elle  seule  était 
empressa  de  lui  envoyer  un  successeur, 
iptoeux  maréchal  de  A'rlleroy.  Persuadé 
rerait  les  revers  de  son  prétlécejiseur, 
refkassa  ro^lio,  et  attaqua  Eugène  à 
1  croyait  ne  litiuver  là.  que  2,000  hom- 
f  tn  avait  11,000,  fortement  retranchés. 
ft  fois  repoussé  avec  une  pert«  énorme, 

enfin  à  son  projet.  Catinat,  quoique 
rfontain',  dirigea  la  retraite  de  Tarmëe, 
;à  couvert  derrière  TOglio.  Eugène  prit 
Wascaria,  Ro<lolesco,  La  Mirandole,  et 
lantoaedèsle  10  janvier  1702,  pendant 
roapes  du  France  et  d*Espagne  se  ren- 
burs  quartiers  d'hiver.  Viileroy  établit  son 
général  à  Crémone  ;  Eugène,  qui  avait 
tigéncesdans  la  place,  résolut  de  Vy  sur- 
it passa  rogito  à  Ustiauo,  et  marcba 
int  sur  Crémone,  dans  la  nuit  du  31  Jan- 
%  que  le  prim,*^  Thomas  de  Vaudemont, 
brs4dlo  avec  près  de  dix  mille  hommes, 
t  la  rive  droite  du  Pô  pour  venir  enle- 
it  que  Viileroy  y  avait  jeté  de  Crémone. 
,  ardent  prtisan  des  Impériaux,  intro* 
Us  sa  maison  et  dans  son  église^  par  un 
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aqueduc  qui  communiquait  avec  sa  cave,  cinq 
cents  grenadiers  et  tion  nombre  de  sapeurs  alle- 
mands«  Ceux-ci  s'emparèrent  de  deux  portes, 
dont  les  gardes  étaient  endormis  ^  les  ouvrirent 
sans  que  l^alarme  fût  doimée  dans  la  ville,  et  Je 
prince  Eugène,  après  avoir  fait  six  lieues  en  y>ays 
ennemi  sans  être  aperçu  des  Français,  entra  dans 
Crémone  avec  sept  mille  honunes  de  troupes 
choisies.  Heureusement  le  marquis  de  Crenan^ 
diri*cteur  de  Tinfanterie,  avait  donné  l'ordre  à 
quelques  hataillons  de  se  trouver  avant  le  jour 
devant  la  porte  du  Pô ,  pour  pasocr  une  revue. 
Les  Allemands,  en  arrivant  h  C4*tte  porte  ^  trou- 
vèrent une  troupe  sous  les  ai'mes  et  prête  à 
leur  résister.  Déjà  ils  avaient  surpris  la  garde  de 
la  place  d'armes.  Viileroy,  réveillé  parla  fusillade 
à  sept  heures  du  matin,  s'y  rendît  en  toute  hâle; 
mais  il  hii  fait  prisonnier.  Les  Français^  tiuoique 
privés  de  presque  tous  leurs  généraux,  tués, 
blessés  ou  pris  dans  lej?  premiers  moments  de 
confusion,  combattirent  de  rue  en  me  et  refoidè- 
rent  tes  Impériaux  jusqu'aux  remparis.  Le  prince 
Thomas  de  Vaudemonl  n'arriva  qu'à  deux  heun^ 
de  l'après-midi  en  face  du  pont  que  les  Français 
venaient  de  CJ>uper,  et  le  prince  Eugène,  apràs 
plus  de  dix  heures  de  combat,  évacua  la  ville  en 
emmenant  avec  lui  le  maréchal  de  Viileroy  et  en- 
viron cinq  cents  prisonniers.  Il  en  laissait  à  j>t3u 
près  autant  des  siens,  et  paraii  eux  le  baron  de 
Mercy.  Il  y  avait  eu  de  part  et  d'autre  au  moins 
un  millier  d'hommes  de  tués. 

Vendôme  vint  remplacer  Viileroy.  Alors  s^on- 
vrit  une  campagne  d*observation ,  oij  brillèrent 
du  plus  vif  éclat  les  talents  de  Vendôme  et  d'Eu- 
gène, Vendôme,  secouru  par  le  roi  d'Espagne, 
put  enfin  réparer  les  fautes  de  son  prèlécesseor, 
\  Sanla-Vi!toria,  il  força  le^  Impériaux  à  lever 
le  siège  de  Modèoe^  et  gagna  la  bataille  de  Lu:r- 
zara  (  août  1702  J,  moins  indéciî^e  que  ne  le 
prétendirent  les  alliés  elle  prince  de  Ligne,  puis- 
que Eugène  y  perdit  Télite  de  son  armée,  ses 
meiih^ursoffâciera,  entre  autres  le  prince  fie  Conv 
mercy,  sou  ami  et  son  compagnon  d'armes,  et 
qu'il  ne  put  même  empê<:her  A'endôme  et  le  iT)i 
d'Espagne  de  s'emparer  de  Luzzara,  de  Borgo- 
Forte  et  lîe  Gua.s1alla.  Le  poste  d'OstagJia  resta 
seul  aux  vaincus.  Néanmoins  Eugène,  rappelé  à 
Vienne,  fut  nommé  en  1703  président  du  con- 
seil antique  de  la  guerre  et  adnùnistrateur  de  la 
caisse  militaire.  Il  quitta  momentanément  ce 
poste  élevé,  auquel  il  dut  de  pouvoir  agir  désor- 
mais avec  plus  de  liberté,  pour  passer  en  Ba- 
vière (  1704  ),  où  était  déjà  Maribirough.  Alors 
se  forma  un  triumvirat  fatal  à  la  France,  entre 
Heinsitis  ,  grand  -  pensionnaire  de  Hollande  , 
Marll>orougti ,  qui  représentait  rAnghterre,  et 
le  prince  Eugène,  au  nom  de  TEmpire. 

Le  maréchal  de  Marsin  avait  passé  te  Danube 
avec  30,000  hommes  ;  les  Ravarois  pressaient 
Vienne,  mena<:ée  d'un  autre  efdé  pai  Ragot zi  et 
le^s  Hongrois  :  l'Empire  semblait  toueher  à  sa 
perte.  Mais  Eugène  fut  joint  par  Mariborough, 
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qui,  après  ïm  combat  sanglant»  avait  pris  Do- 
nauwœrth  et  franchi  le  Danul)e  (  2  juillet  ).  Alors 
une  affaire  générale  devint  inévitable  :  Tarinck^ 
franco-bavaroise  était  de  G«>,000  hommes;  Kii- 
gèno  et  Marlborough  n'en  avaient  que  52,000. 
Tallard,  Marsin  et  l'électeur  de  Bavière  prirent 
les  plus  mauvaises  dispositions.  Ils  combattirent 
avec  valeur,  mais  sans  ensemble ,  et  avec  une 
imprévoyance  qui  révélait  l'ij^norance  la  plus 
complète  de  la  guerre.  En  quelques  instants , 
Marlborough,  avec  son  impétuosité  et  sa  pré- 
sence d*esprit  ordinaires,  enfonça  Taile  <]roite 
des  Français,  et  sVmpara  sans  c^iup  férir  de 
11,000  hommes  retranchés  ou  plutôt  oubliés 
dans  le  village  de  Blenheim,  près  de  Hochsta^lt, 
Après  avoir  éprouvé  une  forte  réàistauce  à  l'aile 
gauc}ie,où  étaiejit  Marsin  et  Télecteur,  Eugène 
vainquit  enfin.  La  Ivalaille  a\ait  commencé  le 
13  août  1704  à  midi,  et  la  victoire  était  d*  cidée 
avantlanuit.  Les  vainqueurs |)erdirent  1),000  hom- 
mes, il  est  vrai;  ils  eurent  8,000  blessés;  mais 
ils  avaient  presque  entièrement  détruit  l'armée 
franco- bavaroise,  car  après  la  bataille  ou  put 
à  peine  rassembler  /.0,000  hommes  :  12,000 
morts,  20,800  prisonniers,  toute  rarlillerie,  un 
nombre  prodigieux  do  drapeaux  et  d'étendards, 
tous  les  équipages,  plus  de  1 ,200  officiers  de 
marque  avec  l'un  des  généraux  en  chef  faits 
prisonniers,  cent  lieues  de  pays  perdues,  tels 
furent  les  résultats  de  cette  victoire,  due  h  la  va- 
leur de  Marlborough,  aux  combinaisons  straté- 
giques d'Eugène,  et  surtout  au  parfait  accor<1  de 
ces  deux  capitaines. 

Pendant  que  les  alliés  triomphaient  en  Alle- 
magne, Vendôme,  en  Italie,  avait  vaincu  le  duc 
de  Savoie,  alors  ennemi  do  la  France,  et  il  enle- 
vait presque  toutes  les  places  du  Piémont.  En- 
gène  fut  envoyé  au  secours  du  duc.  Après  de 
savantes  marches  eut  lieu  à  Cassano  (  10  août 
1705)  une  bataille  sanglante,  où  Eugène,  deux  fois 
blessé  et  vaincu,  fut  obligé,  maigre  toute  son 
habileté,  de  renoncer  à  passer  TAdda.  Vendôme 
battit  encore  le  comte  de  Reventlau  à  Cassinato. 
11  se  préparait  même  à  se  joindre  à  La  Foitillade, 
(|ui  assiégeait  Turin,  lorsqu'il  fut  rappelé  pour 
commander  en  Flandre,  à  la  place  de  j'iacapable 
Villeroy ,  qui  venait  de  compromettre  encore  la 
France  pai  la  perte  de  la  bataille  de  Ramillies. 
Eugène  alors  reprit  l'offensive,  passa  le  Pô,  prit 
Correggio,  et  alla  avec  40,000  hommes  attaquer 
les  50,000  Français  qui  assiégeaient  Turin. 
Le  jeune  duc  d'Orléans  (depuis  régent)  les 
commandait  ;  mais  il  n'avait  qu'une  autorité  no- 
minale :  le  commandement  réel  était  aux  mains 
de  La  Feuillade  et  de  Marsin.  Le  duc  d'Orléans 
insista  à  plusieurs  reprises  pour  réunir  l'armée 
en  un  seul  corps  et  marcher  à  l'ennemi.  Malgré 
SCS  instances  et  même  ses  menaces,  La  Feuillade 
et  Marsin  s'y  refusèrent,  et  s'obstinèrent  à  at- 
tendre l'ennemi  dans  leurs  lignes,  éparpillant 
ainsi  l'armée  française  sur  une  longue  étendue 
de  retranchements  insuffisants.  Le  7  septembre 
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au  matin,  le  prince  Eugène  commença  l'attaque 
des  lignes  françaises  entre  la  Dora  et  la  Stura. 
Les  .Allemands,  avec  leur  valeur  froide  et  obs- 
tinée, s'avancèrent  sans  tirer,  sous  le  feu  d'une 
artillerie  formidable,  jusqu'au  pied  des  retran- 
cliements  des  Français.  Ceux-ci  les  reçurent 
avec  une  <îgale  bravoure,  les  chassèrent  à  plu- 
sieurs reprises  <le  leurs  lignes,  et  pendant  deax 
heures  le  succès  de  la  bataille  resta  incertain. 
Mais  Marsin  ayant  été  blessé  mortellement,  et 
le  duc  d'Orléans  contraint  par  deux  blessures  de 
quitter  le  combat,  les  lignes  furent  forcées  par 
le  prince  d'Anltalt,  et  les  Français  s'enfuirent  en 
désordre  dans  la  direction  de  Pignerol.  Tarin 
fut  délivré,  l'armée  française  dispersée,  son 
matériel  «létruit  et  sa  caisse  militaire  enlevée. 
L'Italie  supiTieure  et  Naples  tombèrent  au  pou- 
vitir  du  vainqueur. 

Dans  la  campagne  suivante  le  prince  Eu- 
gène et  le  duc  de  Savoie  tentèrent  de  s'emparer 
de  la  Provence.  Ils  franchirent  les  Alpes  le 
r'  juillet  1707,  avec  environ  40,000  hommes;  et 
le  26  juillet  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Toulon.  Mais  les  maladies  se  mirent  dans  le 
camp  des  alliés,  et  le  22  août  suivant  ils  furent 
forcés  de  battre  en  retraite  et  de  se  replier  sur 
Nice  avec  une  perte  de  plus  de  10,000  hommes. 
Pour  réimrer  cet  échec,  Eugène  marcha  sur  la 
ville  de  Suse,  et  s'en  empara  le  3  octobre. 

Eu  1708,  Eugène  passa  en  Hollande  pour  raf- 
fermir les  États  dans  leurs  intentions  hostiles 
contre  la  France;  ensuite  il  rejoignit  Marlbo- 
rough, et  força  avec  lui,  à  Oudenarde,  Veodàme 
et  le  duc  de  Bourgogne  à  une  retraite  qu'on  peut 
regarder  comme  une  défaite,  puisque  Lille  fut 
assiégée  et  prise  par  les  alliés,  malgré  son  héroï- 
que défejise.  Vendôme  n'avait  pu  agir  :  des  or- 
dres de  cour  enchaînaient  sa  volonté.  Exalté  par 
ces  succès  inespérés,  un  officier  dit  un  jour  de- 
vant Eugène  qu'il  ne  désespérait  pas  d'aller  jus* 
qu'à  Bayonne.  «  Vous  irez,  répondit  le  prince, 
«  si  le  roi  de  France  vous  donne  un  passeport 
«<  pour  revenir.  »  Malgré  les  difQcultés  qu'il  trou- 
vait à  conquérir  la  France,  Eugène  avait  cer- 
tainement en  vue  son  démembrement.  Dodos  a 
vu  un  mémoire  où  le  prince  avait  développé  ce 
vaste  projet.  Louis  XIV,  réduit  aux  plus  fàcbeo' 
ses  extrémités,  demandait  la  paix.  Les  alliés  ne 
voulant  la  lui  accorder  qu'à  des  conditions  bo- 
miliantes,  il  en  appela  encore  une  fois  au  sort 
des  armes.  Marlborough  et  Eugène  ouvrirent  la 
campagne  de  1709  avec  80,000  hommes;  le  ma* 
réchal  de  Villars,  avec  70,000  seulement,  prit 
une  position  inattaquable,  qu'il  ne  quitta  qu'après 
avoir  vu  prendre  Toumay  et  assiéger  Mons.  Il 
s'arrêta  à  Malplaquet.  Là  eut  lieu  une  bataille 
(  1 1  septembre)  longtemps  incertaine,  où  Eugène 
et  Villars  furent  blessés  ;  les  Français  eurent 
7,000  tués  et  10,000  blessés.  Les  alliés  durent 
se  regarder  comme  vainqueurs,  car  ils  eurent 
le  champ  de  bataille,  mais  jonché  de  25,000  de 
leurs  morts.  Bounters^  volontaire  sous  Vti'<ar8| 
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etraite  en  bon  ordre,  et  alla  se  mettre  à 
:  entre  Le  Quesnoy  et  Valenciennes. 
ndant  un  ehangement  subit  (1711)  avait  fait 
k  Marlborough  la  faveur  de  la  reine  Anne. 

le  prince  Eugène  se  rendit  à  Londres,  au 
ncement  de  1712,  pour  aider  son  am\ 
je  sa  gloire  militaire  et  de  tout  le  crédit 
ipereur;  Marlborough  perdit  le  coraman- 
:  de  l'armée  atiglaise,  et  les  ministres  de 
5  Anne  ouvrirent  avec  la  France  des  né- 
>lis  qui  aboutirent  à  un  armistice  conclu  à 
s  le  17  juillet.  Eugène,  que  cette  conven- 
ivaitde  quinze  mille  auxiliaires,  n'en  vint 
tins  mettre  le  siège  devant  Landrecies. 
uc  son  armée,  forte  de  cent  mille  hom- 
it  supérieure  de  plus  de  vingt  mille  horn- 
celle  de  Villars,  11  n'avait  négligé  aucune 
:ion  pour  couvrir  le  siège  do  Landreclos. 
ant  d'immenses  magasins  à  Marchiennes 
îcarpe,  il  les  avait  liés  avec  son  camp  par 
uble  ligne  de  fortifications  de  campagne, 
ip  retranché  placé  à  Denain  entre  Mar- 
is etLandrecieSy  et  gardé  par  dix- sept  ba* 

sous  les  ordres  du  général  hollandais 
eppel ,  (  lord  Albemarle  ) ,  protégeait  ces 
beaucoup  trop  étendues.  Ce  YÎçe  dans  les 
lions  d'Eugène  n'échappa  point  à  A'illars, 
^t  il  lui  fut  indiqué  par  le  maréchal  de 
quiou.  Le  général  français,  donnant  le 
à  l'ennemi  par  une  attaque  simulée  du 
i  Landrecies,  et  faisant  masquer  Mar- 
js  par  le  comte  de  Broglie,  marcha  rapide- 
ir  Denain  avec  la  meilleure  partie  de  ses 
i,  le  24  juillet.  Lord  Albemarle  ftit  cn- 
jt  feit  prisonnier  avec  deux  princes  de 
,  le  prince  de  Holstein,  le  prince  d'Anhalt, 
rand  nombre  d'officiers.  De  tout  son  corps 
s  il  ne  S3  sauva  pas  quatre  cents  hommes. 
Mipes  du  prince  Eugène  arrivaient  à  la 
ir  reprendre  ce  poste;? mais  Villars  les 
déroute  les  unes  après  les  autres.  Après 
nlevé  les  postes  placés  sur  les  bords  de 
>e,  il  s'empara  de  Marchiennes  le  30  juillet. 
!  quatre  mille  prisonniers ,  et  s'y  rendit 

d*nn  superbe  parc  d'artillerie  et  d'im- 
;  approvisionnements.  Le  prince  Eugène, 
e  lever,  le  2  août,  le  siège  de  Landrecies, 
empêcher  les  Français  de  reprendre  Douai, 
!«noy  et  Bouchain.  H  perdit  cinquante  ba- 
;, trente  généraux,  quatre-vingts  drapeaux, 
tima  ses  conquêtes,  et  se  replia  jusque 
58  murs  de  Bruxelles.  La  campagne  sui- 
lelul  fut  pas  plus  favorable;  il  se  laissa 
bis  tromper  par  de  fausses  attaques,  et  ne 
ipécher  la  prise  de  Landau  et^le  Fribourg. 
^voyant  plus  que  «les  revers,  Eugène  dé- 
a  l'empereur  h  faire  sa  paix  avec  la  France, 
mars  1714  il  signa  avec  Villars  à  Rastadt 
té  qui  donna  enfin  quelque  repos  à  l'Eu- 

.  les  Tures  renouvelèrent  la  guerre.  Le 
mir  Ali,  avec  150,000   hommes,  entra 


en  Hongrie.  L'empereur,  débarrassé  de  la 
l'rance,  envoya  contre  lui  Eugène ,  qui,  dès  le 
27  juillet,  passa  le  Danube  à  la  tête  de  60,000 
hommes,  l'élite  des  forces  de  l'Empire,  malgré  les 
efforts  de  70,000  spahis.  II  était  retranché  à  Pe- 
tervaradin,  lorsque,  le  5  août  1716,  il  fut  attaqué 
par  toute  Tannée  ottomane.  Merveilleusement 
secondé  par  Bonneval,  le  prince  de  Wurtemberg 
et  Pulfy,  ses  lieutenants,  Eugène  repoussa  les 
Turcs.  A  la  tête  de  2,000  cavaliers  d'élite,  il 
rompit,  après  deux  heures  de  combat,  les  janis- 
saires et  les  mit  en  fuite.  La  victoire  alors  fut 
assurée.  Le  grand-vizir,  désespéré,  se  jeta  au  plus 
fort  de  la  mêlée  et  y  périt  en  héros.  Les  débris 
de  son  armée  se  réfugièrent  à  Belgrade.  Les 
Ottomans  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
cent  quatorze  canons,  cent  cinquante  drapeaux 
et  six  mille  hommes  ;  les  vainqueurs  n'en  per- 
dirent que  trois  mille.  Vingt  jours  après  la  vic- 
toire de  Petervaradin,  les  Impériaux  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Tèmeswar,  qui,  après  avoir 
soutenu  quarante-quatre  jours  d'attaque,  ob- 
tint une  capitulation  honorable,  le  13  octobre. 
L'Europe  chrétienne  célébra  cette  nouvelle 
victoire  remportée  sur  les  Ottomans,  et  le 
prince  Eugène  reçut  du  pape  le  bonnet  et  l'estoc 
béni. 

En  1717,  il  assiégea  Belgrade,  où  le  pacha 
turc  fit  une  défense  admirable;  mais,  malgré  le 
feu  de  l'artillerie  de  la  place,  malgré  les  maladies 
qui  dévoraient  sou  armée,  Eugène  parvint  le 
22  juillet  à  établir  ses  batteries  :  la  ville  allait 
être  écrasée,  lorsque  le  grand- vizir  parutàNissa, 
le  30,  avec  1 50,000  hommes,  dans  le  but  de  dé- 
livrer Belgrade.  Le  camp  d'Eugène  était  menacé 
des  hauteurs  de  Krutzka.  Au  lieu  d'attaquer  avec 
des  forces  d'une  supériorité  si  accablante  les 
chrétiens,  dont  le  nombre  primitif  de  quatre-vingt 
mille  avait  été  diminué  par  les  fatigues  du  siège, 
le  grand-vizir  perdit  un  temps  précieux  en  déli- 
bérations. Durant  quinze  jours  les  deux  corps 
se  canonnèrent  vivement,  chaque  armée  espé- 
rant la  retraite  de  l'autre.  Enfin  Eugène,  voyant 
que  le  grand- vizir  ne  décampait  pas,  et  prévoyant 
une  attaque  générale  de  la  part  des  Turcs,  réso- 
lut de  la  prévenir.  Il  laissa  un  corps  d'observa- 
tion devant  Belgrade  (  15  août)  ;  à  minuit  il  l'é- 
lança  en  avant  contre  l'armée  turque  par  un 
mouvement  excentrique,  et  arriva  jusqu'aux  re- 
tranchements du  vizir,  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard.  Quelque  désordre  se  mit  dans  ses 
troupes  :  il  répara  tout.  Ses  lieutenants  le  se- 
condèrent parfaitement  ;  La  Colonie,  à  la  tête  des 
Bavarois ,  emporta  une  batterie  de  treize  pièces 
de  canon.  Eugène,  apercevant  cet  avantage,  l'ap- 
puya avec  ses  meilleurs  régiments  de  cavalerie. 
A  onze  heures  la  victoire  était  décidée  et  l'armée 
du  vizir  en  pleine  déroute.  Eugène,  dans  ce  der- 
nier effort,  avait  reçu  un  coup  de  sabre  :  c'était 
sa  treizième  blessure.  Deux  jours  après ,  Bel- 
grade capitula.  Cette  victoire,  la  plus  étonnante 
qu'il  eût  remportée,  fut  regardée  par  les  dévots 
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comme  un  miracle,  et  comme  une  témérité  par 
ses  ennemis. 

Eugène,  fier  de  ce  grand  succès,  songeait  à 
menacer  Constantinople,  but  de  ses  désirs  de 
gloire,  lorsque  la  pà\\  de  Passarowitz  yint  arrê- 
ter son  génie  dans  sa  course  rapide  (20  juillet 
1718).  Dix  ans  de  paix  laissèrent  au  repos  le 
guerrier  qui  pouvait  seul  élever  l'empereur  au- 
dessus  des  autres  souverains.  Il  s'occupa  tour  à 
tour  des  affaires  publiques  et  des  siennes.  L'em- 
pereur Charles  VI  n'eut  jamais  de  meilleur  con- 
seiller que  lui.  Finances,  administration,  poli- 
tique présente  et  à  venir,  Eugène  s'occupait  de 
tout,  et  ses  conseils,  bien  qu'écartés,  sont  encore 
une  preuve  de  sa  pénétration,  de  la  profonde 
connaissance  quMl  avait  des  divers  États  de  l'Eu- 
rope et  de  la  sage  prévoyance  de  ses  idées  pour 
la  prospérité  de  l'Empire. 

Ses  loisirs  étaient  consacrés  à  l'embellissement 
d'un  palais  magnifique,  où  il  rassemblait  une 
foule  de  livres  précieux,  de  tableaux,  d'objets 
d'art,  d'histoire  naturelle,  achetés  à  grands  frais 
à  Londres  et  sur  le  continent.  C'est  pendant 
(|u'il  occupait  si  dignement  ses  loisirs  qu'arriva 
la  guerre  de  la  succession  au  trône  de  Pologne 
(1733).  Il  n'approuva  pas  que  l'Empire  prît  le 
parti  d'Auguste  II;  Louis  XV  soutenait  Stanis- 
las ;  les  temps  et  les  hommes  étaient  changés,  et 
Eugène  avait  apprécié  les  immenses  ressources 
de  la  France.  Pourtant  il  accepta  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale  sur  le  Rhin.  Les 
soldats  l'y  accueillirent  avec  un  respectueux  en- 
thousiasme. Presque  tous  avaient  servi  sous  lui  : 
son  retour  parmi  eux  fut  un  jour  de  bonheur, 
une  fête  de  famille. 

Les  snccès  des  Français  furent  rapides,  et 
l'empereur  perdit  en  quelques  mois  tout  ce  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Rhin.  L'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Berwick,  prit  Kehl  et 
Philipsbourg.  Le  prmce  Eugène,  qui  n'avait  pas 
voulu  livrer  bataille,  de  peur  de  compromettre 
à  soixante-onze  ans  une  gloire  acquise  dans 
tant  de  guerres ,  conseilla  la  paix  :  elle  fut  con- 
clue le  3  octobre  1735.  Les  duchés  de  Bar  et 
de  Lorraine  furent  cédés  à  Stanislas  Lecszinski , 
pour  être  à  sa  mort  réunis  à  la  France.  Eugène 
quitta  l'armée,  pour  n'y  plus  reparaître.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ses  travaux  aux 
conseils  de  l'empereur  et  dans  les  plaisirs  d'une 
société  choisie.  Partout  à  Vienne  il  était  l'objet 
de  cette  admiration  qu'il  avait  si  justement  mé- 
ritée; les  princes,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
pays ,  cherchaient  à  l'approcher,  el  il  semblait 
un  roi  au  milieu  de  la  société  qui  l'entourait. 

Un  soir,  il  était  chez  la  comtesse  de  Bathyani, 
la  seule  femme  qu'il  eût  jamais  admise  à  son 
intimité,  lorsqu'il  se  trouva  si  gravement  indis- 
posé, qu'on  fut  obligé  de  le  transporter  chez  lui. 
Le  chevalier  Carelli  lui  donna  ses  soins  ;  mais  le 
21  avril,  à  onze  heures  du  matin  environ,  le' 
prince  Eugène  fut  trouvé  mort  étouffé  dans 
son  lit.  Souvent  depuis^  dans  sa  mauvaise  for- 


tune ,  Charles  VI  s'est  écrié  :  r  La  fortune  de 
l'Empire  a  donc  péri  avec  le  prince  Eugène!  »  — 
Ce  grand  capitaine  était  détaille  moyenne,  mais 
fortement  constitué.  Le  feu  de  ses  yeux  révélait 
l'énergie  de  son  âme.  Il  fut  presque  toujours 
exempt  des  faiblesses  qui  ont  g&té  tant  et  de  si 
beaux  caractères  :  l'amour  des  femmes  n'exerça 
pas  plus  d'influence  sur  lui  que  sur  Napoléon, 
avec  lequel  d'ailleurs  on  peut  remarquer  qa'il 
eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Comme  le 
héros  de  nos  jours,  Eugène ,  s'affranchissant  des 
règles  anciennes,  s'abandonna  aux  inspirations  de 
son  génie  ;  sa  valeur  fit  le  reste.  Il  est  assurément 
du  petit  nombre  des  généraux  qui,  dans  le  dii- 
sepûèjpe  siècle,  ont  le  plus  perfectionné  l'art  de 
la  guerre.  Napoléon,  dont  l'opinion  en  pareille  ma- 
tière ne  saurait  être  suspecte,  le  met  au  rdng  de 
Turenne,  du  grand  Frédéric,  et  il  regarde  comme 
des  chefs-d'œuvre  tous  les  plans  de  campagne 
du  prince  Eugène.  [J.  Latenà,  dans  VEne.  des 
G.  du  3/.,  avec  addit.] 

DurooDt  el  Roussel.  Histoire  militaire  du  prince  Eu- 
gène. —  Ferrari,  De  Rebut  gestis  Eugenii.  —  ManTlfloB, 
Histoire  du  prince  Eugène.  —  Le  prince  de  Ligne,  Fie 
du  prince  Eugène. 

EUGÈNE  OU   EUGENIOS  B1TLGA  BIS,  prélat 

grep,  né  à  Corfou,  en  1716,  mort  à  Pétersboorg, 
en  1806.  Il  étudia  en  Grèce,  professa  à  Corfou, 
Cozane,  Janina,  et  fut  appelé  à  la  direction  de 
l'école  du  Mont-Àthos  et  de  Constantinople.  H 
s'efforça  d^nitier  sa  patrie  aux  sciences,  aux 
lettres  et  à  l'esprit  de  l'Europe.  Il  eut  à  lutter 
contre  les  attaques  et  les  persécutions  de  ses 
adversaires.  «  Je  n'ai  que  trop  connu  le  Mont- 
Athos,  dit-il ,  dans  son  commentaire  sur  le  pre- 
mier livre  des  Géorgiques  de  Virgile;  c'est  là 
qu'après  avoir,  pendant  cinq  années  de  luttes 
constantes,  de  fatigues  et  de  chagrins,  essayé  de 
fonder  un  collège  que  j'avais  appelé  VAthoniade, 
j'ai  dû  reconnaître  que  tous  mes  efforts  étaient 
superflus.  »  11  voulait  que  la  croyance  vint  de 
la  persuasion ,  et  reconnaissait  deux  sortes  de 
théologies,  l'une  intuitive,  et  qui  par  conséquent 
n'admettait  par  l'examen,  l'autre  susceptible 
d'être  discutée,  cherchant  ainsi  à  introduire  la 
philosophie  dans  l'enseignement  de  la  théologie, 
sans  blesser  les  susceptibilités  de  l'Église.  Après 
avoir  visité  Constantinople,  les  universités  ita- 
liennes, en  1767 ,  il  se  rendit  en  Allemagne, à 
Leipzig,  pour  y  surveiller  l'impression  de  sa  lo- 
gique ,  déjà  incomplètement  ou  inexactement 
reproduite  ailleurs.  En  1768,  il  édite  les»; 
vres  de  Joseph  de  Bryenne,  et  ajoute  à  cette  édi- 
tion une  étude  sur  la  Logique  de  Ni«éphore 
Blemmidès.  Il  publia  vers  la  même  époque 
d'autres  ouvrages,  tels  qu'un  Traité  de  la  Tolé- 
rance et  un  Essai  historique  et  critique  sur 
le  Partage  de  la  Pologne,  d'après  Voltaire.  A 
Leipzig  il  traduisit  en  grec  ancien  l'ouvrage  de  Se- 
gner  sur  les  mathématiques.  Appelé  en  Russie 
par  Catherine  H,  il  fat  élevé  par  cette  souveraine 
au  siège  archiépiscopal  de  Slavonie  et  de  Cher- 
son.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  graver  sur 
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de  triomphe,  en  bois  et  en  carton,  (jour  le 
;(î  de  Catherine  ces  deu\  vers  grecs  ; 

sa  veniie  les  tnonU  Caucase  frémi ssjent  et 
iyzance  tretnble  sur  ses  sejit  totlincs.  u 
Le  prince  (k  Ligne ,  ïi^  mmU'   âe  Ségur  tt 
.  Fititierbert,  qui  acconipa;^! raient  Catlierine, 
iwlleur*cùUi'lisan!*qiïei>roliL>rMlslielh*in$tes,dûn' 
lérent  k  c^s  vers  une  înterprétalioii  llàtteuse  |)f>ur 
fitîon  de  Catherine;  et  c'i^st  ainsi  (jiie  Ttu- 
prit  que  Tare  de  triomphe  souâ  lequel  passa 
ierioe  portait  :  C'est  ici  le  cuemi^  dp  Bv- 
CE.  Que  de  bruit  et  d'émoi ,  dit  M.  de  Mar- 
llus,  pour  un  distique  mal  traduit  !  Eugène  Jiul- 
lâ  savait  riiébreu  et  presque  toutes  les  langues 
irnes  de  i'Kurope.  OutredeDomljreuS4*s  Ira- 
d'ouvrages  de  rnatiiématiqueâ,  d'astro- 
et  de  ïittérature  ancienne  et   miwJerne, 
\  de  lui  :  tï^iXéOeûç  *A 50/50710  (  îiécréatious 
tbéologiques),   en  grec   moderne;  Mosmu  ^  — 
AiûTcpt^T]  Ttepi   eOÔavaffia;  (Conseils   pour    bien 
mourir);  Pétershourg,    î 804;— Ta  àpi^xovxa 
[tôî;  f\>o*j6çaç  (  Opinions  de  Pliilosopties);  I80â  ; 
i|—  De  Lccho  et  Slavoram  Origine ;(hm  les  Acla 
\$oci€talis  Jablonovianx ,  1771  ;  —  i>e  Zickis 
\ud  Czechos  (iesi(jnandosejriorsis^  tum  de  ar^ 
roribiLi  a  P.  Dolmero  in  Ungua  gw'ecacom- 
rMisii  ;  dans  ie  même  recueil,  même  époque.  De 
taus  seii  titres  llltéraires ,  le  plu*  émiiient  et  le 
plus  durable  est  la  traduction  en  vers  grecs,  et 
dans  le  style  de  la  plus  belle  antiquilé,  dws  Geor- 
giques  et  de  V Enéide  de  Virgile.  Réalisant  ainsi 
|€ft  que,  cent  anij  auparavant,  J,-tî,  Rousseau, 
■■one  de  $ed  comédies  ( Le  Cuffv)^  raisaîl  dire 
^^Bimmeut  à  un  savant  -,  n  Je  travaille  actuelle- 
ment à  mettre  en  vers  grecs  VÉrmde  de  Vir- 
•  |»lc,  pour  la  coinniodité  de  ceux  qui  n'enten- 
a  dent  pas  la  langue  latine,  "  Bu!gat'is,  dans  sa 
«vante  et  poélfque  traduction ,  rendit  un  véri- 
tililc  service  à  soQ  pays,  en  lui  doiîndtit  une  idée 
ittite  l't  nnble  de  \\\  pt>ésiedu  poêle  tloiit  la  langue 
|>eu  connue  des  tiix'is  modernes.  Connue 
k  de  fidélité  nous  cilerons  ce  vers  : 
Timeti  i)Aû4io>  et  ilona  (crentci, 

par: 

li*  édition,  dédiée  à  l'otemàîn,  rotinqïrimée 
pur  ordre  de  Catliei  ine,  avec  luxe ,  h  Saint-Pé- 
rg,  en  4  voL  in-ioL;  1786-94. 

ta  Vr<!tot  d.iDii  VAfhén^um  français,  année  iSSi, 
t,-MirceUui,£p(iod(U  littiir^  m  Orient,  L  11.  p.  Sî. 
A. -F,  DinoT, 

GENB     DE     BEAUHARRAIS     (  PriuCC  ), 
BEJiLU.VR?(AJa. 

[^f^E?iiA?ît!$  (EyYsvwvoc),  médecin  grec, 

dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 

Vère  chrétienne.  Ami,  conteinporaîû  et  pro- 

il  aussi  élève  de  Gatien ,  il  obtint  que 

lee'm  résumerait  |>our   lui  son  ouvrage 

KOtV,   mOGtt.   GÉNÉB.   —  T.   &VI. 
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De  Metfiodo  medendif  et  écrirait  le  traité  /Je 
Ordine  Librorum  suorum, 

Galien,  De  l'Hethodù  medendif  VUI,  i,  •  JTe  Ot'din*' 
Libronim  morum, 

♦euceniccs,  théologien  grec,  vivait  dans 
la  première  partie  du  quinzième  siècle»  Frère  ite 
Jean  Kugenicus,  célèbre  (k^iviun  ecclésiastique, 
dont  les  ouvrages  sont  perdus  ou  du  main  h 
n'ont  pas  été  imprimés,  Eugenicus  commença 
piir  enseigner  la  rhétorique.  Son  grand  saviûr  et 
son  éloquc!nee  l'élevèrf  ni  au\  première»  dignités 
de  FÉglis»!,  et,  vers  1  iatî,  il  succéda  à  Joseph 
sur  le  sié^e  archiéiiiscopal  d'Éphése.  Dtnix  ans 
plus  tard,  i)  accompagna  TempiTeur  Jcaii  Paléo* 
logue  au  f^onciïe  de  Florence.  Son  rôle  fut  d'au* 
tant  plus  important,  que  non-seulement  il  repré- 
sentait son  diocèse ,  mais  qull  agissait  aus.-^î  au 
noru  des  patriarches  dv^ntim.lie  et  de  Jérusalem 
Zélé  défenseur  dci*  droits  de  rÉglise  grecque,  ad- 
versaire non  moins  ardent  des  prétentions  de 
r Église  latine,  il  soutint  sa  fause  avec  une  pas- 
sion» qui  touchait  presque  à  l'extravagance,  et 
mérita  de  la  jiart  de  son  compatriote,  Tèlégant  et 
Tïiodéré  Bessarioii,  Tépithète  de  mauvaix  esprii 
(xaxa€at(jLïJùv),  A  la  fin  du  concile,  quand  les 
autres  évoques  con senti lent,  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur, à  retîonaaltre  les  prétentions  du  pape , 
Eu^eiiicusseul  refusa  obstinément  de  signer  les 
acLt!sdu  concile;  ni  conseils  ni  menaces  ne  pu- 
rent le  faire  revenir  sur  sa  détermination,  A  ftoa 
retour  à  Constantînople,  le  peuple  îe  reçut  avec 
des  Iraasporta  d'un  enthousiasme  iûRcnsé.  Tout 
le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  k  lutter  contre 
rÉgîise  latine ,  et  il  put  prévoir  en  mourant  la 
rupture  d'une  union  qui  pouvait  seule  assurer 
à  l'Empire  d'Orient  quelijues  années  encore 
d'existence.  Sur  son  lit  de  mort,  en  1447,  il  ad- 
jura solennellement  Georges  le  Scolaire  de  con- 
linuer  ta  lut  le  contre  les  Latins,  Georges  ne  se 
conforma  que  trop  tnlèlement  aux  paroles  de 
son  coreligionnaire,  dont  il  pronoii^a  Toraison 
funèbre. 

Les  nombreux  écrits  d'Eugenicus  se  rapportent 
naturellement  à  sa  polémique  conhf-e  les  Latins 
et  contre  les  prélats  grecs  qui  leur  étaient  favo- 
nibles,  tels  que  Joseph  de  Mélhont-,  Bessarion 
et  autres  ;  la  plupart  sont  restés  inédits  :  on  en 
tiouvera  la  liste  dans  Fabridus,  Nous  indique- 
rons seulement  ceux  qui  ont  été  imprimés ,  sa- 
voir :  Lettre  à  l'empereur  Palcologite^  dans  la- 
quelle il  prévient  les  Grecs  contre  le  concile  de 
Florence  et  expose  les  intrigues  des  Latins,  Elle 
a  été  imprimée  avec  une  traduction  latine  et  une 
réponse  par  Joseph  de  Metlione ,  dans  Labbe , 
Concilia,  vol,  Xlll,  p.  677;  —  me  Circulaire 
sur  le  même  sujet,  adressée  à  toute  la  chrétient<:% 
imprimée  avec  une  réponse  de  Grégoire  le  proto- 
synœlle,  dans  Labbe,  6'onci  fia,  vol.  XIIÏ.p,  740; 
—  un  7rnUé$ur  des  sujets  liturgiques,  dans 
le<tuel  rauteur  défend  le  pouvoir  spirituel  du 
clergé,  est  imprimé  dans  les  LUurgix,  [k  138, 
édtt  de  Paris,  t^ûO;—  une  Profession  de  foi^ 
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(Kmt  un  fragment,  avec  tradaction  latine,  est  im- 
primé dans  Âllatius,  De  Cotisensu,  III,  3;  — 
une  seconde  Lettre  à  Vempereur  Paléoiogue. 
Alldtius  en  a  donné  un  fragment,  De  Synodo 
octava,  14,  p.  544. 

KaI)rlPlus,  Hiàtiotheca  (Iraca.  ~  Cave,  IJistor.  lit. 

*BUGE?iirs,  préfet  du  prétoire  dans  TEmpirc 
d'Orient,  en  à'i?  ou  h'iO.  11  n'udit  un  inlit  con- 
cernant les  comptes  des  pnhlicains.  Cet  édit  se 
trouve  daiK  lis  fùlirtn  Pr.rtcctorum  pra:torio. 

Imciiit,  (icschirhte  dcr  Novetlen  JusliniaiUt  p.  (SS. 
—  /.arlKiria*,  .-inccdota,  p.  861, 

*KruE?iiU8,  médecin  grec,  vivait  probable- 
ment vers  b;  premier  rtiè(;le  de  l'ère  «"brétienne. 
Gaiien  donne  une  de  ses  formules  mnlicaies  ; 
Gariopontus  le  cite  aussi  :  va  qui  prouve  (fu'au 
onzième  siècle  on  possédait  encore  ses  ouvrages 
ou  qu'on  avait  sur  lui  des  renseignements  (|ui 
nous  manquent  aujounl'bui. 

(ialirii,  De  Cnmpos.  Medicam,  sec.  iocos,  VII,  C.  —  C.i- 
riopontus.  De  Fthr.,  7. 

*  RlTGÉON  (  Hùyétûv  ou  ^uyaitov  ) ,  de  Samos, 
un  des  plus  anciens  bistoriens  grecs,  vivait  vers 
500  avant  J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  (|ue  par 
une  courte  mention  de  Denys  d'Ilalicarnasse. 

Denys  d'Ilalicarnasse,  Jud.  de  Thucyd. 

*EiTCiÉsippK,  géograpbc  grec,  vivait  vers 
1040  de  Père  cbrétienne.  On  ne  connaît  rien  de 
la  \ie  de  cet  auteur.  11  avait  composé  sur  les 
distmces  des  villes  dans  la  Terre  Sainte  un  ou- 
vrage dont  Allatius  a  donné  une  traduction  la- 
tine dans  ses  Lu[iixixTà. 
Smith,  DicHonary  of  (Jreek  and  Roman  Biographg, 

ECCàlPPIITS.    VOXJ.  ACCORAMBONI. 

EUGRAMMVS.   VoiJ.  ElCDEIR. 

*  Ei'GRAPHirs  ,  grammairien  latin ,  vivait 
probablement  vers  la  fin  du  dixième  siècle  de 
notre  ère.  Il  a  écrit  sur  Térence,  et  principale- 
ment sur  les  prologues  de  cet  auteur,  des  notes 
fort  peu  importantes ,  publiées  pour  la  première 
fois  par  Faeme ,  Florence,  1565,  in-8"*  ;  réimpri- 
mées avec  des  additions  par  Lindenbrogius , 
Paris,  1502,  in-4°,  Francfort,  1C23;  et  par  Wes- 
terbove ,  La  Haye,  172G,  in-4°  :  elles  se  trouvent 
dans  les  éditions  les  plus  complètes  de  Térence. 
11  existe  h  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris  un 
manuscrit  intitulé  Commentum  in  Terentium 
et  portant  le  nom  d'Kugrapbius;  Lindenbrogius 
le  jugeait  indigne  d'ôtre  publié. 

Smith,  Dictlonary  of  Greek  and  Homan  Blograpky. 

EUGVBiifVS,  surnom  de  Jérôme  Accoram- 
boni.  Voy.  Accorambont. 

*E€GTPPius,  bagiograpbe  latin,  vivait  au 
commencement  du  sixième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Abbé  de  Lucullano  ou  de  Saint-Severin 
près  de  Naples,  vers  511 ,  il  écrivit  la  vie  de  saint 
Scverîn,  et  la  dédia  à  Pascbale,  diacre  de  l'église  de 
Rome(r/rf  PaschasiiiMy  diaconum,  Vitasancti 
Severiniy  Noricontm  apostoti).  Cette  vie,  pu- 
bliée |)our  la  première  fois  par  Henr.  Canisius , 
Ayitiq.  Lect.j  t.  Vï,  p.  453,  fut  réimprimée  par 
Suriusdans  la  seconde  édition  de  ses^Acta  SancC, 
au  8  janvier,  et  d'une  manière  beauoonp   plus 
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complète  dans  les  œuvres  de  Weiser,  J#.  Vel- 
seri  Opéra  historica  et  philologica ,  sacra  et 
^ro/(//2a;  Nuremberg,  1C82,  iu-fol.  D'après  Isi- 
dore do  Séville,  Eugyppius  composa  encore  une 
Règle  |)our  les  religieux  de  son  monastère.  Elle 
n'existe  plus  aujourd'hui.  On  a  souvent  confondu 
cet  Eugyppius  avec  le  suivant. 

Cave.  I/istoria  Hteraria,  t.  I,  p.  Sff . 

^BUGTPPirs,  théologien  latin,  vivait  yen 
553  de  l'ère  chrétienne.  D'après  Cassiodore, 
Kug>p|>iuft  était  un  prêtre  africain,  peu  instruit 
dans  la  littérature  profane,  maïs  profondément 
versé  dans  la  lecture  des  Saintes  Ecritures  Sur 
la  demande  de  Rendux,  évéquedc  Naples,ilfit 
des  extraits  des  Pensées  et  des  Sentiments  de 
saint  Augustin,  et  en  composa  un  ouvrage  di- 
visi»  en  trois  cent  trente-huit  chapitres.  11  inti- 
tula c«  recueil  Thésaurus ,  et  le  dé<]ia  à  la 
vierge  Proba.  Ce  Thésaurus  a  été  imprimé, 
llftle,  1542;  Venise,  1543,  in-fol. 

Cnvc,  mst.  ut.,  1.  I,  p.  841.  —  nom  CcilHer,  Bihim. 
des  auteurs  sacre$  et  ecctésiasliques,t.  XVI.p.lte. 

ElHÉMÈaE.  Voy.  ÉVKHÈRE. 

*  EITHODUS,  affranchi  de  l'empereur  Septime 
Sévère  et  précepteur  de  Caracalla,  dont  sa 
femme,  Euhodia,  avait  été  la  nourrice,  vivait  au 
conunencement  du  ti'oisième  siècle.  A  l'instiga* 
lion  de  :ion  élève,  il  trama  la  perte  du  puissant 
ministre  Plautien.  Malgré  les  honneurs  dont  le 
combla  Septime  Sévère,  malgré  l'amitié  que  lui 
témoignait  Caj^calla,  il  n'en  fut  pas  moins  mis 
à  mort,  en  21 1,  peu  après  l'avéncment  de  celui- 
ci,  probablement  comme  suspect  de  sentiments 
bienveillants  à  l'égard  de  Geta.  Quand  Tertulliea 
dit  que  le  jeune  Antonin  (  Caracalla  )  était  Dourri 
du  lait  chrétien,  il  fait  allusion  à  ProculuSfinteo* 
dant  d'Ëuhodus ,  car  on  n'a  aucune  raison  de 
croire  que  ce  dernier  ou  sa  femme  fussent  chré- 
tiens. 

Dion  Cassias.  LXXVI,  3,  6;  LXXVII,  1.  -  TertolUtB, 
JdScap„c.\\. 

EULALIE  (  Sainte),  naquit  vers  290,  à  Merida, 
dans  la  Lusitanie,  alors  province  romaine,  et 
subit  le  martyre  en  cette  même  ville,  le  10  wi 
le  12  décembre  303  ou  304.  Eulalie  était  d'une 
famille  illustre  et  chrétienne.  Dès  sa  première 
enfance ,  toutes  ses  pensées  se  tournèrent  vers 
la  religion  et  la  gloire  de  souffrir  pour  elle.  Lors 
de  la  persécution  générale  ordonnée  par  Maxi- 
mien  ,  les  parents  d'Eulalie ,  qui  avait  alors 
douze  ans,  redoutant  les  conséquences  de  l'af' 
(leur  de  son  zèle,  U  confinèrent  dans  une  mai' 
son  de  campagne  qu'ils  possédaient  loin  de  Me- 
rrda  ;  mais  cette  précaution  ne  préserva  pas  la 
jeune  fille  du  martyre  auquel  elle  aspirait.  Une 
nuit  elle  s'échappa  de  la  retraite  où  on  la  tenait 
cachée.  Par  des  ebemins  détournés,  elle  se  ren- 
dit à  la  ville,  et  se  présenta  au  préfet  de  la  Lusi- 
tanie ;  elle  commença  par  lui  faire  des  reproches 
au  sujet  des  ordres  qu'il  venait  de  donner  pour 
l'adoration  des  dieux  du  paganisnte;  et  conuneil 
y  avait  là  des  idoles  et  des  gâteaux  préparés  pour 
les  sacritices,  elle  les  jeta  par  terre  à  coups  ^ 


EULALIP 

!  préfet  lûcha  d'aboivi  <le  Tapaiscr  et  de 

ïiiitider  (iouccmeut  de  Ae  souinettrtï  à  Ti  Jit 

ixiinien;  mais  Eulalic  lui  cracha  îui  visage, 

guriu.  On  tenta  aJors  Je  vaincre  soa  opi- 

t.wtmt's;  et   coinnui  elle  y  rt;- 

: ,  elle  lut  UtWg  vive.  Bien 

^1  :  ^  imé  en  plusieurs  oC/CasioiïS, 

\  Ixiuclie  «le  qiielt]ues  Pùre>4,  et  uotaniitient 

iJb  concile  ti ' El  vire,ranlenr  impatiente  avec 

f)le  les  cUri^lien»  t;ouraient  au  lîevaiit  'le  lu 

ulioo  et  la  provociuaimt  uiâriiep^ir  les  em- 

nentâ  de  leur  z:èle^  Eulalîe  a  été  la^ioniytie, 

utf^oturtve  è  Merirlfij  ilanâ  une  égjist*  dont 

I  r«^(ir)sait  sur  t^«f>  top>be.'iu.  On  (vïi  a  at- 

lifis  piiraclcs  en  faveur  <le^  liaLîtanls  <le 

1  ville,  lurs  iîe  rii)v:iiîiiju  (Irs)  Vaniiales  et  <le 

ûk  desGotlis.  ïîaicdniie  prétendaîl  aussi  poji- 

l'IiH's  «l'un»:;  iainte  Eulalît^  dont  la 

ment  analogue  it  ct^lle  tle  sainte 

,jJa,  que  quelques  écnvaiu^  prdsu- 

tjQvec  raisun  qu'il  n'y  en  eut  qu'une. 

»Dt  ùe  Bciuiviii.  -    Prudence.  —  Titliriaonl,   fl/d- 
I  er^/^j.  t.  V»  -  Rlcti.t#cl  et  Giraiid,  ftifiL  uifre<^- 
LALirs,  anti-pape^  vivait  au  conimence- 
du  cinquiètne  î^ièd«  (U  Vert  diretienne, 
-ciirdinnt  [>ar  Innocent  f*^'"^  il  fut, 
I  (}e  Symntaque,  lHu,  t^u  4 1 8,  pape, 
pji   'tinjii  iivfc  saint  Bonîta<'e  I^^r.  LV^Fnpe- 
n-ur  Honorius  invaIî<lacetUiélp*tifjn,  etcontirrnî» 
s^uii   k:nnir>ire,  Eidrilius* quitta  Rome , 
jitc  <le  ^q»!. 

EU*  (  iivÂaïQ;),  euuucfiie,  un  j1<îs  rt*«ents 

"  et  rff*îtuTf*ursf1e  Ptoléïu^e  l-'lnlométor 

,  rn  ï  7:t  u^'îïut  J  .*t;.  Le  jouuc 

JUS.  EuluiUâ  réleva  ilins 

^  de  Miulle?»se  et  de  débauche,  eti- 

lon  auturilé  n'aurait  pas  de  bornes 

Rra  i^nrémin»^.  En  refusant  de  rc(À0uualtitj 

|<Bleutî()us  d'Autiuctius  IV ,  Epiphant^,  sur 

ces  de    Célé-Syrie  ot  de  Paienline, 

Hffia  rÉ^pto  dans  une  guerre  désas- 

jtre  la  Syriiî. 

i\UU  10,  -  Dtodore,  Iraç.,  lib.  XXXj  Exe. 
,  fk  rirt.  U  nt.  -Tllc-Uvc,  XU),  2<>; 
'  —  Ipplan,  .<yr.,  r-;,  -  JtisTln-  X.X\tV^  t. 

rt.i!?rsrtEGBi.  (  Tyfl),  personnage  pro- 
.  Wctif,  dont  !és  aventures  <îI  (es  ma- 
Mîontéis  dans  un  roman  df  \  enu  fKîpu- 
lllnna^ne,  On  suppose  qu'Eulenspief^el 
\h  la  Mu  dn  lveizi<'*n»e  ou  au  (ommenr^»' 
quûtofzifcuie    âii'cle^    au    lillngL*   de 
J,  dans  te  pays  de  Wolfenbuttel ,  et 
tîntes  aventure»,  voyaf;cs  et  tribula- 
I  mourut  vers  13^0,  dans  la  [letitt^  ville 
|-llf  n,  dans  Je  nord  dû  PAlfeuiagno,  ou  l'^tn 
[lonfîtiiiiips  une  pierre  i5ê[»ulcrale  sur  la- 
I  (Haieul  sfutj  tf'!^  un  miroir  vt  un  hibou, 
I  ftuv  ili .  il"  mnndK  dont  se  oom- 

i  nom  fi',  "L  Quelques  midiU 

ai'Hver  (M-  ui  i.i   ni  ir.irnais  espiègle.  Lucas 
d«Le)de  a  reprrwni*'  *  e  ^m-jv^  iiiia;^e  sous  k^nom 
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français  clans  une  gravure^  dont  il  ne  parait  plus 
exister  que  cinq  ext^mplaires,  tous  conserves  en 
France,  et  dont  Irui^  sont  à  Paris.  On  citp  uneèli- 
liou  desaventures  trEuleaspiegel  de  1483^  en  plat* 
allemand, mais  on  p'eo  cannait  pas  d'exemplaires  : 
si  elle  existait,  eUe  servirait  [nmt-ûtre  à  prouver 
que  Thon^as  Mprni'r  est  non  pas  rautt'Ur,  mafs 
si!ulcDicnt  le  triiducteur  de  ce  i^iman-  Lu  plus 
ancienne  édition  dont  Texisteuce  doit  certaine  est 
celle  de  SlraslHjqig,  ifiiO,  in-4*  :  Von  dit  Eu- 
lenspiegel ;e\\cAi^imi  alU'rnaiid,  U  en  parut  d'au- 
tres, à  Augsbunrgen  Iâ40,in-4*',  et  k  Str^slwurg 
en  j  i>U.  Quand  la  réforme  religieu!>e  eut  divis« 
FAl^ma^ne  en  deux  sectes ,  chacune frelles  eut 
son  Kulenspiegei  particulier.  Ou  tniduisit  iMiuttit 
les  aventures  d'Eulenspiegel  en  vers  latins,  sous 
le  titre  do  Ululnnim  spectdtifHf  uims  trium- 
phus  humanw  sfultitut,  vtl  Tyius  S«j?u, 
Utrecht,  15t»H  et  1563,  in-8'';  puis  en  pros^ï  : 
Noct^a:  Spéculum^  compleciei\&  omneu  res  me- 
morabiles vnriasque  et  admirdhi/ejt  Tyîi  Snxo^ 
uici.,,.  ab  .£gid.  {*e.iianftro;FvM\i\io}it  IfïO?, 
iq-S".  Pes  traductions  françaises  furent  impri- 
lûées  à  Lyon,  J5â9,  in-16;  h  Orkians,  1671  » 
in-n,  à  Anvers,  1579,  in-8".  On  n'eu  conna^ 
jjiis  do  dix-septième  siècle  J  mais  au  commence- 
nienl  du  <1ix-liiiitiinue  parut  Tiei  Wticsptcgef^ 
de  sa  vie,  de  ses  faitx  el  merveilleuses  fmessej; 
par  lui  faites  J  et  des  grandes  for  tunes  qiCil 
a  eucSf  lequel  par  les  fattaces  ?ie  se  laisse 
tromper^  trad.  du  namand  ;  Roneny  1701»  ni-S". 
Depuis  on  a  souvj^nl  réimprimé,  parmi  les*  livrrs 
de  la  BiblioUièque  lileue,  la  Viç  de  Tiel  Vies- 
piegle-f  Troyes  et  Paris,  in-s**,  sans  date.  Sous 
celte  forme  on  le  n^iinprima  fréquemment  en 
Alleniagne,  par  exemple  ber  wieder  eniandene 
rùilempiegef  ;  Cologne  et  ISuremberg,  sans  date. 
Dani  ce  pays ,  ou  lui  a  fart  aussi  iHionmnir  des 
plus  belles  élltions  :  Leben  und  Meinujtgen 
des  Till  Eulcnxpiegels ;  Breslau,  1779,2  vol., 
avec  tïg,;^  lehen  und  sonderhare  Thaten  Till 
Eulensplegels  ;  Prague  et  Vienne,  17î>5,  ra-8'\ 
Enfin,  on  en  a  fait  des  imilationa  :  en  tô7t  on 
publia  à  Dordrecbt  un  Hirrascker  Vlenspiegl, 
satire  c<>ntrp  les  catbuliqxies,  et  en  t73H  un  Ah 
lernand  fit  [«uaitre  V Enlenspiegel  français. 
[DF.t»riîtr.,  Enc.  des  G.  du  31,] 

GicrtCBt Sur  tex  Hnmant  populaires  tie  PMlemagne. 

ErLER  {Lmnard)^  c^lè^hrc  mntJiématicien 
allemand,  né  h  Bille,  le  15  avril  1707,  uu>rt 
le  7  septembre  1783.  Son  p«'re,  Paul  Kuler^  pas- 
teur c-iilviniste  du  village  de  Riech*in,  poss^- 
< bit  des  connaissances  6ten<îues  dans  lei»  mathé- 
matiques, qu'il  avait  étudiées  sous  Jai!4|neâ 
Bernoulli  ;  il  en  enseia^aa  bîs  éléments  a  son  Hls, 
quoiqu'il  le  ilestinilt  h  la  lbéolO{^ie<  Lorsque  la 
jeune  Euler  fut  envoyé  à  Toniversité  de  BAle,  il 
était  en  état  de  suivre  le  cours  de  ,liîan  Ber- 
nonllî.  Son  applic^ticm  et  ses  beu reuses  disposi- 
tions lui  nM^ritérenl  bientôt  Pamitié  ùeA  deu?L 
(ils  de  eo  céli^tlire  professeur^  Daniel  et  Nicolas 
Benioulli,  disciples  et  déjn  émules  de  leur  père. 
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Le  sévère  Jean  Bernoulli  lui-même,  charmé  des 
progrès  de  son  élève,  voulut  bien  lui  donner  chaque 
semaine  une  leçon  particulière,  destinée  à  éclaircir 
les  difficultés  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures 
ou  dans  les  cours  de  ses  maîtres.  Cette  mé- 
thode excellente,  tout  en  excitant  le  jeune  étu- 
diant à  faire  chaque  jour  des  efforts  nouveaux, 
l'empêchait  de  s'^arer  dans  des  recherches  sans 
but,  ou  de  s'arrêter  devant  des  obstacles  insur- 
montables. 11  craignit  un  moment  d'être  enlevé 
à  ses  études  préférées.  Son  père  l'obligea  de 
quitter  les  mathématiques  pour  la  théologie; 
mais  enfin  il  le  laissa  libre  de  suivre  sa  vocation. 
Euler  justifia  bientôt  cette  confiance  par  un  suc- 
cès important.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris 
venait  de  proposer  un  prix  pour  le  meilleur  ou- 
Trage  sur  la  mâture  des  vaisseaux.  Euler,  alors 
âgé  de  dix-neuf  ans,  concourut ,  et  obtint  l'ac- 
cessit. Le  prix  fut  remporté  par  Bouguer,  géo- 
mètre habile,  alors  dans  la  force  de  son  ta- 
lent, et  déjà  depuis  dix  ans  professeur  d'hydro- 
graphie dans  une  ville  maritime.  Euler  se  pré- 
senta en  même  temps  pour  une  chaire  dans  l'u- 
niversité ;  mais  cette  place  se  donnait  au  sort , 
et  la  chance  ne  fut  pas  favorable  à  Euler.  Ce  fut 
moins  une  perte  pour  lui  que  pour  sa  patrie, 
car  il  trouva  bientôt  un  brillant  dédommage- 
ment. L'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg commençait  à  prendre  une  place  distin- 
guée parmi  les  autres  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Catherine  I",  fidèle  aux  idées  de  Pierre 
le  Grand,  avait  appelé  dans  sa  capitale  plusieurs 
savants,  parmi  lesquels  se  troavaient  les  frères 
Bernoulli.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  inviter  leur 
ami  à  venir  les  rejoindre.  Euler,  accueilli  avec 
faveur,  remplaça  en  1733,  dans  la  chaire  de 
mathématiques,  Daniel  Bernoulli,  qui  retournait 
en  Suisse.  La  même  année  il  épousa  M"*'  Gsell, 
sa  compatriote ,  fille  d'un  peintre  que  Pierre  le 
Grand  avait  amené  en  Russie  au  retour  de  son 
premier  voyage.  Quoiqu'il  eût  trouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  une  position  avantageuse  et  le  bon- 
heur domestique,  Euler  souffrait  de  vivre  sous 
un  gouvernement  despotique  et  violent.  Aussi , 
après  la  mort  de  Biren,  en  1741,  quitta-t-il  avec 
empressement  la  Russie,  pour  se  rendre  à  Berlin, 
où  l'appelait  le  roi  de  Prusse.  Présenté  à  la 
reine  mère,  il  ne  répondit  que  par  des  mono- 
syllabes aux  paroles  bienyeillantes  que  lui 
adressa  cette  princesse.  Comme  elle  s'en  éton- 
nait :  «  Madame ,  dit-il ,  Je  Tiens  d'un  pays  où 
quand  on  parle  on  est  perdu.  »  Euler  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Berlin.  La  princesse 
d'Anhalt-Dessau  voulut  recevoir  de  lui  des  le- 
çons de  physique.  Le  roi  de  Prusse  l'employa  à 
des  calculs  sur  les  monnaies ,  à  la  conduite  des 
eaux  de  Sans-Souci ,  à  l'examen  de  plusieurs 
canaux  de  navigation.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, Euler  apprit  la  mort  de  son  père,  en  1760, 
et  se  rendit  à  Francfort,  pour  y  recevoir  sa  mère 
et  la  ramener  à  BerUn.  En  1760 ,  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans,  les  Russes  pénétrèrent  dans 


le  Brandebourg  et  pillèrent  une  ferme  qui  appar- 
tenait à  Euler.  Le  général  russe  Tottleben,  ins- 
truit de  cet  accident,  s'empressa  de  le  réparer 
en  faisant  payer  le  dommage  à  un  prix  fort  sd- 
périeur  A  sa  valeur  réelle.  L'impératrice  Élisa- 
betli  ajouta  un  don  de  quatre  mille  florins  à  one 
indemnité  plus  que  suffisante.  Le  gouvernement 
russe  n'avait  d'ailleurs  Jamais  traité  Eulercororoe 
un  étranger.  Une  partie  de  ses  appoiiîienieDts 
avait  continué  A  lui  être  payée,  malgré  son  ab- 
sence. Catherine  11  l'ayant  rappelé  en  176G,  il 
retourna  à  Saint-Pétersbourg.  En  1735,  ses  tra- 
vaux opiniâtres  lui  avaient  causé  une  maladie 
suivie  de  la  perte  d'un  œil.  H  avait  lieu  de  crain- 
dre une  cécité  complète  s'il  s'exposait  de  non- 
veau  au  climat  rigoureux  de  la  Russie.  L'iatérÊt 
de  ses  enfants  l'emporta  sur  cette  crainte,  n  es- 
suya peu  d'années  après  le  malheur  qu'il  avait 
prévu.  Il  conserva  cependant  la  faculté  de  dis- 
tinguer de  grands  caractères  tracés  sur  une  ar- 
doise avec  de  la  craie;  ses  fils,  ses  élèves, co- 
piaient ses  calculs ,  et  écrivaient  sous  sa  dictée. 
Si  l'on  Juge  par  le  nom|ire  et  par  le  mérite  des 
travaux  qui  remplirent  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  «  on  pourrait  croire ,  dit  Condorcet,  qoe 
l'absence  encore  plus  absolue  de  tonte  distrac- 
tion et  la  nouvelle  énergie  que  ce  recueillement 
forcé  donnait  à  toutes  ses  facultés  lui  ont  fait 
plus  gagner  que  l'afTaiblissement  de  sa  vue  n'a 
pu  lui  faire  perdre  de  facilité  et  de  moyens  pour 
le  travail  ».  En  1777,  la  ville  de  Saint-Péters- 
bourg éprouva  un  incendie  terrible.  Les  flammes 
gagnèrent  la  maison  d 'Euler.  Un  Bâlois,  nommé    i 
Pierre  Grimon,  apprenant  le  danger  de  son  ilios-    ; 
tre  compatriote,  pénétra  jusqu'à  lui ,  le  chargea 
sur  ses  épaules,  et  le  sauva  au  péril  de  sa  vie. 
La  bibliothèque  et  les  meubles  d'EuIer  furent 
consumés,  mais  ses  manuscrits  furent  préservés 
par  les  soins  du  comte  Orloff,  et  la  libéralité  de 
1  impératrice  l'indemnisa  largement  de  la  perte 
qu'il  venait  de  faire.  Pendant  les  douze  années 
qui  suivirent,  Euler  conserva  toutes  se&  facol- 
tés,  et  continua   ses    travaux.  H    conservait 
même  en  apparence  toutes  ses  forces.  Le  7  sep- 
tembre 1783,  après  s'être  amusé  à  calculer  sur 
une  ardoise  les  lois  du  mouvement  ascensionnel 
des  machines  aérostatiques,  dont  la  découverte 
récente  occupait  alors  toute  l'Europe,  il  dîna 
avec  sa  famille  et  avec  Lexel,  un  de  ses  etèves 
les  plus  distingués,  parla  de  la  planète  d'Hersr 
chell  et  des  calculs  qui  en  déterminent  l'orbite. 
Peu  de  temps  après ,  il  fit  venir  son  petit-fils, 
avec  lequel  il  badinait  en  prenant  quel<)ues  tasses 
de  thé,  lorsque  tout- à  coup,  la  pipe  qu'il  tenait 
à  la  main  lui  échappa,  et,  selon  l'expressioB 
de  Condorcet,  «  il  cessa  de  calculer  et  de  vivre». 
Euler  eut  de  sa  première  femme  treize  enfants, 
dont  huit  moururent  en  Jmls  âge.  Parmi  ceia 
qui  lui  restaient^  deux  filles  monrurent  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie,  trois  autres  filles  loi 
survécurent.  De  ses  trente-deux  petits  eufants, 
vingt-six  vivaient  encore  à  l'époque  de  sa  mort. 
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il  épousa  ^ilMP^  noces  M^°  GâeLl, 
isangiiine  de  sa  première  femme.  Il 
jours  !â  simplicité  de  mneurs  douL  la 
temelle    lui  avait  doimé  l'exemple, 
conserva  la  vue,  il  rassemLilaJt  tous 
la  prière  comitmnef  ses  petits 
domestiques  et  t^ux  de  se^  élèves 
chez  lui  ;  il  leur  lisait  un  chapitre 
[e,  et  quelquefois  accompaguait  cette 
ine  extiortatJOD.  Il  était  très-njligieux, 
it  scrupuleusement  le  tal  viuîsme  rigide. 
vaDts  ont  eu  moins  de  houcj  que  lui 
de  leur  amour-propre.  Jamais  il  ne 
aucune  de  ses  découvertej* ,  et  il  l'ut 
le  premier  à  Taire  valoir  celles  des  au- 
avait  étudie  dans  sa  jeunesse  ïes  îan- 
leanes ,  et  on  dit  qu'il  savait  V Enéide 
\  mais  il  dédaignait  la  littérature  mo- 
11  é\ii\i  plein  de  vivacité,  dit  Formey, 
sailîietà  [>erpétuelles  et  aimait  la  plai- 
mais  je  oe  sache  p^â  qull  ait  jamais 
l'aucun  ouvrage  dVsprit  et  de  goût,  ni 
kit  pîu   à   la  représentation  -d'aucun 
excepté  celui  des  marionnettes  les 
irdes,  auquel  il  C4>uraît  avec  emprefise- 
ui  fixait  son  attention  des  heures  en- 
faire  pâmer  de  rire.  » 
avait  étudit'î  presque  toutes  les  bran- 
la physique ,  rauatomi*; ,  la  chimie  et 
[ue.  Dans  les  matliématiques,  il  n'eut 
ipérieor,  au  dixhuitième  siècle^  et  il 
iu\  que  D'Alembert  et  Lagrange.  «  Eu- 
►ndorcet,  fut  un  des  hommes  les  plus 
les  plus  extraordinaiiM's  que  la  nature 
Ifi  produits  ;   son   génie  fut  également 
les  plus  grand t»  efforts  et  du  travail  le 
luou;  il  multiplia  ses  productiiin»  au 
^  qu'on  eût  osé  attendre  des  f urées  hy- 
i  cependant  fut  original  dans  cliacune, 
t  toujours  occupée,  son  âme  toujours 
Enfin,  par  une  destinét?  mallieureuse- 
p  rare,  il  réunît  et  mérita  de  réunir  ou 
presque  sans  nua^e  à  une  gloire  qui  ue 
%  contestée,  w 

Ibt  le  plus  fécond  et  le  pîu-s  laliorieux 
Itâ  de  Ron  tempi».  Ses  traités  et  hes  mé- 
mt  extrêmement  nombreux.  Fuss  en  a 
liste  c^>mplète^  Nous  indiquerons  ceux 
fcté  imprimés  séparément ,  en  donnant 
^  aoalysr  des  plus  importants.  Les  ou- 
ibliés  &é|iarémcnt  sont  ;  JJmertaim 
de  ,sowo,' Bàle,  1727,  in-i";—  Me- 
^  stve  mvtui  scient ia  ,  anal f  lice  ex- 
Saint- Péterslwurg,  1736,  2  voL  in-4*^ 
^t  le  premier  grand  ouvrage  oii  l'ana- 
^  appliquée  à  la  science  du  taouve- 
.  Ekiiieitung  in  die  Arilhmetik  (  In- 
I  à  l'Arithmétique  )  ;  Saint  Pétêrsixïurg, 
^.  in-8"  ;  —  Tentauven  nmœ  Théorise 
[  Saint-Pétersbourg,  1739,  în-4'';  — 
g  inveniendilineas  curvtis^  maximi 
i  proprietaie  goMdentes,   sive   so- 


iutio  problemaiis  isùperimetricl  ^  lijUa&hiUi 
semu  accepti;  Lausi^ime,  17/»4,  ih  ^é",  D<ms 
cet  ouvrage,  qui  est  un  des  plus  l)eiaux  monu- 
ments de  son  génie,  Ëolf^r  trouva  une  méthmio 
générale  pour  déterminer  les  courbes  ou  les  sur- 
faces pour  lejâquelles  certaines  fonctions  indijlj- 
oies  sont  plus  grandes  ou  plus  petites  que  pour 
toutes  les  autres.  Cet  important  problème  n'a- 
vait reçu  que  de^  i^olulions  partielles,  jwirmi  les- 
quelles on  remarquait  surlotit  celle  que  Jacquets 
liernoulli  avait  déconveite  pour  la  question  des 
isopérimètrc!^.  Euler  développa  la  métliode  «jui 
se  cadiait  sous  ces  solutions ,  et  la  reluisît  en 
formides  générales.  Pour  trouver  c^s  formules, 
il  avait  été  obligé  d'employer  la  considération 
des  lignes  courbes.  Quinze  ans  après,  Lagrange 
résolut  le  même  problème  jjar  une  méthode  pu- 
rement analytique.  Loin  de  se  montrer  jaluux 
d'une  découverte  qui  complétait  la  sienne,  Euler 
exposa  lui-même  la  nouvelle  méthode,  en  pré- 
senta les  princiiies ,  et  en  donna  les  développe- 
ments ave*'  cette  clarté ,  cette  élégante*  qui 
brillent  dans  tous  ses  ouvrages;  —  Theoria 
Mvtuuvi  Planeiarum  et  Cometarum,  cotUi- 
nens  fnelàùdttm  facilein  ex  aliquot  obser- 
Vaiionibns  orbitos  deierminandi  ;  Lt^lin , 
1744,  in-4";  —  Beaniimrtung  ^  etc.  (Réponse 
à  diverses  questions  sur  les  comètes) ,  liêriin, 
1744,  irt-8";  —  IVeue  Grundsœize^  etc.  (Nou- 
veaux Principes  d'Artillerie,  traduits  de  l'anglais 
de  îknjamin  Robins,avec  des  éclaircissements); 
Berlin,  1745,  in*8**.  Les  commentaires  d'Euler 
ont  été  traduits  en  anglais  dans  les  Principles 
qf  Gunnertj  de  Brown ,  et  en  français  dans  la 
traduction  du  traité  de  Robins  ,  par  Lombard  ; 
Dijon,  1783,  in-S";  —  Opiiscula  Vfirii  uryit- 
menti;  Berlm»  1 746-1751,  3  voL  in-4''  ;  —  Aov^ 
et  corrects:  Tabîttai  ad  ioca  Lunaè  compu- 
(anda;  Berlin,  174n,  in-4*;  —  Tabula;  astro- 
nomicœSolisei  /^mma-;  Berlin,  1746,  in-4"  ;  — 
Gedanken^  etc.  (Pensées  sur  les  éléments  des 
corps);  Berlin,  1746,  in-4*;  —  Rettung  der 
gfilttichen  0//cnbarung^  etc.  (  Défense  de  la 
Révélation  divine  eontre  les  esprits- forts);  lier- 
lin,  1 747,  in-H^ .  L'abt)é  Émery  fut  Tc'dileur  d'une 
traduction  française  de  cetouTrage;  —  Intro^ 
ductki  in  Anahjsin  /«jîjii^drwm;  Lausanne, 
1748,  2  vol.  in-tt'*;  traduit  en  allemand,  par  Mi- 
chelsen,  Berlin  „  1 788-1791,  3  vol.  in  8%  et  en 
français  par  ï^aliey,  Paris,  J798,  2  vol.  in-4°; 
—  Scientia  navaHs,  $eu  iractatm  de  con- 
struendis  ac  dirtgendis  navibus  .'Saint-Péters- 
bourg, 1740,  2vol.in-4^;  —  Theoria  Motus 
£!i n a?  ;  Berlin >  1753,  in-4'';  —  Dissertaiio  de 
princïpiominimiE  actionis  ttna  cum  esamine 
objeciiomim  clar,  prof.  A'œïiégii;  Berliu,  1753, 
in- 8^.  Euler,  lié  i>ar  la  reex>nnaissance  à  Manper- 
tuis.  Recrut  obligé  de  défendre  contre  Kœoig  le 
principe  delamomdre  acilon,  que  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  avait  découvert  ou  <lu  moins 
développé,  etqull  regardait  comme  son  plus  b<!au 
titre  de  gloire.  Eulcr  essaya  de  prouver rexcellence 
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de  ce  principe,  en  s*6n  serrant  pour  résoudre  quel- 
ques-uns des  problèmes  les  plus  difUciles  de  la 
mi^ranique;  —  Institutiones  CalctiU  differen- 
tialiSjCum  ejus  usu  in  analysi  îufinitontm 
ac  doctrina  seherurA;  Berlin,  1755,  in-4". 
Eulcr  est  un  des  mathématiciens  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  ilu  calcul  différentiel.  Ses 
travaux  ont  pnxluit  dans  cotte  partie  de  la 
science  des  nombres  à  peu  près  la  mAme  révolu- 
tion que  la  découverte  des  logarithmes  avait 
produite  dans  les  calculs  ordinaires.  i  Ses  re- 
cherches, presque  absolument  neuves,  sur  îes  sé- 
ries de  produits  indéfinis  ofTrent ,  d'après  Con- 
dorcet,  des  ressources  nécessaires  à  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  utiles  ou  cu- 
rieuses; etc*cst  surtout  en  imaginant  ainsi  de 
nouvelles  formes  de  séries ,  et  en  les  employant 
non-seulement  à  des  approximations  dont  on  est 
si  souvent  forcé  de  se  contenter,  mais  aussi  à 
la  découverte  de  vérités  absolues  et  rigoureuses, 
qu'EuIer  a  su  agrandir  cette  branche  de  l'ana- 
lyse, aujourd'hui  si  vaste,  et  Iwrnée  avant  lui 
à  un  petit  nombre  de  méthodes  et  d'applica- 
tions. »  Les  Institutiones  Cûl.  dif.  furent  réim- 
primées avec  des  additions  par  les  sohis  de  Fon- 
tana,  Pavie,  1787;  et  traduites  en  allemand  par 
Michelsen,  Berlin,  1790-93,  3  vol.  in-8«»;  — Con- 
striictio  lentiiim  objectivarum  ;  c'est  une  théorie 
des  objectifs  achromatiques  ;  —  Theoria  Motus 
Corporum  soîidorum  seu  rigidontm;  Hostock, 
1765,  in-4'';  —  Institutiones  Calculi  integra- 
lis;  Saint-Pétersbourg,  1768-70,  3  ndI.  in-4»; 
réimprimées  avec  des  additions  considérables, 
d'après  les  manuscrits  de  l'auteur,  Saint-Péters- 
bourg, 119^-93,  4  vol.  in-4*.  Voici  sur  ce  grand 
ouvrage  le  jugement  de  Condorcet  :  «  Le  calcul 
intéiçral ,  l'instrument  le  plus  fécond  de  décou- 
vertes que  jamais  les  hommes  aient  possédé,  a 
changé  de  face  depuis  les  ouvrages  d'Ëuler;  il 
a  perfectionné ,  étendu ,  simplifié  toutes  les  mé- 
thodes employées  oU  proposées  avant  lui  :  on 
lui  tloit  la  solution  générale  des  équations  li- 
néaires, premier  fondement  de  ces  formules 
d 'approximations  si  variées  et  si  utiles.  Une 
îoule  de  méthodes  particulières,  fondées  sur  dif- 
férents principes ,  sont  répandues  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  réunies  dans  son  Traité  du  Calcul 
intégral;  là  on  le  volt,  par  un  heureux  usage 
des  substitutions ,  ou  rappeler  à  une  méthode 
connue  des  équations  qui  semblaient  s'y  refUser, 
ou  réduire  aux  premières  difiérerttielles  des 
équations  d'ordres  supérieure.  Tantôt,  en  consi- 
dérant la  forme  des  intégrales ,  il  en  déduit  les 
conditions  des  équations  différentielles  auxquelles 
elles  peuvent  satisfaire  ;  et  tantôt  l'examen  de 
la  forme  des  facteuis  qui  rendent  une  différen- 
tielle complète  le  conduit  à  former  des  classes 
générales  d'équations  intégrales;  quelquefois 
une  propriété  particulière  qu'il  remarque  dans 
une  équation  lui  offre  un  moyen  de  séparer  les 
indéterminées  qui  semblaient  devoir  y  rester 
confondues  ;  ailleurs,  si  ime  équation  où  elles 
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sont  séparées  se  dérobe  aux  méthodes  coin- 
ihunes ,  c'est  en  mêlant  ces  indéterminées  qn'fl 
parvient  à  connaître  l'intégrale  »  ;  —  Uttres  à 
«ne  princesse  d^Àliemagne  sur  quelques  su- 
jets de  physique  et  de  philosophie;  Saint- 
Pétcrshourg,  1768-72,  3  vol.  in-8°.  Dans  cet  ou- 
vrage, écrit  en  français,  Euler  expose  avec 
l)eauct)up  de  clarté  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes lie  la  mécanique ,  de  l'astronomie  phy- 
sique, de  l'optique  et  de  la  théorie  des  sons;  il 
abonle  aussi ,  nuûs  sans  beaucoup  d'originalité, 
les  plus  hautes  questions  de  la  métaphysique.  Il 
combat  les  paHisans  de  la  philosophie  de  Leib- 
nitz,  les  Wolfiens,  comme  U  les  appelle.  La  rao- 
nadoiogie  et  l'harmonie  préétablie  sont  Tobjet  de 
ses  sarcasmes.  H  n'est  guère  mbins  sévère  pour 
Descartcs  que  pour  LeibnItE  ;  mais  lorsqu'il  veut 
à  î^oti  tour  proposer  une  solution  du  grand  pro- 
blème de  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps,  il  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  la  vieille  doctrine  de 
rinîlnx.  physique.  «  On  i*etrouve,  dit  M.  Ém. 
Saisset,  dans  cette  faible  et  imparfaite  théorie, 
comme  partout  ailleurs ,  le  caractère  un  peu 
étroit  des  vues  pliilosophiques  d'Euler.  On  ne 
saurait  lui  l-efusei^  ftâhs  injustice  une  rare  péné- 
titition  associée  à  un  admirable  bon  sens,  une 
certaine  fécondité  d'aperçus  ingénieux,  et  surtout 
une  netteté  de  conception  incomparable;  mais, 
au  total,  Euler  a  été  peut-être  un  esprit  plus 
ferme  qu'étendu ,  plus  ingénieux  que  plrôfond,  et 
il  semble  que  la  nature,  qui  le  doua  si  richenient 
comme  géomètre ,  lui  avait  re(Usé  le  génie  du 
métaphysicien.  »  Les  Lettres  à  une  princesse 
d'Allemagne  ont  été  souvent  imprimées  en 
France.  Condorcet  les  publia  âVec  des  additions, 
et  en  y  retranchant  les  passages  favorables  à  la 
religion  chrétienne.  Cette  édition  est  peu  estimée; 
on  fait  plus  de  cas  de  celles  de  LÀbey,  Paris, 
4812,  2  vol.  in-8'';  de  A.  Cournot,  Paris,  1842, 
2  vol.  in-8°;  et  de  Ém.  Saisset,  Paris,  1843, 
in-12;  —  Anleitung  zurAl^ie^a  (Ihtroduflion 
à  l'Algèbre),  Saint-Pétersbourg,  1770,  in-8"; 
traduite  en  français  par  Jean  BéfttOUlH,  Lyon, 
1770,  in-8°.  Cette  traductioh  fUt  publiée  avec 
des  notes  par  Gamiel*  et  Lagrange;  I^aris,  1807, 
2  vol .  in- 1 2  ;  —  Dlopîrica  ;  Saint-Pétersbourg,  ; 
1767-1771,  3  vol.  in-4^  Convaincu  qnesil^  i 
a  été  composé  de  diverses  humeurs,  c'est  uni- 
quement dans  l'intention  dei  détruire  les  effets 
de  l'aberration  de  réfrangibilité,  Euler  crut  que 
pour  détruire  les  iris  qui  colorent  les  objets  vus 
à  travers  les  verres  lenticulaires,  il  suffisait 
d'imiter  l'opération  de  la  nature,  et  11  eh  proposa 
les  moyens  d'après  une  théorie  qui  hi!  était  par- 
ticulière. Ses  premiers  essais  ^dirigèrent  sur  ce 
point  l'attention  des  physiciens.  Leurs  expé- 
riences ne  s'accordèrent  pas  avec  la  théorie 
d'Euler.  Instruit  par  eux  des  lois  de  la  dispersion 
dans  les  différents  inilieux,  il  abandonna  ses  pre- 
mières idées,  sonnait  au  calcul  les  résultats  de 
leurs  expériences,  et  enrichit  la  dioptriqne  de 
formules  ùalytSques,  simples»  commodes, gé- 
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nérales,  applicables  à  tous  les  instruments  qu'on 
peut  construire;  —  Theoria  Motuum  Lunae, 
nova  methodo  pertractata;  Saint-Péters- 
bourg, 1772,  in-4**;  —  JVoviv  Tabulœ  lunares  ; 
Saint-Pétersbourg,  1772,  in-8°;  —  Théorie 
complète  de  la  Construction  et  de  la  Manœu- 
vre des  Vaisseaux;  Saint-Pétersbourg,  1773, 
in-S";  Paris,  1776,  in-8°.  Outre  ce  grand  nom- 
bre d'ouYrages,  £uler  avait  composé  près  de  sept 
oents  mémoires ,  insérés  en  grande  partie  dans 
les  recueils  suivants  :  Comment.  Àcad.  Pe- 
trop.y  1729-1751  \  —  JNovi  Comment.  Acad,  Pe- 
trop.,  i751'i77à'y—  Nova Acta  Acad.  Petrop., 
1777-1781  ;  —  Mémoires  de  VAcad.  des  Scien- 
ces, 176Ô-1778;  —Miscellanea  Berolinensia, 
U  YD;  —  Mémoires  de  VAcad,  de  Berlin, 
1746-1767. 

On  a  commencé  en  Bdgique  la  publication 
des  Œuvres  complètes  d'Ëuler,  par  les  soins 
de  MM.  Dubois,  Drapiez,  Moreau-Weiler,  Peu- 
cher,  et  Phil.  Vander  Maelen  ;  Bruxelles,  1839, 
2  vol.  in-8°  ;  cette  édition,  assez  incorrecte,  de- 
vait former  vingt-cinq  vol.  L'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  aussi  projeté  une  édition  des 
oeuvres  d'£uler,  tant  inédites  qu'imprimées,  et 
qai  ne  devait  pas  former  moins  de  soixante  à 
quatre-vingts  volumes  in-4".  Jusque  ici  ce  projet 
tt'a  pas  été  réalisé.  M.  Fuss,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie ,  a  publié  seulement  :  Correspon- 
fhmce  mathémjatique  et  physique  de  quelques 
titres  géomètres  du  di^c-huitiètne  siècle , 
précédée  d'une  notice  sur  les  travaux  de  Léo- 
nard Euler,  tant  imprimés  qu'inédits;  Saint- 
Pétersbourg,  1843,  2  vol.  in-4°. 

Condoreet,  Éloge  d'EiUer.  —  Nie.  Fass,  Éloge  de 
M.  Léonard  Emlvt,  cmc  nne  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages, •*  Mootacla,  histoire  des  Sciences  mathémati- 
ques, m  6t  IV.  —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophi- 
ques. —  Jtmmal  des  Savants  (Juillet  1844. Janvier  1846). 

ECLER  {Jean- Albert)  yîAs>  aine  du  précédent, 
matliématicien  russe,  d'origine  allemande ,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  le  27  novembre  1734,  mort 
dans  la  même  ville,  le  6  septembre  1 800.  Instruit 
par  son  père,  il  put  dès  l'âge  de  quinze  ans  tra- 
TaîlleraunÎTellement  du  canal  de  Finlande.  A  vingt 
ans  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
qui  lui  confia  la  direction  de  son  observatoire.  £n 
1761  il  partagea  avec  Bossut  le  prix  proposé  par 
FAcadémie  de  Paris  pour  la  question  de  savoir 
)a  charge  que  pouvait  porter  un  navire.  L'année 
suivante  11  concourut  avec  le  même  savant  pour 
une  autre  question  proposée  par  la  même  aca- 
démie au  sujet  du  mouvement  des  planètes  ;  mais 
cette  fois  il  n'obtint  qu'un  accessit.  En  1770,  nou- 
veau sujet  de  concours  proposé  par  cette  compa- 
gme  savante  :  il  s'agissait  d'une  théorie  de  la  Lune; 
le  prix  fut  partagé  entre  Albert  et  Léonard  Euler. 
Eo  1772  ils  jserfectionnèrent  leur  théorie,  qui  fut 
encore  couronnée,  mais  concurremment  avec  le 
travail  de  Laf^range  sarlemême  sujet.  On  trouve 
dans  les  recueils  des  Académies  de  Saint-Pétci's- 
bourg,  de  Munich  et  de  Berlin,  divers  mémoires 
de  Jean-Albert  Euler,  dont  plusieurs  couronnés , 
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sur  de  nombreux  sujets  scientifiques.  Eu  1776, 
Jean-Albert  Euler  fut  nommé  directeur  des 
études  du  corps  des  cadets. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

EULER  (  Charles),  deuxième  fils  de  Léonard, 
mathématicien  russe,  d'origine  allemande,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1740,  mort  en  1800.  Il 
était  encore  enfant  quand  il  vint  à  Berlin,  où  il 
s'appliqua  plus  tard  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'art 
de  guérir.  En  1756  il  visita  la  Thuringe  et  d'au- 
tres contrées  de  l'Allemagne,  et  en  1760  il 
voyagea  en  Belgique.  Après  avoir  complété  ses 
études  à  Halle,  il  y  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine, et  en '1762  il  revint  à  Berlin,  où  il  devint 
médecin  en  chef  de  la  colonie  française  établie 
dans  cette  ville.  Il  retourna  à  Saint-Pétersbourg 
avec  ses  parents  en  1766,  y  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  à  l'Académie  des  Sciences  et 
médecin  de  la  cour  ;  enlin,  il  eut  le  rang  de  con- 
seiller de  conférence.  En  1700  il  obtint  le  prix 
proposé  par  l'Académie  de  Paris  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  la  question  de  savoir  si  le  cours 
moyen  de  la  marche  des  planètes  est  toujours  le 
même  ou  s'il  s'y  rencontre  des  variations  par 
suite  des  temps.  11  est  probable  que  son  père 
prit  part  à  cette  œuvre. 

Ersch  et  Gruber,  Allgemeine   Encyclopsedie, 

EULER  (  Christophe  ) ,  troisième  fils  de  Léo- 
nard, né  à  Berlin,  en  1743,  mort  vers  1805. 
Gomme  ses  frères,  il  étudia  les  mathématiques 
en  vue  de  devenir  ingénieur  militaire.  Il  fai- 
sait partie  de  l'artillerie  prussienne  quand  son 
père  alla  s'établir  à  Saint-Pétersbourg.  Il  de- 
manda alors  à  Frédéric  II,  qui  la  lui  refusa,  ïa 
permission  de  se  retirer  du  service  prussien  ;  il 
fallut  l'intervention  expresse  et  directe  de  Cathe- 
rine. II  pour  qu'il  pût  enfin  passer  dans  les  rangs 
de  l'armée  russe,  où  il  eut  le  grade  de  major  d'ar- 
tillerie et  de  directeur  de  la  manufacture  d'armes 
établie  à  Systerl)erck,  à  l'entrée  du  golfe  de  Fin- 
lande. Comme  il  s'était  beaucoup  occupé  d'as- 
tronomie, il  fut  chargé  par  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1769,  d'observer  le  passage  de 
Vénus  devant  le  disque  du  Soleil  :  il  fut  envoyé 
à  cet  effet  àOrsk,  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg;  ce  fut  durant  ce  voyage  qu'il  détermina 
avec  plus  de  précision  la  longitude  et  la  latitude 
des  pays  qu'il  traversait. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

*  EULOGE  (Saint),  vivaût  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
N'ayant  pomt  voulu  communiquer  avec  les  par- 
tisans de  Valens ,  empereur,  il  fut  relégué  dans 
la  ville  d'Antinous,  sur  les  confins  de  la  haute 
Egypte.  Après  la  mort  de  Valens,  en  379,  saint 
Euloge  retourna  à  Édesse,  dont  il  fût  étabH  évo- 
que par  saint  Eusèbe  de  Samosate. 

Fleary,  Histoire  ecclés.,  1.  XVII. 

*  EULOGE  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
né  en  Syrie ,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  do 
l'ère  chrétienne,  mort  vers  608.  Élevé  sur  le 
siège  patriarcal  d'Alexandrie  dès  la  fin  de  580 , 
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après  la  mort  du  patriarche  Jean ,  il  entretint 
une  étroite  liaison  avec  le  pape  saint  Grégoire.  Il 
écrivit  contre  les  Théodosiens  et  les  Gaïanites, 
et  attaqua  divers  autres  hérétiques  qui  trou- 
blaient l'Église  d'Alexandrie.  Il  assembla  aussi 
im  concile,  en  588,  contre  les  Samaritains,  dont  la 
secte  n'était  pas  encore  éteinte.  On  célèbre  sa 
fête  le  13  septembre.  Il  avait  composé  les  ou- 
vrages suivants  :  Homilia  in  ramos  palma- 
rum;  —  Contra  Novatum.fuiTesiarcham,  de 
administratione  ecclesiastica,  lib.  VI;  —  Ad- 
versus  Timotheum  et  Severum,  hœreticos,  li- 
bri  II;  —  Adversus  Theodosium  et  Severum; 
—  Adversus  pcLcem  inter  Theodosianos  et 
Gainitas  initam;  —  Epistola  ad  Eutychium^ 
patriarjcham.  Tous  ces  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui perdus;  il  n'en  reste  que  d'assez  nombreux 
fragments,  conservés  par  Photius.  Voici  com- 
ment cet  historien  juge  saint  £uloge  :  «  La 
diction  de  cet  écrivain,  dit-il ,  est  peu  correcte 
quant  aux  paroles,  et  pour  la  construction  elle 
va  presque  jusqu'au  solécisme.  Cependant  Eu- 
loge  n'est  pas  ignorant  des  Saintes  Écritures,  et 
il  les  cite  heureusement  en  témoignage.  Autant 
que  son  style  le  lui  permet,  il  persuade,  enseigne 
et  plaît.  » 

FhoUas ,  cod.  181, 108,  115,  IM,  117,  ISO,  180.  —  Théo- 
pbane ,  Bi$t.  eecUs.,  c.  146,  147.  -  Balteau.  Hist.  mo- 
naitique  d'Orient,  l.  i  V.  c.  19.  —  Cave,  Hiit.  Mt.,  t  P', 
p.  849. 

BULOGB  (Saint)  vivait  dans  le  neuvième 
siècle.  Né  à  Cordoue,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  la  ville ,  il  fut  élevé  dans  la  commu- 
nauté religieuse  de  Saint-Zoïle ,  et  entra  dans  les 
ordres.  La  tyrannie  des  Arabes  le  força  de  s'exi- 
ler. Il  visita  plusieurs  monastères  de  l'Espagne, 
pour  en  confronter  les  règles  et  prendre  ce 
qu'elles  avaient  de  meilleur.  En  850  il  fut  mis  en 
prison  par  les  Arabes.  Il  en  sortit  l'année  sui- 
vante ,  et  fut  élu  archevêque  de  Tolède  en  859. 
n  Mais  Dieu ,  disent  les  PP.  Richard  et  Gi- 
raud ,  voulut  le  couronner  de  la  gloire  du  mar- 
tyre avant  qu'il  pût  être  sacré.  Une  vierge  chré- 
tienne, nommée  Léocritie  ou  Lucrèce ,  s'étant 
sauvée  de  chez  ses  parents,  qui  étaient  mahomé- 
tans ,  et  qui  voulaient  la  faire  apostasier,  se  ré- 
fugia chez  saint  Ëuloge.  On  les  prit  tous  les  deux, 
et  on  les  présenta  au  juge.  Ëuloge  fut  fouetté , 
soufiQeté  et  décapité ,  le  11  mars  859.  Les  corps 
de  ces  deux  martyrs  furent  transférés  en  1300  à 
Camera-Santa.  »  Saint  Euloge  composa  les  ou- 
vrages suivants  :  Memoriale  Sanctorum,  sive 
libri  lll  de  martyribus  Cordubensibus.  Am- 
brosius  Moralez,  qui  publia  le  premier  cet  ou- 
vrage ,  retrancha  dans  le  premier  et  dans  le 
second  livre  beaucoup  de  choses  relatives  à 
Mahomet  et  à  ses  dogmes  ;  —  Exhortatio  ad 
Martyrium,  sive  documentum  martyriale  ad 
Floram  et  MariarUf  virgines  conf essores  ;^ 
Epistolx  aliquot  ad  Wilifindum^  episcopum 
Panpelonensemy  ad  Alvarum  et  altos.  Les 
œuvres  d'KuIoge  furent  publiées  par  les  soins  de 
P.-Ponce  Léon,  et  ses  scohes  par  ceux  d'Ambroise 
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Moralez ,  Alcala  de  Henarez,  1574  ;  réirop.  dans 
l«s  Rerum  Hispanic.  Scriptores,  t  IV,  p.  213; 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  t.  XV,  p.  242. 
Nicolas  Antonio.  Bibliotkêca  Hispmut  vehu,  t.  !«'.  - 
Cave,  fiUt  titty  t.  I,  p.  458.  -  Dom  CelUier,  Hist.  des 
Aut.  tac.  et  eecl.,  t.  XIX,  p.  64.  —  Richard  et  GIraod, 
Bibliothèque  sacrée. 

*  BULOGIU8  FAVONics,  rhéteur  grec,  né  à 
Carthage ,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  fut  le  contemporain  et  le  dis- 
ciple de  saint  Augustin.  Nous  avons  sons  son 
nom  une  Disputatio  sur  le  Somnium  Scipionis 
de  Cicéron,  laquelle  contient  des  discussioiis 
sur  divers  points  de  la  doctrine  pythagoricieiuie 
des  nombres.  Ce  traité  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  par  A.  Schott,  à  la  fin  de  ses  Qu^tio- 
nes  Tullianœ,  Anvers,  1613,  in-S»;  dans  l'é- 
dition du  De  Officiis  de  Cicéron  par  Graevios 
(1688)  ;  et,  avec  des  améliorations,  dans  l'éditioa 
de  Cicéron  d'Orelli ,  vol.  V,  p.!,  p.  397-413. 

SinlU),  DieUonary  of  Creek  and  Roman  Bioçrapkf. 

*  EC.MAQUE  (Ëu'j.axoc),  général  C4)rinthiâi, 
fils  de  Chrysis,  vivait  vers  440  avant  J.-C.  11 
fut  un  des  généraux  chargés,  dans  l'hiver  de431, 
de  rétablir  Évarque,  tyran  d'Astacus ,  lequel 
avait  été  récemment  expulsé  par  les  Athéniens. 

Tbacydide,  11,  SS. 

*  BUMAQUB,  historien  grec,  né  à  Naples,  vi- 
vait à  une  époque  incertaine.  Il  avait  écrit  im 
ouvrage  intitulé  :  *I(rropia  tûv  icepl  'Awiêov. 
Phlégon  nous  a  conservé  un  fragment  d'un  Hé- 
çiirrfïo^Q  d'un  Ëumaque,  qui  paraît  être  le  même 
que  l'historien. 

AUiénée,  XIII.  -  Phlégon,  JUirab.,  18. 
EUMAEIDAS.  Voy.TBYmkMDkS. 

*  BUMAECS,  peintre  grec,  vivait  dans  le  neu- 
vième ou  le  dixième  siècle  avant  J.-C.  Ses 
peintures  étaient  monochromes.  Selon  Plme ,  il 
fut  le  premier  qui  distingua  les  sexes  et  qui 
osa  imiter  toutes  sortes  de  figures.  On  ne  sait 
s'il  distingua  les  sexes  par  des  couleurs  diffi^ 
rentes,  comme  le  pense  O.  Mûller,  ou  par  une 
certaine  différence  dans  les  traits  du  yisage.  Son 
procédé  fut  perfectionné  par  Sûnon  de  Cléones. 

Pllnc,  Hiit.  nat^XTi  XV,  8.  -  O.  Mttlier.  Arch.  d.  Kmit. 

EUMATHE,  romancier  grec.  Voy,  Ecstathe. 

BUMELUS  (Eû(j.Y)X»c),  poëte  grec  y  fils  d'Am- 
philytus,  né  à  Corinthe ,  vivait  vers  la  5*  olymp. 
(756  avant  J.-C.  ).  Son  nom,  comme  ceux  d'Eu- 
cheir,  d'Ëugrammus,  semble  une  épithète  rela- 
tive à  sa  profession  de  poëte.  Il  appartenait  à  la 
noble  famille  des  Bacchiades,  et ,  selon  Eusèbe, 
il  était  contemporain  d'Arctinus.  Parmi  les 
poèmes  qu'on  lui  attribue,  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent le  plus  certainement  sont  des  légendes 
généalogiques  et  historiques.  Dans  cette  classe 
était  comprise  son  Histoire  corinthienne,  et 
son  IIpooôSiov  èç  AyjXov,  dont  quelques  vers, 
cités  par  Pausanias ,  sont  tout  ce  qui  veste 
d'authentique  d'Eumelus.  Celui-ci  avait  écrit 
aussi  une  Bougonia,  poème  sur  les  abeilles,  que 
les  Grecs  appelaient  BouYovai  et  BouyeveT;.  Quel- 
ques écrivains  lui  donnent  une  TtTavo(j.axia, 


EUMELUS 
«lée  miBBà  âoas  le  ocmi  d^Ârctmus.  Le  poème 
cjrcliqae  suit  le  reUiur  des    Grecs   de   Troie 

(  56(7T»;  )  f^t  attribué  à  Eoroelus  par  le  sco- 
liââle  de  Pindare,  qui  écrit  CautiTemeTit  ce  nom 
Eumolpus.  Les  ver&  cités  par  ce  5C4>liaste  sont 
doBiiés  par  Paasaoias  sons  le  nom  d'Eumelus. 

PancaiilAs,  ll«  l-  —  SriOiLiAte  aJ  ApolL  Rhod. ,  I,  148^ 
116t,  —  Tictiè*.  Schol.  ad  Lycophr,,  lot».  —  Voaalns, 
De  ffUtùHci»  GrxcU.  —  Wclcker,  Der  Epischê  Cfdus, 
p.  y?^  —  Crodbeck.  £te  Fontii^u*  Jrgojuiut^coruiH  Jpot- 
lofili  BÂoilU^  daoï  !a  tibi*othfk  dtratten  Uteratur  und 
Kunst^  11,  «*.—  Hermann,  De  iHu9i$  fluvial,  EpicJUarmi 
ti  Eumeii,  dans  &»  OpuscuiOt  \],  198. 

*  ECMMUJS,  philosopbe  péripatèticii'ii ,  d'une 
époque  in€4»rtajne.  IJ  i-crivit  im  traite^  ïlEpi  i^rjc 
&{>X!X'-as  ïtwji(îïîiac.  C'est  peut-être  le  même  que 
celui  doiJt  Diogèâe  Laeroe  cite  un  récit  de  Ia 
mort  d'Ariâtote. 

Dlogàne   Laercr,  V,  t.  »  Meiockc,  Hittoria  crUica 

■ÉBSCMELCS,  peintre^ grec,  vivait  à  Rome  âàm 

^^■kîctinde  moitié  du   ileuxième   siède  a[>r^s 

^Tï.    Ses    productions    étaient  d*une  grande 

beauté,  et  son  Hélène  fut  iilacée  dans  le  Forum 

(te  Rome.  Il  fut,  à  ce  qu'uo  suppose  ,  te  maître 

de  cet  Aristodèrac  dunl  Pliilostrale  fréquemta 

Ujikole. 

^^H6iil&5(raie,  lumç.  prûoem.  it  ;  fit  Soph. 

^^P  EUiUELd!;,  chîruri^'eu  vétérînâiTe ,  né  h 
Ththes ,  vivait  probablemc^nt  dans  le  quatrième 
ou  le  cinquième  siècle  apn'^s  J.-C.  Sa  vie  est  tout 
à  Mi  inconnue.  Il  nous  reste  de  ses  écrits  quel- 
ques fragments,  insérés  dans  la  col  le*;  lion  des 
Àcrivaint^  sur  la  ctiimrgie  vétérinaire  (Hippia- 
trtca),  publiée  pour  la  première  fois  en  latin 
par  J.  Ruellius,  Paria,  1530,  in-fol. ,  et  par 
S.  Grynœus ,  Bftle,  1 537,  in-4^. 
Snlth .  Diftionarit  t>f  Gre^k  and  Botnan  Bioçraphtf, 

SUMÈNB  (  EO[Aévnc),  un  des  plus  tlliistres 
lieutenants  d'Alexandre,  né  à  Cardia  ^  dans  la 
Cberfionèse  de  Thrace,  en  361  avant  J.-C. , 
mort  en  316.  Les  tiistoriens  varient  considéra- 
tilement  sur  son  origine.  Les  uns  représentent 
son  père  comme  un  pauvre  homme  obligé  de 
travailler  pur  vivre ,  les  autres,  au  contraire, 
tomme  un  des  principaux  citoyens  de  Cardia: 
csctte  dernière  assertion  parait  de  beaucoup  la 
plus  probable.  Il  est  sûr  du  inoiDS  qu'Eumène 
reçut  une  bonne  éducation.  Il  était  encore  dans 
l'enfance  lorsque  Philippe,  passant  par  la  -ville 
de  Cardia,  et  n'ayant  pas  d^afiaire  pretisée,  s'ar- 
rêta pour  voir  les  jeux  d'escrime  des  jeunes  gar- 
çons et  ta  lutte  de*  enfants.  Frappé  de  l'adresse 
et  du  courage  d'Eumène,  îtremmena  avec  lui, 
^y^  prit  pour  secrétaire.  EomènK  remplit  les 
^^^Hiieji  fonctions  auprès  d^Alexandre,  qui  le 
'^Bta  irju jours  avec  autant  de  distinction  que  ses 
premiers  lieutenants.  Ce  prince  lui  Gt  épouser 
Artonis,  une  des  deux  sœurs  de  Barsine,  fille 
d'Artabaze,  Tassociant  ainsi  à  la  famille  royale. 
Jl  loi  donna  une  preuve  plus  frappante  encore 
de  confiance  en  le  protégeant  contre  l'Inimitié 
d'Hëpbeâtion.  £umène  oe  resta  pas  confiné  dans 
sa  place  de  secrétaire  ;  il  reçut  plusieurs  fois 
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d'AleiLaodre  des  commandements  militaires,  et 
finit  par  être  uommé  bippaniue,  ou  général  d^une 
des  principales  divisions  de  cavalerie. 

Dans  les  disputes  qui  suivirent  la  moi  t  d'A- 
lexandre, Eumène,  que  sa  naissami^e  greequt'.  ev 
posait  il  la  jalousie  des  Macédoniens ,  se  tint  à 
Técart;  ()nand  les  choses  en  vinrent  à  une  rup- 
ture ouverte ,  il  joua  souvent  le  rôle  de  con- 
citlateur.  Dans  le  partage  des  satrapies  ,  il  obtint 
le  gouvernement  de  la  Cappadoce ,  de  laPaptUâ* 
gonie  et  du  Pont;  et  comme  ces  provinces  n*A»  | 
V aient  pas  en(M>re  été  conquises,  et  qu'ellet 
étai^'nl  *^nlre  les  mains  d*Ariaratbe,  Antigone 
et  Léonat  furent  chargés  de  les  réduire  et  de  Ica 
remettre  au  nouveau  gouverneur.  Antigone  n'eut 
aucun  égard  k  cette  mission  ;  Léonat.  qui  avait 
commencé  à  s'en  acquitter,  rahantlonoa  bientôt 
pour  passer  en  Gi'èce,  où  l'appelait  son  ambition» 
il  ej^saya  d'attirer  dans  sou  [>arti  Eumène,  qui 
l'avait  accompagné  eu  Phrygie.  Celui-d,  au  lie»! 
de  se  laissir  convaincre,  se  hâlii  d'aller  trouver 
Perdiccas,  auquel  il  révéla  les  desseins  de  Li  oîjaL 
Par  cette  démarche  il  s'assura  un  grand  crédit 
aupréj*  du  régent,  qui  le  fit  entrer  dans  tous  se» 
conseils.  Peu  de  temps  après,  Peniiccas  se  ren- 
dit en  personne  dans  la  Cappadoce,  s*en  empra, 
et  la  remit  à  Eumène,  en  322.  C^ilui-ci  n'y  resla 
pas  longtemps,  et  accompagna  en  Cilicie  le  régent 
et  ta  famille  royale.  Au  printemps  suivant , 
quimd  Perdiccas  se  détermina  à  mart-ber  contrai 
Ptolémée ,  il  confia  à  Eumènc  le  commande  m  i^nt 
en  chef  de  l'Asie  Mineure,  lui  ordonnant  de  sur- 
veiller rHellespont  et  de  tenir  tète  à  Antipaltu* 
et  à  Cratère.  Eu  mène  mit  à  profit  le  temps  cpii 
lui  restait  avant  leur  arrivée ,  pour  lever  en  Pa- 
phlagonieun  excellent  corps  de  cavalerie,  auquel 
tl  dut  presque  toutes  ses  victoires.  Il  entbipntiit 
sur  les  bras  un  nouvel  ennemi ,  Néoptolèrnc  » 
gouverneur  de  l'Arménie,  placé  sous  ses  ordres 
par  Perdiccas,  et  qui,  refuaimt  d'obéir,  entra  en 
correspoîidanre  avec  Aiitipater  et  Cratère.  Eu- 
mène  le  défit  avant  l'arrivéo  de  ces  deux  géné- 
raux, et  marcha  ensuite  sur  Cratère,  auprès  du- 
quel Néoptolème  s'était  réfugié  après  sa  défaite. 
La  bafaille  qui  suivit  fut  décisive.  Cratère  tomba 
mortellement  blessé,  «^t  Nikiplolèmc  fut  lue  de  la 
main  mèrne  d'Eumène.  Cet  événement  se  passa 
dans  l'été  de  32t. 

Penrtantqu'Eiimène  triomphait  en  Asie,  Perdic- 
cas essuyait  en  Egypte  é^tiec  sur  écbcc  ,  et  finis- 
sait par  yM'rir  victime  du  mécontentement  de  ses 
soldat»,  deux  jours  avant  ta  nouvplb;  de  la  *lé- 
faite  et  de  la  mort  de  Cratère.  C4îtte  nouvelle,  qui 
aurait  assuré  la  grandeur  ite  Perdiccas,  arriva 
ti-op  tard  :  elle  ne  fit  qu'exciter  rindignation  dus 
Macédoniens,  très-attachés  à  Cratère  et  jaloux 
d'Eumène,  à  cause  de  son  origine  étrangère.  Dans 
une  assemblée  générale  de  Tarmée,  les  trois 
chefs  encore  vivants  du  i»arti  de  Perdiccas  ^  Eu- 
mène,  Attelle  et  AlcA^tÂS,  furent  condamnés  à  mort, 
et  on  confia  à  Antigone  le  soin  d'exécuter  la  sen- 
tence. II  ne  se  mit  en  campagne  que  dans  l'été 
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de  320.  Eumène  avait  hivonM^  à  Wlènes  on 
Phryf;ie ,  et,  bien  qu'il  eiU  fait  tous  ses  efforts 
jwur  renforcer  son  arnu^\  il  n'était  pas  en  iHat 
(le  tenir  tête  à  Antigone,  (|ui  le  <1éflt  à  Orcyniuni 
en  Cappadoce.  Désespénuit  c!*e(Te<'.lner  sa  re- 
traite, en  Arménie,  comme  il  en  avait  (i'alM)nl  eu 
l'intention,  il  liamcia  son  armée,  et  se  jeta  avec 
cinq  cents  cavaliers  et  deux  cents  fantassins 
dan»  la  |)etite  et  imprenable  forteresse  (ic  Nora, 
sur  les  confins  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cappadooe. 
Là  il  fut  étroitement  bloqué  par  les  troupes 
d'Antigone;  mais»  confiant  dans  la  force  de  sa 
position,  il  refusa  toutes  les  offres  de  capitulation, 
et  atten«lit  les  événements.  La  mort  d'Anti|»ater 
vint  bientôt  pn>duire  un  cliangement  complet 
dans  les  rapports  des  générauv.  Antigone,  qui 
désirait  avoir  Kuméne  pour  ami,  lui  (it  poiler 
des  propositions  de  paix.  Euinène  les  accepta, 
a|)rès  les  avoir  modifiées  dans  un  sens  favorable 
à  OIym|)ias  et  à  la  famille  d'Alexandre  ;  puis  il 
se  h(Ua  de  profiter  du  déblocus  de  Nora  ,  |>our 
quitter  cette  place  et  rallier  ses  troupes  disiu^-- 
s('h\s.  U  en  avait  besoin  plus  que  jamais,  car  An- 
tigone refusa  de  ratifier  les  propositions  modi- 
fiées, et  la  guerre  recommença  aussitôt.  Eumène 
était  en  Cap|)adoce,  occupé  à  reformer  son  ar- 
mée, lors((u'il  reçut  des  lettres  d'Olymiuas  et  de 
Polysi)erclion,(|ui  réclamaient  son  aide  et  lui  ga- 
rantissaient le  commandement  suprême  en  Asie. 
Par  intérêt  et  par  attacliement  réel,  Ëumèue  était 
très-dis|)osé  à  embrasser  la  cause  de  la  famille 
royale  ;  il  aexïepta  donc  avec  joie  le  commande- 
ment ([u'on  lui  offrait,  et,  évitant  la  poursuite  de 
Ménandre,  un  des  lieutenants  d'Anligone ,  il  ar- 
riva en  Gilicie»  où  il  trouva  les  argyraspides , 
cor|>s  d'élite  de  vétérans  macédoniens,  œm- 
man<lé  par  Antigène  et  Teutame.  Ces  soldats, 
aussi  bien  que  le  trésor  i-oyal  dé[)oso  à  Quiuda, 
avaient  été  mis  à  sa  disposition  par  Polysper- 
clion  et  Olympias.  Quoique  bien  aocucilli  d'a- 
bord par  les  généraux  des  vétérans,  Eumène  ne 
put  obtenir  d'eux  le  commandement  en  clicf» 
que,  de  son  côté,  il  n'était  pas  disposé  à  leur 
abandonner.  Pour  tout  concilier^  on  eut  recours 
à  un  singulier  expédient.  Dans  une  tente  magni- 
li(iue  on  dé|K>sa  le  trône,  la  oouronne  et  le 
sceptre  d'Alexandre ,  et  les  trois  généraux 
tinrent  leurs  conseils  de  guerre  devant  ces  in- 
signes, commeenprésenced'Alexandre  lui-même. 
Par  ce  moyen,  et  par  quelques  auti'es  du  mAMc 
genre ,  Eumène  parvint  à  gagner  la  confiance  <ies 
vétérans.  En  même  temps ,  il  fit  des  levées  de 
mercenaires,  et,  ayant  réuni  une  armée  oonsi<fé- 
rable,  il  se  dirigea  Mir  la  i>hénic4e,  |)0ur  s'empa- 
rer des  villes  maritimes  et  envoyer  de  là  une 
flotte  au  secours  de  Polysperchon.  Ce  plan 
manqua ,  i>ar  l'arrivée  de  la  flotte  d'Antigone  et 
de  C(î  général  lui-même  avec  des  forces  très^su» 
périeui*es.  K\imè«o  se  retira  vers  la  baute  Asie, 
et  piit  ses  quartiers  d'biver  en  l^bylonio. 

Au  printemps  de  .117,  il  descendit  la  wvo 
gaucbe  du  Tigre ,  ut,  ayant  repoussé  toutes  les 


tentative.^  faites  par  Sélencus  pour  passer  ce 
fleuve,  il  pénétra  dans  la  Susiane  ,  où  il  fat  re- 
joint \Miv  Peuccstès,  à  la  tête  de  tontes  les  forces 
de  la  Perse  et  des  autres  provinces  de  la  hante 
Asie.  Laissant  une  forte  garnison  pour  garderie 
trésor  royal  à  Suzc ,  il  s'établit  «lerrière  le  Pasl- 
tigre.  Antigone,  qui  avait  fait  sa  jonction  avec  Sé- 
leucus  et  Pitbon,  marclia  contre  Eumène; mais 
n'ayant  pu  fVancbIr  le  fleuve  Copratès,  il  se  re- 
tira ea  Médie ,  et  Eumène  prit  ses  quartiers 
d'hiver  à  Persé|>olis»  Dans  cette  campagne  il  avait 
eu  à  conibattre  non-seulement  l'ennemi,  mais 
aussi  le  mécontentement  de  ses  soldats,  habitués 
au  luxe  et  à  l'indiscipline  par  un  long  séjour  daos 
les  riches  provinces  de  la  Perse ,  et  la  jalousie 
et  les  continuelles  intrigues  des  généraux  placés 
sous  ses  ordres.  Ceux-ci,  cependant,  dans  les  oc- 
casions difliciles  et  les  Jours  de  bataille,  recoa- 
nafssaient  volontiers  sa  supériorité  et  lui  lais- 
saient le  commandement  en  chef,  qu'ils  hii  con- 
testaient en  toute  autre  occasion.  Après  avoir  re- 
fait son  armée,  épuisée  par  une  retraite  difficile, 
Antigone  se  dirigea  de  nouveau  sur  Eumène.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Gabiène  ;  il  s'en- 
suivit une  bataille  indécise,  où  les  deux  cliefs  ri- 
valisèrent de  courage  et  d'habileté ,  et  où  Eu- 
mène se  vit  enlever  la  victoire  par  l'indiscipline 
de  ses  troupes.  Bien  que  resté  maître  du  champ 
de  bataille ,  Antigone  se  retira  à  Gadamarga  en 
Médie,  tandis  qu'Eumène  établissait  ses  quartiers 
d'hivei*  à  Gabiène.  Ce  généi^,  pour  mieux  faire 
vivre  ses  soldats,  qui  refusaient  de  supporter  la 
moindre  privation,  les  avait  établis  sur  plusieurs 
points ,  dont  quelques-uns  étaient  séparés  par 
une  distance  de  six  jours  de  marche.  Antigone, 
prolitant.de  cette  dispersion  de  l'ennemi»  se  porta 
rapidement  sur  les  cantonnements  de  Peocestès. 
Eumène,  prévenu  de  cette  manœuvre,  retarda  la 
marche  d'Antigone  par  un  stratagème,  eut  le 
temps  de  concentrer  ses  troupes ,  et  put  oppo- 
ser treote-six  mille  fiauitassiiis  et  six  mille  cava- 
liers aux  vingt-deux  mille  fantassins  et  aux  neuf 
mille  cavaliers  d'Antigone;  malheureusement 
ces  troupes  étaient  de  mauvaise  qualité,  à  l'ex* 
ception  des  argyraspides ,  corps  ineomparabie, 
mais  insubordonné.  La  bataille  s'engagea  dans 
une  vaste  plane  sablonneuse^  complétenient  sté- 
rile, à  cause  des  efftorescences  de  sel  qui  cou- 
vraient le  sol.  Antigone,  profitant  de  la  poussière 
qui  enveloppait  les  deux  armées ,  envoya  un  dé- 
tachement de  cavaliers  qui  tourna  l'aàe  gancbe 
de  l'ennemi  et  enleva  tous  ses  bagages.  £n  même 
temps  il  aborda  vigoureusement  Peacestès,qDi 
prit  ta  fuite  avec  une  partie  de  la  cavalerie.  Eu- 
mène, abandonné  avec  un  petit  nombre  des  siens 
à  l'extrémité  de  l'aile  droite,  résista  courageuse- 
ment à  un  ennenù  très-supérieur  en  force; mais 
enfin  il  dut  quitter  la  m^ée  poin*  diriger  la  re- 
traite. Pendant  ce  combat  de  cavalerie,  les  »^ 
gyraspides,  attaquant  en  colonne  serrée,  enfon- 
cèrent la  phalange  d'Antigone,  et  la  mirent  ea 
déroute  ainsi  que  le  reste  de  son  infanterie,  la- 
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\  de  ee  Bacisè8,EamèDe  tenta  de  ramener  sa 
galerie  au  combat,  espr^rant  non-aeuit^inent 
rooilrt)  so»  bagai^es ,  mais  ânm  enlever  ceux 
reanemî  ;  Peucestès  se  refusa  à  cette  ma- 
il vre,  et  iontinua  de  ût  retirer.  Les  argyms- 
5,  de  leur  côté,  n^étaiit  pas  souLt'iiiiA  par  la 
lierie,  reculèrent  en  l)on  ordre.  Jàûa^  la  miii 
|«iiiTit  le  combat»  tes  vaincus  &e  réunirent  pour 
érer  sur  le  parti  à  prendre*  Lt»s  liatrapes 
ni  d'à  via  qu'il  fallait  se  retirt^r  àur-le-cliainp 
les  provïDces  de  U  haute  Asie  i  Eu mèni^ 
aif  au  contraire,  qu'il  fallait  rester  et  reiiou- 
veler  la  bataille.  Lm  ar^)raà|iide^  ne  voulurent 
entendre  ni  a  Tune  ni  à  l'autre  de  ci!^  pruposi- 
lions.  Désespérés  de  voir  leurs  liayages,  leurs 
oes>  leurs  enfuut^  entre  les  mains  de  l'en- 
i ,  ih  {tensâient  déjà  k  les  racheter  par  une 
une  trahison.  Dè8  le  lentlemain^  des  négo- 
tis  secrète?  s'engage rerif  entre  Teutame,  un 
commandants ,  et  Antig^>nCi  Celui-ci  of- 
fÏH  leur  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu 
\  coDsentaient  à  lui  livrer  Euroène.  Cet  in- 
'.  masx'Ué  fut  biantiM  conclu ,  et  troi»  jours 
i  la  bataille  les  ATgyràspIdes  livrèi-enl  kur 
rai  à  Tennemi.  AnU^ne  songea  d'abord  ^ 
i ,  à  épargner  Enmône  ;  Néarqiie  et  le  jeune 
Rétrîus  l'en  pi'es.sèrent  vivement ,  mai*  U)m 
iutres  lieutenants,  et  surtout  le^  soldats,  de- 
rlèrent  î^a  mort,  «  Anligone,  dît  Cornélius 
attendit  encore  sept  joui's  avant  dp 
un  parti  ;  puis ,  crai<;nant  une  widitimi 
ranntïe ,  il  défendit  que  personne  fût  in- 
uprèft  'lo  prisonnier,  et  lui  lit  retirer  îa 
9, disant  qu'il  ne  se  résoudrait  jamalçi 
érir  de  mort  violente  un  homme  qui 
nmî.  routefi>î9,  on  ne  le  laissa  pas 
ide  troîsjoui*s  contre  la  faim,  Lorsqu^on 
le  camp ,  il  ftil  égorgï^  par  ses  gardiens^  à 
I  d'Anti^one,  »  D'apï^s  Plutarque  ,m  con- 
Hnîre,  Antig*>nedimna  bn-méme  Tordre  de  mort. 
O  général  retnit  le  corp6  d'Eumènc  à  ses  pa- 
fCiito,  potir  qu'ils  rensevelf ftsent,  et  lui  lit  i-endre 
Ism  h»  honneurs  TuilitAirt^s,  Ces  événements  se 
flAftâèreiit  dan;»  IMiiver  dp  .117^16.  Ainsi  mourut, 
à rifce  fie  quarante-cinq  ans,  cet  homme  d'une 
tMbtketé  consommée,  aussi  bien  en  («olitique  que 
iNds  la  fiuerr^\  Il  se  frtt  certainement  assuré  une 
filace  beaucj>iip  plo^  importante  parmi  les  suo 
neneiirs  d'Alî*\andre  si ,  rx>mme  eux,  il  eût  éi^ 
Hieude  naissance  ;  mais  Grec  de  la  Cher- 
|ll  devint  l'objet  du  dédain  et  môme  du 
~  I  SCS  ad  verHaires  et  de  s^es  compagnons 
,  bien  que  les  uns  et  les  autres  fussent 
s  plier  sous  son  génie.  Ce  défaut  de  nai»- 
t  certainement  le  plus  s(^'rieox  obstacle 
ation.  t^emèrae  motif,  en  lui  intenlisant 
btntîon  trop  haute,  contribua  beaucoup 
i  fidéUté  envers  la  maison  royale  de  Ma- 
.  Ne  îKUivant  pas  lui-même  prétendre  an 
,  d  nf*  voulut  pas  que  d'autres  y  m^mtassent. 
«d,  aucun  des  lieutenants  d'AIexan- 
:  û  appeler  roi  :  ils  se  contentèrent  du 


litre  de  gouverneur  j  af>rès  sa  mort  seulement , 
ils  prirent  h  nom  de  roi  et  les  insignes  de  la 
royauté.  Plutarque  représerite  Ktunène  connue 
un  homme  adroit ,  insinuant ,  avec  Tair  et  les 
manières  plutôt  d'un  courtisan  que  d*im  ^euérat, 
mettant  dans  ses  paroles  plus  de  finesse  que  d'é- 
nergie, et,  malgré  la  prudence  qui  taisait  le  fond 
de  son  caractère,  trés-brave  de  sa  personne,  td, 
brs(iU'il  le  fallait ,  plein  d'énergie  et  d'activité. 
Les  argyrrispîdes ,  qui  l'avaient  si  IndifUiement 
llvr^',  reçurent  lciH**t*3priv  de  leur  trahîHon.  An- 
tigène, fatigué  de  leur  indiscipline  et  de  leur  in- 
solence, les  relégua  dans  TArachosie,  en  onhm- 
nant  au  gouverneur  Ibyrtiiis ,  ou  Sihyritus ,  île 
les  fuhe  exterruiner  dans  dm  expéditions  dan- 
g« reuses ,  «  aiîn,  dit  Plutarque,  qu'il  n'y  en  eût  pas 
un  seul  qui  revînt  en  Macéddne  et  qui  vit  scu- 
tetiient  la  mer  de  Grèce  », 

riut«rque,  fiamewes,  —  CornvUua  Nepoft.  Eumenu.  — 
Èllcn,  fan  HisL,  XH,  43,  —  Arrien,  JnabaiiSt  V,  «j 
Vil,  13,  i4;  Epit.  ap.  Phot,.  ft,  5,  jl,  ît,  SB,  97,  !W>.  M-i* 
fdma  r  vrHijn  de  ré<l.  maol).  —  DIodore  dcâlclle,  XMU, 
a,  Jfl,  S5ï»3t,  «1«  sa,  6S,  01;  XIX,  li-15;  n..U,  8T-*4-  — 
JuatiD,  XUI,  6,  B;  XIV,  ï,  3.  -  Polyen,  tV,  6.  —  T.  Man- 
rteTi,Geschic/Ue  der  unmittflharetiNachMofr  .ilt-san- 
den;lJù\pr,\e,  ITBT,  Ih-S».  -  M.ilbft,  Cetrhichte  itatiedo- 
niUsnit  l.  K  —  Droysffn,  Gffsch,  rf.  jVïwrA/.,  p  «ifi.  -  B. 
Geer,  Spécimen  historicuin  de  Eumcm  Carttiano  ; 
titrecht,  iSSB,  h>-fl*, 

EtiWÈSK  l*'',  roi  de  Pergarae,  neveu  dti  Phi- 
lettcrus ,  succéda  h  son  oncle  en  2f>3  avant  .Î.-C, 
et  mourut  en  îîl.  Peu  après  son  avènement,  H 
remporta  ,  dans  le  voisinage  de  Sardes,  une  vic- 
toire sur  Antîochns  Soter,  et  établit  ainsi  sa 
domination  sur  les  provinces  qui  enloui-aienl 
PtTgame,  C^esl  le  seul  événement  de  son  règne 
qui  soit  connu.  Suivant  Atht^niH*,  ce  prince  mou- 
rut d'un  excès  de  boisson.  Il  eut  {jour  succes- 
seur son  cousin  Attate ,  in^veu  aussi  de  Phile- 
t*erus.  C'est  probablement  à  cet  Eumène  (quoi- 
qu'il rappelle  par  erreur  roi  de  Bithynie)  que 
Justin  attribue  une  grande  victoire  sur  les  Gau- 
lois, laquelle  fut  r«5ellem eut  remportée  par  Attalc. 

Strahon,  MU.  -  lutlln.  XXVK,  %.  -  CItnton.  FftsH 
HeUenici^  111,  p.  Wi. 

EUMÈNE  II ,  roi  de  Pei^ame ,  fils  d'Attale  r% 
lui  succéda  en  197  avant  J.-C,  et  mourut  en 
th^.  Ron  père  lui  légua  PamiUé  et  l'alHance  des 
Romains.  Euroène  fut  compris  «tans  le  traité  <le 
paix  conclu  par  ceux-ci  avec  Hvitippe,  roi  de 
Macéloine,  en  19fl ,  et  obtint  la  possession  <les 
villes  d'Orée  et  d'Érétrie,  dans  TEulKy,  L'année 
suivante ,  il  envoya  »me  llotte  au  s*^ours  de  Fia- 
minrus,  alors  en  guenv  contre  Nabi».  Sim  puis- 
sant voisin  Anti<3Chus  Ht  sollicita  vainenient  son 
alliance^  en  lui  promettant  la  moin  li'une  diï  84«s 
filles.  Le  roi  de  Pergame  es^iérait  gagner  do 
nouvelles  provinces  dans  nne  lutte  des  Romains 
contre  la  Syrie ,  et  il  fit  tout  pour  la  provoquer, 
Quanil  elle  eut  éclaté,  il  se  déclara  avec  Tigttcuf 
pour  les  Homaîns ,  mit  sa  flotte  à  leur  dispo- 
sition, facilita  l'imijortant  passage  de  Pllelies- 
pont,  et  h  la  halaillc  dédsivi?  de  Magnésie,  <*n 
ïîK),  il  commanda  en  personne  les  auxilirdi-e^ 
qu'il  avall  fournis  à  ses  alliés*  Aussitôt  après  la 
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conclusion  de  la  paix ,  il  se  rendit  à  Rome,  pour      xxxi,  9;  xxxii.  s,  it. 


y  réclamer  le  prix  de  ses  âervices.  Le  sénat  ac- 
cueillit ses  prétentions  avec  faveur,  et  lui  accorda 
la  possession  de  la  Mysie,  de  la  Lydie,  des 
deux  Phrygies ,  de  la  Lycaonie ,  aussi  bien  que 
de  la  Lysimacbie  et  de  la  Chersonèse  de  Thrace. 
Eumène  s'éleva  ainsi,  d'un  état  relativement  in- 
signifiant, à  celui  de  puissant  monarque.  Vers  le 
même  temps,  il  épousa  la  fille  d'Ariarathe,  roi 
de  Cappadoce,  et  obtint  des  Romains  des  condi- 
tions fSvorables  pour  ce  prince.  Ce  mariage  l'en- 
gagea dans  une  guerre  avec  Pbamace,  roi  du 
Pont;  elle  fut  bientôt  terminée  par  l'interven- 
tion des  Romains,  qui  forcèrent  Phamace  à  éva- 
cuer la  Cappadoce.  Les  mêmes  alliés  le  proté- 
gèrent contre  l'agression  de  Prusias,  roi  de  Bi- 
thynie.  Durant  toute  cette  période,  Eumène  jouit 
à  Rome  de  la  plus  baute  faveur,  et  envoya  au 
sénat  de  fréquentes  ambassades,  soit  pour  le 
complimenter,  soit  pour  se  plaindre  de  Philippe 
et  de  son  successeur,  Persée.  Afin  de  donner 
plus  de  poids  à  ses  griefs ,  il  se  rendit  à  Rome 
une  seconde  fois,  et  fut  encore  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction.  A  son  retour  il  visita  Delplies, 
et  eut  le  bonbeur  d'écbapper  à  un  complot  tramé 
contre  sa  vie  par  les  émissaires  de  Persée.  Mal- 
gré cette  odieuse  tentative ,  il  appuya  avec  si 
peu  d'énergie  les  Romains  contre  Persée,  qu'ils  le 
soupçonnèrent  d'être  en  correspondance  avec  le 
roi  de  Macédoine.  Ce  soupçon  était  fondé,  si  Ton 
en  croit  Polybe ,  et  Eumène  avait  offert  à  Persée, 
moyennant  une  forte  somme  d'argent ,  ses  ser- 
vices pour  le  réconcilier  avec  les  Romains.  Ces 
ouvertures  n'allèrent  pas  plus  loin,  par  suite  du 
refus  de  Persée,  et,  aussitôt  après  la  défaite  de 
celui-ci ,  Eumène  envoya  son  frère  Attale  à  Rome 
avec  des  compliments  de  félicitations  pour  les 
vainqueurs.  Le  sénat  eut  Tair  d'ignorer  ce  qui 
s'était  passé,  et  congédia  Attale  froidement,  mai£ 
assez  amicalement.  Eumène,  alarmé,  partit  aussi- 
tôt pour  Rome  ;  à  peine  était-il  arrivé  à  Brindes, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Italie  dans  le  plus 
bref  délai.  Les  dernières  années  de  son  règne 
furent  troublées  par  les  fréquentes  agressions 
de  Prusias  et  par  celles  des  Galates;  cependant, 
U  sortit  vainqueur  de  cette  double  attaque ,  et, 
ce  qui  était  plus  difficile ,  il  évita  toute  rupture 
soit  avec  les  Romains,  soit  avec  Attale,  que  ceux- 
ci  semblaient  favoriser.  Au  jugement  de  Polybe, 
Eumène,  très-faible  de  corps,  était  d'une  grande 
vigueur  d'esprit.  Sa  politique  sage,  temporisante, 
annonce  une  rare  sagacité.  Il  ne  cessa  pas,  pen- 
dant tout  son  règne,  de  protéger  les  arts  et  les 
lettres.  Pergame  devint, par  ses  soins,  une  grande 
et  florissante  cité ,  eut  de  magnifiques  monuments 
et  posséda  une  bibliothèque  rivale  de  celle  d'A- 
lexandrie, n  font  tenir  compte  aussi  au  roi  de 
Pergame  de  l'amitié  constante  qui  régna  entre 
lui  et  ses  frères.  Un  d'eux,  Attale,  lui  succéda. 
Son  fils,  qui  s'appelait  aussi  Attale,  était  trop  jeune 
pour  régner. 
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Appien,  Si/r„  5,  ».  îs.  si,  tj, 
M,  M,  44.  -  Straboo,  XIII.  -  Tite-Llvc,  XX\1IL  »,  iT 
XXXIV,  te;  XXXV.  13;  XXXVI,  48.M;  XXXVII,  lil»! 
»8.  37.  41.  4«,n,  SI:  XXXVIII.  89;  XXXIX.  46,  81;  XUI, 
11-16;  XLIV.  18,  14,  18.  -  Corn.  Nepos.  Uann^  lo.- 
JiuUii,  XXXI,  8;  XXXII.  4.  -  CUnton.  Pasti  UeUeniei, 
111.  p.  408.  -  Van  Cappelle,  Oûmmentcaio  de  BegUna  et 
jénUquitatibus  Pergamenit  ;  Amsterdam,  1841. 

*  EUMÈNE ,  prince  ou  gouverneur  d'Amas- 
tris,  sur  le  Pont-Euxin ,  vivait  vers  300  avant 
J.-C.  Les  babitants  d'Héraclée  élevaient  des 
prétentions  sur  la  Tille  d'Amastris,  qu'ils  ré- 
clamaient comme  leur  propriété  et  qu'ils  offraient 
cependant  de  lui  acheter;  Eumène  refusa  delà 
leur  vendre,  et  préféra  la  livrer  à  Ariobarzane, 
roi  du  Pont.  D'après  Droysen ,  cet  Eumène  était 
le  neveu  de  Philetaerus  et  devint  roi  de  Pergame 
(voy,  Eumène  l*');  cette  opinion  ne  parait  pas 
fondée. 

Memnon,  16,  dans  Ifs  Pragmenta  HUtor.  Grsee.  (édiU 
DIdot).  t.  III,  p.  888.  -  DroyscD.  Hellen.,  vol.  Il,p.i30. 

*  EUMÈNE  ou  BUMENius,  rhéteur  gaulois, 
né  à  Autun ,  vers  260  après  J.-C:,  mort  daos 
la  première  partie  du  quatrième  siècle.  Son 
grand-père.  Athénien  de  naissance,  enseigna  avee 
éclat  la  rhétorique  à  Rome,  et  vint  ensuite  à 
Autun ,  dans  la  Gaule ,  exercer  ki  même  profes- 
sion jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Eumène 
acquit  par  l'enseignement  de  la  rhétorique  assez 
de  réputation  pour  être  élevé  à  la  dignité  de 
magister  sacrx  memoriXy  c'est-à-dire  de  se* 
crétaire  particulier  de  Constance  Chlore.  On 
ignore  la  date  précise  de  sa  mert  ;  mais  il  est  sûr 
qu'il  vivait  encore  en  311 ,  puisqu'on  de  ses  dis- 
cours tilt  prononcé  à  cette  époque.  On  lui  at- 
tribue généralement  les  ouvrages  suivants  '■ 
Oratio  pro  instaurandis  scholis.  Pendant  )e 
demi-siècle  qui  précéda  l'avènement  de  Diode- 
tien,  la  Gaule  eut  cruellement  à  souffirir  de  U 
tyrannie  de  ses  gouverneurs ,  des  guerres  civiles 
et  des  invasions  des  barbares;  Autan,  en  parti- 
cuUer,  tomba  au  pouvoûr  des  Bagaudes,  sous  le 
règne  de  Claude  U,  et  fut  ruinée  par  ces  barbares. 
Constance  Chlore,  décidé  à  relever  les  édifices 
et  à  fave  revivre  la  fameuse  école  de  rhétorique 
de  cette  ville,  confia  la  baute  direction  do 
nouveau  collège  à  Eumène,  qui  garda  en  même 
temps  sa  place  de  secrétaire,  laquelle  lui  rappor- 
tait la  somme  considérable  de  600,000  sesterces 
(  130,000  fr.  environ)  par  an.  Avant  d'entrer  en 
fonctions,  Eumène  prononça  im  discours  en  pré- 
sence du  gouverneur  de  la  Gaule  Lyonnaise.  L'o 
rateur  commence  par  montrer  combien  il  est 
juste  et  utile  de  rétablir  dans  leur  première 
splendeur  les  écoles  d'Autun,  si  célèbres  par  la 
magnificence  des  édifices  et  le  grand  nombre 
des  étudiants;  il  fait  voir  ensuite  que  Ton  pent 
exécuter  ce  projet,  au  moyen  de  contribu- 
tions volontaires,  sans  ajouter  aux  charges 
publiques ,  et  offre  généreusement  de  céder  la 
moitié  de  ses  appointements.  Ce  discours  con- 
tient aussi  une  intéressante  lettre  adressée  par 
Constance  à  Eumène.  Il  fut  prononcé  en  296 
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ce  sont  f1ef<  r»HicHation6  adressées  à  Coqb- 

aii  sujet  de  \n  rrprif>e  de  la  Brf'Uigne,  Ce 

yiique  imnilt  étrn  di'  la  même  date  que  te 

irs  précéilent  ;  —  Panegyrictts  Cnnstan- 

Augitstitio  dicfns,  prononeé  en  pr<îs*;nce 

msUntîn,  h  Trêves,  t'n  310,  le  jour  anni- 

re  de  \a  fondîition  de  cette  ville.  Lerhdtcîur, 

tJûrificr  \m  victoires  du  jeune  priow»  fit  des 

bole*  prévue  extravagantes.  Aussi  Ileyne 

-l-ii  que  cette  d*^clamatK)n  soit  d'Eu  mené, 

le*  autres  eompo^titionis  sont  Inin  d'olTrir 

fcmes  défauts,  on  la  lui  attribue  mr  la  foi 

T  Cl  Î3*  (UapitreK,  où  l'orateur  se  donne 

né  ii   Autun ,  parle  de  lui-mÔTue  comme 

ieillard  ,  L*t  reeomniaade  à  l'empereur  ses 

ils^  dont  l'un  t'-lait  avocat  du  fisc;  —  Gra- 

\  actio  Consfanfhw  Augiisio   Flnven- 

ùmine.  La  ville  d'Autun  avait  olitenu,  en 

ration  de  ses  désastres,  une  exemption 

s  de  Constantin.  Les  habitants,  pour  \é- 

r  leur  reconnalssanee,  donnèrent  à  Autun 

de  fUtviOf  et  eni^oyèrent  Eumène  porter 

rerain  le  témoignage  de  leur  gratitude. 

Bégyriques  d'FAmiène  se  trouvent  dan^ 

ixiecim  Paneijyhci  veferes.  Sur  le»  lué- 

îtéraires  et  sur  les  diverses  éditions  de  ce 

Ponefffriei  wti^reis.  —  Heyne,  Cenmra  Xtï 
letrum  Mt^ryrn;  dans  se«  Opuscnta  Âcadf* 
VI,  |t.  80.  —  Hitioire  IHUraire  <it  France, 
t*  parl-i  p.  U. 

rai N ESTE  (  E'ujiLv>i<jToi; )  »  sculpteur  aLiié- 
de  Tosicralide ,  viTait  m  24  avatit  J*'C. 
k  counu  que  par  quelques  inscriptions. 
tlurp.  Intrr.i  i ,  p»  4!lOj  d"  550.  eu  m  p.  Jdd., 

PMOLPE,  de  Thrace^  perau  nuage  grec 
it  dans  des  temps  reculés,  et  auquel  les 
de  l'antiquité  attribuent  rintrodiiction 

[Attique  des  mystères  d*Eleusifl,  Son  on* 
d^ailleurâ  fahulcu^;  iHOcrate  et  Apol- 

|e  désignent  conioie  fils  de  Neptune  et  de 

;  Hyi^n  ajoute  qu'aux  funérailles  de  Vé- 

I  obtint  le  prix  du  cbanl.  Eumolpe  est  la 
de  la  famille  sacerdotale  des  EumoL- 
G.  B. 

pt,  m  HiUaria  l*ortarum,  p.  1«.  -^  Fibrtcliis. 

§ca  fir^ca,  l.  J,  p.  3S.  —  Heyiic,  Ni^lm  ad  Apoi- 
t,  H.  (i.  S3g.  -  Ubeck.  m$$9riaUto  cto  Btllù 

PR  (ECvdirto;) ,  rhéteur  et  historien  grec, 
Kie«,  en  347,  mortvers  420  de  J.-C.  Il  était 
Ement  parent  d'Eunape  rhéteor  célèbre 
ir^^é  par  les  Lydiens,  en  360  .  d'une  mis- 
prés  de  rcmpereur  Julien,  s'en  acquitta 
nneur.  Il  eut  pour  premier  maître  Cliry- 
rhéteur  et  théologien  païen,  qui  avait 
Melita ,  cousine  d'Eunape  ,  et  que  JuU*'n» 
partir  pour  Texpédition  de  Perse  on 
Dmma  grand- pontife  de  Lydie,  Le  jeune 
pnifia  dans  les  leçons  de  Chrysanthe  ces 
es  superstitieuses  et  avides  de  titiracles 
dernii'rs  (téfenseurs  du  paganisme  *ippo- 
mx  doctrines  ebrélienneà.  A  l*àge  de  »eize 
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ami,  il  se  rendit  à  Athènes»  pour  y  suivre  les 
cours  de  Proaeresius,  vieillard  octogénaire,  qui 
occu(ïait  la  première  place  fiarmi  les  rhéteurs  de 
cetle  école  célèbre.  Pendant  la  navi^fîon,  il  fut 
priii  de  la  fièvre  ,  ^i  se  txoova  si  luaîade  eu  arri- 
vant, que  ses  compagnons  de  voya^  le  transpor- 
tèrcml  dans  la  maison  de  Proaeresios.  Sfin  état 
pjîroîssait  désespéré,  lorsque  le  médecin  Es- 
chine  de  Cïiio  le  sauva  en  lui  administrant  un 
remède  énergique.  Eunape,  rendu  h  la  santi'%  se 
fit  inscrue  sur  les  registres  de  l'éotyle.  Aprèî; 
quatre  ans  d'études  préparatoires,  ri  fut  admis  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  doctrine  théurgique 
créée  par  Jamliîique.  Tl  fut  aussi ,  pn^hahlrraent 
a  la  même époqiu*, initié  a«\  mystértâ  d'Eleusis. 
Au  bout  d*un  séjour  de  cinq  ans  a  Athènes,  Eu- 
nape  retint  en  Lydie,  et  y  enseigna  la  rhétorique. 
Il  donnait  à  c^  travail  les  premières  heures  de 
la  matinée ,  et  restait  ensuite  juscpie  après  midi 
h  s'entretenir  avec  Chrysanthe  sur  les  [Xiinls  les 
plus  élevés  de  ta  philosophie.  Il  étudia  aussi  la 
médecine»  et  vécjit  dans  rintlmité  d'Oribase, 
le  phis  célèbre  raéJecin  de  rette  éjKique.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  Ton  sait  qu'il  écri- 
vait encore  en  414.  On  connaît  dfi  loi  deux  ouvra- 
ges, savoir  :  Vies  des  Philosophes  et  dfS  lîhé' 
teurs  (Bbi  iptXoo-d^tiiv  xal  o-oçkttûv  )*  *•  Cet  ou- 
vrage, que  l'auteur  entn»prit  par  le  conseiï  de 
Chrysanthe,  dit  M.  Cousin,  est  Plnstoire  non- 
seulement  des  philosophes  ,  mais  des  rhéteui's , 
des  médecins  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'é- 
taient fait  un  nom  dans  les  sciences  ou  dans 
tes  leltres  depuis  lerxjmmencementdu  troisième 
jusqu'à  la  tin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne.  Ëunape  uDus  fait  [>asser  en  nîvue  vingt- 
trois  personnages ,  tous  plus  ou  moins  célèbres 
de  leur  temps ,  la  plupart  oubliés  de  nos  jours  t 
Plotin,  Porphyre,  Jamblique,  jEdesius,  Maxime, 
Priscus^  Julien,  Proaeresius,  Ëprplionius,  lïîo- 
phante,  Sopolis,  Imerius,  Paruasius,  Libanitis, 
Acacius,  Nymphidianus,  Zenon,  Magnus,  Ori* 
base,  lonicuSi  Chrysanthe,  Epigonos,  Beroni- 
cianns.  Eimape  ne  mesure  pas  rétendue  de  ses 
biographies  à  l'importance  des  [jersonnages  qui 
en  aont  Tobjet  :  il  n'accorde  guère  plus  d'une 
page  à  Plotin  \  il  est  moins  sobre  de  détails  à 
regard  de  Porphyre  et  de  JambUque;  mais  il 
réserve  ses  récits  les  plus  étendus  pour  les  phi- 
losophes et  les  rhéteurs  dont  il  a  été  le  con- 
temporain ou  le  disciple,  tels  que  Chrysantlic  et 
Proceresius.  Tous  ses  récits .  du  reste,  portent 
l'empreinte  des  liassions  et  des  préjugés  de  son 
temps  et  de  son  école.  Il  est  superstitieux  comme 
on  rétirt  alors  il  Alexandrie,  et  d  pousse  jus» 
qu'au  fanatisme  son  attachement  pour  la  religiutj 
païiînne.  Eimapc  n'est  donc  pas  un  écrivain  à 
rimpartÎHlité  ni  au  jtïgement  rluquel  on  puisse 
toujours  se  fier;  cependant,  malgré  ses  défauts^ 
ou  plutôt  à  cause  de  ses  défauts  même ,  son 
ouvrage  reste  un  des  monuments  le^  pins  cu- 
rieux d'une  époque  mal  comme,  dont  il  repré- 
sente asseï  fidèlement  la  grandeur  et  les  misé- 
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.  v> ,  il  4II-*  It'  toi  pu»  Script,  Uut.  Byzant,  de 


.  iikikiT  et  Nielmhr,  vol.  I, ot  dans  les  Frag- 
mtmtâ  HïHùr  Cnvc.  de  (.'.  Muller.,  t.  IV, 
^j&,  Suîda^j  au  mot  .MouaciV/ic; ,  mentionne  uq 
tunaiw  dt^  IMirygie  (ô  èx  a»j;-Jïia;  )•  L.  J. 

l'holiiic.  iJibUnthira^  end.  TT.-hahrici'i^,  /li^/.  r;rtte« 
—  V    Lotiflin,  ^rufjm.  </«.•  Philosi-tphic  ancienne. 

*  £rnrii:r5  EtJvixoc  'poète  athénien,  de 
rancietint'fïirjiédie  conleiii|wraiii  d'Aristopljanc 
et  de  Pliiljllius,  vivait  lans  le  cmqiiièiiie  ^iWti 
avant .!.-('.  Il  nous  reste  un  vers  de  son  "AvTaa, 
pièce  attrilMiée  aussi  à  Philyllinâ.  Le  titre  de 
cette  comédie,  était  emprunté  a  la  courtisane  An- 
teia,  mentiinmée  par  Déiriostht'nf!  et  Anexaa- 
dride.et  q  feai  aussi  le  suj  de  coinêdies 
d'Alexis  et  d'Ânttplu^ne.  ïntrouvftcitiV  soui  le 
nom  d'Kunieus  uue.  cométïieintllpk^  nô).i'.;,et 
attribuée  aus.si  L\  ArtâlopUanc  et  à  Philvllius. 
Suidas  écrit  iiJcurrt'cltsiur'Ui  le  nom  du  puëlc  : 
AWixo;. 

.Sutilai,  .111  iiiiil  A'iviKO;.  -  Kudocjj,  p.  R9.  -  Tltèfl- 
Ifnosli-,  jjmil  tïrkK,  .4Hic({ùtii.  ^.  iS-TJ.  —  .MIiéQée,  III. 
ÏV,  MU  PoHm,  X  M  Hclnfir,  Fragmenta  Ce- 
uiicarwm  CnTrcmm^  ,  p^  S49-S.'iO,  II,  p.  SI K  -  Fabri- 
clufl,  Jtibliotfiiru  dru-ca. 

*  Ei'xicrs,  Rtatuair»»  «rec  de  Mitylène,  vi- 
vait proluibleiiu'nt  dans  le  premier  siècle  avaqt 
J.-C.  Il  n'est  C4)nuu  que  i^r  de  courtes  mentions 
de  Pliui*. 

Hine,  XXXIII,  12  ;  XXXIV,  8. 

*  KuaîUUE  (  Kjvojio;  ) ,  cinquième  ou  gjuème 
roi  de  Sparte,  de  la  famille  de  l^roclus,  vivait 
j)robablement  dans  W.  neuvième  siècle  avant 
J.-C.  I>ausanias,  Plutanpie ,  et  d'autres  histo- 
riens le  donnent  i)our  le  père  de  Lycurguc  et  de 
Polydecte.  Hérodote,  au  ron traire,  !e  place  sur 
sa  liste  après  P(»lydex."t<s  (;t  Uenys  d'Halicarjiasse 
fait  de  lui  le  neveu  et  le  juipille  de  Lycur^ce. 
Enfin,  d'après  Siinonide,  J^jinirgvie  et  Eiinoiiu! 
étaient  les  lils  de  l^rytanis.  Selon  toutt^  prot»- 
bilitiî,  ce  personnage  n'a  rien  d'historique  et 
n'est  que  la  per.'^oniiification  do  la  période  de 
traufiuillité  qui  suivit  la  législation  (EÙvofiia) 
de  Lycurgue. 

Plutarquc,  Lyc,  S.  —  Paus.-înlas,  III,  T.  —  Hérodutc, 
VllI,  131.  —  Clinton,  Fasti  Ilslt ,  I.  p.  IW.  —  .Millier, 
IHfi  Dorier,  I,  7, 

*  FXXO.'^iE  ,  amiral  athénien  ,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  Cla^rgé,  eji  3BN,  d'agir  avec  treiz-c 
vaisseaux,  contre  le  Lncériémonion  dorî-oiias 
qui  escortai  'ani  ïaiisadéur  Spartiate  Antalcidas, 
il  le  iovçM.  é&m  rd'ugier  à  Kgiae.  Quelques  jours 
après  (ior^rjpaa  ^rtit  du  port  d'Égine,  pour- 
suivit h  ^ïo  ItMir  Eu  nome ,  et  lui  enleva  quatre 
trirèmes.  Cet  amiral  est  peut-être  le  même  que 
l'Eunome  mentiomic  par  hj^lAn  coinme  mi  des 
ambassadeurs  envoyés  par  Conon  à  Dcnys  <le 
Syracuse  pour  engager  ce  prince  daus  l'allianue 
d'Athènes.  Cette  n<^^ociatioa  réii.s^ij.  ^  bi^))  que 
Deiiys  mit  à  la  dispo.sition  des  AUiéniens  les 
vaisseaux  qu'il  allait  envoyer  a  leur& ennemis^ 

Xcn.pbon,  Ifell.,  V,  I.  —  Lysia«,  i'iQ  £un^  Jfiit. 

*  EVxoMB ,  médecin  grec,  vivait  v«irs  k  pPB- 
mier  siècle  après  J.-C.  Galien  nous  a  conservé 
uae  de  ses  fonnules  médicales,  citée  pav.Asdé- 
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de  Pharmacion.  Da&â  oe  passage  «  au  lieu  tic 

û;  ô  *AiTxirj7ttdt5yi; ,  il  faut  lire  proliablcmeiil 

é  'AcTïÙTQmiSÊioc ,  t;*eatà'fiîre,    ^lèvc 

^jépiaik>  de  BitUyiiio,  Itiquel  vivait  dans  l« 

aicr  sièule  avaut  J.-C. 

tallenf  De  Compas,  Medieam.  »ee,  ^cn.,  V,  \\. 

RVHaMK,  Ik^ri^siaiqui; ,  vivait  aw  quatnèm{ï 

tiArle.  Né  ca  Gapparloci^ ,  il  all:i  âUtxciîsivpnK^nt 
i  Alexandrie  et  à  Anti(ich« ,  pn'nant  ime  part 
\  aiix  controverses  «ar  la  Tripité  qui  agi- 
•lors  tout  le  monde  dirétien,  Ordunut 
i  Cyziqutj,  {It^pûsé,  eiilé  à  rtiveries  ro- 
l  émit  tîes  opiniouii  qui  trouvèrtmt  pou 
ann,  et  qui  laïcisèrent  peu  do  traces. 
î  dan*  la  philosophii^  il  moutra  uae  pensée 
\  et  uu<i  haut!}  préuccuiiationscit^ulifiquo. 
i  sea  oavriip;es^  dont  U  ne  r^ïste  plu£  que  des 
nUf  on  digtinfîuait  un  Coiuinontaire  de 
Paul,  une  A|M>lii;^e  de  fteti  duclrimiB  et  de 
adulte,  UJ1  traité  dogmatique,  întltJdé  L'un- 
née  de  la/oij  où  U  analyi^  h'^i  dth'iations 
par  l'ariani&nie.  Oji  remarque  dar}i4 
crita  et  dang  les  l'ragint^nti  qui  nous  resteiil 
auireâ  ouvrages  perdue  une  aiptraltou  à 
recherches  sévères  et  à  une  detaniiiuaLion 
urease  de  rûlée  pbilosopldque^  il  reproclu! 
;  adversaires  iVmptui  d  esiprt'Siiioas  {^ynibo- 
On  lui  a  attriliuii  une  tendance  vers  l'a- 
I  tktolélkme ,  niais  cette  ainertion  est  e\a(;<:irLy^ 
I  dNBlMttaDt  sur  divers  pointa  les  pro|X)sitionA 
^fe|  Périls  urthiMloxisSf  il  t^e  bépar^it  deiji  arieut; 
^Biju«lque:>  autres*  Il  ne  saurait  être  question 
^^H*eX|H>âer  eu  détail  les  idées  d'{!;uoutne; 
^^Emi  de  Eiiter  «tur;  nous  citons  pluâ  bus  te^ 
PlHIyWi  détail.  Knnome  i'tiiève  à  des  idi;o6 
HqIi  m  retrouvait  la  penchée  des  neo-platouideu»  : 
Ut  que  noua  ne  pouvouÀ  dèixjuvrir  l'essence 
H«tLi  que  dans  notre  propre  e\iéteuctî  im- 
b;  il  imtMJsait  à  la  raison  pure  rubiigation 
^l'élever  au-de&âus  du  iitotKle  seuâiblc,  d'un- 
'  à  la  cûnoàûëancè  de  Dieu,  a  lin  d'arrivej*  a 
■\ii';  il  considérait  l'être  temporaire 
lUt  sanB  essence  K  mîva  existence 
L<|Mnn'iii  parler.  Saint  Basile  et  saint  Gvù- 
de  Wysse  eomlwttireM  avec  toroe,  daut; 
liïiivni;^!'^  'iiilièdiaux ,  ce  qui  dau&  les  docttiaeis 
Unoinv  leur  parut  cootraire  à  la  croyanat  4e 

lifte.  G.   IJRUNET. 

ite ,  Senptùmvi  tcci£sia$t,  UUiQtia.  *-  tiuplu,  Bi- 

gm  tifs  ^Htmrê  ccçietimtiq^irt^  t.  II.  p.  \%i.  — 

"}aL  dcM  4nUurs  éccté$in5tiques,t.  Vlll^p,  444, 

f  M^tftoircs^  1,  VI,  p,  w>î,  —  Bfl^nage ,  Jni- 

itJteircu  Emutmmm  ejuiqité  tcriitta  t  dan* 

]tj  antiiiuiL'  (t«  Cani»lu«,  t  I,  p,  m.  —  Kioic. 

'fia  tloctrinv  d'Ennomitis.  —  Nttandrr,  ffis- 

Ëgliae.  -  HtUerr,  Histoire  dii  la  Philosophia 

'>  II,  p,  47-7 <  (.traduction  fr-inçalise  ). 

RCJirs  (  EOvQuç  )j  chef  de  la  j^uerre  des  escla- 
ui  éclata  m  Sieile  en  i:*û  avant  J.-€.  Né  à 
uùii  eu  ^>rie,  il  devint  Teiiclave  d'Antigène, 

fend'ljinaenSic>h\  Jl  t^ff  doan:id'af)ord 
tï  dans  l'ai  l  <rinti*rpr<'lei  l*'s  sonfiçes  et  ik* 

avenir;  Il  trouva  aussi  moyen  de  faire 
r  ûçû  Oaiiimes  de  ait  txHiclie.  Celte  ion gl crie 
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et  d'ai*tri>8  du  même  genre  amusaient  AntigiNne, 
qui  lûîssaît  Kunus  parler  IKirenient  rie  ses  enl re- 
tiens avccJadéesseSyriact  «epr^Mireii  lut-mt^ine 
la  royauté.  Ce^iendant,  ce»  prophéties  et  ces  tours 
de  pfesliflîgitalion  !e  fati^arent  rft<;arder  comme 
un  être  extraordinaire  par  le»  autrt^'i  esclavcAt 
Ceux  de  Damopldle,  citoyen  aus^i   riche  que 
eruel  d*Enna .  ayant  résolu  de  se  révolter,  tmi- 
syltèrent  d'abord  Ëunus.  ^on-Heulement  il  ne  \m 
dtltoiïrna  pua  de  leur  projet,  niai.s  il  se  joignit  à  ' 
bUK.  Les  eâclaves,  an  nombre  de  quatre  «nit^^i 
alta(|uèrent  soudainement  Knna,  et,  as^int^s  de 
leur»  compagnons  «l'esclavai^e  qui  &e  trouvaient 
dan,4 cette  vUle,  ils  s'en  emparèrent  lacilejiient*  Les 
vainqueurs  se  montrèrent  impitoyableK,  et  mas- 
sacrèrent presque  tous  les  humine,s  lihreti;  INn- 
t4'rvenâion  d'Eunus  en  sauva  quelques-uns.  La 
lille  de  l>ami>[»bile,  qui  s'était  ûpjiasée  aux  eruau- 
li^s  de  son  père  et  de  m  mère,  lui  traitt^r  av(^ 
èi^ards  et  n^conduite  en  st'ïreté  à  Cataiie.  Euims^d 
choisi  ijour  ehef  par  le^  révoltée,  prit  ledjadèfti#| 
royat  iÀ  le  titre  de  roi  Antiochus.  La  Sieiie  éUiit' 
alors  rorapUe  d'esclaves,  et  des  renforts  arrivé* 
rent  de  tous  cdtès  an  camp  d'Eunus.  UnCilitien, 
nommé  Cléon^  qui  à  la  tèta  de  cinq  mille  escliivt.^  , 
ravageait  le  territoire  d'.ii^rigenle,  vint  le  rejujn-  ( 
dre,  et  lui  set^it  de  lieutenanL  Les  révolti^s  bat- 
tirent suee^îB.HJvement  quatre  préteurs  et  le  ejmsul 
€,  l'ulvius  Place  us  :  da  Messine  à  Lilyhée,  ils 
élaieid  les  maîtres,  et  leur  exeinpb^  excitait  par- 
tout des  soulèvements.  A  llélos,  dan»  TAttique, 
dans  la  Companie,  «lanslo  Latiuin  méiiu%  il  y 
eul  lies  tentatives  aussitôt  comprimées.  Enfin,  eji 
133,  Calpurnius  Ptf^on  leur  lit  lever  le  sré^e  de  ' 
Messine,  et  les  força  de  s'enfermer  dans  Tau* 
romeniimi.  Cette  plac^^  leur  fut  enlevée  pur  liu- 
piiius,  qui  aa  rendit  aussi  maître d*£nna  (uir  tra- 
hison, Eunua  se  rélu^ia  dans  une  caverne  î  il  y 
fut  découvert  avec  quatre  de  ses  serviteurs,  son 
GutJàinter,  son    pauelier,    son    tiaigneur  et  son 
buutlun.  Le  consul,  qui  voulait  sans  doute  le  con* 
duire  à  Home,  ne  le  fit  pîis  tuerj  mai.s  le  captif 
mourut  peu  après,  dans  les  fers,  à  Moi-gantia, 
fl'im  phtîriasls. 

Diodrprc  Op  Slcn<?,  XXXIV,  (-4*  (  6û\t.  DIdol).  -  Tlt<*- 
y?e,  Epit,  LVL  —  Orosc,  V,  e.  —  Pluiarque,  5ii//a,  m. 
^hUabati^  VI,  p,  JiSfl  léûlL  mdol). 

'  Ei-pALiKiis  (EO«a>.tvoc),  architecte  grec, 
néik  Mégare,  vivait  probablement  vers  530  avant 
J,-C,  tl  contitruisjt  à  Samos  le  grand  aqpeduc 
ou  plutôt  le  tunnel  qui  traversait  une  montagjie 
dans  une  longueur  de  sept  .stades  (  1,600  mètriH  ). 
On  cj-ûit  que  cet  mivrage  fut  eitécuté  sous  le 
rè^^ne  de  Polycrate. 

Mûller,  Mrch.  d«  Kufkst.,  8t. 

EcrpATaR  (EwdTwp) ,  roi  du  Bosphore  Cim' 
mérien,  vivait  dans  le  second  siècïe  aj^rès  J.  0., 
sous  le  règne  de  Mapc.-Aurèle.  Lucien  le  men- 
tionne, et  parle  de  ses  ambnssadenrs  (lorlanth^s 
tributs  (pi'it  devait  au\  Humains,  l'eut- être  faul- 
il  rétablir  son  nom  dans  un  [kissîi;;;^  corrompu 
dé  Capitolin,  et  lire  È'npatorem  au  lic«  de  6'fi- 
rotorem. 
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Loden,  Jlêxand.y  n.  -  CaplloUo,  jénton,  Hus ,  •.  - 
Eckhel.  Doctrina  Numwtorumy  vol.  Il,  p.  878,  r». 

*BITPHANTB  (EOfavToc),  philosophe  grec  de 
récole  de  Mégare,  naquit  à  Olynthe,  ville  de 
Chalddiqae  (1),  célèbre  dans  la  gueire  du  Pé- 
loponnèse et  dans  la  guerre  de  Philippe  contre 
la  Grèce.  On  ne  peat  déterminer  qu^approxiina- 
ti?ement  l'époque  à  laquelle  vécut  ce  [ihilosophe. 
D'après  Vossius  (2),  Euphante  avait  été  précep- 
teur d'Antigone ,  ce  lieutenant  d'Alexandre  qui 
périt  à  la  bataille  d'Ipsus,  en  Phrygie,  que  lui 
livrèrent,  en  301,  les  années  combinées  de  Cas- 
sandre,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Séleucus.  Eu- 
phante devait  donc  avoir  été  contemporain  d'A- 
ristote,  précepteur  d'Alexandre,  bien  que,  suivant 
toute  vraisemblance ,  il  fût  moins  âgé  que  le 
fondateur  du  péripatétisme.  Disciple  d'Eubu- 
Itde  (3),  dont  la  vie  parait  avoir  été  renfermée 
dans  les  mêmes  limites  à  peu  près  que  celle 
d'Aristote  (4) ,  Euphante  dut  fleurir  vers  l'an  323 
avant  notre  ère  (Olymp.  cxiv  ).  De  plus,  la  dédi- 
cace de  son  traité  IIcpl  ^ounXeiou;  à  Antigone 
déjà  roi  prouve  qu'il  vivait  encore  en  305  av. 
J.-C,  année  dans   laquelle  Antigone  en  Asie 
Mineure,  Séleucus  à  Babylone,  Ptolémée   en 
Egypte,  et  Lysimaque  en  Thrace,  prirent  le  titre 
de  rois.  Euphante  appartient  donc,  avec  Apollo- 
dore  Cronus,  avec  Diodore,  avec  Bryson,  avec 
Alexinus,  à  la  dernière  époque  des  mégariques. 
Au  rapport  de  Diogène  de  Laerte  (5),  Euphante 
fut  auteur  de  plusieurs  tragédies,  et  il  écrivit 
l'histoire  de  son  époque.  Ces  mêmes  faits  sont 
rapportés  par  Vossius  (6),  et  confirmés  par  le 
témoignage  d'Athénée  (7).  Diogène  de  Laerte 
dit  encore  (8)  qu'Euphante  composa  pour  Anti- 
gone, dont  il  était  le  précepteur,  un  traité  re- 
marquable de  la  royauté,  «pôç  ôv  xai  Xoyov  yé- 
Ypaçe  iieplpafftXeiaç,ff(p6Ôpa  eOôoxtjioOvra.  Et  ce 
dernier  témoignage  est  confirmé  par  celui  de 
Vossius,  conçu  en  ces  termes  (9)  :  Item  librum 
de  regno  perutilem  et  laudatissimum\  quem 
Antigono  régi  misit.  C.  Mmxet. 

Dfogène  de  Laerte ,  t.  II.  —  C.  Mallel ,  Histoire  de 
VÉcole  de  Mégare.  —  Vossius ,  De  HisU  Grœcis ,  p.  69. 
éd.  Westermann.  —  Welckcr,  Die  Criech.  Tragad.  — 
C  Mailer,  Histor.  Graec.  Fragmenta ,  t.  III,  p.  19. 

BUPHÉMiE  (  Sainte) ,  de  Chalcédoine,  vivait 
au  commencement  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Elle  souffrit  le  martyre  dans  le  temps 
de  la  persécution  de  Dioclétien,  vers  307.  Son 
culte  était  célèbre  à  Chalcédoine.  Léon  l'Isau- 
rien  fit  jeter  dans  la  mer  les  reliques  de  sainte 
Enphémie.  On  célèbre  sa  fête  le  16  septembre. 

BaUlfft,  Fies  des  SainU,  16  septembre. 

(1)  Cette  province,  conquise  par  Philippe,  fut  annexée 
à  la  Macédoine. 
(9)  De  Hisioricis  Grœcis,  1. 1,  c.  8. 
(S)  Diog.  de  Uerte,  X,  1.  II,  in  Euclid, 
(4)  Voir  l'arL  Eubuude. 
(5)Loc.  ett.  ^.^ 

(8)  Loe.  eu.  /^^^  : 

(7)  Deipnosoph.,  I.  VI,  c.  If./ 

(8)  L.  II»  in  Btielid. 

(9)ijoe,eu.  ■  ■;    r-.y'''ui 

:  -f  '       "■  ■"-  :J. 
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BVPHÉMiB,  femme  de  Justin  I*'  (voy.  ce 
nom  ). 

BUPHéMiUB,  général  grec»  vivait  dans  la 
première  moitié  du  neuvième  siècle.  D'après 
Cédrène,  il  commandait  un  corps  de  troupes 
cantonné  dans  la  Sicile ,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel IL  Les  auteurs  arabes  nomment  ce  persofi- 
nage  Fima,  et  disent  qu'en  l'an  201  de  lliég. 
(  817  de  J.-C.)  U  avait  été  envoyé  faire  la  gnon 
en  Afrique  par  l'ordre  de  Constantin ,  gouver- 
neur de  l'Ile.  On  voulut  ensuite  le  destitoer;  il 
se  révolta  alors,  et  se  rendit  maître  de  Syracuse, 
où  il  se  déclara  souverain.  H  fut  trahi  par  un 
personnage  que  les  Arabes  appelieat  Plotha. 
C'est  alors  qu'il  passa  en  Afrique,  pour  danian- 
der  des  secours  à  Ziadet-AUah,  prince  des  Agla- 
bites.  Le  récit  des  historiens  grecs  est  plos 
circonstancié ,  plus  romanesque  et  moins  frai- 
semblable.  Euphémius,  disent-ils,  s'autorisant 
de  l'exemple  de  Michel  II,  qui  avait  épousé  âne 
religieuse ,  enleva  une  jeune  fille  d'un  ooaveDt 
Les  frères  de  la  jeune  fille  portèrent  plainte  à 
l'empereur,  qui  ordonna  au  patrice  Gr^ras  de 
faire  couper  le  nez  à  Euphémius.  Le  coupable, 
instruit  de  cet  ordre,  prévint  le  châtiment,  et 
s'enfuit  en  Afrique  auprès  de  Ziadet-Allah,  le 
troisième  des  princes  aglabites,  qui  régnait  alors 
en  Afrique(l).  Euphémius  lui  promit  de  le  met- 
tre en  possession  de  la  Sicile,  s'il  voulait  hn 
donner  le  titre  d'empereur  avec  quelques  trou- 
pes. Le  prince  arabe  équipa  cent  vaisseaux,  et  y 
fit  embarquer  sept  cents  chevaux  et  dix  mOle 
hommes  d'mfanteric.  Arrivés  en  Sicile,  ils  bat- 
tirent les  troupes  grecques  près  de  Mazara,  et 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes.  Euphémius,  ar- 
rivé devant  Syracuse,  fit  faire  halte  à  ses  troopes, 
et  s'avança  seul  vers  la  ville  jusqu'à  une  portée 
d'arc.  De  là ,  faisant  entendre  sa  voix,  il  exhorte 
les  habitants  à  se  soulever  contre  la  tyramue 
des  empereurs  de  Constantinople.  «  Aces  pa- 
roles, dit  Le  Beau ,  deux  firères  sortent  de  la 
ville  et  viennent  à  lui  dans  une  contenance  res- 
pectueuse. En  l'abordant ,  ils  le  saluait  an  nom 
de  l'empereur.  Euphémius ,  charmé  de  leur  sou- 
mission ,  leur  répond  par  des  caresses  ;  et  tandis 
qu'il  tient  l'un  des  deux  embrassé ,  cdoi-d  le 
saisit  fortement  par  les  cheveux,  l'autre  lui  abat 
la  tète  d'un  coup  de  sabre,  et  tous  deux  se 
sauvent  dans  Syracuse ,  avant  que  l'escorte  ait 
eu  le  temps  de  les  attdndre.  »  Bfalgré  la  mort 
d'Euphémius,  les  Arabes  n'en  achevèrent  pas 
moins  la  conquête  de  la  Sicile,  qu'ils  possédèreol 
pendant  plus  de  deux  cents  ans. 

Cédrène,  t.  II.  p.  «H.  -  Zonaras,  I.  XV.  -  AbonfFa- 
radj,  Chron.  Syr.  —  Moiatori,  Bemm  italiearm 

(t)  L*anonyme  de  Salerne,  aatear  UUo,  qat  virait  aa 
dixième  siècle,  raconte  tout  aatrement  U  cause  de  11 
perte  de  la  Sicile,  bien  qull  t'attribue  auBt  aune  temmc. 
Selon  lui,  Euphémius  éUlt  fiancé  à  une  femme  tfnne 
rare  beauté,  nommée  Homoniia,  qui  lui  fol  ealevèepaf 
le  gouyerneur  grec  de  la  Sicile.  Euphémius,  pour  nnger 
cette  injure,  passa  en  Afrique,  et  en  reTlntaTCC  les  An- 
bes  qui  conquirent  la  Sicile. 
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ETIPHEMIUS 

^êS,  t.  1  et  II.  --  Le  hem,  HUlou'e  du  nasrEm- 
ZdiL  Saint  Marîîn  cl  Hrussct),  L  \tit,  \u  il. 

KrPiiOi&Biî  (L«jçop€o;j,  rnalmn  grec^  vi- 
Qit  vere  la  tin  du  premier  siècle  avant  J.-C. 
fére  (J'Antooius  Musa,  métkcin  d'Auguste,  il 
It  lui-méïn*.*  ïnèïtxiin  de  Juba  11^  vm  de  Mao- 
Itanie.  I>'aprè&  Pline,  ce  prince  donna,  t^ii  l'hon- 
euT  de  son  médecin ,  le  noni  iVeiiphoriita  à 
Hf  planlt^  qni  croissait  sur  le  inûnl  Allas ,  et^ 
pjvant  Galien,  il  écrivit  un  trait*i  sur  les  vertus 
t  cette  plante,  baumaise  essaye  de  prouver  que 

S  de  Pline  e^t  controuvé,  et  que  celte  piaule 
ve  àùjà  désignée  sous  ce  nom  dans  Më- 
TTiàiâ  il  faut  reconnaître  que  dans  le  texte 
,»o**te  on  lit  Ix  çoç^ëfi^  plutôt  que  cù^opêT];. 

VUBclfiht.  A'at,XXV,».-  G^hen,  De  Compos.  ^te- 
jlMHujeet  Lûcos,  IX,  4.  —  Saumal^e,  Proleg.  ad  Ho- 
^Hfo/ef.  iutr.,  p.  4. 

PHrHOttloiW  (  Kuçopiuv  ) ,  grainmairtea  et 
^^  grec,  né  à  Chakii^»  en  Eubée^  dans  la  lae" 
Wjrmp.  (274  avant  J.-C),  mort  vers  200.  Son 
père  s*app4^lait  Polymnèle.  Lui-inôine ,  à  une 
l|KH|ue  qui  noue  est  inconnue ,  devint  citoyen 
il'Allieiios.  11  tut  poyr  proftiHàt-urs  de  pliiloso- 
pbinLflcydeïi  etPrylanis;  pour  maître  de  i»oésie, 
AidiélMiius  de  ïhéra.  Bien  qu'il  iïH  noir  (  ^ùX- 
Xçcw;),  oU'îSe  (noXCuyapxo;)  et  bancal  (xaxo<ntE- 
l%\^  il  <ie  lit  aimer  de  riieia  ou  INicaea,  femme 
d'Alexandre,  roi  d'Êubée,  Plusieurs  passages  de 
tAnlhologie  font  allusion  h.  cet  amour.  Ayant, 
im  ne  sait  comment,  aina.>séde  jurandes  riches* 
Im,  il  se  rendit  en  Synci  où  Antio-cbu!*  le  Grand 
|p  clioi.iit  pour  gon  bibliotbécaire ,  en  22  L  II 
tifbHMii  ou  Syrie,  et  fut  enseveli  à  Adamée,  sui- 
|iies  critiques,  à  Antioche  d'après  Sui- 
-  .  :  j  rjiigrarniïie  de  V Anthologie  place,  ii 
H  ¥rai,  son  tombeau  au  Pirée  ;  mais  il  ne  s'agit 
rdoute  là  que  d'un  sirofile  (ïi'notarïbe. 

orion  écrivît  de  nombreux  ouvrages  en 
I  prose,  sur  toutes  sortes  «le  sujets,  prin- 
n!  sur  la  mythologie  ;  voici  d'abord  la 
|te  de  ses  poèmes  :  'Hrrîooo;.  D'après  ce  titre, 
I  croit  qne  l'ouvrage  traitait  tle  raj^iiculture 
krmn  et  Coltimelle  mentionnent  en  eOet  Eu- 
horion  f»armî  les  écrîvaîos  agronorues  ;  —  Mo* 
M  lit  ainsi  apy)dée  du  vieux  nom  de  l'Attique, 
lot  les  légendes  faisaient  le  priucrpal  sujet  du 
kèm^.  Ce  fwéme  est  aussi  mentionné  sous  les 
lref.de  luu^tYtî;  'Tcrroûtod  (Histoires  mêlées  ). 
I  de  %xa%vx  (Mélanges)  :  ce  dernier  titre  était 
br»  loi  t  commun  ;  —  XtXiâwEç ,  poème  dirigé 
lotre  certaines  personnes  qui  ne  lui  avaient 
U  rendu  Ta r^^ent  confié  à  leurs  soins  :  son  titre, 
fs  Chiliadesj  ou  les  MiUiers,  venait  probable- 
)pnt  de  ce  que  chaque  livre  contenait  mille  ver.'î. 
^  cinquième,  ou  la  cinquième  ChUiade^  inti* 
lée  :  lûpt  Xpr,(j(Awv  (Sur  les  Oracles},  conte- 
Éit  ime  énumération  de  seotenc^H  qiti  s'étaient 
Nxmtplies.  Contenait-il  aussi  dcH  prophéties  me- 
içanles  e4)0tre  les  détenteurs  infidèles?  Tool 
'pî»<M|!e  de  Suidas  relatif  aux  ChiHades  e^t 
pu  ;  rinlerprétation  que  nous  en  den- 
s  Meineke  est  prohalïle,  sans  élre 
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sfire  ;  —  'AÀeÇavSpo;  :  adressé  sans  doute  à  un 
ami  de  ce  nom;  —  *Avtoç  ,  poème  mytliolo^^ique 
consacré  à  Anius,  fils  et  prêtre  d'Apollon  Dé- 
lien; —  livTiYp*?'*!  Tifô;  ©Ewpioav  (BéjM>n8«ii 
à  Tliéarida^)  :  û,  comme  le  supposent  Meursius 
et  Sclineider,  il  faut  tire  Bcbi^ufi^Sav  au  lieu  de 
BeupiSav,  ce  poëme  avait  |)our  sujet  une  con- 
troverse avec  le  grammairien  Thêodoritlas ,  le 
même  qui  écrivit  plus  tard  l'épitaphe  d'Eupho- 
rion;  —  'AttoXX65{upQ(;,  poème  mythologique 
adressé  probalitemetit  à  un  ami  du  nom  d'Apol- 
lodoro  ;  —  vVpal,  rj  TtOTr^ptoxXéimn;  (les  Impré- 
cationSj  ou  le  Voleur  de  coupe  )  :  ces  invectives 
contre  une  personne  qui  lui  avait  dérobé  une 
C0Di)e  ont  été  imitées  par  Calliraaque  et  Ovide 
dans  leurs  !biSf  par  Caton  et  Virgile  dans  leurs 
Oirœ;  —  *ApTeji(êwpoc;  on  croit  que  c*est  un 
poème  dans  li>  genre  de  VApoUodore;  —  Fipa- 
vo;  :  le  sujet  et  Pauthenticité  du  pœme  sont  éga- 
lement douteux;  —  AïifioaOiviii;  :  comme  trois  des 
po<*mes  cités  plus  haut,  celui-ci  parait  devoir 
son  titre  au  nom  de  Pami  à  qui  ÎJ  était  adressé. 
Cet  ami,  d'après  Meineke,  était  Démoàthènc  de 
lîithyme;  —  Aiôvvaoç,  poëme  mythologique  sur 
Bacclius;  —  *EtriitT]$eioî  tk  flpioxaYOfav,  élégie 
sur  un  astronoTne  nommé  Protagoras  j  —  0p4ï; 

—  *lît7TO|ié5wv;  —  Sêviov;  —  IJoXuy  d^STj;  ;  — 
TàxivOoi:  î  —  ^ùo%Tf\Tfi<^. 

Outre  ses  poëmes  mythologiques  etélégiaques, 
Eupliorion  composa  plusii^urs  de  ces  petites 
pite^A  que  les  Grecs  appelaient  des  èpigrammes  ; 
soîi  noTu  figure  dans  la  Guirlande  de  Méléagrej 
mais  deux  seulement  de  sesépigrammes  existent 
(Ttcore  dans  V Anthologie  :  toutes  deux  appar- 
tiennent  au  genre  critique,  qui  parait  avoir  été 
cultivé  avec  beaucoup  de  suc<iè8  par  Eupho- 
rion,  puisque  ce  ]>oetc  fut  imité  par  Tibulle,  par 
Proprrcè  et  suilout  par  Gallus.  Ce  fut  prol>à- 
blement  aux  séductions  de  ses  i>oésie8  élégia- 
ques  qu'Euphorion  dut  chez  les  Romains  cette 
popularité  qui  faisait  négliger  Ennius  et  excitait 
ainsi  rindignatiou  de  Cicéron.  Parmi  les  admi- 
rateurs et  les  imitateurs  d'Eupborion ,  ii  faut 
citer  l'empereur  Tii>ère,  qui  consacrait  à  faire  de 
mauvais  vers  les  courts  instiints  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  proscriptions  et  ses  débauches. 
Quelques  critiques  ont  voulu  fain^.  d'Euj il i orion 
un  poète  tragique^,  et  Pahricius  l'a  inscrit  sur  sa 
liste  des  [Kietes  comiques;  ces  deux  assertions 
ne  s'appuient  sur  aucun  témoignage  historirpie. 
En  prose  Euphorion  avait  écrit  divers  traité» 
historiques  et  grammaticaux;  en  voici  les  titres  : 
'Itrroptxà  TKop.vT^(AaTa  ;  —  llepl  vwv  'AXeua^v  ; 

—  ïUpl  Ttôv  'lo-ÔiAtcuv  ;  —  llepl  MtXoTîoûùJv;  — 
un  ouvrage  grammatical  d'une  gramle  célébriti^, 
qui  traitait  principalement  du  stjle  d'Hippocrate. 
et  qui  semble  avoir  éh^  intitulé:  Jiéiic  'iTCTcoxpa- 
Tfjv;.  Comme  les  nuti'cs  poètes  de  l*époquo 
alexandrine,  Callimaque,  Partlienîis,  Lyco* 
pbrmi,  Kupborion  fut  un  é  ru  dit,  et  le  lit  sentir 
dan:>  ses  vers.  11  était  obsi^ur  de  îMirti  pris, 
recherchant  les  locutions  les  moins  connues  et 
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.«...    «lui'i  Vieilli  kc  a  (:(>|)eD(1aiit  in* 

Il    iHif  lin  «Irif.  (l'K<<y|lt4^  qu**  M 

..  ......  »  !iiiMiiut'M%  |ii*(S  ii*Al(*\aiu1ne; 

.   ..%.iil  M»us  le  li^ne  fl«*   l>toh'>in(^ 
,.ii  (iitiiiia  tfur  1h  trùiir  en  220.  Ce 
,    ...i,.U .'.  iHiiijir(iire.H. 
.  .      ..  .I...I    ihittntlrimi. 

,.  .««.«aïo^.  ini-iUi-iiioiii'rainiiiAirieiigivr, 

.  . .  Il  im-inuM  s'tiH'U*  ayant  .l.-C.  Il  éitrl- 

.  ,>Miiiiriii<iin',  iiiijounriiui  {Hunlu,  en  .si\ 

.  .  .,  ..Il  lli|i|Hii  ratr. 

.111.    .  itr  riM'oir  iiii    Kiifilionoii ,   stutiiiiirc 

.iii^iu- .  •-!  •Ii'iil  liiiis  It's  oiiYra^i'H  ^tnicnt  déjà 

,  ,,;ii  .    Il     uMI   lflll|H. 

-  '"».   tlipiinmif..  II.  H.  -  Phne,  XXXIV,  8. 

fci  rum  fci  n  ou   r.UPHliATVS  (  Kû^paio;  ou 

. .  ^,....i  I.  |ihiliihii|ilii>  atlif^ninn,  vivait  flans  le 

,,l..l.lrllll^   iiiM-li'.ivaiif  JM\  Disciple  (Ir  Platon, 

...it.  III I  iii  \iiirnlo|ii(>  aviT.  une  autorité  ab- 

..iti.     ...Il:  lu  II-}.'!»'  <le  ViTtWvÀ'ÀM.  D'après  Atlié- 

il  |iiiiio mil  ri'»i|iiil  (le  sir.te  et  ilN^cole  jii8(prà 

.1  iiimiiir.  Il  lii  liil>li*  «In  roi  que  ceux  (]ui con- 
,.  Il  <-ii.  ni  lu  |iliiiomipliJr  el  les  niatliéiiiafiques. 
\^,^i^  Il  imiil  «II-  IvriliirjH,  Kuplirseus  «e  mit  à 
lit, si.  .lu  p.iili  oppo..i:  a  riiiiippe.  Ce  juirti  fut 
I  . t. Il  II,  Il  l.ii|ilii'ii'iiK  .se  donna  la  mort. 

Ilhi  il.  1.^  |l     !•■") 

•  .MMinA/toii  MvJfpâvfop),  statuaire  et  pein- 
1...  ,11.. .   Vivait  veirt  .'l.'iO  avant  J.-C.  Né  à  Co- 

•  iiiiiii ,  Il  iiialii|iia  NOM  art  à  Athènes.  Comme 
.  i.iiifMiii..  il  liiivaillaiMi  bion/eet  en  marbre,  et 
.«riiii.i  <l«'ft  oiivriipiesde  toutes  les  dimensions, 
.1.  piii  •  ili  A  >  bit  lies  colossales  jusqu'à  de  |)e- 
Hh  "  '  i«o|>i  c  «x'r^  (iliiK  célèbres  ouvra^içes  étaient  : 
iiM  i'ihi9,  qu'il  avniL  représenté  c^nnme  le  juge 
■ii.i  •!••  ..'.>  .-.j  ri'iiii^iiit  d'IleliMie  et  le  meurtrier 
■l-'vii.iiii     I..-I  \iiti  \H'\\r.  .statue  en  marbre  du 

I.   i'j<.  M(in<-fitiiio  est  sans  doute  une  co- 

,1.    .1.   ••!   •/•j<i.i(/<- ;        iiii«>  Minrrve  api>elée 

•  ../.f/i/«f#f/ .  p.ii(i-  ^).  l.iiiatiiis  Catuhis  Tarait 
,i.*i>i  .iij  li.i.-.  il«i  r.ipiiolr;  un  ÀgathodX' 
•.fin  I- iiKiil.  iin<'  foin«'  d'abondiMice  dans  la 
Mi.ii<«  'if«/ib..  «m  épi  de  bli-  el  un  pavot  dans  la 
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main  lmiicIu»;  —une  Latono  mère^  portant  ses 
iiilants,  Di.m»'  «t  Apollon,  placée  dans  le  temple 
tl.-  la  CoiKordc  a  Ibiine.  I!  existe  à  Florence  un 
U'au  bas-n-liri'  représ4>ntant  le  même  sujet;  — 
\\\\  r,>rfM:M\  îeniarquable  par  la  I>eauté  de  ses 
loriiMs  ;  —  des  .statues  colossales  rie  La  Valeur 
v[  de  /.//  (irdvr ,  formant  s«uis  doute  un  groupe, 
peut -être  la  (;riM:e  couronnée  |)ar  la  Valeur;  — 
une  Femme  dans  Vetonnement  et  Vadmiration 
(  admirantem  et  adorantem);  —  Alexandre 
et  Ph'dippv  montés  sur  des  quadriges;  —  une 
statu»*  iVApol/on  Patmiis,  placée  dans  son  tem- 
ple stir  le  Céramique  d'Athènes;  —enfin,  une 
statue  lyilephirntus  (Vulcain);  le  dieu  n'était 
pa.*  représenté  lN)iteux.  Comme  peintre,  Èophra- 
iior  exécuta  beaucoup  de  grands  ouvrages,  dont 
le  priiici|ial  se  voyait  encore  du  temps  de  Pau- 
saniiis  S4)Uh  un  portique  du  Céramique.  D'un 
cOté  rtnient  les  douze  dieux,  et  sur  la  muraille 
()|qH)stHî  Thésée  avec  Démocratie  et  Diinos 
(  AT)|xoxpaT:a  te  xaî  Ayj|jLoc  ).  Ttiésée  était  repnî- 
senlé  connue  le  fondateur  de  l'égalité  politique  à 
Athènes.  Sous  le  iném»  portique  était  une  antre 
licinlure  d'Kuphranor,  représentant  la  bataille 
(>iilre  la  (uivalerie  athénienne  et  la  cavalerie  \xa- 
tienne  à  Mantipée,  et  contenant  des  portraits 
(rKpaminoiMlas  et  de  Gryllus^  iils  deXénoplion. 
Kuphranor  avait  écrit  Sur  la  Propcrlion  et 
les  Couleurs  (  De  Symmctria  et  Coloribus  ),  deux 
choses  dans  lescpielles  il  excellait.  D'après  Pline, 
il  exprima  la  ili}(iiilé  de.s  héros  par  les  pro{h»r- 
tlons  extraordinaires  qu'il  donna  à  leurs  statues. 
Son  système  fut  adopté  avec  quelque  modiiira' 
tron  par  son  grand  contemporain  Lysippe;  Zeuiis 
l'avait  déjà  pratiqué  dans  ses  peintures.  Euphrs- 
nor  eut  \)o\ir  disciples  Antidotus,  Carmanide  et 
Léonidas  d'Anthédon  ;  lui-même  avait  en  pour 
maître  A riston,  iils  d'Aristide  de  Tlièbes.  VilruTe 
fait  mention  d'un  Euphranor  architecte^  inconnu 
d'ailleurs,  qui  avait  écrit  De  Prœceptis  Symme- 
triarum. 


Pline.  XXXIV,  8.  —  Paosanias,  I,  3.  —  PluUrquc,/)« 
Uor.  Mh.,  2.  —  QulnUllen,  Xll,  10.  —  Lucien,  tmag.,  T. 
—  Philostrate,  Fita  jépoUon.,  II,  9.  —  Étleone  de  Rj- 
iaace,  au  mot  !Avôifjd(f>v.  —  Vitruyc.  VII  ;  /'rafA,  il.  - 
himcr,.^rchaeoL  d,  Kumt,  4us,  3.  -  lUrt.,  aesch.  d- 
bild.  Kunst.,  p.  S08. 

*  BUPHRAXOR  ,  philosophe  pythagoricien, 
d'une  é|K>quc  incertaine.  Athénée  le  cite  comme 
auteur  d*un  ouvrage  Sur  les  Flûtes  et  sur  Us 
Joueurs  dç  flûte  (-HEpi  AOXcôv  xal  irept  AùXustûv). 
Cet  Euphranor  est  peut-être  le  même  ([u'un 
Kvanor  mentionné  par  Jamblique  parmi  les  phi- 
losophes pythagoriciens. 

Athénée,  IV,  XIV. 

ECPHRA8IB  ou  EUPHR08IIIE  (Sainte), née 
à  Alexandrie,  vers  l'an  4 13,  morte  vers  467. 
Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  seize  à  dix-sept 
ans,  voyant  (]ue  son  père,  Faphnuce,  voulait  la 
marier,  et  supposant  qu'on  lui  refuserait  la  per- 
mission de  prendre  le  voile ,  elle  s'enfuit  de  la 
maison  |)atemelle,  et  alla  se  cacher  dans  un  mo- 
nastère de  cénobites,  à  peu  de  'distance  de  Ia 


EUPHRASIE  -^ 

îl^  T   t   1'  1        ,  t  un  ài\9,  plus  an    ; 

lui  LOUpa  li's  che-  1 
ut  nuuuii  Mt  :,  »►  i. m.  iii>  <rii(iruiiii>,  l't  la 
:ft  .S04I6  \t  nom  iiiaâculin  de  Snuiraf^le  à  i 
lu  f'ou'^out,  nrmtrué  Tlicodofte,  qui  ignora 
IL  sàmi  i\\Mf.  \f;  reste  de  la  communauté,   | 
■du  nouT^sui  ii\ofn(f.  Etifilirafire  vécut  à^ 
m  renfenriéi»  dans  sa  ct^lltjk',  où  elle  passa 
huit  Anh  dnnA   Ipk    pratiques  de  la   plus   < 
lévolioti.  LornipiVlli-  si*  rît  prés  de  hmni-  | 
rrec*tîoii  liliale  se  réveilla  dans  son  tmm\   \ 
fiïya  cbercItéT  H<in  père,  dont  elle  »e  (il 
altr»\  Il  fut  |pU«Tnent  frappr^  de  cette  irw 
y«  et  de  crtte  inoii  pii'UHe  ,  iju'U  resta 
p  mCme  monasl^re  et  y  tinit  set  jours.  La 

saiute  Ëiiptirasm  n/a  point  d'autorité 
los  savant*  ecclésiastiques;  cependant, 
i€s  l'Jionorenl  le  7,h  novembre  et  les  La- 

11  lévrier.  C.  L, 

..  $  ies  dtt  Atàinit,  III,  -RIiiliartI  el  Giratid*  Hi- 
ue  merde, 

»iiATE(K'jppcit7i;},  philosophe  stoïcien 

Vivait  sous  Tempereur  Adrien,  dans  le 

siècle   de  Tère   chri^tienne.    Suivant 

tic,   Il    était   n^   à  Tyr,  tandis  i\\xt- 

Byzance  le  fait  naitre  â  Epiphanie  m 

qu'Euuape  l'appelle  Éj^yptîen,  Pline  le  ' 

lu  lempr»  qu'il  servait  en  Syrie  ,  sendile 

connaî^sance  avec  Etiphrate,  et  R'ôtre 

intimement  avec  lui.  Dan  h  une  de  m& 

fuit  un  pompeux  éloge  de-^  vertus  et 

de  ce  philosophe.  L'A^qn^Tice  d'Eu- 

■    ■'    V   par  Arrien.  Aj)ollonlus   | 

1  ire  et  de  hasse  llatltrie, 

i^ui ......  n  wii  â^e  avancé  et  souffrant 

tailîe  incurable,  demanda  à  Adrien  la 
in  de  se  tner,  et  mit  fin  à  seî^  jonrs 
liiion. 

lune,  EpUt.,  1. 10.—  PhUoilrate,  ^It.  5oj>*.. 
ipmoniiA,  %l.    -Éltennis  <le  By^anoe,  ■*!    | 
avcia. —   Eunapc.   Fi^t»  .Voi^A,   —  Arrii^u, 
'picUL.  m,  \v  \  IV,  ti,  -  Marc-,\tjr<!lf .  \,  li .  -    1 
LXIX.  »»,  I 

^TK ,  lieréi^mrqiic  I  vivait  au  aenond  I 
dt retienne,  fl  fut  le  chef  de  Idêeote  | 
Rfdi^  «fiït  rendait  un  c:ij|te  au  «tr-  | 
s  riiodiJicattonii;  on  alla   ' 
Fftn-îi  'x  jierp«int  qui  tenta  ^^ve  1 

Liii  du  Christ.  Le^  iilées  les   , 
vent   lviu}tuirs  des  iKirtisau» 
i  us  ophiles ,  ifoDt  tes  sitif>;uiiÎM  es 
ert^  la  critique  moderne,  subsis- 
pS.  G,    IK 

iiKrn*f,  U  H.  --  fi^lnt  itipiiiiMint*,    I 
^4  OphititrHiïi  Mifiterifi  liefecta,- 
pittertuttonat  de  Ophilis;  Iil94-B!ï.  — 

t.  ti,  f ,  1)4. 

■ROK,  [Hiéte  albénivn  de  la  ooméjlie 

vtvaii  ve.rHa(x>  ataut  J.-C.  Ses  pièces 

jvent  conservé  le  caractère  d<j 

:*ue.  Il  fm\^  Vr-tr  l<n  tlîff^v  nt 

mbles  fr;. 

i,  AW/'.  Il- 
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sant,  ^?ant  l'excellente  correction  de  Met- 
neke,  Kvçpwv  poar  ¥.moçimv  dans  Athénée,  XI  )  ; 
ùi5v[Aot,  f>Et5v  'Ayopd,  Hf.tpoi,  M^vçai ,  TTttfa- 
£iôo[Jiévn,  l\r*&prfmi.  Les  Fratjmenf^  <rKuphron 
^kut  été  recneillift  par  Meirn^ke ,  M.  ïloUn*  Ips  a 
tradujis  en  latin  et  insérés  dans  \m  yrtigmrntn 
Comivornm  GrfLcorum,  publiés  par  A.*l'\  I>i- 
dot;  Paris,  1855,  ^vnf\4  iii-»^ 

HUIONS  MU  mot  ltUTOci»v,  ^  Albéflét,  KL  —  !ibo1»ée« 
ilur%t«{!um,  \v,  t\  ixvill.  il  ;  XGVtlIi  U.  -Melueke^ 
Frmjfmnia  Vrm.   (^rtec,»  vol,  1^  p.  l/îl^  Ktn\  vol.   |V^ 

'  |!;ri»nit^x  {V^ptù^t),  tyran  do  Sîcyone, 
vîvaît  vers  360  avant  J,-C,  11  exerçait  la  puis- 
hauce  souverame  dans  va  ville  natale,  $ou  ^  là  su- 
zeraineté de  Sparte.  En  3ft8,  Sieyone  fut  forcée, 
j»ar  Epaminondas^  de  s'nnir  aux  Thétrains.  Cette 
alliance^  sans  délroîre  la  con?%tîtution  oligar- 
chique de  la  ville,  semble  avoir  considérablement 
diminué  rautorilé  dTjiphron,  Poar  la  ressaisir, 
il  souleva  le  peuple  contre  le  f»ouvei*nement ,  e't 
i^ablit  «ne  (iétnocratie ,  dont  il  fut  le  ctief  ave<^ 
quatre  autres  ;;énéi  ;  "  ;inieni;a  par  s'assu- 
rer Tappuî  des  mti  i  service  de  la  ré- 
prJJique,  en  leur  jnou^.MjiL  I  argent  et  en  leur 
«Umnnnt  iionr  chef  son  fils  Adeas;  puis,  ayant 
banni  les  principaux  citoyens  de  la  ville  c^ïmme 
(oujMibles  de  tactmmne ,  et  s'étant  débarrassé 
de  ses  roUè|^ues  par  l'exil  et  la  mort ,  il  devint 
tyran  de  Sicyone.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  indé* 
pendant ,  puisque  la  citadelle  récitait  an  tK>uvoîr 
des  Tltébains;  aussi  fut-il  forcé  de  marcher  avec 
le  commandant  de  la  {*amison  thébaine  contre  la 
vîlle  de  Phlins.  Peo  après,  le  parti  olijTBrrhiqun 
se  releva ,  et  Euphron  sVnfnit  à  Atliéncs.  Il  se> 
rendit  ensuite  à  Thèl»es,  pour  y  solliciter  oji  ap- 
pui ,  qu1l  regardait  omune  indi.spensable  ;  se^s 
ennemis  Ty  âulvlrenl ,  et ,  au  moment  ou  tl  se 
croyillt  sûr  du  tnomplie,  il  tomba  smis  lenrs 
C4>ups,  Ses  assassins,  arrêtés  et  mis  en  juge- 
ment, furent  absous.  Les  partisans,  encore  uotm- 
breuv,  d*Euphi"on  enterrèrent  leur  ctief  à  ^i- 
cyone ,  avec  une  pompe  extraordinaire,  et  Tho- 
norèrent  d'un  culte  comme  un  héros  et  coinrncf 
le  fondateur  de  la  ville, 

Xénoiiiioù,  iîclkn.,  vit,  i-s.  -  niiîdorr,  XV,  tto,  70.  - 
Ptiitiirtiite.  .iratt  *î. 

^  RiTPHROiffrs  (Saint),  évèque  d'Aotuo  # 
vivait  dans  le  cinqu»«ine  ijècle  de  Vère  dire» 
tienne.  11  succéda  ù  Àaiot  Léonce,  vers  432.  Lir^ 
d'amitié  avec  Sidoine  Apolllnatre,  évêque  d*An- 
ver^Tif,  et  saint  Loup,  évéqne  de  Troyes,  il 
écrivit,  avw"  ces  [ïrélals,  h  Thalasse,  êvéque 
d'Anjîera,  une  lettre  conf tenant  de.^  réglementa 
sur  les  fét*?s  et  h*  service  divin,  iiur  les  ecebs 
«îastiqucs  bij^ann^a  tt mt  cc«\  q^u  entraient  dans 
hs  ordres  <lu  vivant  de  leurs  femmes.  Il  assista 
Tan  'Oh  au  condie  d'Arles.  On  ignore  ie^détaila 
de  son  épiscopat. 

n-UUcl,  fim  tirMSainIft  tr  H*  k  aoiiL 

*  Erj^iiROHitTs  (Sninl),  èvîique  de  Toîir«| 
nû  dans  les  premières  années  du  sixième  siècle, 
mort  vers  l'année  :>72.  Jl  éiiil  d'une  noble  (*• 
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iniUe,  et  soii  oncle,  qui  deTait  6tre  inscrit  lui- 
même  ,  souâ  le  nom  de  Grégoire ,  au  calendrier 
de  l'Église  gallicane,  gouvernait  le  diocèse  de 
Langrea.  Quand  Euphronius  fut  appelé  sur  le 
siège  de  Tours,  par  les  suffrages  des  clercs  et 
do  peuple,  à  la  mort  de  Contran ,  Clotaire  n'ap- 
prouva pasd*abord  cette  élection.  Le  prince  avait 
on  antre  candidat  ;  mais  comme  celui-ci  travail- 
laity  par  de  coupages  intrigues,  à  prendre  pos- 
session de  l'é^Acbé  de  Clennont  en  AuTergne , 
il  dédaigna  celui  de  Tours.  Ayant  appris  ces 
menées,  Clotaire  se  retourna  vers  Euphronius, 
et  ordonna  de  le  consacrer.  Euphronius  assis- 
tait, en  557,  au  troisième  concile  de  Paris.  C'est 
de  son  temps  qu'eut  lieu  Tincendie  de  l'église 
Saint-Martin  par  Willicaire,  duc  d'Aquitaine. 
Comme  le  duc  rebelle  s'était  réfugié  dans  o^ 
asile  vénéré ,  le  roi  le  fit  investir  étroitement  : 
Willicaire  y  mit  le  feu,  et,  profitant  du  dé- 
sordre produit  dans  les  rangs  des  soldats  par 
la  vue  des  flammes,  il  prit  la  fuite.  Euphronius 
releva  cette  noble  ruine.  11  présidait ,  au  mois 
de  novembre  567,  le  concile  de  Tours,  où  furent 
rédigés  vingt^sept  canons  touchant  la  discipline 
«>ccl<>sia8tique.  En  568 ,  il  assistait  à  la  dédicace 
de  l'éi^lise  de  Nantes,  comme  le  rapporte  Fortunat  : 

Inter  quoi  medloa  Martiol  sede  sacerdoa 
Kafronius  fulget,  metropollta  sacer... 

Le  chanoine  Jean  Maan  commet  donc  une 
grave  erreur  lorsqu'il  fait  mourir  Euphronius  en 
564.  On  a  conservé  deux  lettres  d'Euphronius  : 
la  proinière  est  à  Tadresse  de  Radegonde,  femme 
du  roi  Clotaire ,  retirée  dans  un  monastère  fondé 
par  elle  dans  la  ville  de  Poitiers;  la  seconde,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  plusieurs  autres  évéques 
de  la  province,  est  une  sorte  de  mandement  ré- 
digé, à  l'approche  de  quelque  grande  calamité, 
pour  l'instruction  des  fidèles  de  la  Touraine. 
Le  V.  Lecointe  pense  que  cette  dernière  lettre 
est  de  l'année  570  ;  dom  Labat  lui  assigne  pour 
date  l'année  567,  etBaronius  l'année  559.  L'abbé 
Travers ,  dans  son  Histoire  manuscrite  des  Con- 
ciles de  Touraine,  la  porte,  avec  plus  de  vrai- 
semblance ,  à  l'année  563.  B.  H. 

Greg.  Tur  ,  Hist.  Francor.  —  Maan,  Metrop.  Turonen- 
tii.  "  Adrien  Bafllct,  f^ie  de  S.  Buphrone,  dans  son  Ae- 
cueil.  —  J.-B.  Sollerius,  De  S.  EitfroniOi  BolUnd., 
4  août. 

«EUPHROSiMB  (Sainte).  Foy.  Euphrasie. 

BIJPHR08T1IE  DUCBNB, impératrice  grecque, 
née  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  morte  en 
Vl\b.  Hardie,  orgueilleuse  et  dépravée,  elle 
contrilNia  beaucoup,  en  1195  ,  à  placer  son  mari 
Alexis  sur  le  tr^ne  de  Byzance,  àla  place  d'Isaac 
l'Ange.  Tendant  tout  le  règne  du  faible  Alexis, 
elle  exerça  sur  lui  une  influence  à  peine  inter- 
rompue par  une  disgrâce  passagère.  Lorsque 
CJoustantliiople  tomba  au  pouvoir  des  croisés,  en 
i'i04,  elle  alla  rejoindre  son  mari,  qui  s*était 
enfui  quelques  mois  auparavant,  et  mourut  à 
Larla,  eu  Épire. 

lu  Heau,  Hiitoirê  du  Bai-Bmpin  («dit Saint-Marda 
•i  MfMMt).  t.  XVII,  I.  xcui. 
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*Bi7PiTHius  (EOniOtoc),  grammairien  athé- 
nien, vivait  probablement  dans  le  quatrième 
siècle  après  J.-C.  L'iln^Aolo^t^  grecque  nfom  h 
conservé  une  épigramme  de  lui  avec  cette  indi- 
cation :  ToO  <rc;ÇavTo;  xiî*  xa^Xou.  Ce  titre  et  le 
contenu  de  l'épigramme  nous  apprennent  que 
Eupilhius  avait  consacré  un  important  travail 
grammatical  à  la  ponctuation  et  à  l'accentuatkn 
de  l'ouvrage  d'Hérodien  intitulé  :  KoiOoXtxi^  icpo- 
9(f>$ia  ou  ifj  xoOoXov  (t<xw))*  Hérodien  vivait 
sous  l'empereur  Marc-Aurèle  ;  Eopitbius  est  donc 
postérieur  à  cette  époque,  mais  sa  vie  noos  est 
tout  à  fait  inconnue. 

Fabriclus,  BiN.  Crmea.  —  Branck,  jtnAi.^  toL  U, 
p.  401.  -  Jacobs,  Anthol.  Crmea»  lU.  110;  X.  186,  in; 
XIII.  8M. 

*BVPLQrs  (EuicXovc),  graveur  sur  pierres 
précieuses ,  vivait  à  une  époque  inconnue.  Son 
nom  se  lit  sur  une  pierre  représentant  Vàmour 
assis  sur  un  dauphin.  Quelques  archéolognes 
pensent  que  Tinscription  EriLAO  n'est  pas  le 
nom  de  l'artiste,  mais  une  allusion  au  suHet  re- 
présenté. 

Bracd.  Tab.,  7t. 

^BVPOLÈMB,  historien  grec,  vivait  proba- 
blement dans  le.  premier  siècle  avant  J.-C.  H 
écrivit  plusieurs  ouvrage  sur  les  Juifs;  on  con- 
naît les  titres  des  suivants  :  Ilepl  xâv  iv  t^  *Iou- 
taicf.  pofftXéttv  ;  —  Ilepl  x9iç  *HXiou  icpOfviTE(ac; 
—  ncpl  Tûv  TÎ5;  'AffovpCoïc  'Iow8a£»v.  On  a  sup- 
posé qn*Eupolème  était  juif ,  d'après  la  manière 
dont  Josèphe  parie  de  lui.  Alexandre  Polyhistor 
nous  a  conservé  quelques  fragments  d'Enpolème; 
ils  ont  été  recueillis  par  C.-G.-A.  Knhtmey,^«- 
polemi  Fragmenta  ftrolegom,  ei  commenlar. 
instructa;  Berlin,  1840,  in-8%  et  par  C.  Mû!- 
1er,  BistoricorumGrxcorum  Fragmenta,  t.  01) 
p.  207. 

Arrien  et  Élien  mentionnent  on  Eupolème, 
auteur  d'ouvrages  sur  l'art  militaire.  Cet  écri- 
vain est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 

Clément  d'Alexandrie,  StronuMta.  —  Bosébe,  Pnep. 
Bvang.,  X.  17,  SO.  —  Saint  Jérôme,  De  Wustr.  Script.,»' 

*  BVPOLBMB ,  général  étolien ,  vivait  vers 
200  avant  J.-C.  H  défendit,  en  189,  Ambracie 
contre  une  armée  romaine,  commiandée  par 
M.  Fulvius.  Après  la  soumission  des  Étoliens,  il 
fut  conduit  à  Rome  avec  le  gén^ttl  en  chef  Ni- 
candre.  C'est  probablement  le  même  Enpolèine 
qui,  en  qualité  de  commandant  des  Étoliens  ami* 
liaires,  servait  dans  l'année  de  Flaminius  ooptre 
Philippe,  roi  de  Macédoine ,  en  197  avant  J.-C. 

Tite-Live  fait  encore  mention  d'un  EupolèiDe 
d'Hypata  en  Thessalîe,  du  temps  où  cette  ville 
était  sujette  delà  ligue  étolienne.  Chef  d'un  des 
partis  d'Hypata,  il  rappela  de  l'exil  les  prind- 
panx  membres  du  parti  contraire,  ^  les  fit  tuer 
aussitôt  après  leur  retour. 

Poljbe,  XVIII.  s.  4;  XXVIII,  k.  -  TIte-Uve,  XXXVUI, 
4-10  ;  XU.  ti. 

*BVPOLÈiiB,  architecte  argien,  vivait  vers 
430  avant  J.-C.  Il  reb&tit  le  grand  Heretm  de 
Myoèoe^  qui  avait  été  détroit  par  un  incendie^ 
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L'entablement  était  orné  de  sculptures 
itant  tes  luttes  de^  dieux  et  des  géante  et 
e  de  Troie. 

a«,  11,  n.  —  Thucydide,  IV.  iiïs, 

LÈME  ( EÙTr6>£|i«K ) ,  ijéttéral  grec, 
ers  320  avant  J.-C*  Lieuleriant  de  Caii» 
^  et  chargé  par  lui  d*env!ihir  là  Caiie  en 
se  laissa  surprendre  et  l'aire  prÎËonaier 
lémée ,  qui  commandait  cette  province 
itjgone-  ba  laptivité  ne  fu!  pas  de  JuDguc 
jiuL$4jii'on  le  voit,  rannée  àuîvante,  à  la 
"  troapes  laissées  en  Grèce  par  Câssandie. 

tM#l§  (EûïTO^i;),  poëte  alli^nien  de  Tan- 

comédie  y  fils  de  Sosîpolis,  né  vers  44G 

.•C»,  mort  vers  'itl.  Parmi  !es  poètes  de 

ne  comédie 

luorum  prise  a  comtedla  vlroruin  wt» 

>e,   au  jugement  d'Horace,  le  premier 

ec  Cratinus  et  Âristupliaiie  : 

Uf  fltque  Cratioaa  ArlsluiihitiifKiiie  poet^K. 

vnent  est  conlinné  par  tout  ce  que  nous 
des  comiques  atiiéiiiens.  Ku  polis  fil  re-, 
îr  sa  première  pièce,  dan»  la  quatrième 
e  la  87*  olympiade  {AW  avant  J.-C.) , 
is  avant  le  début  d' Aristophane,  qui  était 
irès  dti  même  âge  <pïe  îni.  Eupoliiâ  avait 
ix-sept  ans,  au  nipport  de  Suiilas,  On 
isi  facilement  délermitier  la  date  de  âa 
se;  il  est  plus  difTiciie  d'indiquer  celle  de 
.  Suivant  le  récit  ordinaire ,  Alcibiade  , 
ibarquant  pour  la  Sicile,  le  fit  j e(er  dans 
jKjyr  se  venger  des  l'aillcries  dti  poète 
15  ses  Bantott  *  n'avait  pas  craint  d'atta- 
brillant  favori  de  la  démocratie  allié- 
11  serait  étrani^e  qu'Akilnade  se  fût  per- 
;  pareille  violence,  et  plus  étrange  encore 
icydide  n'en  eilt  rien  dit  ;  mais  Cicéron 
d'une  ruanière  péreriîptoirr  nette  tra- 
vrai&erûblable  ,  en  faisant  remarquer 
C»sthèue  cite  des  pièces  d'Eupolis  posté- 
i  rexpéditiun  de  Sicile.  Eiifm,dan6  un 
it  des  coméflies  d(i  te  |M>ete ,  ou  trouve 
\Uii  désigué  i>ar  le  titre  de  cFTpaTT^Yaç  ; 
l  )  ;  or,  Aristarquc  ne  fut  gënéral  qu'en  | 
aire  ans  après  Tépoque  ou  Fou  lait  mou-  i 
rtis.  Celle  anec/iote  controuvée  provient  I 
ernent  d'uu  fait  réel  ra conté  par  Suidas. 
C4!  iNographe ,  Eu  polis  périt  dans  TUel- 
IMîndatit  la  guiirrc  amUe  les  Lacédérno- 
ret  évéuement  ne  peul  se,  rapporter  qu'à 
Ile  de  Cynossema,  en  4tl,  ou  à  celle 
^Folamoéi,  en  40j.  La  première  de  ces 
rtes  nous  parait  la  pius  probable,  puisque 
de  41?.  il  n'est  plus  fait  mention  d*Ea- 
i*ttilleurs ,  comme  Alcibiade  coro mandait 
,  SCS  ennemis  purent  facilement 
d'avoir  prolité  de  ta  confusion  de  la 
^ur  faire  disparaître  le  poëte  qui  l'avait 
11  existe  encore  plusieurs  autres  tradi- 
itives  h  la  mort  d'Eupolis.  Toutes  dif- 
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I  fèrent  et  sont  également  doatetiaes.  Élien  et 
Tzetzès  disent  ipril  mourut  à  Éf^ne,  et  qu'il  y 
fût  enterré  ;  Pausanias  prétend  avoir  vu  sou  totn- 

j  beau  sur  le  territoire  de  Sicyone.  Ile  ces  con- 
tradictions on  peut  conclure  que  len  anciens 
eu\-mi^mes  ne  savaient  rien  d'assuré  touetiaat 
la  mort  d'Ëupolis.  Autant  que  nous  )K>uvons  on 
juger  [var  les  fragments^  assez  nombreux,  de  ses 
tragédies,  et  [>ar  les  témoignages  de  divers  cri- 
tiques de  rantiquitë ,  EuïKslis  se  distinguait  sur- 
tout par  la  vivacité  de  son  imaginatioii  et  par  la 
faculté  d'intéresser  le  public  aux  plus  étranges 
fantaïî»ies  de  son  génie  satirique.  Pour  lui,  point 
de  sujets  stériles,  pas  même  les  pluR  austères, 
et  en  apparence  les  plus  rebelles  à  la  poésie  co- 
mique. Voici,  par  exemple,  le  sujet  des  Dèmes 
(àf,y.ùi)  iNicias,  ne  sachant  à  qui  s^adresser 
pour  rétablir  les  affaires  d' Athènes,  prend  le. 
par!i  d'évwpjer  des  enfers  les  anciens  chefs  do  la 
république,  Solon,  Miltiade,  Aristide,  PéricJès. 
Ces  ombres  illustres  rép^andent  à  son  appel ,  et 
viennent  tenir  sur  le  théAtre  une  séance  ijui 
contenait  sans  dout*ï  h  raïlre8s<î  du  peuple  de 
sévères  rej» roches  pour  le  présent  et  de  sages 
conseils  pour  l'avenir.  Là  se  trouvaient  deux 
vers  qui ,  suivant  Longin  ,  fournirent  peut-être  à 
Démostbène  le  germe  d'un  de  ses  plus  magni- 
fiques élans  d^étoquence.  Miltiade,  menaçant  les 
jeunes  généraux  dont  l'imprudence  comprornet- 
(ait  la  fortune  d'Athènes ,  s'écriait  : 

M  Non,  par  ma  balaUlc  ûe  Marathon,  pcnonnc  ne  «e 
rbjomfa  «l'ovûlr  conLrtsté  ruon  copiir.  i* 

i.a  môme  pièce  contenait  cet  admii-able  fmrtrait 
de  Périclès  : 

n  C'était  de  tous  les  hommes  le  plus  puissant 
par  i 'éloquence,  lorsqu'il  mont<iit  a  la  tribune, 
et  que ,  comme  un  bon  c<jureur,  il  devançait  de 
dix  pas  les  autres  orateurs....  Mais,  outre  cette 
promptitude»  il  avait  sur  les  lèvres  je  ne  sais 
c|uelle  |>t>rsuasion  ^  tant  il  était  habile  à  cbarmer, 
et,  seul  des  orateurs,  il  laissait  Taiguillon  dans 
l'âme  des  auditeurs.  » 

Ces  passages  nous  donnent  bien  une  idée  des 
beautés  sérieuses  de  celle  pièce,  ruais  elles  ne 
nous  apprennent  pas  c^imment  Eupolis  avait  pu. 
faire  une  com(^di(»  anmsante  avec  une  évocation 
funèbre  et  nue  délîl>^Tation  politique.  Une  as* 
semblée  dtis  antiques  législateurs  et  héros  atiié- 
it  ns  tenant  conseil  sur  les  destinées  de  la  ville 
dont  ils  avaient  fondé  la  grandeur  offrait  quelque 
chose  de  grave  et  de  majestueux,  tout  à  fait 
opposé  à  la  gaieté  irrévérencieuse  de  Tancienne 
comédie.  Le  poète  ne  put  triompher  de  celte  dif- 
iiculté  qu'à  force  de  verve  et  d'invention.  Pour 
les  glaces  de  la  diction,  il  surpassait,  dit-on, 
Anstophane  lui-même,  tandis  tiu'îl  rivalisait  avec 
Cratinus  pour  l'âpreté  des  attaquer  personnelles. 
Parmi  les  objets  de  ses  mordantes  railleries,  on 
cite  ScKirate,  contre  lequel  il  composa,  avant 
Aristophane,  une  comédie  plus  injurieuse  encore 
que  Les  Nuées,  Il  n'allait  pas  toujours  chercher 
fies  victimes  aussi  haut,  et  il  s'en  prejiail  parfois 
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à  des  persoBBM  aaïquelleft  on  ne  fKHivait  pas 
méine  reproclier  la  célébrité.  L'n  ctirtain  Auto- 
lycus,  ooapable  ieiilemeot  il'étre  beau  et  d'a\oir 
remporté  le  priiL  du  pancrace ,  fut  en  butte  à  ms 
ioTectiTe»,  aiwii  bien  qu«  Callias,  Alcibiade,  Hy- 
perboluft  et  autres  célèbres  dei iia^togues.  il  n'é- 
pargnait pas  même  les  morts ,  et  nous  avons  de 
lui  des  vers  où  il  traite  Cimon  presque  aussi 
•érèrement  qu'un  contemfiorain.  Il  est  inutile 
d'ajoatm*  qu'à  l'audace  des  personnalités  il  joi- 
gnait cette  lieenoe  qui  dépare  toute  l'ancienne 
comédie.  Aristophane,  dont  on  connaît  le  lan- 
gage pen  déguisé ,  »  vante  d'être  beaucoup  plus 
modestA  que  ses  confrères,  parmi  lesquels  il 
compte  certainement  Eupoli«. 

Presque  égaux  d'âge  et  de  talent ,  Aristophane 
et  £u polis  rivalisèrent  entn'  eux,  et  peut- être 
aussi  se  copièrent  mutuellement.  Cratinus  re- 
prochait à  Aristophane  de  s'approprier  les  in- 
ventions d'Eupolis ,  et  celui-ci  répète  le  même 
reproche  en  désignant  iKuliculièrement  la  co- 
médie des  Chevaliers ,  dont  il  dit  : 

n  Oc  Ckevmlicr»,  J«  l«t  «1  eooipOM*  avec  et  clikaTe,  et 
•  je  lai  en  al  fait  prêtent.  » 

D'un  antre  côté ,  Aristophane ,  dans  la  deuxième 
(ou  troisième)  édition  des  Auces,  se  moquant 
de  C4^s  poètes  qui  reviennent  à  satiélé  sur  le 
même  sujet  et  s'en  prennent  toujours  à  Ujper- 
bolus ,  ajoute  : 

>i  Fupolis  le  mit  le  premier  en  scène,  dans  son 
Mar.eas,  et,  en  méchant  |ioete  qu'il  est ,  il  re- 
tourna fort  mal  mes  Chevaliers,  en  y  ajoutant 
uie  vieille  femme  ivre  qui  danse  la  conlaoe.  PUry- 
nicî:u>  avait  dtj.i  invente  cette  vidlle-là  et  l'a- 
vait fait  manger  par  un  |KMSSon.  » 

Le  scoliaste  d'Aristo|iluine  |K'nse  que  ce  poète 
*vait  en  vue  Eupolis  lorsque,  dans  la  Parabase 
de  la  Paix,  il  parlait  si  dédaigneusement  de  ses 
rivaux,  ■  qui  plait^anteiit  i>erpetuellement  sur 
des  haillons  et  font  la  guerre  aux  poux  (toî; 
t*niz^r.\  iroXcuovvTs:  w.  On  voit  que  le»  conJques 
atlifoiens  no  s'épargnaient  pas  plus  entiv  eux 
qu'i!s  n'épargnaient  les  généraux .  les  orateurs 
et  les  poètes  trafiques. 

Le  nombre  «le»  pièces  d'Eu|)oli6  était  de  dix- 
sept,  sekn  Suidas  ;  de  quatone.  suivant  Tauteur 
anvtuyme  du  traité  Smr  la  Comedée,  Les  titrrs 
qr]!  Diws  rt'Stent  surpassent  même  le  plui  fort  de 
cv»  deux  chiffres,  mais  plusieurs  sont  très-in- 
Cieflain^.  On  peut,  d'apiè>4  Meineke,  rrfsanier 
CiMni^e  authentiques  le^  quinie  suivants  :  Aiy£c, 
*A5TMPrrjT«  ^  *A>4povvv«,  AâroÀvMi;,  ikûrvau, 
Sr-jZA,  AiaLiT«&>,  ïIDLtKs;.  K6Àxu;.  Mupixà;, 
K&vurvin.  nô3lat;.  llseOToÀnM.  TaUxpxo:, 
Tëfirr&f  iKKt .  \9U3Dvv  ycvo;.  On  connaît  les 
d&te»  de  <îxKi  de  ces  pièces,  savoir  :  en  4^», 
•n\  Lmeranes,  Now{irvi«i  :  troisième  prix; 
Ari<tt>phane  eut  le  pr«nier.  pi-ur  «e>  "Avapcï;, 
et  CYatinns  le  cieuxirtne.  pcwr  ses  \£ia«;ouLE>H  : 
—  en  kt^  ou  4**,  'Aff-.paKvrst  :  —  m  4t^l,  pi\>- 
hat>)ement  aux  I^n/y  >;•»»,  MaL^nut;;  —  la  mène 
aanee  aux  GramJes  àiomfàmqmes^  KôIsobe;. 
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premier  prix  ;  Aristophane  eut  le  second,  poor 


■  son  tipT-v»)  ;  —  en  420 ,  AOvôXvxoç. 
i      Eupolis  lit  jouer  plusieurs  de  ses  pièce»  sou 
;  le  nom  d'Apolkxlore.  C'était  un  moyen  pour  les 
j  comiques  atiu'nicns  d'éluder  certaines  preicrip- 
I  tiens  de  la  loi.  Héphaestion  mentionne  um:  espèce 
de  mètre  choiiambique  appelé  êupolidéen ,  et 
employé  aussi  par  les  {jocies  de  la  moyenne  et 
de  la  nouvelle  coiué>Ue.  Les  Fragments  des  co- 
médies d'Eupolis  ont  été  recueillis  par  Meineke  : 
Fragmenta  Comicorum  Grxcorum,  vol.  I, 
p.  lO'i-146;  vol.  U,  p.  426-â79,  ti  par  Bothe, 
Frag.   Comte.  Gratc,  dans   la  BibUothèfue 
grecque  de  A.-F.  Didot.  Léo  JocBEai. 

^iiuUs,  au  uiot  EvxoÀ;;.  -  Uiunyine,  De  Comœd.  - 
Ciceron.  yéd  .ittU ,  VI,  l.  -  ÉUm,  Xat,.4nim.,  I,  M.  - 
Tze<Aét,<Af/..  IV,  lis.  •  Sceliaklaa'ArlsUH>liaac,^d 

l'ai.,  T4I,  Tes.  ilM;  .4d  .Vub-.  «7.  fSS.  SSS,  S«l,  IM  i  ^ 
Equit.,  ils,  1188;  Jd  retp.y  lOtt.  -  Slobée.  Serm.,  IV. 
—  Fabrlcius.  BibiMkeea  Crmea^  vol.  II,  p.  WS-Ut.  - 
CUnUiO,  ïattx  UeU„  L  II.  -  Bergk.  Cammemi.  4€  Âetii, 
Cvm.Mt.  a.<(..  SSl-WC. 

BCPOMPB  (EvïioiL«o;\  célèbre  peintre  grec, 
né  à  Sicyone,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Con- 
temporain de  Zenxis ,  de  Panrbafliuf  ,  de  Ti- 
manthe,  et  maître  de  Panphile,  qni  fotloi- 
mérae  It  maître  d'ApeUe ,  il  s'acquit  OM  tcUe 
réputation ,  q«je  Ton  créa  tout  ei^près  poor  ko 
une  nouvelle  classification  des  peintres.  Jusque  ià 
on  ne  connaissait  que  deuxécolet  :  la^ecfM 
proprement  dite  on  heUadique ,  et  rostofi^ii^. 
La  gloire  d'Eupompe  donna  natasanceà  une  troi- 
sième école ,  la  stcyoNtenjie,  et,  d'après  Uooo- 
velle division,  on  eut  trois  écoles,  savoir  :  l'io- 
nienne ,  la  sicgonienme,  et  Valtique,  Lyaipiie, 
alors  à  ses  débuts,  ayant  demandé  à  Eupcuope 
qnfl  modèle  il  devait  suivre  :  «  La  sature,  »  ré- 
ponlit  celui-ci.  On  ne  sait  rien  sur  U  vie dece 
peintre  ;  on  n*a  même  presque  aucun  détafl  vu 
ses  ouvrages. 

nme.  XXXIV.I:  \XXV,  f. 

*  EVPOSPIDAS  (  Evxo|iixî&i{  ),  général  grec 
de  Platée .  fils  de  Daimaque ,  vivait  vers  430 
avant  J.-C.  Il  fut  un  des  commandants  de 
Platée  pendant  le  siège  de  cette  ville  par  lesLa^ 
ced.^i>oniens  '  429-42»  >.  Dans  lliiver  de  la  se- 
coodr  année  du  siégf ,  il  concerta  avec  le  deviii 
Tbéeoète  le  proiet  dé  traverser  les  h'gnes  de  cir- 
convallation.  Cette  manœuvra ,  qui  devait  d'a- 
bord être  leutée  par  toute  la  population  delà 
ville,  ne  fut  exécvlee  que  par  deux  cent-deux  des 
aseie^,  sous  les  ordres  d'Eupompidas  et  de 
Theenete. 

TtecTASe.  m.  SS-IS. 

mcrmwfEM,  ecuyer  romain,  fameux  dans 
les  amutes  du  drque,  vivait  au  commencement 
du  tjoisàème  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  rem- 
porta 762  ibis  la  victoire ,  nombre  que  personne 
n*avdt  atteànt  avant  lui.  I>ans  sa  vieillesse,  en 
21  u  il  fiit  mis  a  mort,  par  Tordre  de  Caracalla , 
pxrv^  ouil  portait  dans  le  cirque  des  couleurs 
ditTervnW  de  celles  des  Meics,  favorisés  pv 
reuapevvor. 

nm  Cnii*«i.  i.wni.  L 
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mus  (Jôn$)i  éfudit  suc^doU^  né  m 
Drt  en  1751,  Îl  éttjfifaati  fîyfiinaKf>iVHftr- 
et  plu*  tard  à  l'université  «fl/ps-d,  tiiiil 
maître  en  arts,  il  devint  ensuite  sutcp ssî- 
recteur,pi«f>lef*teurd'at>ijrd  dt.  niatbê- 
;,  ensuite  d'éloq'itince  et  J*î  |JD<^si«,  Depoln 
iju'à  sa  mort  il  M  pasteur  à  Thorsàker. 
ï  nombreux  manuscrits  sur  diverses  ma- 
in a  de  lui  :  £n  Pràst  i  s  in  prrjtîuHitj 
iclr^âiastique  avec  Ae^  ornements);  — 
[(ica  et  Syntaxisi  1733j  —  OraHo 
isdePrstdestinatione;  1729;  ^Ailan- 

:  Hruber,  Jltç.  Enc. 

:  ou  ET  A  HIC,  rut  des  Visl^ottis  ,  né 
,  inurt  à  Ârleiî^  en  4S4.  £d  466^  iï  â'^m^ 
Irône  en  faisant  fioigmarder  si  m  fière 
le.  Coatiuuant  ltt&idé*dfideK<>n  j);'*^|tos- 
fi^lut  de  profiter  de  Jti  situation  pré- 
ITrupire  d'Occident  jM}iir  «Hatiiir  sa  du- 
I  sur  'a  <iiiuli}  entière.  Il  attaqua  m  'i70 
»i|A,  qui ,  au  nombre  di;  1  j^oou  hommes, 
fortifiés  thm  Dilurioa  (lk»urgeH}>  Ufi 
furent  vaiat:uâ  et  forcée  de  se  réfugier 
Burgondeg,  Toute  l'Aquitaine  et  touti 
\  située  entrai  le  Hliûne,  la  Luire  et 
tombèrent  au  pouvoir  du  vaiuq^enr,  Le 
rict  d'Arvernum  osa  lui  résister.  Augus- 
Mii  (Cïermont),aiiiitaJedn  pays,  fut  dé* 
fvec  un  rare,  courage  par  Ecrticiui^,  (ils  de 
LirAvitUÀ,  et  les  (Jothà  levèrent  k  sié^je  ; 
revinrent  bientôt  avee  des  forées  supé* 
etciintraifpiireiil,  p^r  leurs  d^vastalliHis, 
te  soumettre.  Julîus  Nepos,  qui  venait 
tr  sur  Je  trône  cVOccident,  envoya  Épi- 
!Vêque  de  pavîc,  auprès  dXarie,|K>urné- 
liji  la  ^)acitîcatiun  de  la  Gaule,  Épi- 
>btint  il'Euric  la  promesse  d'être  Fami 
a  Homams  ;  rnai«>  le^  VIsigMlhsprdèrent 
Ur^  conquêtes  anciennes.  Le  nouvel  eni- 
.  Yiàif^Ui»  était  borué  au  nord  par  Ja 
Titst  par  le  Rbône,  à  t'oucât  par  TO^ 
au  Bud  par  les  pyrénéoi».  Ce  fut  de  ce 
t^uriiï  t'Jiercha  à  b'ajirandir*  H  envoya 
Pi^mns'ile  une  armée  iiouâ  im  ordres  du 
pt^ric ,  i)our  y  faire  disparaître  )eâ  fier- 
iiis  de  la  domination  romaine*  Pompft- 
éaar-Auguijta  H  Lch  villes  voisines  m 
it,  et  bienttU  la  puissance  romaine  fut 
^e  dans  toute  V Espagne  par  cello  des 
.  Le  polit  royaume  de*  îiuÈveft  en  (tô- 
m  LuâilantH  échappa  seul  à  cette  cou- 
sral«,  Euric  eutrnoins  de  peine  cncoi'e  à 
èsonempM'e  tes  pays  situés  au  delà  du 
~^  ira  son  etripire  Arles  et  Marseille, 
_  irulirent  parlent  le  n^^ni  d'Kuric. 
î^lciFranits,  le^B  I  suèveij, 

»  J ûÂ  ii u  r^injd e^ ,  >  •  lis,  les 

\m  Thuriiïgiens   se  OJ^|Jllhient  son 
Eulin,  si  l'on  en  croit  Sidoine  A(xolli- 
vU  h  la  cour  du  roi  des  Visigotlis  j  us- 
ambassade  rïrs  persans,  venus  des  bords 


de  TEupliratc.  Eunc  ne  M  fias  seulement  con- 
quérant ,  il  eut  aujàsi  la  gloire  de  donner  un  code 
à  ses  sujetH.  Il  recueillit  en  un  e^rps  de  lois  les 
vieilli»Açou1  urnes  des  GothSi  ainsi  que  les  ordon- 
nances publiées  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs. 
Il  fut  aidé  dans  ce  projet  par  les  çon.4eilii  de  saint 
'  Lé(m,  qui,  quoique  catholique  et  Romain,  n*en 
.  oc€U|>a{t  pas  moins  un  rang  élevé  à  la  cour  d'Ku- 
ric.  Celui-ci  était  arien ,  et  on  hii  reproclie  d'à» 
voir  persécuté  les  catholrquen.  Earic  ïuoufra 
d'ailleurs  de  la  générosité^  et  protégea  les  sdenees 
et  les  lettres . 

Jorniindés,  Hex  çestfu  Gôthorum.  —  Sldoint  Apoltl- 
ntlr«,  F.piit.  —  Uom  VaiMetit^  mie.  fin.  du  Lan^fat- 
dop*  —  eu»  Paquit  et  UQ^iiet ,  im$oin  M  l*0tpagm, 
t.  1". 

*  KrniPiDis  ou  ErftiRinEii  (Ev^^iKiSac  ou 
Eù^iniàr\f;)jgénévtà\  étoiien,  vivait  vers  220  avant 
J,-C,  Wommé  gouverneur  de  Cynaîtha  en  Arca- 
die ,  lorsque  les  Étoliens  s'en  emparùrcmt  avec 
le  secours  de  Tlllyrieu  jScerdilaïdas,  il  ne  tarda 
pas  à  évaeuer  celte  place ,  jyar  ci-ainte  des  Mm'À- 
donîens.  î/anuée  suivante,  en  219,  placé  à  la 
léte-  de«  ÉliWns,  alors  alliés  de*>  Ét^iliens ,  il  ra- 
vaiiea  les  lerritoires  de  Pyme,  de  Phares,  de 
Tritée,  délit  Mycus ,  ijénéral  eu  second  des 
Acliéeus,  et  MC*:npa  près  d'Araxus  un  château 
fort,  nommé  P'IcUoâ, d'où  il  iolestale  territoire 
emMïffti.  Oauiï  Thiverde  J^piérae  année,  il  quitta 
Pâopbli  en  Arcadie,  où  il  avait  sou  quartier  gé- 
néral ,  et  be  dirige  sur  la  Sicyorne  avec  un  carpe 
de2,;j«)0  f^nt;*sâi«s  et  100  clievaux.  Pendant  la 
nuit,  il  (tassa  sanss'ep  douter  U^ulprès  du  camp 
des  M^eédoiiieps.  Le  kndomain  matin ,  averti 
par  »e«  fourra^^eurs  du  voisinage  de  Tennemi»  il 
se  11  il  ta  de  baltre  en  retraite,  es^p^rant  atteindre 
Psopïue  sans  avoir  de  bataille  à  livrer.  Son  esr 
pûir  fut  déçu.  li  rencontra  Tenneiiii  dans  les  dé- 
liies  du  mont  Apelaurus,  entre  Phlius  et  Stym- 
ptialBr  Jujite^t  la  résistance,  iinpossible,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers  t  ah^indonnant  ses 
troupes^  qui  turent  taillées  en  pièces.  Après  cette 
l'acile  victoire,  le  roi  de  Macédoine  marcha  sur 
Piophis,  etforçft  Euripidai^  à  c^qtituter.  Eu  217 
ou  ïe  retrouve  eneore  à  la  télé  des  Êléens ,  rava* 
géant  l 'A^liaie  et  dé^t  {lar  Lycus  ^  général  des 
Achéens, 

fol) te,  IV^  1»,  ft»,  69-71;  Y,  8*,  96. 

ECftiPiUE,  ruudes  trois  grande  poëtûs  tra^ 
giques  de  la  Grec*- ,  naquît  la  première  anm*e  de 
la  73^  ôlympia^le,  ou  4^0  avant  Père  chrétienne, 
h  Salamine,  le  jour  même  de  la  célèbre  halailte 
de  t.e  nom,  et  mourut  m  406  avant  J.-€.  Sa 
lamiil*^  s'était  réfugiée  dans  Plie  de  Salamme, 
au  temps  de  riavasion  de  Xerkès  darn»  TAt- 
fiqtuî,  Plusieurs  de  ses  biographes  prétetideD^ 
que  son  jière  Mnésardios  était  cabaretier,  et  &a 
mère,  Clito^  marcltande  de  légumes  j  d'autres,  an 
contraire,  réfutent  cette  allé{;atio«i,  par  le  témoi- 
l^nage  de  lliistorien  Philùchoros^qui  assure  qull 
était  d'une  famille  noble.  Cependant  Ari^topiiaue 
tait  de  fréquentes  allusions  L  la  basse  condition 
de  sa  mère,  notamment  dans  Les  AchaniiefiSf 
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le^  Chevalien^  et  Les  Fêtes  de  Cérès,  Par  dé- 
férence pour  un  oracle  mal  interprété ,  on  éleva. 
d'aboFd  Euripide  pour  en  faire  un  aUilète  (  Eu- 
6èbe ,  Prxpai\  Evang.,  V  »  33  ;  Aulii-GeUe , 
XVy  20  ).  11  seliTra  donc  aux  exercices  du  corps, 
et  Ton  dlit  même  qu'il  remporta  une  fois  le  prix. 
Mais  ce  genre  de  gloire  ne  ponyait  suffire  à  son 
esprit  y  dont  l'activité  le  porta  bientôt  vers 
d'autres  études.  11  s'exerça  d'abord  à  la  peinture  : 
on  ajoute  même  que  l'on  montrait  de  ses  tableaux 
à  Mégare  ;  puis  il  étudia  la  rhétorique  sous  Pro- 
dicus,  et  la  philosophie  sous  Anaxagore.  On  sait 
aussi  qu'il  fut  intimement  lié  avec  Socrate,  plus 
jeune  que  lui  de  dix  ans.  Celui-ci,  qui  fréquentait 
peu  le  thé&tre,  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre 
lorsqu'on  représentait  quelque  pièce  d'Euripide. 

Ces  études  de  la  jeunesse  du  poète ,  une  fois 
qu'il  se  fut  adonné  sans  partage  à  la  tragédie , 
laissèrent  des  traces  profondes  dans  ses  compo- 
sitions. On  y  retrouve  en  effet  le  système  d'A- 
naxagore  sur  l'origine  des  êtres ,  et  les  principes 
de  la  morale  de  Socrate;  ce  qui  le  fit  appeler  le 
philosophe  du  théâtre.  D'un  autre  cdté,  on  sait 
le  cas  que  QaintUien  faisait  des  beautés  de  ce 
poète  (1.  X,  c.  1  ),  et  il  conseille  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  an  barreau  la  lecture  de  ses  ou- 
Trages ,  comme  un  excellent  modèle  de  l'art  de 
convaincre  et  de  persuader.  Un  éloge  de  cette 
nature  pourrait  ^aisément  devenir  la  matière 
d'une  critique,  quand  il  s'adresse  à  un  poète 
qui  trayaille  pour  le  thé&tre  ;  car  les  beautés  les 
plus  propres  à  faire  de  l'effet  au  barreau  ne 
doivent  pas  toujours  être  celles  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  scène.  Et  en  effet ,  en  plus  d'une  oc- 
casion, les  longs  discours  qu'Euripide  prête  à 
ses  personnages  sentent  un  peu  trop  la  rhéto- 
rique et  les  déclamations  de  l'école.  H  ne  faut 
cependant  pas  perdre  de  vue  le  public  auquel 
s'adressaient  les  poètes  d'Athènes,  public  pas- 
sionné pour  le  talent  de  la  parole  et  pour  les 
harangues,  et  près  duquel  tout  ce  qui  rappelait 
les  habitudes  de  la  tribune  ou  les  solennités  ju- 
diciaires était  toujours  bien  venu. 

Ce  fut  la  première  année  de  la  81^  olympiade, 
l'an  455  avant  notre  ère,  <|u'Euripide  fit  son  dé- 
but dans  la  carrière  dramatique.  Il  avait  alors 
vingt-cinq  ans.  Son  premier  ouvrage  fut  Les  Pé- 
liades;  cette  tragédie,  aiyourd'hui  perdue, 
n'obtint  que  la  troisième  nommation.  Aulu-Gelle 
rapporte  (l.  XVII,  c.  4  ) ,  sur  le  témoignage  de 
Varron,  qu'Euripide  avait  composé  soixante- 
quinze  tragédies,  et  qu'il  ne  remporta  le  prix  que 
cinq  fois.  Suivant  Thomas  Magister,  il  fit  quatre- 
vingt-douze  tragédies,  et  vainquit  quinze  fois; 
mais  les  autres  biographes ,  Suidas  et  Moscho- 
poulos,  ne  parlentque  de  cinq  victoires,  représen- 
tant en  réalité  vingt  ouvrages ,  sous  forme  de  té- 
tralogies.  11  ne  nous  reste  que  dix-huit  tragédies  et 
un  drame  satyrique.  En  voici  les  titres  :  Hécube, 
Oreste,  Les  Phéniciennes,  Médée,  Hippolyte, 
Alceste^Àndromaque,  Les  Suppliantes,  Iphi- 
génie  en  AulideJphigénieenTauride,  Rhésus,  y 


Les  Tro^ennes,  Les  Bacchantes,  Les  Héracli- 
des,  Hélène,  Ion,  Hercule  furieux,  Electre.  Le 
drame  satyrique  est  intitulé  Le  Cffclope.  Panni 
les  nombreux  fragments  de  ses  autres  ouvrages, 
fl  nous  reste  aussi  le  prologue  de  Danaé,  avec 
on  firagment  de  duEur,  plus  trois  passages, 
assez  considérables,  du  Phaéthon,  trouvés  en 
tSlO  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Quant  au  prologue  de  Danaé,  avec  an 
fragment  de  chœur,  c'est  évidemment  un  pastiche 
récemment  forgé.  Les  noms  seuls  que  nous  venoos 
de  citer  rappellent  une  foule  de  sujets  traités  par 
nos  grands  tragiques  et,  dans  ce  nombre,  quel- 
ques-uns des  chefs-d'opuvre  de  notre  théâtre.  Tdle 
est  la  source  de  laquelle  Corneille  a  tiré  sa  Mé- 
dée, Voltaire  et  Crébillon  leur  Oreste  et  lear 
Electre;  Guimond  de  La  Touche,  son  Fphigénie 
en  Tauride.  Quant  à  Racine ,  on  connaît  sa 
prédilection  pour  Euripide,  et,  sans  compter  sa 
Thébaide,  empruntée  aux  Phéniciennes,  il  loi  a 
dû  les  sujets  d'Andromaque,  de  Phèdre,  d*/- 
phigénie  en  Aulide,  avec  les  beautés  qnll  a  sa 
naturaliser  parmi  nous.  Dans  l'impossibilité  de 
faire  connaître  ici  le  théâtre  entier  d'Euripide, 
eu  égard  à  l'espace  dont  nous  pouvons  disposer, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  observations 
sur  la  manière  diverse  dont  les  mêmes  sujets 
ont  été  traités  par  le  poète  fhuiçais  et  par  le 
poète  grec. 

Ceux  qui  commencent  la  lecture  de  Vffippolyte 
d'Euripide  ne  doivent  pas  se  laisser  trop  préoc- 
cuper par  les  souvenirs  du  chef-d'œuvre  de 
Racine.  Malgré  la  filiation  directe  et  légitime 
qui  rattache  le  second  au  premier,  il  y  'a  entre 
l'un  et  l'autre  des  diversités  profondes,  non- 
seulement  dans  les  moeurs  retracées  parles 
deux  poètes ,  mais  même  dans  les  sujets.  Une 
première  difiérence  essentielle  et  fondamentale, 
c'est  que  dans  la  pièce  grecque  Hippolyte  est  le 
héros  :  c'est  sur  lui  que  se  porte  tout  l'intérêt; 
Phèdre  n'est  là  qu'un  personnage  accessoire. 
Dans  la  pièce  française ,  Phèdre  est  le  person- 
nage principal  :  elle  efface  tout  le  reste;  la  pein- 
ture de  sa  passion  et  de  ses  remords  est  préci- 
sément ce  qui  nous  attache  avec  le  plus  de  force. 

De  plus,  le  caractère  d'Hippolyte  tel  que  nous 
le  voyons  dans  Racine  ressemble  fort  peu  à 
l'Hippolyte  d'Euripide  :  celui-ci,  avec  sa  fierté  pu- 
dique et  sauvage,  est  assez  difficile  à  com- 
prendre pour  les  modernes.  Ce  jeune  chasseur  a 
voué  un  culte  particulier  à  Diane  et  à  la  chas- 
teté; il  dédaigne  les  autels  de  Vénus  et  ses  plai- 
sirs ,  sentiments  qu'il  exhale  dans  une  longue 
déclamation  contre  les  femmes,  satire  peut-être 
la  plus  complète  qu'on  ait  faite  du  mariage,  quoi 
qu'aient  pu  ajouter  après  lui  Juvénal  et  Boileau. 
Sa  pudeur  virginale,  son  orgueil,  sa  rudesse 
même ,  lui  donnent  une  physionomie  originale 
tout  à  fait  inconnue  sur  notre  scène.  L'Hippolyte 
de  Racine  se  ressent  trop  du  voisinage  delà  cour 
de  Louis  XIV  ;  les  aspérités  de  sa  nature  sau- 
vage ont  été  soigneusement  polies  par  notre  ci- 


o  :  te  poète  français ,  n'osant  déroger  à 
de  son  tenipi^T  Ta  fait  atnouR'ux,  et  ta 
i^égance  avec  laquelli'  s'exprime  sa  t«n- 
trahit  nii  adepte  de  la  galanterie  du  di\- 
:  siècle. 

lèdre  moderne  et  la  Phèdre  antique  ne 
fnotns  dissemblables.  Ceîle  d^Euripide 
le  à  une  fureur  adultère  ,  incestueuse, 
par  la  vengeance  de  Vénus.  Mais  Ta- 
lex  les  anciens  était  im  épanouissement 
sensuelle ,  tieaucoup  plus  qu'une  aspî- 
féale  de  Tàme  ;  il  n'avait  pas  encore  été 
LT  railiancedes  sentunentâ  moraux,  par 
^licatesse   du  c^irnr    qu'ont   développée 
la  vie  domestique  et  le  commerce  des 
.  Aussi  le  poêle  gre^  décril-ii  admirable- 
langueur  secrète  qui  consume  Phèdre, 
aient  du  corps ,  le  dtHire  des  sens ,  et  le 
intime  qui  Tagite  h  la  seule  pensée  de 
feile.  aime;  t^l  toutefois,  il  n'y  en  a  pas 
ne  vérité  profonde  et  un  vif  instinct  de  lii 
dans  Tart^  merveilleux  «vec  lequel  elle 
Bhapper  un  secret  si  péniblement  arraché, 
[tés  que  Racine  a  su  tirer  de  son  mo- 
iffiraient  presque  à  la  gloire  d'Euripide  ; 
néanmoins,  a  laissé  Phèdre  sur  le  second 
te  a  résisté  aux  ojupables  conseils  de 
fricfî,  qui  n'en  révèle  pas  uwinsi  sa  pas* 
ippolyte  ;  mais  quand  elle  voit  son  amour 
\^  eJle  prend  la  résolution  de  se  donner  la 
tour  sauver  son  honneur  et  l'îivefiir  de 
mais  <m  mourant  elle  laisse  un  écrit 
Iceufie  Ifippolyte  d'avoir  voula  souiller  la 
(de  son  père. 

Racine  ^  le  sujet  a  été  modifié  par  les 
christianisme  et  par  les  mœurs  de  son 
surtout  par  le  spectacle  assez  Iréquent  À 
le  Verjtnflle*  de  ces  pécheresses  repen- 
[ui,  après  avoir  violé  les  devoirs  les  plus 
è  la  famille ,  finissaient  par  obtenir  la 
l'intérêt  du  monde  par  leur  repentir  et 
éclatante  pénitence.  C'est  oe  combat  du 
i  du  la  passion ,  c'est  cette  alliance  de 
i  et  d'idées  toutes  modernes ,  mêlés  aux 
^ts  de  l'arnour  le  plus  violent,  qui  font  de 
Ire  de  Racine  une  épouse  eli retienne, 
l*appelie  Chateaubriand, 
f  rintervention  des  dienx  est  encore  un 
difTérencie  les  deux  ouvrages,  La  pièce 
Ide  commence  par  un  prolo^i^ue  oii  Vénus 
son  désir  de  vengeance  contre  Hipfml)  te, 
î|âpie  son  culte  ;  vengeance  à  laquelle  elle 
Phèdre,  sans  le  moindre  scrupule.  Au  dé- 
,  Diane  vient  reprocher  à  Thésée  l'er- 
[edont  H  ippolyte  a  été  victime,  et  fmit 
écondtîer  avec  son  fils, 
Iromaque  it'Euripîde  a  subi  dans  la  tra- 
Racine  une  transformation  analogue  à 
e  nous  venons  de  remarquer  dans  le 
de  Phèdre.  Il  ne  faut  fias  s'attendre 
dans  la  pièce  grecque  cet  idéal  de 
ces  scFupules,  ce  rafTinêinent  de 


fidélité,  même  au  delà  du  tomtteau,  que  le  dît- 
septième  siècle,  avec  son  esprit  de  galanterie 
perfectionnée,  regardait  louimo  parfaitement 
naturels  de  la  part  de  l a  veuved* Hector.  Dans  la 
pièce  grecque,  Andrornaque»  captive  de  Pyrrliua, 
est  de  plus  sa  concubine,  et  elle  en  a  un  hls.  Her- 
mione,  son  épouse  lé^çîtime ,  est  animée  d'une 
violente  jalousie  contre  Tesclave  Iroyenne, 
qu'elle  accuse  de  causer  sa  stérilité  [>ar  des  sor- 
tilèges. Aidée  do  son  père  Ménélas,  elle  veut 
fiiire  f>érir  Andromaque  et  son  tila  Molossos , 
pendant  l'absence  de  Pyrrhus.  Tout  Tintérôt  du 
drame  roule  sur  te  danger  qu'ils  courent  l'un  et 
l'autre. 

L'Acliiïle  de  Vfpkigénie  grecque  ressemble 
tout  aussi  peu  à  l'Achille  delà  tragédie  française. 
Cette  différence  ries  mœurs  antiques  et  des 
mœurs  moflernes  éclate  surtout  dans  la  condi- 
tion des  femmes  et  dans  les  relations  que  la 
société  étahlit  entre  les  deux  fieît»*s.  Voyeas  quel 
est  rétonnemcnt  d'Achille  de  rencontrer  une 
femme  dans  le  e^mp  des  Grec^,  lorsque  Cly- 
h*rnnestre  parait  en  saprésenc*.  Il  veut  se  retirer 
dès  qu'elle  sort  de  sa  tente  :  «  Il  serait  mal  séant 
n  à  moi  (  le  root  grec  dit  Aon  ^eï/ir  )  dera'entretenir 
«  avec  des  femmes,  —  Chose  étrange!  pourquoi 
(t  fuir?  Mets  du  moins  ta  main  dans  la  mienne^ 
«  ce  gage  de  l'heureux  hymen  que  uuus  à\- 
H  Ions  célébrer.  — Que  dis-tu  ?  moi,  le  dotmerla 
-t  main  i  Je  redoolerais  Agamemnon  si  je  touchais 
•c  ce  qo*il  ne  m'est  pas  permis  de  toucher.  »»  Et 
plus  loin,  lors^^ue  Achille  a  promis  à  Clytcm- 
nestrede  prendre  la  défense  d'l[}hïgéaie,  lorsque 
la  mère  offre  défaire  paraître  sa  lille  devant  son 
défenseur,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
il  refuse alisol muent  de  ta  voir  :  n  Veux-tu  quVilo 
rt  vienne  en  suppliante,  embrasser  tes  genoux? 
w  Cela  n'est  pas  séant  à  une  vierge;  cependant, 
n  si  tu  le  désires,  elle  viendra,  pleine  de  ptitleur  et 
«  avec  une  noble  assurance..  —  Qu'elle  re  sic  dans 
rt  son  apjKirtement  virginal;  ce  respect  de  îa  pti- 
«  deur  est  lui-mfirac  res[>ectable.  —  Cepeuflunt, 
rt  il  est  juste  qu'elle  te  rende  grâces  autant  qu*ii 
«  est  en  elle.  —  Non,  femme,  n'amène  pas  ta 
"  fille  en  ma  présence,  et  n'encourons  pas  un 
•«  reprTiclie  inconveuant.  Une  armée  nombreuse, 
rt  dans  sondés4fuvreraent,aimela  médisance  et 
«  les  propos  des  mauvaisejs  langues,  m 

Assurément  nous  voilà  bien  loin  de  la  golau- 
terie  moderne  et  de  rAcliille  chevaleresque  que 
Racrae  dut  crayonner  |M»ur  plaire  à  la  cour  de 
Louis  XrV! 

VOresie ,  représenté  la  quatrième  année  de  la 
92*  olympiade,  en  409,  pratt  avoir  été  le  dernier 
ouvrage  qu'Euripide,  alors  Agé  de  soixante-onze 
ans,  lit  jouer  à  Athènes,  avant  de  se  rendre  à 
la  cûur  (î'Archélaos  ,  roi  de  Macédoine,  qui  atti- 
rait à  sa  cïour  les  poètes ,  les  artistes  et  les  phi- 
losophes. 11  mourot  la  troisième  année  de  son 
séjour  dans  ce  pays ,  âgé  de  soixanle-onae  ans, 
en  40Û  avant  notre  ère.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  genre  desainert.  Les  uns  racontent  que,  se 
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proroenant  un  jour  dans  on  Bao  solitaire ,  d  es  ehkiis 
furieux  se  jeièreot  sur  lui  et  le  mireot  en  pièfses  ; 
d'autres  prétendent  qu'il  fut  déchiré  par  les 
femmes.  Cette  tradition  repose  sana  doute  sur  la 
haine  qu'on  lui  attribue  pour  le  sexeeo  giénéral. 
On  sait  qu'Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
fêtes  de  Cdrès,  supposa  que  las  femmes,  brOlant 
de  se  venger  des  injures  qu'Euripide  leur  pro- 
digue dans  ses  tragédies ,  délibèrent  entre  elles 
sur  les  moyens  de  le  perdra  ;  et  l'auteur  comique, 
tout  en  feignant  de  prendra  la  parti  des  femmea, 
les  outrage  bien  plus  audadeusement  que  leur 
prétendu  ennemi.  Euripide ,  il  est  yrai ,  mit  aou* 
vent  sur  la  scène  des  princesses  souillées  de 
crimes  ;  nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  fa- 
meuse tirade  de  VHippolyte,  Il  est  peu  de  pièoas 
qui  ne  oontienneot  des  traits  du  mâme  genre  que 
.  ce  passage  des  Phéniciennes,  v.  192-201  :  n  Le 
penchant  À  blâmer  est  naturel  aux  femmes;  un 
léger  prétexte  leur  devient  une  occasion  da  pro- 
pos sans  fin  :  c'est  un  plaisir  pour  elles  de  mé- 
dire les  unes  des  autres.  »  Les  uns  soutenaient 
qu'Euripide  haïssait  les  femmes,  d'autres  qu'il 
les  aimait  avec  passion.  «  U  les  détesta,  di* 
sait-on  on  jour.  -—  Oui,  répondit  Sophocle, 
mais  seulement  dans  ses  tragédies.  »  Le  fait 
est  qu'Euripide  se  maria  deux  foia  :  la  première 
femme  qu'il  épousa,  à  l'Age  de  vingt-trois  ans, 
s'appelait Chariné ,  el  lui  dopna  trois  fils;  après 
l'avoir  répudiée,  il  an  épousa  une  autre.  11  parait 
qu'aucune  de  ces  deux  unions  ne  fut  heureuse. 
On  a  porté  des  jugements  très-divers ,  tant 
chez  les  anciens  que  ehei  les  modernes ,  sur  le 
mérite  d'Euripide  comme  poète  tragique.  Aris- 
tophane, son  contemporain,  l'a  fréquemment 
parodié  et  tourné  en  ridicule  dans  ses  comédies , 
surtout  dans  Z/es  Achamiens,  dans  Les  Fiies  de 
CérèSf  et  dans  Les  Grenouilles  ;  mais  à  quelques 
critiques  fondées  il  a  mêlé  beauooup  d'exagéra- 
tion et  d'iiyustice.  Aristote,  dans  sa  Poétique, 
appelle  Euripide  le  plus  tragique  des  poètes; 
mais  c'est  par  allusion  au  grand  effet  de  ses  ca- 
tastrophes funestes.  Puis  il  ajoute  :  «  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  heureux  dans  la  conduite 
de  ses  pièces.  »  Quintilien ,  de  son  c6té,  le  pré- 
fère à  Sophocle,  en  le  jugeant  de  son  point  de  vue 
particulier,  c'est-à-dire  de  l'eflet  oratoire.  De 
nombreux  témoignages  déposent  de  la  brillante 
renommée  que  lui  valurent  ses  ouvrages  et  de 
l'empire  qu'ils  exerçaient  sur  les  imaginations. 
Plutarque  raconte ,  dans  la  vie  de  Nicias  ,  qu'a* 
près  le  désastre  de  l'armée  athénienne  en  Sicile, 
ceux  des  vaincus  qui  survécurent  à  la  défisite , 
errants  dans  la  campagne,  ou  réduits  en  escla- 
vage, obtinrent  les  uns  des  secours ,  les  autres 
leur  affranchissement,  en  récitant  aux  passants 
ou  à  leurs  maîtres  dos  vers  des  tragédies  d'Eu- 
ripide; vi  plusieurs  d'entre  eux,  de  retour  à 
Ath^nes,  vinrmt  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance; de  r^  que  ses  vers  leur  avalent  sauvé  la  vie 
et  la  liberté.  «  Kt  cela  no  doit  pas  surprendre,  dit 
encore  Plutarque,  après  ce  qu'on  raconte  d'un 


navire  de  la  ville  da  Caunoa  m  Carie,  qui,  pour 
suivi  par  des  pirates,  n'obtint  asile  dw  m  pprt 
da  la  Sicile  que  sur  l'asaurance ,  doppée  par  les 
passagers,  qu'ils  savaient  des  vers  d*£uripid«.  » 

Même  après  sa  mort,  Euripide  eut  llMIlMQr 
de  contribuer  par  sa  poésie  k  sauTer  M  patrie. 
Lorsque  Athènes  fut  prise  par  Lyaaiidre ,  onpfo- 
posa  dans  le  conseil  des  alliés  de  rédulrn  sei  hi# 
taats  en  servitude,  de  raser  tous  aeaédUkies,  A 
de  faire  de  tout  le  paysunlieude  pâturage  pooi 
les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d'nofestin  où  k 
tAMivèrent  tous  les  généraux  t  or,  il  arriva  ipi'in 
musiciaB  de  Pbocée,  qui  y  fut  appelé,  jr  fit  spr 
tendra»  soit  par  hasard,  soit  à daMAio,quelqii(i^ 
vers  où  (Euripide  avait  rstraoé  i'ahaiaaeosepit  d'ji- 
leetre,  réduite  par  Égistha  à  la  «ondition  des  is- 
ckivea  et  préei|Mtéo  d'un  paUia  daM  «na  abwr 
roière.  Las  eonvi? as ,  émus  par  catta  potalore 
toucbaate  du  malheur,  par  son  rapport  frappant 
avec  l'humiliation  d'Atbèpes ,  eufiu  par  la  gkllin 
de  cette  ville,  qui  avait  produit  taôt  At  abalir 
d'œuvreetde  si  grands  hommea,  et  qu'Us  allai«i( 
détruire ,  reooooèrent  à  user  ai  aruriletweiit  À 
droit  de  la  victoire. 

Chea  les  modernes ,  au  dix-septitoa  et  la 
diX'^hnitiènie  siècle ,  Euripide  «fait  gân^ndiUMnf 
obtenu  la  préférence  sur  sea  deux  rivaux.  Di 
nos  jours,  an  contraire,  un  célébra  aritjqmi, 
a.pW.  Schkîgel,  l'a  rabaissé  fbfi  an^doMOM 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  On  an  ififera  par  li 
passage  suivant  :  «  Quand  on  oonsidèra  Curipite 
en  lui-même ,  sans  la  comparer  avec  aea  ppédé- 
œsseurs,  quand  on  rasaôsible  aaa  roaillfluilf 
pièces  et  les  morceaux  admh*ablaa  répandus  diiM 
quelques  autres ,  on  peut  faire  da  lui  l'^oge  le 
plus  pompeux.  Mais  si,  au  contraire,  onk  eea- 
temple  dans  l'enseinbla  de  l'histoire  de  l'art,  d 
Ton  examina  soùs  le  rapport  de  la  moralité  l'effet 
général  de  ses  tragédies  et  la  tendance  dés  flf« 
forts  do  poète ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  lejar 
ger  avec  sévérité  et  de  le  censurer  de  divers» 
manièrea.  H  est  peu  d'éed vains  -dont  on  peitfs 
dire  avec  vérité  tant  de  bien  et  tant  de  mal. 
C'est  un  esprit  extraordinairement  ingénieux, 
d'une  adresse  merveilleuse  dans  tous  les  essr- 
ciees  intellectuels  ;  mais  parmi  une  foule  da  qua- 
Utés  aimables  et  brillantes,  on  ne  trouve  en  loi 
ni  cette  profondeur  sérieuse  d'une  âme  élevée, 
ni  cette  sagesse  harmoniaosa  et  lurdonnatriee 
que  nous  admirons  dans  Esahyla  et  dans  So- 
phocle, n  chercha  toujours  à  plaire,  sana  étrs 
difficile  sur  les  moyens.  De  là  vient  qull  est 
sans  cesse  inégal  À  lui-même  t  il  a  dea  passa^M 
d'une  beauté  ravissante,  et  d'auiraafois  il  tombe 
dans  de  véritables  trivialités.  Maia,  aveotaos  ses 
défauts,  il  possède  la  facilité  la  plua  hanreose, 
et  un  certain  charme  séduisant  qui  na  Pabao- 
donne  point.  » 

En  général,  Schlegel  me  parait  avoir  jugé  Eo- 
ripide  d'un  pohit  de  vue  trop  ^reit.  Il  M 
préfère  Eschyle ,  parce  que  celui-ci  a  conservé 
la  caractère  religieux  qui  Ait  d'abord  înhéNnt 
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c.  On  sait  en  âffat  qiie  les  représenta- 
^'  ^  /'(aient,  (îans  rorî^ne^  des 
N'  publk-,  Les  dumjrs,  auv 
u.iur.m;  ^reajuc  dut  sa  naissance, 
biird  des  hymnes  qu^  Ton  chantait  en 
(h^  Bacchuâf  pour  célébrer  ses  fôtes. 
pteuK  qui  anirive  le  chcinir  et  Ticlée  im* 
lu  l>eslin ,  t|ui  pkne  sur  tcmto  IVtkm , 
leé  traitai  foiulauieutaux  de  b  traj^édîc 
sitrl/ml  tdle  qu'Eschyle  et  Sophocle 
ontreoL  Mm  on  ne  tarda  pas  à  prendre 
cm  représentations  pour  elles-mêmes , 
{religieuse  n^y  lot  bientùt  plus  qu'accès- 
dramatique ,  après  avoir  en  son  ber- 
ii'd  des  auteU ,  grandit  et  se  développa 
Wnctuaire  ^  et  Téléffiont  emprunté  à  la 
finit  par  diftparaftre. 
le  marque  d'une  manière  frappante 
l^ition  de  lV[K>que  religieuse  h  l'époque 
lique,  et  il  n'y  a  nullement  de  la  faute  du 
est  la  marcbti  inévitable  de  l'art^  qui  est 
|itiTi»lf  monvemeiitdes  esprits.  On  peut 
progrès  plutôt  qu'un©  altération  j  ou  du 
*il  y  adécadflnced'unwHé,  il  y  a  progrès 
.  Euripide  a  en  eiM  découvert  un  monde 
le  monde  de  rame,  et  ce  fut  la  âourt^e 
UA  hriltants  succèa.  Quelques  reproches 
ite  d'aillearSy  on  ne  peut  inét'^naiiltre 
l^rand  pdntre  du  CŒiir  humain.  C'est 
ri]  tt.fU/;tie«  qu'il  attacltô^  et  qui)  doit 
as  touii  le^  temps,  parce  qu'il  a  rclracé 
Iment-^  éternels  de  notre  hm.  Son  but 
est  d'émouvoir;  il  connaissait  la  tia< 
pasaîoQs,  et  il  savait  trouver  lea  situa- 
it lesquelles  elles  [auvent  &<^  développer 
piuê  de  foree.  On  peut  faire  bien  des 
\  contre  ses  plan^  mal  ordonnés,  con- 
i\  de  iteA  sujets  et  le  hors-d'œuvre  de 
unB  de  ses  chœurs;  mais  il  reste  su* 
dans  l'eipresbion  vraie  et  naturelle  de* 
i,  dan^  l'art  d'inventer  des  siluation*  in- 
ile  grouper  des  caractères  origi* 
de  saisir  la  nature  humaine  aous  toutes 
i.  Il  est  maître  dans  la  manière  de 
dialogue  et  d^adapter  les  discours  et 
|ii6â  au  caract^îre,  au  lexe  et  h  la  con- 
1  personnages.  Tout  en  rendant  justice 
et  à  la  facilité  de  son  style,  il  faut 
rr  fpi'il  a  souvent  fait  abus  des  sen» 
i\m  tirades  philosophiques.  Par  sea 
comme  par  se^  qualités,  il  était  plus  ac* 
àTesprit  des  mt^lemcs;  c'est  ce  qui  e\- 
préfé renée  que  quelques-uns  lui  ont 
sur  Sophocle,  qui  a  maintenu  l'art 
riSigion  plu»  pure  et  plus  idéale. 
qu'il  eat  impossible  de  méconnaître 
^pide,  c^est  le  progrès  des  idées  morales 
SURes,  Ce  projj;rèà  se  révèle  précisément 
grief  môme  articulé  par  Sclilegel,  c'est- 
laos  les  iittaques  dirigées  par  li^  poète 
vieun  polythéisme.  Ainsi,  dans  V  Hercule 
f  m  vait  00  faible  mortel,  aveuglé  par 


Jnnon,  C4>mrae(tre  den  aérons  odi€uBe«»  dont  il 
n'est  que  rinstrument  jjassrf  et  non  Tauteur 
fëel.  Icit  comme  dans  /.e<  fîacchnntea,  aimme 
dans  VAjaj'  de  Sophocle,  le  nMe  odieîix  afipar* 
tient  à  la  divinité.  Mais  du  moins  Euripide  corrige 
Wmraorahté  du  sujet  par  une  protestation  l>»r- 
melie  contre  ces  aberrations  de  la  vieille  my- 
thologie :  il  attaque  de  front  la  religiou  ]M^)pii- 
Iftire,  en  prenant  la  précaution  de  rejeter  sur  les 
poètes  ce  que  ces  fables  ont  de  trop  ehotpiaut 
pour  le  bon  sens  et  pour  la  morale  publique. 
N'y  a-tril  pa*  en  elTel  une  véritable  protestation, 
qui  semble  être  comme  la  pensée  intime  de  Tau- 
teur,  dans  ce  reproche  adressé  à  Junon  :  »  Qna] 
mortel  adresserait  des  vœux  à  une  telle  déesse ^ 
qui  par  Jalousie  contre  ramante  de  Jupiter  sa- 
crifie le  bienfaiteur  de  la  Grèce ,  d'ailleurs  irré- 
prouhahle  h  (v.  1 280-3)?  Immédiatement  après, 
Thésée  attaque  eu  ces  termes  les  tlieuTt  passion- 
nés et  corrompus  de  la  mythologie  :  -i  Aucun 
«  mortel,  aucun  dieu  même  n'est  à  l'abri  des  at- 
n  teintes  de  la  fortune,  si  du  moins  les  récits  des 
rt  poètes  ne  sont  pas  mensongers.  Ces  dienit  n'ont- 
«  fis  pas  contracté  entre  eu\  des  unions  que  ré» 
«  prouvant  toutes  les  lois  ?  Ne  les  a-t-on  pas  vus, 
fi  pour  usurper  un  troue,  chargei*h'urs  pères  de 
tt  chaînes?  Et  ce(>endant  ils  liabilent  l'Olympe 
«  et  supportent  sans  remorde  le  poids  de  leurs 
«  fautes  •»  (v,  1187-1294),  Hercule  répond  : 
»i  Non,  je  ne  crois  pas  que  f  les  dieux  se  livrent 
H  k  des  amours  incestueux ,  ni  qu'ils  etuirgenit 
«  leurs  pères  de  chaînes;  je  ne  l'ai  jamais  cm, 
«  je  m  le  croimi  jamais,  ni  qu^un  d^eu\  se  soit 
tt  rendu  maitm  d'un  autre.  Vu  ditui,  s'il  est  réel- 
«  lementdien,  n*a  besoin  de  personne  :  les  poètes 
n  ont  inventé  ces  misérables  récits  «  (v.  1314- 
«  1319). 

Ce^  elforts  pour  épurer  le  polythéisme,  en 
même  temps  qu'ils  attestent  le  liesoln  tle  croyances 
plus  saines  et  plus  ixinlormes  k  la  raison,  sont 
évideuitnent  une  première  atteinte  portée  k  la 
religion  populaire. 

Vion  nous  oRVe  une  nouvelle  preuve  de  la 
MqH^riorilé  de  la  morale  publique  sur  la  religion 
oflficlêUe  au  siècle  de  Socrate.  Tandis  que  ta 
mythologie  s'y  montre  telle  qu'elle  était  trop 
souvent,  c'est-à-dire  attribuant  aux  dieux  toutes 
les  passions,  toutes  les  faiblesses  des  mortels,  la 
raison  publique,  ou  plutôt  celle  d'Euripide,  s*ex- 
primant  par  la  voix  dlon,  gourmande  ces  mêmes 
dieux  sur  leurs  vices,  ^  Puis-je  m'emiïècher, 
M  dit  il,  de  t>lîtmer  Apollon?  Abandonner  une 
«  tille  innocente  après  l'avoir  séduite,  et  laisser 
«  mourir  renfaut  dont  il  est  le  père  I  Ahî  cette 
't  conduite  est  indigne  de  toi  1  Et  puisque  to 
•t  règnes  sur  les  mortels,  sois  fidèle  à  la  vertu, 
•t  L<'s  dieux  punissent  parmi  les  hommes  ceux 
*t  dont  le  coeur  est  pervers:  est-il  donc  juste  que 
n  vous,  qui  avez  éiTit  les  lois  qui  nous  gouvernent, 
M  vous  soye^  vous-mêmes  les  violateurs  des 
•<  lois?  S'il  arrivait, chose  impossible,  je  le  sais, 
H  mais  je  le  suppose,  6*il  arrivait  qu*un  jour  le« 
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«  hommes  tous  fissent  porter  la  peine  de  tos 
«  violences  et  de  vos  crirtiinellcs  amours,  bien- 
«  tôt  toi,  ApoUon,  Neptune  et  Jupiter,  roi  da 
ce  ciel,  vous  seriez  contraints  de  dé|K)uiller  voê 
M  temples,  pour  payer  le  prix  de  vos  fautes.  En 
R  TOUS  livrant  à  vos  passions,  au  mépris  de  la 
ce  sagesse,  vous  êtes  coupables.  Il  n'est  plus  juste 
«  d'accuser  les  hommes  s'ils  imitent  les  vices 
«  des  dieux,  qui  leur  donnent  de  tels  exemples  » 
(v.  434-451). 

Dans  cette  censure,  pleine  de  verve,  dirigée 
contre  la  chronique  scandaleuse  de  l'Olympe  my- 
thologique, Euripide  est  un  digne  précurseur 
de  Platon,  qui  fera,  dans  son  livre  du  Gouverne- 
ment, une  critique  si  sévère  et  si  juste  des  dieux 
d'Homère. 

Le  sujet  des  Bacchantes  est  la  mort  terrible 
de  Penthée,  mis  en  pièces  par  les  Ménades,  pour 
s'être  opposé  à  l'établissement  du  culte  de  Bac- 
chus.  Cette  tragédie  a  un  caractère  tout  parti- 
culier :  c'est  l'iùstoire  poétique  de  l'introduction 
d'un  culte  nouveau  en  Grèce  ;  car,  au  rapport 
d'Hérodote,  Bacchus  était  regardé  par  les  Grecs 
comme  un  des  dieux  les  plus  modernes,  et  l'his- 
torien ne  fait  remonter  qu'à  1600  ans  avant 
l'époque  où  il» vivait  l'apparition  de  ce  dieu.  On 
a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  qu'Euripide 
avait  composé  cette  tragédie  pour  se  défendre 
du  reproche  d'impiété,  qui  lui  était  commun  avec 
Socrate  et  d'autres  hommes  supérieurs ,  dont  il 
était  l'ami.  Cependant,  malgré  la  bonne  volonté 
d^être  croyant  que  montre  ce  poète,  l'esprit  in- 
crédule s'y  fait  jour.  Dès  le  début,  dans  le  pro- 
logue même  où  Bacchus  annonce  l'intention  de 
faire  prévaloir  son  culte  à  Thèbes  et  de  venger 
sa  mère  Sémélé  des  calomnies  dont  elle  est  l'ob- 
jet, if  allègue  une  de  ces  calomnies,  savoir, 
que  «  Sémélé,  séduite  par  un  mortel,  avait,  sur  le 
A  conseil  de  Cadmus,  rejeté  sa  faute  sur  Jupiter, 
«  qui  lui  avait  donné  la  mort  pour  la  punir  d'a- 
«  voir  supposé  cette  union»  (vers  28-30). 

Le  seul  fait  qu'un  tel  grief  ait  pu  être  articulé 
publiquement  snr  la  scène,  bien  qu'il  soit  qualifié 
de  calomnie,  le  seul  fait  d'une  interprétation 
toute  mondaine  des  amours  de  Jupiter,  l'appré- 
ciation qui  réduit  aux  proportions  d'une  intrigue 
vulgaire  un  des  foits  mythologiques  auxquels  la 
race  des  héros  devait  sa  naissance,  est  l'indice 
d'un  siècle  sceptique,  d'une  époque  où  les  vieilles 
croyances  sont  déjà  profondément  ébranlées. 

«  Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieux. 
«  Les  traditions  de  nos  pères,  contemporains  du 
K  temps,  que  nous  conservons  avec  fidélité,  ne 
«  peuvent  être  ébranlées  par  ancun  raisonne- 
«  ment,  pas  même  par  les  inventions  des  plus 
«  g^[tands  génies.  )>  Qui  parie  ainsi?  C'est  le  vieux 
Tirésias.  Évidemment,  le  poète  a  beaucoup  plus 
en  vue  son  siècle  que  celui  de  Tirésias,  et  il 
s'agit  moins  ici  du  culte  de  Bacchus  en  particu- 
lier que  de  toute  la  religion  athénienne.  C'était 
l'époque  où  Gritias,  Alcibiade  et  Socrate  lui- 
même  commençaient  à  critiquer  le  culte  public. 


On  serait  tenté  de  croh«  qùll  y  a  id  des  allosiong 
à  quelque  procès  de  sacrilège,  eomme  celni  d-Al- 
cibia<le  pour  la  mutilation  des  Hermès.  La  date 
de  celui-ci  remonte  à  l'an  415  avant  notre  ère 
(deuxième  année  delà  91*  olympiade)  :  c'est  aussi 
le  temps  de  la  proscription  de  Diagoras  comme 
athée.  Ces  faits  sont  antérieurs  de  phisienrs  an- 
nées à  la  représentation  des  Bacchantes,  | 

Cependant  Penthée,  celui  qui  dans  la  pièce 
est  présenté  comme  l'impie,  attaque  avec  bean* 
coup  de  force  et  de  vérité  les  infamies  de  ces 
mystères  nocturnes,  où  les  femmes,  livrées  à 
elles-mêmes,  s'abandonnaient  à  tons  les  excès. 
Il  faut  lire  sa  véhémente  invective  du  vers  215 
au  vers  260.  Pour  qu'il  ne  manque  ici  aucun  des 
caractères  propres  aux  époques  de  critique  ea 
matière  de  religion,  on  y  trouve  jusqu'aux  Inter- 
prétations allégoriques  des  cultes  de  Cérès  et  de 
Bacchus  :  Cérès  estla  terre  ;  on  a  personnifié  dans 
ces  divinités  les  aliments  dont  les  hommes  se 
nourrissent,  le  pain  et  le  vin. 

A  côté  des  efforts  du  poète  pour  réhabiliter 
l'orthodoxie  du  polythéisme ,  les  idées  philoso- 
phiques ne  poursuivent  pas  moins  leurs  pro* 
grès  :  la  conception  d'un  Être  suprême  se  dégage 
peu  à  peu  des  nuages  qui  l'enveloppaient;  elle 
dépouille  les.  voiles  de  l'anthrqïomorphisme,  et 
apparaît  sous  des  formes  pures,  qui  avaient  jus- 
que alors  échappé  à  l'antiquité  grecque.  Jamais     I 
encore  la  poésie  païenne  n'avait  parié  de  Diea     j 
et  de  sa  justice  en  termes  semblables  à  ceux-ci  :     j 
K  La  puissance  divine  se  ment  avec  lenteor,     | 
«  mais  elle  est  inévitable  ;  die  châtie  les  mortels     \ 
«c  qui  honorent  l'impiété,  et  qui ,  dans  leur  dé- 
«  lire ,    se  refusent  an  cuKe  des  dieux  :  par 
R  de  sages  délais  elle  dérobe  la  marche  do  temps^ 
«  et  guette  l'impie  ;  car  on  ne  peut  jamais  ood- 
«c  cevoir  ni  méditer  rien  de  meilleur  que  les  lois 
«  divines.  Il  en  coûte  peu  en  effet  de  reconna!- 
(c  tre  la  puissance  de  la  divinité,  quelle  qu'elle 
«  soit,  et  des  lois  sanctionnées  par  la  loogue 
<c  suite  des  siècles  et  par  la  nature  »  (  v.  873-888  ). 

Les  vers  suivants  des  Troyennes,  v.  884-888, 
parlent  aussi  de  la  divinité  dans  un  langage 
digne  d'elle.  «  O  toi,  qui  donnes  le  mouvement  à 
«  la  terre,  et  qui  en  même  temps  résides  ea 
(c  elle!  qui  que  tu  sois,  Jupiter  impénétrable  à  la 
«c  vue  des  mortels,  soit  nécessité  de  la  nature, 
«  soit  intelligence  des  hommes,  je  t'adresse  mes 
«  prières  ;  car  c'est  toi  qui,  par  des  voies  secrètes, 
«  gouvernes  toutes  les  choses  humaines  selon  la 
<c  justice.  » 

Qu'on  n'oublie  pas,  en  lisant  ces  belles  pa- 
roles, que  Socrate  était  de  dix  ans  plus  jeune 
qu'Euripide,  et  Platon  de  cinquante  ans.  Euripide 
les  met  dans  la  bouche  d'Hécube,  qui,  en  voyant 
le  châtiment  se  préparer  pour  Hélène ,  recon- 
naît enfin  la  réalisation  de  la  justice  divine  sur 
la  terre.  Et  ce  qui  prouve  évidemment  que  les 
idées  exprimées  ici  sont  bien  celles  de  l'antenr 
lui-même,  c'est  le  contraste  frappant  qu'elles 
présentent  avec  un  autre  passage,  où  il  reproduit 
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tes  \dée&  pofïiiJaîres,  c.éi\È&  qui  étaient  reçues  de 
soa  temps,  sur  les  rapports  de  la  puissance  dî- 
TOC  avec  la  liberté  bumaiue.  C'est  HiHène,  qui 
i^  Irès-boQDe  foi  s'excuse  de  ses  fautes  en  le* 
atlrïbuant  à  J 'empire  qu'une  déesse  toute-fiuis- 
naxite,  VénuA,  exerce  sur  im.4  pa^ssion^  et  sur 
notre  volonté  ^  ^  Qxiel  sentiment  put  me  porlf  r 

*  à  atjandonner  ainsi  ma  patrie  et  ma  Ikmille 

*  pour  suivre  un  étranger  ?  Prexids-t'en  à    la 

*  déesse,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter;  il 
«  est  le  maître  de^  autres  diviuilé^ ,  mais  il  est 
*•  Tesclave  de  Vénus  :  j'ai  donc  droit  à  Tindut- 
«IcnoeH  (v-  046*950).  On  voit  ici  la  morale 
td]«  que  Tavatt  faite  le  polythéisme  grec,  c'est- 
à-dire  une  reli|(îoa  qui  déiQait  les  passions  lu]- 
Uttàtiei>.  La  [las^iîon  sii  pnidult  en  nou.^;  mais  la 
passion,  ce  n'est  plus  l'iiomnie  lui-uu'^me,  c'est 
la  dÏTinité  qui  agit  en  lui  ;  doue  rhouimt;  n'e^^t 
|)lu&  responsable  Me  ses  actes,   air  il  ne  dé- 

^bepd  pas  de  sa  volonté.  C'est  là  le  fatalisme 

^^■p^l ,   autjuel   aboutissait    nécesriaireuient    le 

PKmîsnie.  £t  s'il  était   besoin  d'une  nouvelle 

'  preuve  poui-  montrer  que  c*^  notions  plus  épurées 

fur  Dieu  et  Kur  l'Iioriune,  par  lesquelles  Euripide 

corrige  les  opinions  morales  et  re liseuses  de  son 

ÀÎècle,  lui  appartiennent  bien  en  propre,  je  la  trou* 

rerais  dans  la  réponse  qu'il  proie  encore  à  Hé- 

csbe  i  •«  ?1  ^accuse  pas  les  déesses  de  folie  pour 

«  parer  les  vices  (dit-elle  à  Hélène)  ;  mon  fils 

«  était  d'une  rare  beauté,  et  à  sa  vue  Ion  cœur 

«  s'est  personnilié  en  Vénus,  Les  passions   îai- 

m  pudiques  des  morteJs  sont  en  eiïet  la  Véoug 

«  qu'ils  mlorent  " 

CVsl  aussi  ce  mot  de  Virgile  : 

An  snocufquc  Deua  Ct  dira  copido? 

Voilà  en  quelques  mots  rexpllcalion  véritabie 
et  la  réftilation  la  plus  nette  du  [Polythéisme 
«athfopomorpliiqoe  ;  voila  ce  qui  faisait  d'Euri- 
pide le  digne  diiîciple  d'Anaxagoras  et  le  digne 
tmi  de  Socrate.  Ce  sont  les  aperçus  de  cette 
raÎH)n  supérieure  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de 
poWe  philosophe.  Abtadu. 

Bibliographie,  L'édition  pin  ceps  d'Euripide 
Tonne  un  volume  in-^^,  imprimé  à  Florence^  vers 
Tan  1600,  par  les  soins  de  Jean  Lascaris;  il  est 
exécuté  en  lettres  capitales ,  et  ne  contient  que 
qiiatretragédies;  c'est  un  livre  très-rare.  En  1503 
l'aneten  Aide  Manuce  donne  pour  la  première  fois 
dix-huit  tragédies;  il  n'y  manque  que  V Electre, 
imprimée  en  1545  ;  celte  édition  est  mal  h  eurem  sè- 
ment fort  peu  correcte.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions du  Eeizième  siècle,  nnusciter'^ns  senltnnent 
o^lede  Canler  (Ariver.%  157  î),  la  première  ou 
soins  ont  été  donnés  à  la  critique  métrique  ;  et 
imprimée  à  tïeidelhcrg,  chez  J.  Commelin, 
1597  :  c*est  là  que  les  fragments  de  la  Dnnaé 
parurent  pour  la  première  fois.  L'édition  de  Paul 
le,  1 602,est  encore  csti  mée  :  elle  conti  fnl  les 
de  divers  commentateurs  qui  avaient  peu 

fiOût,  mais  qui  pussédiiient  une  vaste  érudi- 
tîoQ.  Le  beau  volume  in-foUo  publié  par  Bamès 


à  Cambridge,  en  1694^  est  encore  plus  complet  que 
tout  m  qui  avait  paru  jusque  alors;  mais  les  tra- 
vaux des  critiques  modernes  l'ont  bien  dépassé; 
réditioo  de  Musgrave,  Oxford,  1778,  4  vol. 
in-4'*,  est  d'une  beauté  typi^raphique  assex 
commune  eu  Angleterre;  ou  y  trouve  un  grand 
notnbre  de  corrections  heureuses  et  d'indit:a- 
tiens  savantes.  L'édition  eutreprise  [>ar  Mortis 
et  continuée  par  Beck,  Leipzig,  1778-1788, 3  voL 
ïn-4'*,  est  aussi  très-e^limée.  Le  monde  savant 
n'a  pas  fait  grand  accueil  à  l'édition  tentée  par 
Ernest  Zimraermauo,  Francfort,  1807-181 5,4  vuL 
in- 8**;  elle  n'a  point  été  achevée.  Au  contraire,  on 
estime  fortJ'important  travail  d'Auguste  Mattbiœ^ 
Leipzig,  18134837»  10  vol.  in-8"  ;  le  texte  a  été 
revu  sur  divers  manuscrits;  six  volumes  contien- 
nent le  texte  et  les  scolies;  les  notes  et  un  indeat 
occupent  q^jatre  volumes.  Au  dire  d'un  juge 
habile  et  sévère  (  M*  Letronne  ),  MalthiaB  a  fait 
preuve  d'une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue, d'une  érudition  étendue  et  rêiécliie,  d'une 
critique  âla  fois  judicieuse  etpru^lente.  N'oublions 
pas  l'édition  publiée  à  Glaseow,  en  1821,  par  A, 
et  J.Duncan,  9  vol.  in-8"  :  l'exécution  typographi- 
que en  est  fort  belle  ;  on  ne  saurait  méconnaître 
que  Brunck,  Yalkenaér,  Porson ,  Hermann^  bi(^n 
qu'il.H  n'aient  publié  que  des  pièces  détachées 
d'Euripide ,  ont  créé  par  leurs  travaux  le  vrai 
texte  de  e*  pot^te. 

L'édition  de  M.  Boîssonade  (Paris,  1825»  5  voL 
in-32  )  est  jolie ,  et  elle  rcnterme  des  notes  qui  » 
dans  leur  brièveté  judicieuse,  sont  fréquemment 
plus  substantielles  que  beauœup  de  longs  com- 
mcntaîres.  Leséiitions  d'Oxford,  1821,  S  vol, 
in-ô",  et  de  1829,  5  voL  in-8**,  reproduisent  le 
texte  de  Matthias.  On  a  distingué  rédition  de  G, 
Bindorf ,  Oxford,  1 834,  2  voL  in-H^ .  Le  volume 
pubUé  en  lë43  par  M.  Th.  Fix,  et  qui  forme  le 
dix'huiîième  volume  de  la  collection  grecque- latine 
de  MM.  Firmin  Didot,  présente  un  texte  auquel 
ont  profité  toutes  Ifô  recherches  deséditf^urs  pré- 
oédenls,  mises  en  œuviM>avec  une  critique  éclairée 
et  perfectionnées  par  la  coUaticm  de  manuscrits 
imparfaitement  examinés  jusqu'à  ce  jour.  (Voir 
sur  cette  édition  l'article  contenu  daus  la  Hevue 
de  Bibliographie  amihjrtqui\  18V'*,  p.  887.) 

Les  éditions  isolées  des  pièces  d'Euripide  sont 
en  beaucoup  trop  grand  nombre  pour  être  signa- 
lées ici  ;  il  suflira  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  en  ce  genre.  Le  célèbre  helléniste 
Brunck  donna,  à  Straftbourg,  en  1780,  unt^  fort 
lionne  e>Jition  de  qwalre  tragétbes  ;  trois  autres 
ont  été  réunies  à  Oxford  en  1811,  avpc  drs 
notes  dues  à  divers  érudits,  et  ce  travail,  publié 
sous  la  direction  d'un  savant  connu  par  ses  vas- 
teii  travaux  sur  la  littérature  grwcpie  (  M,  Gais» 
ford  ),  a  reçu  un  fort  bon  accut-il  dans  le  monde 
savant,  Menlionnons  aussi  la  Médée  éditée  par 
Elmsley  (  1806)  ;  VAkeste.  par  Monk  (1816  ;  plu- 
sîeors  (ois réimprimée),  eljiar  llermann  (182'i); 
r//^iiAe,par  Porson,  il 'il  (autres  éfli  lions»  1801 
et  imSy.VHippotyte,  \^t  Musgruve  (1750),  et  par 
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Valckenaèr,  1768  (  travail  trèa-estimé  );  VIpM- 
génie  en  Aulide^  par  Markland,  1771  ;  \eéPhé- 
nicienneSf  par  Valckenaër.  I7âà,  et  |)ar  J.  Geel; 
Leyde,  1846  (  recoinAvaulable  mus  le  rapport 
<]ti  la  Bcieoce  et  du  t|oùt  ).  Porson,  Ëliiisley,  HtT- 
inaoD,  ont  donné  des  éditions  séparées,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimées,  de  diverses  tragédies 
d'Euripide.  Oo  en  trouvera  la  nomenclature  dans 
les  bibliographies  spéciales. 

Prévost  de  Genève  n'a  traduit  en  français  que 
douze tragé<]ies,  Paris  (  1782-1797,  4  vol.  in-12)) 
s<in  travail,  (]ui  a  reparu  dans  la  nouvelle  édition 
<lu  Thédlre  des  Grees^  du  P.  Brumoy,  laisi^e  à  dé« 
sirer.  La  traduction  de  M.  Artaud,  dont  la  troi- 
sième édition  est  sons  presse  (chez  MM.  Finnin 
Didot  ),  est  préférable. 

Les  Italiens  possèdent  les  versions  de  Oar- 
mi'li  (  Padouo,  1743-1749,  10  vol.  in-)&°,  peu  cs- 
timéû  ot  accompagnée  de  notes  insignifiantes) 
et  de  Féli\  Bellotti,  Milan,  1829-1833  ;  les  An- 
glais ont  les  traductions  de  R.  Potter  (1781)  et 
de  Woodbull  (1782),  réimprimées  plusieurs  fois 
Tune  et  l'autre  :  toutes  deux  ont  quelque  mérite, 
mais  ne  doivent  pas  déoourager  ceux  qui  seraieot 
tî^ntés  d'entreprendre  derechef  une  oeuvre  sem- 
blable. En  Allemagne,  on  fait  quoique  cas  du 
travail  de  J.-H.  Bothe,  Eurïpides  Werkever- 
deutscht;  Berlin,  1800-1803,  5  vol.  in-8"; 
Mannheim,  1822-1824,  3  vol.  in.8°.      G.  B. 

Fabricius,  B%blk>U*eca  Grseco,  i.  I.  p.  eS9,  et  (.  Il, 
p.  68V,  de  l'édition  de  Harles.  —  HBoptiiiann,  CotiiiMntatio 
de  Euripide:  Oéra  ,  nkt,  In-îT».  —  Bouierweck,  IM  Phi- 
losopkia  Surlpidis,'  dans  les  Comment.  Socifi.  Cottia- 
gensiSf  1819,  t.  IV.  — C.  Hassc,  De  Euripide  poeta;  llalie. 
1883.  in-ff».  -  Jodrell,  illustrations  0/  Euripide,  nsl- 
1739,  :j  vol.  ln-80.— Hermann ,  Curée  Eurlpldeie:  l.elpxiii, 
I8O1,  lD-40.—  F.Jacobs,  ^nimadversiones  in  Euripidu 
tragadias;  1790,  in-3".  —  F.  von  Rauiner,  Ueber  einige 
Trauersplele  des  EuripideSy  dans  le  t.  Il  de  sf%  f^arie- 
sunoen  ueberdiealte  CeBchlchte ,- im,  -  Schneiller,  Ms- 
putatio  de  Euripide  philosupho;  Oroainguc.  1SS3,  in-8^. 

—  Wiedcburg,  Dissertatio  de  Philosophia  Euripidis 
moratl;  1806.  -  Witzcfael,  P'indlelie  Euripldeœ  ;  Ei^e- 
nacb  ;  1839.— Haf  tan(;,  Euripides  re5^ierilu«,  1840- U,  S  toi. 
111-80.  .  B,  MQller.  Euripides  deorum  popularium 
contemtor;  Breslau.  l82o.  —  (i.  Li-n^,  Euripides  Kein 
Ftindder  f^eiber;  dans  la  Nonreile  Bibliothèque  des 
Sciences  (  en  allemand,  GœlUnjjne,  t.  58  ).  —  Well,  Sur 
PAntiope  d Euripide  {Journal  de  l'instruction  pu- 
blique, 16  et  SO  octobre  1847  }.  —  Hossignol,  Euripide 
a-t-ll/ait  une  tragédie  intitulée  ijes  Phrygiennes? 
(article  Ini^ré  dans  le  Journal  des  Savants,  mars  1S83). 

—  Patio,  Sur  le  Cyclope  d^ Euripide  (  Revue  des  Deux 
.mondes,  l*'  août  ldV3).—  RoMtj^nol,. Vur  le  Rhythme des 
Chœurs  du  Cyclope  {Reçue  Archéologique,  15  Juin  18S^ }. 

—  Zirndorfer,  De  Chronologia  Fabularum  Euripidea- 
rt^i,'  Harboarg,  1839,  in-8»  (ouvrage  très-bien  fait  et 
ccAleoAni  beaucoup  de  choses  neaves,  cotre  autres  les 
alluisions  politiques  d'Euripide  ).  —  C.  et  B.  Mattbiae , 
Lexicon  Euripideum;  1841,  in-8°.  —  Hoffmaan,  Lexicon 
bibliogrophicum,  t.  III,  p.  197-SS8. 

*  EraoMODio  {Robert  de),  était,  vers 
1480,  moine  à  Tabbaye  de  Clairvanx.  Il  com- 
posa un  commentaire  sur  les  distiques  moraux 
attribués,  bien  à  tort,  à  Caton  Tancien,  et  qui  fu- 
rent un  des  livres  le  plus  goûtés  au  moyen  âge. 
Le  succèsde  ce  travail  fut  attesté  par  de  nombreu- 
ses éditions  ;  de  148â  à  1499,  on  en  compte  une 
douzaine,  publiées  à  Dàle,  à  Strasboui^,  à  De- 
veoter,  à  Venise.  G.  B. 


De  Viscb,  Hibliotkeca  Seriptormm  OrOinU  CiUtreien- 
cij .  p.  390.  -  Fabridus,   Bibt.  Latina,  t,  VI,  p.  m. 

*  ECETBATE  (EOpSatoç) ,  Épbésien,  célèbre 
par  sa  trahison,  vivaitdans  le  sixième  siède  avant 
J.-C.  Crésus  renvoya  avec  une  grosse  flomi&e 
d*argent  recruter  des  mercenaires  dans  le  Pé- 
loponnèse. Au  lieu  de  s'acquitter  de  cette  mission, 
Kury  bâte  passa  du  cdté  de  Cyrus.  Cet  acte  parut 
si  infâme ,  ({ue  le  nom  du  transfuge  devint  syn- 
onyme de  traître.  C^était  tme  grossière  injure 
chez  les  Grecs  que  d'appeler  quelqu'un  Eurybate. 

niodore.  Fragments.  —  Ulplen.  in  Dem.  de  Coron  - 
Kschlne.  en  Ctet.  —  Platon,  Protagoras. 

*  BCRTCLis  (  KvpuxXïic),  architecte  sparDstc, 
vivait  à  nne  époqoe  incertaine.  Il  bfttit  les  plus 
beaux  bains  de  Corinthe,  et  les  orna  de  mar- 
bres magniAqnes. 

Pansanlas,  II,  S. 

*  BDETCLÈs ,  médedn  on  gramnairiei  grec, 
vivait  vert  le  premier  siècle  de  Tère  dirétiemie.^ 
On  ne  le  connaît  que  par  one  mention  d'ÉroUen. 
11  avait  écrit,  à  00  qu'il  lemble ,  m  eomian- 
talre,  aujoordliui  perdu,  eor  le  tnité  De  Art^ 
cvlU  d'HippoGfirte. 

Éroilea,  filos».  Hlppo9r. 

*  BvnTOUiiA8(EdpinaB(Sa(),oratear  atiié' 
nieO)  vivait  vert  220  avant  J.-G.  D  après  Po- 
lybe,  lui  et  on  antre  orateur,  nommé  Mlcoa  oa 
Micion,  exerçaient  one  grande  infloeiice  sorte 
peuple  athénien  I  et  le  poussaient  à  de  benes 
llatteries  envers  les  rois  contemporains,  Ptolé- 
mée  IV  Philopalor,  entre  antres.  Suivant  Pao- 
sanias,  Philippe  V  de  Maeédoine  les  fit  etnpoi* 
sunner  Tun  et  l'autre. 

Polybe,  V.106.  -  PasMlnlas,  11.9. 

EURYDICE  (EOpuSixTi),  princesse  iUyrienne, 
femme  d'Amyntas  tl,  roi  de  Macédoine,  et  mère 
du  fameux  Philippe,  vivait  vers  400  avant  J.-C. 
Suivant  Justin,  son  mari  l'ayant  surprise  en  lia- 
glant  délit  d'adultère,  l'épargna  à  cause  de  tenra 
communs  enfants.  Après  la  mort  de  w  prinse, 
en  369,  son  (ils  aine  Alexandre,  qui  lui  suetéda, 
tomba  bientôt  sous  les  coups  de  Ptoléroée  Alorit», 
inari  de  sa  sœur.  Eurydice  fui  probablement 
complice  du  meurtre  de  son  fils.  Voyant  qu'an 
autre  prétendant  ^  Pausanias,  disputait  avec 
avantage  le  pouvoir  à  Ptolémée,  elle  réclama  lei 
secours  du  général  atliénien  Iphicrate,  dont  i'iih 
tervention  assura  l'entière  possession  de  la  Ala- 
cédoine  à  Eurydice  et  à  Ptolémée,  qui  lot  déclaré 
régent  pendant  la  minorité  du  jeune  Perdiecas, 
second  fils  d'Amyntas  et  Eurydice.  Justin  repré- 
sente Eurydice  comme  s'étant  anie  à  Ptolémée 
pour  faire  mourir  Penliccas.  C'est  là  bien  cer- 
tainement une  méprise  ;  ce  fut  Perdiecas,  au  con- 
traire, qui  tua  Ptolémée,  et  lui  succéda  sur  le 
trône.  On  ignore  la  part  qu'Eurydice  prit  à  cet 
événement,  et  le  reste  de  sa  vie  est  inconm/. 

Jaufin,  VII,  8.  —  Diodore  de  SIeUe,  XV,  71,  77  ,•  XVI,  1 
—  Thirlvrall,  Historn  0/  Oreece. 

EURTniCB,  princesse  macédonienne,  fille 
d'AmyntasIU,  ùis  dePerdiccas,  roi  de  Macédoine, 
vivait  Ters  3ao  avant  i.-C.  Elle  s'appelait  d'à- 
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bofr!,  h  c<îqtj*H  semble,  Méfi;  on  l'^mm^  h  qwAUy 
éfMwîtte  plie  (juitta  ce  Wtn  iwur  iironrlre  rolitr 
iV F u  I V 1 1  i . . '  I  ! r- véa  par  sa  mère  Cyn ane ,  fille  (I*i 
Pi<i'  ir^n  avoir  exeelli^,  conirmî  colle-cf, 

àîkih  ice^î  gt1«'rriBrs.  Êpargni^e  après  le 

ift^Qftre  fie  sa  mère  et  uuT\ée  au  roî  Arrhuiée, 
db  essaya  île  sVrtiparer  (ki  pouvoir  suprt^nie,  et 
édmua  tievtiot  l'opposition  d'Âiitkiater.  AiJrès  la 
inurt  fîe  «»  clmuier,  en  509,  elle  s  allîa  av«,'  tas- 
saïKÎre  contre  f'nlys[»*rc!iiJii  et  Olympias ,  et  se 
mit  elle-même  à  b  tAle  d'une  armée.  Sus  sol- 
dais refusèrent  de  coiiibattre  contre  la  mcrc 
d*AJevaD<Ire.  Eurvdice,  forage  tle  fuir,  lornlm, 
ainsi  que  son  mari,  aux  mains  d^Olytnpiiis.  Cette 
criiello  princesse  les  fit  jeler  d*abord  dans  urw; 
étroite  prison,  puis,  Voyant  que  teur  frîsle  sort 
excitait  la  pîlîé  lîes  Maet!(L»niena,  elle  ord<jnna  A 
«îes  solilats  de  pernr  de  traits  Arrliidiie,  et  en- 
voya à  torjrlice  un  glaive,  une  corde  et  une 
iJftttpe  de  poîsoiî.  Eurydice  clioîsil  le   second 
■fae  de  mort,  et,  îipri's  avoir  rendu  les  der- 
Hhts  deirolrs  à  son  mari,  elle  s'étrangla  h  sans 
r  terser  une  larme,  dit  Dîoftore,  sans  prononcer 
Vioe  plainte  >^  Quelque  temps  après,  Casridudre, 
devtuiu  martre  de  la  Macédoine,  lU  ensevelir  à 
j£gée.s,  avec  unciKjinpe  royale,  Eurydic*];,  Cy- 
nana  vt  Arrlildee. 
i*iodoft  xvai,  39  ;  xn,  11,  i!î,  -  Jofttîji,  XIV,  e 

KiTKVDiCÉ,  reine  d'figypte ,  fille  d'Antipater 
t'I  femme  de  Ptolinuée  Laj^us,  vivait  vers  300  avant 
J.-<!.  Son  mariage,  dont  aucun  auteur  ancienne 
donne  la  date,  dut  avoir  Heu  \hu  après  rélévation 
d*Aiiti)Kiter  à  la  régence,  en  :>21,KI(e  eut  trois  fiïs  : 
Ptokmée  Ceraunus,  Mêléaj^re,  qui  succéda  à  son 
frère  i*iir  ïe  trône  de  Macédoine,  un  troisième, 
dont  le  nom  est  inconnu,  mis^i  mort  pur  Ptoléméc 
l*hila4!elplie,  et  deux  filles  :  Pli^ïémîiis,  marit'e  k 
Ut^métrius  Poliorcète;  Lys^uidie,  feu  une  d'Aval  ho- 
rle,(ilsde  Lysimaque«  Plolémée,  qui,  comme  totîs 
h^  autres  rois  grecs  de  cette  éjKiqne,  avait  plu- 
Mettrà  femmes,  n<^l!gea  Eurydice  pour  tiéiénîce, 
elld  première,  offensée,  quitta  l'É^ypte.  Noua  la 
Voyons  en  2S7  faire  bon  uccucmI  à  Dëmêtrius  tle 
PUttl^re  et  loi  donner  sa  fille  Ptolémais  en  ma- 
riage^ union  qui  à  cette  ép^ique  ne  pouvait  man- 
quer cJc  t)caucoup  déplaire  à  Ptol«5inée. 

flularqtie,  Dfmeirius,  Sa,  k6  ,  Pyrrhus,  *.  -  Pausa- 
M«*.  1,T. 

fipiiTDl€E,  reine  de  Macédoine,  flîle  de  Ly- 
(il Iliaque ,  femme  d*Anlîpater  ïl,  vivait  vrrs  ?M 
avant  J.-C,  Lysimaque  Tavait  mariée  à  Antfpater 
lorsque  celui-ci  lui  avaîl  demandé  secours  contre 
0OU  propre  frère  Alexandre;  puis,  dans  Tespoir 
i\t^  prendre  la  Macédoine  [mur  ïui-mf  me^  IJ  (it  tuer 
Antïpater  et  enfermer  pour  la  fie  Eurydice  dans 
une  prison, 
itwltn.  xvt.  l.i. 

RrR YDice,  Atliénîenoe^ fernme  de  D^métrîns 
pfiUorcète,  vivait  vers  290  avant . 1,-0,  EJle<leti- 
cendàit  du  praîid  MîKifide.  Murii'-e  d'jîtwhl  ^i 
Oplietlas,  ftinqoénmt  de  Cyrône,  elle  revint  a 
Atbèoea  aprè^  la  mort   Je  soo  mari,  et  énuusa 
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W*ïnéU\m     Poliorcète,    t'^'D^ant   le    premier 
\ijjti»tj  de  ce  prince  à  Atlj^'ues.  Ou  dit  qu'elle 


ai  de  lui  un  t\h  appelé  Corrhahus. 

f»li<tjfftw<*-  OfirniHits,  U,  33.  —  modnn»,  XX,  4fy. 

'  nriiYLÉim  (  Eùpuiéùïv  ),  guerrier  ^partiale, 
vivait  vers  bîO  avant  J.-C,  Il  est  au  nombre  ihs 
Spartiates  qui  a*'coiripagn(?rcnt  L^oriéus  pour 
établir  la  tîolonlc  dïléraclée  en  Sicile.  Uoiiéus  et 
presque  tous  ses  compagnons  périrent,  dans  une 
lulle  eonire  les  €îirtha|»inois  et  les  Êgestins.  Seul 
de»  cdlorts  Spartiates,  Enryléun  survécut  à  ce  dé- 
sastre. Ralliant  les  débn's  des  troufïeâ  lacédfi- 
moniennes,  il  prit  (>ossesslonde  Minoa,  o»loniede 
S^linonte,  et  aida  les  liabitanls  de  cette  der» 
nière  ville  à  chasser  leur  tyran  Pithagoras. 

H<»rmlote,  V.  te. 

*  tsrRY LOQUE  (  Eùç,<i},oxo<i  ),  général  Spar- 
tiate, tué  en  42G  avant  J.-C.  La  quatrième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  lut  chargé 
d'aller  secourir  avec  trois  mille  hommes  les  Eto- 
lîeus  contre  ieMesséniens  de  Kaupaete  coniinandés 
par  le  i^éDétîû  athénien  Démostbèue.  L'arrivée 
des  Acaruajiiens  sauva  Nau{>acte.  Euryloque,re- 
pouRséjVoulut  prendre  sa  revanotie  queïtjue  temps 
aprèfiï  mais,  moins  heureux  encore  que  la  premtèro 
fois,  il  tomba  dans  une  embuscade,  el  y  périt  avtc 
presque  toute  son  armée. 

Thlir>dJtle,  m,  100-102,  108-lOT. 

«EiîKYMAQUE  (  E'ipup.œxtK: )i  généml  ttté- 
bain,  tué  vers  en43L  Son  père,  après  la  ba- 
taille des  Thniiiopyles,  se  rendit  à  Xerxès. 
Ht'rwlote  raconte  que  le  fils  fut  tué  par  les 
Platéeus,  au  moment  où,  avec  quatre  cents  hom- 
mes, il  liieictiait  à  s'emparer  <le  leur  ville.  C'est 
jjrobablement  le  môme  événement  que  Tlnicy- 
dide  sii^nale  comme  le  premier  acte  «Ibo^tilité 
ouverte  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  La  famille 
d'Eurjmaque  était  une  des  plus  puissante*  et 
des  plus  aristocratiques  de  Tbches» 

IL^rodote,  VU,  Sïtt,  —  TtiucrJtdc,  If,  l.S-7. 

*  ErciVAiéiftaN  (  Eùp^isowv  ) ,  général  aibe- 
nien,  fila  de  Thucles,  tué  en  413  avant  J.-C.  La 
cinciuicme  année  de  ta  guer/e  du  Péloponnèse, 
en  4zr»,  les  Athéniens,  apprenant  lei  JtHSi'Utduns 
intestines  de  €orcyre  el  les  mouvements  <ie  la 
Hotte  péloiionnésienne  qui  s»us  les  ordres  d'Alcî- 
das  et  de  Brasidas  s'approchait  de  cette  lie,  y 
envoyèrent  Eurymiklon  avec  soixante  vaisseaux. 
En  arrivant  il  trouva  que  Nicostrate,  avec  la 
petite  escadre  tle  Nanpacte,  avait  déjà  mis  Cor- 
eyre  en  sûreté,  el  il  prit  le  commandement  en 
chef.  Les  sept  jours  qu'il  passa  en  vue  de  Plie 
furent  marqués  par  les  sauvants  excès  du  parti 
déniiw.".raliqiie,  Ce*  excès  étaient  sans  nul  doute 
cneouragés  )iar  la  pni^enee  de  la  flotte  athé- 
nienne ;  mais  Eurymédoa  ne  parait  pas  y  avoir 
pris  une  part  dirt»cte.  L'été  suivant,  mis  aviic 
llfp|iôDicus  h  la  tête  d4»s  trou|Mts  de  terre,  et 
aiçîssant  de  concert  avec  la  Hotte  commandée 
\uir  NiciaA,  il  ravala  le  territoire  do  Tanaj^ra, 
Il  obtint  assez  de  hU4'4<4^  ix»ur  élever  un  trophée* 
A  la  tin  de  cette  carapace ,  il  reçut,  avec  bo- 
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phode  et  Démbftthène ,  le  commandement  d*iin 
large  renrort  destiné  à  la  Sicile.  Les  trois  ami- 
raux devaient  agir  sur  les  cdtes  du  Péloponnèse 
l  et  toucher  en  passant  à  Gorcyre.  ils  apprirent 
en  mer  qu'une  escadre  Spartiate  se  dirigent  aussi 
du  même  côté.  Eurymédon  et  Sophocle,  dans  le 
désir  d'arriver  plus  vite,  ne  voulurent  pas  per- 
^  mettre  à  Démostliène  de  fortifier  Pylos.  Ce- 
'  pendant  une  tempête  les  ayant  jetés  dans  le  port 
^  de  cette  ville ,  ils  y  laissèrent  leur  collègue  et  fi- 
rent voile  pour  Gorcyre.  L'entreprise  sur  Pylos 
attira  l'escadre  Spartiate  devant  cette  ville,  et  les 
deux  amiraux  athéniens  s'empressèrent  d'y  re- 
venir. Ils  y  restèrent  probablement  jusqu'à  la 
prise  de  l'Ile  de  Spbactérie.  Ils  reprirent  ensuite 
la  route  de  Ck)rcyre,poury  remplir  leur  mission. 
Il  s'agissait  de  délivrer  le  parti  démocratique 
d'un  corps  de  bannis  qui  étaient  rentrés  dans 
rtle  et  s'y  étaient  retrancliés.  A  l'approche  des 
forces  d'Ëurymédon  et  de  son  collègue,  ils  se 
rendirent,  à  la  condition  qu'ils  seraient  jugés  à 
Atliènes  et  ne  seraient  pas  livrés  à  leurs  compa- 
triotes. Les  amiraux, qui  auraient  dû  les  envoyer 
aussitôt  à  Athènes,  les  laissèrent  à  Gorcyre,  et< 
tous  ces  malheureux  périrent  percés  de  flèches 
par  les  habitants  de  l'Ile.  Eurymédon  et  Sophocle 
firent  voile  pouf  la  Sicile;  ils  arrivèrent  trop 
tard,  et  furent  forcés  d'accéder,  ainsi  que  leurs 
alliés,  à  la  pacification  proposée  par  Hermocrate. 
A  leur  retour,  le  peuple  les  punit  l'un  et  l'autre 
de  l'exil,  et  condamna,  de  plus,  Eurymédon  à 
l'amende.  Ge  général  ne  reparaît  dans  l'histoire 
qu'à  la  fin  de  414.  n  reçut  à  cette  époque,  avec 
Démosthène,  le  commandement  des  renforts  en- 
voyés à  l'armée  athénienne  qui  faisait  le  siège  de 
Syracuse,  et  périt  dans  la  première  des  deux  ba- 
tailles livrées  dans  le  port  de  cette  ville. 

Thucydide,  III,  91,  11B;  IV.  S-8,  IS,  46-48,  66}  Vil,  IC, 
31.  83,  41,  43,  49,  ss.  -  Diodore  de  Sicile,  XIII,  8,  il,  is. 

—  PluUrque,  MciaM»  10,  S4. 

*  BURYPBAMB  OUECRTPHÈMB  (Eùpuçafioç), 

philosophe  pythagoricien  grec,  né  à  Métaponte, 
vivait  vers  420  avant  J.-G.  Il  eutLysis  pour  ami 
et  pour  disciple.  Euryphame  composa  un  ouvrage, 
IlEpl  pîou,  dont  Stobée  nous  a  conservé  un  frag- 
ment. 

Jamblique,  De  Fita  Pythagorse,  80,  S6.  -  Stobée , 
Sermon.,  108,  87. 

*  BURTPHON  (  EOpuçwv  ),  médecin  grec,  né 
à  Gnide,  en  Carie,  vers  470  avant  J.-C.  Gontem- 
porain  d'Hippocrate  et  plus  âgé  que  lui,  il  par- 
tagea sa  célébrité  ;  mais  il  ne  nous  reste  rien  de 
lui.  On  lui  attribue  plusieurs  traités  insérés  dans 
les  Œuvres  d'Hippocrate ,  savoir  :  KviStot  Yvûftai 

—  IleplSiakriç  (lYieivyj;;— Ilepl  6ta(TTi;;  —  Ilepl 
voudcov  ;  —  Ilepl  Yuvaixeiv)ç  çuotoç. 

E.  Littré,  OEuvres  d' Hippocrate»  vol.  I,  p.  4T.  — 
Smith,  DicUonarv  of  Greek  and  Ronum  Biograpkv. 

*  EURYPHEON,  médecin  grec,  de  l'école  de 
Gnide  :  Galien  lui  attribue  vingt-et-un  vers,  qoi 
renferment  des  préceptes  relatifs  à  la  diète,  et  qui 
se  trouvent  insérés  dans  le  recueil  d'Arétin  pufaiié 
à  Munich:  BHtràge  zur  Geschichte  und  Lit- 


teratur,IX^  lOOi.  On  manque  d'ailleurs  de  dé- 
4ails  sur  la  vie  de  ce  médecin.  G.  B. 

Vtuly,  Beat  Bncifelop, 

*  BIJRVPOff     OU      BURTTIOIf     (  Eùpuirûv, 

EOpvrîuv  ),  petit-fils  de  Proclès,  et  troisième  roi 
de  la  maison  des  Proclides  à  Sparte,  vivait  dani 
le  dixième  siècle  avant  J.-C.  C'est  deiui  que  cette 
maison  prit  le  nom  des  Eurypontides.  D'après 
Plutarque,  il  diminua  le  pouvoir  roval  et  joua  le 
rôle  de  démagogue.  Selon  Polyen,  il  fit  là  guerre 
aux  Arcadiens  de  Mantin 't. 
Paus.  m.  7.  —  PlaUrque,  Lueur.,  t.  —  Polyen,  1,  it. 

*  BfJRTPTOLÈMB  (  E0puicT6Xe{Aoc  ) ,  orateor 
athénien,  fils  de  Peisianax  et  coosin  d'Alcibiade, 
vivait  vers  410  avant  J.-C.  Lors  de  la  mise  en 
jugement  des  généraux  vainqueurs  anx  Arginuses, 
il  s'opposa  à  la  procédure,  comme  illégale,  et  de- 
manda qu'un  jour  fût  consacré  an  jugement  de 
chaque  général. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Eoryptolème  avee 
on  personnage  du  même  nom,  ambassadeur  à 
la  cour  de  Perse  :  ce  dernier  n'était  pas  encore 
de  retour  de  son  amliassade  lorsque  le  premier 
se  trouvait  à  Athènes  pour  accueillir  Alcibiade, 
rappelé  de  l'exil. 
Xénophon,  £re</.,I,  8,  7. 

BrRTSTBÈNB  et  PROGLÀS  (  £0pua6évTi;  ), 
fils  jumeaux  d'Aristodème  et  chefs  des  deux  fa- 
milles royales  de  Sparte,  vivaient  dans  le  onzième 
siècle  avant  J.-C.  L'opinion  commune  les  (ait 
naître  avant  le  retour  des  Héraclides  ;  cependant, 
suivant  les  traditions  Spartiates,  ils  n'étaient  Dé8 
qu'après  que  leur  père  fut  rentré  dans  le  Pélopm- 
nèse  et  eut  obtenu  sa  part  de  la  conquête.  Aria-  | 
todème  mourut  peu  après  la  naissance  de  ses  en* 
fants,  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  désigner  l'un  ; 
d'eux  pour  son  successeur.  La  mère  se  déclara 
incapable  de  nommer  l'alné,  et  les.  Spartiates,  em- 
barrassés, s'adressèrent  à  l'oracle  de  Delphes,  qni 
leur  ordonna  de  prendre  les  deux  enfants  pour  n^, 
mais  de  rendre  de  plus  grands  honneurs  à  l'alné. 
Cette  réponse  ne  diminua  pas  l'inoertitode  des  ' 
Lacédémoniens.  Alors  le  Messénîen  Panitès  leur 
conseilla  d'observer  lequel  des  deux  aifants  la 
mère  lavait  et  faisait  manger  le  premier  ;  c'était, 
selon  lui,  un  sûr  moyen  de  constater  l'afnessed'im 
des  enfants.  Les  Lacédémoniens  suivirent  ce  con- 
seil ,  et  donnèrent  à  celui  des  as  d'Aristodème 
qui  fut  reconnu  pour  l'alné  le  nom  d'Eurysthène; 
le  second  s'appela  Proclès.  «  Les  deux  frères,  dit 
Hérodote  en  terminant  son  récit,  furent  en  dis- 
corde pendant  tout  le  temps  de  leur  vie,  et  les 
mêmes  sentiments  ne  cessèrent  jamais  d'animer 
leurs  descendants.  Eurysthène  et  Proclès  épousè- 
rent Lathria  et  Anaxandra,  filles  du  roi  Héradide 
de  Cléones.  Ils  s'unirent  au  fils  de  Témenns  pour 
rétablir  en  Messénie  Epyte,  fils  de  Cresphonie.  » 
Hérodote,  IV,  147  ;  VI,  51, 58.  -  PaosaoUs,  III,  i«.  - 
Polyea ,  1 ,  10.  —  Éphore,  dans  les  Frag.  Hitt.  Giwa 
de  C.  Muller,  1 1.  —  Clcéron,  De  Divin^  II.  48.  —  CBo- 
ton.  Fait,  Helien,,  vol.  I,  p.  888.  —  MiUler,  Dor.,  I.  S. 

*  BUETTU8  (EOpuToc  ) ,  philosophe  pythago- 
ricien ,  vivait  dans  le  chiqniènie  siècle  avant  J.-C. 


JàLmbiique,  dan»  un  pa&sage,  le  Tait  naître  à  Cro- 
tone  ',  dans  un  autre*  il  le  compte  parmi  les  py- 
ttia^riciens  de  Tarente.  Disciple  de  Pïiîlolaiis, 
il  fotj  iraprè^  Diogètie  bai^rce^  un  des  mat  Ires  de 
Platon^  ce  qui  parait  douteux.  Ou  ne  c^uiiatt  dû 
lui  aucun  ouvrage ,  à  moins  qu'on  ne  lui  littribiie 
un  fragmimt  que  Stobée  cite  sotjs  le  nom  iriLu- 
lytuÂ,  sans  indiquer  lequel. 

jAUkbUqu<!,  f'ifrt  Pffthug  .  SS,  i6.  -  Uictfî.  L.ieroe,  III, 
9;  VUI,  46-  -  RUter,  Gach.  d«r  I^ythofu  P/*Uos„  p.  6V, 

&USDEX  (  LadTe/ice)f  poëtc  anglais,  mort  à 
Conùigsby,  le  27  septembre  1730.  11  apparlejiait 
à  une  fkmille  irlauilatâe,  et  élait  fils  du  ducleur 
Ënsden.  Après  avoir  étudié  à  Cambridge,  ileutia 
(Uns  U^  orrlrt'S,  ft  fut  [jeudant  qut^îlque  temps 
chapelain  de  Rkhai'd,  lord  ^illoy^bby  de  Broke, 
U  avait  d'abord  eu  pour  protecteur  lonl  Halifax, 
dont  il  traduisit  en  latin  le  poeroc  On  the  Bai- 
Ue  qf  ihc  iioyne.  Un  épitlialame  lui  mérita 
tiDSutte  la  faveur  du  duc  de  Ne^eastîe,  qui  le  (it 
nommer  poëte  lauri^at  en  1718.  Il  eut  aus^ii  des 
♦?nnemis,  parmi  Uisquel»!  Pope^  par  un  motif  resté 
inconnu^  et  Cooke,  qui  ^dans  sa  Battie  qf  the 
Poet,  parle  ainsii  d'Eusden  : 

Eutiien,  a  burel'd  hâr,  by  fartone  raia'd, 

lïj  Uvr  l»«eo  rwd,  by  fewer  »tLl]  been  praiï'd,  etc. 

Il  n'est  pas  mieux  traité  par  Olduiixon ,  dans 
J'otiTrage  intitalé  :  Art  of  Logic  and  RhHoric. 
tà^taxie  fut  pour  beaucoup  dans  ces  attaques; 
II»  compositions  dT.u&den  témoignent  qu'il  ne 
loauqiiait  pas  de  taleat.  On  le  compte  parmi  les 
collajfieiratears  du  Gunrfiimt  et  du  Sperlator. 
rapport  de  Gray  (  Lettr*^  à  Mason },  Eusden 
son  p^m'e  (KK^tique  dans  le  via.  On  trtîuve 
Iques-uns  des  poërnes  d'Eusden  dans  la  Se- 
lect CoflecfioH  de  Gmy.  !)  a  laissé  manuscrites 
une  tradurtion  de  la  Jenisalem  du  Tasse  et  une 
vie  de  ce  poète,  V.  R. 

abber.  IXpes.  —  NietioU,  Poems 

ErsÈBE  (Saint),  pape,  Grec  de  naissance, 
vivait  au  commeniy^îinenl  du  quatrième  siècle  de 
rère  chrélierine.  Fils  d'un  médecin  et  médecin 
lui-même,  il  fut  éiu  pape  en  310,  Il  refusa  de 
réconcilier  avec  TÉglise  les  lapsi  ou  tombée. 
On  donnait  ce  nom  aux  cliretien.s  qui,  dans  la 
dernière  persticulion,  avaient  livré  aux  employés 
du  fi«c  les  vases  et  les  livres  sacrés.  Maxence, 
irrité  da  refus  d'£uâèbe,  le  condamna  à  Texil.  On 
le  trouve  qualifié  de  martyr  dans  beaucoup  de 
martyrologes.  On  célèbre  sa  fête  ie  26  septembre. 
On  attribue  à  saint  Eusèbc  trois  épltres  décré- 
takeâ  :  une  aux  évoques  des  Gaules,  Tautre  à 
œva.  d'Égjpte ,  la  traisièroe  à  ceux  de  Toscane 
et  de  Campanie  ;  mais  oes  décrétâtes  boni  sup- 

IkiUki,  riM4ÈM  Sainte  L  III,  lA  itcplenibre.  —  Artaud 
<le  Vmi!or.  I/isfotreàet  souivraim  i^ontifêi. 

KrsK.»K  {PamphUe),  évêque  de  Césarée 
{m  Palestine),  né  vers  270,  mort  vers  338. 
Il  se  lia  de  l)onne  heure  avec  Paruphile ,  prMre 
lie  Cééarée,  martyrisé  en  309,  et  è^i  fut  en  ié- 
moignage  d'affection  qu'il  joignit  ce  nom  au  Bien, 

3WtV.    WOGH     CfcMift.   —    T.    S VI, 


—  TÛSÈBK  -  TTÔ" 

Eusèbe  visita  les  ôolitaireft  de  l'Egypte  et  de  la  Thé- 
baide.  De  retour  de  ces  voyages,  il  établit  à  Ce* 
saréeune  école  qui  compta  de  nombreux  disciples. 
En  315  ,  sou  mérite  le  (it  élever  sur  te  siège  de 
cette  ville.  Au  concile  de  Ntcée  en  325,  Eusèbe, 
placé  à  la  droito  de  l'enipereur,  anathérnatisa  les 
erreurs  d^Arius,  non  toutefois  sans  de  C4^rtaines 
réserves  pour  le  mol  de  vonsuhs  fan  fiel ,  que  les 
Pères  ajoutèrent  à  la  formule  que  lui  et  ses  parti- 
sans avaient  présentée  et  dans  laquelle  on  inséra  à 
dessein  certaine.^  clauses  dirigée»  contre  les  doc- 
trines ariennes.  Il  se  résigna  cependant,  lui  et 
ceux  qui  plus  tard  s'appelèrent  l^demi-atiens^ 
au  symtwle  orthodoxe ,  dans  /espérance  de  l'ex- 
pliquer et  de  l'exploiter  dans  leur  seub.  Its  ne 
tardèrent  pas  en  effet  a  prendre  leur  revanche. 
En  330,  Eusèbe  assista  avec  les  évéifues  ariens 
au  concile  d'Antiocbe,  où  saint  Eu.slatlie  fut 
déposé  ;  on  otTnt  sou  sié^çe  à  Eusèbe  ,  qui  h\  re- 
fusa, refus»  qui  le  mit  plus  avant  encore  dans 
l'estime  et  la  conlionce  dt-  l'tîmpereur.  Quatre  ans 
après,  de  concert  avec  les  évéquej*  des  conciles 
de  Césarée  et  de  Tyr,  il  condamna  saint  Atha- 
oase,  qui  avait  refusé  de  s'y  rendre.  Le^s  prélatin 
assemblés  à  Jérusalem  députèrent  Eusèbi-  à 
l'empereur  Coustautin,  pour  soutenir  auprès  de  lui 
le  jugement  qu'ils  avaient  porté  contre  l'illustre 
adversaire  d'Arius,  Eusèbe  obtint  de  ce  prince 
le  rappel  d'Anus  el  Texil  d'Athana^e, 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'ortlioiloxie 
d'Eusèbe  ait  été  contestée  ;  et  ini  effet ,  ses  ou- 
vrages non  moioâ  ^ue  sa  conduitt^  semblent  tra- 
hir dans  ses  sentiments  une  certain^*  liésitation. 
Ainsi,  dans  son  Histoire  ecch^siasfique,  il  garde 
sur  rarianiiîme  un  silence  absolu  ;  peut-être  aussi 
pourrait-on  voir  son  penchant  à  Tarianisme  dans 
l'apologie  qu'il  a  faite  d'Oiigène ,  «  source  d'A- 
rius,/o?i5  Arn,  »  comme  a  dit  saint  Jérôme.  Sans 
reprendre  ici  une  accusation  ou  uoe  apologie  dé- 
placée on  peut  dire  que  si  Eusèbe  ne  peut  être 
jtistemenl  rangé  parmi  îe.s  partisans  déclarés  d'A- 
rius, il  fut  du  moins  le  c^jcf  et  l'àme  de  ce  parti 
moyen  quî^  soit  modération  naturelle,  soit  pour 
plaire  à  Constanliu,  qui  à  tout  prix  voulait  étein- 
dre ces  débats ,  ebercliait  iHilre  li'ii  opinions 
d'AriuR  et  rextréme  orthodoxie  d'Atlianase  une 
exmciliation  dintcite,  un  milieu  impogsible.  (  On 
trouviira,  du  reste,  fort  exactement  recueillis  par 
Valois,  à  b  tête  de  son  édition  de  Vlîvifove  ecdé- 
skutiquej  tous  ïes  passages  des  anciens  p<jur  et 
contre  Eusèbe.)  Tourn  tes  ouvrages  d' Eusèbe  por- 
tent en  effet  ce  double  caractère  de  ctmciJiation 
ou,  si  Ton  veut,  d'erreur  tbéoïogique  et  de  com- 
plaisance [loli  tique,  Méaumoins,  et  malgré  le  soup^ 
çon  contesté  d'iiérésie  que  quelques  écrivains 
ont  attaché  à  sa  mémoire,  Eusèl>e  a,  par  sa  science 
du  motus,  rendu  à  l'Éi^lisede  grands  services.  Le 
premier  il  a  rassemblé  en  ou  corps  savant  et 
régulier  les  annales  ëparses  des  trois  premiers 
siècles  de  rÉglisc  :  son  Histoire  ecclésiastiquv 
en  dix  livres,  le  plus  considérable  4lc  tous  se« 
écrits ,  retrace  Thistoire  de  la  reliî;ion  depuis 
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Tavénement  du  Messie  jasqu'à  la  déraite  de  Li< 
cioius.  Cetto  histoire  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine critique  :  Ëusèbe  y  rejette,  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'avait  fait  jusqu'à  lui,  \v&  faits  douteux,  les 
narrations  falxil^'uses.  Ce  n'est  pas  là  son  seul 
mérite.  11  a  compris  le  caractère  nouveau  que  le 
christianisme  donnait  aux  intérc^ts  de  l'humanité, 
il  a  en  quel(|ue  sorte  pressenti  la  philosophie  de 
l'histoire  en  montrant  la  supériorité  que  les  faits 
spirituels ,  les  luttes  de  la  pensée  et  de  la  cons- 
cience, devaient  prendre  désormais  dans  les 
annales  du  monde,  n  Les  autres  historiens,  dit* 
il  au  commencement  du  cinquièmi^  livre ,  n'ont 
décrit  que  des  combats,  de«  victoires,  dos 
trophées ,  les  grandes  actions  des  capitaines  et 
des  soldats;  moi,  je  fais  l'histoire  d'un  état  cé- 
leste (^t  divin  :  je  raconterai  donc  des  guerres 
saintes  qui  tendent  à  une  paix  spirituelle ,  des 
combats  entrepris  pour  la  défense  non  des  ri- 
chesses éphémères  de  ce  monde i  mais  do  la 
vérité  étemelle.  » 

La  Préparation  et  la  Démonstration  évan- 
géliquas  ne  sont  encore,  à  y  bien  regardai*,  qu'un 
côté  de  l'histoire  de  l'Église.  Dans  la  Prépara* 
tion,  divisée  en  quinze  livres/Eusèbe,  marchant 
sur  les  traces  des  apologistes  chrétiens  qui  l'a- 
vaient précédé,  saint  Justin,  Tatien,  Atliéna- 
gore,  Clément  d'Alexandrie,  examine  d'abord 
la  théologie  païenne  et  en  relève  les  absurdi- 
tés; puis ,  comparant  la  législation  de  Moïse  à 
celle  des  autres  peuples ,  il  prouve  combien  elle 
leur  est  supérieure.  Si  Platon  semble  quelquefois 
se  rapprocher  du  législateur  des  Hébreux,  c'est 
qu'il  lui  a  dérobé  ses  récits  :  ses  vérités  sont  des 
plagiats.  De  la  Démonstration  évangéliquCf  qui 
était  composée  de  vingt-neuf  livres ,  il  ne  nous 
en  reste  que  douze.  Eusèbe  s'y  attache  à  prou- 
ver que  la  loi  mosaïque  n'était  qu'une  prépara- 
tion; —  que  les  prophéties  contenues  dans  les 
Écritures  s'appliquent  exactement  à  Jésus-Christ, 
et  à  lui  seul.  Eusèbe  prouve  ensuite  la  divinité 
du  Messie-Christ  ;  il  s'étend  sur  la  propagation 
de  l'Évangile,  et  montre  pourquoi  le  Christ  s'est 
fait  homme  ;  il  reconnaît  et  signale  en  lui  le  vrai 
'Messie,  qui  a  tout  rempli,  tout  exécuté:  dernier 
mot  des  Écritures ,  comme  la  loi  chrétienne  est 
le  dernier  mot  de  la  loi  de  Moïse.  Il  faut  rap- 
porter aussi  à  la  défense  de  la  religion  l'ouvrage 
contre  Hiéroclès ,  magistrat  et  philosophe,  un 
des  principaux  auteurs  de  la  persécution  qui  en 
303,  sous  Dioclétien,  IVappa  les  chrétiens.  Em- 
ployant la  persuasion  en  même  temps  que  la  vio- 
lence ,  Hiéroclès  avait  cherché  à  détourner  les 
chrétiens  de  leur  religion,  en  leur  adressant,  sous 
le  titre  d*Ami  de  la  Vérité  (  Philaléthès  ) ,  une 
apologie  du  paganisme  et  une  attaque  contre  le 
christianisme.  Eusèbe  lui  répondit.  Tels  sont, 
avec  quelques  commentaires  sur  les  Psaumes  et 
sur  Jsaïe ,  les  ouvrages  d'Eusèbe  qui  se  rappor- 
tent à  la  religion.  Yoici  ceux  qui  se  rattachent  à 
ce  rôle  politique  qu'il  paraît  avoir  rempli  au- 
près de  Constantin.  Eusèbe  nous  a  laissé  la  Vie 
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et  le  Panégyrique  de  ce  prince,  ou  plutôt,  loas 
<]eu\  titres  différents,  un  seul  pan^rique;  eo 
elTet,  la  vie  de  Constantin,  telle  que  l'a  écrite 
Eusèbe ,  n'est  elle-même,  à  proprement  parla*, 
qu'un  |)anégyrique.  C'est  dans  le  quatrième  livre 
de  cette  Vie  de  Constantin  que  se  trouve ,  avec 
le  discours  que  le  prince  aurait  prononcé  au  con- 
cile de  Nicée ,  la  traduction  qu'il  aurait  faite,  en 
vers  grecs,  de  la  quatrième  églogue  de  Viii^, 
églogue  qui  n'aurait  été  qu'une  prophétie  de  h 
vojiue  du  Messie;  mais  il  est  facile  de  recon- 
naître que  la  traduction  et  le  discours  ne  sont 
pas  de  Constantin,  empereur  peu  lettré,  mais 
d'Eusèbe.  Est-il  probable  en  effet  que  Constan' 
tin,  prenant  à  partie  Dèce,  Valérien  et  Dioclétien, 
lance  contre  eux  les  imprécations  violentes  qu'on 
retrouve  dans  le  traité  de  Lactance  .Sur  la 
Mort  des  Persécuteurs ,  c'est-à-dire  des  princes 
qui  ont  sévi  contre  le  nom  chrétien  ;  et  ne  recon- 
nalt-on  pas,  au  contraire,  à  ces  traits  l'écrivain 
qui,  dans  le  Panégyrique  de  Constantin,  noui 
montre  Maximin  frappé  de  la  main  de  Dieu  et 
contraint  de  révoquer  ses  édits  sacrilèges?  U  font 
le  reconnaître  :  là,  comme  ailleurs,  Eusèbe  éciit 
et  parle  pour  l'empereur. 

Dans  la  Vie  comme  dans  le  Panégyrique, 
Eusèbe  loue  et  apprécie  surtout  Constantin  an 
point  de  vue  religieux  ;  il  voit  en  lui  le  prince 
qui  a  vaincu  Licinius  et  a  placé  la  croix  sur  le 
trône  :  »  Notre  empereur  a  défait  les  impies; 
il  a  reconnu  de  qui  il  tenait  la  victoire  et  loi  en 
a  renvoyé  l'hommage.  11  a  élevé  au  milieu  de 
sa  capitale  l'étendard  par  la  force  duquel  n  Ta 
remportée,  et  a  ordonné  à  ses  sujets  de  le  re- 
garder comme  le  rempart  de  l'empire  ;  il  a  fait 
de  son  palais  une  église,  où  il  adore  le  Seigneur; 
il  a  bâti  des  temples  avec  la  magnificence  qui  con- 
vient à  un  grand  prince.  »  Tel  est  l'enthousiasme 
d'Eusèbe  pour  Constantin;  toutefois  il  n'y  fau- 
drait pas  voir  seulement  une  admiration  fadice  : 
il  y  faut  reconnaître  aussi ,  dans  l'emphase  trop 
ordinaire  aux  écrivains  et  surtout  aux  panégy- 
ristes de  cette  époque ,  l'expression  un  peu  exa- 
gérée, mais  naturelle,  d'un  sentiment  vrai  :  la 
reconnaissance  profonde  pour  cet  avènement  do 
christianisme  à  l'empire  du  monde  par  la  con- 
version de  Constantin.  Ce  qu'il  fait  pour  Cons- 
tantin ,  on  peut  dire  qu'Eusèbe  le  finit  jusqu'à  ob 
certain  point  pour  l'histoire  de  la  religion  elle- 
même.  Nous  avons  dit  qu*il  avait  dans  son  Bis- 
toire  ecclésiastique  rejeté  beaucoup  de  récits 
admis  avant  lui.  Eh  bien,  ces  légendes  fausses 
ou  altérées  du  christianisme  naissant,  il  lesftit 
peut-être  un  peu  regretter.  O'esl  là  en  effet  on 
défaut  grave  de  V Histoire  comme  des  Panégyri- 
ques d'Eusèbe  :  une  régularité  un  peu  officielle 
y  dérobe  quelquefois  aux  monuments  primitif^ 
et  aux  caractères  leur  naïveté  :  on  sent  que,  de 
libre  qu'il  avait  été  jusque  là ,  le  christiam'sme  de- 
vient la  religion  de  l'État.  Sous  ces  réserves,  et 
étudié  comme  expression  de  l'esprit  religieux  au 
siècle  de  Constantin,  de  la  victoire  du  christia- 


I  sur  iepapuisme,  Eufièbe  offre  un  grand 

ieii  exact ,  ajKiloftwlv  haliilu ,  écri- 

'néU'alion,  dans  Ifis  respecta  mémo 

ptiii'iiii  pour  les  ôvûqueâ  et  les  dùférem:^:^ 

[  pour  l'empereur,  il  laisse  entrevoir  la 

Fdeox  iiuiââanceii  qui  se  doivent  un  jour 

iittre.  Eu8èl>e  pressente  eu  outreàlVriidition 

tique  et  liltérairw  une  source  alK*ndante 

ntiments  précieux.  On  croit  qu'Eusèltô 

tpeu  de  temps  h  Constantin. 

CaxAyhmtmL 
à  tes  titres  exuctâ  des  écrits  <rEuHèbe  :  La 
UHHVttf  (Xpovixà  îtavrodan^;  l^rrofita;).  Ou 
I  connut  ioD^einps  que  des  frfiginents;  il  lui 
nvert  en  entier  it  Constaulinopïe ,  dans  une 
Iruduclion  annenientte,  et  publié  pur  Mai  et 
iiii;  MiJa»)  1818.  Cette  chronique  est  divisé» 
Li-\  livres.  Le  premier,  intitulé  Xpovoypoçia» 
iint  un»*  esquisse  <îe  riiistoire  d«i  plusieiirB 
âuciiius  iHïup les ,  tels  que  le*i  Cliaïdiiens,  U-s  A»- 
us,  les  Mèdes,  ks  Perses,  le^  Lydiens, 
[lébreux  et  les  Éi^yptien**.  11  est  en  général 
ftit  du  nevraëfSAtov  /povoXoyixév  de  Jules 
AlVif^iiin ,  et  donne  des  listes  <ie  rois  et  autres 
nii»ei>;îra(s.  rivet:  deeourts  i-^cits  de^ événements 
lec^  ,  juables  depuis  là  création  jusqu'au 

tel'  i>e-  Le  second  lifre  onnsiste  iu  ta- 

Llfâ  Ryuciimnif^ueS;  ave^c  des  catalti^ues  sem- 
►les  de  souverains  et  d'éyéBementa  depuis 
»nps  d'Abraham  jusqu'à  la  c^^lébralron  des 
muatia  de  Constantin  h  Nieorn<^he  en  3?7, 
Rome  en  328.  Eusèix»  donne  dans  le  cours  de 
louvrage  des  extraits  de  Rérose,  de  San- 
llinltion,  de  Polyhistor^  de  Céplialion,  de 
éfhon.  ]Slaî  d(^couvrit  dans  la  bibliothèfitie 
iratican  un  abn*gé  de  a*tle  chronique  à  la 
(d'une copie  des  flartiiCiC  FnbitLr  de  Théo- 
,  et  le  publia  avee  un  Commentaire  sur 
ft  lue  et  vingt  Qu.istioues  evtmgelicœ^ 
es  aussi  par  Eusèbt»,  dans  sa  Scripfornm 
kauornin  tiova  Coîlectto;  Rome,  1825,  La 
nnlfjue  d'EustUn^  a  été  traduite  eu  latin  par 
satfit  JfnVme.  La  première  édition  est  celle  de 
Scalîf^er;  Lnyde,  1006,  in-fol.  Jean-Baptiste  Au- 
cher  Ta  publiée  en  arménien ,  en  grec  et  en  fï'an- 
,  Venise,  ISIH;  —  Prxparntm  eenngeitca 
Y£>.txï5  ç  àîro^etçîa);  Trpo:Taç(C3ci!TXc'u?î  ) ,  en  <  ]  U  inze 
S.  Cet  ouvrage  parut  d'atxird  traduit  en  latin 
[Geor^e-i  de  Tréhnzonde:  Trevise,  J480.  Le 
i  grec  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
^  Itotirrt  Estienne;  Paris,  l£»44,  in-fol.  Il  fut  rt'im- 
primé  avec  une  traduction  latine  par  F.  Yiger; 
Paris  I  tfl28,  m-foL;  —  Demonstrafio  evan- 
gctica  ( EOaYTeXixi'i  àîrôostSi;),  en  vingt  livres, 
doot  il  nous  reste  la  moitié.  La  Démofisfration 
à^angéliquc  [iârut  d'abord  traduite  en  latin  par 
booat  de  Vérone;  Rome  ou  Venise,  1498.  Le 
texte  grec  a  été  donné  à  la  suite  de  la  Prépa- 
ration dans  les  éilitions  de  Robert  i:stjenne  et 
j^  Vip^r;  —Histoire  ecclisiantique  OExH/TiOTotc- 
IrsopLxlf  eu  dix  livres.  Cet  ouvrage  tut 
|iné  du  vivant  de  Crispus ,  c'est-iiHjire  avant 


EUSÈBE  ^^^^^^^  774 

32()|  puisqu'il  pdrfô  M  Crispuii  comme  d^an 
«  homme  trà^-arni  de  Dieu  et  en  tt^ut  ftemblable 
à  son  père  j^.  L'histoire  linit  à  la  mort  dr  Lici- 
niufi,  en  314»  V  fi U foire  eçelësiasiiqne  futtra^ 
duite  en  latin  par  Rufin ,  avec  beaucoup  d Vo- 
missions et  d'altérations,  et  publiée  sous  r^ittc 
foruîe  i\  Rome,  en  1474.  Le  teîtte  j^rec  parut 
par  les  soins  de  Robert  Estienni^f  avec  les  ffU- 
toîrea  ecctéskistiques  de  Théodoret ,  de  Sozo- 
mèuB  et  d'Evagriiis;  Paris,  Iâ44,  in-fol.  Le  texte 
d'Eusèbe,  soigneusement  revu  i>ar  Valois  sur  le£ 
manuserils  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  con- 
sidérablement amélioré,  fut  réimprimé  à  Paris, 
1659,  in-fol.  Un  le  trouve  encore  tiaiis  la  grande 
i^ohet^tion  des  Histoires  eeclésiastiqueH  ;  Ox- 
ford, 1720,  3  vol.  in-fûL;  Turin,  1746-1748.  Im 
éditions  les  plus  récentes  sont  cello  de  iieini* 
chen,  Leipzig»  1827-I8'î9,  2  voL  în-8^ ,  avw  les 
notes  de  Valois ,  et  celle  du  docteur  Durton  ^ 
Oxfonl,  IS38.  VHixtoire  ecclésiastique  a  été 
Iradotte  en  fran<}aifi  par  Cousin  (1675),  en  an- 
glak  par  Parker  (1703) ,  par  Carter  (173ô)  el  par 
Daîrvmple  (1778),  vn  allemand  par  F.-A.  Stroth 
(1778);  —  Df  Martyrifyux  Pat^âtin^r  (U&pï 
trwv  iw  fîaXav(7Tivï)  tAopTvprtcïdvTwv  )  ;  —  Cmitre 
Hiéroclès  (flp6;  xà  6îr6  <î>t>ûOTpàTO'ji  eU 'Attu),- 
XcùVLov  TÔv  ToavÊa  Sià  Tif]v  "lepoxX^T  TiapaXr^qiOEt- 
ïxav  auTOU  te  xai  xoOXpicrFoO  ovyxpiaiv  )  :  il  fut  pu- 
blié en  );rec  et  en  latin  par  P.  Morel  avec  les 
(Fuvres  de  PhiloHtrate,  Paris,  160H.  et  avec  une 
nouvelle  traduction  et  des  notes  par  Oleitrius^ 
Leip/Jg,  1709;  —  Vontrr  MarcrUuit  évéque 
d'Ancijre  (KaT«  MopxÉiAO'j) ,  en  deu\  livre»;  la 
meilleure  érlîtion  est  celle  de  Rettberiç;  Gnettin- 
gue,  1794- 1798-,  —  ïk^  rcclesifisticft  ThmUkgia 
(fUpi  r?i;  lxx>.7:aPi«<mxijç  OeoXDYia;Twv  Ttp6cM(ip' 
xeXXov  OiYx***^  ptêXict  y'  )  i  c'est  ime  continuation 
du  précédent;  on  les  trouve  Pun  et  Taulre  h  la 
siTite  d«  la  Demonstratio  evangelica;  Parts, 
1628,  in-fol.  j  —  Df.  Vita  Cortstanthii,  m  quatre j 
ïiyres  (  EIç  tûv  ^lôv  toO  paxœpîfrj  Kcrivirravr^vo 
Parri)iii>£;  16^2'.  xéasatgti)  :  ce  panégyrique,  gêné 
ralement  publié  avec  V Histoire  ecclésiastique  [ 
a  été  éiliîé  séparément  par  Hciinchen  ;  Leip/^ig 
1830  ;  —  Onomasticon  d<j  locix  heàraicis  {Ut^ 
rûv  toTTixwv  ôvottdtTwv  ev  t^  OetqEFpatp^  )  :  C^est  un<M 
description  par  ordre  alphabétique  des  villes  et 
lieux  mentjonnés  dans  VÉcnture  Sainte,  On 
l'attribue  à  Paulin,  évêque  de  Tyr,  ainsi  que  le 
dixième  livrn  de  V Histoire  eccléJîiastique,  Saint 
Jérôme  la  traduisit  en  latin;  elle  a  été  publi* 
avec  un  commentaire  par  Jacques  lîonfrère  J 
Paris,  1659,  in-foK,  et  par  J,  Cléves,  Amstcr^J 
dam,  1707.  On  a  encore  d'Ensèbe  plusieurs  let-»! 
1res  dispersées  dans  les  Histoires  ecclésimtU 
f/ues  de  Socrate  et  de  Théodoret.  H  composa 
aussi  sur  diverses  partiesdeI*^cn/t/re5fTl/ï/e  de» 
commentaires  aujourd'hui  perdus.  La  premièr$J 
édition  de^  œuvres  cotn piétés  d'Eusélw  fui  pu- 
bliée en  latin  cum  tmriornm  intcrpretatione^} 
Bâie,  1542p  4  vol.,  et  réimprimée  sous  une  forme  ' 
plus   correcte;  Paris,  lâ80.  Quant  au   tevte 
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grec  de  toutes  lesœayres  réunies,  il  n'en  existe 
aucune  édition.  L.  J. 

Dom  Cellier,  Hitioif  des  Jutntrt  eeeUs.-  TUleoiont, 
Mémoires  «ceUtUutiquês.  -  Cave,  Hist.  lit.,  t.  I,  p  111 
-  Fabridos.  BibUotkeea  nractL,  toI.  Vil,  c.  4.  -  Nean- 
der.  Kirckengesekiehtê,  vol.  II,  p.  787.  —  Waddlngton, 
History  of  the  Ckurck,  ék.  VI.  —  Jorlln,  Bcel.  hUt.,  III. 

BUsèBB  de  Nicomédie^  hérésiarque  grec, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  de 
rère  chrétienne,  mort  vers  342.  D'abord  évèque 
de  Béryte  (Beyrout),  en  Syrie,  il  passa  ensuite 
au  siège  épiscopal  de  Nicomédie,  ville  qui,  par  le 
fait  de  la  résidence  de  Dioclétien,  se  trouvait  la 
capitale  de  l'Empire  Romain.  Il  prit  la  défense 
d'Arius,  excommunié  par  Alexandre,  évèque 
d'Alexandrie.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  apo- 
logétique de  cet  hérésiarque,  adressée  à  Paulin, 
évèque  de  Tyr.  H  soutint  le  parti  d'Anus  avec 
tant  de  chaleur,  que  les  ariens  furent  pendant 
quelque  temps  appelés  eusébiens,  et  qu'on  le  re- 
garda lui-même  plutôt  comme  le  maître  que 
comme  le  disciple  d'Arius.  Aussi  ne  négligea-t-il 
rien  pour  le  justifier  dans  le  concile  de  Nicée. 
Forcé,  sous  peine  d'être  déposé,  de  souscrire  à  la 
condamnation  de  l'hérésie,  il  n'y  rtsta  pas  moins 
attaché.  Il  se  déclara  si  hautement  le  protecteur 
des  ariens,  que  Constantin  le  relégua  dans  les 
Gaules  et  mit  un  autre  évèque  à  sa  place.  Cet 
exil  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Eusèbe,  rappelé 
trois  ans  plus  tard,  fut  rétabli  sur  son  siège  et 
honoré  de  la  confiance  de  l'empereur.  Il  eut 
assez  de  crédit  pour  faire  recevoir  Arius  à  la 
communion  de  rÉglise  dans  un  concile  de  Jé- 
rusalem ;  il  fut  le  persécuteur  de  saint  Athanase 
et  de  tous  les  évèques  orthodoxes.  Il  conserva 
toujours  son  ascendant  sur  Constantin,  qui  reçut 
en  mourant  le  baptême  de  sa  main.  Sous  le  règne 
de  Constance,  Eusèbe  devint  encore  plus  puis- 
sant, et  trouva  moyen  de  se  placer  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople  en  faisant  déposer 
Paul,  qui  en  était  possesseur  légitime.  Nous  ne 
connaissons  Eusèbe  que  par  des  écrivains  ecclé- 
siastiques naturellement  hostiles  à  l'arianisme  ; 
aussi  font-ils  de  ce  prélat  un  portrait  affreux  : 
au  contraire,  l'historien  arien  Phllostorge  lui 
attribue  sans  hésiter  le  don  des  imracles. 

Theodoret,  Hist.  ecclet,,  I,  6,  to,  îl.  —  Sozonièae,  II, 
IS,  18.  —  Saiot  Athanase,  Bitt.  Ârian,  —  Waddinglon, 
Church  JJist.,  VII.  —  Cave,  HUt.  lit.  -  Neander.  Kir- 
chengeschichte,  vol.  Il,  p.  77t.  —  Tillemont,  Mémoires 
ecclésiastiques.  Histoire  de  VArianisme,  i.  VI. 

^EUSÈBE  surnommé  Emisène  ou  d'Émèse 
(Emisa) ,  théologien  grec,  né  à  Édesse,  en  Mé- 
sopotamie, à  la  fin  du  troisième  siècle,  mort  à 
Antioche,  vers  360.  C'était  un  homme  d'un  grand 
savoir  ;  il  avait  reçu  les  leçons  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée  et  d'autres  maîtres  en  renom.  Il  se  rendit 
à  Alexandrie ,  pour  y  étudier  la  philosophie ,  et 
revint  ensuite  se  faire  ordonner  prêtre  à  An- 
tioche ,  dont  l'évêqne  Flacillus  était  son  ami.  A 
cette  époque  saint  Athanase  avait  été  déposé  de 
son  si^e  d'Alexandrie.  Eusèbe  de  César^,  alors 
évèque  de  Constantinople ,  désira  y  placer  son 
homonyme.  Celui-ci  eut  la  sagesse  de  refuser. 


Il  savait  que  l'attachement  des  Alexandrins  pour 
Athanase  les  empêcherait  de  supporter  un  autre 
patriarche.  H  accepta  peu  après  le  siège  d'É- 
mèse en  Syrie.  Lorsqu'il  vint  en  prendre  pos- 
session, la  populace  le  chassa,  sous  prétexte  qnll 
était  magicien.  Cette  accusation  était  fondée  sur 
les  études  astronomiques  d'Eusèbe.  if  s'enfuit 
à  Laodicée,  et  s'y  réfugia  auprès  de  l'évèque 
Georges,  qui  parvint  à  le  réconcilier  avec  les  ha* 
bitants  d'Emèse.  Eusèbe  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Constantin,  et  il  accompagna  ce  prince 
dans  plusieurs  expéditions  militaires.  Ses  en- 
nemis l'accusèrent  de  sabelUanisme ,  mais  So- 
zomène  le  justifie.  Il  écririt  plusieurs  ouvrages 
énumérés  par  saint  Jérôme  et  aujourd'hui  per- 
dus. Nous  avons  sous  son  nom  plusieurs  homé- 
lies sur  les  Évangiles  ^  sur  d'autres  sojets; 
mais  on  les  regarde  généralement  comme  sup- 
posées; ces  homélies  ont  été  publiées  à  Paris, 
1575,  et  à  Anvers,  1602. 

Saint  Jérôme,  De  Script,  eecles.,  90.  —  SouMDèae, 
hitt.  ecclet,,  III,  i. 

EVSÀBB  de  Verceil  (Saint),  théologien  latin, 
né  en  Sardaigne,  vers  315,  mort  à  Yerceil,  en 
370.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vint  s'établir 
à  Rome ,  oii  il  hit  ordonné  lecteur  par  le  pape 
saint  Silvestre,  et  prêtre  en  340  par  le  pape  saint 
Marc.  Sous  le  pontificat  de  saint  Jules,  il  fut  élu 
évèque  de  Yerceil,  et  joignit  le  premier,  selon 
saint  Ambroise,  la  vie  monastique  à  la  vie  cléh* 
cale,  vivant  avec  ses  clercs  en  communauté  et 
comme  dans  un  monastère.  En  355,  il  se  trouva 
au  concile  de  Milan  rassemblé  par  l'emperetir 
Constance,  partisan  des  ariens.  N'ayant  pas 
voulu  souscrire  à  la  condamnation  de  sôint 
Athanase,  il  fut  relégué  à  Scythopolis,  en  Syrie. 
De  Scythopolis  on  l'envoya  en  Cappadoce,  et  en- 
fin dans  la  basse  Thébaîde,  où.  il  demeura  jusqu^à 
ce  que  l'empereur  Julien  rappela,  en  362,  tous  les 
prélats  exilés  pour  cause  de  religion.  Eusèbe  se 
rendit  d'abord  à  Alexandrie,  où  il  assista  au 
grand  concile  qui  condamna  les  ariens,  puis  à 
Antioche,  où  il  essaya  en  vain  d'apaiser  les  dis- 
sensions excitées  par  l'élection  de  Paulinus ,  et 
après  avoir  visité  beaucoup  d'églises  de  l'Orient, 
il  revint  dans  son  diocèse,  oii  il  mourut.  On  a  de 
ce  Père  trois  lettres ,  savoir  :  Episi.  ad  ConS' 
tantium,  augustuvi;  — Epist,  ad  preshyteros 
et  plèbes  Italix^  écrite  à  l'occasion  de  son  ban- 
nissement ;  à  cette  lettre  est  joint  un  Libellus 
facti,  espèce  de  protestation  contre  les  yiolences 
de  révêque  arien  Patrophile,  qui  loi  servait  en 
quelque  sorte  de  geôlier  pendant  son  séjour  à  Scy* 
thopolis;  —  Epxst,  ad  Gregorium  Episc.  Hisp  , 
trouvée  parmi  les  fragments  de  saint  Hilaire. 
Saint  Eusèbe  traduisit  aussi  en  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  psaumes  de  son  homonyme 
Eusèbe  de  Césarée.  Une  édition  des  Évangiles 
d'après  une  copie  faite,  dit-on,  par  Eusèbe  lui- 
même,  et  conservée  à  Yerceil,  a  été  publiée  par 
J.-A.  Irico;  Milan,  1748,in-4°.  Les  lettres  men- 
tionnées plus  haut  se  trouvent  dans  la  Bibliolh, 
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Pofr.  Mas*^hytmf  1677,  vol.  V,  p.  1127,  dans 
la  mtiioefi.  Pafr,  tle  Galbnd,  vol.  Y,  p.  78,  et 
dans  plusîears  autres  «oUections  des  Pères^  cii» 

S*int  Jf'rftmc ,  Ih  Fir.  itiurt.,  fl«.  -  Dum  CKillIer, 
Sêit,  de*  jêHteurs  mcrëj  et  eecié»^^  t  V,  p.  43ti. 

BdsàBB  (  Saint  ) ,  évèque  de  Samosate^  iîn 
Syrie,  et  martyr,  né  à  Samosate  ,  dans  la  pre- 
mière partie  du  quatrième  ait^cle,  ini>rt  vers  le 
mois  de  juin  380,  Il  fut  élu  évâquo  du  \Aim\i^  de 
l'empere^ir  Constanoe,  en  3&1,  et  assista  ta  même 
muée  au  concile  irAntiodie^  où  saint  Melèce  lut 
éhi  é^  ç^m*  di^  ei^tte  ville*  Son  zèle  pour  la  loi  or* 
thodoxelui  attira  de  nombieuHesper^.utions.  Il 
parcourut  la  Syrie,  la  Pljéaicie  et  la  Palestine, 
pour  fortifier  les  catlioliqyes  et  ordonner  des 
(fiacres,  des  prêtres  et  d'autres  derca,  selon  Ut 
besoin  des  t^li^es.  Lorsque  TavéDement  de 
Théodose  rendit  la  paix  â  rÉglis«,  £oaèbe,  alors 
eiîlé  en  Tlirao^,  revint  prendre  possession  de  son 
sié|5^.  Comme  il  entrait  à  Dolique  en  Syrie,  ville 
presque  toulearicnni;,  i>out  y  installer  un  évèque 
catholique,  il  fut  frappé  d'une  tuile  à  la  tête  par 
une  Tiellle  femint^  El  mounil  des  suites  de  sa 
tklesAure^  en  ordonnant  de  ne  pas  venger  sa 
iDort  Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  saint  Eusèbe 
)e  22  juin,  et  les  Latins  te  'n.  Saint  Eusèbe  avait 
écrit  un  grand  nombre  de  lettres  ;  elles  sont 
toutes  perdues  aujourd'hui.     ^ 

ttktodortU  NUL  eccL.  l\\  13.  U.  V,  4,  -  Railkt, 
rif4(Us  SaihU,  t- II»  SI  Juin.  -  Dom  O^ker,  ifii^ 
det  Jut.  tacr.  H  *'ccL,  t  VI,  \k  433. 

»  fiUsÈBK,  surnorarae  U  Scolastigue ,  histo- 
nen  grec,  vivait  vers  l'an  Voo  après  J.-C.  Té- 
moin oculaire  de  la  guerre  des  RuuiHtns  contre 
Gainas,  roi  des  Goths,  il  éciivit  l'histoire  de  cette 
gneire  en  vers  hexamètres  et  en  quatre  livres. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  venu  jnsqu  it  nous. 

flocrate,   £lilC  eccl6$.»  VI,  o,  -  Nlcépliare,  Hitt.  «ce., 

xin,  ft. 

BrsÈBE  de  Doi'1/léu ,  théologien  grec,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  tle  rére  chi'iîtienne.  Il 
débuta  dans  In  vie  publique  couime  juriscon- 
sulte, et  obtint  la  place  de  commissaire  impérial 
à  Constiintittople,  L^opposition  active  qu'il  Ht  à 
llièrC<^ie  de  Ncstorius  le  signala  lui-même  k 
Tattention  des  fidi^les.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  <hîTint  évi^que  de  tJorylc<%  ville  de  Phrygie, 
6ur  leTliymbrius,  aflluent  <lu  Saugarius,  non 
loin  de  la  frontière  de  Bithynie,  Il  Fut  le  pre- 
mier à  dénoncer  les  doctrines  d'Eutyrhè.^  et  h 
demander  qu'elles  fussent  coudamnèes  dans  un 
condle.  Ce  concile,  convoqué  en  449,  sous  la  pr(i- 
sidencede  Dioscnms,  évêque  d'Alexandrie,  par- 
tkan  d*Eutycliès,  fut  marqué  par  des  scènes  de 
violimce  qui  lui  ont  valu  de  la  part  des  Grecs  or* 
lht>iioxes  le  surnom  de  concile  de  brigands, 
«r)vo$o^  /Tg(rçfi*xi^  ;  et  bien  loin  de  sanctionner  la 
doctrine  d'une  seule  nature,  il  prononça  la  dé^ 
position  d'Eusèbe.  Le  pape  Lih»n  le  Grami  in- 
tervînt. Sur  sa  demande,  l'empereur  Marcien, 
5ticce:iseur  de  Théodose  II,  rassembla  un  nou 
veau  concile,  qui  rétablit  Eusèbe  sur  son  siège , 
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et  condamna  Eutychès.  Quelques  opu^enles 
d*£nsèbe  ont  été  publiés ,  savoir  :  Confeshiiio 
ndversits  ISestorîum^  parmi  les  ouvrages  de 
Marins  Mercator,  part.  !I,  p.  18;  —  libellm 
adversus  Eiitycheten  Synodo  ConstartUnopo- 
litanù  obliitua  ;  dans  le  Recueil  des  Conciles 
de  Labbe,  vol.  IV,  p.  151;  —  Libellîts  adver- 
sus Dioscurum  Synodo  Chalcedonensi  ohla- 
fus;  ibid,,  p,  380;  ^  h' put  iota  ad  Marcianum 
tmperaiorem;  ibid.,  p.  95* 

Évagre.  IHsL  ecclcs,.  lï.  4.  —  Cave,  liiit.  Ut.  ^ 
NeAiidcr,  Kirchengetch,,  vul.  H,  p.  «IB. 

*EiiSKBE<ie  Myndta  en  Carie,  philosophe 
néoplatonicien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  11  était  disciple  d'^desius  j  son  seul 
titre  au  souvenir  de  ta  postérité,  c'est  d'avoir 
repoussé  les  rô\  eries  de  la  magie  et  de  la  théur- 
^ie  qui  exen;<iieut  alors  une  si  grande  influence 
sur  l'école  néo-platonicûenne  ;  it  s'attir»  ainsi  la 
colère  île  l 'eus père ur  Julien.  On  trouve  dauH 
les  Sermon  es  de  Stohée  un  grand  nombre  de 
fnigments  d'un  ËusèbCi  que  certains^ critiques 
idcntitlent  avec  le  néo -platonicien,  d'autres  a vei^ 
un  philosophe  stoiden  du  même  nom. 

Ëiiuape^  l.  i,  p.  4S  edlL  Bolssooaëc,  avec  la  note  de 
Wyttenbitch.  p.  171, 

EiTSKBK,  évèque  d'Antibes,  successeur  d'Eu- 
Iherius,  né  vers  le  ^oiumencement  du  sixième 
siècle,  mort  vers  570  ou  572.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  sinon  qu'il  fut  élevé  au  iiége  épis- 
copa]  postérieurement  à  341,  qu'il  se  lit  repré- 
senter par  le  diacre  September  au  cinquième 
concile  d^Orléans,en  549,  et  qu'il  assista  au  con- 
cde  d'Arles  en  5à4é  Dom  Mabillon  lui  attribue 
Vffistoire  de  la  translation  des  corps  de 
mint  Vincent^  saint  Or  once  ei  saint  V  tel  or, 
martyrisés  à  Girone,  en  Espagne,  Cette  his- 
toire se  trouve  dans  Bollandns,  22  janvier, 
p.  392,  D*»  17. 

Histoire  mtéraire  de  ta  France,  t.  Ul,  p.  SOI. 
*  KrsKBB,  Syrien,  qui  en  ^91  occupa  quelque 
temps  Tévèché  de  Paris.  Suivant  Grégoire  rlc 
Tours,  Ragnemode,  évèque  de  Paris,  étant  mort, 
son  frère  le  prêtre  Faramode  se  présenta  pour 
l'épiscopal;  mais  un  certain  Eusèbe,  maj'chand 
d'origine  svrienne,  donna  beaucoup  d'argent,  et 
lui  fnt  préféré.  Une  fois  en  possesjsion  <le  i'<*pis- 
copat,  Eusèbe  chassa  toutt;  l'école  de  son  pn^lé^ 
resseur,  et  choisit  pour  te  service  de  sa  maison 
ecclésiastique  des  Syriens  de  sa  race.  *-  EusèlM! 
f  onserva  peu  de  temps  l'évéché  de  Paris^  et  fut 
remplacé  par  Faramode. 

Gffffûtre  de  Tours.  —  nUL  fYanc.,  L  X,  ffi, 

ELTSKBE,  évèque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
siviéme  siècle.  Il  n'est  connu  que  pour  avoir  or* 
donné  prêtre,  en  i*5l,  Chlo<loalde,  le  seul  des 
fils  de  Chlodomir  qui  échappa  au  fnai$sacre  de 
ses  frères.  U  eut  saint  Germain  pour  succesj%êui'. 

Gtfranj  Dubob.  Hist.  ecclét.  Paria.—  Oooi  MMl>tllfiti, 
Itfonnm.  tie  ta  ÎHoiiarchie  françaite. 

^BVSKBR  Bruno  f  on  simplement  Ecsi'cRt!:, 
évéque  et  théologien  français ,  né  d;ms  les  [m^- 
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luières  années  du  onzième  n\k\e^  mort  à  Angers, 
le  27  août  1081,  d'après  la  chronique  de  Yen- 
dôme  et  robituaire  de  Saint-Maurice  d'Angers. 
La  même  chronique  de  Vendôme  nous  le  mon- 
tre élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Angers  le  6  dé- 
cembre 1047.  On  le  Toit  ensuite  assister  au  con- 
cile de  Reims  en  1049(Mansi,  Concilia ^  t.  XIX, 
p.  737  ) ,  et  souscrire  à  un  grand  nombre  de 
chartes  d'une  médiocre  importance.  11  doit  son 
principal  renom  à  son  archidiacre,  le  célèbre 
Bércnger.  Accusé  d'avoir  propagé  dans  l'Église 
des  opinions  nouvelles  sur  l'eucharistie,  Bé- 
renger  invoqua  pour  sa  défense  de  bonnes  et  de 
mauvaises  raisons.  Entre  autres  choses ,  il  dit 
que  «  sa  doctrine,  jugée  si  nouvelle  et  si  témé- 
raire ,  avait  pourtant  obtenu  l'approbation  d'un 
très-sage  évéque,  fbrt  expert  dans  les  questions 
dogmatiques,  l'évéque  d'Angers  m.  H  est  vrai 
qu'ayant  beaucoup  d'égards  pour  le  savoir  et  le 
talent  de  Bérenger,  Eusèbe  Bruno  l'avait  laissé 
libre  d'enseigner,  dans  la  chaire  de  Saint-Mau- 
rice ,  des  opinions  absolument  contraires  à  oe 
qu'avalent  décrété  sur  le  sacrement  de  la  cène 
les  conciles  français  du  neuvième  siècle.  On 
parla  de  poursuivre  l'évéque  en  même  temps 
que  son  archidiacre.  Pour  éviter  cette  pour- 
suite, Eusèbe  publia  contre  Bérenger  une  lettre, 
où  11  ne  le  ménage  pas.  L'éplscopat  d'Eusèbe 
fut  orageux.  Il  eut  de  grands  dét>ats  avec  son 
archevêque  Raoul,  premier  du  nom  parmi  les 
archevêques  de  Tours,  celui  que  les  moines 
de  Marmootiers  ont  appelé  Vênnemi  de  Dieu. 
Les  deux  rivaux,  une  fois  engagés  dans  la  lutte, 
échangèrent  les  plus  grossiers  propos.  Un  cha- 
noine de  Saint-Martin,  qui  vivait  au  onxième 
siècle ,  nous  a  conservé  quelques  vers  adressés 
par  Eusèbe  h  son  métropolitain.  Ces  vers  sont 
d'une  étrange  Heenoe.  Les  voici  : 

Me  dicis  porcum,  te  dico  rectius  hircnm, 
Qaiauliis  pareil  neque,  lert  ut  fama,  sorori  ; 
Carcuf!  avaritia,  serpens  furibundus  in  ira, 
Simon  hal»en8  nomen,  nnmnia  mercatoa  boBorem. 
Brgo  anattieina  tuum  ceu  stercos  euro  canin um. 

Eusèbe  eut  aussi  de  graves  démêlés  avec  Foul- 
ques, comte  d'Anjou.  Foulques,  excommunié  par 
l'évéque,  souleva  contre  lui  le  plus  grand  nombre 
des  chevaliers  angevins;  mais  Grégoire  VII, 
ayant  connu  cette  affaire,  intéressa  l'Église  en- 
tière à  la  défense  d'Eusèbe,  et  le  comte,  malgré 
toute  sa  colère  et  toute  sa  puisaance,  fut  con- 
traint de  céder.  B.  H. 

mst,  iUtér.  de  la  France,  t.  Vlll,  p.  99. 

EUSEBiA  (Aurelia)y  impératrice  romaine, 
seconde  femme  de  Constance ,  née  à  Thessalo- 
niqiie,  vers  330,  morte  vers  360.  Fille  d'un  con- 
sulaire, elle  reçut  une  éducation  brillante.  A 
toutes  les  grâces  de  la  beauté  elle  joignait  les  plus 
heureux  dons  de  l'esprit.  Insinuante,  adroite, 
persuasive,  elle  conquit  sur  le  faible  Constance, 
qu'elle  épousa  en  353,  un  empire  dont  elle  ne 
fit  pas  toujours  un  bon  usage.  Julien,  qui  dut  à 
sa  protection  le  titre  de  césar  et  peut-être  la  vie, 
a  écrit  son  pauégyrique.  11  vante  la  pureté  de 


5es  mœurs,  sa  tendresse  pour  Constance,  sa 
droiture,  son  humeur  bienfaisante  et  générease. 
Il  dit  aussi  qu'elle  employait  tout  son  crédit  sut' 
l'empereur  pour  obtenir  la  grâce  des  coupables. 
D'après  saint  Athanase,  elle  se  montra  très-fa 
vorable  aux  ariens.  La  mort  d'Eusebla  est  di- 
versement  racontée.  An  rapport  de  saint  Jean 
Chrysostome,  cette  princesse,  fière  et  hautaine, 
désolée  de  se  voir  stérile ,  fit  nsage  de  remèdes 
que  lui  donna  une  certaine  femme,  et  qni  la  con- 
duisirent au  tombeau.  Suivant  Zonaras  et  Ce- 
drène,  elle  succomba  h  une  maladie  qu'ils  ap* 
pellcnt  |iY)Tpo|iotv(a. 

jQlifn,  ^d  Mhen.:  Orat.  ~  AroBlen  Mamliin.XVl. 
10;  XVII,  7  :  XXI,  6.  -  U  Beau,  Uiêi,  du  Bai-Empire, 
1.  Vlii:xi. 

BUSÉBiB  (Samte)  ou  busote  ou  tsoib, 
abbesse  de  Hamay  on  Hamaige,  fille  du  bienhea- 
reux  Adalbaud,  seigneur  franc,  et  de  sainte  Ric- 
trude,  née  en  637,  morte  le  16  mars  660.  Élevée 
par  son  aïeule,  la  bienheureuse  Gertrude ,  ab- 
besae  de  Hamay  (Mamaticum),  die  fut  âae 
pour  lui  succéder  en  649;  mais  comme  elle  n'a- 
vait que  douze  ans, sainte Rictrude,  alors  abbessd 
de  Marchiennes,  la  fit  venir  dans  ce  couvent, 
avec  toute  sa  communauté ,  par  ordre  du  roi 
Clovis  11.  «  Eusébie,  dit  la  Bibliothèque  sacrée^ 
ne  pouvant  oublier  son  monastère  de  Hamaige, 
se  levait  secrètement  la  nuit  avec  une  confi- 
dente, y  allait  chanter  l'office,  et  s'en  revenait  le 
lendemain  à  Marchiennes.  Sa  mère  l'en  reprit, 
et  la  fit  châtier  sévèrement  ;  elle  lui  fit  pariei 
par  un  grand  nombre  d'évêquea  et  d'abbéi,  qui, 
la  trouvant  inflexible  sur  ce  point,  conseillèrent 
à  Rictrude  de  lui  laisser  la  liberté.  Agée  seule- 
ment de  treize  ans,  Eusébie  retourna  donc  à 
Hamaige  en  qualité  d'abbesse,  et  eUe  gouverna 
sa  communauté  avec  une  humilité  profonde,  une 
douceur  charmante ,  une  abstinence  rigoureuse, 
une  pureté  inviolable,  une  prudence  consommée 
et  tout  à  fait  extraordinaire  pour  un  âge  si  fai- 
ble. Dieu  combla  la  mesure  de  sa  sainteté  eo 
peu  de  temps ,  et  la  retira  du  monde  dans  sa 
vmgt-troisième  année.  » 

Bollandus,  Âcta  Sanctorwn,  16  mars.—  Baillet,  f'iii 
des  Sainti,  1. 1*',  16  mars.  —  Richard  et  Giraud,  Bibi 
sacrée. 

*  ErsiTics  ou  EVSiCE,  ermite  du  Berry,  né 
à  Périgueux,  au  cinquième  siècle,  de  parents  qae 
la  misère  poussa  h  chercher  fortune  hors  de  leur 
pays  et  conduisit  dans  les  campagnes  du  Berry, 
où  ils  s'arrêtèrent.  Là,  ayant  épuisé  leurs  dernières 
ressources,  il  ne  leur  resta  plus  pour  vivre  qu'à 
aliéner  leur  liberté,  et  ils  prirent  le  parti  de  ven- 
dre un  de  leurs  enfknts.  Eusitius,  qui  fat  sa- 
crifié, tomba  entre  les  mains  de  l'abbé  du  mo- 
nastère de  Parpeçay,  su-r  la  rivière  de  Nahon 
(Cher),  qui  l'employa  aux  plus  vils  travaux; 
mais  il  y  trouva  l'occasion  de  déployer  tant  de 
soumission,  de  vertu  et  de  piété,  que  l'abbé  en  fut 
touché  et  prit  soin  de  Vinstmire.  Plus  tard  il  le 
fit  prêtre.  Bientôt  Eusitius  quitta  laviecommuse 
pour  la  solitude  érémitique,  et  se  contmisitun  er- 
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liir  )e«  |>orc1fi  dit  Cher^dans  un  lieu  nommé 
ly.  Il  j  %Y?cutdans  les  plus  grandes  aQs- 
coochant  sur  la  cendre,  couvert  d'im 
!  duntvarit  l«8  pieuti^s  d'iiijf^  ^Hiretfî  <}(ie 
ï  qu«  w>n  e*ïf*rit  de  douf-eur  et  de  bonté. 
%ii(*  ractinto  h  ce  sujet  qii*ijne  nuît  deux 
8'étunt  mis  d'accord  [Wîur  lui  vokr  dtîux 
d'âbeillfts,  il  survint  pendant  que  Tuo, 
irrtirbro»  tendait  uno  racheà  Tautre^  qu'il 
«Il  baA,  ioaiB  qui  y  lit  la  fuite  en  aperce^ 
sainl-  Celui-ci  reçut  la  ruchfl  des  mains 
ir,  qui  trembla  en  le  reconnaissant  ;  mata 
homme,  le  rassurant  :  «  Pourquoi,  mon 
jïiis-tii  16  détnon  pour  ton  ^ulde  ?  Si  tu 

miel,  il  fallait  m'en  demander,  et  moi, 
ime  ni  dan^r  pour  toi,  je  t'f.n  emm 
u  £a  Â31)  KuBîtius  était  trës-?it'ui.  Sa 
[>n  était  parvenue  jusqu'à  Chtldebert,  roi 
,qui,  marchant  conlrtt  ATnalaric,  roi  défi 
sd'KspugUL',  lui  rendit  visit*^  et  ïui  «fllrit 
tessfs  que  le  saint  refusa  en  prédisant  la 
au  roi  franc.  Celui-ci  promit ,  si  la  pré- 
6e  réalisait,  de  faire  construire  à  cet 
une  liaâiliqae  oU  reposerait  le  corps  do 
.  Vainqueur,  et  à  son  retour»  il  oITrit  k 
i  de  partager  avec  iuî  son  butin»  ee  qu« 
reJu!^,  acceptant  pour  tuute  récompense 
Bo  liberté  despriBonnier«  que  traînait  l'ar- 
bque  à  sa  suite»  Cnleiide  du  prince,  Vul- 
It  obtenu  de  lui  des  terres  sur  les  rives 
r,  en  donna  une  partie  à  l'ermite,  aviœ 
istère  de  Parpeçay ,  où  il  avait  été  élevé, 

de  Menetou^  qui  était  Toisine.  Eusitius 
pldn  de  joure  et  de  lionnes  œuvres,  dans 
ilie  ;  et  Childebert,  accomplîji&ant  ga  pro- 
fit construire  à  la  place  de  l'Iiumble  ora- 
li,  jadis  la  demeure,  ëtait  devenue  la 
[d  pieun  ermite,  une  basilique  et  un  mo- 
.  Vm  iKïpulation  qui  atta  toujours  s'ac- 
it  se  ri'unit  à  Tentour,  ot  forma  le  noyau 
je  de  Scllea-Bur-Cber,       H.  BoYEa. 

e   4e  Tours,  iM  Gloria  Confgstorwtn,  —  flay- 
\é  du  fferrff, 

ACHR  OU  BrsTATHR  (Saint)  périt, 
ë  bagiograpbes,  sous  Adrien,  au  com- 
lent  du  deuxième  sièdc  de  l'ère  chré* 
L'ï^tse  romaine  Thonore,  le  'iO  septem- 
noie  l'un  de  ses  plus  célèbres  martyrs; 
associe,  en  qualité  de  compagnoDS  de 

re,  sa  femme,  Tatiane,  et  ses  deux 
ou  Agapit  et  Théopiste.  Les  Grecs 
it  aussi  la  fête  d{^  ce  saint,  qu'ils  ap- 
Ëustatlie.  D'après  la  mdfiotftèque  ta- 

dit  que  «  son  corps  fut  conservé  h 
dans  l'église  de  son  nom ,  jusqu'au  corn- 
ent du  ilou;rième  siècle ,  qu'il  fut  ensuite 
té  dans  Tiibbayii  de  Salnt-Deni(< ,  en 
^  et  dispersé  par  les  hug;u«*not8  en  1&07. 
ni  c<i  qu'on  pnit  dlr«  de  saint  KusUiche, 
histoire  passe  pour  un  roman  parmi  les 
»  --  Les  aclee  du  martyre  de  saint  Eur- 
t  été  pot>Ués  en  grec  pftr  CombeSs  ;  Vé- 
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ris,  1660  î  ce5  actes  «ont  généralement  regardés 
comme  ajKJcryphes* 
Bailtet.  fi^s  ti^s  Sainte,  t.  |||,«0«e|it. 

•  Rt^îtTACHiî  LE  MomK,  corsaire  français, 
célèbre  au  trd/Jème  siècle;  né  dans  unccondi- 
lion  honorable ,  Il  devint  sénéchal  du  comté  de 
Boulogne,  se  livra  à  des  entreprises  mariti- 
mes, servit  tantôt  on  prince^  tantôt  l'autre, 
selon  qu'il  y  trouvait  son  intérêt,  et  combattit 
tour  à  tour  pour  la  Franm  vi  pour  TAngleterre.  Il 
exerça  avec  uii<r  avidité  souvent  cruelle  Ifi  mtUier 
de  forban,  et  de  vietiv  auteurs  le  quaUfieijt  de 
vir  Jlafjitio&issimm,  pirata  nequissivius.  Il 
tomba  enfin  dans  les  mains  de  ses  ennemis, 
lorsqu'il  conduii^ait  une  escadre  au  secours  de 
Louis ,  tils  de  Phi  lippe- Aup;tiste,  proclamé  roi 
d'Angb^terre  ;  puni  comme  pirate  et  comme  traî- 
tre,  il  eut  la  tetc  trandiée.  îl  est  le  héros  d'un 
roTmm  en  vers  compor;»^  peu  de  temps  après  sa 
moii,  et  qui  e^i  curieux,  bien  que  l'auteur  y  ait 
îiiélé  un  grand  nombre  de  traits  apocryphes. 
Suivant  cet  auteur,  Etistiche»  aprè3  avoir  étudie 
la  magie  à  Tolède,  employa  beaucoup  de  tours 
subtils  et  de  moyens  adroits  pour  tromper,  voler 
et  mystifier  le  comte  de  Boulogne*  Ce  récit  ra- 
petisse les  données  de  Thistoire  au  sujet  de  lln- 
trépidc!  nventurier. 

Le  poème  se  termine  par  une  sentence  morale  : 

^'ufl  ne  puet  vivre  Jonn^Uement 
Que  toB  Jorf  à  mal  faire  entent 

11  a  été  publié  à  Paris,  eq  iâ34,  par  M.  Fran- 
cisque Alicbel,  avec  uxvo  introduction  et  des 
notes  savantes.  G,  B. 

najTDouHrJ,  Journal  des  Savants,  nuilSU.  '^Hiitoir» 
nttéraire  dfi  la  France,  t.  XIX,  p.  7»0. 

*  ErSTACH  E,  abl)é  de  Saînt-Germer  ou  de  Fiai, 
mort  en  12 M,  Il  se  distingua  par  son  éloquence 
et  sa  piété;  il  fut  d'abord  secrétaire  de  riulippe, 
évéquè  de  Beau  vais  j  le  pape  lunoceot  lll  ren- 
voya en  Angleterre  et  en  Ecosse,  avec  le  titre 
dw  légat,  afin  d'y  prêcher  la  croisade.  £u$tacJie 
s'en  acquitta  avec  uo  grand  succès,  et  il  déploya 
non  moins  de  zèle  pour  ramener  les  fidèles  à  lob* 
servalion  des  vertus  chrétiennes  ;  i!  recomman- 
dait fip^^cialenieni  la  sanctification  du  dimanche, 
et  Ton  prétend  qu'il  jeta  les  germes  de  cette 
exactitude  avec  laquelle  les  Anglais  ot>servent 
le  repos  domînîc^L  Ses  discours  n'ont  point  été 
recueiliis. 

Gatiia  Cfàrit^iana,  L IX,  p.  7li.  -  HUtûire  UttértHre 
de  ta  France,  tXVir,  p.  as9. 

*ErsTACHe  (navid),  controversiste  et  pré- 
dicateur pn^testant  français,  né  dans  le  Dau- 
phiné,  mort  h  Mootpdher,  vers  16&0.  Il  fut 
successivement  pasteui'  À  Corps  et  à  Terrasse  , 
dans  l*t  Grésivaudan,  ensuite  pasteur  et  pro- 
fesseur en  M  '  '  '  "-  -  nie  vers  1635^  et  enfin  il 
fut  appelé  I  fj  uù  il  remplit  jusqu'à 

sa  mort  \v  j  ,;,.,. ^  ,,  ivangélique.  Il  présida  en 
1654,  le  synoile  provincial  du  lîas-Laoguef.loc , 
réuni  dans  cette  dernière  ville,  et  qui  eut  pour 
but  principal  d'éteindre  les  divîsffms  rrae  les 
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«lispJiU's  î?ur  la  grâce  et  sur  les  points  qui  s« 
rapportent  à  cette  <1octrine  avaient  jetties  <1uns 
les  églises  protestantes.  Il  assista,  en  1659,  au 
syno'ie  national  de  Loadirn,  comme  député  du 
lias- Languedoc,  et  il  fut  chargé,  avec  Miravcl , 
d'aller  présenter  au  roi  la  lettre  de  cette  assem- 
blée ;  il  se  présenta  devant  lui  à  Toulouse ,  où  il 
était  en  ce  moment ,  et  le  harangua  au  nom  du 
synode.  Kustache  passait  pour  un  prédicateur 
distingué.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
d*ouyrages,  dont  la  plupart  sont  aii^ourd'hui  fort 
rares  ;  nous  ne  citerons  ici  que  ceux  que  nous 
avons  eus  entre  les  mains  :  Sermon  sur  les  pa- 
roles de  Matth,  XXVI,  26  :  Cecy  est  mon  corps, 
avec  la  response  au  livre  que  le  S*"  Richard 
Mereier,  jésuite,  a  publiée  sur  V Eucharistie; 
Orange,  1649,  in•8^  Le  sermon  avait  été  publié 
seul  à-Genève,  1648,  in-8°.  11  fut  attaqué  aus- 
sitôt par  Rich.  Mercier;  Dav.  Ëustache  en  publia 
alors  une  nouvelle  édition,  avec  la  Response  au  li- 
tyre,  etc.  ;  —Response  à  la  demande  que  Rome 
nous /ait  :  Où  étoit  votre  Église  avant  Luther, 
et  quels  étoient  ses  pasteurs  ?  (Genève) ,  1649, 
in-8°  ;  —  Conférence  entre  D,  Eus  tache,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  et  Richard  Mercier, 
jésuite,  sur  le  sujet  de  V Eucharistie;  Ge- 
nève, in-8**  ;  —  Anatomie  du  livre  publié^par 
le  sieur  Mercier,  jésuite,  intitulé  Cent  faus- 
setés, contradictions,  etc.;  Orange,  1650, 
in-8*'  ;  —  Du  Poinct  de  la  position  d^un  corps 
en  plusieurs  lieux  à  la  fois  par  la  puis- 
sance de  Dieu  ;  —  Du  Corps  de  Jésus-Christ, 
si ,  selon  VEscriture  Sainte ,  il  est  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois,  contre  ce  que  le  sieur 
Mercier,  jésuite,  dit  dans  son  livre  intitulé 
Examen,  etc.;  Orange,  1651,  in-8°;  —  Re- 
mèdes salutaires  contre  notre  séparation 
d*avec  Dieu ,  la  défiance  de  la  chair  et  la  va- 
nité du  monde,  compris  en  trois  sermons  pro- 
noncés à  Montpellier;  Sedan,  1655,  in-8°;  — 
Response  à  Vécrit  du  sieur  Mercier,  jésuite, 
intitulé  Démonstration  de  la  vérité  de  VÉ- 
glise  romaine,  etc.;  Genève,  1657,  in-8*. 
Michel  Nicolas. 

Gny-Altard,  Biblioth.  duDaupMné.  -  MM.  Haag,  La 
France  protestante. 

EUSTACHE  DBS  CHAMPS.  VoyCZ  DeSCHAMPS. 

EUSTACHE  DESAINT-PIRRRE.  VoyeZ  SaiNT- 
PlERRE  (De). 

EUSTACHI  {Barthélémy),  anatomiste  italien, 
né  vers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  en  1574.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  La  date  de  sa  naissance  est  incertaine,  et  le 
lieu  même  en  est  douteux,  puisque  quelques- 
mis  le  font  naître  à  San-Severino,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  et  d'autres  à  San-Severina ,  dans  la 
Galabre*  Nous  apprenons ,  par  la  dédicace  d'un 
de  ses  traités,  qu'il  était  en  1562  professeur 
de  médecine  au  collège  de  la  Sapience ,  à  Rome. 
La  même  dédicace  contient  de  tristes  renseigne- 
ments sur  la  condition  pécuniaire  d'Eustachi. 
«  Mes  ressources  sont  Cadbles,  dit-il,  ma  positioa 


humble,  ma  fortune  incertaine  el  soumise  àlMea 
des  épreuves.  »  Venu  après  Vesale,  il  défeodit 
contre  ce  grand  anatomiste  la  réputation  de  Ga- 
lien ,  et  cette  polémique  remplit  tous  ses  traités. 
11  y  ap|)orta  une  âcreh'^  extraordinaire,  qui  appro* 
che  presque  de  cello  de  Sylvius.  On  a  d*Eustachi: 
Opuscula  Anatomica,  nempe  de  renum  struc- 
tura ,  officia  et  administrations  ;  —  De  Au- 
ditus  Organo  ,•—  Ossium  Examen;—  De  Motu 
CapUis;  -*  De  Venu  qux  Azygos  dicitur;  et 
de  alia  qux  in  flexu  bracchii  communem 
profundam  producit  ; — De  Dentibus  ;  Venise, 
1563,  in-4'';  ibid.,  cum  annotationibus  Fini; 
1574,  in-4**  ;  Leyde,  1707,  in-8*',  par  les  soini; 
de  Boerfaaave.  L'édition  de  Venise  est  préférable 
à  celle  de  Leyde,  parce  qu'on  a  nég^é  de  joiadrc 
à  cette  dernière  les  annotations  de  Pinus.  Cet 
ouvrage  contient  plusieurs  traités  particoliers;  le 
premier  est  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
reins.  Ce  traité  présente  pour  la  première  fois  de 
bonnes  figures,  gravées  en  taille-donce  ;  il  est  aussi 
un  des  premiers  dans  lesquels  on  ait  chercha  les 
variétés  de  structure  du  même  organe.  Vesale 
avait  eu  beaucoup  à  faire  pour  donner  une  des- 
cription générale  de  l'organe  ;  il  avait  été  forcé 
de  laisser  à  ses  successeurs  la  recherche  des  va- 
riétés.  Eustachi  s'attacha    particulièrement  à 
rétude  de  ces  variétés ,  «t  il  expliqua  ainsi  les 
différences  que  Ton  remarquait  entre  les  descrip- 
tions de   Galien  et  la  structure  ordinaire  de 
l'homme.  Dans  le  traité  De  Dentibus,  «  Eus- 
tachi, dit  Cnvier,  commence  l'étude  des  organes 
dans  le  fœtus ,  et  en  poursuit  Texamen  aux  dif- 
férents âges  de  l'espèce  humaine.  Vesale  avait 
examiné  Tadulte,  et  son  traTail,  dans  ces  limites, 
avait  déjà  assez  d'étendue.  Mais  nos  organes 
varient  avec  l'ftge  ;  il  n'en  est  presque  aucun  qui 
ne  change  de  forme,  de  consistance  et  de  pro^ 
portion  aux  différentes  époques  de  la  vie  :  or, 
il  est  évident  que  ces  variations  sont  une  des 
parties  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  les 
plus  importantes  à  bien  connaître.  Elles  sont 
surtout  très-sensibles  pour  les  dents,  puisque 
celles-ci  ne  naissent  point  avec  nous,  comme  nos 
autres  parties ,  qu'elles  ne  sortent  que  successi- 
vement, que  quelques-unes  tombent,  que  d'autres 
leur  succèdent,  qu'enfin  elles  présentent  des  va- 
riations continuelles  dépendant  des  âges.  Eus- 
tachi voulut  étudier  ces  variations;  il  les  prit 
dès  le  principe  ;  il  commença  à  les  examiner  dans 
le  fœtus.  Cette  étude  a  été  faite  depuis  par  Al- 
binus  et  par  d'autres  ;  mais  c'est  Eustachi  qui 
le  premier  s'est  servi  de  cette  méthode,  que  de- 
puis on  a  généralement  appliquée.  »  Le  traité  in- 
titulé Ossium  Examen  contient  une  critique  de 
Vesale.  L'auteur  y  suit  la  même  marche  que  dans 
son  livre  sur  les  reins ,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  fois  que  Vesale  applique  une  description  de 
Galien  aux  animaux,  particulièrement  aux  singes, 
Eustachi  cherche  à  démontrer  d'abord  que  ce 
n'est  pas  le  singe  que  Galien  a  décrit,  ensuite 
que  si  sa  description  ne  se  rapporte  pas  au  plus 


EUSTACHl 
nniH^iJcs  squftkltes  humains,  elle  peut 
►rme  ik  rhîs  sqyeleUe>  parlicaliers,  dans 
conditioDâ  s|M'*ciales.  Ce  livre  n'est  pas 
omit*,  loi  ;  1  epeiifiant  il  fit  faire  à  Tauteiir 
•%;jUou&q«i  eurictiirtMit  la  science.  Il  im 
ne  boQQij  tiHtéologîe  «lu  singe ,  et  des 
»  înléressantes  sur  les  variéléii  oaléolo- 
l>8pècc  liimwirie.  Vu  autre  traité  d'Eus- 
relatif  à  la  veine  azygos^  vaisseau  m- 
lliorax  ;  il  y  étend  eiitjore  sa  ittéthode 
ve,  et  n^evamme  plus  seulement  une 
corps  aux  différentâ  âges ,  mai»  aussi 
divers  animaux  ;  c*e5t  un  petit  traité 
ie  comparée  :  il  y  tlécni  le  canal  tho- 
i  cheval,  qu'on  a  noininé  depuis  cmiol 
let.  Un  cinquième  ouvrage  fl'Eustachi 
Torgane  de  l'ouïe  :  il  y  donne  la  pre- 
ire  de  la  lame  du  limaçon  ^  déjà  dét.ritc 
pe,  mais  qui  n'avait  pas  été  représentée. 
lî  daofi  cH  ouvrage  qu'il  fait  cauualtre 
qui  va  de  roreille  interne  à  rarriére- 
aujotirdliui  encore  porte  le  nom  de 
dCEusiache,  quoique  découvert  loug- 
fanl  lui  (  voy.  Alcméow  ).  Il  décrit  le 
ilet  nomnié  Vélrier;  il  en  contesta  la  dé- 
à  Ingrassias  :  cependant  Fallope  l'attri- 
demier.  Eustaclii  avait  prépare  un  autre 
qui  aurait  été  plus  iniportant  s'il  avait 
lups;  ce  sont  des  plaju'hes  auatomiques 
\tàï  deiAÎner  sous  ses  yeux  pour  donner 
complet  d'analomie,  analogue  k  celui  de 
qui  aurait  été  beaucoup  plus  i>arl'ait, 
y  avait  ajouté  une  inliuitédïilijets,  et  que 
Bhes,  bien  que  n'étant  pas  d'un  dessina- 
liahile  que  celui  de^i  fi  taures  de  Yesiale^ 
Biidant  plus  soignées  pour  les  détails.  Ce 
un  recueil  in-folio,  dont  le  texte  eût 
idérable;  il   mouru!  a^ant  de  ptjuvoir 
ce  bel  ouvrage.  Les  cui\Tes  avaient  été 
i  laâî,  dix  ans  après  l'ouvrage  di!  Vc- 
s  représentaient  beaucoup  de  découvertes 
ur  tein|.)$;  maïs  ils  restèrent  dans  un  ma- 
}U  dans  quelque  succession  pendant  une 
du  seizième  et  la  totalité  du  dix-septième 
C'est  en  1714  seulement  qu'elles  tuUété 
\s  par  on  médecin  du  pape,  notmne  l^an- 
vec  des  explications  sommaires  (1|.  On 
idle  gloire  eu  serait  résultée  pour  Eus- 
aient  paru  pendant  sa  vie,  puis<iue 
vertes  quî  furent  failCxH  | tendant 
I  qu'elles  sont  restées  ignorées 
lejà  connues  de  lui.  L'explication  que 
a  donnée  de  c^s  planches  n'est  pas  très- 
plusieurs  choses  y  étaient  encore  trop 
les  pour  les  anatomistes.  Alhinus  eji  a 
en  1 744  ^  une  autre  édition  aveii  de  meil- 
expticattons.  U  y  indique  les  découvertes 
iiient  été  faites  dans  Tinlervalle;  mais  cette 
n'est  pas  encore  satisfaisante  :  du  temps 

netsl  a  été  aidé  diDA  celte  entreprise  pjir  les 
I  et  io6iDe  par  la  eooprriuoa  de  l'acchioni,  de 
de  Morgagnl  et  de  FantooK 
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de  IJaïler,  différentes  parties  des  planches  d^Eiks- 
ttichi  n'étaient  pas  même  exjdiquées  nettement, 
Eiurtotit  la  distribution  des  nerfs  à  la  surface  du 
corps,  Eustacbi  mérite  certainement  un  rang 
tré^-élevé  pamu  les  anatomistes.  Vesale,  l'allope 
et  lui  sont  le^  trois  grands  fondateurs  de  Tana* 
tomie  moderne,  i* 

On  a  encore  d*Eustachi  i  Eroh^ni,  Grxei 
scriptorks  vetnatissimi ,  vociim  qnœ  apud 
HippQcrattm  snnt  Collei'iiOj  cum  aitnotfltity- 
nihui  Bustachii;  libellus  De  MuttUudine; 
Venise,  1566,  in-4**;—  le  traité  De  MullHudim, 
seu  de  pleifima;  Leyde,  1746,  1765,  in-8^ 

G,  Tiralioschli ,  Stfiria  delta  tjFtterutura  Itaîiantg^ 
L  VU,  p.  11.  ^  HrîUcr,  mbtifUhectt  anatomictt,  t.  I» 
p.  U3«  —  Spreiigfrlf  fiftcMchte  der  .Jnnttj-Kttnde,  t.  ill, 
p.  fi7,  ^  Cboiil&al,  Hihliothecu.  medico-hittnricei,  p.  S9* 
—  tilDy,  Dictionnaire  hiMfoHQue  de  ia  Médecine.  — 
G.  Cuvkpf,  fUstoire  des  Stienccs  natureili^»,  i.  IL 

KlTNTA<ïK   (Saint),    RFSTACE,    EUSTACHB 

OU  E^SîTAisE,  at>l)é  de  Luxcu ,  aiijourd*hui 
Luxeuil  (Franche-Comté),  né  en  Bourgoî^ne, 
vers  seo  ,  mort  le  7Âi  mars  625.  Sa  famille  était 
des  pli»s  eonsidén[*e& ,  et  il  avait  pour  onde  ma- 
ternel saint  Miget,  Micet  ou  Mîetius  ,  évoque  de 
Laugrcs.  Ëushi:^e  était  âé]k  sorti  de  Tadolcsivi^nce 
lorsqu'il  entra  au  monastère,  de  Luxeu,  et  y  pro- 
nonça ses  VŒUX,  Saint Colomban  gouvernait  alors 
cette  i.ommunauté;  il  chargea  Eustase  du  soin 
d'en  diriger  le^  études,  et  bientôt  Técole  de 
Luxeii  devint  une  des  plus  célèbres*  de  l'époque. 
Outre  le  soin  qu'il  prit  de  former  à  la  seieuce  eo 
clésiastique  un  grand  nombre  de  bons  élèves ,  il 
reoilît  à  la  littérature  un  service  importjuit,  en 
eiiipîoyanl  une  partie  de  ses  disciples  à  copier  1*'S 
bons  livres  de  Tantiquité.  Eu  610  ^  lorsi|ue  najut 
(.'olufjiban  quitta  la  France  [joui-  échapper  à  la 
haine  de  la  reine  Brunehaut ,  Eusta^e  (ni  una- 
niiotjment  élu  pour  le  remplacer.  Ses  talents  et 
se^  vei'tus  lui  i^a^çnéreni  la  confiance  de  Cto* 
taire  FI ,  qui ,  resté  seul  j-Hissesséiir  de  Tenifiire 
franc ,  envoya  Eustasti  en  Italie  pour  en  ramener 
saint  Colomban ,  retiré  au  inonastère  de  Bobio. 
Mais  le  disciple  ne  put  rien  gagner  sur  Tesprit 
dti  maître,  qui  écrivit  une  lettre  de  rcmewiie- 
ments  au  roi  et  confirma  Eustase  dans  la  rlirc^:- 
lion  de  Luxeu.  De  616  à  617,  celui-ci  entreprit 
la  («)n version  des  Yarasques ,  peuple  qui  habi- 
tait les  bords  du  Doulïs  ,  et  dont  une  partie  était 
idolâtre ,  tandis  que  Tautre  pratiquait  le.s  beié- 
sies  de  Bonose  et  de  Photîn  ;  dt*  la  û  passa  chc* 
les  Bavarois ,  et  partf>ut  ïit  de  nombreux  prose- 
lytes>  Quelques  années  |ilus  tard,  un  de  se^ 
moines ,  nommé  Agreste  ou  Âgre&tin .  ïnission- 
naire  en  Eiavièrt;  et  ancien  secrétaire  de  Thiei  ry, 
roi  de  Bourgogne,  ayant  inutilement  ên^d^5é 
Eustase  à  se  séparer  de  la  coimnunîon  i\n  saint- 
siége  et  à  prendre  parti  p^mr  les  défenseurs 
des  trois  chapitres ,  se  souleva  contre  son  abbé, 
et  jeta  le  désordre  dans  la  commimaute.  Euhtase 
expulsa  de  Luxeu  ie  moine  turbulent.  Celtû-ci, 
exaspéré ,  entreprit  de  faire  condamner  la  règle 
de  saint  Colomban  :  ses  attaques  allèrent  £j 
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k)in  que,  pour  prononcer  sur  cette  «'UTaire,  un 
concile  fut  assemblé  à  MAcon  en  033.  ËirstaiM) 
y  soutint  la  rè^le  de  son  maître  avec  force  et 
(Moquonce.  Af^t>4te  persistant  dans  ses  accusa- 
tions, l'abbé  de  Luxeu  le  cita  au  triiHinal  de  Dieu, 
|M)ur  y  plaider  dans  l'année  contre  saint  Colom- 
ban  lui- même.  Agrt^ste,  effectivement,  fut  assas- 
siné par  son  valet  quelques  roob  plus  tard.  Eus- 
tase  mourut  dans  la  quiniième  année  de  son 
gouvorncmeni,  et  son  corps  se  conserva ,  dit-on, 
<1aus  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Ven^ivillo,  près 
Metz  (1).  Les  martyrologes  varient  sur  la  fôte  de 
ce  saint;  les  uns  la  mettent  au  29  man»,  d  autres 
au  1 1  octobre.  Sa  vie  a  été  écrite  avec  soin  |)ar 
Jonas ,  dans  les  Bollandistes.  D'après  ci^t  hagio- 
graphe,  il  ne  nous  reste  aucun  monument  du 
savoir  <le  saint  Eustase,  sinon  un  précis  de  son 
plaidoyer  devant  le  concile  de  MAcon.  On  y 
trouve  de  la  justesse,  de  la  facilité  et  quelques 
beautés  de  style. 

Joh.  Mabilloa,  ^eta  Scmctorum  Ordinis  S,  Btjudieli, 
11.  -  Rutt.,  HM.  Occ.,  I.  p.  410.  —  %zTOfAw,  Annale*, 
•n.  (SIS.  —  Postfvin,  dppanttus  saeer,  t  I,  p.  kli.  —  Le 
Mire.  AMet.  d*  Scriptoribui  0ccte$iaitieii,  oap.  1T8.  — 
Vo^<^  D$  Historiei*  iMtinU,  cap.  »S.  —  G.  Cave,  Scrip- 
torun  ecclesiastieorum  Historia  Hteraria,  —  Dom  Ri- 
vet, liUMre  littéraire  de  la  France,  III.  SM.  -  Balllrt, 
Fies  det  Saints,  mars,  p.  STS.  —  Moreii .  Cramt  DiC' 
tionnaire  historiqm.  —  Dom  Cellilrr.  Hiitoire  des  an- 
leurs  sacres  et  ecclésiastiques,  t  XVII,  p.  499.  —  Richard 
et  Girand,  Bibliothèque  sacrée. 

BrsTATHB  (  Eimdeto;  )  (  Saint  ) ,  évéque 
d'Antioche,  né  à  SIde,  ville  de  Pamphylie,  vivait 
au  commencement  du  quatrième  .siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Selon  Montas  Choniatès,  il  descen- 
dait d'une  famille  de  Philippe»,  en  Macédoine. 
Contemporain  de  Constantin  le  Grand,  il  fut  d'a- 
bord évêque  de  Berée  en  Syrie.  Le  concile  de 
fskée  le  transféra  au  sié$^  d'Antioche.  Zélé  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie  contre  les  arims,  il  s'at- 
tira la  haine  de  ces  derniers,  qui  parvinrent  à  le 
faire  déposer  et  exiler  à  Trajanopolis  en  Tbrace, 
en  3^  ou  330.  Longtemps  après,  une  femme  qui 
avait  faussement  accusé  le  prélat  de  l'avoir  sé- 
duite avoua  son  crime  en  mourant ,  ei  l'inno- 
cence dn  prélat  devint  ainsi  manifeste.  Il  était 
trop  tard  pour  réparer  les  suites  de  cette  ca- 
lomnie :  Eostathe  était  déjà  mort  en  exil.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages;  on  lui  en  at- 
tribue aussi  qui  semblent  ne  pas  lui  appartenir, 
savoir  :  un  discours  adressé  à  Constantin  au  con- 
cile de  Nicée,  et  imprimé  avec  une  traduction 
latine  dans  la  Bibliothêca  Gretca  de  Fabricius, 
vol.  IX,  p.  132;  un  commentaire  ou  Oico|iVY]|Aa 
sur  Tœuvre  des  six  jours,  publié  avec  une  tra- 
duction latine  et  de  nombreuses  notes  par  Léo 
Allatius;  Lyon,  1629.  ÎB-i**.  C^il  ouvrage  n'est 
mentionné  par  aucun  écrivain  ancien,  et  c'est  sur 
Tautorité  d'un  seul  manuscrit  que  Léo  Allatius 
l'attribue  à  Eustathe.  On  peut  regarder  comme 

^r  Sulrant  Mor^ri.  l'église  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Bualaehe,  à  ParK  i*taU  s<his  nnvoeatlon  de  saint  Kus- 
ta»e,  et  ce  n'eut  que  dass  la  siiUe  de5  temps  que 
Wu)  a  4«antt  à  celte  egUse,  devenue  part>lsse  consklt- 
rtbie.  le  nom  de  EvstacMe^  pn^tendu  martyr. 
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auUicntiquo  un  traité  dirigé  conire  Origbe  et 
cité  par  saint  Jérôme.  Il  est  intitulé  :  'Ûpifévovç 
ôtaYviooTtxèç  clc  x6  xriç  iriaaxçio[iû(j^w  biéçn^ 
Allatius  Ta  imprimé  à  la  fin  de  son  éditioD  de 
rrR6(xvT)|Aa.  Eustatbe  avait  écrit  aussi  des 
lioinélics,  des  épltres  et  une  interprétatioB  des 
psaumes  dont  il  reste  encore  des  fragments.  Ils 
ont  été  recueillis  par  Fabriciuft,lK6/éo<A.  Gr«ca, 
IX,  p.  136-149. 

Cave,  mst,  lit.  —  Dom  CeUUer»  M$L  dm  Jutêwt  i^ 
crcs  et  cédés.,  t.  XVII,  p.  k9». 

*  RrsTATHE,  évoque  de  Sébagtie  en  Anné- 
nie,  vivait  au  commencement  du  quatrième  siè- 
cle do  rèrc  ciirétienne.  Il  fonda  avec  Basile 
d'Ancyre  la  si^ctc  des  macédoniens.  U  commença 
par  être  moine,  et  introduisit,  dit-on,  le  premier  la 
vio.  monastique  en  Arménie  ;  aussi  certains  cri- 
tiques lui  attribuent  l'ouvrage  sur  les  ascètes, 
regardé  généralement  comme  l'oeuvre  de  samt 
Baiile.  On  ne  sait  rien  sur  lui ,  sinon  qne  signa- 
taire des  actes  du  concile  de  Nicée,il  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  siéger  parmi  les  évéques  ariens. 

Suidaa,  au  mol  EOoxâOio;.  —  Épiphaoe,  LXXV,  1.  - 
Sozomène,  lU,  IS.  —  Nicéphore.  IX,  16. 

*  EUSTATHE,  médecin  grec,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  nous  est  connu  par  deux  lettres  de 
saint  Basile  qui  lui  sont  adressées  et  qui  por- 
teut  les  dates  de  373  et  374.  Quelques  manuscrits 
lui  donnent  le  titre  (Tarchiater, 

Saint  Basile,  BpisUt  t.  III,  p.  lil,  189,  de  rédltlon  des 
Bénédictins. 

*  ErsTATHB  de  Cappadoce,  philosophe  néo- 
platonicien, vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Disciple  de  Jamblique  et 
d'.£desius,  Il  succéda  à  ce  dernier  dans  la  di- 
rection de  l'école  philosophique  de  Cappadoce. 
D'après  £unape,  c'était  un  excellent  homme  et 
tm  grand  orateur;  ses  discours  égalaient  en 
douceur  les  chansons  des  sirènes.  L'empereur 
Constantin  renvoya,tout  païen  qu'il  était,en  am- 
bassade auprès  do  roi  des  Perses  Sapor.  Ce 
prince,enclianté  de  l'éloquenee  du  sophiste  grec, 
le  retint  si  longtemps  près  de  lui,  que  les  com- 
patriotes d'Enstathe  le  réclamèrent  par  une  nou- 
velle ambassade.  Eostathe  refusa  de  revenir 
dans  son  pays,  à  cause  de  certains  signes  et  de 
certains  prodûges.  On  voit  par  ce  dernier  trait 
qu'Enstathe  appartenait  à  la  partie  la  moins 
raisonnable  de  l'école  néo^platonicienne.  Comme 
son  mattre  Jamblique,  ii  substitua  à  la  spécula- 
tion philosophique  les  chimères  de  la  tbéurgie 
et  de  la  démonologie.  H  fit  partager  ses  doctrines 
superstitieuses  à  sa  femme  Sosipatra  et  à  m\ 
fils  Antonin. 

Eonape,  ntmSopèM,  -  Brackw»  Hi$L  cril.  PhUos., 
TOl.  11.  p.  ïîS. 

*  EUSTATHE,  évêque  de  Béryte ,  vivait  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l'ère  ciirétienne. 
Président  du  coacile  de  Béryte  en  448,  il  assista 
au  concile  de  Chalcédoine  en  451. 

Actm  Comeii.,  Il,  p.  tSi,  édit.  Binlan.  —  Zacharias  de 
MytiL,  fia  Muné,  Oi^„  p.  iU,  édit  Bartk 
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srsTATHEi  tradudeiir  latin^  né  en  Afri- 
que, vivait  vers  le  milieu  rfii  <:tnqiiiènic  siècle  it<^ 
TAre  chri^lM'iinc.  Il  était  frère  do  cette  Syncletico 
Dîoronià&a  tant  loude  par  Séduliits.  Sa  tmduo- 
Êjgui  intituli'i!  Aov^m  S.  Basilii  Sermona  in 

rtpium  €enî'seo9  se  trouve  dans  Tédîtion 
Mît  Basile  publiée  par  Garnier. 

ter»  V^mrfi  Basilii  Opara  ;  Parti,  171!,  In-foL*  I.  I. 

f^rsTyrav^  d'Epiphanie^  historien  grcc,irî 
Sallnu  cqfniTleQCîement  du  sixième  sièck  de  l*ère 
Ichf^tieiïtjr^îl  écrivît  on  ouvrago  historique  en 

I  neiiftivres,  intitulé  :  Xpovtxïi  'Etïitojjl-^.  Cet  alirègé 

II  dir<moîrt;;îqije  se  divisait  en  deux  partit^  :  la 
'  pi*«?fnièic'  allait  d(*  la  cr«^atien  du  inonde  à  ta 

fïrisi*  de  Troie  ;  la  seconde,  do  la  prise  de  Troio  à 
a  <h>nzî/'me  année  du  W'gne  dt^  l'empereur  Anan- 
ll  tase.  ï/oMv  rdpe  entier  est  iwrdu,  à  l'exception  d'un 
l>(»Ut  nombre  <lr  fragments  recueilliâ  par  C.  Mul- 
îer.dnns  W^Fragm.  Hist.  GiUËC.^t  TV»  p,  |3H, 
On  commît  rncorti  un  autre  Eustatlic  d'É* 
piphani(%  lequel  figura  au  synode  de  Sëleucie, 
eu  359. 

Eva^rHuB,  îll,  TT.  —  Kicêphore,  Prammirtm.  —Suidas, 
w  laot  Etiorà^lio;. 

IfSTATHE  OU  KrMATlIK,  écrivain   érrttïqoii 

&maneter  srec,  vivait  prohablement  dans  k 

uîtièmc  siècle  de  Vère  etirt^ienne.   Son  nom, 

pon  pays  et  la  date  do  iic\  tîe  sont  i^<^alement 

douteux.  DeR   manuscHtA  écrivent    EyatàOio.', 

d*aotres  KCfiàOio:;  les  un.^  appellent  récrivaiu 

MoLxpc^jiêoXfTr;;,  ce  qui  sVntend   ûrdiiMir^ment 

it#»*i  habitants  de  Constantînople  ;  ks  autres  TTi- 

oî.trr:: ,  ce  qui  îr  f(Tait  tiaîlre  h  Parei^ibolêj 

>tc.  Eustathe  i^tait,  h  ce  qu'il  parait,  de 

naissance  et  oecnpait    une  place  élevn^ 

'  puisque  le^  riKiuoacritB  lui  donnent  les  épilliètes 

àt  TT(«oTOv^>^!)iajj.QC  et  de  t^notç   yaptoçij),a|, 

ou  grand-arcluviste.  Diaprés  sou  style ,  on  ne 

peut  guère  le  placer  avîuit  le  douzième  siècle, 

et  il  w*  trouve  ainsi   le  dernier  en  date  des  ro- 

miincier»  eirecs  en  |>rosc-  Son  roman  est  intitulé 

I  T6  xotfS'  Tffp.tvinv  xai  'TtVp.tvtav  îpôtfAa  (  drame 

j  d*Ky«mine  et  d'Hysmimas),  et  se  ex}mpnse  de 

1  neuf  litres;  le  style  en  »st  di^establc,  l'Invention 

I  nuHe,  lit  narration  ftislidieuse,  les  détails  lireu- 

li  cteitt.Oet  oHvrrif^e  (\ît  d*abord  pubîlfl  (^  italien» 

traduit  iîur  le  manuscrit   par  Carani ,  l-'lorence^ 

il  f:t50,   in-B".    Guilhert  Gaulmin   donna  la  pre- 

I  mien?  édition  du  texte  greCi  avec  traduction  latine 

«t  dra    notes;  Paris,    1G18,  in-S".  Dite  (''dîtion 

a  été  reproduite;  Vienne,  î79l,in-8";  Leipzii^, 

10-5^".  M.  Ph.  Le  Bas  a  traduit  Ëiistathe 

ançaift;  Paris,  t8!2R,  fn-l2;  il  ctt  à  donné 

im>e  bonne  élîtion  dans  la  Bîbl.  gr.  de  Didot. 

>  BibKoL  Cr-ircrt,  t  Vltl,  p.  iSt.  -Tli.  Grasse, 

•bûehrrà^t  i»bn.  ronr  («»•«,  4"  fttippl.,  |>,Sfl7. 

ITUE       AOMA^îrS,      PATRICirS     OU 

RU,  jurisconsulte  liyyantîn ,  vivait  au 
ement  du  on/it^rnf*  siècle.  Juge  criminel 
;)  flous  iîomain  le  jeune,  il  remplit 
fiinetionâ  du  temps  de  Nicéphore 
PinKsaft  (963*969);  11  devint  ensuite  questeur,  et 


plus  tard,  ^ua  Dasile  Dulgaroctone.  f)  fut  nommé 
magistcr  officlorvm  i^lhAmh),  Les  qualllica- 
tioos  ajoutées  à  son  nom  produisirent  souvent 
de  la  oonfusion.  Kustatlic  compoFia  de  nom  lire  ux 
ouvrniins  df»  jui  if^prudence.  Le  setd  qui  soit  venu 
juiqu^h  nous  dans  son  intégrité  est  une  disser- 
tation, datée  drt  \mh^  sur  la  mariage  de  deux 
cousins  avec  deui  cousines  (TiTÔjjLvr][i.ce  irspt  îuo 
l|a^À«tDV  XaëovTwv  3ur>  ÈÇafisXçotç),  et  insérée 
dans  le  recueil  de  Leunclavius.  Un  autre  traité 
d'Fjii^tathe,  divine  en  75  livres,  diiflVe  qui  était 
en  uïOme  tempe  celui  de»  ouvrages  qui!  avait 
composés ,  avait  pour  titre  IlEÏç>a*  C'était  un  re* 
cueil  d«  causes  [Kirtées  au  trilmnal  de  l'Hippo- 
drome h  Constantlnople,  dont  Eustatïie  était  l'un 
des  juges.  Ce  recueil  est  encore  désigné  de  la  ma- 
nière suivante  :  ât&a<3T<LaXta  1%  ttBv  irpàÇetav  toù 
litY^^ov  xupoQ  Eùtrraftîou  toû  *Pwp.atov.  Un  autre 
ouvrage,  également  resté  manuscrit,  a  pour  titre  ; 
riEpl  *rteo66>.oy,  Du  Cange  en  a  donné  quelques 
extraite  sous  la  même  rubrique.  On  attribue  en- 
core è  Eustathe  un  ouvrage  relatif  aux  délais  et 
preRcrlptîons,  qui  se  trouve  dans  Leunelavius 
Sous  ce  titre  ;  De  Tempornm  fntervûUhj  et  dont 
SîacliariiE  a  donné  une  é<1itîon  intitulée  :  Al  To- 
ïîûti;  Heidelben;,  Ifl.lfl»  în-8° ,  avec  des  scolies 
d'Atbanase  et  d'autres.  L'auteur  indiqué  est  (m 
Eustathe,  Antccessor  Comtatttmofmbtanus ^ 
qui  fut  sans  doute  un  homonyme;  roMivre paraît 
avoir  été  écrite  au  septième  siècte,  Panui  Uts 
éditions  publiéfs  avant  ou  dans  rintervalle , 
celle  de  Selm'rdius ,  Caie,  ïfjfii,  reproduit  les 
ToiTa{  dans  leur  forme  primitive;  celle  <le  Cujas  i 
ne  donne  que  le  texte  grée.  Nessel  attribue  à  un 
Eustatbefle  profeSïieur)  un  laîilnau  sjnoptiquftj 
des  actions  romaines.  Al  âY^yotl  iv  «j^vod^et, 

V.R. 

Co)aft,  Oppta,  r.  —  D»l  Cungi',  Glom,  med.  et  inf.  *£. 
—  PabrioUi)!,  «167.  nneca,  —  Zm  hnrl.T,  ffist.  <hn\  f,f, 
hûttK  iifUit^y  i  ^S.  -  Ueiinbucli,  De  BtttiL  Or^v,  —  Bie- 
ntT,  (^eschich,  der  iVoifeKen, 

EtTSTATHR,  archevéfiue  de  Thessaloniquc , 
grammairien  et  rhéteur  grec,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  douzièine  .^iMe ,  mort  en  J 198, 
Il  comn^cnça  par  être  moine  <lans  le  monastère  j 
de  Saint-Florus,  devînt  ensuîla  maître  <le5  re- 
quêtes (£7:1  Tûv  5:i^7et»>v),  maître  des  rhéteur*  ! 
ou  lecteur»  ecclésiastiques  (ijw(It:wp  ^Tixopwv)  ctj 
diacre  de  la  grande  église  de  Coustantinopic. 
Aprèii  avoir  été  élu  évêque  de  Myra ,  il  fut  élevé  I 
à  rarchevéché  de  Theisilonique,  el  il  occupa  ce 
siège  jusqu'il   sa  mort.   Les  oraisons  funèbres 
que  prononcèrent  sur  lui  Euthymius  et  Michel  ^ 
Chonîates  existent  encore  en  manuscrit  dans  la 
Bibltothi'^que  îîodleyenne  à  Oxford.  Nîcétas  Cho- 
Diatès  et  Michel  Pscflua  lui  donnent  des  éloget . 
parfaitement  justifiéri  par  les  ouvrages  qui  mmg  | 
restent  de  lui.  Ces  ouvrages  pro^ivent  qu'EuN^ 
tatlie  était  le  pïtîs  savant  homme  de  son  leTnps.  ' 
Ils  consistent  en  comfnentaire^   sur  irandenal 
poètes  grecs,  en  traités  théo logiques,  en  homi5^| 
lies,  en  leftn^s,  ete,...  Les  premiers,  seuls,  ont 
une  grande  importance  pour  nous.  Ses  commen- 
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•••^M    .  I  .•     xHUMà»>ait  tnfr^-bien  la 

^  ,^1.  ■■  (•*««>  .«>  leiiips  les  plus  an- 

>.4..iaM.  ^x'ie;  s«>  autre»  pro- 

■  iwaitviii  ^A);iiaiit  par  son  éU>- 

..    'MX-  ..tiiHlere  Tcstiine  de  la 

H  vuiiuMiie.  Le  plus  impor- 

.^.       !  ii.sutiu  i'nI  suu  Commentaire 

-iii7.vM«<  (lleiptx6oXal  ilc  n^ 

..•    ^Ak    oôuaocixv).   Cette  vaste 

...ti..   >    10  i«ultf  uvec  un  grand  soin  et 

^.     .umic,  d'opr«î»  les  ouvrages  de» 

II4VICUIS  >iu^i  bien  que  d'après  des 

..uiu.N  piu»  i-ecents.  Pn»que  tous  les 

.   ,.*  i.uMallte  a  luis  à  contribution  sont 

. .  ..^ouiil  bui;  MOU  commentaire,  qui  nous 

..  .■ .  kt  U  ^ubNUuice,  est  d'une  valeur  inap- 

.  ...n .    r  iwiabre  de»  auteurs  qu'il  cite  est 

^.*uv .  lui  i»cut  eu  voir  la  liste  dans  Fabri- 

Kuiu   luuU>-  il  ue  les  avait  pas  tous  lus,  et 

.tui  il  iit«  tic  mx'^nde  main,  mais  rien  ne 

. .  |u- 1  lu  .i  t  luire  qu'il  ne  connût  pas  par  lui- 

.    uu  II  M  |iuiii:i|MfcU\  critiques   de  l'antiquité, 

,;.    |iu     Vimlopbaue  de  Byzance,  Aristarque, 

..  «..•.i\iU>  «i4  rtulre*,  dont  les  ouvrages  se  trou- 

,  iuiti  Uu  U»  bibliothèques  de  Constantinople. 

•t  ii..iiuU>u<a»i    uouH  jugeons  le  commentaire 

I  Lu^uiho ,  w»u  i»ar  la  quantité  des  matériaux 

,..  il  .uuUcul,  mais  par  la  manière  dont  le  com- 

i-lUlvui  li^  il  mil»  en  œuvre,  notre  jugement  sera 

..i  .iiu  la^oialile.  I/archevèque  de  Tbessaloniquo 

...iu,|ui-  l*iuta  fait  de  méthode;  ses  remarques 

,...1  .wliôiaeinent  diffuses  et  coupées  de  digres- 

.^.U4   do  loules  sorties;  les  étymologies  qu'il 

).iii.tittti»  Muit  rarement  heureuses,  et  appartien- 

ui  4il  |>lul(U  a  riifiagination  qu'à  la  science.  Malgré 

ut-.»  iltfUuU,  VA^  couunentaire  n'en  est  pas  moins 

I  u  UU0  dit  !''«)  genre  la  plus  précieuse  qui  nous 

u-^w  du  l'AuUquité.  Ëustathe  dit  dans  sa  pré- 

iai4}  iiuit  tout  son  désir  est  d'être  utile  non  à 

\xiks  qui  bavent,  mais  à  ceux  qui  commencent 

«t  ^|lllluudre.  lin  vwu  trop  modeste  a  été  accom- 

\M  i'-i  ««tt  <b'là,  puisque  le  commentaire  sur  Ho- 

luiii.  jNUil  Atre  utile  même  aux  hellénistes  et 

^uv  4uliquaires  les  plus  savants. 

|.a  firtiniière  et  la  meilleure  édition  des  coro- 
MU'.uUires  sur  r///arfe  et  rody55éc  parut  à  Rome, 
l.ii'i-lbfto,  4  vol  in-fol.;  elle  est  belle  et  très- 
liti'tti  il  en  existe  un  exemplaire,  imprimé  sur 
U'.liu  ,  8  la  Hibliotlièque  impériale  de  Paris.  La 
a**  édition  est  de  Froben;  Bâle,  1559-60,  2  to- 
mes eu  3  vol.  in-fol.  Elle  est  précieuse  par  la 
lareté  de  la  précédente.  Adrien  de  Jonghe 
(Adrianui  Junius)  en  avait  déjà  donné  un 
abrégé,  sous  le  titre  de  Copiœ  cornu,  sive  Ocea- 
êtut  enarrationum  Homericarum;  Bâle,  chez 
le  même  Froben,  1558,  1  toI.  in-fol.  L'édition 
d'Alexandre  Politi,  accompagnée  d'une  traduc- 
tion latine,  n'embrasse  que  les  cinq  premiers  livres 
du  commentaire  sur  l'Iliade ,  avec  des  notes  de 
halvini;  Florence,  1730-35,  3  vol.  in-fol.  Une 
jjouvelle  édition  a  été  publiée  à  Leipzig,  1825- 
'iHf  en  4  Tol.  gr.  in-4°.  Les  autres  ouvrages 
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d'Ëustathe  sont  :  on  Commentaire  swr  Denys 
Pericgète,  dédié  à  Jean  Ducas,  fils  d'Andronic 
Camaterus ,  aussi  diffus  et  moins  instructif  qoe 
les  commentaires  sur  V Iliade  eiVOdyssée.Hi 
été  souvent  imprimé  avec  le  poème  de  Denys.  La 
première  édition  est  de  Robert  Kstienne;  Paris, 
1547,  iu-4".  Il  en  existe  une  traduction  latine 
d'Alexandre  Politi;  Genève,  1741,  in-8«;  — Un 
Commentaire  sur  Pindare-  il  parait  perdu ;fl 
n'en  reste  que  l'introduction,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Tafel,  dans  ses  Eustathii  Thés- 
salnnicensis  Opuscula,  Francfort,  1832,  in-4*; 
elle  a  été  réimprimée  par  Scbneidewin,  Eiu- 
tathii  Proœmium  commentariorum  Pindari- 
corvm;  Gœttingue,  1837,  in-S».  Les  autres  opus- 
cules recueillis  par  Tafel  sont  presque  toos 
théologiques  ;  un  seul  présente  un  grand  intérêt 
historique,  c'est  un  récit  de  la  prise  de  Thessa- 
Ionique  par  les  Normands  en  1185. 

Le  nom  d'Ëustathe  est  très-fréquent  à  cette 
époque ,  mais  la  plupart  de  ces  personnages  ont 
peu  de  valeur;  on  peot  en  voir  la  liste  complète 
dans  Fabridus.  L.  J. 

Fabricius.  Bibliotheea  Graea,  1. 1.  p.  4B7  ;  t.  IX,  p.  IM. 

^  EUSTBRio  {Mariano  d' ) ,  peintre  pérogio, 
travaillait  en  1570.  Il  a  laissé  peu  d'ouvrages  qui 
puissent  lui  être  attribués  avec  certitude;  mais 
on  conserve  à  Saint-Dominique  de  Pérouse  une 
Vierge  avec  saint  Laurent,  tableau  qui  suffit  pour 
faire  reconnaître  en  lui  un  habile  dessinateur  et 
un  excellent  coloriste.  E.  R— n. 

Tlcozzi.  Dizionario.  —  Gamblnl,  Guida  di  Perugia. 

*  EUSTHBNius  CL4UD1V8,  historien  latin, 
vivait  à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Secrétaire  (ab  epistolis)  de  Dioclétien, 
il  écrivit  les  Vies  de  ce  prince ,  de  Maximiea 
Hercule,  de  Galerius  et  de  Constance  Chlore, 
consacrant  un  livre  à  chacune. 

Vopiscus.  Carm.f  18. 

EVSTOCHiB  (  Julia  Eustochium ,  Sainte) , 
née  à  Rome,  vers  365  de  l'ère  chrétienne,  morte 
à  Bethléem,  vers  4J9.  Fille  de  sainte  Paule,  qui 
avait  renoncé  au  faste  pour  vivre  dans  la  sim- 
plicité chrétienne ,  elle  imita  les  vertus  ^  la 
piété  de  sa  mère ,  et  méprisa  également  les  va- 
nités du  monde.  En  382  elle  fit  vœu  de  virginité, 
et  se  mit  sous  la  direction  de  saint  Jérôme.  Ce 
saint  lui  donna  les  instructions  relatives  an 
genre  de  vie  qu'elle  avait  choisi.  Ce  fut  pour 
elle  qu'il  composa,  vers  l'année  383,  son  traité 
De  la  Virginité  f  connu  ordinairement  sous  le 
nom  de  Lettre  à  Eustochie.  Parmi  les  consdls 
que  le  saint  docteur  donne  à  la  jeune  fille,  on 
remarque  celui  de  ne  jamais  boire  de  vin  por. 
n  veut  que  ses  jeûnes  soient  modérés,  mais  con- 
tinuels; il  lui  prescrit  la  retraite,  et  lui  recom- 
mande de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  récitation  de 
l'office  de  l'église,  mais  de  se  lever  deux  on 
trois  fois  la  nuit  pour  adorer  Dieu  ;  de  commencer 
et  de  finir  ses  repas  par  la  prière,  etc.  Saint 
Jérôme  ayant  quitté  Rome  en  385,  sainte  Paale 
et  Eustochie  l'accompagnèrent  en  Palestine,  et 


EUSTOCHIE 
jt  près  de  lui  i]nm  im  inonastèm  de 
Après  la  mort  de  sainte  Paule,  en  404, 
tiochie  lui  succéda  cij>mDie  su|yéni^iire 
Éère.  Elle  profita  si  bien  des  Jeçons  de 
mw^  qirelk*  acquit  une  parfaite  connai«^- 
Ma  langue  tiébraique.  Saint  Jérôme  lui 
totumeotaires  sur  Éxéchiel  H  sur  Isàîe; 
^t  aussi  en  Jatin  la  m^ln  dt^  sfunt  Pa- 
l^tBage  des  reli^evisi^s  du  inonastén^.  de 
i  En  416,  les  Pi>iayi*^îi  l>rùièreot  ee  mo- 
^  (mtra|j;èreat  It^a  religieuses  (pii  l'iiabi- 
ilite  Eostodiie  ettajeiimi  Paule,  saûièc4i, 
ènmi  Imioanil  l*^"*.  O  |»ape  éiiivit  de 
e  ta  plus  pressante  à  Jean ,  évoque  de 
I,  de  s*ûpîM>ser  à  de  pareilles  violences. 
poAoge  romain  célèbre  Ja  Tôte  rie  naïnte 
I  Je  28  septejnbrc* 

Imp,  Epist.    -  lixmtnent  J,  Bpht.  XXIV. 
P'i^s  des  Saints, 

iOGHlUS  (EOatoxio;),  mé*le*Mn  gi'iîc 
Itie»  vivait  vers  la  lin  du  Irûidéme 
fère  liirij tienne.  Lie  d'uiiti  étroite  amî- 
b  philasoptie  Plotin,  il  le  soigna  dans 
fe  maladie,  en  570,  et  mit  en  ordre  ses 
f^ 

j  nta  HutinL 

^CHirs  (Saint),  évoque  de  Tours, 
■t  dans  le  cinquième  siècle,  n  suocé- 
13,  à  Sfiint  Brice  ^  suivant  Grégoire  de 
i  c<îUe  dale,  souvent  contredite,  est 
Ile  qoi  s'accorde  le  mieux  avec  le^  au- 
jgna}j;Hs  de  riiihtoire*  Ëustochius  assis- 
ta, au  concikt  if  Angers,  ou  se  firent 
d^itnergiques  réclaiostions  contre  le* 
t  Vajentinîen,  qui  prétendait  attribuer 
puaE  le  ju^c'nient  des  c^iuses  ecclésias- 
line  celui  des  causes  civiliîS-  Len  actes 
m  sont  peu  connus  :  on  sait  seulement 
i  plusieurs  é^lis«ïs  dans  la  viMe  ni  aux. 
pe  Tours.  Il  mourut,  suivant  la  tra- 
pês  dix- sept  aus  irépistijpat,  et  fut  en- 
^  la  î>asii)tpie  que  s^iint  lîrice  avail  éle- 
mineur  de  saint  Martin.  0.  H. 

at  Tour*,  fiist.  i'  tauc.  —  J.  Maan,  Me- 
ttm,-^  A«1r.  BaUIi't.  /"i*  de  saint  FuKtùch^, 

^CHiiTSf  historien  j^rcc,  né  m  Cap- 
rtvait  probablement  dans  le  septième 
fère  elirélienne.  Il  écrivit  une  histoire 
ireur  Constant  et  uu  ouvrage  sur  les 
I  de  la  Capf)adoce  et  d'autres  pays. 
î  mot  EOrrroyioç.  —  (^Ucrinn  de  Byzanuc,  au 
jliTEOiiOv.  -  C.  Miilki-,  Ffietoricortm  Gne- 
fmnttu,  l.  IV,  p,  8. 

ll4Tirs  (F.O<TTpdtTioç),  théologien  ^ec, 
p  le  gixfènie  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
[i  un  traité  Sur  la  condition  de  Vâmt' 
yaprès  la  mort  On  ne  connaît  Tau - 
^r  des  inductions  lirées  de  son  ou- 
|ïïe.  Kimtratius  récrivit  jKmr  réfuter 
pensent  que  l'Aine  biimaine  cesse  d'à- 
Jt  après  avoir  quitté  le  c^:»rp8  humain, 
lys  rAréoi>agile ,  et  est  cité  lui-raéioe 
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par  Phollus.  Il  faut  donc  le  placer  entre  ces  deu\ 
personuai^cs  et  protwliïement  sous  le  patriarcat 
d'Eutychiiis,  en  iJlvo.Son  ouvriif;e  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  Léo  Allatius  dans  le  De 
Occident uHitm  nfque  OrieninHum  perpehM 
in  dogvmfe  Purgaforii  Consensione;  Eorae, 
165:»,  in-H",  p,  319-581.  On  trouve  dans  Fabri- 
ciuH  la  liste  de  phisicurs  autres  personnes  ap- 
pelées Eiïslratius. 

eiioUuH,  cuti.  171.  —  Knlirtcluay  Bibtiotheca  Crjswra, 
\oL  ill.  st;*  ;  vol.  X,  p,  7ïS.  -  f.ivi-,  Hùîor.  liter.,  vol,  L 

'  ErsTRATics  ,  luétropolîtain  de  Nicée,  et 
un  des  derniers  comrnenÉaleurs  d'Aristole ,  vi- 
vait vers  le  commencenuînt  du  dtm/iéine  sièt^le 
après  .Ï.-C,  sous  Tempereur  AU*\is  (Jomnètie, 
linousfipprend  lui-même,  dans  son  Commentaire 
sur  le  diKième  livre  des  £i/jicn  iMcomiicfifa 
(si  ce  commenUirc  est  bien  de  lui),  qu1I  haln- 
tait  Constanlinople.  Sa  \1e  est  d'ailleurs  incon- 
nue. Il  nous  reste  deux  de  m&  écrils,  savoir  t 
un  Couuncntaire  sur  le  seconrl  livre  des  Ana- 
lytictt,  publié  [ïar  Aide  Manuee ,  Venise.  1.1.14, 
et  traduit  en  latin  par  A.  Gralaroïns,  Venise, 
154'?,  Iiliia,  tn-foL;  —  un  Commentaire  sur  les 
htkiea  ISicowachm  d'Adstote,  publié  en  grec, 
Venise,  i^t'dù,  in-lbl..^  et  en  latin  par  J.  llernardus 
Felicianus,  Veuise,  1541,  158v>,  in-foL;  Paris, 
1543;  Helmstœdt,  1662,  in'4*.  Il  est  fort  dou- 
leuv  qu*Eustratius  soit  réelletnent  l'auteur  de 
ce  commentaire,  composé  de  morceaux  Irès'di- 
vers  et  empruntés  à  d'autres  interprètes  d*Aris- 
tote,  tels  que  Aspasius  et  Michel  d^Éphèse.  Au 
moyeu  âge  les  Commentaires  d'Euslratius  furent 
traduits  vn  latin  par  Rtjbiîrt  de  Lincidn  ;  Albert 
le  Grand  el  saint  Thtmias  d'Aquin  en  firent 
souvent  usage  p<mr  leur  inleqirélalioîï  d'Aris^ 
tote. 

FabrtcluH,  nmioihtca  Graca,  vol.  II f.  p.  îlB-as*.  — 
Schfei^^rniacher,  Études  $ur  iei  Scholifi  in  fthlfr,  irist^; 
dans  It'-s  Jbhnndtungeii  der  Berliner  ÀkademiA  dev 
ffUnemch,^  18HH8»7.  -  Stahr,  ArUîoUUu,  11,  p.  î6t- 
ÏGI. 

ECTECNitJS,  grammairien  ou  sophiste  grec, 
vivait  dans  le  second  on  dans  le  tpiisîème  siécîc 
de  Père  chrétienne.  On  a  de  hii  une  paraphrase 
en  prose  des  %r\^\%Y.é.  et  des  ^A^ie^içapp-axa  de 
Nicandre,  publiée  dans  Péilition  de.Nit^andre  de 
Banrlipi,  Florence,  17<>4,  in-8",  et  dans  celle  de 
Schneider,  Leipzig,  iSHs  În-H* ;  —  une  |jara- 
phrase  en  prose  qui  a  pour  base,  non  pas  les  iSev- 
Ttxd  d*Qppien,  comme  on  Pa  prétendu,  mais  les 
^OpvtOiaxa  d'un  certain  Dionysins ,  pubL  à  la 
soi  te  d'Oppien  dans  la  BibL  de  Didot. 

MUlcr,  Journal  drs  Savants,  ia*o, 

*  ËiTTËLmAs  (Eùreiiga;),  athlète  lacéilé- 
monien,  vivait  vers  63a  avant  J--G.  Dans  la 
38*^  olymp.  (  628  avant  ,L-C.  )»  il  remporta  le 
l>Hx  a  la  lotte  et  au  [ïcntalhle.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  les  enfants  élaient  adtuis  an  pen- 
tathle,  et  la  seconde  l'ois  qu'ils  étaient  admis  à 
la  lutte. 

Paii>:niiias,  V.  9,  Vî,  16. 

^  ecTHALirs  (EùQàî^toç),  théoloispen  grec, 
évèqae  de  Solce  en  Egypte  ^  vivait  dans  le  cék 
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quième  siède.  Jeune  encore  il  dWisaies  Épi- 
très  de  saint  Paui  en  chapitres  pt  on  versets  ; 
devenu  plus  tanl  <^vèque,  il  en  (it  autant  [Nmr 
les  Acfps  des  Apôtres  et  les  Èpiires  canoni- 
ques. Les  Épitres  do  Mint  Paul  avaient  déjà  éiA 
<li\iii<Vïs  de  cette  manière,  en  306  ;  Euthalius  y 
ajouta  les  arguments  des  chapitres ,  les  index 
et  les  passager  de  l'Écriture  auxquels  il  est  fait 
allusion  dans  les  Épitres.  Eulhalius  adressa  cet 
ouvrage  h  Athanase  le  jeune ,  qui  fut  (^vtV|ue  <!'A- 
lexandrie  en  490.  Le  cardinal  Xiint^nès  en  pu- 
blia une  partie  en  151'i.  Érasme,  dans  ses  (édi- 
tions du  Nouveau  Testament,  ajouta  les  argu- 
ments aux  É pitres  de  saint  Paul  et  aux  Actes. 
I/introduction  h  la  vie  de  saint  Paul,  avec,  une 
rtpttre  servant  de  pr<^face,  fut  publi<^  |)our  la 
première  fois  par  J.-ïl.  Boeder  h  la  fin  de  son 
cdition  du  youvenu  Testament;  Straslwurg, 
lO'iâ  et  1000,  in-lî>.  Tous  les  ouvrages  d'Eu- 
Ihalius  furent  recueillis  par  L.  Zacc<igni  dans 
ses  Collectanea  Monum.  vei.  Ecoles.  Grxciv  ; 
Rome,  1698,  in-4". 

V»hT\c\m,  Biblioth.  Graea,  vol.  IX,  p.  I8T.  —  Cave, 
mst.  iiter, 

BfTTHARic  ciucAS,  prinoe  ostrogoth ,  gen- 
dre de  Théodoric  et  père  d'Atlialaric ,  mort  veri 
55!5.  îl  était  de  la  race  royale  des  Amales,  et  vi- 
vait en  Espagne,  à  la  cour  des  rois  des  Visigothi. 
Théodoric,  qui  n'avait  pas  de  fils,  le  fit  venir  à 
sa  cour,  lui  donna,  en  515,  sa  tille  Amalasonte , 
et  lui  destina  le  trône.  Le  courage  d'Eutharic, 
son  adresse  dans  les  exercices  militaires,  son 
caractère  franc ,  généreux ,  libéral ,  lui  gagnèrent 
le  cœur  du  peuple  et  l'estime  de  l'empereur 
d'Orient,  Anastase,  qui  l'adopta  po"ùr  son  fils 
(per  armafilius),  comme  il  avait  déjà  adopté 
Théodoric.  Justin ,  sucxîesseur  d'Anastase ,  leur 
lit  à  tous  les  deux  le  môme  honneur,  et  choisit 
Eutharic  pour  collègue  la  première  fois  qu'il  prit 
lui-môme  le  consulat,  en  519.  Eutharic  étant 
venu  à  Rome  pour  y  prendre  |)ossossion  de  cette 
dignité ,  signala  son  entrée  par  des  grâces  et 
des  largesses.  11  donna  au  peuple  romain ,  pen- 
dant plusieurs  jours ,  de  magnifiques  spectacles, 
on  l'on  vit  un  grand  nombre  d'animaux ,  jusque 
là  inconnus ,  envoyés  d'Afrique  par  le  roi  des 
Vandales.  Eutharic,  de  retour  à  Ravenne,  renou- 
vela les  mêmes  fêtes  avec  encore  plus  de  splen- 
deur. Tout  annonçait  à  l'Italie  un  roi  vaillant  et 
généreux,  et  sa  mort,  arrivée  avant  celle  de  Théo- 
doric, excita  les  plus  vifs  regrets. 

Jornandùs,  De  Reb.  Cet.,  c.  14,  68.-  Le  Beau,  Histoire 
du  Bas- Empire,  1.  XXXV  M,  J*.' 

*  RUTHiAS  (E06iaç),  orateur  athénien,  vi- 
vait vers  350  avant  J.-C.  Il  intenta  une  accusa- 
tion contre  Phryné,  et  n'ayant  pu  obtenir  la  con- 
danmation  de  ccîtte  courtisane,  il  s'abstint  dès 
lors  de  parler  en  justice. 

Atlu*n(*i»,  XIII.  -  Alrlphron,  Epist.,  F,  10.  -  Suidas, 
ou  mot  EùÛiaç. 

*KiTTic:iiiANirs,  écrivain  grec  du  neuvième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  h  son  égard  ,  c'est  qu'il 
eit  Indiqué  comme  rédociteur  de  la  légende  re« 
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iative  à  Ttiéoptiile  d*An!ioche,  qoi  se  donna  au 
diable  et  qui  fut  délivré  des  conséquences  de  ce 
pacte  Impie  par  l'intercession  de  la  Vierge  Ma- 
rie. Le  moyen  Age  a  vivement  goûté  cette  lé- 
gende, et  l'a  reproduite  en  vers  et  en  prose  de 
bien  <ies  façons  diverses.  G.  B. 

Fobrlciuii,  nibllotÂfca  f^rteea,  t.  X,  p.  8S9. 

*  BITTHTCLÈ8  (EùeuxXî|ç),  poëte  athénien, 
de  l'ancienne  comédie ,  vivait  probablement  àm 
le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Soldas  mea- 
tionne  de  lui  deux  pièces,  'Aorcovoi  ^  *Eict«TToXi^  et 
'ATQcXàvTY)  ;  la  première  est  aassi  citée  par  Athé- 
née. On  ne  sait  rien  de  pins  sur  ce  poète. 

Suidas,  aux  mots  EùOuxX^;  et  BoOç  SSSotio;.  - 
Atbénér,  XIII.  —  Melnekc,  Fragmenta  Corn.  Grue, 
vol.  Il,  p.  4V8. 

RrTHYCRATR  (EÔ8uxpàx7i(;) ,  «tatualregrcc, 
vivait,  selon  Pline,  dans  la  120*  olymp.  (300 
avant  J.-C).  11  fut  le  plus  distingué  des  fils  et 
des  élèves  de  Lysippe,  dont  il  imita  plutôt  la 
cx)rrection  que  l'élégance ,  préférant  une  vérité 
sévère  à  des  expressions  gracieuses.  Parmi  s« 
plus  beaux  ouvrages,  on  citait  une  statue  d'Her- 
cule à  Delphes,  celle  d'Alexandre,  celles  du 
chasseur  Thestis  et  des  Thestiades.  Le  pa«< 
sage  de  Pline  qui  énumère  le  reste  de  ses  ou- 
vrages est  trop  évidemment  corrompu  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  quelque  indication  certaine.  Sekw 
Tatlen ,  Euthycrate  fit  aussi  des  statues  de  ooor* 
tisanes. 

Pline,  mst.  Nat.,  XXXIV, 8.  -  Tatlen,  Orat.ihCni- 
coi,  5î.  -  SHIIg,  Catal.  Artif. 

*  B^THTDÈME  (EWîYipLoç),  sopWste  grec, 
vivait  en  425  avant  J.-C.  Il  figure  en  plusienw 
endroits  des  Mémoires  de  Xénophon ,  an  nom' 
bre  des  interlocuteurs  de  Socrate.  Il  dut  donc 
être  le  contemporain  du  maître  de  Platon ,  sam 
qu'il  soit  d'ailleurs  possible  de  déterminer,  par 
des  dates  précises ,  ni  l'époque  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort.  Originaire  de  Chîos  (1),  il 
alla,  avec  son  frère  aîné,  Dionysodore ,  s'établir 
à  Thurium ,  dans  la  grande  Grèce.  On  sait  qoe 
Platon  a  intitulé  du  nom  d'Euthydème  un  de 
ses  dialogues.  Il  l'y  introduit ,  avec  son  frère 
Dionysodore ,  et  leur  donne  pour  interlocuteurs 
Socrate,  Ctésippe  et  Criton,  que  les  deux  so- 
phistes cherchent  à  embarrasser  et  à  confondre 
par  toutes  sortes  de  subtilités.  Dionysodore  et 
Euthydèmc  sont-ils  réellement  coupables  de  ton- 
tes les  arguties  que  leur  attribue  si  libéralement 
Platon?  Il  est  permis  d'en  douter;  car,  demâine 
que  Platon  se  substituait  fréquemment  lui-roèine 
à  Socrate  pour  mettre  dans  la  bouche  de  odohci 
des  doctrines  qu'il  n'avait  jamais  professées  dans 
ses  entretiens  devant  ses  disciples,  de  même, 
pour  le  besoin  de  la  dialectique,  il  a  dû  souvent 
prêter  aux  interiocuteurs  de  Socrate ,  et  notam- 
ment à  ses  adversaires ,  tels  que  Gorgias ,  Polos, 
Protagoras,  Enthydème,  et  d'autres  encore,  des 
opinions  et  des  théories  que  ceux-ci  n'auraie^ 
pas,  en  bien  des  points,  avouées  pour  les  leurs. 

(1)  Aujourdlial  Sdo,  au  sud  de  Lesbos,  vis-à-Tis  (te  U 
pretqa'tle  de  Clazonène,  dans  la  partfe  nord  de  la  iBe" 
Egée. 
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16  (îdèle  k  l'histoire ,  introduit  ëD 
con^taiiLi  s  difiérentes ,  dus  seg  àf^ 
Kutliytîèiiw   coTiuiic  iQtfirlocuteur  de 
Li»ui   pniiiiei*  entrelicu  roule  sur  la 
iraljorder  les  ftlïajrea  |i»jblique^;  le  ^e-  | 
la  Rrfence  H  rignorance  ;  le  troisième, 
muttiBs^nce  on  rignoranoe  de  nous-roê-  , 
l&i  i|iie  mr  lefi  bietiâ  et  les  mnu\  qui  ! 
€u  provenir  ;  le  quatrième,  et  le  plus  j 
,  8ur  hw  NenfaltÂ  que  ïa  Provirteruse  ' 
«  «ar  leâ  homraes.  Le  même  Xéno-  | 
l|>oi*te  qu'Eiithydème  avait  réuni  diins  j 
)  plusieurs  «^crits  des  poètes  et  des  ora-  1 
plus  cdèbres  :  «  Rœrale  savait  qa*Eu-  | 
p  surttommt'^  ?ff  Beau,  se  tlattait,  iH)ur  I 
tftf'iïilUf  qoanfité  d'ouvra^eî*  do  poètes  I 
|n«tes  renommés,  de  rem[>orler  [ï^r  ses 
sur  taiiR  i'<'ux  de  son  âge,  et  eontevait  I 
t»»  d'éclipser  ftes  rivaux  dans  réliiquence 
I  iwîienc©  du  rtouveroenierit.  Cependjuitj 
le  sa  je«me8»e,  H  n'allait  pas  eitroreau^ 
es  ;  et  s'il  avait  quelque  cUope  à  faire, 
^ait  dan«^  la  Iwutîque  d*uii  stOller  voisin 
se.  publique.  Soerate l'ayant  remarqué, 
ï  avec  plusieurs  de  ses  amis  (i)..,  »  Un 
petien  s'engage  alors  entre  Socrato  et 
be;  et  h  la  An  de  c^e  môme  etiapitre, 
i  syoute  ;  «  Eulhydème  se  retira  tout 
i,  se  méprisant  luîMïi^me,  ne  ae  remar- 
que comme  on  esclave*  T*a  plupart  de 
t  Socrate  confiMulait  aitmi  l'orgueil  ne 
I  plus  le  voir,  et  il  ne  les  eu  jugeait  que 
Pour  Efïthydème,  il  cnjt  j^juvoir  n'ac- 
I  talents  qtie  dans  la  fréquentation  de 
il  ne  le  quittait  que  pour  de»  affaires 
iWes.  Il  rimitiiit  même  à  certains  e^'gards.  | 
le  voyant  dans  ce»  Ijonnea  dispositions,  i 
à    l'y    confirmer,   et  lui   parlait   le  j 
lehemcnt  et  ht  plus  clairemenl  possilïle 
jlàsaacés  qu'il  croyaU  DëcessaiieJi  à  son 
I  et  auxquelles  Eulhjdcme  devait  d« 
n'appliquer.  »  C.  Mxllet. 

,  Mrmoircs.  -  Plajasi,  dhtogoe  imUliilé  Eu- 
Oti  le  Disjinteur,  —  V.  Cousin,  tmiluet.  de 
Tie,  areumciits  et  aorw,  -  niUer,  HUU  tk  ta 
I.  *.  VI, 

THÈME,  géuftral  athénien,  vivait  vt;rg 

J.-C.  Il  parait  pour  la  première  Aiia 

:oir<îen  4??.,  œmme  si^nattiire  tlu  limita 

iM^mone.  l'endaut  le  fiié};ede  syractise 

Kîandeiiîent  iuiportant,  main  [no- 
ordonnê  h  l'autorité  de  t>(^nios- 
ritVlon ,  <le  Niclas,  Dans  la  tentA- 
ip^rtîe  que  les  AthénfpnH  firent  pnnr 
{Xnl  de  hyraetise,  il  efunmanda  In 
Di'mostJk'Hie  et  AJénandre.  On  iKUore 
levsnt  dans  le  ilesastre  ^«ncral  de  JVx* 
jrthémenne  ;  il  y  périt  sans  doute, 

\\i9.  n;  vn,  »,  n^  -  nindory.  Xlfl,  t3. 
pe.  AlcUtt,  c%  XX. 
rDÀMB,  roi  de  Bactriane,  commença 
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à  ff^^nep  vpfs  220  avant  J.-C.  D^aprèi»  Polytve 
it  ^tait  ne  à  Magnésie.  Nous  i^iorons  les  cirwius- 
ta)»ces  de  son  élévation  au  trône  de  Hactriane.  Il 
prt>(ila  sans  doute  dci  disposions  dea  dest-en- 
dants  de  ceux  qui  ae  rendirent  les  premiers  indé- 
pendants dans  ce  paya,  et  enleva  le  pouvoir  su- 
prême, soit  à  Diodote,  Boit  à  quelqu'un  de  sa 
famille.  Il  étendit  sa  puissance  sur  lee  provine^;» 
voisines,  et  fonda  la  grandeur  delà  Bactrinne; 
rnaiA  il  ne  fonda  pas  ce  royaume,  comme  on  l'a 
induit  par  erreur  d'un  pasaage  de  Strabon.  Au- 
liix^hus  le  Grand ,  après  son  expédition  contre  la 
Parttiie,  en  21*1,  nnai'cba  sur  la  Bactriane.  Eu- 
lhydème l'attendit  wir  le»  bords  de  TArius,  lut 
lefait  et  forcé  do  »e  retirer  vers  sa  capitale,  Xa- 
riitapa.  Malgré  ce  premier  àuccèa,  Antiochus, 
d(  sospèrant  Je  réduire  Eutliydèmo,  lui  ac^^orda 
une  paix  hunorahle ,  et  donna  une  de  aes  lillt^ 
en  iiiaHaj^e  au  fils  du  roi  dcBactrrane.  Celui-ci, 
en  retour,  aiiâiâta  Antiochua  daui^  mn  expédi- 
tion des  Indes, 

Les  médailles  d^argent  de  ce  prince,  dMin  beau 
travail  et  aviM!  des  inseTlptions  grecques,  trou- 
\éù&  en  grand  nombre  à  Bokbara,  k  Balk  trt  dans 
d'autres  villes  cotnpns«»B  dans  la  Bactrtane  an- 
tique,  montrent  h  quelle  distance  éloignée  les 
Greeâ  avaient  porté  leur  dvilisation  ot  leurs 
beaux-art». 

P»lybf,  X,  49;  TLU  S*.  -  Slrabon,  \l,  -  Wiîaoi», 

Ei'TUYMAIlliS  ou  EUTHYMÉXRS  (Eù^UfJi- 

vTiî  ),  géographe  greo»  né  h  Marseille,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  siède  aérant  .K^C, 
Les  témoigoagea  des  andens  à  son  égard  sont 
très-rares  et  se  niduisent  à  trois  couris  passaj^^s 
de  Stkièquii  île  l*lMtarqun  et  d'ArîsIkfa.  Ces  pm- 
sages .  qui  pRvais;sent  empruntés  h  Eufîo\e  di3 
Cnide,  sont  relatifs  aux  inondations  périodiques 
du  M!  Euthymanes  les  attribue  aux  venlR  élé- 
sieî'5  (rni,  eu  rt?loubnt  bîs  eaux  de  Vméûn  Atlan- 
tique 'Jans  *a  Méditerranée ,  élevaient  le  nivejm 
j'e  cetlè  dernièrts  et  einp<^f.haieiii  récouîeîoenf  do 
Nil.  Eulbymanes  appuyait  celle  liypotliène  sut 
des  observations  qui  lui  i  taiftit  propres.  Dims  un 
voya^i^  qu'il  avait  fait  sur  l'on^au  Atlantique, 
dic^ait-il ,  il  avait  Constaté  que  les  eaux  de  cette 
rm»r  sont  douces  et  nourriss<^nt  des  croeoitiles. 
L'h^potlij'Mie  et  le*  faits  sur  lesquels  elle.Vappuîe 
sont  f^.demint  faux,  mais  on  peut  en  induii-e 
qa'Kuthymanes  voyagea  sur  l'océan  Atlantique 
et  qu'il  publii^  ua  récit  de  son  voyage.  Noua 
n'avons  qm^  di^  notions  très-vagfres  sur  cette 
relairon,  aujourd'hui  perdue.  Saint  Ch'rnenl  d'A- 
lexandrie mentionne  uti  Euthyniéne  auteur  «te 
Xfiovvjt*.  On  ignore  si  c'eat  le  mûme  que  le  gé«i- 

'  .f^itpt.,  U  lï,  p.  S8Î  rte  Véà\L  de  Jfbb. 
—  .irrtf,  Qa.TihJit,  IV,<^h.  r«  ~  t»li»tiir^(ie, 

/>*     ..ilitsoph.,  iUi.  IV,  ^  AUi«'o<^t%  11.  -  Kyiliisi, 

iMfifrus..  {ifi,  -  iiVrH^tiildurn ,  /:>i«f,  —  S'iItU  flli^iiirnt 
H* Atf'tâEKlrfe,  Xtrnm.,  I.   -  ttUi,  tUt.  d»  Ut  Frnnee,  p  1i. 

KVTBTMR  (Saint),  surnommé  te  Grand ^ 
prôtre  annénion,   né  à  Mélit^nic  (Arménie}, 
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en  377  ()o  J.-C,  mort  en  473.  Il  flit  élevé  sous 
la  surveillance  de  Tcvèque  Othrét",  qui  l'ordonna 
prêtre  et  lui  contia  la  direction  des  monastères 
de  Mélitène.  £n  406,  il  se  rendit  on  Fal«>stiiie,  vi 
se  retira  dans  une  cellule.  BientcH  il  fut  rejoint 
|)ar  un  grand  nombre  de  solitairen,  qui  le  choisi- 
rent pour  supérieur.  Son  autorité  s'étendit  sur 
plusieurs  monastères.  Ëuthy  me  convertit  au  chris- 
tianisme un  grand  nombre  d'Arabes,  et  ramena  h 
l'Église  orthodoxe  plusieurs  nestoriens  itt  mani- 
diéens.  C'est  par  ses  soins  que  l'impératrice 
Ëudoxie ,  femme  de  Théodose  le  jeune ,  rentra 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  On  a  attribué 
à  Kutliymc  la  puissance  d'opérer  des  miracles. 
Après  sa  mort  il  fut  révéré  comme  un  saint,  d'a- 
bord en  Palestine ,  puis  en  Occident.  Sa  féf e  a 
lieu  le  20  janvier.  Ë.  B. 

Fie  d'Euthffwu^  dans  le  t.  Il  de  U  coUeot.  des  Bollan- 
dUtes,  M  Janvier.  -  MeUphraste»  ButhymH  yUa  ;  dam 
IcR  Monumenta  EccUsia  Gratea  de  Coteller.  p.  too-840. 
-  Saint  Cyrille  de  ScyUiopolts,  f^ita  Euthumii  ;  datiii  les 
jétuUtcta  çrteca  per  monachos  Benedictinot  post  Cote- 
lerii  Monumenta  édita,-  Paris,  1691,  ln**«.  p.  1-99. 

BUTHTME  ZIGABÈNE  OU  EUTHTMIUS  ZI- 

GABBNUS,  théologien  byzantin,  vivait  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.  Il  était  moine 
dans  le  couvent  de  'a  Sainte-Vierge,  à  Constan- 
tinople,  et  contemporain  d'Alexis  Comnène,  avec 
lequel  il  semble  avoir  été  lié  d'une  étroite  amitié. 
11  lui  survécut ,  et  U  nous  raconte  l'avoir  entendu 
discuter  contre  les  épidémie  de  l'Église  grecque, 
c'est-à-dire  contre  les  Latins.  Eutbymius  com- 
posa un  grand*  nombre  «l'ouvrages  qui  existent 
tous  dans  de  nombreux  manuscrits,  et  dont 
les  suivants  seulement  ont  été  imprimés ,  savoir  : 
IlavoTcXîa  âoYfiaTtxVj  tijc  ôpOoèôÇou  icC(rrea>c. 
traité  dirigé  contre  les  hérétiques,  et  écrit  à  la 
demande  d'Alexis  Ck)mnène.  Il  est  divisé  en 
vingt-huit  chapitres  et  emprunté  en  partie  aux 
anciens  Pères  de  l'Église.  P.-F.  Zini  en  donna 
une  traduction  latine;  Yeniso,  1555,  in-fol., 
réimprimée  à  Lyon,  1556  ,  in-8<*;  Paris,  1560, 
in-S".  L'original  grec  n'a  pas  encore  été  publié , 
à  l'exception  du  dernier  chapitre  inséré  dans  les 
Saracenica  de  Sylburg  ,  1-54  ;  —  Commentaire 
sur  Vimpie  et  exécrable  secte  des  Messali- 
niens ,  avec  quatorze  anathèmes  prononcés 
contre  eux;  publié  en  grec,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  par  J.  Tollius,  dans  son  Iter 
Jtalicum;  Utrecht,  1696 ,  in-4'',  p.  106-125;  — 
Un  Commentaire  sur  tous  les  psaumes  de 
David  et  sur  les  dix  cantiques.  L'original  grec 
est  encore  inédit;  Philippe  Saulus  en  a  publié  une 
traduction  latine,  Vérone,  1560,  m-fol.  ;  sou- 
vent réimprimée;  —  Un  Commentaire  sur  les 
quatre  Évangiles ,  compilé  d'après  saint  Jean 
Chrysostoroe  et  les  autres  anciens  Pères  de  l'É- 
glise. L'original  grec  n'a  jamais  été  imprimé  ;  il 
en  existe  une  très-bonne  traduction  latine  par 
J.  Hentenius;  Louvain,  1544,  in-fol.;  Paris, 
1647,  1560,  1602,  in-8'.  Ce  Commentaire  est 
d'une  grande  importance  ;  les  théologiens  mo- 
dernes en  ont  souvent  fait  usage.  On  trouve  dans 
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Pabricius  une  liste  de  beaucoup  d'autres  per. 
•onnes  appelées  Eutliymius. 

Fabricius,  Bibliatheca  Grmca^  voL  VllL  p.  m-M.- 
Cave.  HK*i.  iiter. 

*  BUTHYMiDBS,  peintre  étrusque,  d'ane  épo- 
que incertaine.  Son  nom  se  trouve  souvent  sor 
les  vases  trouvés  à  Adria  et  à  Vold. 

O.  MUlIer,  Jrch.  d.  KunU,  î87,  o»  7. 

EiJTO€iU8  (EÙToxioç),  d'Ascalon,  mathéma- 
ticieo  grec,  vivait  vers  l'an  560  de  l'ère  chré- 
tienne. 11  est  connu  par  ses  commentaires  sur 
Archimède  et  sur  Apolloniys  de  Perga.  Loi-roéme, 
à  la  fin  de  ses  Commentaires  sur  Archimède,  dit 
qu'il  se  servait  de  l'édition  revue  par  le  mécani- 
cien Isidore  de  Milet ,  son  maître.  Cet  Isidore 
fut  un  des  architectes  chargés  par  Justinien  de 
\M\r  l'église  de  Sainte-Sophie.  Nous  avons  eo- 
core  l'original  grec  des  ouvrages  suivants  d'Eu- 
tocius  :  Commentaires  sur  les  quatre  premim 
livres  des  Coniques  d^ Apollonius  ;  —  Sur  la 
sphère  et  le  cylindre,  la  quadrature  du  cenle, 
Véquilihre  d'Archimède.  Le  texte  de  ces  Com- 
mentaires se  trouve  dans  l'édition  grecque  d'A- 
pollonius, dans  les  deux  éditions  grecques  d'Ar- 
chimède. Des  traductions  latines  d^utocius  ont 
été  aussi  imprimées  avec  celles  d'Apollonias  et 
<1 'Archimède  ;  mais  les  œuvres  de  cet  auteur  n'ont 
jamais  été  ni  imprimées  ni  traduites  séparément 
Ce  commentaire  est  très-précieux ,  surtout  poor 
l'histoire  des  sciences  ;  il  contient  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  sur  d'anciens  géomètres 
aujourd'hui  perdus.  Enfin,  le  texte  d'Archimède 
paraît,  dans  les  citations  d'Eutocius,  bien  préfé- 
rable à  celui  que  donnent  les  manuscrits ,  ce  que 
Torelli  attribue  à  l'excellence  de  l'édition  d'Isi- 
dore; et  il  ajoute  :  «  Hacc  causa  fuitcur  Archi- 
mcdem  in  Eutocii  domo  conquirerem,  ubi  melins 
quandoque  quam  in  propria  habitabat.  » 

Torelli,  Prœf.  in  Archvned.  —  Fabricius,  Bibl,  Grteca, 
TOI.  IV,  p.  t08. 

*EVTOLMius  (EOrôXiAtoc),  poëte  épigram- 
matiste  grec  d'une  époque  incertaine.  On  a  de 
lui  quatre  épigrammes  dans  Y  Anthologie  grec- 
que. On  ne  sait  rien  de  sa  vie ,  excepté  ce  qa'on 
peut  induire  des  titres  de  scholasticus  et  illus- 
tris,  qui  lui  sont  donnés.  Sur  le  sens  du  mot 
illustris,  consolt.  Du  Cange,  Gloss,  med.  et 
inf.  Latinitatis  et  Gloss.  med.  et  inf,  Grxci- 
tatiSy  p.  513. 

Bninck,  ^nal.n  III.  p.  S.  —  Jacobs,  Jlnth.  Grsca, 
▼ol.  II.  p.  tt9  ;  vol.  Xffl.  p.  89S. 

* EVTOLMIU8,  jurisoonsolte  byzantin,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  Il  fnt 
patronus  eausarum  à  Constantinople,  où  il  fit 
partie  de  la  commission  des  Seize,  présidée  par 
Tribonien,  et  chargée  de  la  rédaction  do  Di- 
geste. 

Justinien,  ConsL  Tanta,  f  9. 

EUTRAPELV8.  Voy,  YOLUMNmS. 

EUTROPE,  eunuque  et  ministre  d'Arcadios, 
né  dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne ,  dàîapité  en  399.  Après  avoir 
vieilli  dans  un  esclavage  obscur,  il  M  placé  en 
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IMïïbre  des  eonuques  du  palais.  Il  s'ao- 
bili^mi^nt  df  quelques  missions  qui  lui 
iitiéps  par  Tliéiï'ios**,  Arcaditis,  en  inon 
e  tnlne,  !e  nomma  pran^î-diambellan. 
d'Eatrope  est  dès  lorà  inséparable  de 
faiblt*  Arcadios  (voffez  ce  nom  et  les 
ndiquées). 

OPE,  médecin  lâtîn,  vivait  probable* 
i  le  quatrième  siècle  de  J'èr<ichrt»tienne. 
Empinciis  le  mentionne,  ainsi  que 
one,  comme  ayant  été  un  de  ses  pré- 
s  immédiaU.  D'iiprèj*  le  même  Mar- 
btrope  avait  écrit  ua  traité  médical  ;  il 
rien. 

I  Empirkuir  Di  Med.  emp. 

(t)  { Eutropîiis) ,  hUtorien  latin  ) 

I&  le  quatrième  siècle  de  Tère  chré- 

ne  conuatl  p.is  le  liey  de  sa  naissance. 

n  un  savant  Jtrdien  «   { iTotXàc 

is  ces  mots  peuviuit  sif^niHer  aiin- 

i*Eirtrope  écrivit  en  latin.  Vim  t  e^*sayc 

r  qu'il  était  Grec  ;  doui  Rivet ,  au  con- 

fait  un  Gaulois.  Ces  deu\  assertions 

de  plausible,  bien  que  la  seconde 

appuyer  sur  un  passage  de  Symmaque, 

quelques  détails    sur  EulR)pc   soit 

Scrivaio  lui-même .  ^oit  dans  d'autres 

byzantins.  £1  occupa  une  place  de  se- 

^is  toi  arts  t  ètti^toï^ypà^oi)  sons  CuuS' 

fut  proléf^é  par  Julien   TApostat^  et 

Kpja  dans  son  expédition  de  Perse,  Il 

jore  sons  le  rè^ne  deValentlnien  et  de 

Bt  il  dédia  s^ni  ouvrai^e  à  ce  dernier 

est  question  dans  Amniien  Marcellin, 

lius  et  r«ri):gi>ire  de    Nazianze,  d'un 

roconsol  d'Asie  eu  371.  On  voit  dans 

Théùdosc   un  Eutrope  préfet  du  pré- 

l8o  et  381.  On  a  quelquefois  identifié 

fuctiounaires  avec  Tbistorien  Eutrope  ; 

t»nje<"lure,  uniquement  fondée  sur 

t>s  noms ,  Kiiuffre  «l'asseï  graves  diffi- 

onologiques.   Dons  aucun  cas  on  ne 

ilondie  ùvec  l'ambitieux  eunuque  qui 

El*cbamb'ilaii  d'Arcadius,  et  que  les  in- 

de  Claurlïen  ont  immortalisé.  Encore 

»eut-on  faire  de  lui ,  avec  quelques  bio- 

du  moyen  âge ,  un  disciple  de  saint  Au* 

car  il  était  sinon  déjà  mort,  du  moins 

itci^  en  âge ,  avant  la  célébrité  de  saint 

I.  On  a  beaucoup  discuté  sur  sa  religion. 

iques  l'ont  déclare  chrétieri,  sur  ta  foi 

Iroii  de  son  bi.stoire  où  il  rlit  quf'  Julien 

a  trofi  vivetuent  les  chrétiens  (  niînius 

îschristianai  huectator).  Même  «in  sup- 

ue  le  mot  nimms  n^est  pas  une  înterpo- 

ne  prouve  rien,  et  d'ailleurs  il  est  con- 

r  un  pa&sage  foriiud  de  Grégoire  de  Na- 

'Ze  Père  de  FÉglise  dit  qu' Eutrope  pro- 
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fe-isait  VheUéniime^  et  n'était  pas  de  la  même 
religion  que  Constantin. 

On  ne  connaît  d'EutrofM»  qu'un  abrégié  {Bt'tD'iff- 
rinm  )  de  l'iiis^loire.  romaine^  en  di\  livres»  deptîis 
la  fondation  de  Rome  jusqij*an  règne  de  Joviei*. 
A  ta  lin  de  cet  ouvrage,  fauteur  en  pr^mnH  un 
autre,  qui  devait  en  être  la  suite,  et  qu'il  voiilali , 
dit-il ,  écrire  avec  plus  de  suin.  Cette  ronlrnua- 
tion,  en  supposant  qii^elle  ait  été  cornpoH4*e,  n'e^t 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Il  en  est  de  même  de^ 
ouvrages  que  lui  attribue  Suidas  sans  en  indiquer 
les  titrer  et  d'im  traité  de  grammaire  dont  Pris- 
cien  cite  un  passage. 

Vàhré^é  d'Eutrope  n'est  qu'une  compilatiou , 
maifi  une  compilation  faite  av(îc  soin,  et  en  gé- 
néral d'après  les  meilleures  sources»  On  |Hîut 
cependant  reprocher  k  l'auteur  d'assex  graves 
erreurs  de  faits  et  de  dates ,  et  surtout  l'otuission 
sysiétnattque  de  tout  ce  qui  fiouvait  tournera  la 
honte  du  nom  romain.  Le  style  en  est  clair,  ra- 
pide et  trèô-pur,  bien  que  Tuyl  exercé  des  phi- 
lologues y  ait  reconnu  des  mots  et  des  conslruc- 
tions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  moilèles 
classiques.  Eutrope  ne  recherche  ni  lËSoruenienfs 
afïectés,  ni  les  toiirnures  prétentieuses,  ni  les 
constructions  rhytJimiques ,  «i  eiitln  aucun  de 
ces  rallineiuenbi  si  diers  a  m  littératures  de  dé- 
cadence. Il  n'évite  pas  même  les  ri^)étitions,  qui, 
si  elltis  nuisent  à  l'élégance  du  style,  ont  Ta  van* 
ta^^e  de  graver  plus  sûrement  le^  choses  et  les 
noms  dans  la  méiiiotre  des  lecteurs.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ouvrage  exécute  dans  de  paretilea 
conditions  soit  devenu  excessivement  populaire 
et  qull  ait  été  ptmdant  bien  des  siècles  généra- 
lement employé  dans  les  écoles.  Saint  Jénime, 
saint  Prosper,  Cassiodore ,  en  ont  reproduit  la 
substance  dans  leurs  chroniques,  Rufu& ,  ûroso , 
et  foute  une  troupe  lî'annalïsîos  monastiqors  Ton! 
suivi  sennlement ,  tandis  qu'il  a  été  inséré  tout 
entier  dans  VHistoria  îniscella,  c^mipilation  tiis 
torique  qui  est  généralement,  mais  à  tort,  attri 
buée  à  Paul  Diacre.  Celui-ci  avait  cependant  pu^ 
btié  une  édition  d'Eutrope  avec  d'ansez  considé 
râbles  additions  au  commencement  et  à  la  fin. 
et  avec  une  coutinuation,  que  d'autres,  après  Paul 
Diacre,  continuèrent  jusqu'à  813. 

Ain^ii,  à  la  renaissance  des  lettres,  rhisloirc 
d'Eutrope  existait  sou»  trois  formes  :  V  le  texte 
original,  en  di\  livres,  tel  qu'il  était  sorti  de^ 
mains  dt!  l'auteur  ;  T  les  éditions  avec  addition*' 
de  Paul  Diacre  et  autres-,  3"  la  copie  entière,  maî^ 
très-interi>olé«^  »  qui  se  trouve  dans  VHisioiifi 
miscelîa. 

L'édition  |)rinctfpi,  imprimée  à  Rome,  1471, 
in-4'*,  ainsi  que  toutes  les  autres  l'^litions  du  qnîn 
ziènie  siècle,  donnent  un  texte  emprunté  à  one 
de  ces  deux  deraiéres  sources.  Egnatius  essaya 
le  premier  de  restituer  le  texte  original  dans  <mn 
édition  de  Venise,  1516  (avi'C  Suétone  et  Aure- 
lius  Victor),  Ce  travail  de  restitution  fut  p<iur., 
suivi  avec  plus  de  succès  encore  dans  les  éditions 
de  SetioQhoviuâ,  chanoine  de  Ui^uges  »  d'aprè^i  tu? 
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manuscrit  de  Gan4l,  BâU%  1546,  1552,  in-8<*; 
rlo  Vinct,  «raprès  un  inanuticrit  de  ISordeaux, 
Poitiers ,  ij.vi,  in-K";  <!('  S>lbui'^,  d'après  un 
manuscrit  de  Fulda,  dans  le  truisième  volume  de 
ses  Script,  hïst.  Homana,  Francfort,  1588,  in- 
fol.;  et  deMerula,  Ley<le  (  Elz<îvirr),  1592,  in.8°. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  qui  ont  paru  de- 
puis la  (in  du  seiziëm(>  siècle  jusqu'à  dos  jours, 
les  meilleures  sont  celles  de  Heame,  Oxford, 
1703,  in-8"  ;  de  Havercamp,  av»-c  une  riche  col- 
lection de  C4)mmentaires,  Leyde,  1729,  in*8°; 
de  (iruner ,  Cobourp,  1752,  1768,  in-8»  ;  de  Ver- 
heyk,  Leyde,  1702,  1793,  in-8*  ;  de  Tzschucke, 
avec  une  nouvelle  recension  du  texte  et  ne  Iwn 
commentaire  historique  et  critique,  Leipzig, 
1796,  180«,  in-8",  et  de  Grosse,  Halle,  1813, 
Hanovre,  1816,  Leipzig,  1825,  in-H*. 

ËutroiH'  avait  été  deux  fois  traduit  en  grec.  La 
.oremi^re  de  ces  versions  a  péri  ;  elle  avait  été 
faite  avant  \c.  règne  de  Justinien ,  par  Capiton 
Lycius.  Nous  avons  encore  celle  d'un  certain 
Paeanius;  Sylburg,  qui  la  publia  le  premier,  la 
jujçe  i)eu  fidèle  et  d'un  médiocre  secours  pour 
réclaircissement  du  texte  d'Eutrope.  On  la  trouye 
dans  les  éditions  de  Heame ,  de  Havercamp  et 
de  Verheyk.  Quant  aux  traductions  d'Eutrope  en 
an;{lais ,  en  fraj^çais  et  en  italien ,  elles  sont  trop 
nombreuses  et  trop  peu  importantes  pour  être 
mentionnées  ici.  L.  J. 

SutcJas,  aux  mots  EuTpoTtto;,  KaniTtov.  —  Symma- 
que,  Epitt.,  III,  4T,  83.  —  I/aateur  anonyme  de  jéntiq. 
ConstautinopoL,  1.  I,  c.  y  ;  dans  le  Corp.  Script.  Byt. 
(  vol.  XVII  de  l'tid.  de  Venise  ).  -  Codin  Curopalate,  Se-. 
lect,  de  ()rifj.  Constantinopol.  —  Jo.  Malala,  Chrono- 
(iraph  in  Fit.  Jvllaii.  yJpost.  —  Nlcéphoro  Gréproras, 
Oratio  encomiattica  in  imp.  Comt.  Mag.  —  Eutrupe, 
Dedic.  ad  F  al.  iinu.,  X  ,  16,  18.  —  Ammicn  Marcellln. 
XXIX,  1.  —  Llbaniu.4,  in  rit.,  vol  1"%  p.  118,  éd.  de 
RelBke,  et  Epist..  IV,  191;  :id  Themist.  —  Grégoire  de 
Natlanzp,  Epist.,  187.  ing.  —  Code  Theod.,  I,  1;  XII,  t9. 
—  Gotlefroy,  Prosof)0(jr.  Cod.  Theod.,  p.  5î.  —  Genna- 
dius.  De  f'ir.iUust.,  r.  xi.ix.  —  MOller,  Disputatio  de 
Eutropio,  Altpndorf,  1685,  in-4o,  et  les  Préfaces  et 
Dissertations  des  divers  éditeurs  d'Uutrope.  entre  autres 
celles  de  Tzscliuckc,  de  Vcrlicyk  et  de  Grosse.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  !•'. 

*  EUTROPIE,  femme  de  Maximien  Hercule,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Native  de  Syrie,  elle  eut  d'un  premier 
mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flavia 
Maximiana  Theodora,  mariée  depuis  à  Constance 
Chlore.  Entropie  épousa  ensuite  Maximien  Her- 
cule ,  et  eut  de  lui  deux  enfants ,  Maxence  et 
Fausta ,  qui  devint  la  femme  de  Constantin  le 
Grand.  Après  la  conversion  de  ce  dernier,  En- 
tropie embrassa  le  christianisme,  et  se  retira  en 
Palestine.  Sur  la  demande  de  sa  belle-mère , 
l'empereur  Constantin  abolit  les  pratiques  su- 
perstitieuses qui  de{)uis  des  siècles  avaient  Ueu 
autour  du  chêne  de  Mamré ,  si  célèbre  par  la 
demeure  d'Abraliam  et  par  l'apparition  des 
Anges,  et  il  ordonna  de  bâtir  une  église  sur  cet 
emplacement  sacré.  Une  médaille  publiée  sous 
l'autorité  de  Goltzius  seul  avec  la  légende  Gai, 
Val.  Eutrop.  est  regardée  comme  incontestable- 
ment apocryphe. 
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Aurell'is  Victor,  EpUt.^  XU.  -  Eosèbe,  Hisi.  ecclts.^ 
III,  m.  —  Tillcmont.  Hist.  des  Bmperciirp,  »oL  IV,  p.  IJQ, 
îiV.  -  Kikhrl,  Doct.  iVrim.. Toi.  VIII,  p.  87. 

*  ErTKOPiR,  petite-fille  de  la  précédente,  vi- 
vait <lans  la  première  partie  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Fille  de  Constance  Chlore  et 
de  Flavia  Maximiana  Theodora,  elle  était  sœur  de 
Delmace,  de  Jules  Constance,  d'Hannlbalien,dQ 
Constancia ,  d'Anastasia  et  demi-sœur  de  Cons- 
tantin le  Grand.  On  croit  qu'elle  se  maria  avec 
Népotien,  qui  fût  consul  en  301  ;  fl  est  sûr  da 
moins  qu'elle  eut  |>our  fils  un  Népotien  qui  prit 
la  pourpre  le  3  juin  360.  Elle  périt  dons  lapros 
cription  qui  suivit  la  mort  de  cet  usurpateur. 

AurellU!!  Victor  y  Epist.,  XLII.  —  Zozime,  11,48.  —  S^lnl 
Athanasr,  .^poiog.,  ynl  I".  p.  «TT,  édit  Paris  de  l«fT. 

*  BUTTCHte  (  EOtux*k  ) ,  graveur  sur  pierre» 
précieuses,  vivait  dans  le  premier  siède do  l'ère 
chrétienne.  Son  nom  se  lit  sor  une  pierre  pré- 
cieuse, avec  une  inseriptlon  indiquant  qu'il  était 
fils  de  Dioscuride. 

Braecl.  p.  Il,  Ub.  TS.  -  R.  RaoolRoalMftte,  Uttft  à 
H.  Schom,  p.  M. 

*  BUTTCBBS  de  BithffHiet  statuaire  grée, 
d'une  époque  incertaine,  n  n'ett  connu  que  pnr 
une  statue  médiocre. 

Wlnckelmann,  Céâch.  d.  Kunst. 

BUTTCHÈs  on  BUTTGHiiTS,  gramiBiiniR 
latin,  vivait  dans  le  sixième  sièele  de  l'k« chré- 
tienne. Disciple  de  Priscien,  il  fit  des  court  pu- 
blics de  grammaire  à  Gonstantinople ,  et  écrivit 
un  traité  De  dUcemendiê  eor^ugationibuit  ^ 
hri  II,  dédié  à  son  élève  Craterus.  Cet  ouvrage, 
f)ubiié  pour  la  première  fois  par  Camerarius  ,TU' 
bingue,  1.S37,  in-4*,  avec  Marius  Victorinus,  flit 
compris  d.ms  les  Grammat\cx  Lntinœ  Auctom 
mttif/ui  (]q>  Putsch;  Hanau,  1605,  in^';  il  a 
été  récemment  publié  d'une  manière  pioi  eo^ 
recte  et  plus  complète  par  Lindemann ,  Corpiu 
Grammat.  Lût.,  I,  p.  151,  d'après  un  manoicrlt 
du  monastère  Bobbio,  maintenant  dans  la  H» 
biiothèque  de  Vienne.  Ce  manuscrit  donne  à 
l'auteur  le  nom  d'Eutychius  et  non  d'Eutychèe. 
On  trouve  dans  le  9*  chapitre  du  De  Orthogra- 
phia de  Cassiodore  quelques  remarques  tirée» 
d'un  traité  d'Eutychius,  De  Aspiratione. 

—  Fabrtclas.  Bibl.  Lut.  —  Smith  ,  DictUmary  of  Gmk 
and  Roman  Biography. 

EUTYCHÈS,  célèbre  hérésiarque ,  né  en  378, 
mort  vers  454  de  J.-C.  (1).  La  vie  d'EotychèJ 
commence  avec  son  hérésie,  qui  apparaît  et  éclate 
en  448,  et  qui  probablement  était  déjà  contenue  en 
germe  dans  sa  polémique  contre  Nestorius.  On 
sait  qu'Eiitychès  mit  dans  cette  lutte  une  ardew 
et  une  passion>singulières,  et  que  saint  Cyrille  el 
ses  amis  le  regardaient  comme  un  des  soutient 
les  plus  solides  de  la  foi.  Entychès  était  alors  a^ 

(1)  C'est  ce  qu'on  pent  eonjeetnrer  d*iin  paasage  é*m 
lettre  qu'il  adressait  au  pape  saint  Léon  après  la  sen- 
tence d'excommunication  portée  contre  lui  par  le  con- 
cile de  Gonstantinople  en  44S  :  «  Ne  louffrez  pas  que  foo 
chasse  d'entre  les  catholiques  eelul  qui  a  véev  soiiaal»' 
dix  ans  dans  la  continence  et  les  exercices  de  piété.  • 
Hist.  ecclésiastique  de  Fleury,  Uv.  XXVII,  ch.  xxxL 
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chîmandritB,  on  supérieur,  (ronfïionagtfere  de  trow 
fcntït  inomeR.  pr^s  de  GonstantiiK^plo»  dignité  pres- 
que égaie  à  eclUî  d^^véqup ,  et  qïji  i1o»nait  à  oeu% 
qui  cti  ëtniênt  revÔlu»  ime  loilueiKJe  l't  une.  aii- 
torHé  l'Oiiâlftt' râbles  dans  Jeg  affaires  de  l'Église. 
A  cette  éjioiitii'  »  011  ri'^.gljae  ne  chen^îiait  plus  sa 
fui,  rar  drptiis  plus  de  cent  uns  te  c«>n£ilË  du 
Xîe  '  '  (ÎMÎ  le  symtmlti,  maïs  achevait 

rie  sous  !e  choc  des  iK^résies,  qui, 

trftlu;.i,:iii  ,  nicHrfitude  oo  l'obscurité  d**  hi  Ira- 
dittmi  et  rin!^unis.ancr>  d(\  i'efi&âî^nettiefit  des 
Pt*rtî-«5 ,  t^UKcitaient  des  définirons  plus  précisai 
ci  des  e^pUcation^  oti  In  doute  fAt  fmpom'bifi, 
tTent  une  tiérésîe  en  provcHjuatt  one  «iitra,  et 
le  ïèle  qu'on  loi^ttait  à  ^'cloi^oer  d'an*»  opî- 
d^ngeren^  on  tombait  dang  quelque  autre 
^'  V«lûe  qui  arriva  à  mUiï  Augusliii  incli- 
___Pfc  fircdestinianisme,  par  haine  des  3«fiti- 
fn#«l1â  df!  Pelage  ;  c/t^Hl  ùir  qui  arriva  au!^«i  à  hluty- 
cbès  î  à  t!r>rr4<di»B*éloign«rda  nestorianîsmeet  de  le 

qu*  '    pouvait  admettre.  Vue  de  pins 

Ii3i(ii,  I  n<  ir>t('  d'&utycbè^n'ect  rfcn  moins  qu'un 
etfori  du  my«^tiipie  Orient  pour  absorber  le 
clirisliuni>înc.  FutychAa ,  quoiqu'il  e^tm  défende^ 
4*A>nlh!Uo  If  moiivenjent  de  Valentin  et  cJeu  gnos- 
liqoes- 

l!ln  448,  KulycJiA&écrîvït  au  pnpe  «*ainl  t^^^on  po«r 
rnrertîr  qtio  le  niîiitonanismi'  îohI  étoufté  se  rani- 
mait, et  reçut  du  [Hipe  des  (^loftes  etdnn  iiir^uratie- 
ifii'nf- -  iiiaîs  l'uméine  temp*  Doinunn,  patriuiT^ie 
(t'A-  'vvut  àrmii|K'rTurTb<^Kliiî;ell(W)ur 

acrn  i<>!^  d**  ren<rMV«l«r  r<*rrf*ur  d'Apot- 

tinaUt'  til  liti  iik-r  la  divi^r^ité  e8*ieriti<«He  dei  dif>\i\ 
natures  en  i^ausChmt.  CHtfl  m'fiinnVum  mtentit 
t)îettt«^i  Hur  nn  plus  vasti^  théfttn».  EnsÂt>e,  év^quii 
àv  liurylèt*  (*n  Phrygit',  tongtenips  Tiimi  et  l'auvi- 
IJAtr.  lofl  contr<^    Icr  ne^ftorien»^  aalatt 

rtv-  1  coiidle  réuni  à  OofiManrinopleet 

l*ri*sff(  p  *v  r  iM  (i>u,  iH'^pte  dp  cette  vilie,  f>our  do- 
tHHudff  [mr  un  Jicte  (bnnel  (ju'on  d]U\t  Flutytlies 
A  f^vinjK.rftilr**  et  à  justlfierses  opinJonK tomhaiit 
rincjirnaUon,  Eutychès  refusa  de  wnlir  do  son 
inonnsfèns  nU(*ii!iJij  l'iniinith  personnelle  d'Kn- 
«M>e,  protesta  de  sa  soumi^^^ioa  à  \n  foi  do  Nie^^w; 
fmh^  menant  â  Ut  question  même  '  n  Qui»  notre 
fietgTKMir  .1<^Htï5-Clirist ,  dit-il ,  mii  fait  de  de**'^ 
natures  unies  en  une  ïteule  personne,  je  ne  Fal 
pf»int  npprh  dauîi  l'exposition  des  Père»,  et  je  ne  le 
eruîfi  (*  )int  quiuîd  niémeon  me  liraltqueiqueeho^ 
de  stMtdilable,  parce  que  les  Saintes  Écritures 
rnlimt  ioieu\  que  la  doi^trine  d^s  Pères.  Cepen- 
nffsieguecdtii  fpii  est  né  de  la  Vîerge 
Dieu  parfait  et  hofomtqmrfait,  mnh 

I i''"^  'loil  ait  one  ctiair cooHubstantirlIw  à  la 

iiAfn'(M  ».  El  h  une  seconde  citation  il  dnman- 
iteit  :  <•  En  ipielle  <'«orilure  trouve-t-on  di  u  t  na- 
Iwrr*?  »►  et  encore  :  «  Qui  des  sainte  Pères  ^ 
'  iHt  ipw l<î  Vcrïie  ait  d eu\  na  tn res  ? . . ,  Dieu  me  garde 
de  iRrtiqiie  Jéeiu<;-Ciiri5t  est  de  deuit  natures  ou  | 


de  raiaoaner  dû  ta  nature  4e  mon  Oi^u;  quMlD 
fassent  contre  moi  ce  qo^ils  voudront,  j#ï  veux 
mourir  dans  ia  foi  que  j'ai  r«çue  (i).  ^  Kn  mômi) 
temps  le  conj^ile  apprit  qu'Kid^  ^  *'ir» 

culer  des  Itbdles  et  clierdiait  a  ;  i  «Wc- 

trino.  Après  ua$^  troi^ièm^  cilâtion  »  it^  moiatiâ 
qu'tl  avait  «envoyé»  u'ayaut  paë  éU  ent^cndiji»,  Eu- 
lychès  .se   dêtâdâ  à  la  tin  à  «<  *       Lii» 

troupfi  de  motnea ,  de  soldats  i  s  du 

profit  du  prt^toire  Taccompa^^iaieiM .  j^  ^hj  uaatîou 
Ine,  Eutyclièt»  oasaya  dë«  faux-fuyaotâ ,  cherchd 
ûûti  équivoques;  enfin,  presse  «k  i^uefition^  et 
force  d'à rtieo  1er  imttemejit  sa  croyaiw^e,  il  re- 
fusa d'adujettre  deuv  uatur^i  eu  Jétiua-Cbrist, 
attestant  le*  ïtcriUjrvji ,  le^  li  *  rts»  d'Atliaiiiise  et 
de  «lint  Cyrille,  qui ,  dimt^i^ ,  avait^t  i'âci>auu 
<l«ux  naturijft  avant  l'iuiiofl ,  mai«  aprits  Yuaiou 
et  i'incaruÂtion  n'avouaient  pa^  ùmx  natures, 
maïs  unu  i«iiJ6.  Lfi  concile  rn'oo«)a(;a  alors  cootro 
Eutyciif's  la  tentisifid  d'ekcotimiunication ,  cl  U 
priva  de  lout  rm^  sacerdolal  et  du  gouverm.'- 
inent  dtè  son  nK)nâ$tère,  iiaéioaçant  de  l'oaa- 
tiièma  (uyg  c^\  qui  âUf'aknl  oonunerce  avec 
lui.  BdycUès  j  iMHidamno,  eu  a|^p4a  «>JJ  P<ipe, 
é^^irit  Léon  dans  ujie  lettre  où  il  réLï'nmiâit 
rontie  lo  ci>ucile.  il  \  di^uiaft  qu'U  ne  voulait 
rien  iuiiovi;»r  cl  qu'il  rejetait  li:ujUmi£at  Terreur 
d'Apollinaire  vi  d'autres  semblables.  Il  se  plai- 
guail  qu'on  l't*ât  emp^Ji**^  de  m  juslJUer  ilesinû 
le  fK'upie.  H  iavoquail  la  décision  do  ponlire,  et 
[irrit('st»il  qu'il  se  soumettraîl  é  son  jugenKifil. 
LViofioreur,  ^  rinsti(JUitJon  de  rtjunurjue  Cliry- 
sopbiu^i,pfotecliJ^^d'^Jlty€!lès,  éej^iv^en  roAnie 
tejH|>i  à  siUJil  Léun,  pour  rio^itruire  du  sc^DilaJi' 
qui  avait  en  lieudaue»  TÉ^lise  de  Cont»t4»tiiiople. 
FUvien,  inti'riiA'lJi^  ^mr  mat  l^k>u,  iui  envoya  k& 
actes  du  ctHU^ile  ,  ac^^usa  Ivutydiès  d'ijnipo;$lUï'ti 
et  de  ciibalo ,  et  a' m}  rernil  à  Tau  ton  t^^  d"  sicge 
do  Rome  jiour  juger  le  procès  ei  faire  CÂ^^str  \i' 
division. 

Cependant,  à  forc«  d^ixistancei» ,  Ëutycliés  avait 
otUi  UÀi  dé  TU*Hji]oâe  H  <|u'un  Qouveau  coocile  se 
leiiijït  poiir  reviser  les  acU^s  pn>t<mdiis  irrégu- 
Heri  du  concile  de  r'»o^î  »niin''j>i<  iiitvilns  s'y 
fit  représt*4iler  jiar  <ii  i^ans 

les  ptuï  déclarés,  0;j  ■  ■'>  iaos 

alioutir.  L'ailaii^  prit  «iorsdi:  plus  vastes  pro- 
[jortiouft.  Dioficor^,  é^^{m  il' Alexandrie,  invoqué 
t»ar  Eutychèfl,  entra ré«olurii«lit  d^m»  son  partie 
et  jiersuadtt  k  reinpi^riÈur  ik  (îonvoquer  un  c/in 
cile  univerwl  à  Éphèse  pi>ur  pacilier  les  c^ns- 
cîenciis  et  tenninérleâirtMjliiif^.  ^Saint  Uion,  jjivitê 
à  ce  concile,  et  ne  pouvant  iti  «"yreiidrp,  ni  r«'jn- 
p^cher,  ni  obtenir  qu'il  si^i^ât  eo  ttalk  ^  >  en- 
voya dea  représentante  uvéc  i^s  instruirions  et 
des  lettres,  dont  l'une»  h  Fladon»  €Olilei¥iit  lu 
doAli-ine  orlliodoKc  «ur  le  mystère  de  rinctrna- 
lion.  IJ  y  marquait  cluireinent  que  Jésus-Christ 
est  vrai  Dieu  et  vrai  liomrne  tout  À  (a  iais^  ifu'i) 
n'a  pas  eu  s«inlement  la  loriae  d'un  bomme,  mais 
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un  corps  Téritable  ;  que  sa  divinité  et  son  huma- 
nité ont  été  unies  en  une  seule  personne.  Nier 
la  nature  humaine  de  Jésus-Christ ,  c'est  le  divi- 
ser, c'est  anéantir  la  passion  et  ses  effets.  Ad- 
mettre la  dualité  avant  l'incarnation  et  la  nier 
après ,  c'est  d'abord  accepter  Terreur  d'Origène 
sur  l'éternité  des  âmes,  et  supposer  un  mélange 
et  une  confusion  dans  les  deux  natures. 

Dioscore  présidait  le  concile  d'Éphèse.  Euty- 
chès,  se  sentant  appuyé,  s'y  présenta,  lut  son  apo- 
logie, etconfessa  ouvertement  sa  doctrine.  Ses  |)ar- 
tisans  Tacclamèrent  ;  ses  adversaires,  intimidés, 
y  souscrivirent.  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  n'avait 
pas  été  admis,  Ait  excommunié  sans  être  entendu. 
La  lecture  de  la  lettre  du  pape  saint  Léon,  deman- 
dée à  plusieurs  reprises,  fut  éludée.  Le  souverain 
pontife  fut  même  frappé  d'anathème.  En  vain 
Flavien  protesta  :  excommunié,  déposé ,  accablé 
de  coups,  il  mourut  quelques  jours  après,  de  ces 
mauvais  traitements.  Ce  tumultueux  et  sanglant 
concile,  tenu  en  449,  est  connu  sous  le  nom  de 
brigandage  d'Éphèse  {Synodus  latrocinalis  ou 
prœdatoria  )  :  il  n'était  pas  fait  pour  calmer  les 
haines  et  rétablir  la  paix. 

La  querelle  s'envenima  :  deux  partis  se  formè- 
rent dans  l'Église  d'Orient ,  celui  de  Flavien  et 
celui  d'Eutychès;  des  deux  côtés  on  se  traita 
d'hérétiques. 

Saint  Léon ,  informé  des  résultats  du  concile 
d'Éphèse,  le  récusa ,  déclara  que  l'Église  d'Occi- 
dent était  unie  de  communion  avec  Flavien,  et 
demanda  à  l'empereur  Théodose  la  convocation 
d'un  concile  en  Italie.  A  sa  prière,  l'empereur 
Valentinien  écrivit  à  Théodose  pour  appuyer 
cette  demande,  mais  vainement.  La  mort  de 
Théodose  et  l'avènement  de  Pulchérie  et  de  Mar- 
cien  porta  un  coup  terrible  aux  espérances  d'Euty- 
chès. Une  assemblée  d'évèques  à  Constantinople 
se  hâta  de  flétrir,  comme  entachés  d'illégalité  et 
de  violence,  les  actes  du  concile  d'Éphèse,  con- 
firma l'excommunication  d'Eutychès,  le  déposa  et 
le  remplaça  dans  la  direction  de  son  monastère. 
Bientôt  un  concile  œcuménique,  convoqué  par 
l'empereur Marcien,  s'ouvrit  à  Chalcédoine  (451). 
Saint  Léon  s'y  fit  représenter  par  des  légats. 
Flavien  y  fut  justifié  :  les  évêques  qui  avaient 
souscrit  à  sa  condamnation  déclarèrent  qu'on 
avait  surpris  ou  arraché  leur  adhésion ,  et 
avouèrent  qu'ils  avaient  failli  en  cédant  aux  me- 
naces. Dioscore  fut  convaincu  d'avoir  appuyé 
l'hérésie  manifeste  d'Eutychès  et  employé  la 
violence  pour  la  faire  triompher  :  renvoyé  du 
concile,  puis  cité  de  nouveau ,  il  refusa  de  com- 
paraître, et  fut  excommunié  et  privé  de  la  dignité 
épiscopade.  La  lettrede  saint  Léon  à  Flavien  fut  lue 
et  reçue  comme  l'expression  fidèle  de  la  foi.  Enfin, 
une  commission  de  vingt-deux  évêques  fut  nom- 
mée pour  rédiger  une  définition  de  foi  qui  con- 
tînt la  vraie  doctrine  :  «  Suivant  les  saints  Pères, 
y  disait-on ,  nous  déclarons  tout  d'une  voix  que 
l'on  doit  confesser  un  seul  et  même  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur,  le  même  parfait  dans  la  divmité 
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et  parfait  dans  l'humanité ,  le  même  composé 
d'uoe  âme  raisonnable  et  d'un  corps,  eonsnbstan- 
tiel  au  Père  selon  la  divinité,  et  consubstantiel  à 
nous  selon  l'humanité,  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  péché,  engendré  du  Père  avant  les 
siècles  selon  la  divinité,  et  dans  les  derniers 
temps  né  de  la  Vierge  Marie,  mère  .de  Dieu  se- 
lon riiumanité ,  pour  nous  et  pour  notre  salut; 
un  seul  et  même  Jésus-Christ  fils  unique,  sei- 
gneur en  deux  natures,  sans  confusion ,  sans 
changement,  sans  division,  sans  séparation, 
sans  que  l'union  ôte  la  différence  des  natures  ;  an 
contraire,  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  une  seule  personne  et  une  seule  hy- 
postase  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ou  séparé  en 
deux  personnes,  mais  que  c'est  un  seul  et  même 
fils  uuique.  Dieu  Verbe,  notre  Seigneur  Jésos- 
Christ  (1).  » 

Par  cette  profession  de  foi ,  le  concile  de  Chal- 
cédoine, se  tenant  à  égale  distance  des  deux 
excès ,  frappait  d'une  main  les  partisans  de  Nes- 
torius,  en  affirmant  le  Dieu  fait  chair  et  né  de 
Marie  ;  de  l'antre  les  partisans  d'Eutychès,  en  af- 
firmant la  diversité  essentielle  des  deux  na- 
tures unies  en  une  seule  personne. 

L'Église  d'Occident ,  étrangère  aux  subtilités 
et  aux  raffinements  de  l'Église  d'Orient,  demeura 
fidèle  au  concile  de  Chalcédoine  :  la  profession 
de  foi  reçue  par  ce  concile  et  souscrite  par  l'em- 
pereur ne  fut  pas  aussi  facilement  acceptée  en 
Orient.  L'Egypte  et  la  Palestine,  où  dominaient  les 
partisans  d'Eutychès,  virent  éclater  des  émeutes 
et  couler  le  sang.  L'autorité  impériale  intervint 
Un  édit  défendit  de  disputer  publiquement  sur  la 
religion.  Les  sectateurs  d'Eu^chès  furent  recher- 
chés ,  exilés ,  punis.  Vers  c>ette  époque,  453-454, 
le  chef  du  parti  ,*  Eutychès ,  disparut  de  la 
scène  ;  mais  son  hérésie,  loin  de  s'éteindre  avec 
lui,  dura  pendant  près  de  deux  siècles,  au  miliea 
de  vicissitudes  diverses,  tour  à  tour  favorisée  et 
persécutée  par  les  empereurs.  Le  concile  de 
Chalcédoine  fut  le  point  autour  duquel  roulait  la 
dispute.  Les  orthodoxes  posèrent  comme  premier 
principe  qu'il  devait  être  admis ,  les  Eutjrchiens 
qu'il  devait  être  rejeté.  En  vain  l'empereur  Zenon 
voulut-il  faire  recevoir  son  édit  d'union;  en  vain 
l'empereur  Anastase,  incertain  entre  les  deux 
partis,  essaya-t-il  de  les  réunir  :  le  schisme,  au  mi- 
lieu de  sanglantes  querelles,  se  perpétua  jusqu'au 
delà  du  règne  de  Justinien ,  pour  disparaître  on 
instant  et  se  ranimer  avec  les  conquêtes  des 
Sarrasins.  Les  Cophtes ,  les  Jacobites ,  les  Ar- 
méniens ,  les  Abyssins  tiennent  encore  de  près 
on  de  loin  à  l'eutychianisme. 

L'eutychianisme  a  été  combattu  par  Théodoret 
dans  vingt-sept  livres  aujourd'hui  perdus,  et  dont 
Photius  nous  a  conservé  une  courte  analyse,  et 
dans  quelques  dialogues,  VInconfusus,  Ylmmu- 
tahiliSj  par  Gélase,  dans  son  livre  Des  DeuxKa- 
^t«re5;enfin,ilaété  combattu  par  Vigile,qui  donna 
cinq  livres  contre  Nestoriuset  Eutychès.  B.  Aune, 
(t)  Fleury,  Hist,  eceUi.,  liv.XXVIIl,  ch.  zxi. 


'«thetio  Conciliot., âiiit.  Mansl,  loin.  IV,-  salot 

fh,  XXVL  -  Fieury.  HisL  ecct^f.,  llv.  XXVU^ 
,  etc.  -  Ploquet  et  Migni;,  Zïictionn,  dw  Hérésies^ 
DTTCBÈS-  -  Oom  CplIKer,  //<Jt,  t.  3LtV,  p.  Kl  S 
)/<(»eA.  <l«  Pèru  de  VEgiiië,  t.  XJX»  p.  iWS-BtH, 
ILXUJ,  p.  4BS  irt  «tùv. 

iCHlANtJS.    roy,  COMÀZOSI. 

rrcB  I  Aivtrs    (  Eùnjxiotvô;  ) ,    historien 

fiv«it  au  quatrït^mo   eiècïe  de  Tère  chré- 

[  Coclia  lui  danne  le  litre  île  sonhiste  et 

âpal  secrétaire  fie  remp*^reur.  On  cannait 

(un  ËutyeLiiaûUâ ,  ami  de  l'historien  Aga- 

i  Codia,  Sûle^  de  Orig,  Constant.til,  —  kgn- 
-  c.  MOMer,  Frojifmenta  Hitior,  Gracor. , 

p.  4. 

,i7TTCifiA.!VUS,  inédex?in  grec,  vivait  pro- 
ment  vers  le  cinquième  aiècle  île  Tère  chré- 
e,  MarcellQs  Empirieu»  cite  une  de  ses 
Jes  médicales,  et  lui  donne  le  titre  dV/r- 
er.  C'est  peut-être  le  inôine  médecin  que 
lore  Priscien  appelle  TerentiuK  Kutychianya. 

ceUii»  Einpirlcus,  Di  Medicam.^  c,  xiv.  -  Tli«!a- 
ictcfi,  Df  Mtdic,  IV,  u, 

{rcttiDus  du  SicyonCt  statuaire  grec, 
suivant  Pline,  vers  la  lîO"  olympiade 
nt  J.-C.  ).  Disciple  de  Lysippe,  il  fit  une 
Fde  L'Eu  rot  as  {'t  in  quo  artem  ipso  arnne 
liorern  plurimi  dixeref,  dit  Pline);  une  de 
sthène  vainqueur  aitijeux  olympiques; 
tttpfi,  trèsi-estimée^  pour  les  Syriens.  Il  existe 
le  musée  du  Vatican  une  cepie  de  ce  der- 
Buvraj^e»  Sa  statue  en  m;irbr**  de  Ifacchtix 
lacée  clans  la  collection  d'Asinius  Pollion. 
ihologie  grecque  mentionne  une  stalne  de 
m  par  un  Eulycljidès ,  peut-étn^  le  m^rne 
!  précAlent.  CantJiarus  de  Sicyone  fut  l'é- 
t'Eutychîdès.  Pline  cite  ericore.  un  peintre 
rté  Cutychidès,  d'ailleurs  inconnu  (  fJi'ii, 
,  XXX\%  II).  Un  sculpteur  du  mi^me  nom 
tdans  une  inscription  sépulerale  delMwM. 
ff,  vol.  IV,  p.  274,  n"  i>C€xix  de  redit,  de 

laniaw,  VI,  s.  -  PHne,  XXXïV^g;  XXXVi,B,  - 
»  Mut.   Pio—Clem.,  t  m,  tab.  4f^,  —  llrunrk. 
,  p.  311,  -  Jaorjbf,  jtntH.  CrsKa^  III,  p.  U^ 

rCHIEN    OU    EUTYCH1A?ÏCS    (Saint), 

k  Luni,  dans  la  première  partie  du 
5  siècle  de  l'ère  clirèlienne,  mort  à  Rome, 
cemt>re  283.  Créé  souverain  ponlil'e 
[îi  institua  Toffertoire  de  la  messe.  Il  vou- 
î  fidèles  qui  avaient  épousé  une  femme 
Inqdéme  jouissent  du  droit  de  la  ren- 
■  ou  de  hi  ganler,  à  leur  (shoix.  Par  son 
lesivrog^nes  furent  repousséiâ  de  la  cnm- 
[>n ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eustient  renoncé  à 
m.  Il  gouverna  TÉglise  huit  ana  onze 
■t  quelques  jours.  L'hérésie  de  Mauès 
K^a^ous  le  pontificat  de  saint  Eutycliîen, 

Bloniaii.  Pontiftc.  brevis  JVotitia.  —  Artaud  de 
mfgistoire  d€t  touveramt  Ponti/e»  ramainM,  L  1. 

ffit YC« I  US  (  EvEvxtoç  )  (  Saint  ) ,  patriarche 
mstantinople,  né  en  512  après  J.-C,,  mort 
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en  585,  D'at»ord  moine  dons  la  vill«d^Âmaâie,  et 
député  par  :^!^  compatriotes,  en  552,  pcmr  sujv- 
pléer  leur  évêque  au  cinquième  concile  g^énéral 
deConstantiuople,  il  s^e  fît  remarquer  de  Tempe- 
reur  Ju^tinien,  qui,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
le  plaça  sur  le  sié|i;e  patriarcal  de  Constantinople, 
En  6ft4,  il  encourut  la  colère  de  Juatinien  en  re- 
fusant de  souscrire  à  l'erreur  de  ce  prince,  qui 
soutenait  que  le  corps  de  Jt%us-Cbrisl  était  de- 
venu incorruptible  du  moment  qull  avait  été 
uni  à  ïa  divinité»  Aprè^î  avoir  été  successivement 
conimédaiiti  un  monastère»  dans  Tlle  de  Priu- 
cepo ,  et  enfin  dans  son  ancien  couvent  d'Ama- 
BÎe,  ii  fut  rappelé  par  Pem  perçu  r  Tibère  ek  rétabli 
sur  son  siège,  qu'il  i^arda  jusqu'à  s<i  mort.  On  a 
de  lui  une  lettre  aiiressée  au  pape  Virgile  à  Toc- 
casioo  de  son  élévation  >  en  5!>3.  Cette  lettre  a  été 
imprinnée  en  grec  et  en  latin  pai-mi  h'^  Àcia  Sy- 
nodi  (jUint^  dans  la  CoïterMon  des  Conciles^ 
vol.  V,  p.  425.  Il  écrivit  aussi  d'autres  traités, 
aujourd'hui  perdus.  Ses  vertus,  sa  piété,  la  per- 
sécution  qu*il  eudnra ,  lui  ont  valu  les  honneurs 
du  martyre. 

Eva^kus,  IV;  SA.  -  Grégoru,  Jlfora/.,XlV,  iSu  -  Cave, 
HisL  Ut 

EUTTCHius,  patriarche  d'Alexandrie  d'Egypte, 
historien  mtklecin,  né  à  Foslat  (le  vieux  Caire), 
en  876,  mort  le  12  mai  940.  Son  nom  véri- 
table étiiit  Séid  ou  plutvSt  Saïd-ibn-Batrich  ; 
cdul  d'Eutychius ,  c'est-à-dire  HeurenoTy  stous 
lequel  il  est  connu  en  Occident  et  parmi  les 
cïirétiens  orientaux»  n'est  que  la  traduction  de 
son  nom  arahe  Saïd.  Il  étudia  la  médecine  et 
(a  théolo^e,  et  devint,  le  8  février  933»  patriarche 
melchit*^  d'Alexandrie.  Il  eut  de  longues  que- 
relles avec  les  Coptes  jacobites,  qui  à  cette 
époque  étaient  aussi  acharnés  contre  les  doc- 
trines religieuses  opposées  k  la  leur  que  mal 
disposés  pour  le  gouvernement  de^*  musulmans 
du  pays.  Le  sultan  les  mit  à  ïa  raison,  et  en  força 
un  };rund  riombre  à  abandonner  la  secte  jacobitc, 
ce  qui  fît  Iriompher  Kutychius.  Ce  patriarche 
ti'adfjnna  beaucoup  k  la  médecine ,  la  pratiqua, 
dit-on,  avec  un  grand  succès,  etcAtmposa  sur  dif- 
férentes parties  de  cette  science  des  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  cite  le  Ketah-fil' 
Thebb.  On  a  aussi  de  lui  :  Histoire  des  Umr- 
pations  des  Sarrasins  en  Sicile;  Disfmte 
entre  les  hétèi^ùdoxes  et  les  catholii/ms  contre 
les  Jacobiie.'i  ;  un  Discnnrs  sur  le  jeilne  et  la 
pâque;  un  Discmirs  sur  les  fêtes  de,^  chré- 
tiem  ;  un  DUcours  sur  les  patriarches,  etc. 
Mais  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  célèbre  et  le 
le  plus  important  est  son  Nadhm  alffitin  ahir^ 
c'est-à-dire  la  Rangée  de  Pierres  précieuses, 
histoire  universelle  qui  ïii'étend  depuis  le  com- 
mencement du  monde  Jusqu'à  Tan  937,  et  qui 
jouit  en  Orient  d'une  si  grande  autorité,  que  Ma- 
krisi  l'a  prise  ixiur  guide^  Selden  y  attachait  un 
très  grand  prix,  surtout  parce  qu'il  .«le  fondait  sur 
rautorité  d'Eutycbius  p<jur  prouver  que  dans  ïa 
pritnitive  Église  il  n'exisUiit  aucune   différence 
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réelle  entre  les  prêtres  et  le«  évA<}ueJi ,  opiDkm 
que  les  Acrirain»  catholHfue'^  «mt  ▼!? eineiit  cotn* 
battue,  et  entre  autres  le  MTant  AsM'inani. 
?)p|(Ieii  trafluisit  mérne  en  latin  \v  chapitre  <l'Ku- 
t)thlus  (jol  rintéiTSMlt  ni  virement  à  ee  potnt 
(If*  Tiic,  of  en  piiMia  la  verAlffo  avee  le  texte  aralie, 
SUIS  ce  tifre  •  KufyehiijggffpfH ,  f)ùtharchà) 
orf/iO'foxontm  Alêxandtmk,  teriptorks,  ut  in 
Orifntv  (uimodum  vetustl  ne  Uluttrïs^  if  a  in 
Occidenfe  tum  paurissimis  viâi ,  fum  perraro 
auftfti ,  fCvclexhr  .nu.v  oriffiues,  etc.  ;  Londres, 
16'i2,  ln-^«.  Solden  «l(*terfnlna  en  mhnc.  teinp»^ 
Pococke  h  traduire  et  h  publier  l'ouvrage  entier, 
qu'il  se  profiosnit  lui-inéfiie  d'annoter  ,  et  »lont 
il  devait  payer  tous  les  frais  ;  mais  il  mourut 
avant  la  iniblicalion  du  premier  volume.  Po- 
rocke  termina  n<^nmoins  son  travail,  qui  imrut 
en  lfi58,  2  vol.  In  »*•,  sous  ce  titre  :  VonUxtio 
Gemmarum ,  sivê  Hutychii,  patriarchw 
Alexandrini,  annales.  En  l6f>l,la  partie  de  ce 
llYre  iNibllée  par  Selden  fut  virement  rëAitée  par 
Abraham  Ecchellensi.^,  (|ui  donna  le  môme  clia- 
pitre  avec  une  tratluctiun  littérale  :  Eutychms 
vindicahis  et  suis  rtstitutus  Orientalibus , 
sive  responsio  ad  J.  Seldeni  Origines,  etc. 
L'histoire  universelle  d'£«itychiu0  est  sans  con- 
tredit an  ouvrage  précieux.  Malheureusement 
Thistorien  mau({ue  souvent  d'exactitude,  noo- 
sculemejit  au  point  de  vue  de  la  chronologie, 
mais  aussi  à  celui  de  l'exposition  des  faits.  Guil- 
laume de  Tyr  ,  qui  l'a  suivi  presque  toujours , 
comme  il  l'avoue  lui-m(>me,  est  ainsi  tombé 
quelquefois ,  sans  s'en  douter,  dans  de  graves 
erreurs.  La  plus  considérable  sans  doute ,  parce 
qu'elle  est  nuisible  h  un  peuple  entier,  est  ceUequi 
consiste  à  représenter  Maroun ,  le  saint  vénéré 
des  maronites  du  Liban ,  comme  un  monothélite 
et  ses  disciples  comme  <1es  hérétiques,  jugement 
(pii  a  longtemps  trom})é  l'opinion  publique  en 
Europe.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Maroun 
avait  chaudement  combattu  les  melchites,  dont 
Kutychius  faisait  partie.        Alex.  Bonneau. 

D'Merhelot.  Bibliothèque  orientale,  au  mot  SaTd.  — 
lU'i!  niîJol.  IJistoria  pntriarch.  Àlexandr.  —  Ibn-Abou- 
Ci.'ïbah.  Uloriraphie  des  Mt'decim.  —  OuiHaame  deTjrr, 
Bellnm  sacrum,  llb.  XXll ,  eap.  vui.  '-  Assenani,  Bi- 
blicth.  orient.,  tom.  I,  p.  W8  et  sqq. 

*  EiJXK^irs  (EOÇevo;),  poëte  grec,  dont  la 
<latc  de  naissance  et  l'existence  même  sont  in- 
certaine.4.  Denys  d'Halicarnasse  le  mentionne 
comme  un  7coir,xy;;  à(S^aîoc,  qui  écrivit  sur  les 
anciennes  traditions  italiennes.  Gomme  ce  poëte 
n'est  mentioimé  nulle  part  ailleurs  et  qu'il  est 
étrange  de  trouver  un  ancien  poëte  grec  écri- 
vant sur  les  mythes  italiens,  quelques  critiques 
pro[)osent  de  lire  'Ewio;  au  lieu  de  EvEevoç; 
mais  Ennius  peut  à  peine  être  compté  parmi  les 
mythographcs. 

Denys  d'ilalicarnaMC,  I.  34. 

*  EUXErviDAS,  peintre  grec,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  Il  fut  le  maître  du  célèbre  Aristide 
de  Thèbes. 

PUne,  Ilist.  A'fl«„  XXXV,  lo. 
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•  BUlKNf's  d'Hëraclée,  philosophe  grec,  de 

I  la  n(»uv(îll«'  o(X)Ie  pythagoricienne,  vivait  vers  le 
eommenoemeiit  de  l'ère  chrétienne.  Jl  n'a  aocine 
célébrité  |>ar  Inl-mème;  mais  il  a  été  l'oa  dee 
maîtres  d'A|)olloniu8  de  T}'ane. 

rhilustralv.  f-'ita  A^Uonii,  liv.  I,c.  7.  | 

«KiTXiTUÀE  (EùÇîôeo;),  philosophe  pytha- 
goricien, «l'une  époque  incertaine.  D'après  Athé- 
née, il  pensait  que  les  dieux,  pour  cliàlier  !« 
âiues,  les  avaient  confinées  dans  les  corps  et  dans  ^ 
le  monde.  Si  elles  n'y  restaient  pas  jusqu'à  l'é- 
po(]ue  fixée  par  la  divinité,  elles  devaient  subir 
des  souffrances  plus  grandes  encore. 

Altténéo,  IV. 

^ÉVAGÈS  (EùàyriO,  d'ilydréc ,  |)Oële  gttf , 
d'une  ëi>oque  incertaine.  D'après  Etienne  de  By- 
zance,  Évagès,  simple  berger  et  sans  avoir  jamaîi 
reçu  d'éducatioD,  fut  pourtant  un  bon  poète  co- 
mique. Melneke  n'a  pas  trouvé  cette  niention 
iuflisante  pour  donner  place  à  Évai;ès  parmi  4e8 
comiques  grecs. 

Éllcrine  de  B.vunee,a«  méi  TSptia.*^  Meioeke,  mi 
crlt.  Com.  Grœc,  p.  528, 

jftTAQORAS  (ËuaYÔpoK),  roi  deSalamine,  dans 
rUe  de  Cypre,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Il 
était  Issu  d'une  famille  qui  prétendait  descendre 
de  Teucer,  fondateur  présumé  de  Salamine,et 
tes  ancdtres  avaient  longtemps  gouverné  cette 
ville  sous  la  suprématie  des  Perses.  Cependant, 
à  une  époque  inconnue,  ils  avaient  été  chassés 
par  un  Phénicien  exilé,  qui  obtint  la  souverai- 
neté pour  lui-même  et  la  transmit  à  ses  des- 
cendants. L'un  de  ces  derniers  l'occupait  en* 
core  lorsque  Évagoras  naquit,  à  une  époque  qu'il 
est  impossible  d'indiquer  avec  précision.  Il  était 
encore  fort  jeune,  quand  un  certain  Abdymon, 
natif  de  Cittium,  conspira  contre  le  tyran,  le 
tua  et  prit  sa  place.  Le  nouvel  usurpateur,  re- 
doutant les  droits  héréditaires  d'Évagoras,  cher- 
cha à  se  saisir  de  lui  ;  le  jeune  prince  sWuit 
en  Cilicie,  y  rassembla  une  petite  troupe,  i^vint 
secrètement  à  Salamine ,  attaqua  le  tyran  dans 
son  palais ,  vainquit  ses  gardes,  et  le  tua  lui- 
même.  11  établit  ensuite  sans  opposition  son 
pouvoir  sur  la  ville.  Si  nous  en  croyons  son 
panégyriste,  Isocrate,  il  gouverna  avec  équité  et 
douceur,  fit  régner  la  prospérité  parmi  ses  su- 
jets, entretint  de  nombreuses  relations  avec  la 
Grèce,  et  tenta  de  restaurer  dans  son  petit  État 
les  mœurs  et  la  civilisation  helléniques,  qui 
avaient  presque  disparu  pendant  la  longue  do- 
mination des  Perses.  En  même  temps  il  aug- 
mentait sa  puissance  à  l'extérieur  par  diverses 
entreprises  et  surtout  par  la  création  d'une  flotte 
puissante.  Telle  était  sa  position  en  405,  lorsque, 
après  la  défaite  d'Égos-Potamos,  le  général  athé- 
nien Conon  se  réfugia  à  Salamine  avec  quelques 
vaisseaux.  Évagoras  avait  déjà  reçu,  en  retour 
de  certains  services  rendus  à  Athènes,  les  droits 
de  cité  dans  cette  ville  ;  il  était  de  plus  lié  d'a- 
mitié avec  Conon  :  aussi  embrassa-t-il  avec. ar- 
deur la  cause  athénienne.  Par  son  intercession 
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\r  roi  ae  Perw»  coiiR<>iitll  à  HiTayer  la  flotte  pbé- 
nkiriinr  jiii  secours  «Îh  C« mon, et Év agora?  corn- 
minitl.i  <♦«  fMM "t'Hui*  r^fM-wIro  cypriote^  qm  joinnî* 
Couon  et  rii  I  !;i  brtUilî^^  <t**  <  tmlt' eu 

394.  Os  !*'  ii's  valurent  ^  Ksiàgorfiii 

une  stiliic  i(  trn  II»  Céramique,  k  i^Ht' 

fie  relîr  "h*  <  -^  avons  trèsupeu  de  *1«^- 

taih  Mir  les  rn[[-^M!>  i  Kvnj^ra't  aveela  Peiw»» 
flâuH  1a  ï»ri*nii»*rfi  jtnrtit*  «Tl^  ?ioij  rè^ne.  U  Tut  pm- 
hjihtertu-nt  îruilé  avec  tU^(mji(*i».  1j«s  tvriinâ  qu'il 
rom[*lii<;iut  rtaîeut  Ips  iiroté^iés  de  la  P«*rs«,  d, 
«rnpr^s  Cli^îas ,  **•«  qucrelhis  otpc  les  antn'S 
j»Hil»  l^.tats  «t^  Cyprc  nvai(^nt  attiré  rattimtfoti 
fin  grand-roi  avant  Ut  baUdlle  do  Cnide.  Apr^s 
cette  journt^e»  Al1a\er^^s,  déterminé  à  éoumHtft* 
liva|»oras,  fit  i\i*  grands  préparatifs  dans  c«  but; 
maîx  il  uc  put  mener  Ja  î»uerre  avix,  vigueiir  qui^ 
postérieuremvtit  îmï  traita  irAutaldda»,  en  3H7. 
Sor  ces  i^ntrelHiti^s  ,  Évagorrts,  nun  wniteut  fVé- 
titndrc  sa  domination  »ur  Ja  plu»  grande  partie 
de  Cyprt!,  a\alt  ravagé  ïw  cAto*  de  la  Phénlcle, 
lïousAc  les  Ctlldcns  à  la  révolte  contre  les  Per- 
ses ,  et  sï-iait  nièu^e,  ai  l'on  en  croit  Isotrate  et 
Diodore,  rcndn  maltrp  de  ta  ville  de  Tyr.  A  la 
Un ,  iqiendanl ,  une  flotte  cotïsîdèrabie ,  cof u- 
inatidee  par  firltme  et  par  Oronte,  se  dlri«;ea 
sur  Cypre;  È*agoTai,  qui  essaya  de  l'arreier 
avec  di's  loriM^s  hfcn  inff^rleiires ,  (lit  coinpléltv 
incitit  battu  ;  toute  TUe  iiymïm  au  poiiToîr  de^ 
dea%  satrapes ,  et  le  roi  deS^ilaioine  !>e  \il  bleu- 
tùX  ns^h%é  (hm  »a  eapitale.  Les  dissensions  des 
deij%  ^éui'^raut  ennemie  le  sauvèrent.  Oronte 
olïtinl  lo  rap|iel  dr  Tiribaïe,  et  conclut  "vtn  la 
du  de  385  atec  l*.*  monarque  cypriote  un  traité 
qui  laissait  ^  Évajîoraî^,  ave**  le  titre  île  roi,  la 
pleine  et  pnlièrr  souveraineté  de  Salamine.  Ëva- 
goras  Kurvecut  tU\  ans  h  cette  paK^  cl  [M^rlt  en 
374,  assasBlnd  liver  i^on  fils  aim*,  Puylagoras, 
ptir  uji  cuiiuque  nommé  Thra^ydée,  Ce  ineorhe 

enf  -     i '•—  iKie  \engeance  particulière,  et 

r,',  M:lte,lil!id*Évft;îoras,de  succé- 

dti  .,  a  àon  pfere,  ^olre  principale 

Stiurci'  H»n  toucliant  lo   c^irarlere  et 

les  act  ,    r<i5t  est  le  dîM^mir^  c/jmpo«é  it 

B^  louante  t»ar  isocrate  et  adressé  à  Mciiclè»; 
tiiais  04?  pan  lyrique  tU'  sa'iralt  avoir  l'autorité 
d*nn  document  bislorique  ëérieu\,  et  dolL  être 
Cottsutté  avec  précatition. 

iMicrJitc,  Lvatfûrm^  -  XtnophuOt  Jletten,^  11,  |;  IV, 
f  î  V.  1.  -  niodorB  de  Sicile,  XIV,  M,  Jto  ;  XV.  I-»»  s- 

AvACOHAII,  prince  cypriote^  Ûh  m  petit-flls 
du  précèdent,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
«iècle  avant  J,*C.  l>*.iprè<s  iHodore  de  Sicile,  il 
comiminda  avec  l'Iiorion,  en  :i51,  IVxpédiliou 
destinée  h  rit  mener  souî  la  domîuftHoft  de  la 
PeNeCypre,  qui  «Vt^it  it^vollée.  \o-  '  -  -v'-. 
rau\  parvinrent  A  riMuirc  toute  l'ilr,  m 

deSàlamine,  alors  iiccupée  par  un  i ;- 

ta^rai^f  frère,  neveu  ou  cousin  d'Evai^oras. 
€5elui-ci  avait  obtenu  du  roi  d«»  Pense  la  aouve- 
ndneté  de  cette  ville  ;  ni&is  pendant  lu  siège  il 
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s'attira  la  diai^râce  d'ArtJiKWxè&»  qui  laissa  Sala- 
mine  à  nfin  po^^»*5iieur  aeluel.  et  chAi>>ea  Éva- 
poras 4*on  f^ouverncmenl  dau»  la  haute  A*its  Le 
n»H»veau  fifttra[M»  «dininislra  mai,  m  lit  accuser 
de  malTerfWilionîi,  et  s'enftiit  à  Cypre,  oti  il  fut 
arrfil<^  et  ii\H  ii  tnorl. 

r«nrtorp,  nvr,  «.  i*i, 

é  Y  Ali  HE  on  ÉfAGHtrii  ('E\j<iypieK).  Oft  Con- 
naît plusieurs  ^Tivains  ee*liî<iiaaliqii«s  f  rec*  de 
Cl*  nom,  5nvt»lr  : 

lÈVAfiRK  frt»ïfioe^e,tlieolo|?ien  rtcc,  vivait 
danp  la  seconde  partie  du  (psatri^me  wècle  de 
IVre  chrétienne.  PlU  d'mi  habit^mt  d'Antiwhc, 
nomme  ï»euqîeimnm,  il  voyagea  dans  TËoropi^ 
iH'cidenlale,  et  lit  connaissance  a%ec  saint  h^- 
rôtnr,  qui  l'appelle  un  homme  d'un  génie  Acre  et 
biinlllanl  (acrhncfvrvetifis  UttienH  ).  Durant  le 
scbLsme  qui  ditisa  le  patriarcat  d'Anliocbe,  un 
(h^*,  deux  partis  le  eboisit,  en  388  ou  38t»,  potir 
KuaiMiT  au  patriarche  Paulin ,  en  opp<M»on 
avec  Flavîen,  palrlarcho  de  l'autre  parti.  Sui- 
vant Tli*''0(lorrt,  l'éleclion  et  rordiuation  d*É- 
vagre  furent  contrairen  mx  règles  ec^lesiastiqu  es. 
nViprèsSocrateet  SOïomène,  le  nouveau  î>aij'iar' 
cbe  survécut  peu  h  son  élévation,  fl  ne  faudrait 
pas  prendre  cette  expre^^ion  à  la  lettre,  puisque, 
au  rapport  d^  saint  Jérôme,  Êva^ïre  vivait  enc^jre 
en  392.  Il  n'eut  pas  dr  successeur,  et  Flavien 
réunît  sous  son  autorité  les  detix  i>artis  dissi- 
dents. Évaftre  écrivît  dt'S  traités  sur  divers  so- 
]vX&  {dhersarum  hypoihcxemi  Tractoêns).  Saint 
JéiN^rne  dit  que  Tauteor  les  loi  avait  lus ,  mais 
qull  ne  le.i  avait  pas  publiés.  Ils  n'existent  plus 
aujoïird*bni.  Éva{;re  traduisit  aussi  du  gre€  en 
latin  la  vie  de  saint  Antoine  par  saint  Atlianase* 
Un*'  traduction  fort  HIut  de  e^^tte  vie  se  trouve 
dans  rédition  de  saînl  Alhanase  i^r  le»  Héiié- 
dictins  (vol.  I,  part.  U,  p.  785  ),  et  dans  1rs  Acta 
Sancfnrum  ([anvier,voL  ll,p.  107i.  Tillemone^ 
Rollaodus  et  les  Bénédictins  Tattriboent  à  Éva- 
gre  ;  Cave  ne  i-rolt  pas  que  celui-ci  l'n  soit  ï'ao- 
teur.  etOudin  nie  Paul'i- '«-'<-  ^nssi  bien  du 
texte  grec  que  de  la  tr  ne. 

Socrali-,  m$t.  ercL,^,  r  ^ ,  ffiît,  «cet,, 

VII,  la.  -  Tti^donH,  ffut.  «H  /'<  »  V,  sii,  -  a»»nt  le- 

rôtne,  £M  nrit  ift»ët.,  t«i  -  inienji>i»i,  Mnmolrt*  ©c- 
c/^..  Tol.  X  11.  -  Cjivp,  HiMt,  lit.  —  Ôurtb,  t»P  Strifitor. 
et  Scripf.  é€cl^x,        Trll(iAM><* ,   f^    Scriptùf.  tccin, 

^TACRR  fi' Épipfittmf ,  api^elé  aussi  ii'va^re 
h  Scnfostiqnt*  et  (^  Pr^/ef,  tdsloricn  ecclé- 
siastique grec,  né  vers  .S36,  à  P.plpiianie  sur  l'O- 
ronte,  dans  la  province  de  Syrie ,  mort  vers  le 
commenc**ment  «lu  septième  siècle.  Lui-m^ine 
nous  a  donné  dans  scm  Miafoirr  erclésidêfi- 
que  quelques  détails  sur  m  vie.  File  fut  attristée 
par  riti vision  de  Ctiosroés  ou  Kbosru  l*',  roi 
de  Perse,  lequel  s'empara  «VAntlocbe  en  540, 
cl  surtout  par  la  peste  qui  pendant  un  demi- 
siècle  ne  cessa  de  ravag<!r  roriml  \i>«^ 
avoir  failli  mourir  de  cettr  maladie,  k- 

grc  perdit  sa  pretniére  femme  et  i  t»^ 

36fl  entante,  «ntre  autres  une  fUle  mariée,  qui  fiérit 
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i]o  l\  |)('Me,en  591  ou  '»9!>,  deux  ans  avant  qu'É- 
va{;re  (écrivit  son  histoire.  Il  exer<^it  à  Antiorhe 
la  profession  do  schoiasdcus  (  avocat  ) ,  et  ser- 
vait probablement  de  conseil  judiciaire  à  Gré- 
goire, patriarche  d'Antioche.  Jl  obtint  de  l'empe- 
reur Tibère  le  rang  de  questeur,  et  de  l'empe- 
reur Maurice  celui  de  préfet  (è7cdfx«>>v).  Évagre 
accompagna  à  Constantinople ,  en  389,  le  pa- 
triarche Grégoire,  accusé  d'inceste  et  d'adultère. 
De  retour  à  Antioche  après  l'acquittement  de 
Grégoire,  il  épousa  une  seconde  femme.  Ce  ma- 
riage, que  toute  la  ville  voulut  célébrer  par  un 
magnifique  repas  public,  fut  interrompu  par  un 
tremblement  de  terre  qui  lit  périr  60,000  habi- 
tants d'Antioche.  C'est  le  dernier  incident  connu 
de  la  vie  d'Évagre,  à  rexœption  de  la  mort  de  sa 
fille  et  de  la  composition  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique. C/et  ouvrage  commence  au  point 
où  finissent  \efi  Histoires  de  Socrateet  de  Théo- 
doret,  c'est-à-dire  au  concile  d'Éphèse,  en  431, 
et  s^étend  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne 
de  Maurice  (  593-594).  D'après  Photius,  Évagre 
a  un  style  agréable,  quoique  diffus,  et  il  est  plus 
exact  que  les  autres  historiens  dans  les  discus- 
sions dogmatiques.  Cette  histoire  fut  publiée 
IKMir  la  première  fois,  avec  celles  d'Eusèbe,  de 
Socrate,  de  Sozomène  et  de  Théodoret  par  Ro- 
bert Estienne;  Paris,  1544,  in-fol.  Cette  édition, 
quoique  très-recherchée,  est  bien  inférieure  à 
celle  qu'a  domiée  Henri  de  Valois,  dans  sa  col- 
lection des  anciens  historiens  ecclésiastiques,  avec 
une  savante  préface  biographique,  une  traduc- 
tion latine  et  de  bonnes  notes;  Paris,  1659- 
1673,  3  vol.  in-fol.  Cette  dernière  édition  a  été 
reproduite  avec  additions  de  quelques  notes  va- 
riorum  par  Reading;  Cambridge,  1720,  3  vol. 
in-fol. 

Evagrias,  Hist.  eeeles.,  IV,  M,  t9:  VI,  7-8,  l8-t4.  - 
Photius .  Bibliotheca ,  cod.  19.  —  NIcéphore  Calliste , 
Hist  ecclcs.,  I,   1  ;  XVI,  Si.  —  Fabricliu,  Bibl.  Grœca. 

ÉTAGRR  de  Pont  y  théologien  grec,  né  en 
345,  mort  en  399.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut 
probablement  Ibora,  petite  ville  du  Pont,  située 
sur  les  bords  de  l'Ëuxin,  près  de  l'embouchure 
de  l'Halys.  D'après  iXicéphore  Calliste,  il  serait 
plutôt  né  chez  les  Ibériens  qui  habitaient  au  sud 
du  Caucase,  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui 
Ciéorgie.  Nommé  lecteur  par  saint  Basile,  Éva- 
gre fut  ordonné  diacre  par  saint  Grégoire  de 
Nyssa  ou  ))ar  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  les 
historiens  ecclésiastiques  varient  sur  ce  point. 
Son  âge  et  son  caractère  le  portaient  vers  la 
polémique  religieuse.  Il  s'acquit,  dit  Palladius, 
une  haute  réputation  par  l'ardeur  juvénile  avec 
laquelle  il  attaqua  l'hérésie  sous  toutes  ses  for- 
mes. La  beauté  du  jeune  diacre  contribuait  aussi 
à  le  rendre  populaire.  Il  excita  l'amour  d'une 
femme  mariée ,  d'un  rang  élevé.  11  était  sur  le 
point  de  céder  à  cette  passion  coupable,  lors- 
qu'un songe  extraordinaire  le  décida  à  quitter 
Goustantinople,  et  le  préserva  ainsi  du  péché  et 
de  la  mort,  car  le  mari,  irrité,  voulait  le  faire 


périr,  n  le  rendit  d'abord  à  Jérusalem ,  où  les 
pieuses  exhortations  d'une  dame  nommée  Hé- 
lania  Romaua  l'engagèrent  à  renoncer  au  monde 
et  à  prendre  l'habit  monastique ,  probablement 
vers  382  ou  383.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  es 
Egypte,  dans  l'ermitage  de  Seitis,  sur  les  col- 
lines de  Nitria,  ou  dans  le  désert  de  Celles,  en 
correspondance  avec  les  plus  éminents  solihdres 
de  ce  pays ,  les  deux  Macaire,  Ammoniiis  et  au- 
tres, dont  il  partageait  les  austérités  et  la  répu- 
tation de  sainteté. 

Jl  est  diflicile  de  donner  une  liste  complète 
de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  mentions  d'historiens  an- 
ciens; d'autres  existent  seulement  en  latin; 
d^autres,  enfin,  ne  sont  venus  jusqu'à  nous  qoe 
tronqués  et  par  fragments.  On  peut  lui  attribuer 
avec  quelque  certitude  les  ouvrages  suivants  : 
Movaxôç  (peut-être  faut-il  lire  Movaxtxôç),ii 
Tcept  TcpaxTixTjç.  Des  fragments  de  cet  ouvrage, 
mais  problemement  très-interpolés,  se  trouvent 
dans  les  Monumenta  Ecclesias  GrxcXy  de  €<>• 
telier  (vol.  111,  p.  68-102)  et  dans  la  VUa 
sancti  Joannis  Chrysostomi  (attribuée  par  er- 
reur à  Palladius),  publiée  par  Emmer.  Bigot; 
Paris,  1680,  in-4°  ;  —  rvuxmxàc  f,  icpôç  tôv  xara- 
^(i)6évxa  Y^(ib<Teo>c,  en  cinquante  chapitres;  et 
'Ë^ax6aia  irpoYveoortxà  icpo6Xi^(xfleTa.  Ces  deux 
pièces,  citées  par  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes comme  des  ouvrages  distincts,  paraissent 
n'en  former  qu'un  seul.  Les  cinquante  chapitres 
du  rvuxrcixo^  ont  été  traduits  pour  la  première 
fois  en  latin  par  Gennadius  ;  — 'Avrip^TiTtxô;  (oo 
*AvTi^^T)Ttxà  )  àico  T(5v  6eûi»v  ypa^ûv  npoç  toùc 
iteipaCovroç  ôaC|tovac ,  traduit  en  latin  par  Gen- 
nadius; —  £TCxvipa  Svoy  deux  collections  de 
sentences.  Tune  adressée  aux  cénobites  ou  moi- 
nes, l'autre  aux  vierges.  Une  traduction  latine 
de  cet  ouvrage  est  insérée  dans  VAppendix  du 
Codex  Regularum  de  Holstenius  ;  Rome,  1661, 
in-4°  ;  —  Tôv  xaxà  (lovax^v  ir(>aY{AdT(i>v  Ta 
alxia,  inséré  dans  le  t.  111  des  EccL  Grxc. 
Mon,  de  Cotelier,  et  dans  la  Bibliotheca  Pa* 
trum  de  Galland,  vol.  yil;~  un  fragment  Eic 
TG  TCiTci,  c'est-à-dire  sur  le  tétragramme  et  les 
autres  noms  de  Dieu  usités  dans  les  Saintes  Écri- 
tures, a  été  publié  par  Cotelier  et  Galland;  — 
KeçtiXaia  \y  xax'  &xoXou6(av;  —  DveuiiaTixol  yv»- 
jwti  xax'  àXçàSTQTOv  ;  —  "^epai  Yvôiiai.  Ces  trois 
opuscules,  publiés  par  Galland  comme  ouvrages 
d'Évagre ,  sont  communément  confondus  avec 
ceux  de  saint  Nil  ;  —  La  Vie  du  moine  Pachrom 
ou  PahromiiiSf  et  un  Sermon  sur  la  Trinité, 
publiés  par  Suarès  parmi  les  Œuvres  de  saint 
Nil,  mais  attribués  par  lui  à  Évagre,  sur  l'autorité 
des  manuscrits;  Galland  revendique  le  sermon 
pour  saint  Basile  defié&HTée\  —  'lCrco\LYi^\ijaxa 
el;  irocpoi(jLÎac  toO  £oXo|idvToç,  mentionné  par 
Suidas  au  mot  Eùd^pio;;  —  Ilepl  XoYia|JLé5v;  — 
'AiroçÔéYlAaxa  îcepl  tûv  {izyâ'ktMiv  yepovtwv;  CCS 
deux  ouvrages  sont  mentionnés  par  Cotelier 
comme  existant  en  manuscrit.  Enfin,  Trithème 


ÉVAGRE 

Évagre  un  ouvrage  sur  la  rie  des 

pères.  Sauii  Jt^rdme  éleva  le  premier 

ce  thëolygieti  le  soupçon  d'hérésie,  en 
t  de  perpétuer  les  erreurs  d'Origène  et 
sr  sur  cellcà  de  Pelage.  Tillemont  a  dé- 

ivaj^re  coutrecesi  aeeusaticii^j  qui  parais- 
^êrëes.  On  connaît  eocore  ^îeux  Evagre, 
'ois  coufondus  avec  le  pnxt^lent  ;  le  pre- 
[  auteur  d'ua  ouvrage  intitulé  :  AUer^ 

iitcr  Thiophilum  (  hrisHaniim  ei  Si' 
Judœum ,  publié  par  GaUand,  iliins  la 

h.  Patrum,  vol.  IX,  Proleg.^  p.  xvn  et 
on  a  du  M^mi\  \m  traité  qui  existe  en 

Srii  dans  la  bibliothèque  de  rEscurial, 
titre  de  Vuriamm  Consideralionum , 

!  sermonis  discrimine^   capiia  quin- 

ta  quatuor. 

ip    IHsî.  ccctfs..  IV.  13.  —  Satoménû,  Hiit. 

,3û.  —  eaUadIujf,  Hitt.  Lausiacn,  c.  W.  —  Salnl 
^4  Ctesiphontctn,  adv.  Pelaqianas*  -  Genoa- 
0^tris  iltuit ,  11.  -  NSct'phor«  C^LlUite,  tfuL 
,37,  4t,V."».  —  Tillemool,  Mcmairet  eccl.,  vol.  X, 
it>r»clua  i  BiUuuheca  Grmca.  —  SmUtii  Die- 
f  f^rcÉ*  and  Moman  isiagraphy. 

iiK,  théologien  gaulois,vîv!iîtau  comoieo- 

du  ciuquiènie  siècle  dn  l'ère  thrt^tiflnne.  Il 

s  li'S  oi«lre&,  fi*attacha  à  saint  Martin,  et 

[^agna  dans   plusieurs  de  ses   voyages. 

[  mort  de  saint  Martin,  Évagre,  eomiâe 

disciples  du  saint,  se  retira  cliex  saint 

Sévère;   il  s'y  trouvait  encore  en  40^, 

»îsta  h  la  SL'Coude  confereoce  âur  les  ae- 

^  saint  Martin.  C'est  là  tout  ce  que  l'on 

Ria  vie  d'Évagre.  Pour  diverses  raisous, 

pusieurs  sont  très-probables ,  mais  flout 

ie  n'est  certaine,  on  lui  attribue  les  deux 

suivants  :  AKercatm  Stmonis  juda:i 

hili  christianif  publiée  par  doni  Mar- 

îansson  Thésaurus  Ànecdotorumfi,  Y ^ 

ÎH;   —  CoUatlo  fiivti  alfercallo  Zachœi 

Uani  cum  Apollonio  ethnico  pkilosophQ^ 

dans  le  Spicileglum  de  dom  D'Achéry, 

xm. 

ÙUttaire  de  France,  i  II,  p.  us. 
NDRE  (EùocvSpo;),   pliîlusophe  grec  de 
vivait   vers  220   avant  J.-C.  Élève  et 
ir  de  Lacydes  à  la  tête  de  Téeole  aiia- 
d^Alhènes,  vers  %\b,  il  eut  lui-îuêrne 
iccesi>eiir  son  élève  Hégésio.  On  ne  sait 
Uîs  opinions  el  les  écrits  de  ce  philoso* 
ndilique  loentionoe  plusieurs  pythagori- 
I  nom  d'Évandre,  x\H  à  Crotone,  à  Mét^i- 
1  à  Leontiurn.  On  trouve  aussi  dans  la 
tvsandre  par  Plularque  un  Cretois  nom- 
'  Ire. 

m  Ijcrce,  ÎV.  «o,  —  acéron,  Âead,^  II,  fi. 
ixuiiEAULANics,  sculpteor  et  ciseleur 
!"  à  Athènes,  vivait  vers  JjO  avant  J.-C. 
iloine  le  fit  venir  à  Alexandne.  Après 
[te  du  triumvir,  il  tomba  ati  pouvi^ir 
* ,  et  lut  conduit  avec  les  aulrcs  prison- 
Bonne,  oij  il  exéeuta  d'admirubles  ol^ 
Fline  ctie  Dite  àtatue  de  Dïam  par  Ti* 
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'  mothée,   laquelle  fut  re8tdiirée  par  Évandre. 

Pline,  XXJtVr,  «.  —  TWerscii,  Epwhnx,  p.  aM-30i, 

ETATIGELi  {Antoine)^  poète  et  critique  ita- 
lien, né  à  Cividale,  dans  le  Frioul,  en  1747,  mort 
à  Venise,  ie  Î8  janvier  1805.  Entré  dans  Tordre 
des  religieux  Somasques,  il  professa  successive- 
ment dans  le  collège  Clémentin  à  Roroe,  au  &é- 
minairc  de  Murano  près  de  Venise,  et  enûn  h 
Pailoue,  où  il  enseigjia  les  ln'jlcs-lellres  pendant 
plus  de  trente  ans.  Il  passa  ses  dernières  années 
h  Venise,  dans  un  état  d'aliénation  mentale.  Il 
était  membre  de  rACtidcmîe  des  Arcades,  soys  le 
nom  de  Clontsio  Erasineo.  On  a  de  lui  :  Tho- 
ma;  Grnif  Ekgia  in  rusticum  Sepulchretumf 
ex  anglko  in  latimnn  conversa ;Va.i\G\ïe,l772} 
--  Amor  musicoj  pnemettù  in  ùlfava  rima; 
Padoue,  1776;  —  Poésie  liriche.  délia  Bkbbia^ 
esposte  %n  ver  si  italiani;  P.idoiie»  1793. 
Comme  éditeur,  Evangeli  publia  VEfhica  et  les 
Opère  varie  de  Stelliiii,  qui  l'avait  dirigé  dans 
ses  études  littéraires  ;  il  donna  aussi  une  SceUa 
d*OraziQni  Ualiaue  de*  7nit)liori  ScriUori; 
Vem'àe,  179C,  2  vol.  in-8**.  Evimgeli  avait  ras- 
semblé les  matériaux  d'un(^  Htsfoire  ÎWèraire 
de  Cividdle;  mais  il  lc5  détruisit,  dans  un 
accès  de  démence. 

Biograpi  uniperitftte  { édU,  de  VenJhsc  ). 

*  EYAaiGRLCS,  poélecomîque  grec,  siu-  lequel 
nous  manquons  de  rensiiignement.% ,  et  qui  pa- 
rait avoir  appartenu  à  la  comédie  nouvelle; 
Athénée  (  Deip?JOjo;j/ti5/ es,  Hv.  XIV^)  mentionne 
uoe  de  ses  pièces,  iolibdée:  *Avax«XvTrco|Jt£VT;,G.  B. 

Mcinekc,  fii9t  criL  Comicorum^  p,  4^1. 

BVANS  {Ariseou  Rice  et  même  John  selon 
Wood),  nécromanden  anglais,  vivait  dans  k 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était 
d'origiae  galloliie.  étudia  h  l'université  d'Oxforrl, 
et  s'appliqua  d'abord  à  Tastrologie.  Il  enlra 
ensuite  dans  les  ordres ,  et  obtint  dans  le  Slal' 
fbrdshire  une  CAirc,  qu'il  Tut  otili;;!^  de  quitter  à 
cause  de  sa  conduite  scandaleuse  :  il  était  adonné 
h  h  fois  aux  femmes  et  à  la  boisson.  Il  préten- 
dait savoir  découvrir  les  choses  (terdues,  et  de- 
viner un  voleur  à  Unspeclion  de  la  physioiioude. 
WtM)d,  qui  lui  accorde  e^?tte  faculté,  ajoute  que, 
moyenuant  finance,  Evans  faisait  du  voleur  un 
honnête  homme.  A  cette  imlustrie  il  joignait 
la  vente  du  verre  d'antimoine.  Après  sa  fuite, 
il  vint  trouver  sa  famille  à  Londres,  oii  il  eut, 
en  t632î  Lilly  pour  élève  in  asirologie.  Il  pré- 
tendait aussi  évoquer  lus  morts ,  el  c-ette  préten- 
tion ne  paraissait  point  surprenante  a  une  époque 
où  les  folies  de  cr  genre  trouvaient  assez  sou- 
vent des  gens  disposés  à  y  croire.  Le  portrait 
que  les  contemporains  ont  fait  d'Evans  est 
peu  flatteur  :  sa  figure  portait  souvent  les 
marques  des  coups  qu'il  s'attirait  par  les  que- 
relles quil  suscitait  dans  ses  moments  d'ivresse. 
On  a  de  îui  des  Almaîiachs,  oes  prognosfica- 
^iow.v,  publiés  en  1613  et  1625,  et  œnçuà  dnns 
un  style  assei  bizarre.  Warburton  a  écrit  :  An 
Account  (if  the  Prophecies  0/  Arke  Evans; 
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1751.  Le  même,  dans  son  enthousiasme,  apa- 
bliô  Kcho  from  Jleaven,  où  il  prend  an  sérieux 
le  rùle  de  proplkète  joué  par  Evans.       V.  R. 

Wood,  Aih.  Oxon.  —  NIchoU,  Howver. 

BTANS  {Jean  ),  tliéologien  anglais,  né  à  Wrox- 
ham,  en  1680,  mort  en  1730.  Il  était  fils  d'un 
ministre  non  conformiste,  et  fut  élevé  avec  le 
plus  grand  soin.  La  perte  de  sa  fortune,  par  suite 
de  spéculations  malheureuses,  abrégea  ses  Jours. 
On  a  de  lui  :  Praclicnl  Discourses  concerning 
the  Christian  temper;  1729  :  ouvrage  estimé  ; 
—  Set*mons  upon  varioiis  subjects^  preachcd 
to  young  people;  1725,  ln-12;  —  A  Letter  to 
M,  Cumming,  concerning  the  regard  which 
ought  to  be  had  to  Scripture  conséquences  ; 
1719,  in-8°;—  A  Second  Letter,  ouvrage  com- 
plémentaire du  premier. 

Mlddleton,  Biog.  Evany. 

BTANS  {Abel),  surnommé  The  Epigram- 
matist,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  produisit  peu  lui-même ,  mais 
il  fut  lié  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 
Tépoque,  notamment  Pope,  qui  parle  de  lui  dans 
Ja  Dunciade.  Élève  d'Oxford,  il  se  trouve  men- 
tionné parmi  les  illustrations  de  cette  université 
dans  le  singulier  distique  que  voici  : 

Aima  novcin  gpnult  célèbres  Rbedjrclaa  poetas, 
Bub,  Stubb,  Cubb,  Crabb,  Trapp,  Young,  Carey,  Tic- 
[  koll,  Ëvant. 

On  trouve  dans  Nlchols  quelques  pièces  de  vers 
de  ta  composition  d'Evans,  en  particulier  la  sa- 
tire intitulée  :  The  Apparition,  à  propos  de  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Tindal  ayant  poui* 
titre  Rights  of  thè  Christian  Church,  et  une 
épitre  intitulée  Vertumnus;  1713. 

Nlchols,  i>oem5,  met  V. 

ETANS  {Evan),  théologien  et  poêle  anglais, 
né  à  Cynhawdrew,  vers  t730,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1790.  Il  étudia  au  collège  Jésus 
d'Oxford  vers  1761,  entra  ensuite  dans  les  ordres, 
et  fut  ministre  dans  diverses  localités.  En  même 
temps  il  s'appliqua  à  l'étude  et  à  la  reproduction 
des  manuscrits  anciensjdont  il  laissa  après  lui  une 
grande  quantité.  Mais  si  le  nombre  des  volumes 
s'accroissait  autour  de  lui,  il  n^en  fut  pas  de  même 
de  sa  fortune  :  il  tomba  dans  le  découragement, 
et  prit  l'habitude  de  boire  avec  excès ,  ce  qui 
contribua  encore  à  attirer  sur  lui  le  mépris.  Ce- 
pendant, malgré  sa  pauvreté,  il  donna  une  grande 
preuve  de  désintéressement  en  abandonnant  à 
un  jeune  frère  un  héritage  qu'il  avait  fait.  On  a 
d'Evan  Evans  :  Disserta  tio  de  Bar  dis ,  ou  Some 
Spécimens  ofthe  Poetry  o/the  ancient  Welch 
Bards,  translated  into  english,  with  expla- 
natory  notes,  etc.;  1764,  in-4°;  —  The  Love 
of  our  Country,  with  historical  notes;  1772, 
in-4'*.  Les  manuscrits  d'Evans  sont  devenus 
la  possession  d'un  gentilhomme  de  l'île  de  Mona 
moyennant  une  rente  annuelle  de  vingt  livres  sterl. 
Owen,  Cambrian  Diography. 

ETANS  {Olivier),  célèbre  mécanicien  amé 


mort  à  flew-York,  le  15  mars  1811.  D'abord 
apprenti  charron,  il  Inventa  une  machine  aq 
moyen  de  laquelle  on  fabriquait  trois  mille 
dents  de  canles  à  coton  à  la  minute,  et  une  au- 
tre qui  en  douze  heures  perçait  les  cuirs  de  dean 
cents  paires  de  la  même  matière.  En  1782,  il 
perfectionna  les  moulins,  en  imaginant  un  appa- 
reil opérant  rapidement  et  régulièrement  toute 
la  mouture  depuis  l'entrée  du  grain  jusqu'à  sa 
réduction  en  farine.  Loin  de  se  montrer  recon- 
naissants d'une  invention  qui  augmentait  la  quan- 
tité et  la  qualité  du  produit,  ses  concitoyens  lai 
suscitèrent  des  chicanes,  dont  il  triompha,  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  furent  que  le  prélude  des  dé- 
boires qu'il  eut  à  essuyer  encore.  Quelque  temps 
après  il  demanda  à  la  législature  de  la  Pensyl- 
vanie  un  brevet  d'invention  pour  son  appareil 
de  mouture  de  grain  et  un  autre  (1786)  pour 
construire  des  voitures  qui  seraient  mues  par  la 
vapeur.  La  première  de  ses  demandes  lui  fot 
accordée  au  mois  de  mars  1787  ;  quant  à  l'antre, 
elle  ne  fut  pas  d'abord  comprise.  On  douta 
même  qu'Evans  eût  l'esprit  bien  sain.  Dix  ans 
plus  tard  il  revint  à  la  charge  \  mais  cette  fois  il 
s'adressa  à  la  législature  du  Maryland  ,  et,  le  21 
mai  1797,  il  obtint  un  privilège  pour  la  cons- 
truction de  diariots  à  vapeur,  non  toutefois 
sans  qu'on  y  joignit  l'expression  d'un  doute, 
tempéré  par  cette  considération  formulée  par  le 
rapporteur  «  que  cela  ne  pouvait  nuire  à  per- 
sonne ».  Cette  singulière  réserve  n'était  pas  de 
nature  à  faire  affluer  les  capitaux  chez  Olivier 
Evans.  Des  voitures  sans  chevaux  !  il  n'y  avait 
qu'un  fou,  disait-on,  qui  pût  rêver  une  telle  en- 
treprise. Il  envoya  alors  à  Londres  les  plans  de 
sa  machine  et  des  divers  moyens  qu'il  comptait 
mettre  en  œuvre  ;  mais  il  lui  fut  répondu  que 
ses  idées  n'avaient  trouvé  que  des  incrédules. 
Vers  l'année  1800,  Evans  voulut  conmiencer  ï 
ses  propres  frais  la  construction  de  sa  voiture,  et 
ses  concitoyens  de  Philadelphie  continuèrent  de 
le  traiter  de  visionnaire.  Un  ingénieur  assez 
connu  alla  plus  loin;  dans  un  mémoire,  lu  à  la 
Société  philosophique  de  Philadelphie,  il  tenta 
de  démontrer  qu'il  était  impossible  de  faire  rouler 
jamais  une  voiture  par  l'action  de  la  vapeur.  Ce- 
pendant la  Société  ne  permit  pas  l'insertion  de 
cette  affirmation  si  absolue ,  k  attendu,  dit-elle, 
qu'on  ne  peut  assigner  de  limites  au  possible  ». 
Malgré  toutes  ces  entraves ,  Evans  songea  à  ter- 
mmer  ses  divers  appareils.  Â  la  fin  de  1800, 
après  avoir  mis  dans  ses  expériences  son  dernier 
dollar,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  voiture  se 
mouvoir  par  la  vapeur  dans  les  rues  de  Philadel- 
phie; mais  les  capitaux  continuèrent  de  se  mon- 
trer timorés,  lorsqu'il  s'agissait  de  fonder  une 
entreprise  destinée  à  construire  des  voitures  du 
même  genre  et  de  les  affecter  à  un  service  de 
roulage.  Evans  se  borna  alors  à  Igi  construction 
des  machines  qu'il  avait  imaginées,  et  fonda  à 
Philadelphie  des  ateliers  destinés  à  les  confec- 
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iiu  étalMiiâEiiidli  tnètm  gmn*,  U  Jallut  him 
crtiiro  (^fiii  H  la  sér'M  <lea  a»9iîrtionft  de  TioTerâ- 
teur  qusmit  oti  vit  tbnctîoiiner  dans  lout  le  pay» 
«e«  DombreiiK  a|>p»reil»  h  haut^  pression.  '•  Bien 
que  cet  enlhousiastjî  mvflnteur  sN^xai^f^rAt  iH'au- 
coup,  dit  M,  Figuier»  ta  piîijitiaiu^  des  effets  dyna- 
mique?* du  la  vapttur  «i  liâtiti'.  pit*»siiin,  on  ptnit 
dire  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  Ikut  mpport^r  i'hon- 
iieur  de«  iimwnlirablps  wrvite»  i\ue  c'.«  gimre  dr* 
tnaetiîntv-ï  r»'nd  aujourd'hui  à  rindtistrh*  ot  aux 
Atlii.  M  II  ne  fut  \m^  donné  tk  Evanfi  de  voir  l^ippli- 
cation  CMïn^idéraW*"  «  presque  irntnemL^ ,  i\Me  *(*a 
idées  ont  reçue.  Le  11  inm-^  Ï8!l,  un  îjujendie 
cuii^oiiia  Èmi  ëtibliâsemerit  df»  f  ittsburu,  ol  dé- 
tmi&ît  iKiur  p\m  de  ti)0,(}Oii  Tr,  de  nvacInnCK. 
Cette  perte  fut  sî  wnBibU»  à  Olivier  Evans,  «}a1l 
e\p1rri  qu«tn^  jour»  après.  On  ado  lui,  en  mi^léii»  : 
Guide  ou  Manuel  des  Constmctnirs  de  Mou- 
lins et  des  Meunière;  1795,  et  1818^  3'  éd.  V.  R, 
Fliraler,  Srpoi.  et  kist.  dét  printip*  Dtfrouv,  seitMifi- 
quêi  moAerneâf  lom.  L 

l  RVARS  (  G.*i>.  L\ct)»  général  an^^ïais,  d'ori- 
gine irlandaise,  né  à  Moig,  en  17R7.  Après  avoir 
cerrî  dans  la  Compagnie  des  Jades ,  il  derint 
lieuleiBant  de  drai^on!^.  Purviîmi  ensuite  an  gr^de 
d^oftieier  supérieur  dans  rarniée  du  duc  de  Wel- 
tinp^ii  en  E&pagne  *  lorft  de  rinvasioo  do  In  Pé- 
ntnëiile  jvar  Napoléon ,  immédiateintiit  aprt^s 
cette  expédition ,  11  fut  eïivoy é  en  AmeHque  avec  - 
le<t  troupes  qui  devaient  ;ï^ir  lontre  la  Nouvelle- 
Orl«*ans  et  contre  Waskington  ;  il  eut  le  poste 
d'aide-quarlier-maltre  général  dAm  etqte  guerre 
(18U  à  1815),  sur  laquelle  il  puhïia  plus  taitl 
{IB7S*}  une  hrochure  pour  rectifier  qiielqufH  as- 
sertions de  rarniriil  sir  G.  Cockbume,  De  retotir 
à  Londres,  il  fut  nommé  lleotenant-eolooel ; 
après  avoir  été  aide  de  carnp  du  générât  Pon- 
ftonby  à  Waterloo ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
représenter  le  quartier  de  Westminster  dans  le 
parlement ,  en  professant  les  opinions  \û!i  plus 
libérales.  W  fut  élu  en  1830,  et  vota  pendant  le 
ministère  des  tories  avec  l'opfiosition  pour  la 
réfonne  du  parlemeut  et  pour  toutes  les  mesures 
que  le  parti  radical  soutenait  ave<i  une  grande 
énergie.  En  t83«,  une  !«rocbure  d'Evana  au 
«ujet  de  la  Rusîiic  causa  une  assez,  grande  sen- 
^  {litttioQ.  L'auteur,  à  Towîasion  de  la  fçuerre  que 
cette  puis^nce  faisait  alors  à  la  Porte  Otbomaue, 
sil^ala  d  une  manière  prophétique  le  danger  de 
la  prépondérance  de  la  Rujîaie  en  Orient,  si  me* 
oaçante  poor  les  possessions  de  l'Angleterre  dans 
Flnde  «  et  il  engagea  la  Grande- H retagne  et  ta 
France  à  «^'entendre  pour  arrêter  Ie3  progrès  de 
la  puissance  russe.  A  Pétranger,  on  soupçonna 
le  ministère  anglais  d'avoir  provoqué  e*tte  pu- 
blication, qui  exprinidit  sans  aucun  doute  les 
craînteii  du  |i;ouvernement  et  de  la  nation  aux> 
quelles  le  Port-folio  a  depuis  prêté  son  organe. 
Les  <léb!it*i  parlementaires  en  ont  souvent  r<s 
pmituit  les  principaux  arguments.  Il  parut  une 
réplique  anonyme  sous  ce  titre  :  À  feiù  Wnrds 
on  Qur  relations  wiih  Sussia  «  Londres,  1628, 
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et  l'affaire  en  resta  là*  rependant,  en  juillet  1833, 
!  quand  IVI.  Hulwer  lU  une  moti4>n  dans  la 
chambre  des  communes  au  sujet  de  la  Hussie , 
M.  Evans,  parvenu  au  •:;rafle  de  colonel,  déclani 
I  n'ftvcïir  plun  les  meiues  craintes  h  Vé^ird  des 
]  en  val  lisser  ne  uts  de  cette  fjuissanee  :  ravénement 
j  d'un  ministère  iwhig  lui  avait  fait  ebaufi^er  d'opî- 
I  nlon. 

Après  les  succès  4le  don  Pedi-o  eii  P^rtupl , 
le  c^ïlonel  Evans  se  rendit  dans  ce  pays,  avec 
ime  mission  du  gouvcmcmeni  britannique;  r<iais 
\i  vint  bientôt  re^trendre  r^on  siège  n  la  tJiiV.iibre 
des  couunuacs,  11  se  pmnoura  ihuiIn*  fenvoi  de 
Joi'd  Londondi-rry  en  Russie,  h  cause  des  prîn- 
ci|u's  d'absolutisme  pruiVssés  par  ce  U,m.  t.n 
présentant  une  pétition  pur  l'akilition  de  la 
(>eine  du  fouet  dans  Tarmée  anglaise,  il  se  pro- 
nonça vivement  contre  C4?tte  (»uuition  buniillante 
et  cruelle.  Pendant  la  guerre  de  don  Carlos  en 
K^pagne^  Lacy  Kvarts  cj^mmamla,  avec  îe  grade 
de  lieu  lentint  général  >  la  légion  élraug+Vre,  créée 
sons  les  ai.spiees  du  cabinet  de  Londres,  li  dé- 
fendit vaillamment  la  cause  constitutionnelUî ,  et 
se  distingua  dans  les  engagements  qui  eurent 
lieu  devant  Saint-Sél>astien ,  devant  le  Pa.Hsage, 
sur  Ips  hauteurs  d'Amogazana ,  sous  les  murs 
d'Orcamendi  et  tl'Orxana,  et  termina  îa  cam- 
|)agne  de  1837  par  la  prise  de  la  ville  dMrun. 
Revenu  en  Angleterre,  it  fut  réélu  au  parlement 
par  Westminster.  En  1846  il  se  pronon<'a  poin 
l^alioliticm  des  lois  probibitives  en  matière  de 
céréales,  ainsi  que  pur  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  |>arLi  libéraU  Pendanl  la  guerre  de 
ï  Angleterre  elde  ïa  France  contre  la  Russie  { 1  »54- 
ISfifiJ,  il  s'est  distingué  (hir  sa  bravoure  à  la  tète 
d'une  division  en  Crimée,  et  en  janvier  J850  il 
a  siégé  au  conseil  des  généraux  alll^^s  réunis  aux 
Tuileries ,  sous  la  préstdenci»  de  rern]^ereur  Na- 
poléon m.  On  a  de  Lacy  Évam?  :  Ortfhe  Designs 
ùf  Hussia ,  1Ô28  ;  traduit  en  français  par  M.  P. 
Gauja,  Paris ,  même  année  ;  —  favtfi  retating 
tù  the  capture  of  Washington  ;  Londres,  18X9. 
[Depping,  dans  VEnc.  des  C»  du  M.^  avec  addit. 
et  correct.  J 

CnncertaL-Ux.  —  U&ur,  Ànn,  hUt.  miVu  1S17  tlM>, 
—  Ânn,  dfs  Deux  ,VondnXt  *Mf>-J»AB. 

KVANSOK  (  Edouard  ) ,  tbéologien  anglais,  ué 
à  Warrington,  en  avril  1731,  mort  ie5,i  septemlim 
1806»  Élevé  d'abord  par  un  oncle,  il  fut  ensuite 
envoyé  au  c-4jllége  Emmanuel  de  Cambriilge. 
Après  avoir  pris  ses  degrés,  il  entra  dans  les  or- 
dri*s,  et  obtint  le  vicariat  de  South-Mimms,  et 
deux  an»  plus  tird  te  rectorat  de  Tewliesbui7, 
Pendant  rexrrcice  de  ses  fonctions ,  il  émit  des 
opinions  tellement  en  dehors  des  doctrines  de 
TÉglise  établie,  qu'il  se  trouva  dèn  lors  eii  butte 
à  la  perséaition.  Kranaon  se  démit  de  ses  tiénélic<ts, 
et,  en  1778,  ti  vint  à  l^litctiam,  et  entreftHl  Védu- 
calion  de  quelques  élèvei.  Il  reçut  du  (vère  de 
Ton  d'eux  une  pension  annuelle.  Evanson  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  ;  The  Dissonance  of  thû  four  generatty 
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revived  Evangelists ,  and  the  évidence  qf 
their  authenticity  e^amined.  Il  cherche  à 
démontrer  dans  cet  ouvrafçc  qu'une  grande  partie 
du  Nouveau  Testament  est  supposée,  et  fut  en- 
gagé à  cette  occasion  dans  une  controverse  des 
plus  violentes  avec  Priestley  ;  —  The  Doctrines 
of  the  Trinity  and  the  Incarnacion  of  God 
examined  upon  the  principles  ofreason  and 
common  sensé ,  etc.;—  A  Letter  to  LF  Hurd, 
vrherein  the  importance  of  the  prophecies 
of  the  New  Testament  and  the  nature  of 
the  grand  apostacy  prxdicted  in  them  are 
particularly  and  impartially  considered; 
1777;  —  Reflections  upon  the  state  of  Reli- 
gion in  christendom  at  the  commencement  of 
the  nineteenth  century  of  the  Christian  ara; 
1802;  —  Second  Thougths  on  the  Trinity; 
1805. 

Monthtv  Magaz.  —  Ont.  Atagaz. 

*  évANTHK  (KvàvÔYi;),  |)eintre  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Deux  tableaux  de  lui,  placés 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Peluse,  ont  été  mi- 
nutieusement décrits  par  Achille  Tatius.  D'après 
ce  romancier,  le  premier  représentait  la  déli- 
vrance d'Andromède  imr  Persée,  le  second  la 
délivrance  de  Prométhée  par  Hercule.  Malgré 
Topinioi»  de  quelques  critiques,  qui  regardent  la 
description  <rAchille  Tatius  comme  imaginaire, 
on  peut  admettre  l'existence  d'Évanthe  et  de  ses 
lieux  tableaux. 

Achille  Tatius,  Aventures  de  Leucippeetde  ClUophoriy 
lil,  6-8.  —  Lucien,  J)e  Domo ,  M.  —  Phllo.strate,  Imagi- 
A0I,  I.  î9.  —  Raoul  Rochette,  Lettre  à  M.  Schom  ;  sup- 
plément au  Catalogue  des  Artistes  de  VAntiquitét  804. 
—  .SlUlg.  Catalogus  Artiftcuoij  p.  474. 

*  ETAN THius ,  rhéteur  et  grammairien  grec, 
mort  vers  359.  Saint  Jérôme  en  fait  hautement 
réloge  dans  sa  chronique.  On  le  compte  parmi 
les  anci^ns  commentateurs  de  Térence,  et  Lin* 
denbrog  le  regarde  comme  l'auteur  de  la  Brevis 
Dissertât  io  de  Tragœdia  et  ComœdiOj  insérée 
dans  plusieurs  éditions  du  poète  dramatique  la- 
tin. On  a  quelquefois  confondu  Evanthius  avec 
Eugraphius ,  qui  appartient  à  une  époque  bien 
postérieure. 

Rufln,  De  Metris  Terent.»  p.  *TO»f  Mit.  Putsch.  - 
Scliofen,  De  Terentioet  Donato,  ejus  interprète;  Bonn, 
18Î1,  ln-8». 

*  évARCHUS  (Evopxoc)»  tyran  de  la  ville 
d'Astacus,  dans  l'Acamanie,  vivait  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Pendant  l'été 
delà  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
il  fut  chassé  par  les  Athéniens.  Les  Corinthiens 
le  rétablirent  l'hiver  suivant.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  les  noms  d'Évarchus  et  d'Astacus  ne  pa- 
raissent plus  dans  Tbistoire. 

Thucydide,  1, 80,  83. 
ETARIC.    Voy.  ECRIC. 

évARisTE  (Saint),  pape,  né  à  Bethléem, 
vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  vint  très-jenne  à  Rome,  où  il 
se  distingua  par  sa  piété  et  son  érudition.  Il 
succéda  à  saint  Clément  1er,  en  l'an  loo.  Dès 
qu'il  eut  été  reconnu  comme  souverain  pontife, 


il  ordonna  que  les  mariages  ftissent  célébrés  pu- 
bliquement et  que  chaque  évèqoe  ne  prêchât 
qu'assisté  de  sept  diacres.  Saint  Evariste  distri- 
bua aux  prêtres  les  titres,  c'est-à-dire  les  églises 
de  Rome ,  ce  qui  a  fait  croire  à  certains  auteurs 
qu'il  avait  institué  les  cardinaux -prêtres.  Saint 
Evariste  gouverna  l'Église  neuf  ans  trois  mois, 
(ut  martyrisé  vers  l'an  109  et  enterré  au  Vaticao. 
Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souveraint  PtmWft 
romains^  1. 1. 

*  éTATBLB  (EiiaeXoc).  On  connaît  denx 
Athéniens  de  ce  nom  ;  savoir  : 

*  ÉVATHLE,  orateur,  vivait  vers  le  milien  du 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  11  faisait  métier  de 
sycophante ,  c'est-à-dire  de  délateur.  Aristophane 
parle  de  lui  dans  plusieurs  passages.  Les  poetesco- 
miques  Platon  et  Cratinus  le  mentionnent  aussi. 

Ariatopliane,^eAam.,7l0i  f^etp.,  CM,  et  le  aeoliaste. 

*  BTATHLE,  jeuue  Athénien,  qui  se  mita 
l'école  de  Protagoras  pour  apprendre  l'art  on- 
toire,  en  lui  promettant  une  somme  considérable 
pour  prix  de  ses  leçons.  D'après  QuintilieD,  H 
lui  paya  10,000  drachmes  (9,300  fr.).  Auhi-Gèle 
raconte  le  plaisant  moyen  qu'employa  Évathle 
poiu*  ne  payer  que  la  moitié  de  l'argent  qu'il  avait 
promis. 

QulntlUen,  III.  1.  —  Aulu-Gèle,  V.  10.  ^  Dlofçftne  Uerce, 
IX.  86. 

*  ÉTAX ,  auteur  présumé  d'ouvrages  sur  l'his- 
toire naturelle.  C'était,  dit-on,  un  roi  d'Arabie, 
mentionné  dans  quelques  éditions  de  Pline 
comme  auteur  d'un  traité  De  Simplicium  EiffeC' 
tihus,  adressé  à  l'empereur  Tiberius  Nero  (Ti- 
bère, 14-37  après  J.-C).  Ce  passage  de  Pline,  qni 
manque  dans  les  meilleurs  manuscrits,  a  été  omis 
dans  la  plupart  des  éditions  modernes.  Marbodos 
ou  Marbodaeus,  dans  le  prologue  de  son  poëme 
Sur  les  Pierres  précieuses,  dit  qu'Évax  en  avait 
composé  un  sur  le  même  sujet,  qu'il  l'avait 
adr^sé  à  Tibère,  et  que  le  sien  propre  en  est  tiré 
en  partie.  Un  ouvrage  en  prose  latine ,  portant 
le  nom  d*Evax  et  intitulé  De  Nominibus  et  Vir- 
tutibiis  Lapidum  qui  in  artem  medicinœ  re- 
cipiuntur,  existe  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque Bodleyenneà  Oxford.  L'ouvrage  de  Mar- 
bodus  a  été  publié  et  cité  sous  le  nom  d'Évax. 

Choulant,  Handbuch  der  Bûcherkunde  fur  die  jEI- 
tere  Medicim  art.  Marbodus.  —  Smith,  Dictionary  o/ 
Greek  and  Roman  Biography. 

EVE,  en  hébreu  rnn»  c'est-à-dire  la  vivifiante, 
traduit  par  les  Septante  Zcoii,  est  le  nom  qu'Adam 
{voy.  ce  nom)  donna  à  sa  femme  lorsqu'elle 
eut  enfanté  son  premier  né  ;  car  elle  devait  être 
la  mère  de  tous  les  vivants  {Gen.,  m,  20).  On 
trouve  dans  la  Genèse  deux  versions  différentes 
sur  la  création  de  la  femme.  Selon  le  premier 
chapitre ,  Dieu  créa  l'homme  mâle  et  femelle. 
Le  troisième  chapitre  nous  raconte  au  contraire 
que  Dieu  forma  la  femme  d'une  cOte  d'Adam. 
Elle  était  si  belle ,  d'après  le  Talmud ,  que  le 
prince  des  anges ,  le  séraphin  Sammael ,  en  de- 
vint amoureux,  et.prit  pour  la  séduire  la  forme 
d'un  monstrueux  serpent.  De  cette  liaison  naquit 


Caîn.  D'autres  rabbins  veulent  que  \g  vieux  i^er- 
pent,  comme  les  juifs  apiielLent  Sairuimelf  ail 
été  jaloux  de  la  beauté  d'Adaiîi  et  âe  soit  décidé 
aie  perdre,  oniqu<'uient  par  t'uvie.  L'aulcur  de 
la  Genèse  ne  nous  appreud  pas  si  le  i^er^vi^nl  qui 
joue  le  principal  r<>le  dans  son  Idstoire  était  uu 
serpent  naturel  ou  le  dénton  caché  sq\i%  cette 
forme.  Il  est  permis  cependant  de  ti'arréler  à 
cette  dernière  supposition ,  puisque  Tou  retrouve 
ce  mythe  répandu  dan$  toute  la  iiayte  Asie  de- 
puis les  temps  les  plus  reculas.  Ou  lit  en  eiïet 
dans  le  Zend-Avesêa  qu'Abri luaue ,  le  is^éam  du 
mal ,  se  changea  en  serpeut  pour  séduire  les  pro- 
toptastes.  Il  parait  même  que  cette  tracîition  u'é- 
tait  [ms  inconnue  cuÉ^yiste^oii  Moïse  avait  peut- 
être  appris  à  la  connattris  C\>st  ce  que  tendrait 
à  faire  croire  an  moins  un  liiêroj^lyplic  trouvé 
dans  les  ruines  de  Tlièbes  ,  et  qui  représente  un 
arbre  vert  sous  b^iuel  est  assis  un  liomme  ac- 
ceptant une  petite  figue  couverte  de  signes  tiid- 
ro^yphiques  que  tui  présente  une  femme.  Seu- 
lement f  au  lieu  du  arpent  on  voit  une  eâ|)èce 
de  prêtre  près  de  Tai'bre.  Au  reste ,  les  tradi- 
tions de  presque  tous  les  peuples  nous  offrant 
des  traces  de  ce  mythe,  et  il  ne  faudraii  pas  une 
énidtttou  profonde  pour  le  retrouver  dans  la 
raytliologte  des  Grec?  et  des  Romains.  Le  jardin 
des  HespL^nd<'s  ;;ardé  par  im  dra|»on  n'a-t-il  pas 
effectivement  quelque  analogie  avec  le  paradts 
et  son  seri)ent  ? 

Eve  se  laissa  tenter  :  elle  mangea  du  fruît 
défendu,  et  engagea  ou  même  força,  selon  le 
Talmud  ,  son  mari  à  en  goftter  égaiement.  Les 
rabbins  ont  dit  qu'Eve  était  dle-méme  le  fruit 
défendu;  mais  nous  n'avons  garde  île  répéter 
tout  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Condamnée, 
pour  puniUun  de  sa  désobéissance,  à  enlaoter 
avec  douleur,  elle  donna  le  jour  à  plusieurs  fils 
et  filles ,  et  mourut,  dit-on,  h  Vâ^e  de  neuf  cent 
quarante  ans.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela, 
s'il  est  Trai  qu'Adam  en  ait  vécu  neuf  cent  trente, 
[Enc.  des  G.  du  M.] 

t,gmse.  —  Zfnd'.-ircsta, 

KVE  (  Antoine- Frtwçoh^  plus  cottnu  sous  le 
nom  de  OtsM^itun),  auteur  dramatique  français, 
né  h  [Vile,  le  '21  mai  1747,  mort  à  Paris,  le  18 
juillet  1814.  Fils  d'un  avocat  au  padement,  il  fit 
tes  études  au  collège  de  Dùle  »  et  servit  ensuite 
dans  le  régiment  de  Guyenne-infanterre.  11  était 
sergent  et  tenait  garnison  à  Sarrelouis  lorsqu'il 
déserta.  Il  prit  alors  le  nom  de  Desmaiîlott  se  fit 
comédien,  ele\erça  cette  profession  à  Amsterdam 
pendant  huit  ans.  I]  rentra  ensuite  en  Frantte, 
s'établit  a  Paris,  et  donna  sur  (]\vers  petits  théâ- 
tres des  pières  aujourd'hui  oubliées.  Pendant  la 
révolution»  d  fitfjartiedu  club  des  Jacobins,  et 
montra  dans  ses  discours  beaucoup  d'exaltation 
«t  de  violence.  Cependant  »  il  ne  commit  pas 
d'actes  de  cruauté,  et  il  donna  même  des  prtmves 
d*humanilé  dani;  une  mission  qu'il  remplit  en 
I79ît  dans  le  départeujent  du  Loiret.  Ses  senti- 
inents  révolu  tionnaîn»  Texposèrent  &a\  persé- 


cutions  de  la  police  soub  le  consulat  et  Fempire. 
Eve  a  lai-môme  raconté  ses  mé-saventures  a  cette 
époque.  Il  j^uhit  trois  emprisonuemeufi^,  dont  le 
dernier  dura  six  ans  et  ne  Unit  qu'à  la  R<^^lau- 
ration.  Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  pour  enlrtr 
Â  ThOpital ,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Célvâ- 
iine,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  imitée  d'un  roman  de  M^^Riocobont; 
jouée  en  1787;  —  La  Fille  Garçon  ;  1787;  — 
Le  Congrès  des  Rois;  1794;  —  Figaro  direc- 
teur de  niarionneifes  ; —  Madame  Amjoi^  ou 
la  poissarde  parvenue^  comédie  en  deux  actes; 
1797;  —  le  Mariage  de  Nanon,  ou  la  suite 
de  Madame  Anguf^  comédie  en  uu  acte; 
Î797; —  La  Chaumière^  comédie  eu  un  acte; 
Ï797;  —  Za  Petite  Maison  de  Proserpine;  — 
Le  Hepentir  de  madame  Angot^  ou  le.  mariage 
de  Nicolas f  comédie  en  deux  actes;  1800;  — 
Tableau  hisforique  des  Prisons  d'État  en 
France  sous  le  règne  de  Httonaparle;  Paris, 
18 J 4,  in-S*».  Cette  brochure,  écrite  en  prose  et 
en  vei's,  n*a  ni  la  gravilé  ni  surtout  l'impartialité 
de  rhistoire  ;  mais  on  y  trouve  de  curieux  dé- 
tails sur  les  prisons  de  La  Force ,  de  SainltsPé* 
lagie  et  de  Vinc*!nnes. 

Charli-s  Nodier,  SQurenirs  da  ta  RifvotuUaa.  —  Rabbt^, 
Boiajuho  et  Sa  in  le- Preuve,  Biogr.  univ,  et  port,  drs 
Contemp. 

*  KTBiLLJLRD  (Français)^  magistrat  frâti- 
çais  du  dix-septième  siècle.  Il  Iht  lieutenant  de 
la  prévrtté  d'Angers ,  puis  juge  au  même  sié^e 
en  lii^7.  On  a  de  lui  un  Commentaij'e  sur  la 
Coutume  d'Anjou ,  par  demandes  et  par  ré- 
pannes.  Cn.-r-c. 

J.-F.  Bodlo,  Recherches  hitioriques  mr  rJnjou  et  $et 
monuments^  t.  li.  —  Bioof*'tphie  astçevhn^^  p.  SU. 

ÉVKILLOX  (  Jacquea  ) ,  théologien  français  , 
né  à  Angers,  en  1572,  mort  en  décembre  I6ijl.  11 
entra  dans  les  ordres ,  fut  choisi ,  fnrt  jeune  en- 
CAire ,  pour  enseigner  la  rhétorique  à  ^iaules ,  et 
devint  curé  de  Soulerre  près  d'Angers.  Il  y  iiassa 
treize  ans ,  donnant  une  partie  de  son  temps  è 
l'étude  des  conciles,  des  Pères .  du  droit  cano- 
nique et  de  la  langue  grecApie,  Il  devint  en  t(i20 
chanoine  de  la  rathédrale  d'Angers,  et  gmnd-?i* 
caire.  Charïes  Miron,  évéque  d'Angers,  ayant  eu 
des  démêlés  avec  le  chapitre  de  sa  câlinera  le , 
Éveillon  prit  la  défense  du  cha|iitre ,  et  composa 
une  Réponse  oux/actums  de  Févéque.  :yicéron 
dit  que  cette  pièce  est  redierchée,  mais  il  n'en 
donne  pas  la  date.  Les  autres  ouvrages  d 'Éveil- 
Ion  çujnt  :  Be  ProceMionïbus  ecclesiastieis^  /i- 
ber  in  quo  earum  institution  signification 
ordô  et  ritus  explicantur  ;  Paris^  1641,  în-8"; 
—  De  recta  psaUendi  rationei  La  Flèche, 
16'ifj,  iu-4';  —  Traité  des  Excommunications 
et  Monitoires; Angers^  i^bi^in-A" ;—  Epistola 
Cnpitîdi  Andegavensis ,  adversus  disputatiO' 
nem  duplicem  Joannis  Launoii  ;  Angers,  1B58, 
in-S^. 

RIcéroD,  Mem.pow  Mervtr  d  rhiit.  dêë  hom,  itlmt., 
t.  XIV. 

*  ÂTRLPiDB  (£OeMST]c),  célèbre  oculiste 
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grec ,  vivait  à  Rome  vers  le  comniencouient  de 
l'ère  chrétienne.  Plusieurg  de  Ke«  romiuleA  mé- 
dicales noiif;  ont  été  conservéeR  par  Oise ,  son 
contemporain. 

Ohr,  De  VedUina. 

*  ÉTELPiSTB  (EùeXitKTTo;) ,  chirurgien  grec , 
vivait  k  Rome  vers  la  fin  du  premier  siècle 
avant  J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  Celse, 
auquel  il  était  un  peu  antérieur. 

Celse,  I)e  Medicina,  VII 

*  évKLTHOX  (EOéXOojv),  roi  de  Salamine,  dans 
IMIe  de  Cypre,  vivait  vers  5:i0  avant  J.-C.  Lors- 
que Arcesilaus  ITI ,  roi  do  Cyrène ,  ayant  voulu 
ressaisir  les  anciens  privilèges  de  la  royauté, 
eut  été  cliassf';  |)ar  ses  sujets ,  sa  nère,  Phéré- 
tima,  se  réfugia  à  la  cour  d*Évelthon.  Comme  elle 
ne  cessait  do  demander  à  ce  dernier  une  armée 
pour  rétablir  son  fils  sur  le  trône ,  Éveltlion  lu! 
envoya  un  fuseau  d'or  et  une  quenouille ,  disant 
(}iie  c'étaient  les  présents  les  plus  convenables 
à  faire  h  une  femme. 

Hérodote,  IV,  16S;  V,  104.  -  Polyen,  VIII,  47. 

EVBLTN  (John),  polygraphe  anglais,  né  à 
Wotton,  le  3t  octobre  1620,  mort  le  27  février 
1705.  Après  avoir  reçu  sa  première  instruc- 
tion à  Lewes,  dans  le  comté  de  Sussex,  il  entra 
au  collège  Baliol ,  et  de  là  vint  au  Middle-Tem- 
ple.  Au  commencement  de  la  guerre  civile,  il 
(|uitta  l'Angleterre,  et  visita  la  France  et  Tltalie. 
Revenu  dans  sa  patrie  en  1651,  il  se  livra  à  iacuU 
turi>  des  lettres,  et  fit  d'abord  la  traduction  d'un 
ouvrage  français.  En  1656  il  traduisit  en  vers 
le  premier  livre  de  Lucrèce.  En  1C59  il  travailla 
au  triomphe  de  la  cause  royale,  et  set  efforts 
furent  récompcnséssous  Charles  IL  En  1662,  lors 
de  la  fondation  de  la  Société  Royale,  il  en  fut 
nommé  membre,  et  en  1664  il  entra  dans  la  com- 
mission chargée  de  veiller  aux  malades  et  aux 
blessés,  et  fit  partie  d'une  autre  commission  ins- 
titué(;  pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale 
Saint  Paul.  Lorsque  Charles  II  forma  un  conseil 
dcî  commerce,  Evelyn  en  fut  membre.  Sous  le 
K^'^nc  de  Jacques  II  il  suppléa  lord  Clarendon 
dans  les  fonctions  de  chancelier.  Après  la  révo- 
lution d'Angleterre,  sa  faveur  continua  :  il  devint 
trésorier  de  l'Iiôpital  de  Greenwich,  et  contribua 
par  ses  sollicitations  à  faire  donner  les  marbres 
d'Arundel  à  l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  : 
Sculptura,  or  the  history  and  art  of  chalco' 
graphy,  or  engraving  on  copper  ;  Londres, 
1662,  1755,  in-8°.  On  y  a  joint  une  nouvelle 
théorie  de  la  gravure  à  l'aquâ-tinta,  communi- 
quée à  l'auteur  par  le  prince  Rupert  ;  —  Sylva, 
or  a  discourse  qf  forest  irees  ;  1664  et  1776, 
nouvelle  édition  :  cet  ouvrage  eut  une  grande  in- 
lluonce  sur  l'arboriculture  en  Angleterre,  et  passe 
pour  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  dus  à  la  plume 
d'Evelyn  ;  —  Fumefugium ,  or  the  inconve- 
niencies  of  the  air  and  smoke  of  London 
dissipated;  Londres,  1661  ;  —  Terra,  a  philo- 
sophical  diseourse  of  earth,  relating  to  the 
culture  and  improvement  of  it  for  veget(t\ 
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\  tion  and  propagation  of  plants  ;  1675,  m-fol.; 

!  —  Mundus  muliebris ,  or  the  ladies  dreaing 

:  room  unlohed  and  her   toilette  spread  in 

i  burlesque  :  togethervith  the  Fop- Dictionary^ 

■  or  catalogue  of  hard  names  and  ternis  of 

the  art  cosmetick,  etc.;  1690  ;  —  NumismatOj 

a  discourse  on  medals  ;  1697;  —  Aeetaria,  a 

treatise  on  sa  lads  ;  1698, 

Biog.  BHt.  -  Alkln,  Cm.  Bioç. 

BYBLTN  (John) ,  troisième  fils  du  précédent, 
né  à  Sayes-Cours,  le  14  Janvier  1654,  mort  le 
24  mars  1699.  En  1666  il  fbt  envoyé  h  OxM 
pour  y  faire  ses  études.  Il  débuta  dans  les  lettres 
par  un  poème  latin,  rt  fut  attaché  à  l'administra* 
tloD  du  revenu  en  Irlande.  On  a  de  lui  :  0/ 
Bordens  four  ttooks ,  first  wrftten  in  lalin 
verse  by  Renaiiis  Rapimis,  and  now  made 
english  by  John  Evelyu;  1673,  in -S**;  —The 
l^fe  of  Alexoyider  the  Greal,  traduit  de  Plu- 
tarque;  —  The  History  of  the  Grand-Visim 
Mçihomet  and  Àchmet  Coprogli ,  ofthe  three 
lait  grand'Signiors ,  their  sullanas  and  chief 
favouritet  ;  Londres,  1677,in-8-  ;  —  On  Virttte, 
poème;  —  The  Remedy  of  Love^  autre poëmc. 
On  trouve  ces  dernières  productions  dans  les 
Miscellanies  de  Dryden  et  U  Collection  (^ 
Poems  de  NichoU. 
BioQ.  BrU.  —  chaUner»,  Cen.  biog,  Diet 
lÊYlÊMÈRE  OU  EUHÉMÈRE  (l^Ulfi|UpQÇ),  bil- 

torien,  philosophe  et  voyageur  grec,  vivait  vers 
300  avant  J.-C,  On  na  sait  pas  au  juste  s'il  était 
de  Messine  en  Sicile,  de  Tégée  dans  le  PélûpoB- 
aèse ,  de  l'Ile  de  Cos  ou  d'Agrigente.  11  suivit  les 
leçons  ou  ressentit  l'inlluence  des  philosophes  de 
l'école  de  Cyrène,  bieji  connus  <léjà  par  leur 
scepticisme  en  matière  de  religion ,  et  dont  plu- 
sieurs, Théodore  entre  autres,  ont  été  accus<^^ 
d'athéisme  par  les  anciens.  Aussi  hardi  et  plus 
systématique  que  ces  philosophes,  Évémère  pro- 
posa une  interprétation  générale  des  mythes  que 
l'on  a  comparée  avec  raison  au  rationalisme  de 
quelques  théologiens  modernes  d'Allemagne. 
L'exi)OsitioQ  Ui  plus  complète  de  sou  systèipe  se 
trouve  dans  Diodore  de  Sicile  :  «  Évémère ,  dil- 
il,  ami  de  Cassandre  (roi  de  Macédoine,  qui 
réçLïiiï  de  320  à  206),  fut  chargé  par  ce  prince  de 
certaines  missions  dans  des  contrées  lointaines 
situéeji  au  midi.  Parti  de  l'Arabie  Heureuse,  il 
i  arriva,  après  plusieurs  jours  dei  navigation,  sur 
I  l'Océan  Indien ,  à  un  groupe  d'Uea  dont  la  plus 
i  im|)ortanto  s'ap()elait  Panchéna.  Les  Panebéens 
se  distinguaient  par  leur  piété ,  et  honoraient  le» 
dieux  par  les  sacrifices  les  plus  magnifiques  et 
par  des  offrandes  en  or  et  en  argent.  Cette  Ue, 
consacrée  aux  dieux,  contenait  beaucoup  éê 
choses  admirables  par  leur  ancienneté  et  par  U 
beauté  de  l'art.  Dans  cette  Ile  était  une  colline 
très-élevée,  et  sur  cette  colline  un  temple  àè 
Jupiter  Triphylien,  bâti  par  ce  dieu  lui-même 
lorsque ,  n'étant  encore  qu'un  simple  mortel,  fl 
régnait  «ur  toute  la  terre.  Dans  ce  temple  était 
une  colonne  sur  laquelle  on  trouvait  écrit  en  ca 
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ncUreê  pnnchéens  l'etvscrable  des  actlotiti  ft'li- 
rAnns  ,  i\o  Kromisi  (  Sadirne  )  ot  i]o  Jn|Ml<  r,  Vvà 
mu  n'gria  Ir  premier,  liomme  iNHiilnblL\  bîoii- 
vtîîllant  fît  très-Tcrâé  dans  Ja  cojumissanc<»  Au 
Ci>nv^  i\t'<  nutres;  le  (^treniier  aussl  il  Imiiora  |)a<r 
tU  les  liivinitês  uraineniiL's  (ciMc^U's), 

tt  '  .1  cela  qu'on  l'appeJa  Uranus*  Il  tmt 
i\e  sa  femme  Hestia  (  Vesta)  deux  fila,  Tilaa  et 
Kronu!ï,  et  deux  filles,  Rhéa  et  Dén^iitra  (  Cérès  ). 
Kronus  ré^nii  apr^sUranus  et  époii;^  Rl\én,dont 
tl  eut  Jiipiler,  Héra  (Jimon)  et  Poséidon  (tVt'p- 
tune).  Jupiter,  liéHtier  do  trône  de  Kromis, 
épousa  IK^ra,  Déroétra  et  Thémis;  de  la  pre- 
mîère  II  eut  les  Curetés,  de  la  siM^ude,  Perse- 
ptioTie  ( Prose rpini^),  de  la  troisième^  Athéna 
(Mloerve)-  lh\m  un  voyage  qu*il  fit  à  Bidïylcme, 
il  feçut  ri»oH|iitalité  de  î>é^u^  Arrivé  plus  tard 
daoà  l'Ile  tlt-  Panclu^a ,  il  éit^va  un  autel  ^i  mm 
sàeiit  l^raniïs.  Knsulte  il  ne  rendit  en  Syrie  auprès 
tle  C'n>,snïîi,  roi  de  eetîe  contrite,  lequel  a  donné 
scHi  tu>m  au  nioot  Cassius  j  puis,  s*étant  UMuné 
ju^quVn  Cîlîri»^,  il  vainquît  Cîlk,  roi  du  pays. 
Eolin,  dt*  ti^titi'h  tes  11  ombreuses  nations  qu*il  vi- 
sita^ îl  reçut  des  ïionneurs  ot  le  tilr<'  dtî  dieu*  '* 
Au  retour  du  voyage  oii  îl  avait  vu  toutes  ces 
boUes  choses,  Év<^mère  écrivit  un  ouvrage  întî- 
Itth^Upi  àvaYpay>i  (  f/isloire  sacrre  (I)  ).  Dans 
wUq  Hisloire\  qui  avait  ati  moins  neuf  livres, 
«  Évérjière  avait  rccn<i'IIi ,  dit  Lactauce ,  les  iie- 
liuus  de  .Tupjt»r  et  des  auire^i  i>ersonriai(eiii  qui 
fiîiAîient  pour  des  dieux  ;  il  avait  rétabli  leur  Ijîb- 
iuiii^  d'rtprci»  de*i  litres  et  des  inscriptiouîs  qui  ào 
trouvaient  dans  drs  temples  très-nucieus,  et 
surtout  i\m^  le  temple  de  Jupiter  Tnpbylien.  *» 
Se  '  "  rîciis  dit,  dans  un  pas4tai;e  qu'on  a 
pi  I  coinine  la  citation  lu  début  n>éme 

d'i^'  i,:i  ,r  ,  4|uc  ces  inscriptions  remontaient  à 
l'i'IMNpu'  où  1rs  hommes  vivaient  dans  le  désordre 
et  la  confuftion.  •»  Alort»,  ajoule-til,  ceux  qui 
ikUrpassaicnt  les  autres  en  force  et  en  habiletu  U's 
oblj|tèrentà  se  soumettre  à  leurs  voloTittl'S;  puis, 
aspirant  plus  haut,  ilfi  se  prétendirent  doutas  de 
(^acuU'**^  srtrnalJireile»,  d  plusieurs  hommes  les 
prirent  pour  objets  de  leur  ctdle.  »  «  ÉvéïncVe 
voulait,  dit  Arnobc,  dtlmontrer  que  tous  ceuK 
qu'on  appelait  dieux  n'étaient  ijue  dort  homme^s. 
Ile  là  le  Aoiu  jaloux  avec  b^iuel  il  indique  le  liLii 
de  la  naisfianeiî  et  C4*lui  de  la  mort  des  dieux  , 
CDHiptant  soiiaieuBeraent  leurs  loud»eiiu\  et  les 
cxjr  des  bonimes  dont  îes  inven- 

{\i  lU  genre  bumain.  Ces  témoi- 

jriib^rs .  jin  ijiti  s  ir  ceux  dô  Poïybc  ,  d<"  Cie<5ron, 
de  Plutarque,  d'Eim^hr  et  de  g^iint  Âu^f»tin  ,  ne 
|al«^sent  aucun  doute  ftur  Tesprll  dans  lequel 
VNtiiolre  sacrée  avait  été  composée  •  mais  tl  est 
ilr?riiio  iniui^^HîM,-  aujourd'hui  d'nppriicier  le  mé- 
rite ûf  t  dont  il  nr  fi't-st  rien  c(m- 
l^rvtf!«  I  v^  fit*  de  In  tradiiclion  d'Ennîus 
tplll  pet}  ii«)Tnbreu\  et  presque  tous  fort  courts; 
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ils  «Msmblenr  Re  rapporter  au  premier  livre,  pois- 
qu'ils  renferment  l'histoire  d'Uranu^^,  de  Saturne 
et  de  Jupiter,  eonaidén^s  eomme  roiâ  etc<^inqué- 
ranta.  Diofloru  de  Sicile  a  tait  entrer  dans  son 
cinquième  livre  la  description  de  nie  de  Pan- 
cUéa;  les  curiosités  naturelles  de  ce  pays  mer- 
veilteax.  Je  caractère  de.<  habitants,  leur  religion, 
leurs  loi*,  y  sont  décrits  assez  longuement.  Si 
incomplètes  que  soient  ces  données,  elles  suf- 
fisent cependant  jx>ur  tM)nfirroer  les  opinions  ci- 
tées plus  haut  sur  l*ohjet  général  de  V Histoire 
mcrèe;  îl  est  împ^.isslhle  d'y  méconnaUre  la 
prétention  de  reluire  h  lies  proportions  hofuakies 
ie*  personnages  dont  le  paganisme  avait  fait  des 
dieux;  Tauteur  voulait,  i^uivant  ÎVxpressbn  de 
saint  Aup:ustin ,  remplacer  les  bavardages  de  la 
mylholOj^iepar  un  récit  purement  historique  (I).  » 
On  s*est  deioandé  s'il  fiiHait  croire  à  Panchéa  et 
à  ses  merveilli^.  L*exiâtence  de  cidie  Ite ,  niik^ 
par  Cidiimaqnc,  contcmporîiin  d'Évêinère,  et  itar 
les  plus  important*  ;;éo^ra[>b(»s  de  Tantiquité, 
Ératosthène,  Ptolémé»* ,  Strabon,  Etienne  de  By- 
zauce,  n'est  garantie,  outre  le  témoîgnaj^e  sus- 
pect et  d'ailleurs  dubitatif  de  DMore,  que  par 
ce  vers  de  Virgile  : 

Tobqiie  itiuriferu  Panettala  pln^uU  nrmU. 
On  peut  donc  la  reléguer  dans  le  monde  do  H* 
magination.  La  forme  romanes^jue  stius  laquelle 
Évémcre  présenta  itoa  système  n'était  luis  tout  à 
t'ai!,  nouvelle,  puisque  Platon  avait  employé  une 
tiction  analoRue  dans  sa  HtpuhlitfUfi  In  syitiSme 
iriéme  sù  trouvait  en  |;<»rme  daufi  quelques  («1»- 
sages  d'Hérodote  et  de  Thucyflîde.  L'iiriijiualité 
d*Evémère  consiste  i\  exagérer  et  à  iKtus.siT  jus- 
qu'à l'absurde  une  idée  juste.  Ccîtte  idée,  c*est 
que  la  mythologie  c^mtient  certains  éléments  his- 
toriques •»  mais  elle  contient  tant  d'âiitre»  élé- 
ments, rmpnmtés  h  Tai^lrturiiide,  à  la  physique, 
à  la  métaf>1iysirine ,  et  eortout  tjmt  d'éléments 
f>urement  poétiques ,  quH  est  itotMibJiible  de  sai- 
sir  dans  c^te  confusion  une  réaM»*-  ».i^< -v  Mi,fi 
poriitîve.  Aussi  les  hifetoricns  qnip  cj  h  e 

de  Sicile,  ont  essayé  d'interpréter  Li .  ^c 

d'ftprèà  la  méthode  d'Évémère,  n'ont  tïiit  que 
substituer  des  nctions  prosaïques  et  ridicides 
aux  merveiUpiises  ]é^enâùh  créées  jiar  l'imagina- 
îion  et  la  crédidité  de^  f)euples  primitif».  Ijes 
auteurs  païens ,  en  général ,  ont  traité  Fvémei^ 
avec  sévérité.  Ératosthène  l'appelait  un  Jiprgthn, 
eVst-j^-dire  un  aussi  grand  mentenr  qu'Anttphane 
de  Berîîa.  Plutarque  le  traite  avee  mépris-  Sextus 
Empiricus  et  Élien  lui  donnent  le  surnom  d*a- 
Uiée,  et  Cicéron  l'accuse  d'avoir  nié  toute  reli- 
gion. 

r»ès  Torlgine  du  cbriatianisme ,  celte  opinion 
d'un  paiirn  sur  lu  religion  t>aienne  devint  une 
arme  puissante  dans  lej»  mains  des  Pères  de  TlV 
glise  |)our  «x)mbtitlre  le  paganiëmc  :  aussi  ont-îlg 
pour  la  plupart  adopté  et  exai;êr6  peul-^lre  1^ 

M)  Cp  résume  cip*  «îoctrltie»  d'I^véro^rr  c«t  i^mpruittf 
pMUi. 


; 
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doctrine  d'Évémère.  Terlullien,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Minucius  Félix,  saint  Cyprien, 
Lactauce .  saint  Jean  Chrysostoine ,  sont  des 
évéméristes.  Suivant  eux ,  le  culte  des  hommes 
a  été  Torigine  de  TidolAtrie ,  et  c'est  de  là  que 
sont  nés  tbus  les  dieux  des  nations.  Cet  év^mo- 
risme  général  en  a  produit  un  autre  particulier, 
tout  biblique  et  fort  étrange.  En  1041,  Vossius, 
exploitant  une  idée  de  Tertullien ,  voulut  établir 
cette  opinion  que  les  dieux  du  (laganisme  t'taient 
des  patriarches  de  TAncien  Testament  :  Sérapis 
était  Joseph ,  Janus  Noé ,  Minerve  Noémi ,  etc. 
Le  savant  Bochart  modifia  ce  système,  et  n'admit 
pour  dieux  que  des  hommes  nés  panni  les  Égyp- 
tiens et  les  Hébreux.  Sa  Minerve  fut  Nitocris , 
reine  d'Egypte,  au  lieu  de  Noémi  ;  son  Bacchus, 
Memrod  au  lieu  de  Noé,  etc.  Huet,  évéqued'A- 
▼ranches,  crut  retrouver  xMoise  tout  à  la  fois 
dans  Osiris,  Bacchus,  Vulcain,  Apollon,  Escu- 
lape,  Pan,  Priape,  Protée,  etc.,  etc.  Dans  le 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  des  historiens,  d'ailleurs  érudits,  ap- 
pliquèrent' l'évémérismc  d'une  manière  un  peu 
moins  étrange,  mais  tout  aussi  inutile,  et  re- 
vinrent à  la  méthode  du  trop  crédule  Diodore. 
L'évémérisme,  déjà  ébranlé  par  le  système  astro- 
nomique de  Dupuis,  a  succombé  devant  le  sym- 
bolisme de  M.  Creuzer,  système  infiniment  su- 
périeur aux  deux  autres,  mais  qui  contient  pour- 
tant une  assez  large  part  d'illusion  et  d'erreur. 

L.  J. 
ÉlieD.  rar,  Hist,  II.  St.  -  Arnobe,  IV,  15.  -  Athé- 
née, XIV.  -  Saint  AogustiD,  Civéta*  Dei,  Vil,  n.  —Cl- 
céron,  Nai,  Deor.,  I.  41;  O//.,  III,  S8.  —  Saint  aôment 
d'Alexandrie  .  Protr.,  s.  —  £tym.  nuiçfnum .  an  mot 

EpOTOç.  -  Diodore  de  SicOe,  VI,  p.  S09  {édIL  DIdot).  - 
ygin,  PoA.  astron.,  II,  13-14.  -  Josèphe.  Cont.  jépio- 
nem,  1,  ts.  —  J.  Laur.  Ljdas,  De  Mens.,  p.  ST4  (ëdlt 
Hase).  —  Laclance,  De  falsa  Religione ,  I,  11,  14.  — 
MInaUus  Félix,  Octav.  —  Plutarqae.  De  /«(d.,  tS;  De 
Placit.  PMI.,  I,  7.  -  Poljbe,  XXXIV,  S,  9.  -  Ser- 
vlus,  ^d  F'irg.  Georç.^  Il,  139.  —  Sextus  Emplricus, 
Jdvtrius  Math.,  t.  VIll.  —  Slrabon,  I,  II,  vil.  -  Théo- 
phile, Ad  Autolyc,  III.  6.  -  Vàrron.  De  Re  RusUca,  I, 
M.  —  Sevln,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Jnser., 
t  VIII,  p.  107.  —  Fourmoot,  Ibid.,  U  XV,  p.  16S.  —  Foa- 
cher,  /Md.,  XXXIV,  458.  461  ;  XXXV,  p.  1.  —  Creuzer, 
Siftnbolik,  1, 1.  —  Bœttiger,  Kunstmythologie,  p.  187. 
—  HOck.  Creta,  t.  III.  p.  «16.  —  Lobeck,  Àglaophamus, 
p.  140.  —  Crâner,  Grundlinien  z.  (ieseh.  des  yer/alls 
d.  rœm,  Staatsreligion,  p.  il.  —  Droyscn,  Hellen.^  II, 
p.  20.  —  Clinton,  Fasti  Uellen.,  III,  p.  481.  -  Gerlach, 
Historische  Studien;  Hambourg.  1841,  ln-8o. 

*é¥ÉNOR  (Eùïîviûp),  peintre  grec,  vivait, 
d'après  Pline,  vers  la  90* olympiade  (420  avant 
J.-C.  ).  11  fut  le  père  et  le  maître  de  Parrhasius. 

Pline,  XXXV,  9.  —  Suidas,  Harpocratlon.  Photlus,  an 
mot  EOiQVCop. 

**  ÉvÉNOR ,  chirurgien  grec ,  vivait  probable- 
ment vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  On  croit 
qu'il  écrivit  sur  les  fractures  et  les  luxations.  On 
ne  sait  rien  de  lui ,  sinon  qu'il  n'est  pas  posté- 
rieur au  troisième  siècle ,  puisqu'il  est  cité  par 
Héraclide  de  Tarente.  Cet  Évenor  est  peut-être 
identique  avec  celui  que  mentionne  Pline,  et  dont 
Cœlius  Aurelianus  cite  un  ouvrage  intitulé  :  Cti- 
rationes, 

Gallen,  Comment,  in  Bippocr,  a»  Jrtic,  IV,  40.  - 
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'   Pline,  Bist  Nat,,  XX,  TS;  XXI,  IM.  —  CttUna  iuretU- 
!   Bna,  De  Morb.  aeut..  Il,  l<;  De  Morb,  ehnm.,  III.  8. 

i      devenus  (Ewjvo;  OU  Ei&nv6c,  la  première 
:  forme  est  plus  correcte  ),  nom  de  plusieurs  poètes 
I  grecs,  dont  les  deux  plus  connus  vivaient  pro- 
I  babtement  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
I  V Anthologie  grecque  contient  seize  épigrammes 
I  qui  portent  toutes  le  nom  d'Événus ,  mais  qui 
!  sont  la  production  de  plusieurs  poètes.  Dans  le 
I  manuscrit  du  Vatican,  plusieurs  épigrammes 
!  portent  en  tète  le  nom  de  EOtvou ,  la  septième 
I  celui  de  EOifîvou  'AaxaXcdvÎTov ,  la  douzième  de 
;  Evtvou  *AOT)vatou ,  ta  quatorzième  de  Ë^vou  It- 
;  xeXi(tfTou,  et  la  dernière  de  EOyjvou  Ypa|i4utnxdû. 
I  Les  plus  connus  des  poètes  de  ce  nom  sont 
!  deux  auteurs  élégiaques  de  Paras  »  mentionoés 
,  par  Ératosthène.  D'après  celui-ci,  le  plus  jeane 
'  était  aussi  le  plus  célèbre ,  et  Fun  des  deux(fl 
ne  dit  pas  lequel)  avait  été  dté  par  Platon.  H  est 
i  en  eflet  question  dans  plusieurs  passages  de 
I  Platon  d'un  Événus  à  la  fois  philosophe  et  poète, 
I  qui  enseigna  la  poésie  k  Socrate  et  lui  sorTécot 
même  de  quelques  années.  C'est  ce  même  Évé- 
i  nus  qu'Eusèbe  place  à  la  80**  olympiade  (460 
\  avant  J.-C).  Sa  poésie  était  gnomique,  c'est-à- 
I  dire  consacrée  à  l'expression  des  maximes  mo- 
!  raies.  Les  six  premières  épigrammes  insérées 
;  dans  V Anthologie  portent  le  caractère  philoso- 
phique, et  peuvent  lui  être  attribuées  avec  quel- 
que certitude  ;  peut-être  la  quinzième  doit-elle 
lui  être  assignée  aussi?  L'autre  Événus, de  Paros, 
écrivit  des  'Epcmxâ,  comme  nous  l'apprenons 
par  le  témoignage  exprès  d'Artémidore  et  par 
un  passage  d'Arrien  dans  lequel  Événus  est  men- 
tionné avec  Aristide.  H  nous  reste  très-peu  de 
fragments  de  ses  poésies.  Un  vers  de  lui  dté 
par  Aristote  et  Plutarque   se  trouve  dans  une 
des  élégies  de  Théognis  ;  ce  qui  ferait  supposer 
que  l'élégie  entière  appartient  à  Événus. 

Dans  V Anthologie,  neuf  épigrammes  sont  ei- 
pressément  attribuées  à  cet  Evénus.  Si  la  hui- 
tième et  la  neuvième  sur  la  Vénus  de  Cnide  de 
Praxitèle,  la  dixième  et  la  onzième  sur  la  génisse 
de  Myron  lui  appartiennent ,  il  ne  peut  avoir  été 
antérieur  à  ces  deux  artistes.  D'un  autre  cêté, 
il  est  très-difficUe  de  déterminer  s'il  vivait  avant 
ou  après  l'autre  Événus.  Comme,  d'après  Éra* 
tosthène,  le  plus  célèbre  était  aussi  le  plus  jeune, 
nous  pensons  que  l'auteur  des  Erotica  était  le 
moins  connu  et  par  conséquent  le  plus  ànden. 
Quant  aux  autres  Événus ,  on  ne  connaît  que 
leurs  noms,  mentionnés  dans  V Anthologie. 

Wagner,  De  Evenis  poetis  elegiacis;  Breslaa,  1818.  - 
Schreiber,  Dispvt.  de  Evenis  Pariis,'  Gœttlngae,  18M. 
—  Soachay,  Sur  les  Poètes  élégiaques;  dans  les  Vi- 
moires  de  VAcad.  des  Inscriptions,  vol.  X ,  p.  898.  - 
Schneidewln ,  Delett.  Pœs.  Gnee.,  vol.  III,  p.  188.  - 
Galsford,  Poet.  Min.  Graeei,  voL  lU,  p.  177.  —  Boiiaa- 
nade,  Grmei  Poetae  çnomiei,  p.  168.  —  Jac<dta»  AntM. 
Grœca,  vol.  XIII,  p.  898-894. 

EVERAERTS  ou  BVBRARD(^2/e5),médeciD 

néerlandais,  né  à  Berg-op-Zoom,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  exerça  avec 
distinction  la  médecine  à  Anvers.  On  a  de  loi  : 
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De  herba  panacêa,  quant  atii  Tabacum,  alU 
Pefum  aut  Nicotianam  vacant  ^  brevis  Corn- 
mentariolm,  quo  admirandss  ac  prorsus  ai- 
fifue  hiijui  Ptruanap  stirpis  factdtaies  et 
USU3  ejtplicantur  ;  AoTer«,  1583,  in-16.  Une 
Mconrle  édîtion  de  c€t  ouvrage  .parut  à  Anvers , 
1587»  Ui-16,  atec  arMitioo  des  pièces  suivantes  , 
Compendiosa  Narratio  de  usit  et  praxi  ra- 
diât Mechoocan,  exHispania  Nova  Indix  oc- 
cidenlalis  nttper  allât  m;  Gérard  î ,  Bergensis 
tned^^De  pestUprseservatione  libellus;  Galenl 
libéUus  De  theriacOf  Joanne  Juvene,  mcdico 
Spremo,  interprète;  ejmdem  De  antidotis 
HM  duo,  ab  Andréa  Lacuna  in  compendium 
redacti;  Joannis  Juvenis  opusculum  ,  De  me- 
dieameniiê  be%oardictx.  Dans  une  troisième 
édition,  donnée  à  Utrecht ,  1644^  Îik»l2  »  on  a  re- 
tnuicbè  les  additions  précédentes,  et  on  a  mis  à 
la  pldce  le4»  opuscules  suivants,  tous  relatifs  au 
iàbac  :  Joannis  ÎSeandri  Tobucalùgia  ;  Epis- 
totœ  ac  judicia  ahquol  medîcorum  de  Ta* 
baco,  scilicet  GuUlemi  De  Mera^  medici  Dcl- 
femis,  Gui  II.  Van  der  Meei-,  Hagiensis,  Justi 
Raphetengïi  et  Hadriani  Falckenburgii  ;  item 
Misocapnus,  sive  de  abusu  Tabaci ,  lusits  re- 
gitis^  a  Jacobo  I,  rege  Atigliset  composites, 

Èt^j^  Dictionnaire  htâtorique  de  la  Médecine. 

RTERAKRTS  {Martin),  médecin  et  matbé- 
maticien  Hamand,  né  à  Bmges,  vivait  vers  la 
lin  du  seixième  siècle.  Il  publia  une  espèce  d'nl- 
manacti,  intitulé  :  Ephemerida'  météorologies 
«uni  1583;  Anveris,  1682,  in- 16.  Cet  ouvrage 
fut  continué  à  Heidelberg,  jusquVn  1615. 

Èioy  f  Dictionnaire  Mtiorique  de  ta  Médecine, 

EVERAERTS  (Antoine),  médecin  néerlan- 
dais, né  A  Middelbourg^  en  ZétaDde,  dans  la 
firemière  moitié  du  dix<septième  siècle  ^  mort  h 
Anvers ,  le  28  avril  1 679,  On  a  de  lui  :  Novus 
et  ge  nui  nus  hominis  ,  brutique  aîiimalis 
exortus;  Midddboorg,  1661»  in-lî  ;  réimprimé 
souple  titre  :  Co&mopolitm  Bistoria  nainralis  ; 
Lejfde,  168>4,  in-12î  —  Lux  e  tenebfHsaf/nsa, 
ex  viscertim  momtrosi  partus  enucleatione  ; 
Middclbourg,  lQ6l,in-12;—  Cotlatio  antiqui 
morbi  recrude^centis  cttm  gatUco  vel  indko; 
Middelbourg,  1661,  m-12. 
Paqoot.  Btémoirtis  pmr  i«rvlr  à  rhistoiro  lUtéraire 

ÉTERARf»  (Nicolas),  jurisconsulte  hollan- 
dais, né  en  1473,  à  Gripskerke,  en  Zélande, 
mort  à  Malines,  le  9  août  1532.  Il  étudia  le  droit 
à  runiveraité  de  Louvain,  et  y  obtint,  en  1493, 
le  grade  de  docteur.  Savant  légiste,  jouissant  de 
la  confiance  particulière  de  Cbarles-Quint,  il  fut, 
>  4U1  15Q9,  nommé  préaident  du  graod  coQâeil  de 
llotknde  et  de  Zélande,  puis  appelé,  eu  1528, 
à  présider  te  grand  conseil  de  Malines.  Ses  con- 
temporains et  les  jurisconsultes  des  siècles  sut* 
vaots  attestent  le  profond  savoir  et  les  grandes 
qualités»  de  ce  magistrat,  qui  était  rami  d'Érasme 
et  d^aulres  liornmes  illustres  de  son  temps.  On 
a  de  lui  ;  Topica  Juris,  sit^  ioci  arg%tinenfn- 
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rum  légales;  Louvain,  1516  et  1S52,  in-fot 
L'édition  de  Francfort,  1625,  in-fol.,  est  augmen- 
tée d*une  préface  de  Godefroi  et  des  notes  de 
Mathieu  Weseubeek.  Cet  ouvrage  e-st  un  traité 
d'interprétation  du  droit  civil;  —  €onsilia,sive 
responsa  juris  ;  Louvain,  1554,  în-fol.;  ibid  , 
1577,  in-foL,  édition  augmentée  par  J.  Mole»- 
gravi  us;  Francfort,  1594,  in-fol.  ;  Ambeim  , 
1642,  in-foL  Ce  triivail,  qui  a  joui  d'une  grande 
estin^Cj  et  qm  Degbewiet,  au  dj\-buitième  sièi  le, 
mettait  encore  souvent  à  profit,  est  furt  utile 
pour  Tétude  de  raocien  di'oit  belgique,  et  surtout 
du  droit  brabançon  antérieur  aux  coutumes  bo- 
moloi^oées.  E.  ReTéNard. 

FQpprTMj^  Bibl  belg.  —  Auberl  Letulrr,  Elogia.  —  Mel- 
cblor  Adam,  Fitie  Germ.  Juri%c,  —  Pointer,  Hi^loria 
Jttris  civUù.  —  J.  Britï,  Code  de  Vancien  Droit  bel- 
gique. 

EVKRARDi  OU  ÉVERARD  {Ange)y  suraonuué 
le  Fiamminghino  (le  petit  Flamand),  peintre  de 
l'école  vénitieune,  né  4  Brescia,  en  1647,  mort 
en  1678*  Son  père,  originarre  de  Flandre,  le  plaça 
dans  l'atelier  du  peintre  de  batailles  Frances^o 
Montî,  qu'il  ne  ce^sa  d'itïiîter,  quoique  a\ant 
étudié  plus  tard  avec  un  soin  tout  particulier 
les  ouvrages  du  Bourguignon.  Il  promettait  de 
surpasser  son  inattre,  uiais  il  fut  enlevé  au\ 
arts  à  Tâge  de  trente-et-un  ans.       E.  B—t*. 

Lanii,  Storia  pittorica.  —  TIcomI.  Diiionorto. 

BTKRiiiNCEN  {Albert  van),  peintre  liol- 
laudais,  né  h  Alkmaêr  (Hollande),  fii  1621» 
mort  en  1675,  dans  la  même  ville.  Élève  de 
Boèlant  Savery  et  de  Pierre  Molyn,  îi  s'adunua 
d'abord  au  paysage,  genre  dauâ  lequel  il  eut 
bientôt  surpassé  ses  maîtres.  Mais  là  ne  se  borna 
pas  sa  manière,  et  il  devint  dans  son  école  l'uu 
des  meilleurs  peintres  de  marine.  Presque  tou» 
les  artistes  étudiaient  alors  la  nature  dans  les 
voyages ,  et  variaient  ainsi  leurs  €4>nnaissanres 
en  même  temps  que  leur  pùiceau.  Everdingen 
voyagea  donc,  et  trouva  dans  ses  i>«kégrina- 
tions  le  vrai  mot  de  son  talent;  car  ce  fut  à 
une  circonstance  presque  fortuite  qu'il  dut  s^m 
amour  tout  jyartieulier  pour  les  sortes  de  com- 
positions qui  Tont  distingué.  Pendant  un  voyage 
dans  la  Baltique,  il  échoua  sur  ta  céte  de  Nor- 
vège, et  »  retenu  à  Verre  par  la  nécessité  où  fut 
le  vaisseau  de  réparer  ses  avaries,  d  dessina  les 
sites  sauvages  de  ces  contrées  désertes  et  n^ 
cail1euR4^;  études  nombreuses  et  saisissantes,  qui 
lui  fournirent  à  son  retour  d'excelleuts  sujets 
pour  ses  tableaux,  La  grandeur  de  se^  paysages, 
hérissés  de  rochers,  l'effet  pittoresque  de  ses 
chutes  d*cttu,  rendu  avec  tout  le  clmrrne  d*un 
crayon  judicieux  et  d*un  pinceau  habile,  lui 
valurent  le  nom  de  Sahmior  Rosa  du  Nord, 
Ses  Marines  et  ses  Tempêtes  sont  également 
remarqiîables  :  il  représentait  Fagitation  des 
va^es  rt  luttant  avec  le  ciel,  »  comme  dit  un 
contemporain.  Son  coloris  même  lémoipait  com- 
bien Tavait  profondément  frappé  le  spectacle  de  la 
nature,  a  laquelle  il  demandait  les  moiodrt-i*  dé- 
tailâ.  Ses  tons  sont  simples  et  puri; ,  Ra  touche 
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■ri.rriiri's.  F.n  t8i>9  il  aocomfiaimti  Adamit  en 
Ui>^tt*.  l'pstH  i1i*u\  ang  à  Kaînt-Pétershourg; 
111^  ipn*s  un  M'jour  «fiinn  année  à  Londroa,  il 
i^ita  Paris  *^n  IH12.  I.nrM|iie  les  lioMilit^s  écU- 
:*n'nt.  il  r»!tiiurna  .iiiv  Flats-rniA,  (*l  rt«^huta  an 
-••  III  :  mais  plus  raru|N>  di*  droit  pulilic  (*t  de 
■  11^    'f!         -      ..  ■  ■..:  'î         *       l'ffi'aliir**  «jii»*  Hu  i-onff'ntieux  «l(»s  nlTaircs ,  il 

':!."!::::••»  1       -      :  i--.  <:r     r»»îi       uî   )hi  .I»î  i-HimiU,  •»!  «lut  aroepter  une  place 

■>-       :«•  ".i^rptairi'  «le  l<^lion  à  Ld  Haye;  en  181811 

•■mplar»  le  «'l)arg«*  irafTaires,  M.  Êustls,  avec 

■r       >'   !i;ini<;tt  ^pet'ial  >le  ^>ufenlr  lea  réclainationi 

•  s       ■îi»\.'e.,  'lepiiis  isi:»    pîir  le  f(ouverneinent  des 

••'»      ?-l.ir>-iïiiN  \ih.4-«iA  lit*  phiAÎeurs  États  euro- 

•»'f^s  n.ir  *iiite  'les  perteb  éprouvées  comme  puii- 

«.iiir.-  !ii'ufri':  in.ii-*,  ipioifjue  activement  et  ha- 

'lifini-nt  pr^'sentee'*  par  Everett,  les  demanda 

"1  >-ni'.'rni'iiii-iit  d»»  ri-niun  échouèrent  contre 

•*  ••!»-  pi'r«*iiiptoire  du  f^uuvernement  néerlan- 

!.!!<    \ti'<^i  i^iri-nt-elli!»  abandonnées  dès  1820. 

;':.ii>i  i   EviTett,   il  ne  revin!  aux  États-Unii 

;!j   11  :-j'ji,  i-t  l'n  IHQj  il  fut  cliar^îé  parle  prési- 

i.ric  \iLuii>  «l'aller  r*'pn**enter  l'Union  en  Esps- 

^»'  .'t  •il*  ilei'iderle  rui  Fenlinand  à  recunnattre 

"inilfpcmiaiice  drs  culoules  améncaine»  8é|iaréda 

le  la  inf*triipole.  Everett  échoua  encore  dans  si 

M'ui^riatiiiB  .   âijuH  k>s  deux  ministères  2ea  et 

:  'iiiautadu.  Tout  en  s'îicquittant  de  ses  fonc- 

'iMiiH  itipl«ininti«iues,  il  étudiait  profondëment  la 

•iitiiaiiiMi  dr»  Elati  ouro|M^ens  et  les  problèmes 

i''H*iiiiuniie  pullliquD  que  l'on  agitait  à  cette 

i'p«Hpi** 

A  HUi  retitfur  en  Amérique,  en  t829,  EveretI 
•:-.t  .i\  •'«:  Miu  frère  la  direction  «le  la  Mortk  Am»' 
.H-tii  Hrrietv,  a  la  rédaction  de  laquelle  il  avait 
|)ar(iri|M'  pemlant  qu'il  était  en  Europe.  Ue  1830 
.1  .  »a  j,  ii  aiegea  comme  aénateur  dans  la  lé^^la- 
turi'  iu  Massachusetts.  En  1840  il  alla  à  Cubi 
aviM:  uiif  mission  secrète;  pendant  qu'il  sejoumaU 
.is.  \, .  .  .  :.,.:•■  it'  iaiih  ci-tlr*  lie  il  fut  nommé  président  du  ooU(^ 
,    ,  ,„.        ,.:^.      IftliTSiin  dans  la  Louisiane.  Il  se  disposa  à  aller 

,  ^...„,      rriii|)iir  cf^  fonctions  en  juin    1841;  mais  «a 

,.  .     .......     .:...    ...,•.      ^:»t«.' l'obli^îea  de  retourner  bientôt  aprtîs  dans 

..*...      .4  .  i-i-      «a  >ou\ilk'Angletcrre.  Au  retour  de  Caleb  Cu- 

v-u»"    ":■'■  m      ^"'">i'l'>«»  !ui»>*i*>n  en  Cliine,  Everett  ftitdésiî^né 

i>uur  ie  riMiiplacer  dans  le  Céleste-Empiro.  Son 

„.     ....i.iiii        ...■  ,      '"l^t   [divsique  le  retint  quelque  t4»mp«  à   Rio- 

.  ^,u  ..I..:..  .1    i     1..1UIV      iaiieiro .  puis  il  dut  revenir  aux  États- t'nia.  Il 

.n    II    ui    ;.i -.11   uiuucur      P"t  cependant  se  rendre  à  son  poste  dans  l'été  de 

„.  ... ...   :.i,i^  xi   «lui  V  «ie      '  "*  »**  î  '""'*  ^  P^'"«  y  ftit-illnstalléqu'il  auccomba 

,..     :..„  .  ,^M    iiMiKi  un      ^  ^'^  maladie  ilont  il  souffrait  ilepuis  longtemps. 

.  .     .     «...  ,.iii  ,Ku  ..jtnuauxs.  Everett  a  laissé  *\eA  ouvrages  qui  enrent  du 

M.  Si  ^\im>.  |  '"eteutibsement.  Les  principaux  sont  :  Kiuopt^ 

;,,./, i.rii.  ^\  or  a  gênerai  survey  0/  thc  présent  sUuntwn 

■'    '■•  ■■     '•'•'.',  .<«*.  '  of  thc  principal  pofvers,  tri/A  conjectures 

I         .1      ti,ti-  ,   iiplouiato  •  on  their  future  prospects  ^  hoslan^  1822;  — 

II,  III,   1.    I  '.ii.iiui,  W  p.niiars  '  -Vea*  ideason  Population ,  wl ta  liemarhs  on 

.  ...,.    .,     ;.      ViHfN.Irs  fiuiks  .  i-'ic  Théories  of  Godwin  and  Matthiis;  lîivs- 

...  .     ;  .  M.  .n  lii  .1   laii^  li-x  lois  \  ton,  1823  ;  traduit  en  français  par  Terry ,  Paiis 

«   \  : ......    Il  :iuMii«'  ii'iiips  il  lit  !  iM'.ij.  Les  doctrines  d'Everett  sont  opposiss  à 

=     ly  .1.    ,•.«:.  i>b|(-i  ta  pchlica-  {  reilcsile  Malthus  en  ce  qui  concerne,  ia  pupula- 
,,,,.  ...    t  i.    i/f>.  -   r-/   littho'  I  lion;  il {Hïnsc  que  les  produits  du  travail  étant 

.h  jMMiMiii  .(-.^  put  >i  ici  s  essais  ^  toujours  en  raison  du  travail  lui-même ,  et  ])ar 
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conséqiu'nl  de  l'accroissement  la  [xjjmlation,  les 
iTioyeiis  f]e  subsistance  pour  les  individus  ntî 
di'pendent  que  de  h  reparution  plus  oy  moins 
(ïquilalvle  des  profits  entre  les  miiployés  de^ 
difer-ies  industries  j  —  American^  or  a  gênerai 
jiurve^  t)/  thepolitical  situation  of  thc  gemrai 
pmtfers  0/  tht  Western  contincnf,;  Philad<H- 
jdiîe  ,  I><î7.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  cette 
pensée  i|ue  1  événement  n*a  pas  réatisi'^c,  à  savoir 
queJa  Russie  et  les  États-Unis  sont  les  deux  États 
jirédoinmantâ  du  monde  chrétien,  H  qut:  les  autres 
États  sont  nécessairement  entraînés  dans  l'orlrite 
de  l'une  nu  Vautre  de  ces  puissauces.  Par  son  stvle 
aussi  bien  que  par  ses  vues,  E\Trett  se  place  au 
premier  rang  des  écrivains  améncaius.    V.  R. 

Grtfwold,  Pros€  ff'riteriof  ^4mtTica.  —  Leior,  Ânn, 
hitt.  vniv.,  HtR-isu*  —  Cùnvtnat'Lesition,  —  Hlonqa», 
Nittoirf  de  t'Mcanamie  poUtique, 

l  E.xuti%TT  (Edward  ),  orateur,  littérat<'ur  et 
diplomate  américain,  frère  du  précédent,  oé 
en  1794,  à  Dorchester,  près  de  Itoston,  ujï  des 
premiers  étaWissementa  fondés  par  les  puritains 
dans  le  Massachusetts.  Il  reçut  sa  prc^itûère  édu- 
cation à  Boston,  et  fit  ses  études  classiques  à  l'u- 
niversité de  Cambriiîf;e.  Il  y  prolongea  son  séjour 
trois  ans  pour  étudier  la  ttiéologio,  avec  IHiilentfon 
de  devenir  ministre  de  TÉvangile.  A  cette  époque, 
leA  habitimts  de  Boston  témoignaient  une  estima 
spéciale  au\  ministres  des  diverses  congréga- 
tions, et  le  talent  de  réloquenco  élait  fortemejit 
apprécié.  Bien  jeune  encore ,  Everett  fut  nommé 
IMtstfur  dp  rÉRlîse  de  Brattle-Street,  L'année 
suivante  ,  lSt5,  on  lui  offril  la  chaire  de  profes- 
seur fie  langue  et  de  littérature  grecques  à  Cam- 
briilge,  avec  la  permisssion  de  poursuivre  ses 
^ude<«  en  Europe,  11  \isUa  ainsi  l'Aniçleterre , 
IVlHpmaRUP ,  là  France,  et  passa  près  d'un  an  à 
n  1 818,  il  parcourut  le  sud  de  la  France, 
te  nord  de  Tltalie,  et  partagea  son  séjour 
eutrc  1  lureuce ,  Home  et  Naple.^,  L'année  sni* 
Tûnle ,  il  visita  la  Grèce,  résida  quelque  leinps  à 
Conslautinoplt%  et  revint  â  Paris  et  à  Londres  par  la 
Valarlue,  la  ll<ui|^rie  et  l'Autriche.  Si  nous  avons 
ionné  ces  pérégrinations»  c*est  quil  était 
alors  que  de  jeunes  Américains  fissent 
.ftva.u^'i  «péciaux  d'instruction  en  Europe, 
I  isant  à  la  connaissance  des  peuples 
irtj^es,  connaissance  qui  manque 
itent  aux  hommes  politiques  des  États- 
riHîii  eut  ainsi  Toccasion  de  se  lier  d'a- 
iiiilie  uvec  des  hommes  distin^^ués  de  TAncien 
MockIc,  ^larliculièrement  <  n  Angleterre,  où  il  con- 
nut W.  .Hcott,  Jeffrey,  Mackintosli  et  I>a%'y.  Après 
»tD8lr<t  ans  et  demi  d'absence,  il  revint  en 
Am^iqur.et  commença  t^es  le(;ous  de  professeur 
de  langue  et  de  littérature  grf^cques.  Peu  après, 
i     r        ivité  à  prendre  î     '  1   de  Aorfh 

■ti  fierieir,  r?\\i  mxijuat- 

nnir:.  d  An^^ieterre  Gl  ur,(u>a«,  loais  qui, 
malgré  1<î  talent  de  quelcïoef»-uns  des  rédnc- 
n'avait  obtenu  juscpie  U  ni  beaucoup 
iiitittûn  ni  beaucoup  d'abonnéa.  il  Tanima 


(Pune  vie  nouvelle.  Le  choix  babilii  des  sujets 
réveiîla  rattenlion  publique ,  et  plusieurs  arti- 
cles eurent  uu  grand  retentissement.  L^auteur 
s'appliquîiit  surtout  à  défendre  les  rnrpnrs  et 
les  institutions  de  son  pays  contre  les  attaques 
des  touristes  anglais  »  qui  alor^  remplissaîenl 
les  journaux  et  les  j-evues  de  peintures  très^sa- 
tiriques.  L'orgueil  national  des  Américains  on 
a\  ait  été  blessé  au  vif.  On  ac4îueîllil  avec  trans- 
port des  réfutations  où  le  bon  sens,  la  vérité  et 
l'esprit  se  produisaient  sans  aigreur.  En  dehors 
de  SCS  travaux  de  professeur,  il  eut  l'idée  de  don- 
ner è  Boston  Tme  série  de  lectures  sur  la  lit- 
térature ancienne.  C'était  la  première  lois  que 
cet  essai  était  tenté.  Pendant  plusieurs  mois, 
ces  lectures  atliW^reut  une  foule  considérable.  En 
1824,  Everett.  fut  chargé  de  prononcer  le  dis- 
cttura  annuel  devant  la  Stïciété  littéraire  Phi-Béta- 
Kappa  de  Cambridge.  La  présence  de  La  Fayette, 
qui  faisait  alors  un  voyage  triomplial  aux  Étals- 
Unis,  donnait  à  cette  sulennittî  un  intérêt  particu- 
lier. L'orateur  s'étant  tout  à  coup  adressé  à  La 
Fayette  dans  le  langage  le  plus  chaleureux,  toute 
rassemblée,  l'élite  de  Boston,  éprouva  un  trans- 
port d'enthousiaf^me  et  éclata  en  applaudisée- 
ments.  Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  repré- 
sentant au  Congrè^s  par  une  grande  roî^oHlé.  Il 
y  siégea  pendant  dix  ans,  et  prit  part  à  tous  les 
itêttats  importants.  Il  eomt^attît  avec  fonîe  la 
politique  du  général  Jackson ,  qui  voulait  foi-c^r 
les  Indiens  à  abandonner  leurs  terres  et  à 
émigrcr  vers  Toacst ,  dans  le  /nr  teest.  Il 
défiîiidit  en  plusieurs  occasions  le»  principes  du 
lilire  échange,  preuve  d'un  esprit  éclairé  et  in- 
dépendant, puisqu'il  appartenait  à  un  État 
éminemment  inanufacturier.  F^  1835,  il  se  re- 
tira du  congrès  ^  et  l'année  suivante  il  M  nommé 
par  ses  concitoyens  gouverneur  du  Massachu- 
setts. Pendent  quatre  ans  11  obtint  îe  raômft 
honneur;  mais  en  1839  il  échoua,  par  âuite 
d'une  seule  voix  sur  cent  mille  votants.  Alors, 
comme  encore  aujouni*hui,  les  paiiis,  whigs  et 
flémocrates,  se  balançaient  tellement,  que  sou- 
vent une  question  locale  décidait  en  faveur  do 
tel  ou  te)  cauflidat.  L'année  suivante,  il  se  rendit 
en  Europti  avec  sa  famille ,  et  passa  l'iiiver  a 
Florence.  C'est  [jeiutant  le  cours  de  ce  voyage 
qu'il  fut  nommé  par  le  nouveau  président,  lu 
général  Harriscm ,  ministre  des  États*tînis  il 
la  cour  d'Angleterre  (18U).  Il  (convenait  par- 
laitement  à  ce  poète,  par  sa  connaissance  des 
langues  modernes,  sâs  études  politiques,  et 
son  exfïériencfl  de  la  question  difiicile  des  limili^s 
entre  le  Canada  et  las  États-Unis,  qui  préoc- 
cupait alors  le  gouvernement  I lierai.  Après  la 
mort  prématurée  du  général  Horriaon,  qui  out 
c<}mme  Bu<.x€âseur  de  drait  la  vice-[»ri''sident 
John  Tyler ,  KvereU  oonsierva  la  contjuuce  du 
rabinet.  Ln  Angleterre  même  il  se  concilia  uuc 
haute  câtimo,  et  dans  une  visit«*  k  Tirniversité 
d'Uxford  ,  il  fut  honora*  du  litre  de  doct^'ur 
L'administratiûfl  ayant  ciiangé  en  1 845^  par  Ta vè- 
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Dément  au  ponToir  do  président  Polk  (parti 
démocratique),  Everett  fm  remplacé  dans  son 
poste  d*enyoyéy  revint  aux  États-Unis,  et  fut 
élu,  en  mai  1846,  président  de  runiversité  de 
Cambridge.  Son  administration  donna  une  non- 
Telle  ardeur  aux  études.  CVst  alors  que  Topulont 
manufacturier  Abbott  Lawrence  offrit  à  Tuni- 
▼ersité  une  somme  considérable.  250,000  fr., 
pour  rétablissement  d'une  école  modèle,  afin  de 
rendre  plus  accessibles  à  toutes  les  classes  les  di- 
verses branches  des  sciences.  Everett  donna  sa 
démission  en  1849,  afin  de  rétablir  sa  santé,  qu'a- 
vaient affaiblie  des  traTaux  incessants.  L'année 
suivante,  la  mort  inattendue  du  président  Taylor 
Ouillet  1 850)  fitarriveràla  suprême  magistrature  le 
vice-président  M.  Fillmore.  Le  cabinet  tout  entier 
fut  renouvelé.  Everett  était  an  premier  rang  dans 
le  parti  wliig;  il  fbt  appelé  au  poste  de  secrétaire 
<rEtat  (affaires  étrangères).  La  question  de  Cuba 
occupait  alors  fortement  tous  les  esprits.  L'An- 
gleterre et  la  France  proposèrent  aux  États-Unis 
de  s'associer  à  un  traité  qui  avait  pour  objet  de 
protéger  cette  lie  contre  toute  chance  de  révolu- 
tion ou  d'agression  :  elles  espéraient  ainsi  régler 
définitivement  cette  question,  qui  menaçait  sans 
cesse  d'un  orage.  Ce  fut  Everett  qui  rédigea  la 
lettre  célèbre,  publiée  depuis ,  qui  exprimait  le 
refus  du  gouvernement.  Everett  sortit  du  cabinet 
lorsqu'en  1853  le  général  Pierce  prit  possession 
de  la  présidence.  Peu  après,  il  fut  envoyé  comme 
sénateur  au  congrès ,  pour  remplacer  un  mem- 
bre du  Massachusetts  qui  était  mort  avant  le  terme 
de  ses  fonctions.  Il  resta  au  sénat  un  an;  rentré 
de  nouveau  dans  la  vie  privée,  il  s'occupe  de  la 
publication  de  ses  travaux.  Déjà  deux  volumes 
ont  paru  à  Boston,  sous  le  titre  de  Orationes  and 
Speeches  by  E,  Everett;  le  troisième  est  an- 
noncé pour  18Ô6.  11  travaille  aussi  à  un  ouvrage 
important  sur  la  loi  des  nations. 

J.   Cbâiiut. 

jtmeriean  Biography:  —  Homes  of  yimeriean  jéuîkon. 
—  Men  of  the  Time.  —  Docaments  parUculieri. 

*B¥EES  (Jean-Didier),  jurisconsulte  alle- 
mand, néà  Wismar,  le  12  septembre  1695,  mort 
le  25  août  1741.  Fils  d'un  négociant,  il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  étadia  à  Hambourg,  Ta- 
bingue,  Leipzig  et  Halle.  Après  avoir  visité  en- 
suite les  principales  provinces  allemandes,  il 
exerça  à  Hambourg  comme  jurisconsulte.  En 
1736,  il  remplaça  Edzards  an  gymnase  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  De  Logica  artificiali  ad 
naiuralem  accommodanda;  1736  ;  —  Summa- 
rischer  Bericht  von  dem  Spanischen  Succès- 
sionsstreit  und  dem  darav^  erfolgten  Wiener 
Frieden  (  Exposé  sommaire  de  la  querelle  de  la 
succession  d'Espagne  et  de  la  paix  de  Vienne 
venue  à  la  suite);  anonyme,  1725,  in-4*';  — 
Verzeichniss  der  furnehmsten  seit  1528  in 
Hamburg  publicirten  Verordnungen  und 
Mandaten  bis auf  jetzige  Zeit  (Indication  des 
principaux  Règlements  et  Ordonnances  publiés  à 
Hambourgdepnis  1528  jusqu'à  l'époque  actuelle); 
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dans  le  tome  IX  des  Memoér.  Hamhurgenku 

Jran-Albcrt  Fabridut.  PieUu  Hmwtbmrg. 

fiVERS  (Othon-Just),  médecin  aOemaDd, 
né  à  Iber,  le  28  août  1728,  mort  à  Luchow,  le 
17  janvier  1800.  Il  fut  élevé  par  son  père,  qui 
était  instituteur,  et  se  rendit  ensuite  à  Beriin 
pour  étudier  la  chirurgie;  il  y  eut  pour  maî- 
tres Husel,  Gleditsch ,  Henkel  et  Loeseke.  Après 
quatre  années  de  pratique  chimrgicale  dans  les 
liûpitaux,  il  devint,  en  1759,  chirargien-nuûor 
d'un  régiment  hanovrieo,  avec  lequel  il  prit  part 
à  la  guerre  de  Sept  Ans.  Au  rétabKssement  de 
la  paix,  il  vint  à  Paris.  En  1788  il  fat  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature. 
Ses  ouvrages  sont  assez  médiocres  ;  lesprinctpam 
sont  :  Neue  vollstaendige  Bemerkungen  tmd 
Er/ahrungen  zur  Bereicherung  der  Wun' 
darzneykunst  und  Arzneygelahrheit  (Noa* 
velles  Remarques  et  Expériences,  destinées  à  ea- 
richir  l'art  et  la  sdenoe  chinngicale);  Goet- 
tingue,  1787,  in^"*;  —  Praktische  Anleiiimq 
wie  der  heilende  Wundarzt  bey  einer  ge- 
riehtlich  angeklagten  Kur  an  kriminell  ver- 
wundeten  Personen  sich  zu  verlialten  kabe 
(Instruction  pratique  sur  la  manière  dont  se 
doit  comporter  le  chirurgien  appelé  à  constater 
des  blessures  dans  les  cas  de  prooédure  crimi- 
nelle) ;  Stendal,  1791,  in-8";  —  Ueberdie  In- 
farctus (Sur  les  Obstructions  des  Viscères); 
Stendal,  1794;  —  de  nombreux  Mémoires  sor 
divers  sujets  spéciaux  ;  on  cite  celui  sur  la  tei- 
gne ,  inséré  dans  le  journal  de  Desault  ;  il  s'y 
élève  contre  l'usage  de  la  calotte. 

Biog,  médie,  —  CalUaen.  Uédie,  gel.  Lexik. 

B¥BR8  (C^r/e5-/05«p/k,  baron),  général 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1773,  mort  le  8  août 
1818,  aucliateau  de  Jambes  (Namurois).  Il  était 
sous-lieutenant  dans  les  dragons  de  Naroar  en 
1789  II  passa  dans  l'armée  française,  serrit 
successivement  sous  Rocbambeau,  La  BonnkiB- 
naye,  Dumonriez,  Jourdan,  Pichegni,  Moreau  et 
Masséna.  Le  28  frimaire  an  ix  (26  décemlire 
1800  ),  avec  un  escadron  du  3"  chasseurs,  fl  défit 
complétementlefameux  corps  de  cavalerie  croate 
connu  sous  le  nom  de  nuinteaux  rouges.  En 
1803  il  organisa  la  légion  hanovrienne,  dont  il 
eut  le  commandement  Envoyé  dans  le  royaame 
de  Naples,  il  prit  d'assaut  Civitella  del  Trooto,  et 
reçut  trois  coups  de  feu  dans  cette  actioB.  11  m 
distingua  également  en  Espagne  et  en  Portogal,  et 
fut  nommé  génâ^  de  brigade  en  1 8 1 2.  ] 
encore  d'éclatants  services  dans  la 
de  Russie,  et,  après  avoir  été  blessé 
fois,  fut  pris  à  Kœnigsberg,  en  1813.  Rendu  à  la 
liberté  après  la  chute  de  Napoléon,  il  entra  comme 
lieutenant  général  au  service  des  Pays-Bas,  et 
devint  phis  tard  inspecteur  général  de  la  eifa- 
lerie,  commandeur  du  Lion-Belgiqne  et  com- 
mandant militaire  à  Namnr. 
Bioçr.  étrangère.  —  Biogr,  gén,  det  Belfes, 
ÉYBSQUB  (L').   Voy.  LÉYESQUB. 

«  àwkna  (EOévnç)  et  bvz&iidbs  (Bddvf- 


ÉVÈTES  ~  EYODUS 


êtes  comiques  athéniens^  contumporainfi 
e,  vîiraieut  vers  48î»  avaot  J.-C,  On  ne 
I  mr  la  poëgie  comique  pendant  une  pë- 
î  quatre-vingts  ans,  <1epu»s  Susarion»  qui 
mU,  jusqu'à  Epicharmc,  qui  l'imporla  eu 
t,  Evètes»  Euxéuides  et  Myllus,  qui  la  cwl- 
;nt  à  Athènes.  Suidiis  e&i  le  ^eiû  qui  fasse 

Ëdesdmx  premiers;  Myllus  t»>t  as&vii 
m. 
m  mat  'Etc^X^PI^ûç.  —    Meloeke,  iiUtorim 
îà  Conticomm  Graçofum* 

;viA  (Jacinto  ne)  ^  poëte  espagnol,  vivait 
lilîeu  du  dîx-sepfîème  siècle.  On  a  de  lui 
^IlectloQ  de  poésies  de  divers  genres,  inti- 
BamUlfsite  de  Flores  poeUcas  ;  Madrid , 
G.  B. 

knor,  HUiory  of  Span.  LU. 

KViLLKiit)  de  Pasiiebresme,  médecin  fran- 
du  seùeiènie  siècle.  U  s'est  Tait  connaître  par 
ivragieaaftez  bizarre,  imprimé  a  Lyuu,  IjGIî, 
^  sous  le  titre  :  Le  plauant  Jardin  des 
Qtes ,  oii  sont  plantés  divers  arbrissaux 
^orant es  fleures,  du  cru  de  Philosophie 
relie,  cuHivé  par  Médecins  ejcperts  en 
ique y  spéculation.  Ëvîlleri  s'occupait  d'as- 
^e  judiciaire  et  d'aîctiimie,  et  exerçait  la 
cine  dans  le  Diiupliiné.  É.  B. 

liofft  de  la  BU>L  imp. 

lUMÉRODACii  (  V Flvarodamtts  du  Canon 
olémée),  roi  de  Babylone,  au  sixième  siècle 
Tère  chrétienne,  lils  de  Nabuctimîûnosnr 
and  ;  il  succéJa  à  son  père  ,  vers  l'an  502 
.-C.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  il  (It 

de  prison  Jetuïjacbin  oti  Joacliin,  roi  de 
fjui  était  privé  de  sa  tibcrté  depuis  la  <K\^' 
onde  Jérusalem.  Il  le  traita  aviM;  beaucoup 
rd»,  l'admît  à  sa  table,  et  lui  assipna  des 
os  considérables.  Si  Ton  ajoutait  foi  h  une 
ine  tradition ,  recueillie  par  saint  Jér/juif, 
»érodacb  aurait  été  régent  de  l'empire  peu- 
a  démence  de  son  père,  qui,  après  avoir  rc- 
é  la  raison,  aurait  été  si  mécontent  de  Tad- 
tratîon  de  son  Ois,  qu'il  l'aurait  renfermé 
a  même  prison  que  Jehojachîn,  avec  Irqiiel 
érorlach  Sf^  j^eniit  lié  d*amttié.  Quoi  qu'il  en 
le  filsde  Nabuchniiunosor  montra,  aprèi  la 
de  ce  grand  monarque,  une  profonde  incurie 
B  véritable  incapacité.  Au  bout  de  deux  ans 
;ne,  il  s'était  rendu  si  odieux  par  ses  dé- 
cict  ses  dérèglements  de  toutes  sortes  qu'une 
[ration  se-forma  contre  lui.  Il  fut  assassiné, 
i^issar,  son  beau-frère,  chef  de  la  conju- 
,  monta  sur  le  trône  à  sa  place.  Le  nom 
mérodach  |»aralt  être  composé  du  mot  hé- 
éoU ,  fou  ou  très-télé,  et  de  mérodach , 
l'une  divinité  qui,  selon  Cesenras,  corres* 
ait  à  U  planète  Mars.  Mais  comme  il  serait 
trange  qu'un  roi  de  Babylone  eût  porté  un 
uif,  il  est  à  croire  que  le  mot  étùl  n*i'Uûl 
ébreu  et  que  nous  n'en  connaissons  pus 

sens,  AI.  B. 

ie,<lâniii»%(^ph«.  Contre  Jppien,  Hv.  I,  —  Eai^be, 
evijng,,  Ub,  \h  -  U  Bob,  xxv,  17.  —  Jér^mk, 


LU,  31.  ^  SaïQt  Jérftme.  Cùmmêni.  in  Bwiam,  Xiv,  i«> 

-  Josépl^e,  Jntig,Sud.,  lib,  %t  Cflp.  xii. 

*  ÉvoDiBiv  (  Evo^£avû(^},  sophiste  grec,  né  à 
Smyrne,  vivait  durant  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  de  Tère  chrétienne.  Élève  d'A* 
l'istoclès  et  peut-être  aussi  de  Polémon,  il  se 
rendit  à  Rome,  et  y  obtînt  une  chaire  d'éloquence. 
Pendant  un  certain  temps,  il  fut  chargé  de  la 
surintendance  des  acteurs  (tout;  à[Li^ï  tâv  àxà* 
vu(7ov  TEXvkac),  et  s'acquitta  de  ces  fonctions 
avec  beaucoup  de  sagesse.  11  eut  un  fîls,  qui 
mouriit  avant  lui ,  à  Rome,  et  auprès  duquel  il 
désira  être  enterré.  Il  ne  nous  reste  Hen  de  ses 
discoui's. 

ritiliisLratc,  yifw  Soph,,  1K1«.  ^  BudocU,  p.  164.  — 
OsiaOTi,  Jnsrript.  Sytlog.,  p.  im^ 

*  Evoiurs,  théologien  latin,  né  vers  le  mi- 
îtcn  du  quatrième  siècle ,  à  Taj^aste,  en  Afrique, 
mort  vers  130.  Compatriote  diî.  saint  Augustin, 
i{  lui  fut  toute  sa  vie  uni  d'une  étroite  amitié. 
Après  avoir  suivi  d*uis  sa  jeunesse  la  profession 
séculière  dVï9t7i.ï  in  rctus,  il  devint,  vers  396 
ou  397,  évéque  d'L'xalis,  ^ille  iiîluée  près  d'il- 
tique.  Là,  au  rapport  de  saint  Augustin,  il  ao- 
compttt  plusieurs  nuracles  à  Taide  dos  reliqaes 
de  saint  Etienne,  qu'Orose  apporta  de  Palestine 
en  416  et  qull  amfia  à  révêqne  d'Uzatis.  Evo- 
dîns  prit  une  part  active  à  la  polémique  contre 
les  donatistes  et  les  pélagiens,  et  en  427  il 
écrivit  h  ce  sujet  une  lettre  aux  moines  d'A- 

I  drumète.  C'est  le  dernier  acte  de  sa  vie  que  l'on 
connaisse;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Tl  nous 
reste  de  lui  :  quatre  lettres  à  saint  Augustin, 
insérées  dans  ta  correspondance  de  ce  saint 
i  160, 161,  IG3,  177  de  rédition des  Bénédictins); 

—  une  lettre  adressée  en  commun  avec  quatre 
antres  évêques  au  pape  tnoocent  I*'  :  elle  est 
contenue  dans  Tappendice  du  sixième  vol.  de 
TéditJon  de  saint  Augustin  par  les  Bcné^lictins  ; 
—des  fragments  d'une  lettr^î  aux  moines  d'Adru- 
mète,  Jointe  à  ta  lettre  516  de  saint  Augustin. 
Evodîus  avait  écrit  sur  les  mincies  opérés  par 
les  reliques  de  saint  Etienne  un  traité  aujour- 
d'hui perdu,  car  on  ne  peut  l«i  attribuer  les 
Libri  duo  De  miraculis  S.  Stephani,  placés  à  la 
fin  du  />c  Civétatê  Deiy  dans  le  septième  volume 
des  œuvres  de  saint  Atigiistin,  Dans  quelques 
manus4!rits,  parmi  les  ouvra|i;es  de  saint  Atigns- 
tÎD,  on  trouve  un  traité  intitulé  :  De  Fide,  ou 
De  Unitale  Trinitatù^,  contra  ManiehiaSf 
quTÉ:rasme  considère  comme  authentiqne  et  que 
rejettent  le^  Bénédictins;  il  a  été  quelquefois 
attribué  à  Evodius. 

SaLiU  Au^itln»  5«nn.,  CCCXXXIII  ;  D«  CivU.  Det^ 
XXtl,  S.  -  Sliîtbf  rt,  D«  ScripL  éccUt$.,  ep.  IK 

*  ÉTODCB  (  Eûo^ç  ),  poëte  épique  grec,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  Tère  cfarétienne, 
sons  le  règne  de  Néron.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
et  tous  SCS  ouvrage^i  sont  jierdus.  Peut-être 
est-ce  Icmé^e  que  le  poète  Évodus,  dont  il 
reste  deux  courtes  épigrammes  dans  ri4nfAo/o- 
gie  grecque.  Josèphe  parie  d'un  fcvodos  précep» 
leur  de  Caligula. 
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Soldas,  iû  mot  EOo^ç.  -—  Brunck,  Jnal.,  vol.  II, 
p.  188.  —  Jacobs,  jénth.  Craca,  ?ol.  II,  p.  MS.  —  Josèpbe, 
JnUquU.  Jud.,  XVIII,  8. 

*  évonus ,  mirtyr  dn  premier  siècle,  IM  on 
des  soixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ,  et  le 
second  éyêque  d'Antioehe,  od  il  nioanit,  pour  la 
foi  chrétienne.  Al.  B. 

Martgrologium  liomamtm. 

*  ÉTODUS,  graveor  sur  pierres  prédeuaes, 
virait  sous  Titas,  en  80  après  J.-G.  Un  béryl  de 
lui  portant  la  tête  de  Jolia,  fille  de  THns,  est 
conservé  à  Florence. 

Bracci.  Tab^  Tt.  -  O.  MiUIer.  DmUtm,  é,  ait,  KmuL, 
tab.  LXIX.  n»  8. 

ÉVREMOND.  Voyez  Sàint-Évremond. 

*  ÉTBARD,  dit  Mercurianus^  ou  de  Marcour, 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  natif  dn  pays 
de  Luxembourg,  mort  vers  1579.  Missionnaire 
courageux,  il  parcourut  une  grande  partie  du 
globe,  et  établit  des  missions  en  Angleterre ,  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Tartane  et  en  Chine. 

E.  B. 
UiU.  de  Luxembourg,  t.  VIII,  p.  190. 

EWALD  (Benjamin  )f  médecin  allemand,  né 
k  Dantzig,  le  28  octobre  1674,  mort  le  24  octo- 
bre 1719.  Il  étudia  la  médecine  à,  Kœnigsberg, 
k  Erfurt  et  à  Halle.  Reçu  docteur  en  1697,  il 
revint  en  1701  à  Kœnigsberg ,  où  il  exerça  la  mé- 
decine. Quatre  ans  plus  tard  il  fut  nommé  pro- 
fesseur agrégé,  et  en  1718  professeur  titulaire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dissertaiio  de 
Jmpotentia  vivili  ;  Halle,  1697,  in-4°  ;  —  Dis- 
sertatio  de  Sanilaie  hominis  morbosa;  Kœ- 
nigsberg, 1701,  in-4°;—  De  Medico  practico 
dubitante  an  sublilitates  curiosœ  in  praxi 
usum  habeant  ;  Kœnigsberg,  1701,  in-4*'.  Ewald 
cherche  à  démontrer  dans  cet  ouvrage  que  la 
médecine  pratique  ne  tire  pas  grand  parti  des 
détails  minutieux  de  l'anatomie  ;  —  Dissertatio 
de  Pulvere  sympathico;  Kœnigsberg,  1702, 
jn-40  ;  —  Dissertatio  de  Formicarum  Usu  in 
vicdicina;  Kœnigsberg,  1702,  in-4*';  —  Disser- 
tatio de  Sanitate  per  met  et  oleum  eonser- 
vanda;  Kœnigsberg,  1711,  in-4';—-  Problema- 
tum  medicorum  Specimina  publica  ;  Kœnigs- 
berg, 1717-1724;  ^ Dissatatio de  Uroscopiœ 
Usu  et  Abusu;  Koanigsberg,  1718,  in-4". 

fiiog.  méd. 

EWALD  (Jean)t  poète  danois,  d'origine  alle- 
mande, né  à  Copenhague,  le  18  novembre  1743, 
mort  dans  la  même  ville,  le  17  mars  1781 .  A  l'âge 
deonxe  ans,  il  perdit  son  père,  dont  un  ami,  le 
recteur  de  l'école  de  SIesvig,  le  fit  entrer  dans  son 
établi88ement.Quelques  légendes  de  martyrs  qu'on 
lui  avait  racontées  i>endant  son  enfance  avaient 
excité  en  lui  on  vif  désir  de  voyager  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  pour  travailler  à  la  conversion 
des  païens,  afin  de  mériter,  lui  aussi,  la  couronne 
du  martyre.  Plus  'tard,  la  lecture  de  Robinson 
Crtisoé  fit  un  tel  effet  sur  lui  qu'un  jour  il  partit 
secrètement  pour  gagner  la  mer,  dans  l'espoir 
de  faire  naufrage  sur  quelque  lie  déserte  ;  mais 
on  courut  après  lui,  et  on  le  ramena.  Il  allait  se 
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rendre  à  l*nniveiMté  de  CTopenhagoe,  lorsque  la 


guerre  de  Sept  Ans  et  la  gloire  héroiqoe  de  Fré- 
déric II  animèrent  son  jeune  courage  à  recher- 
cher des  actions  guerrières.  Il  échappa  ainsi  qne 
son  frère  à  toute  surveillance ,  se  rendit  à  Ham- 
bourg, obtint  du  résident  prasslen  de  c^  ville 
une  recommandation,  et  vint  à  Magdèbouiig,  où 
on  l'incorpora  non  dans  on  régîmeiit  de  cava- 
lerie, conformément  à  la  recommandation,  mais 
dans  un  régiment  d'infanterie.  Fâché  de  ce  mé- 
compte, Ewald  passa  à  Tannée  autridiienBe,  fut 
d'abord  tambour,  pois  soas-oflider  ;  on  voalait 
même  l'élever  an  grade  d'officier,  mais  comme 
il  eût  fallu  pour  cela  se  faire  catholique,  il  re- 
fusa. Sa  famille  le  racheta  bientôt  du  service 
militaire  ;  il  retourna  à  Copenhagme ,  et  se  livra 
sérieusement  à  la  théolQgpe.  M aia  une  passion 
mallieurcuse  l'arracha  de  nouveao  à  cette  car- 
rière. Une  jeune  fille  qu'il  chérissait  depuis  plu- 
sieurs années  se  maria,  et  Ewald,  profondément 
afOigé,  prit  en  haine  le  noonde  et  la  vie.  U  avait 
alors  vingt-deux  ans,  et  n'annonçait  pas  encore 
le  beau  talent  qu'il  recelait  en  lui,  lorsqu'une 
circonstance  vint  faire  briller  l'étincelle  de  ce  feu 
sacré.  A  la  mort  de  Frédéric  V,  roi  de  Daoe* 
mark,  le  hasard  voulut  qu'il  fût  engagé  à  com- 
poser une  cantate  funèbre  :  elle  réussit  pleine- 
ment, et  donna  les  plus  grandes  cspénnces  à 
tous  les  connaisseurs  et  amateon  de  poésie. 
Ewald  fit  de  rapides  progrès  dans  cette  nouvelle 
caiTière,  et  bientôt  on  le  compta  au  nombre  det 
premiers  poètes  lyriques  de  sa  nation.  Dans  la 
tragédie,  avant  Œblenschlœger,  il  avait  d^  dé- 
passé de  beaucoup  tous  les  faibles  essais  des 
autres  poètes  tragiques  de  son  pays.  RolfKrage, 
drame  en  prose,  1770;  Jkz  Mort  de  Baldety  1773, 
sujet  emprunté  à  l'histoire  danoise;  puis  sou 
drame  lyrique  Les  Pécheurs,  sont  des  œuvres 
qui  portent  l'empreinte  du  génie,  et  plusieurs  de 
ses  odes  et  de  ses  élégies  comptent  parmi  les 
meilleures  compositions  de  l'époque  dans  le 
genre  lyrique.  Comme  le  gouvernement,  auquel 
il  avait  fait  de  l'opposition  sous  le  ministère 
Bemstorf  (1773)  faisait  peu  de  chose  eo  faveur 
du  poète,  celui-ci  se  vit  obligé  de  vivre  de  pri- 
vations, cherchant  à  se  procurer  quelques  res- 
sources par  des  poésies  de  circonstance.  Parvenu 
enfin  à  une  certaine  aisance,  il  retomba  dans  le 
dénuement,  par  suite  des  désordres  de  sa  con- 
duite privée,  et  se  vit  abandonné  par  ses  parents, 
même  par  sa  mère.  Aussi  ne  put-il  achever  l'é- 
dition complète  de  ses  œuvres,  qu'il  avait  com- 
mencée et  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort;  Co- 
penhague, 1780  à  1791,  4  vol.  in-S".  De  1814  à 
1816,  on  en  publia  une  seconde  édition.  [Enc,  des 
G.  du  M.] 

Conversât.  Lexik.  -  Molbecb,  Fié  d'EwaUL  -  Bnch 
et  Grabcr,  Jllg.  Encyclop. 

EWALD  {Jean  de),  général  danois,  né  à 
Cassel,  le  30  mars  1744,  mort  le  25  juin  1813. 
Son  goût  pour  la  carrière  des  armes  s'annonça 
de  bonne  heure;  à  seize  ans»  et  contre  le  gré 
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de  ses  pftrrtits,  H  entra  dans  on  c^rps  franc  du 
PÉgiment  de  r>il*a;  la  guerre  de  Sept  Ans  duniit 
encorp*  il  «(^rtit  ensuite  dans  d'autres  rép- 
tnents,  t^t  fnonta  de  grade  en  grade  jasqu*^  e^Iui 
dt»  premier  lleutenatît ,  quoique  arrêté  pendatît 
rpit^lqiie  temps  dans  aa  carrière ,  par  suite  d'an 
duel  où  U  avait  fierdu  un  m\,  En  Inéme  temp!^ 
il  8'(^tait  appliqué  à  toute*  les  études  néceasaires 
à  roffidtfr  aupéricar.  En  1775,  tl  fut  enva^tî  en 
Amt'îriquc,  dans  un  wrps  luîssois  nu  Bcrvice  d'Ao- 
gletirre»  pour  y  létîuire  à  robéissance  les  Aïoô^ 
licains  insyrii^hà  ouutrela  Grande- Uretagoe.  It  se 
distingua  en  maintes  rencuntrcs  durant  cette 
guerre.  Ces!  ainsi  que, le  19  mars  17 81, il  repoussa, 
i  la  tèt«  de  18  «"Im^aeur.'i  heëAoîs  aeuleinent,  HOO 
ÀiZH^ricain&.AUeintd'unetmllean  ({enou^îl  |)yt<:<e- 
peodant  reprendre  mn  coinoiauplenient  le  10  mai 
de  Ift  même  année.  Comblé  dijonneuri  e|  d«! 
témoignagefi  dV^ntinie  par  les  {généraux  iinglais , 
EwaMjà  la  lin  de  la  guerre  d 'A  [umque^  retourna 
en  Allemagne.  Maiè  il  r'j  retrouva  |>as  d'atxird 
l'empressement  et  le  Kuecès  qu'il  i^'atteudait  k  j 
rencontrer*  Ce  ne  fut  que  huus  le  ïKJUvtîau  land- 
^ate  Guillaume  IX  qu'il  rentra  dans  son  e^oiii- 
mandemejit  de  capitaine  des  corps  francs.  Mécon- 
tent du  p«u  d'accueil  e4  dei^ratitude  qu'il  tr«>u- 
Tait  dauK  sa  patrie,  il  résolut  d'oiïrir  de  nouvean 
aes  senriceiî  à  l'étranger.  En  1788^  il  entra  en 
qualité  de  premier  lieutenant  dans  un  régiment 
de  cliaa$eur«  au  sertice  du  baueinark  levé  par 
le  laodgrare  Charles  de  Hease,  gouverneur  du 
SIOftTig.  Dans  cette  {}Osilion^  it  &e  rendit  utile 
en  compriutant  une  insurrection  de  paysans  en 
I7M  ;  en  laoi,  iî  commanda  aveiî  énergie  la  iwar- 
ttison  dunoÏMit  de  HamtK)ur|£,  et  en  1803.  lors  de 
Toccupation  du  Hanovre  par  le«  Franv-^î<^«  ^^ 
«ouvrit  vaillamment  ia  frontière  danoise.  C'est 
fmrttcuHèn^rvent  en  1806  qu'il  fit  d'iiéroïques  ef- 
fort* {Miur  défendre  la  neutralité  du  Danemark. 
Plm  tard ,  lorwjue  le  fameux  cljef  de  parti^aiis 
Sohill  »c  fut  enfermé  dans  Stralsund,  £wald,  à 
ta  tête  de  sea  Danois,  prit  d'assaut  la  (»laeA^  Il 
remplit  ainsi  son  devoir  d'une  manière  d'autant 
|»his  inërituire  qu'il  se  sentait  porté  vers  la  uiuae 
que  défeiHlaH  Scbill,  Tindépendancede  l'Allema- 
Ipie;  maîa  «e  chef  de  partisans  avait  violé  la  neu- 
tralité, et  le  général  Ewald  servait  son  gouverne- 
ment en  comtjattanl  toutes  les  enlrepriseîi  qui  y 
portaient  atteinte.  En  IBt^r  Ewald  abdiqua  son 
.  iX)akaiandeiuent,<.que  Tàge  et  l'état  de  sa  ganté  ne 
loi  permettaient  plu»  de  garder.  On  a  de  lut  : 
Gedanken  eines  Hessiscfim  Officiers  ueber  dm 
fOùc  man  hei  Fàhntrtfj  eines  Ûetnschenient  im 
î  3W  ihun  hat  (Réflexions  d'un  officier  lie»- 
I  aiir  ce  que  doit  fairt^  le  commandant  d'un  <16- 
nruteiuauipagne);  Cas^.l,  l71^  i—  Ueàer 
ttm  kleinen  Krtvu  (  Oe  la  petite  Gucrrt!)  ;  ib., 
i7Bô  ;  —  G€Mprsccke  eines  Hiissar  en  Officiers^ 
eirtes  J.rg^rs  und  eines  Infanteristen  neber 
die  Pfllichten  und  den  DienU  der  leichten  Sol- 
daten  { DîaIogt«?«  oitre  un  officier  d»»  hussards,  un 
chasseur  et  un  Hin!  i  <;ii,  >«!r  les  de  voirai  et  te 


service  d'un  solrlat  d'infiinleHe  légère);  Altana, 
J7!*4;  —  liéh'hruîigfn  itcbér  den  Krierf^  et' 
tduieH  duïch  Bnapide  fjrnsxrr  MeldFu  nnd 
klngtr^  fnjj/frer  iûtrnn(*r  (Enfteign<?fnents  sur 
la  Guerre .  appuyés  mr  les  exemple*!  den  Uéroa 
et  des  honunç^  les  plus  sages  et  les  plus  vaii* 
lant-i);  Alterna,  %7m,  a  vol.  Cet  ouvrage  obtint 
on  grnnd  et  légitime  succès. 

fîrAfih  tt  Oruber,  j4Ugr  Ënt» 

EWALD  (  Jean-Laukê  ),  théologien  allemand, 
né  à  Dreieichentiaîn  (  Hesse-Électoraie  ),  le  16 
septembre  1747,  mort  k  Carlsrulic,  te  19  mars 
IS32.  Il  eut  pour  premier!»  maîtres  son  père, 
honnête  piétiste,  et  plus  tard  im  prédicateur 
d'uae  science  m^liocre.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  de  théologie  à  l'université  de  War» 
bour^,  il  fut  nommé  précepteur  des  jeunes 
princes  de  Hesse-Philipp^tlial,  et  le  priuce  d*[- 
sentiourg  Tappela  pluH  lanl  à  la  chaire  de  pas- 
teur à  onbubach.  La  morale  et  le  rationalisrae 
populaire  qu'il  y  prêcha  furent  accueillin  avec 
beaucoup  de  feveur.  Mais  au  bout  de  quelques 
années,  dinéreutes  drcoo stances  Tayaut  fait 
changer  de  conviction  ^  il  déclara  publiquement 
que  ses  anciennes  doctrines  étaient  erronées,  et 
ft'eogagexi  à  suivre  plus  fidèlement  h  l'avenir 
l'esprit  de  l'Évangile.  Il  annonça  en  même 
temps  dea  réunions  ascétiques,  particulière- 
ment  desliôées  à  nés  anciens  catéchumènes.  Cet 
leçons  lui  ayant  attiré  quelques  persécutions^ 
il  n-y  é<îhappa  qu'en  acceptant,  en  1781^  les 
fonctioii.K  de  surintendant  général  ecdésiasti- 
que,  de  conseiller  consistoriai  et  de  prédicateur 
antique  à  Detmold,  C'est  dans  cette  petite  rési- 
dence princière  qu'il  rendît  les  plus  grands  ser- 
vie^a  aux  écoles  protestantes,  t-n  fondant  un 
séminaire  pédagogique.  Cependant,  au  bout  iïe 
quelque  tem^iâ,  il  s'attira  d«  nouvelles  jMîrsécu- 
tîoriâ  |)ardeux  écritii  intitulés^  le  premier  :  Was 
Motlte  der  Adel  jetU  fhttn  (  Quo  devrait  faire 
la  nubkjv<ie  dans  tes  temps  actuels),  l^iip^îg, 
1793  ;  l'autre  I  Ueber  RevQluiîQmn,  ifire  Quel- 
lên  und  die  Mittel  dagegen  (  Les  Révolutions, 
leurs  causer,  et  les  ra<>yens  do  les  étoulTer  ),  Ber- 
lin, 170^.  Il  ifuitta  Detmold  en  1796,  pour  aller 
occ.uper  la  place  de  second  prtVlicateur  à  féglise 
de  Saint-I%tienue  de  Brème.  Dans  cette  ville,  il 
créa  une  école  bourgeoise;  puis  il  lit,  en  1804,  un 
voyage  en  Suisse,  snriout  pour  visiter  les  éUi- 
tjlissementK  (te  Pestaloizi  et  de  Felleubcrg  ;  il  y 
étudia  leurs  méthodes  d'enseignement.  Revenu 
à  Brémei  il  ht  des  C4Durs  puLdics  sur  la  mé- 
thode de  Pestalozïj  et  sur  ré<h>cation  en  gé- 
néral, et  fonda  une  école  à  l'instar  de  ceUe  d'I* 
Verdun,  fiientôt  après,  il  fut  attaché  comme  pit)- 
fe,^seur  de  philosophiti  au  ly<"é<'  de  iîrênie,  inaf« 
en  conservant  .ses  fonctions  de  prédicateur, 
C(.*UesH^i  le  fatiguaient  beaucoup ,  ce  qui  fut 
caus«  qu'il  se  rendît  en  1R05  a  Heidelherg,  ou  il 
avait  été  appelé  pour  remplir  la  chaire  de  pro- 
feis^f^ur  de  morale  avec  le  litre  de  couf^eiller 
ecclésiastique.  Mais  il  ne  tarda  fias  h  se  dét^nûtef 
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de  cette  nouTeUe  positioD^et  accepta,  en  1807,  la  1 
charge  de  membre  du  conseil  d'État  pour  les  êS-  j 
ûûres  ecclésiastiques  et  de  conseiller  consistorial  : 
à  Carlsruhe,  où  il  mourut,  après  avoir  oesaé  : 
de  prêclier  depuis  plusieurs  années.  Parmi  ses  : 
écrits,  an  peu  prolixes,  et  qui  rempliraient  facile* 
ment  une  cinquantaine  de  volumes,  il  y  en  aqui  ont 
eu  plusieurs  éditions,  et  pres4|ue  tous  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  ;  quelques-uns  Tout  été  aosïii  en 
français.  Ses  pricipaux  oiivrages  ont  pour  titres  : 
Salomo ,  Versuch  einer  psychologisch-biogra- 
phischen  Darstellung  (  Salomon,  essai  biogra- 
phique «'t  psychologique);  (îéra,  1800;—  Der 
çute  Jùngling,  Gatte  und  Vatei\odcr  MUteles 
su  werden  (  Le  bon  Adolescent,  le  bon  Époux 
et  le  bon  l^re,  ou  des  moyens  de  mériter  ces 
qualifications)  ;  2  vol.,  Francfort,  1804;—  Die 
Kunst  fin  giUes  MivdchrnyGnttïn,  Mutter und 
Hausfrnu  zu  urrdcn  (  L'Art  de  devenir  une 
bonne  fill**,  une  lionne  eiiouse,  uue  bonne  mère 
et  une  Ikmuïi*  iiuMia{;i'rc  ),  qui,  sous  w.  titre  et 
sous  «»lui  d'y;mi/«c  en  tant  y  jeune  fille,  etc., 
«at  quativ  «alitions  dilïerentes,  dont  la  dernière 
parut  à  Kran«'lort-surU»-Mein  ,  1807,  3  vol.  in-8"  ; 
la  traduction  française  de  ce  livre,  due  à  Ch. 
Ring,  |K>rte  ce  titn»  dbrtS^é  :  Us  Jeunes  De- 
moisfites:  Paris,  is>?  ;  —  enfin,  Brie/e  ueber 
die  aite  }rys(ik  und  den  neuen  Mysticismus 
l«rttres  sur  le  systènio  mystique  des  anciens 
H  sur  le  mysticisme  moderne);  Leipzig,  1822. 
I  Awr¥</.  des  0.  du  .V.  ) 

VuHt0rM.  Uxiktm-  -  Krwh  rt  tirubrr.  ÂUç.  Ene. 

;  KWAI.D  (Georges- Henri-Auguste  de), 
orientaliste  allemaml ,  né  à  (îœttingue,  le  16  no- 
veinbn^  IHoa.  Après  avoir  passé  par  les  degrés 
Inlorkniri  de  la  hléranhie  universitaire,  il  fut 
eharge .  en  1831,  du  ctiurs  de  |)liilosophie  à  Tu- 
nlvcinUe  de  Otrttiugue,  et  en  1835  nommé 
|iiole<iinir  tltulairt^  de  langues  orientales.  Le 
Hiurii  d'exeg^te  de  TAïu^ien  Testament  lui  échut 
rt|iiis«  Irt  inoi-t  de  K.lchliom.  Privé  de  ces  places 
NI  lN.i\  |Miur  av(»ir  prtttesté  avec  six  de  ses  col- 
I^HUei  «Hintnt  TaUtUtion  de  la  constitution  du 
lliiiioMe.  Il  prt»H(a  <lo  ses  loisirs  pour  exécuter 
un  uiMiMe  McMMUilIque  en  Angleterre.  Déjà,  en 
iNHi.  iNfu  cl  tn.m.  il  sVtait  rendu  à  Beriin,  à 
iMiU  el  eu  Kalle.  (mur  y  recueillir  et  étudier 
l«t«  iiiitMM4|.ilU  oiHMiUux.  Le  roi  de  Wurtemberg 
l(t  iiiiniiiis,  en  1n;ui,  prt»fesseur  à  Puniversité 
di«  I  ulilHHne .  et  lut  (Huifera  la  noblesse  person- 
Milli^  \  lidilngue.  M.  K.wald  eut  de  nombreuses 
dlm-iiMliiMii  il  «iMiteiiir  (HUitrtOescatlioliques,  les 
IIKUVIMM4  pielUlei  et  I(m«  heg^Miens;  et  il  écri- 
vll  |i|m>»I(uii  MMVKigtHi  de  iHtlemique  pour  atta- 
qiiH  riiiMHni4rtlion  vleieime  de  Puuiversité.  A  la 
niilli<  ili»»  eviMieiiirnU  de  18)8,  ses  anciennes 
iltiHt  '.'i  l'iinUei «Iliade titellingue lui  (Urent ren- 
due I  M  i|MHllledo  |iHil(A4MMir  et  d\k^rivain,  il  a 
|iiil.  'MftiiiiMl  iitMlilliuit  ftu%  finigt*^  «loA  études 
uiliid'ili •«  (1  di.  ^|tM^^»e de  U  lUMe.  Son  ensei- 
HliHUMil  iii«  te  lutine  pav  H  w  dernier  objet;  il 
|!|idMii..h  ««ii«4l  Trtulw .  1»  IMirMUi .  le  turc, Thé- 
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breii,  le  chaldéen,  le  samaritam,  le  syriaque, 
Téthiopien ,  le  sanscrit  et  l'arménien.  On  a  de 
lui  :  Die  Composition  der  Genesis^  kritisek 
untersucht  (  Recherches  critiques  sur  la  Com- 
position de  la  Genèse);  Brunswitk,  1724,  gr. 
in -8"  ;  —  De  Numéris  Carminum  Arabicortun, 
libri  duo,  cum  appendice  emendationum  in 
varios  poetns  ;  Brunswick ,  1825,  in-8°  ;  —  Vt- 
ber  einige  altère  Sanscrimetra  (Sur  quel- 
ques anciens  mètres  sanscrits  );  Gœttingue,  1837, 
in-8"  ;  —  Krilische  Grammatik  der  h^aU* 
chen  Sprache  au^fuhrlich  bearbeitet  (Grm- 
maire  critique  et  détaillée  de  la  Langue  Hé- 
braïque) ;  Leipzig,  1827,  in-8°  :  cette  grammaire 
s'adresse  moins  aux  commençants  qu'aux  pe^ 
sonnes  déjà  initiées  à  la  connaissance  de  l'hé- 
breu ;  elle  témoigne  de  l'esprit  observateur  et 
éminemment  systématique  qui  distingue  l'auteor; 
une  édition  abrégée  a  paru  à  Leipzig  en  1835  ;  — 
LiOri  yyakedii  De  Mésopotamie  Expugma^ 
tione,  pars  e  codice  bibliothecœ  Gottingensit 
Arabica  édita  et  annotatione  illustrata;  Gœt- 
tingue, 1827,  in-4*»  ;  —  Commentarius  in  Apoca- 
lypsim  Johannis  exegeticus  et  criticiu;  Ldpzig, 
1828,  in.8*»  ;  —  Verzeichniss  der  onentaliseken 
Handschriften  der  Bibliothek  zu  Tubingen 
(Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque de  Tubingue  );  Tubingne,  1839 ,  in-4«  ;  - 
Grammatica  critica  Lingux  Arabicœ,  cum 
brevi  metrorum  doctrina;  Leipzig,  1831-1833, 
2  vol.  in-8"  ;  —  Abhandlungen  zur  orienta- 
lischen  und  biblischen Literatur  (  Traités  sor 
la  Littérature  orientale  et  biblique)  ;  Gœttingue, 
1852,  in  8"*;  —  Die  poetischen  Bûcher  des 
Alten  Bundes  (  Les  Livres  poétiques  dePAndeB 
Testament  )  ;  Gœttingue,  1835-1837,  2  vol.  in-S**; 
seconde  édition,  1840  ;  —  Die  Propheten  des 
Allen  Bundes  (Les  Prophètes  de  l'Ancien 
Testament);  Stuttgard,   1840,   2  vol.,  in-8«; 

—  Uébraische  Sprachlehre  fur  Anfànger 
(  Grammaire  Hébraïque  pour  les  commençants  ); 
Leipzig,  1842;  —  Gesehichte des  Volkes  Israël 
bis  Christus  (Histoire  du  Peuple  dlsrad  jusqu'à 
Jésus-Christ);  Gœttingue,  1843-1850,  3  vol; 
seconde  édition,  1843,  4  vol.  in-8*.  Le  5^  vol. 
est  intitulé  Gesehichte  Christus  und seiner  Z^t 
(Histoire  de  Jésus-Christ  et  de  son  époque); 
1854,  in-8»;  —  Aller thuemer  des  Volkes  Is- 
raël (AnUqmiés  du  Peuple  d'Israël);  Gœttin- 
gue, 1848,  2  vol.;  —  Die  drei  ersten  Evan- 
gelien  (  Les  trois  premiers  Évangiles  )  ;  Gœt- 
tingue, 1850.  M.  Ewaldaenoutre  fourni  plusieurs 
articles  à  Zeitschrift  fUr  die  Kunde  des 
Morgenlandes ,  publié  à  Bonn;  et  à  Zeit- 
schrift fur  Wissenscha/t  der  Sprache,  recueil 
publié  à  Beriin  par  M.  Auguste  Hoefer.  Depuis 
1849  il  publie  les  Jahrbiicher  der  Bibilischeh 
Wissenscfuift  ihxïva\s»  de  la  Science  biblique); 
Gœttingiie,  in-8°.  £.  Beauvois. 

DocumenU  parUeuliêrs»  —  Conversations- LexUum, 

-  Silrestre  de  Sacy,  art.  dans  le  Journal  des  SavanU , 
ISM,  p.  488,  et  1818,  p.  71».  —  B.  Renan,  Bevuê  des  Deux 
Mandes,  15  noTcmbre  isis. 
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(Sif  Sydtmnds),  Voy.  IJewes, 
eWERJi  (Jèan-PhUîppe-Guslave  de),  bisto- 
rieo  ru&se,  aé  daaâ  Je  diocèse  de  Corbie,  h  4 
juillet  1781^  mort  le  8  novembre  1830.  Il  étudia, 
ea  179^,  la  théob^e  à  Gfï^ttln^^ue,  Devenu  [irë' 
ceptetir  du  fils  du  coniM^iller  Rie  hier  dp  Waimel, 
il  aocompagoii  sonélèvii  à  Mi>si!QUf  où  il  œuDut 
K£k^anlsiIll^.  En  1810  U  fut  appelé  à  profassfT  la 
géographie,  là  statistique  el  riiistoîie  de  la  Ryâ- 
sîe  à  runiversité  de  Dorpat,  et  chargé  en  1822 
de  la  censure  de.s  journaux.  On  a  de  lui  :  Vom 
Vr$prunge  des  Hus&hchen  Slaafx  ^  etc.  (De 
J*Origine  de  TÉtat  Russe»  elc.  )  ;  Riga,  1808;  — 
Zur  Staliiiik  des  Russischcn  Reicits  (  Ducu^ 
mmi  de  Statistique  de  TEmpire  Busse);  Dur- 
pal,  1812;  —  hrUiscJiv  Vararùeaumj  ^ur  Ge- 
tchichteder  Riissen  (Préparation  critiqimârHis- 
toiredeâ  Rus^^es);  ib,,  t814;  —  Geschichie  der 
Russen;  Versuch  eines  Handbudis  (Histoire 
des  Russes;  £àsaî  d'un  Manuel);  t.  I,  181û, 
in-»**;  —  Das  àUeste  Recht  der  Russen 
(L'Aocieu  Droit  rusî^,  etc.);  ib.,  1826;  — 
Brstes  Handbuchjûr  die  (eulsche  Jugend  im 
Lehrbeiirh  der  Kaiserlichen  Cniversitaet 
Borpat  (Premier  Manuel  à  Tusage  de  la  jeu- 
nesse allemaode  dana  le  cercle  de  l/imiverâité 
impériale  de  Borpat);  1824. 

Endb  et  Grubcr,  AiUj,  Encyc. 

'  EWUTA-EFFËHUt   OU  TSCH^LÉBl,  gur- 

Dotimié  Seyyah  (Voyageur)  et  Hajitz  (celui- 
qd  sait  par  cœur  le  Coran  ) ,  célèbre  voyageor 
turc,  né  àCoostantinopte,  le  lo  motiarrein  1020 
de  rbé^re  (l&H  de  J.-C),  mortà  Andriuople, 
?ers  1090  (  1079  ).  U  était  ^Isde  Mobauimcd-I>er- 
wiscb ,  cbef  de  la  corporatioti  des  orfôvre^  de 
CoDstantinûple ,  et  d'une  fertime  abaxe,  dont  te 
frère,  Mélek- Ahmed,  devint  grand- viïîr  et  s'allia 
à  la  famille  impériale.  Le  Corau^  la  calligraphie, 
la  mo&ique,  le  persan  et  Tarabe  firent  Tobjet  de 
«en  études;  il  parait  avoir  eu  aussi  quelque 
teinture  de  l'hébreu,  du  syriaque,  du  grec, 
et  du  tatin ,  et  des  langues  parlées  dans  le  Cau- 
case, chez  les  Curdes  et  dan^  le  Dîarbékîr.  Sa 
Toix  mélodieuse  et  la  beauté  de  àa  personne  le 
firent  remarquer  du  sultan  Mourad  IV,  qui  l'ad- 
mit au  palais  impérial;  mais  il  n'y  fit  pas  un 
long  séjour j  car  la  même  année,  104â  (16Jô),  il 
s'enrôla  dans  les  spahis ,  et  rejoignit  le  corps 
eiLpéditionnaiRt  dirigé  contre  Érivan.  En  1050 
(1640)  il  visita  Brousse,  î^icomédie,et  partit  pour 
le  pays  des  Âbazes.  Il  suivit  les  eûtes  de  la  mer 
Roire  jusqu'à  Anapa  ;  là  il  monta  sur  la  flotte 
qui  allait  bloquer  Azof.  Après  la  levée  du 
siège,  il  se  rendit  A  Balaklava^  oii  il  ^'embarqua 
pour  Conslanlinople.  Durant  le  trajel ,  il  faillit 
perdre  la  vie,  dans  un  naufrage  d'où  il  échappa 
avec  quatre  de  ses  esclaves.  £n  1055  (I64à) 
il  lîit  placé  en  qualité  de  chef  des  nioezzim  mv 
la  (lotte  qui  alla  menacer  I'IIr  de  Candie.  A  son 
retour,  il  fut  envoyé  comme  employéde  la  douane 
à  Ertcroum,  d*où  il  exécuta  diverses  excur- 
iy  qai  lui  firent  counaltre  la  plus  ji^rande  par- 


tie der  Arménie.  Kn   1058  (1648),  Mortedlia- 
Pascha    IVmmena  dans  son   gouvernemenl  de 
Damas ,   et  le  chargea  de  diverses  missions  à 
La  Mecqire,  eo  É^pte,  à  travers   la  Syrie, 
et  eu    plusieurs  contrées  de  l'Asie  Mineure* 
£v?liya  s'éUnt  ensuite  attaché  à  son  oncle  Mé- 
hk-Ahmed,  le  suivit  à  Oczakow  en  1060  (1650), 
puis  à  Silistrie   et  à    Van.    Dans   cette   der- 
nière province»   il  eut  occasion   d'observer  les 
Curdes.  Envoyé  à  sept  reprises  différentes  en 
Perse  et  dans  le  Djeïireh,  il  pass^a  par  Tébriz, 
Hamadan,  Baghdad,  Basâora,  Coufa,   Ormu2, 
Mossoul,  Tikrit.  En  t070  (  16âf))  il  fit  avec  son 
oncle  les  campagnes  de  Moldavie  et  de  Transyl- 
vanie î  maià  la  mort  de  Méleït-Alim«d,  qui  arriva 
Tannée  suivante,  le  priva  d'un  puissant  protec- 
teur; il  resta  néanmoins  dans  Farinée  josquVji 
1075  (16G4).  A  celte  époque,  il  fut,  par  Tordre 
exprès  du  sultan,  nommé  secrétaire  de  Tambas> 
sade  qui  se  rendit  à  Vienne,  suus  la  conduite  de 
Cara-Moiiammed-Pascha.  Lorsque  Tambasfedde 
quitta  la  capitaliâ  de  TAu triche,  après  la  signa- 
ture du  traité  de  paix  diî  Waswar,  Ewliyo  obtint 
la  permission  de  continuer  ses  voyages  à  travers 
TEurope.  Pendant  plus  de  trois  ans  ,  il  pîucoii« 
rut  r  Allemagne  «  la  Hollande,   la  Flandre,   le 
Danemark,  la  Suède,  ta  Pologne,  la  Russie  et  la 
Crimée,  C'est  par  là  qull  termina  ses  voyages  h 
Imvçrs  les  sept  climat  s.  Pendant  les  quarante- 
une  années  qu'il  employa  à  ces  pérégrinations , 
il  avait,  selon  son  propre  témoignage,  visité 
dlx^huit  royaumes  et  entendu  cent  quarante- 
sept  langages  ou  idiomes  différents.  On  a  de  lui 
la  relation  de  ses  voyages,  intitulée  :  Tutikh-i^ 
Seytfah  q\i  Seyyah- Nameà  { Histoire  ou  LivT(î  du 
Voyageur  ).  Le  récit    s'arrête   à   Tannée  lorto 
(1055).  L'auteur  aura  sans  doute  été  surpris  par 
la   mort   avant  d'avoir  pu  terminer  Touvrage 
qu'il  s'était  proposé  d'écrire.  Quoi  qu'il  en  soiï, 
cette  relation  n'est  pas  moins  précieuse ,  à  cause 
des  nombreux  documents  relatifs  à    Thistoire 
contemporaine,  à  la  géographie  et  à  la  statis- 
tique que  Ton  y  peut  puiser.  Ewliya  a  en  effet 
porté  son  attention  sur  tout  ce  qui  est  digne 
d'attirer  le^s  regards  d'un  voyageur  curieux  et  in- 
telligent. H  indique  le  nombre  d'hommes  et  le 
montant  des  impôts  que  doit  fournir  chaque  pro- 
vince; il  mentionne  les  établissements  publics, 
les  fondations  pieuses  ou  clmfitahl(»s ,  les  monu* 
metits  remarquables  des  diîférenles  localités; 
décrit  les  lieux  de  pèlerinage  et  les  tombeaux  ; 
parle  des  occupations,  de  la  langue ,  de  la  reli- 
gion des  habitant'^  des  princii^ales  villes  de  TEm- 
pire  Ottoman ,  raj>|>elle  les  poêles  qui  y  sont  nés, 
et  donne  quelquefois  la  liste  des  gouverneurs 
de  province  les  plus  célèbres,  M.  de  Hammer  a 
entrepris  de  donner  une  traduction  anglaise  abré- 
gée du  Seyyah  Nameh  ,-  il  a  déjà  publié,  sou»  le 
titre  de  i\an'ative  o/Travets  in  Europa,  Asia 
and  AJhca  in   ihe  srventeenth  century  tty 
Evlya*Efendi ,  tramtatedfrom  the  turkish, 
1*''  voIuroe>  in-4%  1834-1840;  le  second  volume 


«5t  EWLITA-EFENDI  —  EXELMAMS 

parut  à  Londres,  en  1660.  Deiix  pnsMgeftdeft  t.  HI 

(  t  IV  du  manoMiit  ont  été  traduite  en  alletitand 

l«r  le  même,  dans  le  t.  IV  des  Fvndgi-Hben 

des  OrientoCMiiies de  l'Orient);  Vienne,  1814, 

in-fol.  Ë.  Bbaoyois. 

Bwllya,  Tarikh^-Sêji^uk.  •  HamnMr.  Mogr,  Sketch 
tkf  Bviffa-^endl,  en  tête  da  ?ol.  I  de  la  trad.  ;  Hist.  de 
CEmp.  Ottoman,  t.  IX.  p.  i-s  de  la  trad.  de  Hellert. 
;  BiAtJviLLKz  (PMHppê'lréné  Boistel  d'), 

écrivain  français ,  né  à  Amiens,  le  6  décembre 
1790.  Les  événemente  de  1814  et  1815  Ini  ayant 
Mt  perdre  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  il 
▼int  à  Paris  solliciter  an  emploi,  qu'il  n'obtint 
pas.  Ce  tai  alors  qu'il  se  livra  à  la  littérature 
religieuse  et  morale ,  qui  lui  doit  un  grand 
nombre  de  petite  ouvrages,  la  plupart  plusieurs 
fois  réimprimés.  L'essai  qu'il  fit  en  1831  d'une 
Bihliothèque  de  Saint-Gervaia ,  ouvrage  des- 
tiné à  appeler  l'attention  du  clergé  sur  les  avan- 


tages qu'il  pouvait  obtenir  des  bibliotlièqucs  pla- 
cées entre  ses  mains ,  peut  être  regardé  comme 
la  première  de  toutes  ces  bibliothèques  (larois- 
siales  qui  se  sont  élevées  depuis  en  si  grand 
nombre;  il  n'existeit  guère  à  cette  époque  que 
celle  de  Bordeaux.  Un  de  ses  livres  chrc^tlens , 
Zc  Bon  Curé  y  remporte,  en  1827,  le  prix  au 
concours  proposé  pour  la  propagation  des  bons 
livres.  M.  d'Exauvillez  avait  fondé  par  actions 
une  Société  bibliographique,  qui  a  produit, 
entre  autres  ouvrages ,  une  petite  collectioo  in- 
tulée  :  Bibliothèque  universelle  de  la  Jeunesse, 
dont  il  a  été  le  directeur.  Cette  société  n'a  eu  que 
peu  de  durée.  Les  autres  travaux  de  M.  d'Exau- 
villez sont  ;  Préservatif  contre  V Incrédulité; 
182'6,  2  vol.in-12;  5  édit.,  en  1843;  —  De  la 
Religion  catholique  comme  condition  indis^ 
pensable  du  bonheur  des  peuples  ;  1831 ,  in-8*'  ; 
— Méditations  religieuses  ;  1 83 1 ,  in-8**  ;  2* édit. , 
en  1836;  —  Zc  com/c  de  Verneuil,  ou  les 
combats  de  la  foi  contre  V adversité;  1839, 
in-8°  :  ouvrage  inspiré  à  l'auteur  par  les  regrete 
de  la  mort  de  son  fils  unique  ;  —  Une  Conver- 
sion ,  ou  le  protestantisme  exposé  dans  sa 
doctrine;  1840,  in-8**;  — Zc  Docteur  de  Vil- 
lage,ou  les  infortunes  d'un  philosophe  ;  1826, 
in-8°  ;  4* édit.,  1836  ;— Ze  ôon  Curé,  ou  réponse 
aux  objections  populaires  contre  la  religion, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  au  concours 
pour  la  propagation  des  bons  livres;  1827, 
in-18  ;  8e  édit.,  1841  ;  —  Recueil  de  Morts  édi- 
fiantes; 1827,  in^l8;  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Consolations  du  chrétien  à  sa  dernière 
/iciirc,etc.;  in-8°;  —  Recueil  des  Morts  fu- 
nestes des  impies  les  plus  célèbres,  etc.;  iS27, 
in-18;  3*  édit., in- 32;  —  Le  Bon  Paysan,  ou 
Thomas  convertif^"  partie  du  Bon  Curé;  1828, 
in-18  ;  7e  édit,  1853  :  pour  la  Bibliothèque  de  la 
Jeunesse  chrétienne  ;  —Les  Soirées  villageoises, 
ou  mélange  d'histoires  et  de  conversations 
sur  les  principaux  points  de  la  morale 
chrétienne;  1829,  2  vol. in-18  ;  —Bibliothèque 
de  Saint'Gervais  ;  1829,  in-12  ;  —  Le  parfait 
Domestique;  1829,  in-18;—  Le  Château  de 


Mnlpertuis,ouconversatkmssîir  UsCmnman' 
déments  de  Dieu;  1829,in-18;  y  édit,  1833;- 
NoHvelles  morales;  1830,3  toi.  in-lS)— i;. 
phonse de  Mirecourt,  ou  les  préventUrnseontre 
la  religion;  1830,  in-12;  3* édit  1830,  2  vol. 
in-18}  ^Lettres  de ttookeville sur Vesprti du 
siècle;  1832,  io*18;  —  Pierre  Desbardes,ou  le 
danger  des  mauvaises  Uaisons;  1832 ,  in-ll; 
1836,  2  vol.  in-18;  —  Fênêéts  et  Réi/lexiOHs 
propres  à  former  nos  opinions  sur  Us 
hommes  et  les  choses;  1833,  VÊ'iBi-^  Jacques 
Detorme,  ou  bonhwr  ei  reO^ion;  1833, 
2  Tol.  in-18;  20  édit.,  I8dt,  2  ?ol.  iD-18; 
trad.  en  espagnol,  1880,'in«12;—  Détails  cu- 
rieux sur  quelques  cotitumes  ûes  nations 
idoldtres  ;  1839,  in-8<»  ;  —  Walter  Scott,  ceufrts 
choisies,  à  Vusage  de  la  jeunesse^  tradncUon 
nouvelle  et  abrégée,  ateodes  notes  Mstoriqnes, 
1. 1  à  ni  (8  vol.  in-18  )  i  te  tradnotêar  a  imaginé 
de  retrancher  de  l'anteiir  anghrfê  totts  tel  pas- 
sages qui  pouvaient  être  eontraireé  à  la  rellrion 
catholique,  et  tout  ce  qui  peut  être  omis  ckms 
les  amours  des  personnages  sans  nuire  I  {%- 
telligenee  des  récits;  1640;  —  Les  Anêcâotsi, 
recueil  des  faits  les  pins  intêteisants  pu- 
bliés par  les  journaux,  etc.;  1041,  Ift-18*,- 
Abrégé  du  Métnorial  de  la  RéifOlUtim  fm- 
çaise,  etc.;  1828,  in-12  ;  —  ffistolfe  de  FYohte; 
1834  et  l8Se,  in-18;  -^  Vie  de  Godtfftoyde 
Bouillon;  1842,  in«l8;  ---  Vie  dé  raMêie 
Rancé  ;  1842,  in-18  :  ^ur  les  0Mre*  de  ki 
France  ;  —  Les  Hommes  eél^rts  dé  Pi'ams 
1851,  in-12;  — -  M.  d'ExanvlHet  a  INMSi  m 
un  des  rédacteurs  dn  Journal  des  J^enonMs 
pieuses ,  ouvrage  périodique  quil  a  fondé  avec 
M.  l'abbé  Glaire ,  et  du  ConseUler  dês  PamUla. 
Son  fils,  André-PhiHppe^Octa^,  né  en  1807, 
mort  en  1839,  a  publié  quelque»  ourrâgés  som 
les  initiales  Oct,  È.;  entre  antres  une  tradnctioD 
des  Mémoires  de  Silvio  Pellieo  ;iS^,i^. 
in-18.  GtJtot  DB  FÈftfi. 

Quérard,  La  France  littéraire,  —  Statistique  ait 
Gens  de  Lettres.  —  Don.  partie, 

EXBLmANS  (  Remy-Joseph'lMore ,  comte), 
maréchal  de  France,  né  à  Baf-stir-Omàin 
(Meuse),  le  13  novembre  1775,  mort  le  10 
juillet  1852.  Sorti  du  collège  à  Page  de  seize 
ans,  il  s'engagea,  en  1791,  dans  le  %^  bataillon 
de  la  Meuse ,  fut  nommé  sergent  de  caralii- 
niers  le  11  janvier  1792,  devint  sous-fiea- 
tenant  le  22  octobre  1796,  lientenant  le  19 
juin  1797,  et  servit  avec  distinction ,  pendant  les 
premières  guerres  de  la  liberté,  dans  les  34*  et 
43*  demi-brigades  d'infanterie  de  ligne.  Le 
20  octobre  1798,  le  général  Éblé  se  Tattecha  en 
qualité  d'aide  de  camp.  Le  jeune  Exehnans 
donna  les  plus  grandes  preuves  de  Valeur  an 
passage  de  l'Âdda  (armée  dltalie),  à  la  prise  de 
Géra  et  au  combat  de  Crémone,  où  il  fit  pla- 
sieurs  prisonniers  ei  tua  un  colonel.  Le  13  avril 
1799,  il  fut  récompensé  par  le  grade  de  capiteine 
au  16e  régiment  de  dragons.  Il  se  fit  de  nouveau 


wtnarquer  rtahs  ItJ  dffR^rmtes  affaires  qui  \\ré- 
cédèrent  la  ronqoftte  ri»*  Naples  »  notamtïipnt  h  h 
prise  dfi  Trant ,  dont  f!  eHvitaiîa  î^a  rt^tipaits  a 
la  tôled<'5  grt^tiadîers  diarçc^s  de  la  ctjloîîtip  d'at- 
taque, n  passa,  le  21  iùillel  1799,  h  l'étnt-ittftjor 
du  I  "  ■■  sîer,  son  compatrlolf»,  donl  il 
-i  1 1  p  île  ciimp,  Pî  rejoignit  rarm<jti 

tl  ii.iui'  ir  S^iJtPiîi  1800. 

Le  général  Murât,  appelé  au  fommatidi^rntnit 
en  chef  du  corp*i  d'objérvaliun  du  îividï,  fit  cimix 
du  capitaine  Eiiehnans  pour  sou  aide  de  cainfi  ^ 
fiinrrînnv  niic  celui*ci  ùccupa  par  d^'-cislon  minîs- 
t<  I  mai  IHOI.  Pîotnniédief  dVî^ni'îniii 

h  1803,  il  fit  ntec  aoii  gt^"''i'Al  i*"* 

r,'  le  IR05,  1806  et  1«07,  en  Aiitrirlje, 

en  I  Hi  Pologne,  et  se  distingua  au  pas- 

sage du  DAnolieetiiu  comlmt  dft  Wertiiip:en,  le 
8  octobre  1805,  o(i  iJ  eutdeu\chevmix  tnt^  lotis 
lui.  Chargé  de  prés<rnter  h  l'empereur  les  dra- 
|Hiâu\  eon(|til5  sur  Tennemi ,  NafMih'on  le  félicita 
iorsa  brillanl*î  conduite,  cl  M  dît  :  ■  ,fe  pais 
qu*oo  ne  peut  Atre  idus  brave  qne  vous  j  je  vous 
fôîs  officier  de  la  Léj^ton  d'Honneur.  »  La  va- 
leur que  le  commanflanl  Kxehuatiî^  déploya  à 
Austrrlif/  lui  ini^Hta  le  brevet  de  mloneî  du 
V  rf^siment  de  chasseurs,  qui  lui  fut  expédk' 
som  la  date  du  ?7  drk^embre  1805,  T'est  à  la 
tête  de  ce  répment  qu'il  se  signala,  en  Prusse  et 
«n  Pologne,  par  phjsieursacte^de  la  plus  haute 
▼aletir.  Ù  s'eruiiara ,  en  di^cemhre  180C,  de  la 
villô  d«  Po«en,  se  distïn^a  Tannée  suivante  à  la 
bataille  d'EyIau,  et  reçut  à  cette  occasion  le 
grade  de  f?énéral  de  brigade  (14  mars  1807),  Sa 
brillante  ciinduite  à  Fn'edland  justifiri  pleinenaetït 
cette  nouiînation.  Attaché,  en  î  808,  iv  Téta l-major 
lîu  grand*duc  de  Rerg  (  Murât  ),  il  suivît  ce  prince 
en  Espafîne,  ftit  char^rs  d^  proléger  le  roi  el  la 
reine,  qui  devaient  se  rendre  à  Bayonne,  el  de 
les  garantir  de  tonte  ti^ntative  malveillante.  Un 
mois  après,  le  gén(h*al  Flxehnans,  arrMé  par  des 
partisans  espagnols ,  fut  lrau-il>iré  en  Angleterr»^ 
ot(  il  demeura  trois  ans  prisonnier.  Il  parvint  h 
8'écbapj>er  en  181  î,  au  moyen  d'une  frêle em- 
twirc^tioQ,  vint  débarquer  à  Gravelines  en  com- 
pagnie de  son  ami  le  colonel  Auguste  Lagran^e^ 
et  alla  rejoindre  sou  ancien  général ,  qui  était 
ftionté  sur  le  trftne  de  .tapies.  Mtirat  rari'ueillit 
avec  distinction,  et  le  plaça  aupr*^s  de  ea  per- 
Konne  en  qualité  de  grand-^cuyer,  tïès  que  ce 
prince  eut  séparé  sa  [politique  de  celle  de  la 
France ,  Exelmans,  fidèle  à  ses  aentîmentJ*  pa- 
triotiques, renonça  aux  brillants  avantages  que 
tut  offrait  la  t-our  de  Naples,  et  rentra  en  France. 
L'empereur  remploya  dans  la  campagne  de 
Russie,  le  ci'éa  baron  de  l'erupire  et  lui  wmféra» 
le  8  septembre  1^1?.,  le  grade  de  général  de  divi- 
fifon.  Il  combattit  vaillamment  dans  toutes  les 
affairées  auxquelles  îl  prit  part ,  se  signala  h  la 
bataille  de  la  I^Ioscowa ,  et  fit  ries  prwhges  de 
valeur  pendant  la  retraite  dp  eett«  rjipilalc  jns- 
qu^n  Wilna,  où  11  fut  atteint  d*une  halle  qui  lui 
traversa  la  cuisse.  Le  général  Exelmans  était  à  peine 


rétabli  de  «â  blessure,  tonique,  le  5  février  1813, 
il  reçut  Tordre  d'aller  prendre  Te  commandement 
d'une  division  de  cavalerie  légère  du  deuxiètot 
corps,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  Saxe,  qui 
lui  mérita,  le  7  novembre  suivant,  la  décoration 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
Î814  Tempereurlai  cenfia  le  commandement  du 
deuxième  coqis  de  cavalerie,  chargé  d'opérer  eu 
Hollande  un  mouvement  favorable  aux  opéi-ations 
dirigées  par  le  maréchal  Macdonalfl.  Il  se  signala 
lors  de  ta  retraite  de  Tannée  franraise  en  Cliam- 
pagïie^  et  déîi^nrljt  avec  sa  bnvvo«re  accoutumée 
îeîv  Ttilles  de  Cliftlons  et  de  Vitry.  Il  déploya  une 
rare  Inlrépidlté  p(^ndant  la  campagne  de  France , 
eoml>flttîtaTf»c  habileté  à  Craoue,  poursuivit  Ten- 
nemi,  lé  mit  en  pleine  déroule,  contriliaa  k  la 
prise  de  Reims,  et  seeouvrit  degloiroaax  com- 
bats de  Méry,  de  Plancy  et  d*Arcïs-9ur-Anbe. 

La  premiJ^re  restauration ,  qui  n'avait  po  mé* 
connaître  les  services  du  vieux  guerrier,  maintint 
le  général  Exelmânsdans  son  grade,  lui  conféra 
le  titre  de  cointe^  et  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louîs.  Peu  de  tcms  après,  une  lettre  qu'il 
écrivait  au  n>i  Murât  ayant  été  saisie  par  la  po- 
lice ,  il  reçut  Tordre  de  quitter  Paris  dans  le^ 
vingt-quatre  heures  et  de  s'en*  loigner  à  soixante 
lieues.  Dans  cette  letlrc  le  général  complimentait 
le  rûî  de  Kaph^s,  son  anciert  souverain,  d'avoir 
conservé  son  royaume.  Indigné  d'une  mesure  aussi 
arbitraire,  il  refnsa  d'obéir.  Un  ordre  d'arreslatiou 
ayant  été  lancé  contre  lai,  sa  maison  fut  btcntét 
entourée  par  la  force  armée ,  et  le  valeureux 
soldat  dut  se  soustraire  par  la  fuite  h  cette  nou- 
velle perséaution.  Dès  qui)  fut  en  si^reté,  il 
adressa  noie  réclamation  à  la  chambre  des 
députés ,  protestant  centre  la  violation  de  son 
domicile,  et  demandant  des  juges.  Lorsqu'il  apprit 
que  le  ministre  de  la  guerre  avait  convoqué  à 
Lille,  sous  la  présidence  du  comte  d'Erloo ,  un 
consatl  de  guerre  ponr  le  juger,  il  alla  immédia- 
tement m  constituer  priaounier.  Le  23  ianvier 
1815,  ce  conseil  prononça  à  Tunanimiti^  un  ver- 
dict d'acquittement.  Le  général  Exelmans  ap- 
prit avfif,  entliousiasme  la  nouvelle  du  rettmr  de 
Napoléon  de  Hle  d'Elt)e;  aussitôt  qu'il  fut  in- 
formé de  sa  prochaine  arrivéo  dans  la  capitale^ 
il  donna  Tordre  d'arborer  1<!  drapeau  tri«xd<trc 
aux  Tuileries,  el  fit  prendre  p<TSRossîon  du  châ- 
teau de  Vincennea  au  nom  de  Terapereur.  Na- 
poléon rappela,  à  la  fin  du  mois  de  mars,  au  com- 
mandement de  ladivisionde  cavalerie  de  TarunSi 
du  nord ,  et  Télé  va,  le  1  juin  suivant,  k  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Déjà  il  avait  rejoint 
snn  poste,  el  ne  larda  pas  h  se  couvrir  de  gloiti^ 
aux  combats  de  Fleuros  et  de  Lîgny.  A  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  commandait  en  chef  le 
deuxième  corps  de  cavalerie  de  réserve,  et  jus- 
titra  cette  nouvelle  marque  de  la  confiance  de 
TeropPiv^ur.  Lors  de  ta  retraite  sur  Paris,  le  gé* 
néral  Evcintans  ramena  en  lx»n  ordre  sa  ca- 
valerie iuoA  tea  murs  de  la  capitale ,  et  battit 
les  Pniâ&ienH  à  Rocqu encourt  (juillet  I8fô)« 
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Les  éyénements  |K>litique8  qui  suffirent  le  dé- 
sastre de  Waterloo  mirent  fin  à  sa  carrière 
militaire.  Compris  dans  la  deuxième  catégorie 
de  Tordonnance  de  proscription  du  24  juillet ,  il 
se  retira  à  Riom,  où  vinrent  Tassiéger  les 
tracasseries  de  la  police.  Le  général  ne  put 
s*7  soustraire  qn*en  se  réfugiant  en  Belgique^ 
puis  en  Allemagne.  Rappelé  en  Franco  par  or- 
donnance du  20  janvier  1819,  le  ministre  de  la 
guerre,  Gouvion-SaintrCyr,  le  rétablit  l'année 
suivante  sur  le  cadre  des  officiers  généraux 
en  disponibilité,  et  le  chargea  d'une  inspection 
générale  de  cavalerie.  Après  la  révolution  de 
Juillet  1830,  le  roi  Louis-Philippe  le  nomma 
grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  pair  de 
France.  On  n'a  pas  oublié  les  nobles  paroles  par 
lesquelles,  lors  du  procès  du  National,  défendu 
par  Armand  Carrel ,  il  manifesta  ses  sentiments 
au  sein  même  de  la  cour  des  pairs  sur  la  condam- 
nation du  maréchal  Ney  (1).  Le  président  de  la 
république ,  voulant  récompenser  les  éminenls 
sarvices  du  général  Exelmans,  le  nomma ,  en 
18àO,  grand-chancelier  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  hii  conféra,  par  décret  du  11  mars  1851, 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  qui  lui  donna 
droit  de  séance  an  sénat.  Il  mourut  k  la  suite 
d'nne  chute  de  cheval.  Sicard. 

JreMoêM  de  la  guerre.  —  Fietùiret  et  conquêtes.  — 
Biographie  de»  Contemporaint,  —  Moniteur  du  ss  Juil- 
let 18SI. 

*  EXÉNÈTHR  ('blÇaivexo;),  athlète  d'Agrigentc, 
vivait  vers  420  avant  J.-C.  11  remporta  le  prix 
de  la  course  à  Olympie  dans  la  91^  olym- 
piade (416  avant  J.-C.)  et  dans  la  92'' (412 
avant  J.-C).  A  son  retour,  ses  concitoyens 
vinrent  au-devant  de  hii,  et  le  reconduisirent 
jusque  dans  la  ville  avec  trois  cents  chars  at- 
telés chacun  de  deux  chevaux  blancs. 

Dlodorc  de  SIdIe.  XIII,  S4,  81.  -  ÉUen,  Far.  HisL, 
11,8. 

*  eximbnIcsoii  d'EXiNiMBS  (François  o*), 
écrivain  ascétique,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
vivait  en  1387.  Il  composa,  à  la  prière  de  mes- 
sfare  Pierre  d'Artis,  chambellan  du  roi  d'Aragon , 
un  ouvrage  intitulé.  Le  Traité  des  Anges,  im- 
primé à  Genève,  en  1478,  sous  ce  titre  :  Vies 
des  saints  Anges  y  compilées  par  François 
d*Exinimes  (ou  d'Eximenès),  de  Vordre  des 
Frères  mineurs  ;  in-folio.  Cet  ouvrage,  en  carac- 
tères gothiques,  est  d*une  extrême  rareté,  et  passe 
pour  le  premier  livre  imprimé  à  Genève. 

Ch—  p—  c. 
Balll.r  de  Lalonde ,  Le  Léman,  ou  voyage'  pittoresque, 
Mstorique  et  littéraire  à  Genève  et  dans  le  canton  de 
raud  (  Saisie  ) }  l  vol.  ia-8«,  i84S,  t  II,  p.  808. 

BXiMBNO  (Don  Antonio\  savant  espagnol , 
né  en  1732,  à  Balbastra  (Aragon),  mort  à  Rome, 
en  1798.  U  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
fut  chargé  d*enseigner  les  mathématiques  à 
l'École  royale  de  Ségovie.  A  l'ouverture  des 

I'  (l)«  Je  suis,  dit-il,  de  ravto  de  M.  Carrel  :  c'est  nn 
abominable  assassinat  !  »  {Moniteur  universel  da  17  dé- 
cembre, a»  851, p.  9887.)  I 
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classes  en  1762,  il  prononça  on  disocors  Surla 
Nécessité  d'étudier  fart  de  la  guerre  par 
principes.  Forcé ,  par  la  suppresaîoa  de  Tordis 
des  JèHiites,  de  se  retirer  à  Rome ,  et  ne  pou- 
vant plus  se  livrer  à  renseignement,  il  se  cod- 
•acra  entièrement  à  l'étude  des  sdenoes.  On  a 
de  lui  :  Historia  militar  de  Espana;  Ségovie, 
1769,  in-4*  ;  —  Manual  del  ArtUteria;  Hadrid, 
1772,  in-8«;  ^  DelV  Origine  ei  deUe  Regole 
delta  Musica,  colla  storia  del  suo  progrem, 
decadenza  e  renovazione;  Rome,  1774, in4<'; 
—  Dubio  sopra  il  Saggiojundemeniale  prat- 
tko  dicontrappunto,  del  Giamb.  Martini; 
Rome,  1775,  itt-4*  ;  »  Leiteraeopra  Fopinion» 
del  signar  Andres  intomo  la  leiteraiuraee- 
elesiastiea  de*  secoli  barbari  ;  Hantom,  1783. 

Ftfkr,  Biographie  umi»erselU  (édU.  de  Wete,  1848). 

BXMOirrH    (Lord),  amiral   anglais.  Fof. 
PiLLBw  (Edouard  ). 

l  BXNBft  (François  ),  philosophe  allemaoïl, 
né  à  Vienne,  le  28  août  1802.  Il  at  ses  étndes  lit- 
téraires dans  sa  ville  natale,  et  celles  de  droit  à 
Vienne  et  à  Pavie.  En  1827  il  obtint  la  suiipléaBee 
de  la  chaire  de  philosophie  de  Vienne;  et  ai 
1831  il  fut  nommé  professeur  de  la  méms 
sdence  à  Prague.  Il  garda  cette  chaire  jnsqn'oi 
1848,  époque  où  on  l'appela  à  Vienne  pour 
y  concourir  à  la  nouvelle  organisation  de  llaso 
truction  publique  ;  dans  la  même  année  il  eut  te 
titre  de  conseiller  au  ministère  des  cultes,  et 
l'Académie  impériale  de  Vienne  l'élut  an  ^noinbre 
de  ses  membres.  Déjà  distmgné  omnme  pro- 
fesseur, Exner  ne  se  fit  pas  mmns  connaître 
comme  écrivain.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  SUt» 
lung  der  Studirenden  an  der  Universitaet 
(  De  la  Position  des  étudiants  à  TUniversité); 
Prague,  1837;  —  Ueber  NominaUsmus  und 
Mealismus  (  Du  Nominalisme  et  du  Réalisme)  ; 
Prague,  1841  ;  ^  Die  Psychologie  der  He- 
geVschen  Schule  (La  Psychologie  de  Técolehé- 
gâicnne);  Leipzig,  1842-1844;—  Ueber  LeUh 
nitiens  Universalwissenschaft  (De  la  Scienoe 
nniversdle  de  Leibnitz);  Prague,  1843;  —  M 
Lehre  von  derEinheit  des  Denkens  una  Seins 
(  Théorie  de  l'unité  de  la  pensée  et  de  l'être). 
ConversatUnU'Lexikon, 

BXPBaiBNS  Voy.  GàLLIMACHOS. 

BXPILLT  (  Claude) ,  magistrat  finnçais,  né 
à  Voiron  (Dauphiné),  le  21  décembre  1561, 
mort  à  Grenoble,  le  25  juillet  1636.  Fils  d'on 
capitaine  catholique,  qui  fut  tué  en  1574,  dans  dd 
combat  livré  aux  protestants  du  Bas-Dauphiné, 
U  étudia  le  droit  à  Paris,  à  Turin  et  à  Padoiie, 
Dans  cette  dernière  ville,  il  se  lia  d*amitié  avec 
Sperone  Speroni  et  Vincenzo  Spinellî.  EipOly 
visita  ensuite  les  principales  villes  de  lltalie,  et 
viUle  Tasse  à  Ferrare.  La  tête  remplie  des  textes 
et  des  gloses  du  droit  romain,  méhmgés  de  souve- 
nirs poétiques  et  de  réminiscences  littéraires,  Ex* 
pilly  revint  dans  sa  patrie  avec  un  goût  très-vif 
pour  les  études  graves  et  les  occupions  futiles, 
K  dans  le  dessein  d'erobri^sser  la  carrière  sérieuse 
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du  barreau  et  dû  se  livret  h  toutes  Les  frivolités 
de  la  galanterie  ;  alliance  bi7<arre  âe  tendances  cl 
de  BeDtimentft  opposëâ ,  qui  a  iloané  à  la  plu- 
part des  actes  d«  sa  vie  ijd  cachet  d'inconsé- 
(pence,  »  (1)  Reçu  doct<*ur  m  droit  à  l'université 
de  Bourges,  où  florissait  Cujas,  ExpilJy  vint  s'é- 
tabUr  à  Grenoble^  vers  la  un  de  t5B3,  et  se  ût 
aTOcat  plaidant  nii  parlement  de  Dauphiné,  qui 
siégeait  dans  i^ette  vîlkv  Les  plaidoyera  taîssf^s 
par  lui  sont  pleins  d'arfet^tation  ;M.  J,  OUhierles 
appelle  avec  raison  des  «  ctiefs^'œuvre  de  ridicule, 
auprès  deMiuei;»  les  enllnres  de  Petit-Jean  et  de 
Vintmé  ne  sont  qiie  des  imitations  décolorées  «. 
Dbuis  &e$  mmuents  de  loi  sir  ,  îi  se  livrait  à  la 
poésie,  et  il  dédia  à  Mérande  de  Bar©,  veuve 
de  Tarocat  Clievalet,  tout  un  volume  de  rimes 
bour&outlées  ^ .  sous  le  titre  âe&  Amotin  de 
Chloride^  Ambitieux  et  rrii^irmant,  il  ee  mit 
ddnâ  leà  bonnes  grâces  du  parlement ,  obtint 
bien  vite  le  titre  de  substitut,  et  épousa  une 
lidit?  héritière,  Isabeaude  Hanneton.  Expilly  ap- 
partenait au  parti  des  poli  tiques  ou  indécis  de 
la  Ligue,  qui  pressentait  Ta  vénement  de  Henri  ï\\ 
Dès  que  le  triomphe  du  roi  de  Navarre  parut 
certain,  il  se  lit  le  partisan  /élé  de  LesdJguîèrefl. 
«  Le  di^ vouement  d*ExpiUy,  dit  M.  J-  01  Ii- 
vier,  prit  un  caractère  de  domesticité  si  intime , 
qoe  Ton  vit  ce  ^ave  magistrat  accompagner 
assidûment  danfï  ses  expéiii lions  Thomme  de 
guerre,  dont  il  était  devenu  le  confident  et  le 
conseil.  Ce  Tut  à  Tune  de  ces  expèlitîons ,  au 
combat  de  Pontcljarra,  gagné  en  1591  par  Les- 
fli^ièrcn  sur  les  troupes  savoi^tennes  et  espa- 
gnoles, quExpïîlj  paya  militairement  de  sa  per- 
sonne; circonstance  qu'il  a  complalsamment 
narrée ,  tant  en  prose  qu'en  vers.  »  Nommé  pro- 
cureur gt^ofiral  à  la  chambre  des  comptes  du 
Dauphîné,  il  obtint  de  la  libéralité  de  son  patron 
une  partie  de  Tardent  nécessaire  h  l'achat  de 
cette  charité.  En  ce  temps  le  tiers  état,  surcliaq»é 
de  lourds  impflts ,  dt'màndait  avec  instance  que 
les  tailles  ftissent  équitabïement  réjjarties  sur  la 
noblesse  et  le  clergé.  E\pilly,  député  plu  scieurs 
(oh  h  Paris,  oublia  que  la  magistrature  doit  être 
Fappuf  du  pauvre.  Durant  son  séjour  dan:i  celte 
ville,  il  fil  iinprlmer  les  vers  erotiques  qu'il  dédia 
à  Gabrielle  dTj*trées.  E\pllly  futchargéde  dlver- 
Bes  missions  politiques  et  diplomatiques  relatives 
à  des  délimitations  de  frontières ,  à  la  conquête 
de  ta  Savoie,  du  mcirqulsat  de  Saluées,  de  la 
Bresse,  du  lîugey  et  du  pays  de  Gex,  etc.  En 
1503,  malgré  la  rivalité  de  puissants  cximpéti- 
teurp,  il  devint  avocat  général  au  parlement  de 
GrenoWe  Treize  ans  après  il  acquit  TofTice  de 
président  de  cette  assemblée.  Dans  Tintervalle,  Jl 
alta  h  Paris  se  faire  opérer  de  la  pierre ,  et  fut 
frappé  au  creurpardes  inertes  douloureuses  au 
laflfeu  de  se»i  éclatantes  pros}>érités.  Tous  les 
«oorrageâ  d*E\pilly  portent  la  même  empreinte: 
celle  du  mauvais  goût,  de  la  froideur  et  de  Tab- 

(«)  Jules  Oltlvter. 


Bence   complète   d'inspiration.  ^  En  voici  un 
échantillon;  Tauteur  s'a^lresse ainsi  h  sa  belle  : 

Que  ne  pernifHef,*voa*,  &  roala»  Injurieuïc»» 
Que  le  puïiae  toachcr  ces  letin»  iinioureui, 
La  pomme»  de  Véniia,  le  ««lour  blenheureui 
De  fifcher  Cnldltn  et  de*  Grâces  loyeuste*. 
Amour,  »i  ta  puluance  est  telle  que  l'on  dit, 
SI  le  Ciel  et  la  terre  à  tes  lois  obéit, 
$4  tu  aa  un  csrqaoL»  de  Cl^rhejt  inGnlie*«| 
Quand  Je  Toudray  I)a1;ier  de  ma  dame  le*  yeuv, 
Quand  Je  Toudrai]^  loacher  ion  lein  dellcieui^ 
Charge  de  ptom  »e«  main»,  et  les  reiw  eDj;niiraiej|. 

Outre  les  écrit.'*  mentionnés,  on  a  de  lui  :  OT' 
tographefrançoiset  selon  la  prononciation  de 
notre  langue;  Lyon,  1618,  in -fol.;  —  His- 
toire duchevaUer  Baifard^aU^.;  av<^  supplé- 
ment ^  etc.j  Grenoble,  1650,  in-ft";  —  les 
Poëmes  de  memre  Claude  Expillp;  Grenoble, 
P.  Verdier»  1624,  in-4°  (volume  rare)  ;  il  contient 
un  Supplément  à  la  Vie  de  Boyard ,  qui  a  été 
réimprimé  avec  V Histoire  composée  par  te 
Loyal  Serviteur,..  Grenoble,  1651,  (Calai, 
C  h .  Gîraud ,  n"  1286,)        A  If  red  d  e  Bouct  . 

De  CaUlhon,  La  f^it  demfSiire  Clnxide  Erpill^,  <^**^- 
vaHeTf  eomeitter  du  rou  en  ion  cnt^iHi  d' Estai  d  pre- 
êidenidit  partemej^  de  t^rent^f Oitireaoblt,  IBQO,  lli'4*« 
—  J.-C  MiirUii,  Hùfnire  et  riv  de  Ciaude  Expiltu,  etc». 
avec  nota,-  Greiuible,  l8o»,  ln-8».  —  fiecur  du  Do%- 
pkiné,  In-i"  (année  tSSfl),  iirlkh;  <1e  M.  Juif*  OIHvIer.  — 
Alffum  du  DaupMné  {article  de  M,  Daroln  père), — 
Vallenltn(LudnTlc),  Happort  ivr  tts  bioçrttphitt  d'Ex- 
piîlU^  par  M,  IVadaué,  ta  à  ta  Société  rfe  Statistique  d» 
ruèrf,  te  ijanvieT  iftkS;  Grenoble,  l«Viï.  br.  lo-B-'^sTec 
pltnelie  représenta  ut  les  miïdJiltcf  d'Expill;. 

EXPILLY  (Jean-Joseph^  abbé  n*),  géo- 
graphe français ,  né  à  Saint- Rémi  (Provence), 
€0  1719,  mort  en  1793.  Il  fut  succ^sivemeat 
secrétaire  d^ambassade  du  roi  de  Sicile,  exami- 
nateur et  auditeur  général  de  i*évéché  de  Sa- 
gona  (Corse),  trésoritr  du  chapitre  de  Saînte- 
MartbedeTarasc^in,  niembri^dela  Société  royale 
de  Nancy  et  des  académies  de  Prusse ,  de  Suède, 
de  Dijon ,  etc.  Il  fil  de  nombreux,  voyage*  en 
Europe ,  et  recueillit  des  observations  Intéres* 
santés  mr  les  pays  qu'il  visita.  Ses  ouvrages 
sont  recherché» ,  à  cause  de  leur  exactitude.  On 
a  de  lui  :  £^  Cosmographie ,  divisée  en  cinq 
parties ,  gui  comprennent  VAstronfmiie ,  la 
Géographie f  V Hydrographie,  l'Histoire  ecclé- 
siastique et  la  Cfir analogie;  1749,  ln-8*;  — 
Delta  Casa  Milona,  libri  IV;  1753,  in-4*;  — 
Mémoire  au  sujet  d'wne  nouvelle  carte  de 
V Europe;  l753,in-4*;  —La  Potyclirographie, 
en  &t\  parties ,  ^s/ronomie ,  Géographie^  Hy- 
drographie, Histoire  ecclésiastique^  Histoire 
Romaine  et  Chronologie  ;  1 7  â5,  in- 8»  ;— la  To- 
pographie deVVnivers;  175"?- 1758,^  vol.  in-8% 
avec  24  cartes.  Ces  deux  volumes  ne  compren* 
nent  qu'une  portion  de  la  Westphalie;  —  le 
Géographe  manuel  ;  I757,in-18;  8*  édit-,  en 
178ît;  retouché  par  Coraeiras,  fl' après  des  vues 
nouvelles ,  Paris,  1801  et  1803,  în-8";  —  Des- 
cription historique  et  géographique  des  royau- 
mes d\ingleterre i  d'Éco$se  et  d' friande } 
1759,  în-12;  —  Dictionnaire  géographique  ^ 
historique  et  politique  des  Guutes  et  de  la 
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France  ;  A^)fijHm ,  I6fi)-1A70,  A  vol.  in-fnl.  Il 
y  a  dans  cet  ouvrage  un  graiHl  nombre  «rarticief 
très-étendus ,  quelquefois  môme  des  mémoirt's 
entiers  sur  les  singulariti^  nature lleade  la  France  ; 
mallieureuscment  il  ne  fbt  pas  tenniné,  et  s'ar- 
rête À  la  lettre  S. 

U\ong,  mbliothéfUM  kittoriquê  éé  ta  ittmrê,  I,  n— 17, 
ISG.  817  et  S44A.  -  <juérard.  Im  Frmnem  Uttêmire, 

RXPiLLT  (Ixmis- Alexandre),  pn^lat  français, 
né.  lo  24  février  1742,  à  Brest,  mort  dans  la  mÂme 
ville,  le  22  mai  1794.  Il  avait  étudié  h  Paris,  et  y 
avait  été  reçu  bachelier  en  théologie.  Revenu  en 
Bretagne,  il  Ait  nommé  curé  de  Saint- Martin  de 
Moriaix.  Il  en  exerçait  leji  fonctions  lorsqu'il 
fut  député  aux  états  généraux  de  1789  par  le 
bailliage  <ie  Saint-Pol-de-Léon.  Comme  membre 
du  comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  appuya  les  innovations  religieuses  dé* 
crétées  h  cette  époque,  et  présenta,  le  22  juin 
1790,  un  rapport  sur  le  traitement  des  évéques 
et  des  métropolitains.  L'un  des  ré<lacteurs  du  la 
CA)nstitutiun  civile  du  clergé,  il  pi*éta ,  le  27  dé- 
cembre suivant,  le  serment  qu'elle  prescrivait. 
Choisi  liés  le  31  octobre  précé<lent  par  les  élec- 
teurs du  Finistère  pour  évéque  de  leur  départe- 
ment, il  fut  le  premier  des  prélats  constitution- 
nels auxquels  fût  conférée  la  coQséci'ation  épisoo- 
pale.  Ce  fut  M.  de  Talley  rand  (|ui  le  sacra,  le  24  fé- 
vrier 1791,  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire 
de  la  rue  SalnMIonoré,  au  refus  de  De  Gifafi, 
évéque  de  Rcjines,  qui,  mis  en  demeure  par 
Ëxpilly,  assisté  de  deux  notaires ,  n'avait  pei 
voulu  lui  donner  l'institution  canonique.  A  l'ia* 
sua  de  la  ci^rémonie,  h*  nouveau  prélat  se  rendit 
à  TAssemblée  nationale,  où  il  fut  accueilli  par 
de  vifs  applaudissements.  Le  lendemain  il  pu- 
blia sa  ïjtttre  pastorale  de  Mur  Vévégue  du 
Finistère;  Rennes,  1791,  in-8^  Plus  tard  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  l'administration  dé- 
partementale du  Finistère.  Il  partagea  le  sort 
<le  vingt-cinq  de  tes  collègues,  guillotinés  en 
masse,  et  après  un  semblant  do  jugement ,  le 
3  prairial  an  ii  (  9.2  mai  1794),  pour  avoir  fiiit  un 
nppol  aux  départements  de  l'ouest  contre  la 
Convention,  à  la  suite  du  31  mai.  ExpiUy  monta 
h  IV'chaniiKi  npi'ès  tous  ses  collègues,  auxquels  il 
avait  préalablement  donné  la  bénéflictiun  et 
dont  il  avait  confessé  quelques-uns.  On  rapi>orte 
qu'il  s'écria  dans  ce  moment  suprême  «  qu'il 
voyait  les  cieux  ouverts  devant  lui  w  ;  selon  il'au- 
très ,  il  aurait  dit  peu  d'instants  avant  le  pro- 
noncé du  jugement,  dont  l'issue  n'était  que  trop 
certaine  :  «  C'est  beaucoup  de  paraître  devant 
lo  tribimal  des  hommes  et  devant  celui  de  Dieu 
dans  la  même  journée.  »  Outre  sa  lettre  pastO' 
raie,  on  a  <l'Expilly  :  Mandement  de  Mr  rêvé- 
que  du  Finistère  à  tous  les  fidèles  de  son 
diocèsr  (daté  do  Paris  lo  28  septembre  1791); 
Paris,  linp.  nat.,  1791,  in-8".  11  y  professe  les  opi- 
nions théologiquos  de  rabl>é  Le  Coz.  P.  Levot. 
.  L'abbé  Tresvaux,  NUtùire  d»  la  Persécution  r$U* 
gitfiiie  m  llvêtayne.  -  Biographie  Bretannt, 
*EXSTBOM  DanieV  mécanicien  suédois,  né<^ 
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en  1711,  mort  à  Stockholm,  en  1755.11  se  fit 
un  nom  par  son  habileté  dans  lee  arts  méeoii- 
ques.  Une  subvention  qu'il  reçut  de  son  gouver- 
nement hii  permit  d'aller  se  perfsctiminer  è 
Londres  dans  les  ateliers  de  Graharo.  Derean 
membre  de  l'Académie  des  Soienoes  de  Slock- 
liolm,  il  lut  au  sein  de  cette  nociélé  plasiean 
Mémoires  descriptifs  de  sea  expériences  et  dé- 
couvertes dans  la  mécanique. 

iTMh  et  Oruber,  Jllg.  Ene, 

RXsrpRnANTirs  jrurs ,  historien  ro- 
main, vivait  probablement  vers  le  einquième  os 
le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sa  vie  aoai 
est  tout  à  fait  Inconnue.  Nons  avons  sous  ses 
nom  un  court  traité  intitulé  :  De  Marii,  Lepiài 
ac  Sertorii  BeUïs  eivilibus;  oorrage  que  l'oa 
regarde  en  général  comme  nn  abr^  de  Sal- 
luste.  On  le  trouve  à  la  snite  des  éditions  de 
Kalluste  par  Wasse,  Cambridge,  1710,  in-4*; 
par  Corte,  I^ipzlg,  1724,  in-4*;  par  Haver- 
camp,  Amsterdam,  1742,  ln-4»  ;  et  f>ar  Geriach, 
Bâie,  1828,  ^-4*». 

M  Aller.  Dtip.  ée  JuHo  Exiuperantio  t  Altorf,  MM 

RXBVPBRANTIWS  OU  EXUFiRAlfCB,  adml- 

nistratenr  gaulois,  né  à  Poitiers,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle»  mort  en  424.  H 
n'est  connu  que  par  la  correspondance  de  saint 
Jérôme,  et  par  V Itinéraire  deRutilius.  H  oc- 
cupa les  places  les  plus  éminentes  dans  le  goo- 
vemement  de  la  Gaule.  Un  de  ses  Trères,  Qnln- 
tilien,  embrassa  le  christianisme,  quitta  le  monde, 
et  se  retira  dans  la  solitude  de  Bethléem.  Ce  m 
probablement  à  la  prière  de  cet  ermite  qoe 
saint  Jérôme  écrivit  à  Exsuperantius  et  le  pressa 
d'abondonner  les  charges  et  les  honneurs  pour 
la  retraite  de  Bethléem.  L'administrateur  gao- 
lois  ne  se  rendit  pas  k  ces  pieuses  exhortations. 
Rutilius,  dans  son  poëme»  composé  en  417,  le 
représente  comme  occupé  à  rétablir  l'autorité 
romaine  dans  l'Armorique  et  l'Aquitaîne.  Il 
était  préfet  des  Gaules  lorsque,  aprà  la  mort 
d'Ronoriua,  un  usurpateur,  nommé  Jean,  tenta 
de  se  faire  proclamer  empereur.  Il  y  eut  daas 
la  Gaule  des  mouvements  en  sa  faveur,  et  ' 
Exsuperantius  fut  massacré  à  Arles ,  dans  une 
émeute  militaire, 

S.tint  itrùmc  t  EpitK,  S».  -  RuUUm,  /(in.,  ttS-îlS.  - 
Uist.  un.  de  la  France,  t.  11,  p.  141. 

exvpkhr  (Saint),  évêque  de  Toulouse,  né 
à  Aurc  (Aquitaine),  vivait  en  405.  Il  se  fit,  au 
cinquième  siècle,  une  grande  réputation  par  la 
sainteté  do  sâ  vie  et  par  son  émmenfe  charité 
envers  les  pauvres.  Une  grande  disette  désolant 
son  diocèse,  il  vendit,  pour  soulager  les  malheo- 
rcux,  tous  &es  biens  et  les  vases  sacrés  de  son 
église.  11  étendit  ses  aumônes  jusqu^anx  chré^ 
tiens  d'Egypte,  auxquels  il  envoya  des  secours  par 
le  moine  Sisimc.  11  empêcha,  par  d'intelligentes 
démarches,  que  la  ville  de  Toulouse  ne  fût  pillée  * 
par  les  Vandales.  Saint  Jérôme  dédia  à  saint 
Exupère  ses  Commentaires  sur  le  Prophète 
Zacharie  ;  et  le  pape  Innocent  P'  lui  adressa 


EXCPrJVE 

[iiite  décrétait^  dans  laquelle  \i  décidait  pluaieura 
I  poiaU  ite  discipline.  L'église  do  Toulouse  célèbre 
deii\  l'ète$  (Miur  saint  Exuii^re,  Tune  au  î8  sep* 
I  krnhrt!  i*i  Tautre  au  13  juin. 

Sairii  Ji-rAiiii%  E^HÎQlm  ,  4, 10,  II,  -*  QulIJaume  CAtel, 

t*.iÉ  i-KiiK  I,  .Sdint).  Voy.  8pfRE  (Saint). 

MT»  {Afhëri  von),  fH>lyi;i'a|ihe  allemand^ 
lié  le  24  ao()C  I4<in,  mort  le ^4  juillet  }473.  Il  lit 
fies  étudl^s  h  Padoun  ;  H  »  6t»ii  rwtour  il  diivint 
succeaâiveni(*nt  ^hiuminr  à  liatnlM^r^,  Eichstœïlt 
et  Wûrtïbourg,  arcliidiacrfe  dans  cwtUi  dernièiv 
ville,  dtitlcui  LMi  iJruit  civil  et  ranon,  ^nJin  ta* 
mérjer  du  pape?  Pio  Ih  On  a  du  lui  :  06  «i/ifw 
J^attru'!  gui  M'y  zu  rieinen  etn  ehetichs  IVeyb 
Oder  Nie  ht  (  i^'û  iuin^  ient  «i  uii  Uoiniue  de  âe  ma- 
rier ou  mm  )  ?  tlMïé  au  sénat  de  Nuremberg  en 
^4"2,  cl  pr«l>able(umt  \Mb\\é  à  la  inéïne époque; 
fin(>rimé  aussi  ii  Aug^^bourii,  imi  j474  et  14h2, 
fa-tol  i  c'est  un  ouvru}^  itatijuc^,  inôuie  dti  noA 
]oui'$;  —  Sjfif^ff  iler  suten  in  latfin  (je- 
noHttt  Spfçulunk  M(innn{L(i  Miroir  des  Ma-urs, 
«pp«k^  en  Irdin  spéculum  ^Joni1èi }}  Aughbôurg, 
1511,  \nM.f—.Zwo  Çomedicn  des  synnrei- 
ditït  Pot'U'ii  l^tmHinavmlichinMem^imio  und 
Buichide  micfi/olgrud  einer  Comédie  Vijotmi 
Phthg^nia  (jvnannt ^  fjetcwachf  durch  den 
fVirdffjdi  und  hwhtjidmtfn  henii  AlbrtKitt 
vun  litjùc  (  Deux  Cotnëdies  du  spirituel  pucte 
Pl4uU%  savoir  :  Màievhmeei  ^itcchide}  suivies 
U'utifï  Couiélie  d*tJ[;o!ini  ayant  pour  titre  PhUà- 
génie,  trî»duiles  par  le  digne  et  très-savant  s«i- 
peur  AUx?i't  d'KyÏHj  )  ;  Augsbourg ,  1618,  in-4"; 
—  JUrtrt^àrita  poetica,  epistolarU  et  oratorio  ; 
Knri^ïnberg ,  1472,  in-tol.  On  attribue  à  Eyb  une 
iSpisCfda  prœparaioria,  scu  (racfaius  de  pr,i- 
purafionc  ad  mortem,  et  un  remarquable  iHO' 
iQjfUC  entre  un  Paysan  et  la  3/or/,  iuiprtmi.^ 
Ters  1477, 

F.*l*nciii5,    fnttliotfttaca  wrrf,  et  inf.  j£t.  —  GervIiiaN, 
r.rw  .,  /.f     Ww    \>étitnuil  LitL,  II.  —   Jack    et   HcUrf, 

nU$,  t.  VI,  p,  HO 

r,n  K  I  Jet  m  >  A^/j  peintre  tlamand,  l'un  des 
ifoinoteurs  de  la  reniiis.snnce  de  son  art,  naquit 
«r*  i:iW^û  Eyck,  petit  village  rioinme  depuis 
U4len  ou  AUen-Eyck,  près  de  Macs- Ey ck  ,  ville 
liourg,  mourut  à  iSmges,  en  juillet  1440, 
înbuuu^  dans  la  ealltcdrule  île  celte  ville* 
tisttîa  iAî'  désit^në  aussi  sous  les  noms  de 
limiiKà.  lltult^^vt^  <le  son  frère  aine, 
Hubert  [mij,  ratticle  suivant).  Les  deux 
se  feodireut  à  Bruges,  ville  de  Inve  et  de 
ifce ,  et  ne  lardèrent  pas  à  s'y  fixer,  cul- 
Irant  Tun  et  l'autre  la  peinture.  Jusque  là  iea 
ïtntres  sVUient  servi,  en  puise  de  toiles ^  de 
nneaux  de  bols,  enduits  de  craie  ou  de  gypse. 
s  wiib'urs  se  broyaient  devaùt  le  cbevalet  et 
if\è)ai('nt  ou  se  délayaient  à  Taid*^  d'eau  ,  de 
ilh!  ou  de  blanc  dVruf.  Une  jurande  séc-beresse 
lansfc  les  contours»  ras|>eet  fade  et  terne  des  cou- 
;^  le  peu  de  solidité  de  la  peinture,  étaient  les 
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inf^vi tables  réaultals  de  ces  procédi^s  imparfaita- 
En  vain,  ix)ur  combattre  ces  inconvénients,  les 
urtiHles  lefi  mieux  avis4^  paââaient-ilsâur  leurs  ta- 
bleaux achevés  une  sorte  de  vernis  à  la  cire  qui 
«élendait  an  moyen  d'un  feu  doux.  L'huile  était 
une  substaucfi  beaueonp  pluti  propre  à  diHayer 
et  nividerâur  la  palette  les  couleurs.  Thêopbiley 
dè^  le  douzième  siècle,  savait  employer  ainsi 
cette  substaiife.  Mais  cet  emploi  m^ine  tHait  un 
art.  Jl  fallait  des  bmles  siccatives  ^  ainsi  que  le 
vernis  propre  à  liier  l'ouvrage.  Jean  Van  Eyck, 
comme  le  prouvent  ses  tableaux,  réalisii  le  pre- 
mier ce  résultat.  Setnblable  eu  tie  point  à  Gu* 
lenberg,  qui  inaugura  |>ar  un  autre  eUef-d'o'Uvr^ 
iVmploi  d'une  encre  dont  le  venus  a  fém\é  k 
Faction  du  temps  (la  Bible  à  42  li^es),  Van  Eyck 
appliqua  la  peinture  à  Thuile  avec  une  telle  per- 
teelion,  rju'aujoord'hui  encore  ses  |n'o<hiettons , 
pai'  la  tralcbeur  du  coloris  et  la  solidité  de  la 
peinture,  peuvent  soutenir  avec  iii'js  ouvraj^e^ 
tout  modernes  une  avantageuse  c4)mparaibon. 
Laissons  après  cela  au  domaine  de  la  disserta- 
tion lalongïie  controverse  q<ui  la  discussion  mi- 
nutieuse de  cette  question  entretient  parmi  les 
«avants.  «Peu  imporb^,commeleditM.  Micbi'let, 
que  Tan  Ëyck  ait  trouvé  la  peinture  à  Phuile, 
la  gloire  appartient  à  relui  qui  s'est  em[wré, 
par  le  j^énie ,  d'une  chose  jusque  là  inutile  et 
oliscun^  « 

En  1420,  les  iteux  frères  se  rendirent  ii  Gand, 
Là,  ils  commencèrent  en  comnuui  à  peindro  k 
Véi^\m  8aiut-,lejiii,  dauit  la  ehapdlo  de  la  ramtlle 
de  Vydt  ,  te  fameux  tableau,  qui  subsiste  au- 
jourd'hui, mutilé  (i)t  daiis  cette  calbédrale,  et 
qui  représente  VAdoratiun  de  l'Agneau  rnisth 
que.  En  l42â  Jean  Van  Eyck  était,  en  qualité  de 
peintre  et  valet  de  chambre,  au  service  de  Jean, 
duc  de  Bavière.  A  la  mort  de  ce  prince,  survenue 
cettii  même  ann«Hî,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Itour- 
gogne,  se  Tattacba  à  son  tour,  dans  les  inémea 
tU)ndil}ons.  Le  duc  Philippe  sut  aijprècier  le  mé- 
rite personnel  de  Van  Eyck ,  encouraj^ea  l'ar- 
tiste, et  lui  donna  de  nombreuses  preuves  d'es- 
time et  de  confiance.  Dès  U2ri ,  on  le  voit 
désigné  dans  les  co[n{)t«8  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  comme  ayant  accompli  pour  Philippe  le 
Uon  -divers  f)èlerinage.H  et  des  messages  se- 
crets, où»  &ek)n  les  mœurs  du  temps,  la  dévotion 
servait  probablemeiit  de  masque  à  la  galanterie. 
En  1428 ,  Vau  Eyck  fit  partie  de  1'atHba.sHade 
cJmrgée  dedeniamler  pour  le  due.  la  riiain  dMsâ* 
belle  de  Portugah  Arrivé  à  Lisbonne  le  u»  dé- 
cembre, il  peignit  d'abord  le  portrait  de  la  royale 
fiancée.  Son  talent  excita  Tenthousiasme  deâ  ^eti- 
tilftbommes  et  des  dame^  |M>rtugai!ies ,  qui  ^4s 
di«jjutèrent  à  l'envi  les  œuvres  de  son  pinceau, 
II  exfiédia  d'abord,  le  VI  lévrier  1429,  Timage  de 
b  princesse  objet  de  sa  miasio^i  (  cette  ima^i^i;  est 
aujourd'hui  perdue);  puis  il  revint  lui-même, eo 
compat^nie  d'l8al)elle,  le  25  décembre  de  lamente 

tl)  Vofei  1^ borde,  Lei  Duviét  tKfUWfûçme;  prtuwt, 
1. 1,  p*  CXIV  Cl  &lllYlintC9. 
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année  (  1429).  Il  reprit  alors  sa  peintore  inter- 
rompue de  V Agneau,  et  la  continua  seul.  Ce  chef- 
d^œuTrr,  bien  connu,  qui  compte  plus  de  trois 
cents  têtes  animées  d'une  TÎe  si  distincte  et  si 
Tive,  au  milieu  d'accessoires  d'un  lini  admirable, 
fut  enfin  achevé  et  mis  en  place  le  6  mai  1432. 

Jean  Van  Eyck  avait  établi  de  bonne  heure 
son  domicile  k  Bruges.  En  1428  il  y  habitait 
nne  maison  louée  aux  frais  du  duc  de  Bourgo- 
gne. 11  se  maria  en  1430,  dans  cette  Tille,  et  y 
fixa  définitivement  sa  demeure.  De  ce  mariage 
naquit,  en  1434,  une  fille  nommée  Jeanne  ou 
Jenny  (tfennie  ).  Celle-ci  eut  pour  parrain  le 
duc  Philippe  le  Bon,  et  se  fit  plus  tard  reli- 
gieuse, au  couvent  de  Maeseyck.  Le  duc  prenait 
aouvcnt  plaisir  à  visiter  l'artiste  et  h  le  voir 
peindre  dans  son  atelier  de  Bruges.  Philippe  le 
Bon  continua  aussi  de  lui  confier  des  missions 
secrètes  et  lointaines.  De  1420  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort.  Van  Eyck  |)eignit  de  nombreux  ou- 
vrages ,  tous  également  estimés.  Les  principaux 
sont  :  au  Musée  de  Bruxelles,  n**  613,  V Adorât  ion 
des  Mages;  —  au  musée  d'Anvers,  n*  6,  Sainte 
Barbe,  dessin  à  la  plume,  teinté  n*  6  ;  £a  Sainte 
Vierge  ,n°l;  La  sainte  Vierge,  saint  Georges 
et  saint  Donat;  —  au  musée  de  Paris,  n**  162, 
La  Vierge  au  Donateur;  —  au  musée  de  Vienne 
(Autriche),  Le  Christ  mort,  entouré  de  la 
Vierge  et  des  saintes  Femmes  ;  La  Vierge  te- 
nant V Enfant-Jésus  sur  ses  genoux;  Sainte 
Catherine  ;  —  au  musée  de  Dresde,  La  Vierge  et 
r Enfant' Jésus  avec  sainte  Anne;  —  au  musée 
de  Berlin,  une  Tête  de  Christ  vue  de  face, 
UD  diptyque,  etc. 

ETCK  (  Hubert  Van  ),  peintre  flamand ,  frère 
du  précédent,  né  au  même  lieu ,  en  1366,  mort 
le  18  septembre  1426.  On  sait  peu  de  choses  de 
sa  vie.  Selon  quelques  auteurs,  il  fut  Télève  de  son 
père;  d'autres  rattachent  la  généalogie  de  son 
talent  à  l'école  de  Cologne ,  notamment  à  maî- 
tre Wilhelm,  qui  florissait  en  1370,  et  à  son 
disciple  maître  Stéphan  ou  Etienne.  Les  produc- 
tions distinctes  et  authentiques  d'Hubert  Van 
Eyck  sont  aujourd'hui  mconnnes.  Un  archiduc 
d'Autriche,  mort  en  1595,  possédait  à  cette 
époque,  d*après  un  inventaire,  une  Notre-Dame, 
accompagnée  d'un  ange  et  de  saint  Bernard , 
peinte  par  Rupert  (Hubert?)  Van  Eyck  (i). 
On  lui  attribue  la  partie  supérieure  du  tableau 
de  V Agneau,  Hubert  était  en  1412  membre  de  la 
Confrérie  de  Notre-Dame  à  Gand.  Il  mourut  dans 
cette  ville ,  et  fut  inhumé  dans  le  caveau  même 
de  la  famille  de  Vydt. 

*  ETCK  (  Marguerite  Van  ),  sœur  des  pré- 
cédents ,  peintre  comme  eux.  On  pense  qu'elle 
était  l'atnée  de  Jean.  Contente  de  partager  les 
travaux  de  ses  frères,  elle  se  passionna  pour 
son  art,  et  refusa  de  se  marier.  Marguerite  peigm't 
la  miniature.  En  1418  elle  était  membre,  comme 
Hubert,  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Gand. 

(1)  roy.  Laborde  (Tolame  elté  à  l'article  précédent), 
y.  Gxu-czu,  Dote  i. 
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Comme  son  frère,  elle  moomt  dans  cette  ville, 
avant  1432,  et  fût  inhumée  à  ses  cdtés,  dans 
le  caveau  des  Vydt 

*BTGK  (Lambert  on  Lambreekt  Vak). 
D'après  certains  titres  oo  actes  capîtnlaires  de 
Saint-Donat  de  Bruges ,  Jean  Van  Eyck,  en  mou- 
rant dans  cette  ville,  y  aurait  laissé  on  seeodl 
firèrc,  peintre  comme  leur  soBor  commune.  Ce 
Lambert  Van  Eyck,  en  1443  (le  20  mars  1442, 
ancien  style),  fit  transporter  la  sépuUure  de  Jea 
Van  Eyck,  décédé  alors  depuis  peo,  du  pourtonr 
extérieur  de  la  cathédrale,  où  U  avait  été  d'i- 
bord  inhuméy'dans  rintérieur  de  Pégliae^près  d« 
fonts  b&ptismanx.  A.  Y.  db  V. 

Le  eomle  Léon  de  Laborda,  Ln  Dueg  éé  BÊmrgofMt 
étudei  Mur  tes  art»,  ete^  auquimUwÊS  «Mel0/ia-r, 
preuves,  t.  I  et  U  (  aux  Tables  )  ;  La  BmuUssmue  tes 
arts  d  la  cour  de  franee,  etc.,  addUloaa  an  tone  I*', 
1855,  ln-8«,  p.  SM  et  iBlTantet.  —  PuaavanC,  Mmut- 
reise  durch  Angtand  und  Belçieuf  Franefert-sar^- 
Melo,  isn  In-S"  (  à  la  Table  ).  —  Waagen,  f^oyc^n  ar- 
tisliques  et  Musée  de  BerUn,  paaaifli.  -  L'abbé  Cartoa, 
Jjts  iroU  frères  Fan  Ej/ek,  etc.;  Bmgea,  1S48,  la4*. 

—  Racxlnaki,  Us  Arts  en  Portugal  ;  Parla.  ISM,  ta^*, 
p.  198.  -  Dictionnaires  et  Encgelopédies  de  Hagler. 
Kugler.  Erscb  et  Oraber.  —  HIpp.  FoitovI.  De  rjtites 
Allemagne.  \'^  édIUon.  ln-8«,  t.  Il,  p.  9S.  —  Mldwlci, 
Histoire  de  Franee,  i-  édition,  t  V«  p.  MtettoiTanto. 

-  A.  MIchleto  ,  Histoire  dé  la  Peinture  JlawuMde,  t.  II. 

*  BTGK  OU  B1GK1U8  (Amoul)^  né  à  Ctredit, 
vivait  en  1580. 11  était  professeur  de  belles4el- 
tres.  On  a  de  lui  :  Tabulx  in  Grammaticam 
Gracam;  Utrecht,  1582,  in-4»;  —  Prxcqpta 
Decolo^,  sous  forme  de  table  et  en  vers  élégii- 
ques  ;  —  un  livre  â*Épithalame$  ;  —  MifOr 
culorum  variorumque  motuum  nue  xtatis 
lÀber,  et  quelques  autres  ouvrages,  qid  n'ont 
point  été  imprimés. 
Valére  André,  Biblioikeea  Betgiea,  pan  prima,  M. 

ETCK  {Gaspard  Van),  peintre  néerlandais, 
natif  d'Anvers,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  peignait  avec  habQeté 
les  marines.  Presque  tous  ses  tableaux  repré- 
sentent des  combats  entre  les  chrétiens  et  les 
Turcs.  «  Ses  figures,  dit  Descamps ,  sont  bies 
dessinées  et  touchées  avec  finesse  :  il  imitait 
admirablement  le  feu  et  la  fumée  du  canon  ». 
Descamps,  La  Fie  des  Peintres  koUandais.  —  lU- 
gler,  Neues  Allg.  Kûnstler-Lexicon, 

EYCK  (Nicolas  Van),  frère  de  Gaspard  Van 
Eyck,  peintre  néeriandais,  natif  d'Anvers,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  peignait  des  batailles,  des  rencontres,  des  atta- 
ques. Ses  tableaux  se  font  remarquer  par  me 
grande  expression.  Van  Eydt  Ait  capStanie  de 
la  milice  bourgeoise  d'Anvers. 
Descamps.  La  Fie  des  Peintres  Romands  et  keU. 

ETCKBH8(Pierr6),ditto  Fietia;,pdiitrebelge, 
né  à  Anvers,  en  1599,  mort  en  1649.  Il  se  forma 
par  une  étude  laborieuse  des  grands  maîtres  de 
son  pays  :  la  nature  lui  apprit  le  coloris.  Marié 
fort  jeune,  il  ne  put  faire  le  voyage  dltalie;  mais 
il  y  suppléa  autant  qu'il  lui  fut  possible  en  re- 
produisant tous  les  vestiges  de  l'art  antique 
qu'il  pût  rencontrer.  Il  aimait  la  solitude;  etsos 
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asâidiiiié  an  travail  est  proiivéo  par  le  ç^nwl 
nombre  de  taMcaux  qir'il  a  laissés.  £a  tû'M, 
l'Académie  de  Peinture  d'Anvers  lu  thoisît  pour 
son  directeur.  «  Eyekcns  le  Vieux,  dit  Descajniisj, 
CQtn|>osaH  avec  f«prit  •  le«  détails  de  ses  tableaux 
sûot  iîH  avec  jugement ^  rien  ne  parait  lutitile  m 
déplacé;  son  dessin  est  correct  sans  manière, 
]e&  expressions  ju.^tes  et  U'^  caractères  réfl<;du's  ; 
ses  draperies  bien  plissées  et  larges ,  les  tonth 
savants  ef  eurichis  d'arcliitecture  et  de  pay- 
sages,  Quaïit  h  sa  couleur,  il  était  daiis  l'usage 
deC'Opierla  nature; il  la  représentait  e\acteriieut 
ei  agréablement  ;  un  luri  chaud  et  vigoureux., 
une  touche  facile  et  femie  se  troyvent  partout 
clans  ses  tableaux,  i'  Eu  voici  ïts  plus  eonniia  : 
Sainte  Catherine  disputant  contre  tes  doc- 
teurs païens ,  tableau  d'autel  dans  la  chapelle 
des  Fripiers,  à  Anvers; —  La  Cène,  composi* 
tion  ingénieuse  et  savante,  qui  orne  Tautci  de  la 
chapelle  de  la  Communion  dans  révise  de  Saint- 
André,  â  Anvers;  —Saine  Jean  prêchant  dans 
le  désert^  tableau  du  malti'e  autel  de  l'église 
Bagaerdc  à  Anvers;  —  deux  grauds  paysiiges 
dttiis  I  église  des  Carmes  de  la  mt^me  ville;  les 
figures  seulement  sont  d'Eyckens,  les  fonds 
sont  di*  Spieriux;  —  Étie  enlevé  dans  un  char 
de  feu ,  méiije  église  ;  le  paysage  est  de  Wamps  ; 
—  Une  J\'ouvelle  Mariée  j  galerie  Van  Scho- 
rel^mâme  ville;  —  Saint  Xavier  baptisant  un 
roi  idolâtre  i  église  des  Jdstiites  à  Mabues;  — 
%aijU  Xavier  resAuscilant  un  mortf  tableau 
Irife-renjarquable,  ïnôm<*  église;  quelques  toîlei 
d«ins  réglise  des  Augustius  d'Anvers,  etc. 
l\f^amfifir  La  FWdet  Peintres  flamands,  etc.,  11,367. 

*  rc\'€iii£NS  {j€an)t  peintre  Imllandaîs,  Ttls 
aîné  du  précétlent,  mort  en  1669.  11  comnieu(}a 
par  apprendre  la  srulpture,  et  réussissait  assi^/ 
"  «ndaris  e^?tte  branche  de  l'art  lors4:|ull  l'aban- 

na  |ionr  la  ^leinture.  11  suivit  les  le<  uns  de 
e,  et  se  distingua  surtout  [>ar  ses  tableaux 
i  et  <le  fruits, 

»p«,  La  y'ie  des  Peintret  hottandais,  II,   I^ID. 

'EiCKExis  (  François  )t  [>eintfè  bolUndaî.s, 
frèro  du  précéilent,  né  en  1627,  mort  eu  1673, 
Jl  fut  élève  de  son  père,  et  peignit  des  tableaux 
de  (leurs  et  de  fruits  recherchés. 

rMtiii:i.tmp«,  La  P'i^  tt«  Peintres  hoUanéals,  IF,  tac 

EVER.  Voy.  Ayrer. 

Rvue  DE  HBBKOW.  Voy,  Rebrow. 

KVKE^K  Voy.  Eyckens, 

*  BTLERT  (  liutcmfitm-Fri'dt^rk),  tliéolygirn 
allemand,  né  à  Hamm,  dans  la  Marctte,  le  r>  avril 
1770,  mort  le  3  février  1852.  Après  avoir  ter- 
miné à  Halle  ses  études  théologique^,  il  devint 
firetnier,  puis  s<H'ond  prédic^iteur,  enlio  suires- 
seur  de  son  père  a  Hamm.  En  1806,  il  fut  en- 
voyé k  Polsilam  en  qualit»»  de  préilir^teur  de 
cottr  et  de  garnison,  Eii  1818,  il  remplaça  révo- 
que évangélique  Sack,  et  devint  membre  du  con- 
seil d't:tat,  du  ministère  des  affaires  ecclésia;*- 
liques  et  de  rinj^truclion  publique.  On  a  de  liji  ; 
Betrachlting  ueberdïe  lehrreichen  Wahrhei- 

^ouv.  mocn.  cénéu,  —  t.  xvi. 
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I  ten  des  Christenthums  (Ol)S6rvations  sur  les 
fécondes  Vérités  du  Christianisme);  Dortmund, 
1803  ;  —  Honiilïen  jteher  die  Parabeln  Jesu 
[  (Homélies  sur  les  Paraboles  de  Jésus);  flalle, 
1806  ;  —  Predigten  rnher  tiedûr fuisse  unsers 
ffertens  und  Verhaeltnisse  unsers  lebens 
(  Sermons  sur  lej;  besoins  de  notre  cœnr  et  les 
relations  de  notre  vie);  Halle,  18U;  —  Cha- 
rahterzuge  und  historîsche  Fragmente  au» 
dem  Leàen  des  Kœnigs  von  Preussen^  Frie- 
drich- Wilhelm's  lit  (  Traits  de  Caractère  et 
Fragments  historiques  tirés  de  la  vie  du  ixti  Pré- 
déricrGmilaume  III);  Magdebourg,  1842-1840. 
CoMMsrtat.'Lexïkon^ 

ETMAa  ( C^a«de ),  moraliste  français,  né  à 
Marseille,  en  1748,  et  mort  eu  1822,  dans  un  do- 
maine qu'il  iiossédait  à  Bellegarde,  près  de  Nî- 
mes, Appartenant  a  une  de  ces  familles  protes- 
tantes qui,  exclut^  de  tous  les  emplois  par  les  loi» 
dominante^j  cherchèrent  dans  le  commerce  une 
occupation  utile  et  surent  par  une  insiruclion 
solide  se  créer  une  position  honorable  dans  le 
monde,  il  reçut  une  éducation  .^jiguée,  et,  se  sen- 
tant peu  de  goiU  pour  les  affaires,  il  les  aban- 
donna pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  Il  raconte  lui- 
môme  que,  (>orlc^  dans  sa  jeunesse  à  la  dissipa- 
tion ,  il  fut  ramené  parla  lecture  de  V Emile  de 
J.-J.  Rousseau  à  une  \ie  régulière  et  laborieu.se. 
Le  vif  sentiment  de  l'cconuaissance  qu^il  conçut 
dès  lors  pour  Tauteur  de  cet  ouvrage  le  cx>n- 
duisil,  en  I77^j»  à  Paris,  dans  runique  but  de  le 
voir  et  de  loi  témoigner  sa  gratitude.  11  n'était 
|jas  facile  d'alxtrder  le  philosophe  genevois,  Ju- 
lien Durtaud,  de  Genève,  qui  avait  été  institu- 
teui-  de  CL  Eymar,  le  mit  en  relation  avec  Dan* 
diran,  ami  et  banquier  de  .f.-J.  Rousseau,  et 
grâce  aux  moyens  ingénieux  d'introduction  que 
celui-ci  lui  suggéra,  il  parvint  i  visiter  plusieurs 
foi.s  fauteur  iV Emile  à  son  cinquième  étage  de 
la  rue  Plàtrière.  Cl.  £ymar,  lidèle  à  son  pre- 
mier enthousiasDie,  n'a  guère  écrit  que  pour  ma- 
nife>.tcr  iHin  admiration  pour  le  grand  écrivain  et 
pour  répondre  aux  attaques  <n>Dt  ses  ouvrages 
ont  été  l'objet.  En  17T)3,  il  s  établit  à  Nîmes,  et 
fil  partie  do  rAcadéinie  de  c<îlte  ville.  Oit  a  de 
lut  ;  Mes  Visiie^  UJ\'J.  Housseau,  ddBi  le  t.  if 
des  Œuvres  htidites  de  J.-J.  Eousscau^  pn- 
biit^isparM.  Mussel-Pathay;  —  De  V Injluence 
de  ta  sevi^rité  des  peines  sur  tes  crinles^  dis- 
cours couronné  par  l'Académie  de  Marseille,  eu 
1817;  —  trois  Mimoircs  de  J.-J.  Roîtsseau 
dans  les  ISotiees  des  travaux  de  V Académie 
du  Gard,  années  1808,  1809  et  1810;  —  l'itj- 
sieurs  autres  mémoires»  sur  des  sujets  de  morale, 
dans  ce  même  recueil,  années  18u7,  1801i,  1810 
et  1811.  Michel  ^icous. 

Naliae  ou  Aperçu  anaiftiq*  des  Irataur  de  VAcatî,  du 
Card  de  l«l*  à  iSîi,  t.  Il,  p,  il  tt  stitv.  —  AvrTtl»fieirrnt 
en  iétedi]3«  vol.  des  Œuvra  inédites  de  S,'J,  Mu^t'att, 
publiées  piir  MiiS!»ct  eathajr. 

^xmh%  (Ange'Morie,exim\it  n' ),  llltéralfur 
et  administrateur  français,  ué  ii  Marseille,  verj» 
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le  milieu  ou  dix-huHièroe  siècle,  mort  à  Genève, 
le  1 1  janYÎer  1803.  Élu,  par  la  noblesse  <ie  For- 
calquicr  et  de  Sistérun  ilé|)Uté  aux  états  géné^ 
raax  de  1789,  il  s'y  montra  pnrti8«'ui  d'une  liberté 
sage  et  de  réformes  modérées.  Il  Ait  un  des 
lireroiers  de  son  ordre  h  se  réunir  au  tiers  état, 
et  fit  décerner  les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J. 
Roasfioau,  dont  il  aviit  été  l'ami.  Resté  ékti^ 
des  affaires  pendant  la  terreur,  il  fut,  tous  le  Di- 
rectoire, nommé  ambassadeur  à  Turin  (1796).  Il 
découvrit  que  le  roi  de  Saitlaigne  avaK  conda 
un  traité  secret  avec  les  puissances  coalisées  con- 
tre la  France  ,  et  cette  découverte  força  le  roi  à 
quitter  le  Piémont  et  à  se  réfugier  dans  l'ile  de  Sar- 
daigne.  Sons  le  consulat,  Eymar devint  préfet  de 
Genève,  et  moumt  dans  l'exercice  de  ces  fondions. 
Il  «1  traduit  de  l'espagnol  Ei  Dtliquente  hom- 
rado^  de  Jovellanos;  1777,  in-S**.  On  a  encore 
de  lui  :  Héflexions  sur  îa  nouvelle  division  du 
rofautne;  1790,  in-8";  —  Opinion  sur  la  ques» 
tion  de  la  suppression  des  ordres  religieux; 
1790,  in -8**;  —  Opinion  et  motion  stir  les 
quatre  premiers  articles  du  projet  de  décret 
relatif  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques; 
1790,  in-8*;  —  Amusements  de  ma  solitude, 
mélanges  de  poésie;  Paris,  1802,  2  vol.  ln-12; 
—  Anecdotes  sur   Viotti;  ln-12;  —  iYo«ce 
historique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Dolomieu, 
dans  Je  Moniteur  (an  x). 
Arnault,  Jouy  et  Jay,  Biùgr.  de»  ConfMiporofiu. 
ETMEE1C  (  Nicolas),  théologien  et  inquisi- 
teur catalan,  né  à  Girone,  vers  1320,  mort  le 
4  janvier  1399.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  le  4  août  1334,  et  devint  inquisi- 
teur général  de  la  foi  dans  le  royaume  d'Aragon 
sur  la  fin  de   1356.  Il  signala  son  entrée  en 
charge  en  livrant  au  bras  séculier  Nicolas  de 
Galabre,  «  homme  fanatique,  dit  Échard ,  héré- 
tique opiniâtre  et  relaps  ».  Son  zèle  parut  ex- 
cessif à  ses  supérieurs,  qui  le  changèrent  de  po- 
sition, et  le  nommèrent  yicaire  général  de  la  pro- 
vince d'Aragon.  Quelques  années  après,  il  fut 
rétabli  dans  sa  place  d'inquisiteur,  et  poursuivit 
avec  une  extrême  rigueur  les  partisans  de  Ray- 
mond Lulle.  Il  fut  en  faveur  auprès  des  papes 
Clément  VII  et  Benoit  Vin,  tandis  que  Jean 
d'Aragon  le  condamna  à  l'exil.  Les  divers  mé- 
rites d'Eymeric  sont  énumérés  dans  son  épita- 
phe  latine,  dont  voici  la  traduction  :  «  Ci  git 
Nicolas  Eyroeric,  prédicateur  véridique,  inquisi- 
teur intrépide  et  docteur  distingué  ;  car  il  écri- 
vit plus  de  onze  volumes  sur  des  sujets  pieux, 
et  pendant  quarante  ans  il  combattit  vaillam- 
ment pour  la  foi  catholique.  »  Les  onze  volu- 
mes dont  parle  l'épitaphe  contiennent  un  grand 
nombre  de  traités  théologiques  restés  inédits, 
et  dont  on  trouve  les  titres  dans  Quétif  et 
Échard.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  joui  d'une 
grande  réputation  et  a  été  imprimé;  c'est  le 
JDirectorium  Inquisitorum  ;  Rome,  1578, 1587, 
1597,  in-fol. ;  Venise,  1591,  1607,  in-fol.  Cet 
ouvrage»  comme  le  titre  l'indique,  est  nn  Ma- 


nuel des  Inquisiteurs.  Les  maximesderauteor, 
trop  conformes  à  l'esprit  intolérant  du  quator- 
zièine  siècle,  notis  paraissent  aujourd'hui  bien 
cruelles  ;  cependant  Torquemada  les  trouva  id- 
suffisantes,  et  il  promuU^a,en  1484,  an  nouveau 
oode  de  l'inquisitiony  bien  plus  sévère  encore. 

QutUr  et  Éduurd.  Scriptores  (MiiHis  Praedicatorm, 
t.  !•'.  p.  7l«. 

«BYMERT  (  Alexis-Biaise ),  éditeur  et  écri- 
vain français,  né  à  Saintes  (  Saintonge),  le  26  fé- 
vrier 1774,  mort  le  l^'  mai  1854,  à  Nenflly- 
sur-Seine.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  y  oc- 
cupa un  poste  important  dans  les  boreani  du 
ministère  de  la  guerre  ;  puis ,  ayant  perdu  son 
emploi,  il  ouvrit  une  librahrie,qu11  quitta  en  1830, 
pour  rédiger  des  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Parmi  <**s  livres  on  cite  :  Le  Vendéen,  épisode 
de  1793;  Paris,  1832,  2  vol.;  —  Les  Délasse- 
ments de  mon  Fils  ;  Paris,  1829,  2  vol.,  hi-12, 
avec  12  fig.  ;  —  Les  Délassements  de  ma  Fille; 
Paris,  1840, 2  vol.,  in- 12,  avec  ûg.;^La  Psgché 
des  jeunes  personnes;  Paris,  1834,  2  vol., 
in  12;  —  Jean  et  Julien  :  adopté  par  l'univer- 
sité ;  Limoges  et  Paris,  1 830  ;  7«  édit. ,  1 845,  hi-12, 
avec  grav.  ;  —  Thérèse,  ou  la^petitê  soeur  de 
charité;  Paris,  1832;  3*  édit.;  1839,  fn-12;  - 
La  Petite  Madeleine  :  adopté  pour  les  écoles 
primaires;  Limoges  et  Paris,  1836,  hi-12;  — 
Petit  Pierre  et  Michelette;  Paris,  1833,  fti-12; 
—  L'Ange  de  la  Maison;  Paris,  1842,  fn-12; 
Limoges,  1845,  in-12  ;  —  Bilboche  ;  Paris,  1835, 
in-12;  —  Michael;  Paris,  1838,  in-12;—  Le 
Passe-Temps  de  la  Jeunesse;  Paris,  1835,  in- 
12,  etc.,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Ce — p — c. 

Renseignements  particuUers.  —  Biogr.  SoMUm- 
geaise.  -  Louandre  et  Boarquelot.  LalÀUérature  tm- 
temporaine, 

l  ETNARD  (/.-G.),  philhellène  genevois,  d'ori- 
gine française,  naquit  à  Lyon,  en  1775.  SafamUle 
s'était  expatriée  par  suite  des  persécutions  reli- 
gieuses ,  et  son  père  avait  établi  une  maison  de 
commerce  à  Lyon.  Lors  du  siège  de  cette  ville 
en  1793,  M.  Eynard  combattit  dans  les  ranp  des 
défenseurs  de  cette  malheureuse  dté;  et  lorsqu'elle 
tomba  au  pouvoir  des  conventionnel,  il  seréfbigia 
avec  sa  famille,  à  (^nes,  où  quelque  temps 
après  il  s'établit  comme  négociant.  Lorsque 
Masséna  se  trouva  chargé  de  la  défense  de  cette 
ville,  Eynard  servit  comme  volontsife.  Ea  1801 
il  se  rendit  à  Livoume ,  où  il  se  chargea  dVm 
emprunt  pour  le  roi  d'Étrorie ,  eropn»C  qui  pro- 
duisit à  M.  Eynard  des  profits  oonsidémbies.  Il 
ne  retourna  à  Genève  qu'en  1810.  En  1814,11 
parut  au  congrès  devienne  en  qualité  d'eavoyéde 
la  république  helvétique.  Le  grand-doc  de  Tos- 
cane ,  qui  lui  donna  plusieurs  preuves  de  bien- 
veillance, se  fit  représenter  par  lui ,  en  1818,  an 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  pendant  8<m  s^jonr 
dans  les  États  de  ce  souverain  il  fut  nommé 
conseiller  de  cour,  et  reçut  aussi  de  lui  des  titres 
de  noblesse.  De  retour  à  Genève ,  M.  Eynard 
se  dévoua  à  la  cause  des  Grecs,  et  vint  en  1825 
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À  Vnriê.  lA  il  ftetnoiilllllWPire  fin  comité  grec, 
et  bii  ûtùt  apr^s  il  fui  oatiu^Jifié  Grec  et  dëclani 
citoyen  (rAlhùies  par  rassemblée  nation  aie  d'Ar- 
go§,  A  octtt!  i^piiqoe  il  était  en  corrwï>ondtiucti 
ftt«0  toua  leê  philhelUme*  de  l'Europe,  et  il  se 
ebargeait  avec  zèle  de  tout  ce  qiû  ooacernait  la 
cauiie  du  peuplo  frec^  Il  fit,  dans  l'intérêt  de 
en  peuple,  ua  Toyage  à  Londres,  en  1 B27  ;  inm 
Il  o'f  tmuva  psA  les  dispositions  du  cabinet 
liivoraWfts  à  la  càu«c  de  la  nationiiUtri  (p^cscque. 
Cliariiil  d'une  niîMion  ptr  Capo-d'lstviaA,  prési- 
dent de  la  Grèce»  et  muni  par  lui  d'un  plein 
|ioaTi>ir,  U  retint,  en  1«29,  à  P«ris>  pour  sol- 
liciter U  n^nrantie  du  gouTememeiit  lran^>iiK 
pour  im  nouTel  emprunt  i|iM  let  QrwA  avaient 
besoin  de  contracter.  Le  tnitilstère  Polifffkac  tyont 
refosé  §41(1  appui,  en  octobre  1S29,  M.  Eynard 
f«  décida  à  eâvoycr  en  Grèce,  de  ses  [n^re« 
fuiid»  et  ilitt  garantie ,  la  somme  de  700,000  Ir., 
€t,  m  pflirdant  p&t  eouraj^e,  il  s'adressa  ensuite^ 
diroctement,  pour  aervir  la  ctiwe  gracquc,  à 
Clmrles  X  et  àu  dauphin.  Après  qtl6lqu«  négo- 
ciations du  ministère  des  afTaîre^  étrangères 
avec  le  cabinet  du  Saiot^Péterebourg,  on  donnait 
h  M.  Eynard  l'espoir  de  voir  «es  efforts  couron> 
néft  de  succès,  quand  survint  la  révolutlun  de 
Jnillct  1830,  Lfn  antre  emprunt  grec  lui  lit  entre- 
préQiire  k  cette  t^jKwtue  un  oouTeaii  Toya^^e  à 
Londres  ;  puî*  il  revint  h  Paris,  et  remit  au  princ*3 
Sou  (ko  les  pou  voira  dont  I  avait  investi  le  k^u- 
vernement  grec ,  voulant  passer  T hiver  k  Rome. 
Ile  Kà  11  envoya  diverses  notes  aux  ambassa- 
émrt,  deâ  trois  gratnl^s  puissances,  et  pressa 
vivement  la  eonféreDce  de  Londres  de  fAîre  choix 
d'un  monarque  pouf  la  Grince  (  iN?y,  Li^ikjlu  et 
Oronif  )  et  de  hèter  la  conclusion  de  Temprunl 
pfmnîs.  M.  EynanI  entretenait  les  relations  les 
plus  IntiitieA  avec  le  président  Capo-d'iatrias,  ju&- 
qu*ati  moment  oij  cet  bomme  d^État  fut  assasr^iné; 
apn«  r^te  iataatrophe,  il  tïrit  hautement  la  dé- 
fenêe  de  t'ancisn  pré^dent  dans  les  leulUe!^  pu* 
\\ir5.  Lom  de  HnsuiTettlon  qui  éclata  en  Crète 
tSU,  M.  K^nard  voulut  ranimer  en  faveur  de 
tn  cause  des  Hell^ca  les  efforts  de  1824;  il  s'a- 
éTff9^ii  k  fM  en  et  aux  membres  de  Tancien  co- 
inlti?!  grec  d«  Paris;  Xïinh  la  promiitp  compression 
du  noouTCtuent  insurrrctionnel  ri'ndit  inutiles  tou» 
les  ses  démarches*.  On  a  d#!  M.  Lynard  :  Lêttrss 
ei  dticumcntH  officiels  rckiti/s  nux  dwers  éuë' 
nementi  de  Grde^  (Parli,  DJdot,  1831  ).  [£ne. 
«f.  0,  du  M.  ] 
ConvfrsunonMijfxikm.  —  Umf,  Jim,  kiit,  tmtw., 

KY H iiR?i  {Jacques  TàA ),  peintre  néerlandaîs, 
né  il  îHitnèçue,  en  1733,  mort  ver»  ISOO*  Instruit 
par  siin  ï>cn',il  peignit  divers  objct.^,tt  se  fit  sur- 
tout connaître  par  ses  dessins,  qui  repréi^tîntentdes 
Mijels  df*  guerre,  des  (ruits,  des  (leurs,  dea  ani- 
maux ^  etc.  Jacques  van  Ëynden  étudia  aussi  la 
Qumismatiqije  et  le«  langoet  anciennes. 

ftvNOKfi  (  Roland  VAt»),  neveu  du  précédent, 
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peintre  n^rlandais,  né  à  INimègue,  m  i7'i7,roûrl 
en  1819.  Tout  m  remplissant  un  emploi  h  Thiel 
et  ft  Dordreclit ,  il  s'exerçait  &  la  peinture.  U  t$e 
fit  ansfii  oDunattrn  r^omine  écrivaia.  Ln  1783,  il 
obtint  uû  prii  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Over 
den  natiotmlen  irmaakder  hollanduchê  schoot 
in  de  r^càen  en  schilder  kunst  { Du  Goût 
national  de  l'école  hollandaise  dans  la  peinture). 
On  a  en  outre  de  vnn  Eymleji  ;  une  traduction 
hfolUndaiae  de  la  vie  du  Corr^i^  ;  —  /S'adere 
bf%ondêtkeden  bette- (fende  de  Kunêtschil- 
ders  Hubrechî  and  Jnn  Vàn  Etfck  (Nouvelles 
particnlaritéK  au  i^ujetdespeintnsa  JeanetHabert 
VanEyrk^î  I8i3. 

lEYlfB«rKllTS  OU  Kt»ll0VBClt    (  RomUfli- 

âus  ou  Hombmit  ) ,  graveur  flamand ,  n<*  a  An- 
Fers,  en  IfiOS,  selon  Lul^i  de  Angiflls,  en  1631, 
diapré»  lïasan,  et  mort  à  une  époque  inconnue,  H 
gravait  h  Te^u-forte,  Ses  principales  gravuws 
loQt  ftites  d'après  Ruhen^  et  Schot,  ^  sei*  plan- 
ches, dit  de  Angelis,  sont  gravées  dans  un  style 
pittoresque  avec  une  pointe  ferme  et  décidée. 
Son  dessin,  sans  être  très-correct,  est  ingénieur, 
et  ses  masses  de  lumière  et  d'ombre  aont  assez 
Men  ménagées.  * 

GandelHnt,  NotHiê  deçtt  IntagliatoH,  ifM  ]«  addi- 
tion» do  L'ibb*  Lnlffl  àe  knge[\t, 

*  RTQLTKM  i^fntihieu  ).  «lourde  Martineao, 
physidf^n  français,  vivait  à  Bordeaux,  sa  vilh» 
natale,  dans  le  dix- septième  siècle.  On  a  de  lui 
ttn  oatrage  d'alchimie.  Intitulé  t  Le  Piîoêe  de 
ronde  fHve,  ou  le  secret  du  flux  et  du  reflux 
de(atrter,  Paris,  1078,  io-1 7.    Ch— p — c. 

fnaMu$l  du  tiffraire  ttâs  fumateurde  livret. 

RYBiÈs  (Jean-liapéi^ie-BenvU),  éc^rivain, 
traducteur  et  géographie  Trançais^  né  à  Marseille, 
le  H  juin  17B7»  mort  à  GraTillc>  le  12  juin  1846. 
n  On  n'a  jamais  ^n^  a  dit  AudifTret,  a  quelle 
époque  ni  pour  quels  motifs  il  quitta  le  midi  de 
la  France  pour  aller  dans  le  nord  de  TEurope,  et 
on  ignoie  aussi  dans  quels  État^,  dans  quelles 
villes  il  a  principalement  ^>sidé,  et  quelles  y 
ont  été  ses  fondions,  ^es  occupations.  On  pour- 
rait croire  qu'il  y  fut  oppelé  par  son  compa- 
triote le  fabuliste  Fumars ,  qui  a  été  vingt-cinq 
ans  professeur  de  littérature  française  à  Copen- 
hague, ou  il  est  mort,  m  1806.  »  Quoi  qu'il  en 
toit,  Eyriès  vint  se  lixer  h  Paris  en  180&.  Doue 
d'une  tnémolre  prodigieuse,  il  prétendait  savoir 
te  grée,  le  latin,  nenf  langues  vivantes  et  pos- 
êéâdr  à  fond  la  connaissance  de  tous  les  idiomes 
du  Nord.  Un  des  fondateurs  et  président  hono- 
raire de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  mem- 
bre de  la  Société  Asiatique  et  d^une  foule  irantrcs 
iocietés  savantes,  il  remplaça  Eusèbc  Salverte 
comme  membre  libre  de  l' Académie  des  Ins- 
criptions et  bdles-lettres,  en  1839.  Petit  de  taille, 
portant  un  costume  iuitique,  le  chapeau  ù  Uirges 
boedaet  un  bahit  qui  lui  couvrait  les  fri< fileta, 
on  te  voyait  souTent  sur  les  quais  tmnuuinant 
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ot  reropKssant  ses  poches  de  livres  poudreux, 
l'nc  attaque  d'apoplexie  ayant  afTaibli  ses  Ta- 
ciiltés  en  1844,  il  dut  renoncer  aux  travaux  litté- 
raires, et  se  retira  dans  sa  famille,  où  il  termina 
sa  laborieuse  carrière,  deux  ans  apn^s. 

Eyriès  a  énormément  produit;  on  lui  doit  : 
Voyctge  de  découverts  dans  la  partie  septen- 
trionale de  V océan  Pacifique^  par  Brooghton, 
traduit  de  Tanglais;  Paris,  1807,  '2  vol.  in-8*;  — 
Voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne^  fait  en 
1793  par  un  Livonien,  traduit  de  l'allemand  ; 
Paris,  1807,  2  vol.  in-S";  —  Tableaux  de  la 
Nature,  ou  considérations  sur  les  déserts, 
sur  la  physionomie  des  végétaux,  etc.,  de 
l* Amérique,  par  A.  de  Humboldt,  traduits  de 
l'allemand;  Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  —  Bar- 
neck  et  Saldorf,  ou  le  triomphe  de  Vamilié, 
roman  d'Aogoste  Lafontaine ,  traduit  de  l'alle- 
mand; Paris,  1810,  3  vol.  in-12;  —  Fantas- 
magoriana,  traduit  de  ralleroand;  1812,  2  vol. 
in-12  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Contes,  traduits 
de  l'allemand;  1813,3  vol.  in-12;  —  Voyage  en 
Perse,  en  Arménie,  en  Asie  Mineure  et  à  Cons- 
tantinople  en  1808  et  1809,  par  Jacques  Mo- 
rier,  traduit  de  l'anglais;  Paris,  1813,  2  vol. 
1(1-8**;  —  Histoire  des  Naufrages ,  ou  recueil 
des  relations  les  plus  intéressantes  des  nau- 
frages, hivemements,  délaissements,  etc., 
par  dePertbes;  nouvelle  édition,  1815,  3  vol. 
in-8*';  1819,  3  vol.  in-12  ;  —  Voyage  en  Norvège 
et  en  Laponie  pendant  les  "années  1806, 1807 
et  1808,  par  Buch,  traduit  de  Tallemand;  1816; 
—  Voyage  dans  l'intérieur  du  Brésil,  etc., 
en  1809  et  1810,  ave&  un  voyage  au  Rio  de 
la  Plata  et  un  essai  historique  sur  la  révo- 
lution de  Buenos- Ayres,  par  J.  Mawe,  traduit 
de  Tanglais  ;  1816,  in-8'';  —  Voyage  de  Golownin, 
contenant  le  récit  de  sa  captivité  chez  les 
Japonais  en  1811 ,  1812  et  1813,  etc.,  suivi  de 
la  Relation  du  voyage  ducapitaineRicordatix 
côtes  du  Japon  an  1812  et  1813,  traduit  sur  la 
version  allemande;  Paris,  1818, 2  vol.  in-8";  — 
Voyages  dans  le  Beloutschistan  et  le  Sindhy, 
par  H.  Pottinger,  traduit  de  l'anglais;  1818,  2 
vol.  in-8*»;  —  Annales  du  Règne  de  Georges  ///, 
roi  d'Angleterre,  par  Aikin,  traduites  de  l'anglais; 
Paris,  1820,  3  vol.  in-8"  ;  —  Abrégé  de  V Histoire 
générale  des  Voyages,  par  La  Harpe;  nouvelle 
édition,  1820  et  ann.  suiv.,  30  vol.  in-8°;  — 
Mémoire  sur  les  découvertes  de  M,  Mollien  et 
des  voyageurs  qui  Vont  précédé  dans  l'in- 
térieur de  V Afrique,  à  la  fin  du  tome  U  des 
Voyages  de  M,  Mollien;  1820,  2  vol.  in-8'  ;  — 
Voyage  au  Brésil  en  1815,  1816  et  1817,  par 
Maximilien,princede  Wied-Neuwied  ;  1821-1822, 
3  vol.  in-8°,et  atlas  ;  —  Bibliomappe ,  ou  livre- 
carte,  textes  analytiques,  etc.  ;  1824  et  ann. 
suiv.,  in-4<*;  —  Cinq  années  de  séjour  au  Ca- 
nada, par  Ed.  Allen-Talbot,  traduit  de  l'anglais; 
1825,  3  vol.  in-8*',  et  atlas  ;  —  Voyage  dans  le 
Tïm^anni,  le  Kouranko  et  le  Soulimana, 
fait  en  1822  par  le  msjor  Gordon  Laing,  traduit 
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de  l'anglais,  par  Eyrîès  et  Larenandière;  Paris, 
1826 ,  in-8^  ;  —  Voyages  et  découvertes  dam 
le  nord  et  dans  les  parties  centrales  de  fi- 
frique,  exécutés  en  1822-1824,  par  Desham, 
Clapperton  et  Oudney,  trad.  de  l'anglais  (  arec 
Larenaudière);  Paris,  1826,  S  vol.  in-8*;  — 
Second  Voyage  dans  antérieur  de  VAfriqw, 
par  Clapperton, traduit  de  l'anglais;  1826,  3  vol. 
in-8*';  —  Abrégé  de  Géographie  moderne,  ou 
description  historique,  politique,  civile  et 
naturelle  des  empires,  royaumes.  États  et 
leurs  colonies ,  avec  celle  des  uters  etdesUa 
de  toutes  les  parties  du  monde^  arec  Pinkerton 
et  Walckenaër;  Paris,  1827,  2  vd.  in-8»:  — 
Voyage  archéologique  dans  Vandenne  Étru- 
rie,  par  Dorow,  traduit  de  l'allemand  ;  1 829,  in-4°; 
—  Abrégé  de  P Histoire  générale  des  Voyages 
•usqu'à  nos  jours,  suite  de  la  ooU.  de  La  Harpe; 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8*';  —  Recherches  sw 
la  population  du  globe  terrestre  ;P9ms,  1833, 
in-s**  ;  —  Voyage  en  Arabie  et  dans  le  Hedjaz, 
avec  une  Histoire  des  Wahabites,  par  J.-N. 
Bnrckhard,  traduit  de  l'anglais;  1834,  3  voL 
in-8'  ;  —  Voyage  en  Asie  et  en  Afrique,  résumé 
général  des  voyages  anciens  et  modernes  exé- 
cutés dans  ces  deux  parties  du  monde;  Paris, 
1834-35,  gr.  in-8<^,  orné  de  vignettes,  cartes  et 
portraits  ; — Voyage  de  V embouchure  de  V Indus 
à  Lahor,  Caboul,  Balkh  et  Bohhara,  par  Al. 
Bûmes,  traduit  de  l'anglais  ;  1835, 3  vol.  in-8'*;  — 
Voyage  sur  le  Danube,  de  Pesth  àRoutschouk, 
et  notions  sur  la  Hongrie ,  la  Valaquie,  la 
Servie,  la  Turquie  et  la  Grèce,  par  M.-J.  Quin, 
traduit  de  l'allemand;  1836,  2  vol.  in-8*;  — 
Introduction  à  la  connaissance  des  monta- 
gnes, des  vallées,  des  lacs  et  des  rivières  de 
la  Suisse  et  des  pays  limitrophes ,  pour  serrir 
à  l'explication  de  la  carte  en  relief  de  Bauerkeller, 
par  J.-F.  Bach,  revue  par  Eyriès;  Paris,  1842, 
^  in-8»  ;  —  Notice  sur  Alexandre  Bûmes,  et 
extrait  de  son  dernier  ouvrage  intitulé  :  Le 
Caboul ,  ou  récit  d'un  séjour  dans  ce  pays  pen- 
dant les  années  1836, 1837  et  1838  ;  Paris,1842, 
^in-8''.  —  Le  Danemark,  avec  M.  Chopin,  dans 
V Univers  pittoresque;  Paris,  F.  Didot,  1846, 
in-8*'.  Eyriès  a  coopéré  à  la  continuation  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  publiée  par  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  et  y  a  donné  la  Chronologie  his- 
torique des  rois  d^ Angleterre  de  1770  à  1827, 
et  celle  des  rois  de  Danemark,  de  Suède  et  des 
empereurs  de  Russie,  de  1770  à  1800.  H  a  pu- 
blié plusieurs  articles  dans  les  Annales  des 
Voyages  de  Malte-Bmn,  dans  les  Nouvelles  An- 
nales des  Voyages  f  dont  il  était  devenu  le  (Hnn- 
cipal  rédacteur ,  ainsi  que  dans  Y  Encyclopédie 
■  moderne  et  dans  la  petite  Encyclopédie  des 
,  Connaissances  utiles.  Collaborateur  de  la  ool- 
•lection  des  Costumes,  mœurs  et  usages  de  tous 
les  peuples ,  avec  gravures  coloriées ,  in- 18,  pu- 
bliée par  Gide,  Eyriès  y  a  fourni  V Angleterre, 
V Autriche,  la  Chine,  la  Russie,  la  Suisse  et  la 
Turquie,  Il  a  coopéré  aussi  au  Nouveau  Die* 


nnire  géoçraphiqite  et  à  d'iiutres  recueils. 

IMrt*  de  fa  Ctmveri.f  iapplémeot.  -  Bioçr.  univ.  et 
portaudet  Contanp.  —  Qii^rard ,  la  France  littéraire. 

—  La  Littérature  franc,  contemp. 

^BfBiivc  (Euchaire),  polygraiïhe  allemand , 
né  à  KiEiiigshorcD,  en  lâ20,  mort  en  1598. 11  étu- 
dUk  Ldpdttg,  devint  prédic^ïleîir,  et,  en  1&4&,  il 
ftit  Dommé  pasteur  à  StretiUdarf.  On  a  de  lui  : 
Proverbiarum  Copia;  Eîslelx^n,    I6DI,  in-8"; 

—  De  NQtntmtus  propriis. 

Adchmg^  Suppl.  n  J^>et)cr.  Ml^m.  Cetëhrt.-f^ttrUton* 
m\'tLi%G  (Êli€'Mariin  ),  tlitk^o^en  Allpi)>and, 
oéà  Fechheiin,  le  19  octobre  1673,  moci  \e  1.1 
octobre  1739,  Il  reçut  le  titre  de  maître  en  lfi97, 
séjourna  quelques  années  à  lîerlin,  so  r*^mlit  à 
Halle  en  l/Oi,  flevint  itiapecteyr  antique  k  Co- 
bour^  [Kisteur  à  Meder»  puis  à  R*w!a€li;  enfin,  en 
I73(^,  Bunntendant  (évoque  |irylefitant)  dans  \a 
tnéme  hx^Uté.  On  a  de  lui  :  Dissertât  toit  es  II  de 
orfu  et  progrfsxu  cfiristinnr  redgmtis  in 
Fl'ancia  orientait;  —  Vtta  Emesti  PU,  ducis 
SwhTow»,^;  —  Die  abge^ogene  Detke  der  ge- 
genwœiiigen  Weli  xind  der  Chriatenheii  (Le 
Mj^tère  diH'oilt^  en  ce  qui  touche  le  m(»iule  at:tuel 
et  la  chrétienté);  —  Dnttsrhfandi  Fretide  iifiàer 
die  angenommene  Konigîiche  Wiirdc  Fridc- 
rici  I,  (  La  Joie  de  l'Ailemagne  lorti  de  la  pri^e 
de  possession  de  la  royanté  de  Frédéric  l"}; 

^Mttes  et  cantiqufn. 
^^■Mer,  fju^ik.jetzUeù.  ^ttetffwt. 

^"btriw»  (Lmla-Satomm)^  fils  du  pré<!4^dent, 
poh'gr.ipho  allematu) ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  sit'cle.  Il  fut  adjoint  à  la 
facuHé  d«  philuï^opUie  d'îéna,  et  moarut  de  con- 
Koraption  à  Giesaen,  On  a  de  lui  :  Commen- 
tariiis  de  rébus  Fronda^  oriental is  sitb  An- 
io  (de  Roienhahn\  episcopo Bambergensi ; 
"  irf,  1732,  in-4^;  —  Vita  Seb,  de  Roten- 
in;  léna,  1739,  in-4". 
Adduiïg.  Soppl.  h  JAcher,  Miç.  Cel-Uxik. 
BTRIIVI  D'ETatnis  (^.-f*.  ),  médecin  suisse 
«Todgine  rosse,  vivait  deus  la  première  moitié  du 
dix-htiittème  siècle.  Jl  &*étahlit  et  professa  la  lan- 
gue griîrqu(*  d.ms  le  coralù  de  Neiifchâtel.  En 
I7i0,  il  détoiivrit  dans  le  Va!-de-Travers  une 
Pline  d'a.Hphalt4%  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
puhtier  plusieurs  écrits.  En  même  temps  il  céda 
ses  droits  sur  les  pruduîLH  de  la  mine  à  un  Fran- 
çais noiuiné  La  Sablonière,  qui  introduisit  ce 
bitume  en  France,  On  a  d^Eyriiii  :  Dissertation 
iur  r asphalte^  ou  ciment  naturel ,  avec  la 
mcmière  de  remployer  et  PutHilé  des  huiles 
qti'on  en  rftirr;  Paris,  172l,in-î2;  —  />ejf- 
criptiuH  des  lois  des  mines  (  en  latin  et  en  fran- 
caU  )î  Tîesançon,  1721,  in-12;  —  Avis  sur  Vu- 
tage  den  asphaltes  (sans  date);  —  Réponse  à  un 
extrait  du  Journal  des  Savants  (page  110), 
hébraïque,  grecque^  latine  et  française  :  AS' 
phasto'ipliftUa  prima,  seu  invertibilis  biiii- 
miHis  Veritas  ne  seafritas,  eum  aliis  asphas- 
kisphatm  et  algsteria,  ou  Véritable  Iimoire 
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de  la  découverte  de  la  mine  d'asphalte;  1727^ 
in-12.  Cet  écrit,  dont  le  titre  est  si  Inzarre,  était 
nne  réponse  à  une  critique  de  la  brochure  d*ii^y- 
rioi,  dans  le  Journal  des  Savants, 

Biographie  mAéiealt. 

BVSRL  (  Jean-Philippe } ,  médecin  allemand, 
né  à  Erfurt,  le  57  août  iùh%  mort  le  30  juin 
1717.  Fils  d'un  artimon,  il  se  destina  dVilxird  à 
l'état  ecclésiastique,  et  suivit  les  cours  du  gym- 
nase de  la  %illi?.  Veau  en>uite  à  léna.  il  résolut 
d*entrer  dans  la  carrière  médicale.  Fji  I6B0  il 
r^^ut  à  Erfnrt  le  titre  de  doctiîur.  Devenu  mé- 
decin petjsionné  à  llopkuîii,  en  Westpbalie,  il 
s'établit  ensuite  à  Erfurt,eu   168L  De  1687  à 

1693,  il  fut  professeur  agrégé  d«3  médecine  k 
l'universîté;  puis  il  remplaça  tlenri-€iiri>uqïii^î 
Alberti  dans  la  chaire  de  profesMîur  titulaire. 
En  1693,  il  permuta  avec  V<«tî,  et  remplit  la 
chaire  d^anaiomie  et  de  chirurgie,  à  laquelle  fut 
annexée  celle  de  tx^anique.  Re^^u  maître  es  art.< 
en  1713,  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Cumux  de  la  Nature,  goosle  nom  de  Philoxène. 
Les  prîndpaax  de  ses  nombreux  écrits  sont  :  Dis- 
sertatio  de  chocolats  usu  et  abusii  ;  Erfurt, 

1694,  in-4*';  —  Dissertatio  de  herniis;  ibid,, 
1097,  iîiA°  ; -- Compendium  pathologiciim , 
modernorum  dogmatibtts  accommodatum^per 
guœstione^  et  responsionps  distinctum,  cor- 
paris  humani /abrïcam,  quoad  omncs  partes 
roneinne  describens;  Erfurt,  1699,  in-8";  — 
Compendium.  Pathologicnm,  etc.  ;  Erfurt,  1699, 
in-8";—  Cùmpendium  Semiologicumf  moder- 
norum dogmatibus  accommodotitm,  eic,  ;  Er- 
furt, 1701,  in-4';—  Compendium  Practicum, 
modernorum  praxi  clinicw  accommodattwt, 
morborum  et  symptoniatitm  corporis  hnmoni 
curationem  succincte  complectens;  Erfurt 
J7I0,  in-a°;  —  Compendium  Chintrgicum, 
modernorum  dogmatibus  accommedatum  ^  per 
qusestioneji  et  responsiones  distinctum^  inquf) 
morborum  ode  kir  urgiam  spectandum  saita- 
tioneSt  mulfis  observationibiis  et  medicamen- 
lis  longo  usu  et  sedulitate  probatis ,  propo- 
nuntur,  etc>  ;  Erfurt ,  1714,  in-4'';  —  Appendi:t: 
Operationum  chintrgicantm  nonntittarum 
guœ  in  Compendio  Chirurgieoj  ob  pemiriam 
iemporiSf  omissw;  Erfurt,  1715,  in-V;  —  Dis* 
sertatio  de  betonica  {braun  Betonien-Kratit); 
Erford,  1716,  in^"*;—  Dissertatio  de  inronica 
(Ehrenpreiss);  Erfurt,  1717,  in-1".  Les  écnls 
d'Eysel  ont  été  réimprimés  enseml»le,  avec  un 
appendice*,  sous  le  titri*  suivant  :  Opéra  Médira 
et  Chirttrgica,  sive  compendium  ptti/siologi' 
cuwi,  etc.  ;  Francfort,  1718. 

Biographie  médirait, 

ETSEL  (André),  frère  c^dct  du  précéflent. 
vivait  dans  la  seconde  moilié  du  (!i\-se|ilièiai' 
siècle.  11  se  iit  médecin,  el  laissa  quelques  écrits, 
dontvuici  les  titres  :  Dissertatio  de  fi'bre  in- 
f an  tu  m  put  rida  et  putredinali  vermtum 
seminarh  or  la  ;  V.rford,  1693,  ia-4";  —  Disser- 
tatio de  chflo  seeundum  el  praier  naturami 
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Erff>rd,  1694.  iB-4*  ;  —  Disêertatio  dêpassione 
coiiea;  Eriord,  1716,  iii-4'. 

Bioçra^ht*  wkédiemU„ 

ETSEXfiREUI.    VofeZ  ElSE^KCREIN. 

F.TSSOX  i  Hnih  ',  mêiltt-in  hollandaH,  natif 
«le  Groninisae,  Tirait  dann  la  «fconrlA  iii«>iti<i  du 
dî\-9eptièfne  siècle.  ¥m  16.S8,  il  Ait  iv^  diic- 
tiHir; OQ  a  peu  de  détails  sar  sa  vie,  on  sait  seu- 
lement que  les  curateurs  de  ronifersité  de 
Groninsup  firent  ron^tniire  un  nouveau  théâtre 
anatomique,  dont  iU  confièrent  la  direction  à 
Kysson.  On  a  de  lui  :  De  0/fieio  Omenti  ;  Gro- 
nint^ie,  1668,  in-4**;  —  Tractatus  anatomicus 
et  médiats  de  Ossibus  infantes  cognoscendis 
conserva ndis  et  curandis  ;  Gronin^nie,  lOjO, 
in- 12.  Cette  descriptbn  est  exacte,  quoique 
Kysson  n*ait  eu  à  sa  disposition  qu'une  porti<Hi 
d'un  seul  squelette  de  fo-tus  à  terme.  11  a  juint 
à  son  livre  la  monographie  de  Coider  ;  —  Obser- 
rationes  rahores  in  nupero  subjecto  anato- 
mico;  Groningue,  IMO,  hi-4*;  —  Coilegtum 
Anatomicum,  sive  omnium  himani  corporis 
partium  historia,  examinibus  triginta  bre- 
vissime  eomprchensa;  Gnmingue,  1662,  in-12; 
—  De  Fœtu  tapide  facto,  etc.  ;  Groningue, 
1601,  in4';  —  Syntagma  medicum  minus; 
Grt)nîngue,  1672.  in- 12. 

BioQ.  med, 

RTsso.\  (  Roilolphe  ) .  médecin  hollamlais, 
mort  en  1706.  Il  exerça  la  profession  meilii'ale  k 
Groningue.  On  a  de  lui  :  Sylv.r  rirgiliaux  pro- 
dromuSj  sire  speciminu  philologico-botanica^ 
de  arboribus  glandifuris  proprie  dictis; 
GroDinjnie,  1695,  in-12;  —  Dissertatio  de 
/a^o ;  Groningue,  1700,  in-12;  —  Dissfrtcfio 
de  fuHctionibus  microcosme;  Groningue,  1704, 
in-4". 

r.ioç.  m€d. 

*  ETTKLWBis  (/eau -.4 /fter/),  îo^ènieur  alle- 
mand, né  à  Francfort,  le  31  décnnlNre  1764,  mort 
vers  1840.  A  quinze  ans  il  entradans  Tartillorie, 
d'ôu  ii  se  retira  avec  le  grade  de  lieutenant.!!  fut  en- 
suite membre  dr.  conseil  des  bâtiments  en  Prusse. 
On  lui  doit  l'aicomplissement  de  nombre u\  tn- 
ïijv  d'utilité  publique, parmi  lesquels  la  rt^»:îari- 
^i:iôn:les  cours  derOiier,  de  la  Wartiie,  -.lu  Wei- 
ci..-<-l  et  du  Nieiiien  ;  la  constructioi\  de$  ports  de 
M(^:i.«>I,  de  Pillau  et  de  Si^tinemunde,  la  détermina- 
tion des  fnmtières  de  b  province  rtié&ane,  l'adop- 
tion ^ie  pi^iils  et  nw^ures  uniformes  en  Prusse. 
Ses  ouvrages  sont  ;  Verçleichung  der  in  den 
A*.r;i(j,7.  Prciiss,  StaaJencingr/ùhrten  Maasse 
iind  ilcnchic  -,  Comparaison  de«  poids  et  me- 
surt^s  adoptes  «lanslesEtat>  prussiens);  Berlin, 
1798,  avec  un  sui^plenH»!  ^.\acàtrag  ;  Berlin. 
1817;—  Priiktiscke  Anir-eistinj  zu  \y..sser^ 
bauhuust  (  DeimvDstratiiHi  pratique  d'ATthît«o* 
ture  hydraulique);  IWlin.  isoa,  in>8^:  et  i809- 
21,  '.V*  «-«1.;—  Hiindbuch  der  MefJhimfi  jesfer 
kaTfter  u»d  titr  A>Jr<?if/ti ^ Mantkl  de  la  Mé* 
l'.uùque  des  C-ttri^N  Moitié»  et  <îe  riiydraulîque); 
Berlin,  1801;  —  Nandbttch  der  Statik /ester 
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A'r/rper  /  Mannri  de  la  StaliqM  dei  Corps  Mfidci); 
Ii«rriîn,  18i"»8,  3  vol.;  —  iinndt^uch  der  Ptr- 
rpective  '  Manuel  de  Perspective  );  Bertni,  1810, 
2  vol.;  —  Grundtehren  der  hôhem  Anaiffsi» 
f  Principes  d* Anal vse géométrique)  ;  Berlin,  1874, 
2  vol. 

Con  renatiomi-  Lexikom. 

BTTXi.XG  (  Michel  D'\  en  latin  AiisingerMS, 

historien  allemand,  du  seizième  siècle.  On  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Fils  du  Ijaron  d*Eytzing  de  Scliratental,  qui  pos- 
sédait des  biens  en  Belgique ,  il  fut  envoyé  à 
Tuniversitè  de  Louvain,  ou  il  étudia  particiiliè- 
rement  la  jurisprwlence  et  les  mathématiqnes, 
et  eut  pour  piidc  le  savant  Jean  W'amesius, 
professeur  de  droit  civil.  Ensuite  il  embrassa  U 
carrière  île  la  diplomatie,  et  fut  envoyé,  en  1563, 
au  concile  de  Trente  par  rempereor  Feidi» 
nand  !*'.  X  U  mort  de  ce  souverain,  il  fut  atta- 
ché à  la  penionne  de  Maximilien  II,  son  saccea- 
seur.  II  a&sista,  eo  I6(i6,  à  la  diète  d'Augsbomii, 
et  reçut,  eo  1568,  une  mittioa  partlcolière  d« 
Tempereur,  pour  le  duc  d*Albe,  qui  était  depuis 
peu  de  tempi  en  Belgique.  U  arri? a  h  Bniulki 
le  3  juin  1  j68,  ci  le  à  il  AU  témoin  du  supplice 
des  oomtes  d*Egmout  et  de  Horu.  U  fU  e&snite 
nn  s^oor  d'enviroB  viogl  ans  eu  Belgique,  H  fut 
en  portion  de  bien  voir  les  évéQemcnt&  qui  s'y 
accomplirent,  et  d'être  instruit  do  leun  caaiee 
secrètes.  D*Eytzing  ne  vivait  plus  en  1590.  Oa  a 
de  lui  :  Pentaplus  regnorum  mundii  Anvers, 
1579,  petit  in-^*"  (dédié  à  rempereur  Bodol- 
pbe  n^  Cest  on  ouvrage  de  chronologie;  — 
De  Leone  belgico,  ejus  topographie»  atwê 
htstortca  deseriptione,  liber, qainque  par tim 
gubermatorum  Philippin  régis  HispoMianm, 
ordime  distinctus,.,.  renaa  in  Belgio  maxime 
geUarum^  inde  abanno  ChrisH  1559,  tofin 
ad  annum  1583,  perpe/iia  narra/ionc  con^i* 
nuatus;  G>logne.  1583,  in-fol.,  souvent  réim- 
primé. Bien  qu*attaché  à  la  cause  espagnole, 
l*auteur  de  ce  journal,  mal  écrit,  fait  preuve  de 
modération,  et  donne  sur  Thistoire  des  Paya* 
Bas  pendant  la  secomie  moitié  du  seizième  siè- 
cles des  rraseignements  que  l'on  tenterait  en 
vain  de  puiser  à  d'autres  sources  ;  —  Tbesavri 
Principum  hac  xtate  in  Etiropa  vivenUum 
Paraiipom^îiay  quibus  Bavarica^  Turàca^ 
AngltcOj  B€lgica  et  Dohemica  imperatorvutt 
regwm^  àvcum ,  marcfiionum,  comitum  aU»- 
rumçM  Europa:  procerum  atqite  heroum 
stemmsta  continent ur;  Ck)logpe,  1592,10-8". 
Les  ia*=:îUes  des  Pays-Bas  duut  il  y  est  questioa 
sont  «i.es  de  Buren,  Kgipond,  Boussu,  Aersdiot 
(docsd;,  lalaing.  Ligne,  Nassau,  Lannoy,  U 
Maiti,  ei  Brederode.  K.  Recnard. 

nati«  ClfMcot,  Bibi.  rurieusf,  t.  I,  p.  lûS.— Sat* 
(yncn,ui»iV9.  —  ive  RrirrctibiT;;.  Notice  aur  Mkkd 
d'Fftz.v,  éttK  les  Bmiiftlns  de  tJcud.  ty>it,  de  êfumU 

ÈiASTiLLK.  {RenauDy  poète  et  inventear 
françtts,  ne  au  Val  de  Marremont,  près  Langues, 
Tcr«  1560,  mort  à  Paris,  en  1620  ou  1621*  UAit 
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iTfimfint  au  service  lîu  <l«c  d'Kk 
fu<M)mle  d'Harcourt,  cl  r^âsaiiiiL-sefit 
jeunesse  à  voyager  c\mi  les  diffi-rentâ 
c  TEumpe  et  <îe  l'Asie,  d(jnl  il  tlonne 
itiou  la  plUîi  complète  et  *  rîont  mâmiSj 
ferai  mention  pluî^  ptirtlculièremcnt  âu 
lues  lieux  voyages  d^autrcim^ ,  le&i|iiels 
ivfc  la  porminsiori  rtii  roi  et  iU^  Tiiea  deux 
I.  Malgrt^  cette  annonce  d'une  liistaire  cIô 
es,  Éziinville  s  Vu  tînt,  par  raison  sans 
premier  voîume  qu'il  avait  pulilié,  et 
point,   paraît- il,  le  succès  qu'il  en  at- 
C'est  un  petit  in- 15,   assez  rare,  dont 
it  h  lui  seul  Tabrégé  le  plus  simple  ;  /«- 
noui>eHe  doJi  esper tiers  ti  globes  de 
du  grand  chiffre  indèchi/frahle  et 
ilière  qui  ne  ne  verse  point,  Pius^ 
^iftffffi  quatrains  sententmtXt  servant 
to<i  l'vfififéd^tm  chacun;  iûO vers^ 
^nx  fiftes  légères,  et  d'ou/res  choses 
mt  voir  en  la  page  suivanie;  par  le 
invillc^  premier  homme  dechamtre 
eigneur   le    dttc    d'FAbettf;    Paris 
I),  16 10.  Cej*  découvertes  uouv^îlle^,  ces 
inventions  "  se  r^uisent  à  des  uiodifi* 
Ses  engins  guerriers  d'alors  »  ou  cor  reg- 
ain idées  àiiperstitîeuses  du  tem|ji6.  Les 
riers  sont  une  combiuaisou  du  c^nfin  et  de 
|fause  fort  vantée  puur  l'utilîle  des  assiégés, 
me,  dj^nt    quelques  aiittrurs,   leur  effet 
Fbou vent  contre  ceux  qui  s'en  servenL  Les 
de  guerre  sont  faits  de  six  cercles  de  petits 
^x  garnis  de  pointes,  et  destinés  h  servir 
IhBe-trappes  et  k  défendre  les  approches  de^ 
K  des  camps.  Quant  au  chiffre  indt^bil* 
Il  fut  mis  en  usa^e  durant  quelque  t^mpsy, 
ï'giierre  de  Hongrie;  mais  il  fut    aban- 
,  comme  trop  compliqué,  Ézan  ville,  maîgré 
[lédaille  du  roi  de  lionne,  fut  roatbeureux 
)plication  de  i^es  inventions  mititiires, 
surplus  la  jkjîx  avec  la  Turquie  retidit 
lutile.  La. salière  qui  ne  se  verse  pomf, 
en  façoa  de  tioufisole  marifve,  e|  jouant 
nv  pivot*  qui  la  niainteaaient  t^^ujoura 
liiviîiui  désire  >  a  également  ete  allan- 
te rejite  du  livre  d'Éïanville  est  renq»li 
Vins  sentencieux   ayant   pour   ViUm  : 
à  Dieu  le  Père^  au  Hainl-hspiH,  à 
à  (a  Vterge,  Adieujcà  mamuUresset 
*au  de  l'amom\  et  des  Acrostiches^ 
Hib'  obtint»  par  le  crédit  des  ducs  dllar* 
d'Elb(Tu(,  la  charge  de  grenetier  du  roi 
[le  d'Ostbun.  A  la  Saint  Jean  de  tfi08, 
s  l'île  Louviers,  aux  dépens  flu  roi,  Ves- 
feu  d'artifice  par  lui  récemment  inventé, 
lel  il    commmiiqua  la  flamme  à  l'aide 
g^ère  d'eau  puisée  dans  !d  Seine.  C'était 
«  de  leo  grégeois,  dont  le  secret  est 
onnu.  TA.  R£n\udi?i. 

le.  litrentions  noiuw/h**,  ele,;  Paris  l«l«^  ïO-^t- 

^MIA  OU  cit*:EDÂMiR;  général  et  gou* 
furc^né  cnCIrcassie.niort  à  Dewarouwa, 


CHfAS  nin 

en  Wnhie,  en  *M7  de  rbégire  (1.S:ï9  d»»  J.-C.  ), 
Le  pactta  Av^i^^  beglerhcrg  du  Yémeo,  ayant  été 
assassiné  par  (juelqw*s-imft  de  9i»s  soldat.^,  en9iS4 
(1&47),  Eidémir,run  de  iea  priiieif»u\  officier», 
saisit  rautorité  militaire,  avûo  Tua  senti  uumt  da 
la  majeure  partie  des  troupes,  êtoulfa  la  re- 
Iwiltiou,  et  punit  \m  meurtrier».  Il  £»^  détentuna 
à  continuer  l'exp^^ilion  commencée  par  l«  pacha , 
et  alla  mettre  le  t^iêgo  devant  S^inoa,  une  des 
pbiâ  fortes  places  de  la  lecln  des  séidis.  Ckita 
ville  se  rtmdit  après  une  rétistaiiC6d«  aofit  jour». 
Deux  aoH  apr^^ ,  vn  f)â6  Ur^i^),  Eadéinir  fut 
nommé  gouverneur  du  YCmen,  en  ri^ompeuî^ 
de  Sê^4  services,  ou  plutAt  en  «^tour  dws  présenta 
considérables  qu'il  avait  envoyés  k  la  Hortft. 
Pendant  toute  Id  duréo  de  gon  mlministràticMi^ 
qui  dura  ^*pt  an»,  il  ne  fil  chérir  des  babilant» 
il  11  (uiya,  par  m  saiiesga,  sa  bonté  et  sa  pnW 
voyance  active,  La  simplicité  qu'il  faisait  régner 
sur  sa  tabla  et  dans  ses  vêtements,  son  courait, 
sa  patience  et  son  affabilité,  lui  avaient  également 
concilié  l'alTeulitm  des  soldats.  Le  but  qu'il  ne 
tHîssa  de  poureuivre,  c'était  de  détruire  la  puis* 
sanee  des  zéidis;  di^à  il  leur  avait  enlevé  sept 
château V,  et  avait  liàti  plusieurs  forteresses, 
lorsqu'il  apprit  que  ses  ennemis  et  ses  Hvaux 
cheii  baient  à  lui  faire  perdre  la  conlianoc  du 
sulldu;  fiussitdtil  donna  sa  démission,  at  retourna 
â  Cunstanlioople,  Il  soumit  au  diwan  le  |U'oji«t 
de  la  couquète  de  l'Aby ssi nie.  Soliman  tl  entra 
dans  ses  vues^  et  lui  contk  un  corps  dv^  «1,000 
hûïïimea,  iivec  le  titre  de  gouverneur  dej»  pi^ 
vintH'A  h  soumettre.  Le*  entreprises  d'Eidémir 
sur  ce  nouve^m  tbéàtr<"  furent  presque  toujours 
heureuses;  mais  la  mort  vint  bientôt  mettre  un 
iiïnne  h  ses  succès.  Il  fut  rempta(^  par  son  lila, 
ôtbula^-Ha*^ba,  qui  devint  plu*  tani  l)«}glerber 
du  Yéaieu.  E.  Bmdvois. 

RfHhUt^rlrtln  Dt^MekkU  La  F&H4ra  ttu  Vamon ,  o«  hifi, 
4e  (i*  tonij.  du  Ycûh'h  fkar  les  (>rroiNa»i.  -  Aiimcd  b«fi 
Yn')4r.uif  hCM-MohAtniDefi  Firouz,  Mai/niii-dUnireint  n» 
/«  tnvtT  d*$  aUrwx,  —  9Uv,  de  Sa<?y,  l.  IV,  des  NoU  de$ 
A/((p»ti»rréUji,  «ts-MS.  —  J.dft Ranimer, //fff,J4«  fEmp. 
(numan,  l  Ali,  vpL  Vi,  p.  aet-a,  traiJ.  i\t  Kejiori, 

ÉzÉCHiASi ,  en  hébreu  ffiikia ,  roi  de  Juda, 
filsd'Acbaietd'Abi»  naquit  vers 750  avant  J,-t:,, 
et  mourut  t-n  003,  A  vingt-cinq  ans,  il  suc4^1aà 
son  père,  et  il  fit,  dit  1  Écriture,  w  qui  e^t  droit 
a  devant -lébuvah,  cûiiuue  avait  fait  Uavid,  son 
père  >',  Il  détruisit  les  hauts  lieux,  mit  en  piéc^fs 
b^  si  at  ut Jiil«s  idoles,  coupa  UîsbocaiJ  "  i  u, 
serpent  d'airain  que  Moisr  avail  U\ 

désert  pour  ^uéiir  le  |>enpiê,  nvai^  pu  ^k,,*,  4t> 
vânu  un  obj<'t  de  superstition  ;  et  riVrilure  lut 
rend  ce  témoignage,  -  qu'il  n'y  eut  point  api^ 
lui  de  mi  semblable  à  lui  Guire  tous  I^s  mis 
de  Juda»  conmie  il  n'y  en  avait  j)oint  eu  entre 
ceux  qui  avaient  été  avant  lui  ♦.»  Son  père  B*était 
reconnu  lilbutaire  de«  Ass)  riens,  l^iciitas  m- 
coua  le  jotig  étranger.  Il  attaqua  ensuite  Icti  Phi- 
listins ,  ci  les  battit  jusqu'à  GaMi ,  à  l'extrémitil 
sud-ouest  du  \m^,  Mai^.  la  «ptotiiémt'  unuéts 
de  son  règne^  :>iûmaiittâar  i'«iupara  de  Sâii)arie| 
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et  (liHruisit  le  royaume  d'Israël,  de  sorte  que  les  , 
fh>otièrcà  de  l'empire  assyrien  s'étendaient  jus-  • 
qu'à  quelques  lieues  de  Jérusalem.  Il  était  facile  \ 
de  préroirque  les  Assjnriens  ne  s'en  tiendraient  < 
pas  là.  En  effet,  la  quatorzième  année  du  règne 
d*ÉzéchiaSf  Sennachérib  envahit  le  royaume  de 
Jnda,  dont  toutesles  Tilles  fortes  tombèrent  entre  | 
ses  mains.  Ézéchias,  se  sentant  incapable  de  ré-  > 
sister,  envoya  un  message  à  Sennachérib,  qui  se 
trouvait  à  Lakis,  en  lui  disant  :  «  J'ai  fait  une 
foute;  retire-toi  de  moi,  je  payerai  tout  ce  que 
tu  m'imposeras.  »  Le  vainqueur  exigea  un  tribut 
de  300  talents  d'argent  et  de  30  talents  d'or,  et 
il  fallut  pour  payer  cette  somme  enlever  jus- 
qu'aux lames  d'or  qui  couvraient  les  portes  du 
temple.  Sennachérib,  voyant  Ézéchias  sans  res- 
sources pécuniaires,  voulut  être  maître  de  Jéru- 
salem même,  et  une  armée  puissante,  commandée 
par  Tarta,  Rab-Saris  et  Rab-Saké,  vint  mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  Il  est  à  croire  cepen- 
dant que  cette  nouvelle  attaque  avait  été  mo- 
tivée par  la  conduite  d 'Ézéchias,  qui,  tout  en  trai- 
tant avec  Sennachérib,  avait  probablement  cher- 
ché à  conclure  en  secret  une  alliance  avec  le  roi 
d'Egypte,  puisque  Rab-Saké  lui  reproche  «  de 
s'être  confié  en  l'Egypte,  ce  roseau  cassé  qui 
percera  la  main  de  celui  qui  s'y  appuie  »,  Ce 
général  fit  transmettre  au  roi  de  Juda  des  pa- 
roles dures  et  pleines  de  hauteur.  Il  lui  offrait  de 
la  part  de  son  maître,  pour  prix  de  sa  soumis- 
sion, 2,000  chevaux  s'il  avait  assez  d'hommes 
pour  les  monter,  et  déclarait  aux  Juifs  qu'ils 
seraient  transportés  hors  de  leur  pays.  Ézéchias, 
à  cette  nouvelle,  déchira  ses  vêtements,  se  cou- 
Trit  d'un  sac,  alla  prier  dans  le  temple,  et  envoya 
consulter  le  prophète  Ésaïe,  qui  lui  fit  promettre, 
delà  part  de  Dieu,  une  prompte  délivrance.  Ésaïe 
ne  s'étaitpas  trompé.  Sennachérib,  qui  assiégeait 
la  ville  de  Libna,  apprit  bientôt  que  Tirhaca,  roi 
d'Ethiopie ,  s'avançait  contre  lui  à  la  tête  d'une 
grande  armée.  Ce  nouvel  ennemi  lui  fil  changer  ses 
dispositions  ;  il  abandonna  le  siège  de  Libna,  et  fit 
encore  sommer  Ézéchias  de  se  soumettre.  Mais 
fc  il  arriva  que  cette  nuit-là  un  ange  de  Jehovah 
sortit,  et  tua  185,000  hommes  au  camp  des  As- 
syriens  et  Sennachérib  partit  de  là,  et  s'en 

alla,  et  s'en  retourna,  et  se  tint  à  Ninive  ».  Cet 
événement  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires. Les  uns  ont  vu  dans  l'ange  de  Jehovah 
une  maladie  contagieuse;  d'autres  ont  pensé  qu'il 
s'agissait  de  l'armée  de  Tirhaca,  qui  en  cette 
circonstance  pourrait  être  considérée  comme 
l'ange  du  Seigneur.  Il  nous  suffit  d'avoir  indi- 
qué ces  deux  opinions. 

«  En  ce  temps-là,  Ézéchias  fut  malade  à  la 
mort,  et  le  prophète  Isaïe  vint  à  lui,  et  lui  dit  : 
Ainsi  a  dit  Jehovah.  Dispose  ta  maison,  car  tu  vas 
mourir.  »  Ézéchias  pria  Dieu  et  Tersa  des  larmes, 
et  le  prophète,  qui  s'était  retiré  après  avoir 
adressé  au  roi  les  paroles  que  nous  venons  de 
rapporter,  se  trouvait  encore  dans  la  cour  du 
palais  lorsqu'il  rentra  pour  annoncer  à  Ézé- 


chias, de  la  part  de  Dieu,  qoe  st  prière  était  f 
cée;  qu'avant  trois  jours  il  serait  rétabli,  et 
qu'il  vivrait  encore  quinze  années.  Il  fit  mettre 
alors  des  figues  sèches  sur  l'ulcère  du  roi,  qni 
fut  guéri.  Pour  lui  prouver  la  vérité  de  sa  pro- 
messe, Ésaïe  avait  fait  rétrograder  roinbre  de 
dix  degrés  sur  le  cadran  d*Adiaz  ;  autre  fait  qui 
a  donné  naissance  à  de  volumineux  oonumn- 
taires.  Quelque  temps  après,  Ézéchias  reçut  des 
ambassadeurs  de  Mérodach-Baladan ,  fils  de 
Baladan,  roi  de  Babylone,  qui  l'envoyait  félici- 
ter de  sa  guérison  ;  il  commit  llmpradence  de 
montrer  toutes  ses  richesses  à  ces  étrangers,  ce 
qui  donna  lieu  à  Ésaïe  de  lui  annoncer  que  les 
Babyloniens  pilleraient  un  jour  tous  ces  trésors, 
dont  il  était  si  fier,  et  feraient  de  ses  descendants 
des  eunuques  pour  leur  palais.  On  comprend 
dirricilement  comment  Ézéchias  pouvait  avoir 
tant  de  richesses  à  montrer  aux  Chaldéens,  loi 
qui  si  peu  de  temps  auparavant  avait  éM  obligé 
de  dépouiller  le  temple  même  pour  apaiser  la 
colère  de  Sennachérib.  Ézéchias  régna  vingt-neof 
ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Bfanassé,  vers 
l'an  697.  Pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison,  il 
avait  composé  un  cantique  remarquid)te,  qni  se 
trouve  au  chapitre  XXXVni  de  Jérémie. 

Cusèbe  rapporte  que  ce  monarque,  dans  son  zèle 
pour  la  sainte  doctrine,  détruisit  ou  supprima 
plusieurs  livres  de  Salomon,  qui  traitaient  de 
choses  pouvant  exercer  une  influence  dange- 
reuse sur  les  gens  simples  qui  n'en  compre- 
naient ni  le  sens  ni  la  portée.  Quelques  rabbins 
lui  attribuent  une  connaissance  approfondie  des 
mathématiques  et  une  réforme  du  calendrier. 
Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  le  cha- 
pitre XXXIX  d'Isaïe,  donne  pour  cause  à  la  ma- 
ladie d'Ezéchias  la  faute  qu'il  avait  commise  ea 
oubliant  de  rendre  grâces  à  Dieu  après  le  désastre 
de  Sennachérib.  Alexandre  Bonneau. 

II  Rùis,  ch.  xviii-xx.  —  II  ChrmUf  ch.  xxix-xzX' 
xzxu.  -  Esaïe,  XXXI,  XXXII,  XXXVI-XXXIX.  -  Ec- 
clésiastique, XLVIII,  18  à  S6. 

*  ÉZÉCHIAS,  souverain  pontife  des  Joifs, 
qu'on  dit^avoir  vécu  au  quatrième  siècle  avant 
rère  chrétienne.  Si  l'on  devait  ajouter  foi  à  la 
chronique  samaritaine  envoyée  à  Edouard  Bem- 
hard ,  Ézéchias  aurait  été  au  devant  d'Alexao- 
dre  le  Grand,  et  aurait  composé  des  hymnes  et 
un  hosannah.  Mais  cette  tradition  est  contraire 
au  témoignage  de  Flavius  Josèphe,  qui  donne  aa 
grand -prêtre  des  Juifs  qui  désarma  Alexandre 
le  nom  de  Jaddus  ou  Jadduah.    Al.  Bonnbau. 

jécta  Eruditorum  lÀpsient.,  16M,  pag.  169. 

ÉzÉCHiEL,  en  hébreu  Khizkielf  16  troi- 
sième des  quatre  grands  prophètes,  vivait  au 
sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Son  nom 
en  hébreu  signifie  celui  que  Dieu  fortifie,  tté- 
chiel  est  la  transcription  de  ce  mot,  telle 
cpie  Ta  donnée  la  Yulgate.  La  vie  de  ce  pro- 
phète nous  est  presque  entièrement  inconnue; 
nous  savons  seulement,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  qu'il  était  fils  de  Buzi,  de  la 


tribu  de  Lévi  et  <le  rordic  des  sacrificatiîiirci 
(^zévh., cil,  l,  V,  3 ).  NabucbiKkmosor  remmena 
captif  à  Babyloac,  v*!rs  J'an  iï99  avant  J,*C„  en 
ijiêrne  itmps  que  le  roi  Jéebouias;  et  on  àup|>ose 
qu*iJ  comirnîiiça  la  bérie  de  ses  prophéties  eu 
&94 ,  la  cinq  nié  lue  année  «ie  »oii  exil  et  six  ans 
amnt  la  (leslruettnn  de  Jérusalem,  Il  était  mariée 
et  il  rap|H)rto  (eh*  XXIV,  v.  15  à  18)  que  Dieu 
lui  enleva  sa  femme  et  lui  défendit  de  la  pleurer. 
Flus  loin  {ch.  XXLX,  v.  17)  nous  voyons  qu'il 
a  CAïûUnué  de  propbéti&er  jusqu'à  ia  vingt-sep- 
tième anuée  de  son  ex.i].  IJne  lé<^eniie  ou  une 
tradition ,  comme  on  voudra  l'appt^ler,  veut  qu'É- 
ZÉ^liiel  ait  été  assassiné  par  un  jfige  de  sa  nation ^ 
qui  avait  embrassé  le  cult«  des  idoles  et  dont  il 
avait  fortement  blâmé  la  comînife.  Tliéodoret 
(Synops.  in  Ezech.  )  rapporte,  d'après  une  autre 
légende^  que  ee  prophète  fut  enseveli  en  Chaldée, 
daiif}  le  toml>eau  d'ArpUaxad. 

Le  livre  dTilzéchiel  renferme  quarante-huit  cba- 
inti'es.  Son  langfige,  qui  se  compo&e  tî'un  grand 
nombre  de  mots  chaldéens  et  de  lotutioiis  pro- 
prestà  ce  dialede  scteotifique,  maiique  presque 
toujours  d'élévation  ^^t  ne  saurait  soutenir  la  corn* 
paraison  avec  celui  de  ses  deux  prédécesseurs. 
On  y  trouve  néanmoins  de  la  véhéincnce  et  de  la 
chaleur  dan&  les  (las sages  où  Torateur  sacré  se 
déchaîne  contre  le^^  vices  de  ses  c-onteratwràjns  ; 
mais  Éïéchiel  ne  possède  pas  cette  ampleur  de 
pensée  et  cette  force  d'inspiration  qui  <'<iniïdé' 
rîsent  Ésaïe  el  se  font  quelquefois  sentir  dans  Jé- 
rémie.  Il  faut  pourtant  tpie  le  prophète  frapiie 
le  peuple ,  qiill  rémeuve  et  qu'il  l'entraîne;  el 
pour  remplacer  ï'éntTgie  qui  îui  manque,  l'esprit 
divinatoire  se  manifeste  en  lui  s(his  forme  de 
visions  symt>oliques  et  énigma tiques.  Ses  com- 
paraisons étonnent  î  et  les  symboles,  pour  élrc 
souvent  étranges  et  bizarres»  n'en  sont  pas  moins 
ingénieux.  Il  y  a  une  grandeur  véritable  dans 
sa  description  de  la  chute  et  de  l'élévation  <lu 
roi  de  Tyr  (cil.  XXVIII),  dans  le  tableau  de 
I^Empire  Assyrien,  qui,  pareil  au  cèdre  du  Liban, 
dont  la  l^te  semble  se  perdre  dans  les  cieux  , 
tombe  sous  la  liarbe  des  barbares  (di.  XXXI  ), 
et  dans  celte  allégorie  fameuse  des  oss4;mfînt.s 
»ec8  et  blanchis  qui  se  réunissent  tout  iii  coup 
avec  un  bruit  liorrible  et  reprennent  une  vie  nou 
Telle  (clh  XXXV 11).  Sa  première  vision  sur  les 
bords  du  fl»iuve  Kébar  ou  Chobar,  avec  ces  ani- 
maux à  quatre  laces,  e^es  ailes ,  ce  feu,  ces 
éclairs,  ces  roues  parsemées  d'yeux,  el  t:ctle 
figure  a  face  humaine  assise  sur  un  trône  de  sa- 
phir, environne  des  splendeurs  *le  l"arc-en-ciel , 
est  une  magnitique  allégorie  religieuse,  qui  de 
tout  temps  a  exercé  la  sagacité  des  éradits  et 
imagination  des  mystiques.  Mais  à  côté  de  ces 
passages  remarquables,,  on  eu  trouve  d'autres 
qui  nous  frappent  (>ar  leur  étiangeté.  C'est  un 
rouleau  (un  livre)  que  le  prophète  manjie;  un 
ordre  de  Dieu  qui  lui  enjoint  de  rester  le  tiras 
étendu  et  le  visage  tourné  vers  une  brique  sur 
U^pielk  il  avait  gravé  le  sit^e  de  Jérusalem  ^ 


pendant  trois  cent  quatre- vingt»dix  jours  sur  le 
e<)té  gauche  et  pendant  quarante  jours  sur  le 
cfité  droit.  Ailleurs,  Dieu  lui  commande  de  faire 
cuire  sou  pain  avec  dej^  excréments  humains 
desséchés.  Plus  loin,  il  fait  en  présente  du 
|)euple  un  trou  dans  la  muraiUe  de  la  maison , 
comme  un  homme  qui  s'échappe  à  la  dérobée 
eu  emportant  ses  meubles,  et  symlwlise  par 
œtte  pantomime  la  prise  de  Jérusalem  et  h  fuite 
des  Juifs.  Souvent,  enfin,  on  rencontre  dans  Ézé- 
diiel  des  trojies,  des  méUphoreset  des  idlégo- 
rtes  empruntés  à  des  objets  obscènes.  L'Orient 
sans  doute  est  sur  beaucoup  de  points  moins 
scrupuleu!ï  que  notre  société  occidentale  ;  nous 
savons  cependant,  comme  Favoue  Ilermann 
Jansaens  dans  son  Hermënentïque  sacrée,  que 
les  Hébreux,  <lans  des  t^nops  un  peu  plus  rappro- 
chés, ne  tieriuettaieut  la  ledure  d'Éïéchicl  qu'aux 
hommes  qui  avaient  atteint  leur  trentième  année, 
«  les  jeunes  gens  devant  s'en  abstenir,  comme 
plus  accessibles  aux  tentations  de  la  chair  », 

Ézéchiel  pn>dit  les  malheurs  terribles  qui  de* 
VAient  frapper  bientôt  Ji^msalem,  et  plus  tard 
les  Hammonitcs ,  les  ISIoabitf  s ,  les  Iduméens  , 
les  Ty  riens,  ïes  Êgyptiins  »  et  les  peuples  de  G<ig 
et  de  Magog,  Mais  on  a  riMuarque  que  nulle 
part  il  ne  menace  les  Chaldéeus,  destructeurs 
t\e  la  nationalité  juive.  C'est  un  fait  que  nous 
nous  bornons  à  mentionner*  Le  verset  25  du 
eliapîtni  XX  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses . 
ÉzécUiel  met  ces  [laroles  dans  la  bouche  de  Dieu  : 
i'  Parce  qu'Us  n'ont  pas  accom[>li  mos  ordon- 
nancées... je  leur  ai  donné  des  loi»  qui  n'étaient 
pas  l>onnes,  «»  Lu  pr^niière  phrase  e\pliqu<."  par- 
faitement la  see4»ndc.  Moïse  n'ayant  pu  ajifiliquer 
dans  son  entier  la  <jonstitutii»n  qui  devait  régir 
le-s  Hébreux,  il  avait  fallu  néccssairejuent  y  ap- 
porter ries  modilicatlons  contraires  au  système 
primitif.  La  race  de  Lé\i  avait  remplaci't  dans 
h?s  fonctions  sacerdotales  et  judiciaires  les  pre- 
miers-nés de  tout  ce  peuple  qui  devaient  les  rem- 
plir; le  tabernacle  avait  été  placé  à  Jérusalem, 
tandis  que  Moïse  voulait  qu'il  occupât  le  centre 
du  pays;  la  royauté,  entiii,  avait  été  substituée 
à  la  république.  Ainsi  s'expliquent  les  paroles 
d'tzétihiel  ;  mais  le  prophète  e^nsacre  lui-même 
une  partie  de  son  livre  à  la  réforme  de^*  abus 
qu'il  se  borne  k  signaler  dans  le  chapitre  XX, 
Car  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  doit,  nous  le 
croyons ,  étudier  les  huit  derniers  chapitres  de 
ce  prophète,  liont  les  commt^ulatiMjrs  n'ont  pas 
compris  rimt>ortaace.  Que  fait  en  effet  Lzecluel  ? 
Voulant  mettre  à  profit  le  désastre  terrihle  de 
son  pi'uple,  il  remonte  le  cours  du  siècle,  passe 
au-^lessus  du  mont  .Sion  et  <lu  tond>eau  de  Daifid 
sans  daigner  s'y  arrêter,  et  va  se  placer  à  cèté 
de  Moïse,  pour  demander  au  phis  grand  des 
législateurs  la  communication  ûe.  ses  pensées  les 
plus  fécondes.  Il  se  met  h  l'œuvre  ;  il  modifie  le 
temple,  il  le  place  au  centre  de  la  Palestine, 
fait  un  nouveau  partage  des  pays  entre  les  tribus, 
et  assigne  au  prince  une  poitiun  de  territoire. 
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lin  qu*fl  ne  pcdiee  h  l'arenir  pressurer  le  iteople. 
Ces  huit  derniers  chapitres  étant  un  véritable 
oorolliire  du  cbipitro  XX ,  il  en  résulte  qu'iE- 
der  a  soutenu  une  opinion  purement  gratuite 
ca  déclarant  quMls  n'étaient  pas  d*Ézéchiel.  — 
Flavins  Josèphe  attribue  k  ce  prophète  deux  li- 
Ties  sur  la  captivité  de  Babjlone.  Il  eit  le  seul 
à  parler  de  cet  ouvrage,  qui  ne  nous  est  connu 
par  aucun  fragment  Al.  Boniikau. 

L»  Bkbie.  -  Hermaaa  JasMCSi,  Merméneutiitye  m- 
créé,  tome  I,  |  816-347.1  -.  V/oU,  niblUUheca  Hebrmm, 
t  II,  p.  tu.  -  H.  Pradai  et  J.  VllUpandus.  ExploratUme* 
tm  Bzeckielem;  Rome.  ilN-1604,  t  vot.  Intol.,  onvraRe 
lavant  et  accompagna  de  bellcn  gravures.  —  Newoome 
(  arcbev«qae  anglican  ).  MUm^t  towanit  an  iinrrovA 
version,  a  m§trical  arrangement  and  an  êxptoration 
of  the  prophet  Etekielt  I^ndon,  «Si  et  178S,  ln-8«.  - 
Calnet.  DUtUmnairt  de  la  BiMe.  -  .«der,  /W^e  Vw- 
Unuchung  Ubtr  einig*  BUeher  du  J.  T,  -  TindtU, 
ChristianUff  as  oU  as  tkê  Crta^ton,  cap.  VIII.  -  Thé 
MonttUy  Magazine  and  BrMsk  BegUter,  p.  18».  - 
WIner,  MM.  RttU'Uxlcùm. 

^écHiBL,  poète  juif,  qui  vivait  à  Alexan- 
drie et  qui  écrivait  en  grec.  On  ne  sait  presque 
rien  sur  sa  vie;  Clément  d'Alexandrie  et  Eu- 
sèbe  le  nomment  à  peine  ;  la  plupart  des  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  lui  Font  reipu^ 
comme  antérieur  d'au  moins  deux  siècles  à 
l'ère  chrétienne.  M.  Magnin,  qui  a  dirigé  sur  Ézé- 
chiel  les  regards  d'une  critique  judicieuse,  pense 
qu'il  vivait  vers  l'an  140,  à  l'époque  du  soulè- 
vei  lient  général  des  Hébreux  contre  la  domi* 
nation  romaine.  Il  nous  reste  de  lui  des  firag- 
mentà,  conservés  par  Eusèbe  {Préparation  évan- 
géHque,  livre  DC,  chap.  28),  d'un  drame  In- 
titulé :  La  Sortie  d* Egypte;  Moïse  en  est  le 
héros;  269  vers  forment  divers  morceaux  qui 
relient  «lans  le  texte  d'Eusèbe  des  phrases  en 
prose  composant  ce  monument  littéraire ,  fidèle 
encore  à  l'ïambe  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  et 
que  l'on  rencontre  avec  étonnement  à  cette  épo-' 
que  :  c'est  le  plus  ancien  drame  qui  nous  reste 
sur  un  sujet  biblique,  et  c'est  la  première 
tragé<]ie  à  nous  connue  qui  ait  brisé  compté* 
tement  avec  les  traditions  de  l'antiquité.  Clé- 
ment  d'Alexandrie,  qui  cite  c^tte  pièce  dans  ses 
Stromates ,  liv.  I ,  dit  qu'Ézéchiel  avait  composé 
dos  tragédiei*  juives  ;  de  sorte  qu'on  doit  regarder 
comme  certain  que  La  Sortie  d*Égypie  n'était 
pas  son  seul  ouvrage  ;  malheureusement  le  temps 
a  dévoré  jusqu'aux  titres  des  autres  productiona 
de  cet  auUnir.  —  J.  Morel  publiaà  Paris,  en  1590, 
les  Jsyayiiieii/.'îrf'if»A?A*«/,eny  joignant  une tra- 
ducUon  latineet  des  notes.  Ce  travail  fut  reproduit 
dans  les  A)e/«GraidiWere*;Cologne,  1614;0B 
retrouve  les  vers  du  vieux  poète  alexandrin  dans 
la  Bibliotheca  Patrum ,  Paris,  1654,  t  XIV, 
p.  153.  Un  savant  allemaml,  L.-M.  Philipson,  ka 
a  fait  parattn^  à  Berlin  (laso,  in-«°),  avec  une 
inlroductîon,  des  notes  et  une  traduction  en  vert 
a'.lomands  en  regard.  M.  F.  Dikbner  en  a  donné  le 
texte,  revn  sur  divers  monuments,  avec  quelques 
autws  drames  clirètiens,  dans  un  volume  publié 
en  184'?,  et  qui  fait  partie  de  la  biMiotlièque  des 
ScrfproretCN^«ti,pâbliéepar  MM.  Firmin  Didot, 
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Ces  fragments  ont  ptm  en  français  avee  den 
versions  d'Sus^e ,  l'une  insérée  dans  nn  reeocil 
des  Démonitrations  évangéliqMes ,  publié  pir 
l'abbé  Migne,  en  1842;  l'autre  donnée  psr 
M.  Séguier  de  Saint-Brisson ,  1846,  3  Tol.  in-8*. 
M.  Magnin  les  a  traduits  également  en  françab. 

6.  BnuiiET. 


Cave.  Wst.  SeHpt.  ecelM.,  1 1,  p.  SS.  —  Bayle,  IN(s 
tiêmnairs,  au  mot  Éummêi  (aie).  -  flehoèl»  MiMk  da 
la  liUératwre  (Grecque,  t  IV,  p.  S7.—  Ségnler  de  Saisi- 
Britaon,  traduction  d  Buaèbe,  notes.  -  Kletihom,  DeJu- 
dSÊorum  Me  Semiem,  -  Wolf.  BibliëUkéca  Hébrmts,  t.  III, 
p.  4to.  —  Uellueh.  GuekicIO»  dâr  iuâal^ektm  PoêsIê; 
Utpziff,  I8se.>-Dabncr,  i>ra/al.  ad  £«ecAie/»«*£ÇaYa«Y^ 
—  Magoln,  Journal  des  Savants,  avril  tSiS,  p.  198-108.  — 
Bd.Dv  MértI,  (ïriginêi Imtismdu  Tkéâêrt  wutdeme,  p.l- 
Comio  de  Douhtt,  DUttionmirê  des  ÂtusiéreMi  lSi4  (dasa 
VEne^clopédiê  tké9loçiquê,  pobU^  par  l'abM  MliseU 
col.  317  et  918. 

izàcHiBL  (en  arménien  ifs^^ieOt  astro- 
nome arménien,  né  vers  l'an  673  de  J.-C.»  mort 
en  727.  II  étudia  l'astronomie  anpràa  d'Ananias 
Cbinigatsi  ;  puis  il  parconrut  avec  quatre  de  8« 
condisciples  l'Empire  Grec  et  la  Syiie,  pour  se 
mettre  au  courant  des  connaissances  astrono- 
miques des  Grecs  et  des  Arabea.  A  son  retour, 
yers  l'an  7 10 ,  il  fonda  une  école  d'où  sont  sortis 
plusieurs  hommes  distingués.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Physique  et  de  Métc^hysique;  — 
Traité  du  Zodiaque  ;—  Discours  sur  la  Ctéor 
tion;  —  Vart  du  Rhéteur, 

Tcbamtchian,  BadmaHiMmn  HtOots,  U  H.  9*  M^-M». 
Cirbted,  dans  le  Dict,  hUt.  de  Cbaadon. 

éZBIf GATSl ,    ou  EZEIfGàîéTSl  OU  ErZENGàTSI 

(de  Ézenga,  ou  Erzenga^  ou  Arz^n^n),  surnom 
commun  à  plusieurs  écrivains  arméniens. 

ÉZENGATSi  {Cyriaque^  en  arménien  Gui' 
ragos)^  surnommé  Areveltsi  (l'Oriental  ),  théo- 
logien arménien,  né  en  13C9,  mort  vers  Tan 
1423  de  l'ère  chrétienne.  Il  embrassa  l'état  mo- 
nastique, et  se  fit  une  belle  réputation  par  sa 
sainteté  et  l'étendue  de  ses  connaissances  eo 
théologie  et  en  littérature.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentaire sur  un  ouvrage  d'Évagre ,  intitulé  Les 
Centaines,  et  sur  huit  passages  du  même  écrivain 
qui  ont  un  sens  allégorique;  —  Thoughth  hogh- 
toragan  (Lettre  d'exhortation),  adressée  à  la  na- 
tion arménienne ,  et  écrite  en  langue  Tulgaire; 
—  Traité  sur  la  Confession  et  la  Vérité  des 
Mystères;  —  Traité  sur  ^Incarnation  de 
j,'C,;  —  un  martyrologe  intitulé  Osguèpotig 
(Mine  d'Or).  On  5ui  attriboe  nne  Hymne  sur 
V Assomption  de  lasainte  Vierge^  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  éditions  du  recueil  des  cantiques 
de  l'Église  arménienne.  Aucun  de  ces  ouvrages 
>  n'a  été  imprimé.  £•  B. 

Tchavtcbian,  Badmùutbiùun  HtOots,  t.  111,  p.  MB- 
809.—  Fr.  Nenmann,  Fntuch  eimer  Ge$ekiekSe  der  Jr 
menisekesk  IMttrmtmr,  p  tts. 
AïKiGÂTSi  (  Georges,  en  armémen  iTéors), 
■  vartabed  arménien ,  né  vers  l'an  1338  de  J.-C., 
:  mort  au  commencement  du  quinzième  siède.  Il 
'  fut  disciple  du  célèbre  Jean  Orodnetsi ,  et  ami  de 
i  Of^igoiNt  Datbévatsi.  Devenu  l'im  des  pranien 
I  tbéolegiHMdesoniâècle,Unnplitlesf 
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de  ^fesaeur  dûns  un  monAstère  situé  près  cl'É- 
zenga*  Le  plus  mnnu  df-  ses  élèves  est  Jac- 
qoes  (tu  CMmée.  Od  a  de  lui  :  instructions 
surlamanière  dont  on  doit  adminhlrtr  les  sa- 
crements du  mariage  et  du  baptême.  Cet  ou- 
vrage est  préciewTi,  à  cause  des  savantes  remar- 
ques dont  M  est  enrichi;  —  Explication  des 
Homélies  dt;  saint  Oréfjoire  de  NtJ^ianze;  — 
Commentaire  sur  IWpoeatrjpse;  —  Quatorze 
Sermons.  On  lui  Btlribue  .lussi  un  Cominentoire 
Mffi*  iaaie.  Tous  ces  ouvrageâ  sont  reatt^s  ma- 
nuscrits. E.  B. 

TohamtcbUn.  BQâmmithimm  Ha%oU,  L  111,  p.  4f6'Ul. 
••  l^r.  Nfurnxntt,  f^ersvck  tintr  C^stihiehêti  tiéf  Jrm^ 

élSKGATSi  {Jmn^  en  sirménien  Homn  on 
MmminêM),  surnommé  Hlouz  (Azuré)  et 
B^tdioreisï  (  de  Daord^or  )  j  le  dernier  dei* 
écrivaîuB  olaisiques  et  <\m  Pères  de  TÉglise  at- 
rnénieniiet  rnoit  en  775  do  l'ère  ai-mènienne 
(1336  dâ  J.-C.)  Aprè4i  avoir  étudié  pendaiït  pin- 
«ieurt  snnt^es  «ous  la  direction  de  Vartan  Pail- 
ierpôrlLsi ,  il  obtint  le  titre  de  vartabed,  et  se 
iHetini  au  monastère  da  L>zordior.  En  730  (Hil) 
il  parciiurut  l'Annénie,  et  sa  randit  en  pèlerinage 
à  Jérusalem.  A  Ron  ret<»ur,  il  lïit  aecueilH  avet: 
ébilifKStion  par  Léon  IH,  roi  d(^  Arméniens  de 
Oitidi,  fit  jvar  J;i€((<tes  l**^  »  patriorehe  universel 
étn  Amiênienii ,  qui  le  plana  à  ia  tète  de  IVcoie 
patriarcale  d«  Hrlmmgla.  Peu  de  temps  nprejï, 
il  fie  retira  tltirm  la  monastère  de  Saint- (jn^f^iùre 
riUutuiiiûtËnr*  auvle  infiDtSébAul]»oty  écrivit  m\\ 
Trattf^  de  Grffmrnnire.  Kn  t7M  il  se  rendit  à 
TifliSf  où  il  obtiut  un  grand  sucA^ès  (u>mme  \wéi\ï' 
ciitKiir  vi  ûù  il  coinpu&a  pluâiiiurs  de  ^ei  ouvragtiH. 
Il  fut  Tuit  dfi&  pèrej»  du  oonciie  natiimul  tenu 
m  nt<i  à  Adana  enCiiidu.  C'e^t  dans  l^  niatiùs- 
iën'tà  do  Sitint-Gr^'^oire  rillominateur,  oii  il  avait 
ftiiseg  iirenûèreiâ  études,  qu'il  termina  ses  jouri. 
Parmi  se»  nomlireuses  piuiluctiooâ  titleraire»  «m 
rctnarïîuo  î  un  traité  de  grammaire  intitulé  î  Aie- 
§iiotUhhim  HhéroQunin  (i:xpltca1ion  do  la 
Grammaire  ).  C'est  tine  espèce  de  grammaire 

êralo  h  Tusage  des  j>ersunn^s  qui  i-unnaisscnt 
k  Tond  la  ian^ijue  arménienne  :  elle  renfermt^ 

très- grand  nombre  de  pattôagt*.s  extraits  des 
H^mmmaireâ  de  Moïse  de  l^liorèno,  fie  Huvid  le 
Pî("  rivtienne  de  Siounilib  ,  dlïamasn, 

di  l'arUie,  d'Aris  Uaguès,  de  Georiîos 

dr  .-»i>  rt  iui  quatre  autres  Ki-amutairiens  ano- 
nymes. La  iiii)li»thè*iue  iïnptfrîa'e  possède  un 
mon  usent  de  cet  ouvrage,  u"  137.  l/auteur  en 
lit  lui^môme  im  abrég*ï  plus  rnétluvliquè  »^t  plus 
pratique,  a  lu&iigc  <Jê  sus  élèves  ;  —  t^eu^c  pa* 
négyriques  prononces  m  nsâ,  U  premier  en 
rbonneur  de  valut  Gre^oin?  rilluminateur^  le 
second  en  Tl  ou  fils  et  de  son  petit* 

%ik.  Ils  out  «  >  -  à  Constaiititiople,  d*a- 

tiprti  CD  I7.i7,  puis  m  lH2i;  ^  Un  recueil  d» 
çoiiiciU  et  du  pnceples  moroua:  ^  tin^  dtiS 
camitts  des  conciles  et  des  univres  iW,  saint 
Itérées  i  ^  un  TraUé  des  MoumnwHtâ  d(4 
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Corps  cétestêSf  écrit  d'abowt  en  prof^e ,  et  plus 
tard  mis  en  vers.  Ces  cleu\  cuivrages  ont  été 
imprimés  à  la  nouvelle  Nakhitdievan  ;  I79'i, 
io-ë^  ;  —  la  continuation  du  Commentmre  de 
Nersès  Glaietsi  sur  CEvangile  de  saint  .^fnt- 
thiêu.  C'est  le  plus  précieuic  des  ouvrages  de  Jean 
Éxengatsi  :  il  fut  achevé  en  1316.  Un  en  a  donné 
une  f édition  à  ConsLanMuople  en  I8î!â.  ICtilin,  on  a 
d'Éiengatsi  des  hymnes  et  des  cantiques  qui  ont 
tfté  admis  dans  le  rituel  annénten  ;  —  un  gran*l 
nombre  de  poésies  sacrées  et  profanes  ;  —  la  ti*»- 
ducHon  arm<*ni4  nne  du  traite  de  saint  Thomas 
d'Aqttîn  8iir  l<^s  sacrt'ment.^,         F,.  BK^rv<U(î. 


d'  '  'i  —  ririvl  -iJ,  ^ram- 

w-,.  <.  S4. ->  SiilDtMarUii, 

M'  1-,  1.  Il,   J»«  4«let  Wl. 

chen  Literatur.  p,  1»3. 

KZLEH  (Angiiste),  mérfmn  idlemand,  natif 
de  Wtttemberg^  vivait  lîans  la  ni'i'ndère  moitié 
du  dix-se[dième  siècle.  Il  pratiqua  les  doctrines 
de  l'école  iatromalhématique.  On  a  de  lui  :  Bre^ 
vis  Tractafns  fifndnmentnm  }ffidicin^  .Tter- 
num  expîanann  et  ad  qui ntJt plias  cntis  mor- 
(fiJUicogmiionem  viam  si (^rnens  ;  lUWe^  1613, 
iu-8'*;  —  InlrtidnvionHm  tftfyomathffmtrti' 
cum;  Tïalle,  Wn»  in-a";  —  UittjtHje  pti^sico' 
magico-medmi,  in  (f  nu  signal urw  vegetalnlium 
et  aninuUium  dt'pnigitntuy  ;%[n^[M{xr'^,  1631, 
in-*t'^ 

BioQruphie  tHCdUnk, 

KZktiG  ou  KZSTAG  Gogkptitsi  (  natif  de 
Goghp  ) ,  théologien ,  et  l'un  des  meilleurs  «"'cri- 
vaiiis  de  rArmeuie,  né  eu  IW,  mort  ^ers  Tau 
478  de  J.-C.  Cojiune  il  était  tort  verse  dans  la 
connaisàaufx^  du  syriaque  et  ilu  grec,  s^s  Tn<dlres> 
le  ptriarel^e  Isoae  et  Mesrob.  lui  donnèrent  mis- 
siou  d'aller  en  42^  i»  lulei>se ,  pois  à  Conslanti- 
uople,  (lour  y  recueibir  et  truduirii  en  arnu-meu 
les  œuvres  dt^  Pères  de  Tllglise.  Lorsqu'il  quitta 
Constaiitiivople,  vers  l'an  431,  il  fut  cliarii«\  avec 
ses  condisciples ,  de  porhtr  au  iJ^triurche  cVAr- 
ménie  une  lettre  qui  lui  fuirait  aumuitte  1rs 
actes  du  cjjDCÎk  d^l-qïbèse.  Exnig  ilevint  plus  tard 
évéque  de  la  pi'o\ince  de  Pac»v.%ant  et  du  pays 
des  ArscharouuiMu  En  4'i9il  assista  au  concile 
national  d'Ardach ad  ^  dunt  tes  ineud>rcs  tepon- 
dirent  par  un  courageux  refus  à  l'oidri!  d'em- 
brasser la  religitm  de  Zijroa-itre.  On  a  de>  lui  : 
leghdz  aghanto($  fiéttianosnLmi^  Khèc/irn 
Barsits,  grêfv '  "  '"- " "" ' *  ■••  n KUmitsen ,  aglmn- 
toisen  Mai!  ion  des  iesl«*s  den 

païens,  de  h\  ,  .:„.  i    rses^  delà  religion 

des  sages  de  la  Grè<.e  et  de  la  scele  de  Marci<ju  )  ; 
SinjToe,  17*17»  in-là;  Venise,  tS^lO,  iu-rz.  M,  Le- 
vaillant  tle  riorivai ,  professeur  d'artnénien  à 
rÉcele  des  Languis  orirnt.ilr.  m  vanter,  en  a 
donné  une  traduction  h  littérale,  Un 

trouve  diuis  cet  ouvrai  -  |(rt>ci(Mi\  et 

intéressants  sur  la  mytlK»ltigi4:dt>  IN  r^aut^  L'^ui- 
tcur  traite  d'aiileura  avou  vue  lUtà  hâbikUî  des 
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questions  phOoaophiques  les  plus  ardues,  telles 
que  la  prescience  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de 
Thomme.  Son  argumentation  paraîtrait  néanmoins 
bien  faible  si  l'on  supposait  quMI  s'adresse  à  ses 
adversaires;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  parle 
à  ses  ooreligioonaifes.  Cette  dernière  hypothèse 
explique  le  grand  nombre  de  citations  de  TÉ- 
criture  que  renferme  ce  traité.  A  Tépoque  où  il 
parut  il  était  en  efîet  aussi  utile  de  maintenir 
les  Arméniens  dans  la  foi  chrétienne  que  de  ré- 
duire au  silence  leurs  persécuteurs;  —  un  Re» 
cueil  de  Sentences  Urées  des  Pères  grecs,  et 
particulièrement  de  saint  NiL  Cet  ouvrage, 
intitulé  Khradkh  (Conseils),  se  trouve  à  la  suite 
du  précédent  dans  Tédition  de  Venise  et  dans  la 
traduction  française;  —  un  Recueil  d^ Homélies; 
—  un  Traité  de  Rhétorique,  Il  travaiUa  aussi 
avec  saint  Isaac  et  saint  Mesrob  à  la  traduction 
de  la  Bible  en  arménien.  Le  style  d^Eznig  est  con- 
cis, élégant,  pur  et  très-clair.     £.  Bbautois. 

Qoriouo,  yUdB  iaint  Metroh.—  Paitage  dté  dans  la 
préface  de  la  Trad,  de  la  Chronique  d'Buiibe^  par  Au- 
cher,  p.  it.  *  Moïse  de  Kborèoe.  Hist.  d'Arménie^ 
trad.  française  par  M.  LeTaillantde  Plorl?al,  t.  II.  p.  165. 
~  Tcbantchian,  Badmouthioun  Hatots,  t  I,  p.  SMj 
ni-Sts,  IM  S37i  t  II,  p.  17.  —  Salnt-MarUn,  art.  dans  le 
Journ.  des  Savants,  an.  I8f9,  p.  kSi.  —  Fr.  Neumann, 
f^êrsueh  einer  Ceich.  der  .4rmenUcken  Llteratur,  p.  k%. 

*  BZOTI  OU  BZOPBO  (Joseph),  né  à  Per- 
pignan ,  poète  hébreu  du  seizième  siècle.  II  est 
auteur  d'un  long  poème  moral  intitulé  Kaarad 
chesef^  c'est-à-dire  VÉcueil  d* Argent ,  très- 
estimé  par  les  Hébreux  et  même  par  les  orien- 
talistes chrétiens.  Il  a  été  imprimé  à  Constanti- 
nople,  non  en  1533,  comme  le  disent  Bartoloccio 
et  Wolf,  mais  en  1 531,  comme  RossI  Ta  démontré 
dans  ses  Annales  HebrxO'Typographici.  H  a 
été  publié  de  nouveau,  à  Paris  (1559),  avec  la 
traduction  latine  de  Mercier.  Une  autre  traduction 
latine  du  même  ouvrage  avait  été  donnée  dès  1 51 2 
à  Tubingen  par  Reuchlin,  et  c'e^t  cette  dernière 
que  Wolf  a  insérée  dans  le  tome  IV  de  sa  Biblio- 
thèque Hébraïque.  Rossi  avait  dans  sa  collection 
une  Lettre  manuscrite  en  vers,  adressée  par 
Ezovi  à  son  fils  Samuel.  Alex.  6. 

ESQiJBRRA  (Alfonse),  théologien  espagnol, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  à  Alcala  de  Henarez,  en  1638.  On  a  de  lui 
un  petit  traité  intitulé  :  Pasos  de  la  Virgen  san- 
tissima  Maria,m>adre  de  Bios,  nuestra  senora, 
con  doctrina  moral  para  todos  estados  ;  Al- 
cala, 1629,  in-4*. 
Nicolas  Antonio,  Bibliotkeea  Hitpana  nova. 

*  KZtLkiJuan-Josqfat  Ben),  pseudonyme  de 
Fauteur  inconnu  de  la  Venida  del  Mezias.  On 
croit  que  cet  auteur  était  Américain  et  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  trouve 
dans  son  livre  une  érudition  étendue  et  une  cri- 
tique hardie.  Cet  ouvrage  a  été  réédité  par  P.  de 
Chamrobert ,  sous  le  titre  de  La  Venida  del 
Mezias  en  gloria  y  mages tad;  edicion  emen- 
dada  particularmente  en  ctianto  à  las  citas; 
Paris,  1826,  5  vol.  în-12. 

P.  de  ChMvobert,  Fr^aeo  de  aon  édIUon. 


I     Wolf,  BibUotkêca  Hobraioa,  -  Roni,  DiUomario  tUh 
\  rieo  degli  ÂutoH  Ehroi. 

I  *  Kzz  (Ali-Hm-el"),  sumoromé  Et-Tml 
i le  Long), arrière-petit-fils  d'Abd-AUah-Ibo-Mo- 
hammed-lbn-er-Rend ,  chef  de  la  dynastie  ber- 

I  bèredes  Rend,  qui  régna  sur  Cafsadans  le  Bâsd- 
el-Djérid  tunisien ,  vivait  au  douzième  siècle.  Sa 
famille  avait  été  dépossédée  en  1159  (554  de 

I  l'hégire)  par  Abd-el-Moumen,  et  £1-Ezz  se  ré- 
fugia dans  la  ville  de  Bougie,  oJl,  pour  vivre,  il 
fut  obligé  d'exercer  le  métier  de  tailleur.  En  1162 
les  habitants  de  Cafsa,  poussés  à  bout  par  la  ty- 
rannie des  gouverneurs  qui  leur  avaient  été  im- 
posés par  Abd-el-Moumen,  se  révoltèrent  contre 
Emran-ibn-Mouça,  le  dernier  de  ces  fonctionnai- 
res, et  le  massacrèrent,  après  avoir  fiut  venir  El* 
Ezz,  auquel  ils  confièrent  la  souveraine  autorité. 
Abou-Zékéria ,  fils  d'Abd-el-Moumen,  vint,  en 
1167  ou  1168  (563  de  lliégire) ,  m^tre  le  siège 
devant  la  ville,  la  serra  de  près,  et  fit  abattre 
les  plantations  de  dattiers  dont  elle  était  envi- 
ronnée; mais  El-Ezz  résista  courageusement,  et 
le  contraignit  à  la  retraite.  En  1180  (576  de 
l'hégire),  Cafsa  fut  assiégée  de  nouveau  par  le 
khalife  Youçof,  fils  d'Abd-d-Moumen,  et  £I-Ëzz 
fut  obligé  de  se  rendre.  Le  vainqueur  l'envoya 
au  Maroc  avec  sa  famille,  et  lui  permit  d'emporter 
ses  trésors.  Il  reçut  même  de  ce  prince  la  place 
d'administrateur  des  impôts  à  Salé,  fonctioos 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort;  avec  lui  finit  la 
dynastie  des  Rend.  Al.  B. 

Ibn-Kbaldoan,  Histoire  det  Berbiret,  tradaetlon  da 
baron  Slane,  tome  II,  p.  8S-S4. 

Bzz-ED-Diif  (  Honneur  de  la  religion  ) ,  titre 
honorifique  donné  à  Abou-Mohammed  Abd-al- 
Aziz  ben-abd-al-Selam  ben- Ahmed  ben-Gha- 
nem ,  surnommé  Dim^schki  (de Damas),  Mo- 
cadessi  (  habitant  de  Jérusalem  ) ,  Misri  (habi- 
tant du  Caire) ,  poète  arabe,  né  en  577  de  l'hé- 
gire (1181),  mort  en  660  (1261).  Il  remplit  les 
fonctions  d'imam  et  de  waîtz  (  prédicateur  ), 
d'abord  à  Damas ,  puis  au  Caire.  Son  éloquence 
attirait  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Il  était  de 
la  secte  de  Schaféi.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  rési- 
gna ses  fonctions ,  pour  se  vouer  à  la  contem- 
plation; il  s'acquit  une  telle  réputation  de  sain- 
teté, qu'on  lui  attribue  quelques  miracles.  On  a 
de  lui  :  Keschfal-asrar  an  hikam  at-thoyour 
we  al  azhar  (Dévoilement  des  mystères  relati- 
vement aux  facultés  intellectuelles  des  oiseaux  et 
des  fleure),  édité  et  traduit  en  français  par 
Gardn  de  Tassy,  sous  le  titre  de  :  Les  Oi- 
seaux et  les  Fleurs,  allégories  morales  de 
AzZ'Eddin  el  Mocadessi;  Paris,  182l,in-8^ 
Voici  le  sujet  de  cet  ouvrage  :  Les  fleurs ,  les 
oiseaux  et  même  des  corps  inanimés,  comme  la 
nue  et  la  bougie,  sont  doués  de  la  fiiculté  de 
sentir  et  de  penser.  Quoique  ces  êtres  et  ces 
objets  soient  privés  de  la  parole ,  on  peut  néan- 
moins de  la  connaissance  de  leurs  propriétés 
tirer  celle  de  leure  sentiments  intimes.  Telle  est 
l'heurense  et  poétioue  idée  aue  l'auteur  déve- 
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loppe  avec  nne  imaglnatioii  pieiise  et  mystique. 
SoQ  style  a  de  Télégance  et  de  Féclat;  il  est 
rempli  d'images  gracieuses  et  d'ingéaieuses  an- 
titlièBes  i  mais  les  idées  sont  quelquefois  obsoures, 
subtiles  et  peu  suivies.  On  a  en  outre  de  lui  plu- 
sieurs traités  sur  des  matières  de  théologie. 
E.  Beauyois. 


Garcl9  de  Tassy,  jitani-propoi  des  Oiseaux  et  det 
Fleurs.  -  BibUothique  des  Croisades,  t  IV.  -  Hadji- 
Khalfa,  Lexicon  bibtioçraphieum,  édit.  Floegel,  t.  Il, 
n«  SSM;  III,  n»  e*P7;  V.  n«  lt876  ;  vi,  n«  11667,  1M71.  - 
Casiri.  Bibliotheca  Arabico-Uispana,  L  I,  p.  m.  1S7, 
155,  5t8,  519;  II,  849.  —  Et.  Evode  Aasemanl.  Cat.  de  la 
Bibl.  lAturentiennCt  nifts.  94.  —  Tornberf;.  Cat.  dé  la 
Bibt.  d'Upsaly  w»  90.  -  Dozy,  Catal.  de  la  Bibl.  de 
Vdead.  de  Uyde,  L  11,  p.  tss. 


*  FABÂRIA  (  Conrad  de  ) ,  religieux  suisse , 
de  Tabbaye  de  Saint-Gall ,  vivait  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle.  11  a  laissé  deux  ouvrages, 
Liber  de  Casibus  monasterii  Sancti-Galli ,  et 
Catalogus  Abbatix  Sancti-GalU  ^  ab  an.  614- 
1442;  ils  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de 
Goldast,  Script,  Aleman.,  1. 1,  p.  128.     G.  B. 

Pertz,  ^rchivetiy  III,  >80. 

*  FA  BAS  {Jean  //de),  vicomte  de  Castets, 
gouverneur  d'Albret,  mort  en  1614.  Aventurier 
entreprenant,  capitaine  plein  d'audace,  il  prit 
une  part  de  quelque  importance  aux  guerres  de 
relii^ion.  Quoi(]ue  catholique  *  il  se  trouvait  en 
1609  du  |>arti  de  Moutgoinmery,  dans  les  luttes 
(|uc  ce  dernier  soutenait  en  Gascogne  contre 
Montluc.  Après  avoir  échappé  au  massacre  qui 
fut  fait  des  siens  à  Mont-de-Marsan,  qu'il  n'avait 
pu  défendre  contre  les  catholiques ,  Fabas  quitta 
la  France,  et  alla  faire  la  guerre  aux  Turcs 
(1571).  En  1576  il  fut  chargé  d'occuper  Bazas 
pour  le  compte  du  roi  ;  mais,  compromis  par  un 
rapt  accompagné  d'assassinat ,  il  pilla  la  ville , 
la  livra  au  roi  de  Navarre,  et  embrassa  la  reli- 
gion protestante.  L'année  suivante,  il  prit 
d'assaut  la  ville  de  La  Réole,  dont  Henri  de  Na- 
varre le  nomma  gouverneur ,  et,  continuant  les 
hostilités ,  il  étonna  ses  ennemis  par  des  entre- 
prises merveilleuses.  En  1586,  son  château  de 
Castets ,  qu'Henri  de  Navarre  en  personne  avait 
une  première  fois  protégé  contre  le  maréchal 
de  Matignon ,  étant  de  nouveau  menace  par  ce 
gouverneur  de  Guyenne ,  Fabas  en  fit  par  cor- 
respondance la  reddition,  moyennant  12,000  écus 
d'or.  Il  dirigea  la  guerre  de  Gascogne  (1588), 
accompagna  Henri  IV  dans  sa  campagne  de  Nor- 
mandie, entra  à  son  côté  dans  Paris  (1594),  et,  en 
récompense  de  ses  services ,  fut  nommé  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  gouverneur  du 
Condomois  et  du  pays  d'Albret.  On  Ta  souvent 
confondu  avec  son  fils.  G.  S. 

*  FABAS  {Jean  III  de)  ,  vicomte  de  Castets, 
chef  protestant,  fils  du  précédent,  mort  le  29 
juillet  1654.  Membre  de  l'assemblée  de  Gre- 
noble, député  de  la  Guyenne  à  la  réunion  de 
Loudun  (1619),  député  général  des  églises  ré- 
formées de  France,  il  montra  partout  la  plus 
grande  activité,  en  même  temps  qu'un  esprit  d'in- 
trigue et  d'ambition.  L'un  des  premiers  à  pro- 
voquer l'assemblée  de  La  Rochelle  en  1620,  il  fut 
appelé  par  le  roi  à  Paris,  et  chargé  par  le  synode 
des  intérêts  de  toutes  les  églises  ;  mais  il  revint 
bientôt  prendre  les  fonctions  de  lieutenant  du 
maire  de  La  Rochelle.  Nommé  chef  général  des 


églises  réformées  de  France,  il  ravagea  le  Médoc; 
le  parlement  de  Bordeaux  le  dégrada  de  sa 
noblesse ,  le  condamna  à  mort ,  et  confisqua  ses 
biens.  Suspect  bientôt  aux  siens ,  cité  et  accasé 
de  trahison  devant  l'assemblée  de  La  Rochelle, 
il  Ajt  forcé ,  malgré  l'appui  du  conseil  de  la  ville, 
de  donner  sa  démission  de  lieutenant  du  maire 
(août  1622).  Après  le  traité  de  paix,  il  perdit 
ses  fonctions  de  député  des  églises  réformées , 
et  reçut  une  charge  de  conseiller  d*État.  G.  S. 
Mémoires  contemporains.  —  A.  Bartbéleiny,  Lu  deux 
Fab€u,  dans  la  bibliothëqae  de  l'École  des  Chartes, 
t.  vil.  p.  54S  et  sulv. 

*  FAUATUs  (  Calpurnius  ) ,  chevalier  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle 
après  J.  -C.  En  64,  il  fut  accusé  par  des  témoins  su- 
bornés d'avoir  été  le  complice  des  crimes  d'a- 
dultère et  de  magie  allégués  contre  Lepida, 
femme  de  C.  Cassius.  Fabatus  en  appela  à  Néron, 
et  évita  ainsi  une  condamnation  capitale.  «  Né- 
ron, dit  Tacite,  distrait  par  des  crimes  plas 
importants ,  l'oublia.  »  Fabatus  était  le  grand- 
père  de  Calpurnia,  femme  de  Pline  le  jeune.  Il 
fit  élever  en  l'honneur  de  son  fils,  mort  longtemps 
avant  lui,  un  portique  à  Côme,  dans  la  Gaule 
Cisalpuie.  Fabatus,  suivant  une  inscription  de 
Gruter,  mourut  dans  la  même  ville. 

Tacite,  Ann.,  XVI.  8.  -  Pline,  IV,  l  j  V,  It;  VI,  U,  90; 
VIM1«  16,23.  SS;  Vril,  10. 

*  FABATUS  (X.  Roscius),  général  romain, 
vivait  vers  60  avant  J.-C.  U  fut  un  des  lieute- 
nants de  César  en  Gcnde.  Dans  l'hiver  de  54,  il 
commanda  la  treizième  légion  sur  le  bas  Rhin. 
Fabatus  était  préteur  en  49  lorsque  eut  lieu  la 
rupture  entre  Pompée  et  César,  et  servit  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  partis.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Arimiuium,  porteur  des  propositions  de 
Pompée  pour  César,  et  rapporta  à  Gapooe  les 
contre-propositions  de  César.  Plus  tard,  il  rem- 
plit une  mission  du  même  genre  auprès  de  César, 
de  la  part  des  membres  les  plus  pacifiques  du 
parti  de  Pompée.  Ces  deux  démarches  furent 
inutiles.  Fabatus  fut  tué  le  14  ou  f  5  avril 43,  dans 
la  première  bataille  livrée  dans  le  voisinage  de 
Mutine  entre  M.-Antoine  et  les  légions  du  sénat. 

César,  Bel.  Gal.^  V,  S4,  58  Bel.  civ.y  f,  8, 10.  —  Ckéron, 
Ad  MHcum,  VII,  13,  U  ;  VIII,  ».  -  Dion  Cassius,  XLI,  6 

FABBRA  OU  PABRA  {jAiiçi  della)  ,  méde- 
cin italien,  né  à  Ferrare,  le  25  novembre  1655, 
mort  le  5  mai  1723. 11  étudia  la  médecine  sous 
Jérôme  Nigrisoli,  et  devint  professeur  dans  sa 
ville  natale.  On  a  de  Fabbra  plusieurs  disserta- 
tions publiées  séparément  de  1700  à  1710,  et 
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és  SOUS  le  titi¥i  d«  iH$i«riailones  phff- 

sico-mediv^v ;  Fiïrrare,  171  î,  in-*", 

Étoy,  DicL  hat.  dé  la  ^ttdecme. 

FABftHizi  (luifiCinzia  dr*),  littérateur 
vénitien,  oé  à  Venise,  vers  1450,  mort  danfi  Va 
mémo  vilipj  vers  ih7%.  Il  4^1aît  d'une  familîe  |)a- 
tricicmie!,  mais  p««  fbrtuné*\  Il  ^tudifl  Ja  îiié<lit- 
!  à  PAdoue,  l't  y  fut  m;u  do<!teur.  Il  revint 
quer  ma  art  dans  sa  villi^  natiil^f  et  fit  en 
I  temps  leoofnmercp.  Dans  un  moment  du 
4a«gef,  des  oordeliers  Orent  jeter  è  In  mer  derî 
kuMm  de  marcbafifliseit  apt^nrtenant  à  FabbriEi , 
d  ploi  tard  il  perdit  un  procès  cnutre  un  de  ses 
tiWHX-n '^res,  aj>parteûant  à  l'ordre  des  RéooHcIs  ; 
il  n'en  fidlut  pAKdaTaotage  imur  M  insfrirer  utte 
tiaine  viutente  oontre  les  rnligienii  en  ^néral.  Il 
knn^tm  d'écrire  des  nouvelle ^  Aum  lesqueil^  les 
moines  qti'il  mit  en  scène  jouaient  les  lûles  tes 
plus  odieux.  Les  récsolletç^  infurrai^  du  tmvail 
de  Tabbrizi,  obtinrent  du  Consdl  des  Dix  un  or- 
dre qui  en  détendit  l'impritSAiim.  Mais  l'admit 
auteur  dédia  scm  livre  su  pape  Clément  Vil; 
linterdidion  fut  levée^  et  rnuvmge  t»arut  $^oua  le 
tttra  de  Oîi^ine  rfe*  Vot(}ari  Proverbi;  Venise^ 
15M,iik4bl.  Fabbrizirniiunît  peu  apri^s,  Le»oln 
avec  lequel  les  moines  (îretit  di!*|>flra!tre  les 
e^ieinplaires  de  mn  livre  Ta  rendu  très-rare.  Il 
contient  ^juaraute-cinq  proverbca  ttali^rts,  qui 
^irir  loJ.ii.i  'fautant  de  contes  en  ù^na  rimn. 
Ci'.  *  e;»t  divls/t  en  trois  partie-â  ou  cnn~ 

ti<-  '    yri  t'^t  radie,  les  sujet**  »out  ingé- 

r.i  ;  xmH  il  rè^ne  dans  tout  Tou- 

vr  .  rins  <^gale. 

part,  m,  p,  K\.  -  DupIccMis,  Uimofr.  pmréw^itàia0qm 
FABHRI>M.    Voy,  FABROni. 
rAHEII^  FABHR  OU  UW*  r£¥BK  (  Jmh  ),  JU- 

nscunf>ult<!  français^  né  prèii  d'Angoulènie,  mort 
co  ct!ile  %il(e,  «ni  340.  H  fut  juge  à  La  Rochefou- 
eauld,  et  devint,  suivant  plusieurB biograpties , 
ch.»nwlier  de  France  ;  mais  ce  dernier  fMt  est 
trèà'ilouteux.  U  avait  une  connaissance  profonde 
des  lois  romaines ,  et  n'était  pas  moin.»»  versé 
«lADS  le  droit  Trançais.  Charles  Dumoulin ,  qui  eu 
parle  a^net  éloge,  învoqui;  quelqueloiF^a  l'apptiide 
eespnipresdécinionîi  l'autorité  de  ce  j  urisroustdte. 
On  a  lie  Faber  un  oommrn taire  sur  les  Instîtiift^ 
de  Jastlnien^  imprimé,  selon  Fabricius  (  iHbL 
mtd,  et  in/.  Latin.,  t.  Vî,  p.  4 14),  à  Venise, 
U«ft,iii*fol.,et  publié  de  nouveau  soaBc<»  titre  ; 
j€>an,  Fabri  In  inxHfuHoms  fmdnwnrm 
Comvientfirîi^  atUognrpho  coltûii^  cum  «nfit 
jurijfconsultorum  et  indice  j-anm  et  verfm- 
rvm;  Lyon,  1580,  in-foL  Faber  est  en  outi'e 
auteur  du  Bievifirium  in  Jusliniani  impera- 
toris  Codicem ,  cum  indice,  etc.;  Paris,  1645, 
ln-4''  ;  Lyou,  1579,  in-foL,  1594,  in-4*.  On  lui  a 
souvent  attribué  Touvrago  intitulé  Progymnas- 
imria  f,r  nfrttque  Jmre ,  Louvain,  lâcc,  in-8*'; 
rnaiî^  il  rst  do  Jean Paber,  suniommtt  Omaiius , 
du  village  d'Omal,  près  de  Lté^e,  sa  patrie,  el 
tnoit  en  1622.  E.  RËCrtàRiK  l 
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Slioon,  Btbi.  dêi  dntevrt  dt  Droit,  —  ^s«lqul{^^|  iie* 
ekêrche^  de  la  Francn,  —  Morérl,  DicL  hi*t, 

FABER  (  Jean  ) ,  pmlicateur  auIsîm?  ,  m  à 
Friboiirg,  dans  la  S4ïeonde  moitié  du  quinzième 
fiiède,  mort  à  Rome,  en  1530.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  frères  PrMwîurs,  se  fit  cimnaUre  jMir 
son  éloquence ,  et  obtint  le  titre  de  prédiialeur 
do  Maximilieu  cl  de  Cliarles-Quinl,  li  fut  d  ui>ord 
très-tié  avec  Érasme,  dont  la  oorrespotjdanœ 
contient  à  son  sujet  d'éclatants  témoignages  d'es- 
time et  d'affectiou.  Cet)endaut  len  doux  arnis 
lînirent  f*ar  se  brouiller  ;  et  voici  (oute  l'oraison 
futièbi-e  qu*Éra.sme  C4^^insacr:i  au  frère  prêcheur  * 
w  J'ai  connu ,  écritil  à  MaltUûis  Kretzor,  Jean 
Faber,  dominicain,  UoTîmre  très-instruit  daus  îa 
théologie  thomiste ,  maiii  m ervdlk-u sèment  rusé 
et  vci-satile.  A  Rome,  il  «»mmença  à  se  dechid- 
ner  contre  moi ,  alin  de  cic  réconcilier  avec  le 
carditifll  Cajetnn,  dont  il  m'avait  dit  autant  do 
n>iîl  qu*un  lioufTon  n'en  pourrait  jamais  dire  plus 
d*fin  autre  bouffnu ,  J  'aiq>rends  qîï*il  vient  de  mfuj* 
rir;  que  LHeu  ait  |îitie:  de  lui.  ».  fhi  a  de  Faber; 
0?Yj/4o  fiintbrïfi  in  depo^ttiont  rfloriosisstmi 
imperaioriâ  Cs^tarisMasimiliatii  ;  Augsliourg, 
I&I9,  in -l". 

Éraflliie,  £|>Utj»f*.  l,  XXVI.  -*  àÉfcaf«,  Stripiùrea 
OréUtU  prœiiiéatorum,  t.  Il,  p.  80, 

rABEHQu  LIS  vkMhK(Jean),  théohigieu  al- 
lemand, suruturiTue  Mallmu  ILrreticoi^m,  ué  a 
LeuUîirdi,  eu  Souabe,  d«ns  la  seconde  moitié  (îu 
qujnxlème  siècle,  iiïort  à  Vienne,  le  t^  juin  1541. 
LDtré  jeune  dans  l'ordre  de^  fréit»  Pràcbeur»!,  et 
reçu  docteur  à  l'uutvemté  de  Vioune ,  U  se  lit 
bieotétune  grande  réputatiou  parmi  les  plus  sa- 
vants oontroversistes  de  son  temps.  Le^  évéques 
et  les  princes  catholiques  do  rAilema^rie  lem- 
plojércut  à  combattre  les  hérésies  de  Zw  lugle  et 
de  Luther.  L'éYÔ(|ue de (Jou!! lance  le  fiioisit pciiir 
son  oflicial  eu  laia,  et  Ferdiuaud,  ri>i  dtis  «<> 
malus,  depuis  em|wi«  il  r  !*•  urii  pour  t4>afe.sseur 
en  1520.  U  fut  «^levr  iscopal  de  Vienne 

en  1 531 .  lians  l'ev  j  hauti^  fonctions, 

Faber  garda  la  dimpiiciUi  de  la  vie  monacale,  et 
donna  tou^  ses  soins  à  Tinstructiou  du  peuple 
et  au  soulagement  des  pauvres»  Ce  prélat,  ami 
des  lettres  ,  était  en  correspondance  avec 
Érasme,  Ses  nombreux  ouvrages,  presque  tous 
consacrés  à  sa  lutte  contre  le  protestantisme 
naiësant ,  onféié  recueil  Us  en  trois  volumes  ;  Co- 
logne, 1537,  I53ùel  i54l,in-foL  11  faut  s^outer 
à  cette  collection  un  volume  *VOpuscul'i.  ;  Leip/jg, 
1537,  in-8*.  Outre  les*  trailiW  conlenub  dans  ces 
quatre  volumes ,  ou  a  de  Faber  phisi».'ur?i  uu- 
vrages  de  (jolémique ,  <loul  h*  plus  <  elébre  e»l 
iutilulé  :  Malleus  iJ.ireHcorum ,  libri  sex,  ad 
ffadrianum  VI, summum ponHftce*n;  Cologne, 
15î4,  in- foi.;  Rome,  I56Î),  in-foL 

Êch^ni .  3crifftùrei  Ordin»  iTiediciitùrftm,  t.  Il,  p.  i( 
-^  te  P.  Touro»!  Homme*  itiuttfeë  de  V Ordre  de  5«»iiu 
DominitiUB,  t.  IV.  p.  CR. 

F^afiR  OU  LE  FèYRis  t  Jean  ),  né  h  lleilbron, 
Ters  1500,  mort  vers  i^eo.  U  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Donu  nique  ii  Wimpfen,  fut  l'eçu  dijctear 
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m  théologie  à  Cologne,  et  alla  ensuite  s'établir  à 
Aii;;sbourg.  Comme  presque  tous  les  théologiens 
catlioliques  de  son  temps,  il  consacra  son  talent 
d*écriYaio  et  de  prédicateur  à  lutter  contre  le 
protestantisme.  Les  ouvrages  qu'il  composa  dans 
cette  polémique  sont  nombreux  ;  voici  les  titres 
des  principaux  :  Libellus  quod  fides  possU  esse 
sine  cantate;  Augsbourg,  1548,  in-4";  —  En- 
chiridion  Bibliorum;  Augsbourg,  1549,  in-4<'; 
—  Fructus  qiAbus  dignoscuntur  hssretici^ 
eorum  quoque  nonUna  ex  Philastrio,  Epi- 
phanio,  Augustinoy  BtaebiOy  etc.;  quilms  ar- 
mis  devincendi;  Ingolstadt,  1551,  in-4**; — 
Tesdmonium  ScripluraB  et  Patrum  B.  Pe- 
irum  Apost,  Romx  fuisse;  Anvers,  1553, 
in-8°. 
Kchard ,  5crip(orw  OrditUt  Prmdifiotorum ,  t.  II. 

p.  161. 

FABBR  (Basile) y  érudit  allemand,  né  à  Sora, 
en  1520,  mort  en  1575.  Après  avoir  étudié  à 
Wittemberg  et  dans  d'autres  académies,  il  de- 
vint recteur  à  Erfurt.  Ses  principaux  ouvrages 
fu)nt  :  Thésaurus  eruditionis  scholasticx  ;  La 
Haye,  1735,  2  vol.  in*fol.  ;  et  1749,  Francfort, 
2  vol.  Cet  ouvrage  a  été  augmenté  par  Buchner, 
Ccllarius,  Stubelet  Matthieu  Gesner  ;  —  Collée- 
tanea  :  extrait  des  écrits  de  Luther  et  d'autres 
théologiens  ;  —  Disciplina  scholastica. 

rontaléoo,  Prosopagraphia. 

FABBR  (  Pierre  ) ,  érudit  français  ,  né  en  Au- 
vergne, vers  1530,  et  mort  vers  1615.  Comme  il 
n'est  jamais  cité  que  sous  le  nom  latin  de  Faber, 
même  dans  une  lettre  française  du  maire  et  des 
échevins  de  La  Rochelle  à  J.-J.  ScaUger,  il  est 
impossible  de  savoir  quel  était  son  nom  français, 
le  mot  Faber  répondant  également  à  Fabre ,  Fa- 
rrc,  Faure^  Fèvre  et  Le/èvre,  U  étudia  à  Paris 
sous  Adr.  Tumèbe,  et  fut  ensuite  précepteur  des 
fils  de  l'amiral  Coligny.  Enfin,  il  fut  principal  du 
collège  de  La  Rochelle,  où  il  enseigna  en  même 
temps  l'hébreu.  Il  remplit  ces  fonctions  jusque 
vers  l'année  1596;  les  infirmités  de  la  vieillesse 
le  forcèrent  alors  au  repos.  P.  Colomiès,  qui , 
dans  sa  Gallia  orientaliSf  donne  sur  P.  Faber 
les  seules  indications  dignes  de  confiance  (1),  ne 
connaissait  de  lui  que  des  Commentarii  in  li- 
bros  Academicos  Ciceronis  et  in  Orationem 
pro  Cœcina;  Leyde ,  1601,  in-8".  Les  Commen- 
taires sur  les  Académiques,  dont  on  cite  une 
édition  (Paris,  161 1),  ont  été  reproduits  dans  l'é- 
dition des  Académiques  de  Davies  ;  Cambridge, 
1725.  Plusieurs  biographes  ont  attribué ,  à  tort, 
à  Pierre  du  Faur  de  Saint-Jorri  (  dont  le  nom 
latin  est  aussi  Petrus  Faber),  tantôt  seulement 
les  Commentaires  sur  les  Académiques ,  tantôt 
ces  Commentaires  réunis  à  ceux  sur  le  discours 
pour  Caecina.  D'un  autre  côté,  les  auteurs  de 
La  France  protestante  croient  qu'on  doit  at- 
tribuer à  Pierre  ¥abeT\eDodecameron,sivede 
Dei  nomine  atque  attributis;  Lyon,   1592, 

(1)  Il  les  tenait  de  son  grand-père,  qui,  pasteur  à  La 
Rochelle,  aralt  eu  des  relations  sut  rien  avec  P.  Fat)er. 


in-8*,  que  l'on  regarde  généralement  comme  vb 
ouvrage  de  P.  du  Faur  de  Saint-Jorri. . 

Michel  Nicolas. 
p.  Colomeslus.  GalUa  orienUUis.  -  MM.  Haag,  La 
France  proUttanU, 

PABBR  (  Jean  ),  anatomiste  et  botaniste  alle- 
mand ,  né  vers  1570,  à  Bamberg ,  mort  à  Rome, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  com- 
mença ses  études  médicales  dans  sa  patrie,  et 
alla  les  achever  en  Italie.  Reçu  docteur  à  Rome, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine,  et  devintim 
des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Xyn- 
cei ,  fondée  par  le  prince  Cesi.  Le  pape  Ur- 
bain Yni  le  choisit  pour  médecin ,  et  Paul  Y  le 
chargea  d'aller  recueillir  des  plantes  rares  dans 
le  royaume  de  Naples.  Faber  était  aussi  on 
anatomiste  habile.  D'après  Jules-César  Oapt- 
dus ,  dès  l'âge  de  trente  ans  il  rivalisa  kvk 
Fallope  et  Yesale ,  et  disséqua  des  centaines  de 
cadavres  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il  n'a  pas 
composé  d'ouvrages  originaux,  mais  ses  Com- 
mentaires sur  Ursinus  (Orsini)  et  sur  Her- 
nandez  attestent  beaucoup  de  science  et  d'éru- 
dition. Il  écrivit  un  des  premiers  contre  Thypo- 
thèse  de  la  production  de  certains  êtres  par  la 
corruption.  On  a  de  lui  :  Commentarius  in 
Imagines  illustrium  Virorum  FtUvii  Ursini; 
Anvers,  1606,  in-4*  ;  —  IHsptitatio  de  Nardo  et 
EpithymOf  adversus  Josephum  ScaUgemm-. 
Rome,  1606,  in-40;  Mayence,  1607,  ^-4°;  — 
De  Animalibus  indicis  apud  Mexicum;  Rome, 
1628,in-foL;  ^  Annotationes  in  Franeisei, 
Bemandez  Jhesaurum  Rerum  Medicarun 
Novas  Bispaniœ;  Rome,  1648,  1651,  in-fol. 
Hemandez,  chargé  par  Philippe  II  de  foire  un 
recueil  de  toutes  les  productions  du  Mexique, 
animales,  végétales  et  autres,  avait  consacré 
beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  ce  travail,  qui 
ne  fut  pas  imprimé;  Antonio  Recchien  fit  un  ex- 
trait, qui  resta  lui-même  assez  kmgtempsmédiL 
Le  prince  Cesi  ayant  acheté  le  manuscrit  de 
Recchi ,  le  fit  annoter  par  trois  académideBS 
Lyncei,  Jean  Terrentius,  Fabius  ColomUa  et 
et  Jean  Faber.  Malheureusement  aucun  de  ees 
commentateurs  n'avait  vu  le  Mexique ,  et  Us 
entassèrent  les  dtations  grecques  et  latines  à 
propos  d'animaux  et  de  plantes  que  les  andou 
n'avaient  jamais  connus.  Cette  perpétnette  gob- 
fusion  entre  les  productions  essentiellement  dis- 
tinctes des  deux  continents  ôte  presque  toute 
valeur  sdentifique  au  commentaire  de  Faber  et 
de  ses  collègues. 

Uo  Allatlus,  Jpes  urbanse,  p.  «19.  —  J.  MOlter,  B^ 
m(mymoscop.y  sect.  H,  c.  vir.  —  Anselme  Randurl.  Bim       ■ 
nwnari»,  n»  xxxv,  p.  89.  —  Freylag.  Adpcwatta  Htté' 
rariut,  t.  II,  n*»  cvr.  —  Haller,  Bibl.  botanica^  I.  VI.  — 
CuTier,  Hist.  des  Sciences  naturelles,  t.  II,  p.  13S. 

FABER  {AlbertrOthon),  raédedn  allemand, 
né  vers  1620,  mort  vers  1686.  U  pratiqua  la  mé^ 
decine  à  Lubeck,  à  Hambourg,  et  passa  ensuite  an 
service  du  prince  de  Sultzbach  ;  il  finit  par  de- 
venir médecin  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre. 
On  a  de  lui  ;  Practica  recensitio  de  auro  pota* 
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FABER  - 
piedicinaU ^  «^utgtie  virtuie;  Francfort, 

r,  Dictionnaire  historique  ete  la  Médecine. 
'ABER(  Vitus)^  moine  de  J 'ordre  de  Saînt- 
çoîs,né  àNeubourj^f  dans  le  PalatioaL  II  se 
[kos   la  seconde  nmiié  du  dh-septiètiie 
%  une  gnmde  ri^^iutation  comme  prédicateur. 

I  publié  de  lui  cini|uaote-deux  Serinons  (en 
land  ),  iiour  tous  les  dntwmches  de  l'année; 
Jxbourt§,  lfi7e,  1684  ;  tveuUi  Sennons  xur  ta 
ialion  mtgélique,  1681  ;  et  d'autres  tcrîts, 
es  aujourd'hui.  G.  H. 
Itlêrr,  /£iikon  dcr  eatkoHichm  €ciiilichen,  I^fids- 
,8r. 

iBBH  {Jean-Matthias)^  médt^it»  aUeinand, 
Aug»bour^f  tnoit  Je  21  septembre  1702.  Il 
premier  mé<Je<:io  du  duc  de  Wurteraberi^ 
édecju  urdinaire  dn  la  \ille  d*Heilbronn,  Il 
t  iKirtie  de  rAcidémiedes  Curieux  de  la  Na- 
sous  le  nom  de  Platon  l*>^.  On  a  de  lui  : 
*hnùinaniQ,  e^piicans  slrijchni  irmumci 
quorum  ^  vei  jiolani  furiasi  recentiorum 
rmm;  accessit  epislola  de  solaHo/urioso 
ontfmi  Welschit,  cum  responsionp^  Fabri; 
bourg,  1677,  iû-4'*;  —  PiUe  marînsc 
ome   botanotogica ;    Nuremberg,    ifiîïît, 

^kctionnairo  hiitoriQue  de  ia  Médecine. 
Km  {Samuel),  érudit  suisse,  uê  à  Al* 
su  I0â7,  morl  le  7  mat  1716.  11  étiit  filâ  de 
Loui^  Fiiber,  de  Nuremi»erg,  c;l  l'iudia  la 
Mïpbie  et  la  tbéolof^ie.  En  1  û^»o  il  devint 
cleor  et  en  1705  recteur  de  Nuremberg. 
188  il  fut  élu  membre  de  rAcadémJe  dite  des 
rs  de  la  Pegnilz.  11  y  prit  Je  nom  de  Fer- 
3  II,  FOUS  IfH^tie]  il  publia  sa  traduction  alle- 
e  du  litre  de  la  Consolation  des  Goût- 
er Balde.  Ses  autres  principaux  outragea 
Orbia  ierrarum  in  nnce;  Nuremberg, 
m-4",  avec.  pUnrbii^  m  taille-douce.  Cet 
m,  supérieur  à  ceïuide  Budo  (1672)  et  de 
udmaim  (169%  forme  un  cours  d'histoire 
Iii^vnolo^ie,  au  moyen  de  figures  ex  pi  i^juées 
'  petits  vers  allemands.  Kœhler  en  a  donné 
juvelte  (ktttion  en  t7?.fi;ellca  été  conti- 
ustiu'en  1734,  et  Cramer  en  a  publié  en 
une  traduction  en  prose  française. 

fr,  .^Ug,  GeL-Ltxik. 

iK,n{  Jean- Ernest  ),  orientaliste  allemand, 
immerthausen»  en  t745,  roort  le  14  avril 

II  étudia  il  Cot)oi)rg  et  à  Gfi.'ttingue,  fut 

Er  de  lanj^ues  orientales  à  Kiel ,  pins  A 
1772.  Il  mourut  dans  cette   ville.  Ses* 
X  ouvrages  sont  :  Disputai  ta  de  Ca- 
pta a  setuu  verborum  propria  non  esse 

recedcndmn    prxcjpUur;    Cobourg,  , 
ra-4**;  —  Nachrichten  von  dem  Par  tu- 
:hen    Ho/e  und  der  Slaafsueifmflung 
rtt/tti  vun  Geyras  aus  dem  Ewjilschen 
rrvent'i  au  àujet  de  la  cuur  de  Portugal  et 

Pstration  du  comte  de  Geyras,  traduit 
);  Francfort,  1768,  in-S"';  —  Pr,  ne-  i 
WWf*  Biocn,  (;ii«^:B.  —  t.  xti. 


FABERT 

ber  dos  Studium  der  morgeuLt^ndischâm 
Sprachen  (  Programme  au  sujet  de  l'étude  des 
langues  orientales)^  17aî*,  ia-4^;  —  Ânnier^ 
kungen  zur  Ertâuterung  des  Talmudischm 
und  Rabbmischen  { Remarque»  pour  servir  à 
Te^plicatioa  des  talmudi^tes  et  des  rabbiuii); 
1770,  iû-8";  —  Beabachtungen  neber  den 
Orient  aus  Reisebeschreih^imgcn ,  aus  dem 
Englischen  etc.  (Observation!;  sur  rorient» 
tirées  des  descriptions  de  voyages  y  traduites  ilw 
ranglais)^  Hambourg^  1775,2  parties,  in-H"; 
la  seconde  partie  a  été  éditée  par  Seylx^ld  ;  — 
Archéologie  der  /jTcfrrarer;  Halle,  1773,  i^^  par- 
tie, in- 8*  ;  —  Chrestomathta  Àrabicii*^  îbid., 
1 773,  in-8*j  —  0|W«(?w/a  de  Manna  Ebnromm^ 
à  la  suite  des  Opusc.  Med.  de  ReiRke;  Halle, 
1776,  in-S*»;  —  Neuv  Philosophische  Biblia- 
thek;  heip'i%  1774,  in  8",  U'^iwirtie, 

Meusel,  KrlehrL  OeuLsch,  —  Adelunf;,  Suppléinettt  A 
Jucher,  Jltgëm.  Gelehri.- Lejikw  -  Flirsctiing,  m»L 
litier.  Handb. 

FABER.   Voy.    ScumilTjFABRB,  FÈVRE,  LK- 
FÈVRE,   KaORE. 

*  pABEitius,  un  des  secrétaires  de  Joies  Cé- 
sar, vivait  vers  50  avant  J.-C.  Apr^s  Ta^isas- 
siuat  du  dtctal^eur,  en  44,  Antoine  gagna  Futîerios, 
et  par  son  moyen  \\  fit  iusérer  ttuH  (u;  cpi'îl 
voulut  dans  Iha  papiers  <le  César.  Comme  li* 
sénat  avait  déelaré  valides  et  r\<Turoir«^s  Ifôi 
actes  du  dictateur,  Antoine  par  la  (alsilicatîon 
des  papierij  (  viïojAvi^tJiaTa)  de  ci'lui-ei  parvint 
[>eudaut  quelque  teinp^  k  gouverner  Rome.  Ct- 
eéron,  dans  sa  corresjiontlauce,  parle  d'iju  autre 
Palierius,  qui  lui  devait  de  Ttirgent. 

Ajiplen.  nëL  Civ.^  lïi^  n.  —  Won  CaH&lii.%  XLIV.  —  Cl- 
C4*ron,  Jd  Jtt.^  XII.  IJ,  «,  U  ;  XIK,  8  ;  XV,  11, 

FABERT  (  Abraham  ) ,  imiirimeur  fliinçais , 
né  à  Metï,  vers  I&60,  mort  le  7.4  avril  1638.  U 
succéda  à  ftOD  père,  f3ominiqu«!  l'abert ,  dans  la 
place  de  dir^Kiteur  de  rimprimerie  du  fluc  de 
Lorraine.  Élu  maître  échevin  de  Met/  eti  1610, 
il  futcUarçé  de  complimenter  Louis  XIO  lors  de 
sou  syacre,  et  reçut  V\  cordon  de  Saint-Miebel  eu 
IG30.  On  lui  attribue  ;  Voyage  du  roi  Henri  IV 
à  Metz  en  1603;  Metz,  IfitO,  in-foL;  —  Cam- 
mentaire  de  la  coutume  de  Lorraine;  Metz, 
16^7,  în-foL 

Dom  Câtiiicl,  ^ithothéiiue  lorraiHe,  —  \^om  Francoh 
et  (loin  {"abrouniot,  Uistoirf  4**  miz,  l.  lit.  p.  tMAU. 
—  THjutcr,  Esiai  inr  ie.i  Cùmm.encgtnfnti  de  la  Tvpo* 
çraphif-  ù  Mftz^  p,  te-îo. 

FABERT  {l'Yançois,  clievalier),  seigneur  de 
Moulins,  né/i  Met/,  vers  1^96,  mort  dans  lu  même 
ville,  en  1663.  U  suivit  d'abord  la  carrière  des  ar- 
mej%,  et  !M^  distingua  aux  »iégcs  de  Montauban, 
de  La  Rochdle»  de  Nancy,  de  Trêve»  et  de  Sainl- 
AvoUL  Louis  XIV  lui  donna  en  t66S  le  cordon  de 
Saint'MicbeL  Tabert  fut  élu  en  1659  maître  éclie- 
vindeMet/.  f^n  1660  il  vint  à  Paris  féliciter  le 
roi  «ur  sou  mariage  avetî  Marie-Tbérèsc  d'Au- 
triche, infante  d'Kspagne.  Il  avait  épouié^  lu 
?.5  octobre  1636^  Madeleine  Foi^s  do  la  Haute- 
Bevoy,  dont  il  eut  douxc  enfanta.  C'est  de  son 
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iJUr  i  ;..-  •.••»■•.».-.-■-      . .  :    .■ 
ï»  \  1.  .  \  .      ■  .:  .  :  ..>  ■:      ^:-  >-.    >  r.- 

nii:^'.*  v...>  '  !'•>  i  :■■-  ':  ..~  •:  -^..  ...^  ;_. 
iu>  .'î  ■•-^.i::  !:^  1'..  -•  ■  ..>\.  -.:  i'.  \ .  -  :;.v  ."  -r 
uu  lK»ii  II  :  *.r  «.u':-.  .i  ^. ..:.::  >.  :  ..  :*i>  t  v- 
ciure  i  i.u-i  iii  î  .  L\-."'.*  ..•.::-.  ~.' ::.■:•..:;. -^-^ 
avoir  tcîit'.-  v.-'atv>:.i  \  ;«tn  :~--  :^  C";---  ■- 
(M^oitr. rttrMîrjlditas^'U  K«i:r.  Ia c\  "i*  .v  y..'>.r;, 
cliarjL»*  »W  la  ^^^u^^■.::l^..,  ir.^A  •'.-."s  uz  -.a::.;! 
on  iVnnfiui  avait  aUi:i\v;:u  -^s  :'.A..t>. >  -.;  -i^-* 
bI»."*'ï«->.  —  ■. 'J"i:«.»n>  t-.'U>  C'.>  i't**.R'«-'i.-. I  »  >V\ ria 
un  FraiM.ai*.  —  '  IV  ton>*:l.  d:t  Fabi-rt.  «.st  iim 
l>arljar*f  ;  ch>'ri-huns  uno  autzv  «eu^i'aïuv.  y'.ii> 
noMe  et  plus  «l'mne  <ie  notr^  nation.  *  Et  au«it< 4 
il  fit  (liiïtribuer  aux  prisonniers  les  vivres  et  les 
secours  <!ont  ils  avaient  besoin.  Fabert  se 
trouva  ciu  sié«e  «le  Saveme  en  I63fi,  'le  Laml ré- 
cits en  1G37,  do  Cbivas  en  1639.  Blesse  a  oefni 
rfe  Turin  en  lOio,  d'un  coup  île  feu  à  la  ruiss^, 
l«*s  cliirur(;iens  déclaraient  l'amputatiim  imlispen- 
tiiihU:.  Lit  œîntc  «Flfarcourt  et  Turenne  ien^za- 
({«'.'lient  à  y  con«<eiitir.  —  '«  il  ne  faut  |kis  inmirir 
par  pi(Ves,  lt;ur  dit  Fal)ort  ;  la  mort  m'aura  tout 
«riticron  n*aur:i  ri**n,  et  peut-être  lin  «^chapp«^rai- 
|i'.  ..  l':nW:tivi*rrn'nt  il  «uérit,  et  assez  vite,  oar  il 
li^ni.'i  r;ninf''e  suivante  à  la  bataille  do  la  Marfée 
l't  liii  rtir''f'e  de  Bapauine.  Kn  16^2  Fabert  suivit 


-  -^^-^ui:  iif  L»  «rillmre  naiifl  le  Roottlkil 
i-     ui  îoitiiili.in  dfs;:ari]es.  Au  siége(1eC1i• 
—  ?  «naOTiiN  «•  pr^ftentèrent  en  oidnAe 
I.L.III.  ir  uw  UmstruT  H  prêts  à  repooMcrrit- 
î*  .•  »-^  FnmriiiR.  Lf  marMial  de  La  Mdlim^ 
:.;  priii  iifi-u-r  ff  almi  ta  appelant  dunoiMsla 
^m^  HL'ii  nMiiMB«iaii,  Tint  à  loi  :  «  (taUln 
»■  MM»  .ra.Ui<M-tir  &r  Fabert!  donnei  votre  ivh; 
nu.  «•-■«^-iHm«?- Attaquons,  répondîtodiM. 

•  -  il  »vut:  »  i^écria  La  Mallaniye.  FUiert 
..h*ir  .  II.  tM»-  de  son  bataHlon.  Les  EfpiiDQb, 

•  -1  -.  -w^.  *  f nftiiri'Dt  en  desordre  jniqs'à  Col- 
...»oT.  tmmam  beaucoup  de  monde  et  leur  u^ 
:.-'»•  ^uT  If  chanip  de  tialaille.  Le  14  anti  b 

n.  -riTnrnoiça  ffimnédiatement  apfislesh^ 
•-  »— ?«iiwi  Louis  xm  Tint  à  Pannée  :  roalad«, 
:  î>irm  Fabm  de  loi  rendre  compte  dcsopé- 
■  '-.r.   Itjonr,   M.  le  Grand  (Cinq-Mars)» 

•  -T-  •!  a*  dKputer  contre  Fabert.  Le  mi,  dort 
.  v.'!H  T...nf  oe  favori  dérKnait  sensiMenent, b 
r.  i  «  .-^  Vsa  pr^.4oniption.  Cînq-Mars  sortit  « 

'ï-ai.:  1 .-.  :  hRt  I  Fshert  :  «  Je  vous  reraertle, 
•l 'î  V  T-  .  I.enfl  Toiiliit  savoir  ce  que  c'était; 
!.••-?  nf  j»  ÏUT  %riuiul  jannais apprendre. -«il 

.  %'.!>  'i*n»r^  W'ul-i'.tre.»  —  sire,  un  M  bit 

•  '  ■■:  ■  ::  :.a{t'>  in  votre  présence,  ot  ailkmn 
.  :  n*  !-  «oTî'T.-inkii  pjiji.  •  Tallemant  des  Réani, 
-;  -tt-.-m-  «tie  .titiTdoIe,  ajoute  que  Fabert 
^i  •  f  -î  W:  n  dans  Fesprit  fie  Louis  XIII,  que 
»•  -^f  fcTft  ntf'inf'  iW  en  certaine  occasion  qufl 

V  v«-T •-,-.:  d^  :-ji  p.Kir  se  débire  du  canHBJil, 
-c  T*    ■-.  »it  1  b-iisi  comnrie  nn  homme  de  conirel 

V  <.^«.  #1  ^fo^  M.  «le  Thoa  l'avait  sondé  à  mais- 
•-i  '-.r»--^  pour  l'entraîner  dans  le  parti  (b 
y.  tf  M-aaI.  Mais  Fabert,  qui  no  connaisint 
-.^  V.-  i  -^fwr  et  qui  pnférait  les  combats ani 
rtncirt.  ^  tint  constamment  à  Fécart  despav 

tis  Fane^  r.rit  Porto-Longone  et  l'iombiflo  a 
\9^f  :  Mararin.  la  ménne  anm^,  le  fitmarédial 

V  ca?*î..  On  prétend  que  comme  le  cardinal, 
r«ir  «nar.>eir  de  retour,  proposait  à  Fabert  de 
ir.i  servir  d'espion  dans  l'année,  cchri-d 
rer<l^<7u.i  :  *■  Pent-Mre  fkut-il  à  un  ministre  de 
'raves  ems  et  des  fripons.  Pour  moi,  mos- 
«npeur.  je  ne  veoi  «rc  que  du  nombre  des 
rreiviors.  «  Aussi  Mararin  s'écriait-il  par  la 
>'j::r>.  ;.n  ;our  qu'on  cberclnit  h  loi  inspirer  des 

;   kMites  mr  la  fidélité  de  Fabert,:  «  Ah!  s'il  le 
i  fdllaii  mt^T  de  celui-là,  en   qui  poumit-oo 
!  mettre  sa  confiance?.»  Fabert  réduisit  Stenay  m 
\  16^.  Louis  Xr\',  poor  le  récompenser  de  ses 
longs  services,  le  nomma,  en  1658,  maréchal  de 
Fnni*e  et  gouverneur  de  Sejlan.  Yàberi  aug- 
menta considérablement  les   fortifications  de 
rette  place,  et  paya  de  sa  bourse  une  partie  des 
dépenses.  Ses  parents  le  lui  reprochaient  :  «Si, 
.:  leur  répondit-il ,  pour  empteber  qu'une  place 
a  que  le  roi  m'a  confiée  ne  tomibàt  entre  les  mains 
«  de  l'ennemi,  il  fallait  mettre  à  une  brèche  nu 
«  personne,  ma  famille  et  mon  bien,  je  n'hésl' 
a  terais  pas  un  instant.  »  Le  roi  loi  proposa,  efl 


jt"   '      Hier  de  fiéA  ofdr»>s ;  n  refusa,  piir  lu 
Il  pouvait  protluire  les  titres  dp  n<i* 

i:  .   On.  lui  fit  *Jirc  qu'il   présenfèl 

r  Mudriiit,  H  qu'on  ne  les  examînèraft 

[hi t  -uifit  fy\'-  "^!"    î^Torer  son  manteau 

d'umMn)i\,  îl  n^  lit  point  âon  oom 

p:ii  II  m  11  II  allure.  »,  à  (*ett<»  ocfAsion, 

ïu  'i  sa  main  :  «^  Votn^  refus,  n  ion  sieur 

1  il,  TOUS  vaut  à  meji  yeux  plu«  de 
-  gloire  que  le  collier  u'<m  vaudra  jamais  a  ceux 
•'  qui  le  n»oevront  de  moi.  ij  Fabert  niuuruf  h 
Sedajjf  le  17  mai  H16!!.  Si?ntan(  sa  fin  procliaiijr, 
îf  demanda  un  Tivre  de  prières,  et  expira  à  ge- 
noux, tenant  son  livre  fuivprt  ?vu  psaume  >/f.fP- 
r^r^  m/îi,  Dmis,  Tl  Tut  Inîiumé  dans  l'eglIse  des 
r  '  *  '  T  J>,  dont  il  «^taille  fondatiHU'. 
in_^,  dit  Voltaire,  il  vouloir  at- 
iMsnir:  au  iiHivrilleuv  la  fnrtiïntî  et  la  mort 
de  Fihert  11  n'y  eut  d'extraariliuaireenlnî  qu^ 
''  "   >  fait  sa  fortunti  uniquement  par  mn  uié- 

iffii^s  (de  (634  à  16S2),  seê  Orâonnan- 
f  r  Pii  dans  leîî  archive*  de  IliAtel  dr 

vti  1  au,  Kl  Relation  du  siège  de  Ln 

Mar/èe,  imprimée  dans  leJ!  MfVtoires  de  iMun- 
trésor  (Lejdc,  10R3),  attestent  des  connHî^'Aanfes 
T4rlée3  î  on  y  voit  briller  iH'atuwup  de  saj^acit*!' 
«•f  «ïmtofTt  fe  noWe  amour  qui  Pembrasaît  inntf 
raîn  et  rïïd»%c*'t  d.' M  ptrie, 

^^^mmm^  .  '•    '""^*  in-i».-M 

p 


f 


i.jiTo  -Jii,  (j^  XL       J..-JL,  (iegni,  i'Yûyt'  i^« 


•faiskut  (f,m<Kî,  comte  nrî  Stz\.NNfc,  nuir- 

ijuîs  ri  L  iiffi(!f^r  sufirriiMt'  français,  lils  du  pré- 
Ci  ! ',  Icî^juin  tôOît. 
1!  Lorraine,  et  avait 
ri  itkij  la  survivance  du 
;^,  I  Kn  nvrfl  ffîflO,  H  «'en- 
j;.,  Luri^s  tl'.ir;  r- beondiiile 
i\i  fîranlorl  <:  ;  ';,  allîîît  an 
èctûur.-.  d(.s  ,  <ïan>  Candie  par 
les  muRulfii;*;  vaut  fait  le  !>5  juin 
iir  -  "  '  iiiM'  tés  liirc.'',  .  '  ''  '  '  ',;i 
lit  >;  mats  une  terre  ! 
jc4r<.-iMiis  irur»  ranfis,  !r  '-"- 
cfuifl/e  de  fiesi,  phin  î>rAv 

^*,,:,,i.,..  ,1,.  ^Mldids  furo;ii, !..... ..;,.....  , 

!■■  v{  fut  de  oî  iiû(nhre. 

I  '    ,fr    f,v.^^    W^   .    ilv    WXn.  p.  AM.  — 

Ht  Xtr.    fte, 

I.  '•  ^%Uy.  XXVI, 

H. -. .. .,    .,  .  vn.  —  \A'  Jbs. 

/Iir/i^rr  i^tat.  tir  tn  /VrtPfr.',  —  Ocffïn.  rfiO'/.  fîtH  /tl  /f/ô- 

W»*.  Mi*n  tnmçaiii,  cou* 

^4lu  k^  fnilk^J  dti  dix- 


PAÈUMTS 

sf^*^  ■•  iV-l*».  On  a  de  lui  ^  flhtoifêdes  Dnt 
;îi'  depuis  Phitîppe  le  Hardt^  m 
L,„,,  ,  ,  «  /o  «lo/i  de  Chnrhs-Quini^  Êtn 
x'ùbH;  Cologne,  lôS7»  1  folumo  \sk-\%\  1669, 
2  volumes  m-12< 

Uâîtlii*  htO0rafih*9  de  la  Motêlle* 

*i>'4itiA,  nom  deA  d^v  fUlei  du  patrideii 
M.  Fiihiuft  Ambufttu».  Elle»  thaient  dan«  le  qua- 
trit*me  si^le  fivont  J.-C.  L'aînée  était  mariée  k 
Sev.  SuIpiciuB, patricien  e|  tribun  militaire  en  ,170. 
La  seconde  époiiM  le  plétiéien  C.  Liçinius  Sto^ 
Ion,  et  ce  roâhfme  Ibt,  dit ^ on,  U  eause  d'une  h^- 
tonue  dans  la  constitntiuii  roiuaîfie.  D^aprèa 
Tite-Lrve,  la  jeune  Fabia,  «e  trouvant  diex  sii 
sfifu-,  s'étonna  d'entendre  le  licteur  frap[ïer, 
suivant  ru&Ai?e,  fn  jiarte  de  sa  b:ijîUette  jjour 
annoncer  le  retour  tlu  Iribuu  toititaîre.  Cotntne 
elle  s'eiïrayalt  de  ce  bruit,  qui  bil  éfatl  hitonuu, 
*a  s«i^ur  se  mît  ft  rire  de  son  ifl^iorane^.  Ptqoi^e 
défi  railleries  de  ^^  ^n^m  et  jatouse  de  eequcde 
pareils  honneurs  n'étalent  pa>  ri-ndus  à  f^on  mari, 
Falîia  ^.  [»iai;;iht  à  son  jM^re,  Ambuîîtus  la  <'on- 
sttia  mi  lui  promettant  que  f^icinlos  jouirait  blen- 
tr.'it  des  marnes  hountur.-*  queSnlpieius.  En  effet, 
Lidnius  Stohm  et  L.  Sextius,  ayant  été  elu»  IH- 
buns  du  peuple,  portèrent  une  loi  quî  suf»prîmait 
le5  tribuns  militaires  et  rétablissait  h^à  consuM, 
en  prescrivîmt  <^i'un  des  deux  consuls  serait 
toujours  dioi si  parmi  les  pklR^iens.  Ce  récit  est 
évidemment  coiitruuvé  :  e«înfnejit  ta  jeune  Fa- 
bîa  pouvait-elle  ne  pas  connaître  dos  honneurs 
reUiluA  à  une  dignité  dont  i^on  péri>  avait  t':Ui  rc- 
vfitu  en  381  ?  Cette  lûsioire  peut  Otriicouiidert^e 
rxinune  une  de  ce»  inventions  par  lesqueihs  un 
parti  vai:  -n'  de  se  cxinâolcr  (ui-méme  eu 

attribu  ^  du  parîî  vainqueur  à  îles 

inutilV  t'u''  i<^  ..^i.;^^. 

Tiic-Livc,  Vf.  Tn  -  7.onar4a ,  VII,  «.  -  ^ur*  Victor, 
!)«  f'ir.  ittusf.,  to. 

rAttiJt:^.  Voy.  FvmiiN, 

*FABi.i3it5  {Paitinm}^  rhéteur  et  philo- 
Rophe  romiiin^  \nvait  tians  le  premier  si*Vle  de 
l'ère  chrétienne.  Élève  d*Areliu8  Fuçcus  et  de 
Blandus  {)Our  lu  Hiéiorique  et  de  Sextius  eu  plif-, 
losopin*%  il  donna  d* s  jei-ous  dVloquencc  k  Albu*^ 
liu£  Sîl^i  i     ■      »i  n  le  eitc  fréqnemmenl 

duus  le  lo  ses  Coufrotyerahr  vl 

dftflv^  ses  .su  il  son, r.  >irti]  premier  m«>dèle  d*(^Jo- 
quojîcc  fut  mu  tniUtre  Arelliu^  Fuscuis.  Plus  tarrl, 
sans  s'élever  ius4|ua  la  simpUeiti^  il  adopta 
une  forme  de  style  mmns  ornée.  Fabîanus  ee- 
T...n.i,nf  r-.,iH..  ih-ninM  la  rliélitrique  pour  la  plu- 
i'  le  ietuift  place  se-*  ouvrageft 
,  ,      ,        ,  v^  de  ceux  de  Cicéron,  d*Asi- 

njus  Pollion  et  «le  Tii<'-Llve  rUistorien.  Le^  deux 
Sénèqije  seu»I>Ienl  avoir  n^nnu,  et  certainement 
iÎR  e^iîtoaîent  gnmflement  FatiTttnus.  Ses  ecrffa 
pUihx<;i>phiqupii  CUiient  plun  nombreux  que  ceux 
de  Lleéron  ;  il  s'i'tail  aussi  l>eaucoup  imêcuih»  de 
sciences  phji^iipu^,  et  avait  ^erit  &ur  ce  *ojet. 
Pline  file  de  lui  fie*  ouvrages  intiluht^  :  />«  Atii- 
malibuê,  et  Ctwéatam  uufuraitum  lÀùtu 

29, 


MC  9  41,  il  fbt  «M^M^  lit  mm 

»j»Mni     %Mrt  ,  papft  «t  aortYr.  unit  <m 
}  i«i  V  r<»r^  ^'in^ffemiK.  Ptei^  wr  >  tnti!  pr.fi* 

vii|nnr.»ii*Mm^fit  ii»^  h^rHit^M»,  «Dr*  wtr^  Prt- 

tr,tifM  «vMi  r^Tfoé  ^  Oaak  'Ut  plmii  iiri  <«>• 

Jf^nkmt^  *t  uiaC  TmplMiK  <r.%iii»ii.  Il  mrut  b 
^Anr'MA^  «la  nwrtfr^  k  i"  non  r».  Oa  a  <iii«i 

On  tr»Mft  kttrai  iioat  ériilimBiMBt  Mp- 


f<Mvr  «^««r  «  rA«4<.  «»  ri^Um.  X.  m.  ».  »w-  DoM  Oïl- 

waifiV»  ^ws ,  finit  4«m  k  trabième  wcJ«  «ie 
r«r^,  efcr^tbMi^.  fl  eMdiptt  b  Krec  ao  jeune 
Mn'màtn ,  #i  oMnpow  daa»  eette  lamgae  plo- 
iibiir*  <ff4|{rmMM»,  «t  partkotièTefnent  de»  »- 
MH|4kNM  piwr  bt  itiAaen  H  bs  portraits  de 

rAKiOLK  f  Sajntiï;,  dane  romaioe  de  l'Olm- 
tr#;  maÎA^ffi  /aM^,  rnorte  b  29  décembre  400. 
Mari^  d'aUird  a  un  tHifomeperdo  de  débauches, 
elb  divorça  d*aver.  lui,  et,  pea  instruite  encore 
àiin%  b  loi  rie  rf^angile,  eUe  époosa  on  second 
mari ,  du  Tivani  du  premier.  Pour  cet  acte  con- 
tf4iri;  AUX  pn^A^'.riptions  canoniques,  Fabiob  fut 
tKXtXxif.  dff  la  r/>minunion  des  fidèles.  Elb  n'y 
r^rnira  «iii'spr^  une  |)énitence  publique,  dont  elb 
s V^pilila  àvvÀ'.  une  extrême  humilité.  Elb  em- 
pUiya  t/iuU;  sa  fortune  au  floulai^ement  des  pau- 
vres fX  à  rétaMisMtment  d'un  grand  hApital  à 
ftorni'.  Klle  pafliwi  ensuite  en  Palestine,  et  visita 
saint  J^TÔine  à  Ilt^thlécm.  L'invasion  de  la  Pa- 
lestine \M\v  les  Huns  l'ayant  forcée  à  quitter  ce 
pays,  elle  revint  en  Italie,  où  elle  continua  de 
coniinrT<;r  sa  vie  à  de  continuelles  pratiques  de 
\m(^  itt  i\i\  diarité. 

Maint  ât'VdiM,  KpUt.  ~  BalUeC  rUi  4et  Sainti,  t.  lil, 

•  *PAiiiiTfi  (Genu  Fabia),  l'une  des  plus  îl- 
luAtreA  maillons  patriciennes  des  premiers  temps 
du  l'nncieuno  Rome.  A  en  croire  les  Fabius  eux 


bMrt#J 

bliimii,ct< 

et*  jmx  ipi  dsiiawM  Tm 

les  dbesi  hena  ékwwÊtswÊÈ  bar  I 

,  et  chona  d'en  doBaa  à  tt 
■  ^ÊÊfkjÊÊm'.  BombIbs  afpdi  sa 
QmMMttMlià, H  mémms  MiHn  ki 


h  gtMM  Fakia.  Les  Fafcii 
à  jouer  m  (çraad  rûb  dai 
rétaUbseneat  de  b  répobiqoe,  et  trois  Ata 

ib,  de4ftS  à  479  avaaft  J.-C.  Il 

rage  patriofique  et  du  sort  tiayuM.  des  306 
Fabius  àbbataîDedeb  Cremère^ca  477. Lei 
Fabios  se  se  dtstûgn^rcnt  pas  i 
gnemers;  plosbors  d'eotre  eax 
pbee  naportaste  dans  llibtom  dea  Mtres  et 
des  aits  i  Rome.  Le  Bon  de  Fàbns  sobrfita 
josqo'an  seeoad  siède  de  Fère  cfarétbone.  Lei 
noms  des  laïuibs  de  b  ^eiis  FtAia  sont  :  Âi- 
Boanis  ,  BuTBo ,  Doaso ,  Labbo  ,  Licmin  , 
Mauhos  (avec  les  prénoms  de  MmUUam^ 
Allobrogieus,  Sbumns  ^  Gurges,  BuilianWt 
ServiUamUf  Ferrtccosttf),  Picroa  etTooLà- 
ifcs.  Les  senb  surnoms  qai  se  trouvent  snr  les 
médailles  sont  eeax  d'HUpanietuis,  de  Xofoo, 
de  Maximus  et  Pietar, 

noUnpie,  Rowmlus,  si  ;  Fab,  Max,,  1  ;  Cmar,,  M.  - 
OvMe,  P<ut„  II,.  tf7,  Ml.  srrs.  -  Cleéron.  PkU.,  II. Si; 
Xin,  Il  ;  Pro  Calio,  te.  -  Properce,  IV,  t6.  -  Jovéail, 
vin,  14.  —  Paol  Diacre,  an  mot  Faritf  édtt.  MflOer.  - 
Pline,  HUt  Nat.y  XVIII.  S.  —  AureUna  Victor.  De  Ortg, 
Cent.  Rom.  —  Vatlerlos  Maxtaie,  II.  s. 

Toid  les  prindpaux  membres  de  cette  maison, 
par  ordre  de  dates  et  de  filiation  : 

«FAB1CS  <  QuintuS'Vibulanus),  général  ro- . 
main,  vivait  vers  490  avant  J.-C.  Consul  en  485, 
avec  Sev.  Comelias  Cossus  MalogliieBsis,  il  fit 
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heurt^Ufiemefit  la  guerre  cflotre  les  VolfrL|ucs  et  les 
Êques.  Au  lieu  de  partager  li^  butin  cutreses  sol- 
dats, il  le  veillait  et  en  déposa  le  prodiitl  dans  le 
trésor  pubHtv  U  fut  consul  jmur  la  stxotide  fois 
en  487,  avec.  C.  Juîius  Julus*  Les  dcu\  codsoU 
marchèrent  C43otre  les  W^ieiis,  et  n'ayant  pu  les 
, amener  h  uae  tialailie,  ils  ravaj^èrent  le  tenitoiie 
emi  et  revinrent  à  Ittime.  En  480  il  servit 
s  Roo  frère  Mart-us  Tabiiis^  contre  les  Vola- 
i(ue$,  et  t>ént  dans  celte  expédition. 

90;  IX»  II. 

*  pAitirs  (Kaison  Vibulaniis) ,  général  et 
homme  d'État  romain,  (rère  du  précédent,  né 
vers  526  avaiit  .1. C,  mort  en  477  Questeur  eu 
4ë5,  il  accusa  Sp.  Cassiwâ  Visrelîiiu:i^  tjui  OU  con- 
damné a  mort.  Bien  ipie  te  nom  des  Fabiuià  fût 
dff%  en u  odieux  aux  p}éljéieiiÂ,  à  causedela  mesure 
par  laquelle  ëon  frère  Qaiutus  avait  privé  ses  sol- 
dats du  liutin  fait  à  la  guerre^  les  jiatricieus  (lar- 
vtnti«nt  à.  le  faire  élirt;  coiL^^ul  |>uur  t  aimée  'ift'*,  et 
jiendant  iiept  anuées  c*jnf^éeutives  les  faisceaux. 
eoii«iiiairei$  restèrent  dan^  la  famille  de»  Fat»ius. 
Kaesoii  et  son  collègue  L.  /Kmiliuà  ^tamercuti  op> 
posèrent  un^e  énergique  résistance  À  la  lui  agraire 
que  le^  tribune  tentèrent  de  faire  pa^sser.  Sui- 
?imt  Deoys ,  Fabius  alla  au  recours  de  son 
collègue,  qui  avait  <Hé  défait  par  les  Volsques. 
Tttc-Live  ne  parle  pas  de  Fabius,  et  n^présente 
Mamereus  cmnme  vainqueur  dei^  Volsques,  Nie- 
btitir  pense  qu'un  grand  changemenl  eut  lieu 
diUifi  la  conslifulion  romaine  lorscjue  Fabius  et 
Manierrufs  furent  élus  c*vnsuls.  .Suivant  lui,  Fé- 
lc<tion  des  eon:(;uls  fut  transiférée  den  comitia 
ceniurUUa  aux  cmnitui  curiata^  et  on  (it  seu- 
letnent  ratifier  par  la  première  de  ee^  deux  as- 
fiemblèen  leî>  choix  de  la  dernière.  Le  même 
hî^Hen  Fiifipot^e  euMuite  qu^uu  compromis  eut 
lien  quatre  ans  plu*  tard  (  48^  ),  en  vertu  duquel 
les  centuries  aurïiirnt  élu  un  conË^nl  et  les  curies 
Taiïtre,  et  que  le»  èleetiims  g^  seraient  faites  de  celle 
manière  jusqu'à  rétablissement  des  dècemvirs. 
Cette  double  assertion  de  Niebuîir  ne  s'appuie 
lïQr  aucun  témoignage  posi'tîf;  des  historiens 
postérieur.'*,  tels  que  Gœttlinç  et  Becker,  Tont 
coroliattue.  Il  piirfifl  en  c flet  très-probable  que 
dis  tDUt  temps  les  c^ïnsuU  furent  éluii  par  les 
eofiùtin  centnrinta.  En  ^8!  Fabius  Kœson  fut 
élu  pour  la  î^econde  fois  consul,  avec  Sp.  Furius 
Mn)ullînu<^  Fuscus.  Au  eommencemeut  de  son 
consulat,  il  eut  à  re[»«Hi.^Rcr  les  tentatives  ilu  Iri- 
bim  Sp.  Icilius  (Lïcmius)j  qui  Cîisaya  de  faire 
pa.vu'r  une  loi  agraire  en  empêchant  les  consuls 
de  lever  des  troujies  contre  le.*^  Vélens  et  les 
Eques.  Icilius  n'ayant  pas  été  soutenu  par  ses 
eollègiief»,  Fabius  Kac&on  put  faire  la  levéti  et 
marcher  ronlre  les  Véiens.  11  mit  en  déroute 
Tennemi  avec  ^  seule  cavalerie;  mais  lorsqu'il 
appela  ses  fantassins  pour  achever  la  victoire, 
ceui£-d,  irrités  de  son  opposition  k  la  loi  agraire» 
révisèrent  d'obéir,  et  revinrent  dans  leur  camp, 
qu'Us  abandonnèrent  bientôt ,  au  graad  étonne^ 


ment  des  Véienâ,  L*année  suivante  (480),  Fa- 
bius marcha  de  nouveau  amtre  les  Véiens, 
comme  lieulenanl  de  sou  frère,  le  consul  Mar- 
<  us.  Les  consuls  ne  se  crurent  pas  assez  sûrs  de 
leurs  soldats  pour  livrer  bataille.  Kenfermés  dans 
leur  camp,  et  provoqué»  chaque  joor  par  les  dé- 
lis  insultants  des  Étrasques  et  des  Yéiens,  les 
Romains  accusaient  leurs  généraon  de  faiblesse^ 
et  demandaient  vainement  Ir  .<;i^nal  du  combat. 
Enfin,  ils  jurèrent  de  revenir  vainqueurs,  et  ce 
serment  mit  fin  aux  hésii  filous  des  consols. 
MaTtus  Fabîns  rao|rea  s<  s  ronpes  en  bataille. 
Quintus  Fabius  tomba  au  premier  rang.  Fabius 
Kfeson  et  le  consul  MarciJs  F'abius  se  si^alèi-ent 
par  leur  courage,  et  l'riifiiée  liut  son  serment. 
Les  exploits  des  F'abiijs  dans  cette  glorieuse 
journée  réconcilièrent  le  peuple  avec  leur  fo- 
mille.  Le  soin  qu'ils  prirent  «le  recueillit'  dans 
leurs  maisons  les  soldafi  blessés  acheva  di»  leur 
{^a^ner  raffeetion  populaire  ^  «'t  valurent  à  Fa- 
bius Keeson,  qui  briguait  W.  ct>n8uta1,  Ies5;ulïva- 
ges  unanimes  des  plél>éiens.  Dans  ce  troisième 
l'onsnlat,  en  479,  Fabius  eut  pour  collègue 
l\  Virginius  Tricostus  Rutilus.  ï»ès  son  enlJ  t-e 
en  i'barge,  il  prouva  que  sa  lamHle  s'était  sinrè» 
remiMit  réconciliée  avec  le  peuple,  en  demandant 
aux  patriciens  de  partager  entre  les  plébéiens 
le  territoire  conquis  avant  que  les  tribuns  eu«>- 
sent  proi)osè  \à  loi  agraire.  Mais  quelle  que  fût 
tudluence  des  Fabius,  le  consul  ne  put  obtenir 
cette  concession  dejî  [>atrici«'ns,  qui  le  re^jardèrent 
dès  lors  comme  un  tt  ailre,  cl  prét4*ndirenl  même 
(|ue  sa  gloire  récentf?  bd  avait  dérangé  Tesprtt* 
Les  plêî)éiens,  au  contraire,  s'empfes.sèrent  au- 
tour de  lui,  et  servirent  wus  ses  ordres  avec  le 
plus  grand  zèle.  Il  les  conduisit  contre  les  Èques, 
dont  il  dévasta  le  territoire,  et  il  revint  ensuite  à 
lemps  ptiur  sauver  l'Eirméc*  de  son  collègue,  qui 
se  trouvait  entourée  i^ar  les  Véiens  et  dans  le 
plus  grand  péril.  Après  cette  campagne,  Fabius 
renouvela  ses  propositions  conciliantes,  et  les  rit 
repôuss<^r  aussi  dédaigneusement  que  la  pre- 
mière foii!.  Trompés  dans  leur  généreux  des- 
sein, les  Fabius Tésolorent  de  quitter  une  ville  où 
les  fjatriciens  les  re^yirdaient  comme  des  apos- 
tats de  leur,ordre.  Us  se  déterminèrent  à  fonder 
no  établissement  sur  les  bonis  de  laCremère, 
petit  roiirs  d'eau  qui  tombe  dans  le  Tibre  à  quel- 
ques milles  au-dessus  de  Rome.  Ce  fait  histo- 
rique est  venu  jusqu'ft  nous  enveloppé  de  cir- 
constances poétiques  qui  le  renrlenl  méconnais- 
sable. Voici  en  abrégé  le  récit  deTite-Live.  Tous 
les  Fabius  se  présentèrent  au  sénat,  et  le  consul, 
parlant  au  nom  de  la  maison  entière,  dit  qu'elle 
se  chargeait  de  faire  la  guerre  anx  Véiens  avec 
ses  seules  forces  et  à  ses  propres  frais.  Celte 
proposition  fnt  acceptée.  Le  consul,  en  sortant 
du  sénat,  ordonna  aux  Fabius  de  se  trouyer  le 
lendemain  en  armes,  à  sa  porte.  Le  lendemain 
les  Fabitis  prirent  les  armes,  et  ae  réunirent  au 
lieu  prescrit.  Le  consul,  revêtu  de  son  manteau 
de  général ,  se  plaça  au  milieu  de  ses  parente 
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rangt's  en  bataille  et  fit  lever  les  raspi{(iies.  «  Ja- 
niiiis  (in  no  vit  dëliicr  «huift  Home  une  ariiMni  si 
petite  (>ar  le  uoiiihn^  et  si  grande  pai*  sa  reiiuin- 
niée.  rtparraiiiniratit)upuiiii<|iie.  Tnu's  i:rnt  six 
Kiii'iTiei'Kitoui»  patririeas,tousiriiiit>  Ultime  faiiillle, 
dont  |ias  un  u'uùt  ('iv.  jup>  indigne  de  pri^sider  le 
stMiat  dan»  seti  plus  heauv  jours  s  avau^'aient 
contre  lui  iHiipIe  Unit  entier  en  inenay^inl  de  IV 
niMntir  avec,  les  forets  d'une  Mtuln  faniilie.  »  Au 
inilii'u  d'un  inimense  cuneours  de  peuple  plein 
d'admiration  et  de  erainte,  Icm  Tabius  t'raiu.hir4>nl 
la  |K>rle  Canuentale,  et  all()ivnt  lîVtablir  aux 
lN)rtUdt'  la  CrtMUifre,  où  ils  l'Iirv^rent  une  forte- 
n'h.st».Tit«-Iiivo  etc«ii\  «jui  r<»nt  suivi  ne  |)arl(>nt 
que  des  lroi«  e4*nt  six  Kabluii  partant  seids  |Mnir 
la  (-HMn^re.  D'autre:»  autorités  les  repréhentcnt, 
avec  plus  «le.  vraiH4*iulilane>i%  t^unne  8«>  faisant 
aceompagiier  dt'  leurs  fennocs,  de  leurs  enHuilK 
et  ih*.  Unir»  elients.  Ces  deiniers  était>nt  ^«ns 
cloute  fort  norniirctix.  Suivant  Denys  d'ilali- 
carnasM^  ils  formaient  une  troupe  de  quatre 
mille  lioiiinies.  AiissitiU  après  avoir  fortifié 
leur  élablisMMnenl ,  les  Pabiu»  eoniinencèrent 
h  ravager  le  territoire  ennemi.  IjPS  Vëiens  vin- 
rent les  a>ssié{;(er  dans  Irnr  forteresse  ;  mais  une 
anm'Mf  romaine,  C4)nunand<^  ])ar  L.  .fimilius 
Mamereus,  les  «lélivra  et  vainquit  les  Véiens,  (|ui 
demandèrent  une  tn^ve  d'un  nn.  A  l'expiration 
de  rrt  armistice,  en  477,  les  Véiens  reprirent 
les  armes,  et  dt^truisirent  tons  les  Fabius,  sous  le 
consulat  de  C.  Iloratius  IMilvillus  et  de  T.  Me- 
nenius  Laniitus.  Leur  mort  est  racont(W)  de  plu- 
sieurs manièn^s  par  les  bistoriens  anciens.  Sui- 
vant une  tradition  que  Denys  nous  a  conservée, 
tout  en  la  déeiarant  fausse ,  un  certain  jour,  les 
Faliius  (initièrent  leur  forteresse  pour  aller  of- 
frir un  sacritir^ï  à  Rome  sur  le  Quirinal.  Con- 
fiants dans  la  sainteté  de  leur  œuvre,  ils  ne 
prirent  |uis  d'armes.  Sur  leur  route,  ils  furent 
atta(piés  imr  im  corps  considérable  de  Véiens 
plac^'s  en  embuscade;  ils  périrent  tous,  percés 
de  traits  que  l'ennemi  leur  lança  de  loin,  car  au- 
cun Véien  n\)sa  les  combattre  de  près.  D'après 
une  autre  tradition,  les  Fabius,  enorgueillis  par 
des  succès  obtenus  en  rase  campafnie,  eurent 
l'imprudence  de  poursuivre  des  troupeaux  jus- 
({ue  sur  les  montagnes,  et  tombèrent  dans  une 
emlNiRc^de  do  plusieurs  milliers  d'bommcs. 
Quoiipin  surpris,  ils  firent  une  héroïque  résis- 
tance, et  ils  furent  moins  vaincus  qu'ac/uiblés  par 
le  nombre.  A  la  suite  de  cette  victoire,  les  Véiens 
s'enipar«M'(»iit  de  la  forteresse  sur  la  Crémère,  et  i 
l)assèrent  tout  le  reste  de  la  garnison  au  til  de 
ré|tée.  Le  consul  Meiienius,  qui  campait  dans  le 
voisin Hge,  n(^  tit  rien  \\o\ir  sauver  les  Fabius.  Les 
patriciens  étaiiMU  his  d(^  cette  famille,  qui  avait 
abandonné  le  sénat  pour  le.  peuple,  et  qui  en  se 
plaçant  entre  les  deux  partis  i)ouvait  les  dominer 
l'un  et  l'autre.  Selon  Ovide,  les  Fabius  périrent 
aux  ides  de  février.  Toutes  les  autres  autorités 


à  savoir  le  15  avant  les  calendctt  do  sextills  (16 
juin).  MelHibr  wjppose  qu'Ovide  a  confondu  le 
jour  dud(>itart  des  Fabius  avec  celui  de  leur  mort. 

I^es  ancii'us  s'acconlent  à  dire  que  tous  les 
Fabius  iM'rirent  sur  la  Crémère ,  à  TexceptioD 
d'un  iils  de  Marcus.  D'ajirès  la  même  tradition, 
ce  fils  fut  laissé  à  Uome ,  à  cause  de  sa  jeunesse; 
mais  c'est  là  une  faus.se  supiHisitioUy  puisque  ce 
mémo  Fabius  fut  consul  dix  ans  plus  tard.  Cette 
('Icction  et  rop|H)sition  qiu>  Fabius  fit  aux  trihmif 
ont  fait  penser  «\  Niebubr  qu'il  avait  |)ersisté 
dans  1(>K  anci(*nucs  opinions  de  sa  maison,  et  que 
n'ayant  piks  suivi  ses  {larents  dans  leur  conver- 
sion aux  sentimitnts  populaires,  il  refusa  de 
«luitter  Rome  avec.  eux. 

TilC'l.tvc.  II.  41,  4a,  irt,  BO;  VI,  1.  -  lienyt  dtlaUear 
naMf.  VIII.77;  8ï-R(»;  IX,  1,  11,  IS-M.  —  Zonaras,  VU, 
17.  TacUi'.  11,91.  —  Dion  CoshIivi.  Fratjmenta.  —Vu- 
li^rc  Mailinc,  IX,  S.  —  AiiliHielie.  XVII,  il.  —  Ovide, 
A'fljf.,  Il,  lei.  —  Kcstu»,  au  mot  Scelerata  Porta,  - 
riiitnrqiie,  CawUlut,  19.— Niebiilir,  Histoire  Homaine, 
Irad.  par  de  Golbery.  —  (îœttllnfr,  Hômische  StaatMver- 
fassuntj.  ■  Urcker,  Handbuth  der  Râmiscken  Jtter- 
thUmer,  vol.  II. 

*PARii'8  (  Marcus  Vibulanuâ)^  général  ro- 
main, frère  des  deux  précédents,  vivait  vers- 
490  avant  J.-C.  Consid  en  483,  il  repoussa  la  loi 
agraire  proposée  |)ar  Spurius  Cassins  et  soute- 
nue par  \n  tribuns.  Comme  ceux-ci  s'of^saieot 
à  la  levée  des  troupes,  les  consuls  transportèrent 
leur  tribunal  liors  de  la  ville,  là  ou  cessait  le 
]K)uvoir  des  tribuns,  et  firent  des  enrôlements  for- 
cée. Ils  marcbèn^nt  ensuite  contre  les  Volsques,  et 
n'obtinrent  aucun  avantage  décisif.  En  4  80,  Mar- 
cus Fabius  fut  élu  consul  pour  la  seconde  fois,  et 
eut  pour  collègue  Cn.  Manlius  Gincinnatiis.  Les 
deux  consuls  marchèrent  de  nouTeau  contre  les 
Véiens.  Sur  les  incidents  de  cette  campagne,  sorle 
courage  de  Fabius  dans  la  bataille,  et  sur  le  grand 
changement  politique  qui  en  fut  la  suite,  voyes 
Fabius  Kseson.  D'après  Denys  d'Halicamasse, 
Fabius  résigna  le  consulat  deux  mois  avant  l'ex- 
piration de  sa  charge,  parce  cpie  ses  blessures 
ne  lui  permettaient  plus  de  la  remplir.  L'année 
suivante,  cn  479,  il  accompagna  le  reste  do  sa 
maison  dans  leur  fatal  établissement  sur  la  Cré- 
mère, et  périt  avec  les  autres  Fabius,  deux  ans 
plus  tard.  Denys  représente  Marcus  comme  le 
chef  de  l'émigration  des  Fabius,  tandis  que 
Tite-Live  met  à  leur  tète  dans  cette  circonstance 
le  consul  Kaeson. 

TUc-Llve,  II,  41-47,  49,  —  Dcays  d'IIallcarnasxe,  IX,  l, 
is,  15.  —  KroiiUn,  Strat.,  I,  11.  —  Valère-Maxlmc,  V,  l. 

*FABi€S  (Quintiis  Vibulanus),  génénà  t^ 
!  homme  d'État,  fils  du  précédent,  vivait  vers 
470  avant  J.-C.  Il  fut,  dit-on,  le  seul  des  Fabius 
qui  survécut  au  désastre  de  la  Crémère.  Consnl 
en  407,  b\cc  Titus  i£milius  Mamercus,  il  soutint 
le  parti  patricien  contre  les  tribuns.  Ceux-ci,  ap- 
puyés par  l'autre  consul,  redoublèrent  d'efforts 
pour  faire  passer  la  loi  agraire.  Le  consul  pro- 
posa alors,  comme  compromis,  d'envoyer  une 


1«8  font  mourir  le  même  jour  où  plus  tard  les  j  colonie  à  Antium,  qui  avait  été  conquis  l'année 
'   ^  îvufsai  vaincus  par  les  Craulois  à  Allia,  I  précédente.  11  entra  ensuite  cn  campagne  contre 
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1ns  È(|*itw»  qui  demandèrent  U  paix.  Us  l'obtin- 
rent, iiiaiiil&larouipirenlbicnliit,  et  envahi rtjot 
le  lorritoirtj  di».s  Latins.  En  4û5 ,  Falijns,  {miml 
pour  la  «ecomle  fois,  av«c  Titus  Quinln*  Capitth 
linuA  Barliatu^,  marclia  de  convenu  contre  It^g 
ique^;,  et  les  tialtit.  Vaincns  m  bataillai  rangée, 
ce«  rodes  inontafinards  riivinrent  à  Icwii'  tactitjUB 
ordinaire,  et  harcelèrent  par  de  continuelles 
eecarmoucbei»  i'armde  tn^gm'  au  milieu  de  leur* 
dôfik'S.  Par  nne  marchw  rapide,  ïh  so  iwjrUMcnt 
«urle  terntoii'«  d«  Koiii*i,  et  jeLùrtîfit  refiroi  dans 
lu  yï\\i\  «urprise,  Lt)  consul  accourut  île  i'Algiile, 
et  mit  I^t^mo  h  l'abri  d'un  coup  do  mmU' 
Trois  <'*nt4  pins  t^ïrd  »  Fabius  fut  rnjunnL^  futVfet 
de  Rame,  tandis  que  les  dimx  coniiuls  étaient  iil> 
sents,  1^6  tribun  C.  TerËnUUus  Ai'&a  prolita  de 
l'iibsence  di^i^  con^ui^^  vt  demanda  que  &tx  ma* 
gistraU  fuiseiit  dioUis  ^niur  réiliger  et  (nibUcr 
un  iode  de  Ids.  Cette  prupoiiîiun^tjui  avait  pour 
but  denlevt^f  aux.  patriciens  le  privilège  de<'on* 
naitro  m-uU  les  lois,  était  d'une  Imporlanoe  ca* 
pitale,  Fabius  §e  biita  donc  de  convoquer  lu  &é^ 
uat,  cl  danfi  cette  assemblt^^  il  se  decliulna  avec 
.  tant  de  violence  contre  la  prupoâttion  et  aon  au* 
teur,  que  TerenUUui  retira  ta  loi,  do  Tayis  dacvA 
otrfi^uea  mêmes. 

ËD  4S0,  Fabiufi  M  consul  puur  la  troisième 
fols  avec  L,  Cornélius  Malugineosis,  Un  nou¥cl 
aiinemenl  des  Vole^ines  et  des  Èques  iirrtlû  Ta- 
gitation  populaire  qui  venait  de  recommencer. 
Déjà  l«s  VolftqueB  étaient  h  Âutium»  et  la  colonie 
nitnaîne  était  accusée  de  (ralilson.  Les  consuls 
Be  partajfièrent  le  C4)mmanderoenl.  Fabius*  ilut 
marclier  anr  Antium ,  tandi^i  c|ue  Cornélius  r^^s- 
tait  pour  Rarder  ta  ville.  Les  ilernîques  et  les 
t*atins  ru n'nl  ordre  de  fournir  des  ib^ldats,  aux 
termes  des  Iraitéf^  et  lee  deux  tiers  de  Tarmée 
i«  rompoiièrcnt  d'allié».  Dés,  que  ceux-ci  furent 
arrif  es,  Fabius  ge  mit  en  niarctte  vers  Antiura. 
Il  n'arrftta  pK'a  de  celte  ville,  en  lace  du  camp 
ennemi,  Les  YoUques,  qui  attendaient  les  Èques» 
refnfti vent  te  combat.  Le  consul  ordonna  l'at- 
taque du  eiimp.  Le»  Volsques  ne  purent  souleoir 
le  dioc  des  légions,  et  se  dis(>ersèrent  dans  les 
forfilft»  l'ttUius  marcha  alors  contre  les  Èques, 
qui  «Vlaiont  emparés  de  TuscuiuTn#et  lesexter- 
niina»  Il  eéU^bra  ses  denx  victoires  par  un  triom- 
phe. L'année  suivante,  il  fut  Tun  des  trois  am- 
basFtadenrs  envoyés  à  CIcelius  Gracx'hus,  cM 
de»  Êqtie».  En  éàO^  Fabius  fut  élu  membre  du 
Meofid  décemvirat ,  et,  comme  ees  col  lègue» ^  ri 
f^rda  illéf^alement  son  pouvoir  pendaiil  Tannëe 
suiv.^nte.  Lui  et  Appius  Claudius  fut*ent  ie» 
(Ohefs  de  m  second  dfrcmvirat,  qui  se  rendit  »ii 
îcélël>re  par  t^cs  actes  de  tyrannie.  Fabius  coto- 
Tnamla  nvpc  deux  de  ¥,m  ixillè^ueë  rariné<î  dî- 
n(£;<^eri)u(re  le»  £4{U(^s  et  les  Sablnii*  Ce  fut  pro- 
tiebleit^ent  lui  qui  fit  tuer  Siccius  Dentalux.  Hi 
TitoLive  ne  le  nomme  paa  A  l'occasion  de  ce 
tneartre ,  c'est  que  cc^t  htstontm  suivait  les  {vu- 
es de  Fabius  Pictor,qui  avait  exaltcUe*  Ix^lle» 
I  de  aea  ancâtres  et  dissimule  leunt  fautes. 


Après  Fal>ûliiion  du  dé&eiu virât  et  la  mort  d'Âp- 
pîus  Claudiuïi  et  d'Oppios ,  Fabius  [Uirtatiea  le 
sort  du  reste  de  ses  collègues  ;  il  fut  exil*i  et  ses 
bien»  fuient  eimUsqu^s. 

Quintu^  l'abiuiE ,  seul  rejeté,  del^anti'pje  maison 
FfilnUf  fut  ta  soucîie  de  tuub  les  Fabius  qui  après 
lui  figurèrent  dans  rhistoire,  11  épousa  la  ftlle 
de  Numeriufci  Otacîlius  de  Malaventum,  et  ce 
fut  par  ce  mariage  que  k  nom  dy  Numenm^ 
jusque  là  exclujiivemeiil  attrihuéà  dj*&  plétjéiwi^ 
devint  le  prénoni  d'une  maî.son  [Kitriciame. 

Ttte-Llve.  lit,  ï -3,  9*  il-tS,  SU,  *U,  i^,  —  Dcny^  d'li4i- 
Uâiirna»)',  l\,  K  Ri,  A»;  X^  IO-1i,  M;  Xl^  tl.  4«,  ^  If»- 
tu«»  BU  mol  f^wttm-mê, 

*  Pannes  (Marmii  Viàuiunu$)t  g^éra)  et 
fHJUtife  romain  j  fils  amé  du  prêchant  »  viyiiit 
Ter«  4âO  avant  J.-C,  H  fut  consul  en  449.  *  avec 
Postumns  Ji^butios  Elva  Comicen.  Tannée  de 
la  fondation  d'une  (xdonie  à  Ardée.  k:n  437,  lieu* 
tenufit  du  dictateur  jVlatu.  jiùitjlius  Mamercinus, 

i  il  fit  ta  noerre  contre  les*  YtHens  i>\.  les  FidéoMee, 
En  43.'),  il  fut  un  des  tribuns  cousubiireii,  ut  en 
431  il  servit  en  qualiti^  de  lieutruani  sons  le 
dictateur  A.  Postumius  Tubcrlus,  dans  la  guerre 
contrit  l«is  Èques  et  lei  Tusc^mi). 
TUc-LU«.  1%,  i<.  n.  t»,  s4,  a:,  m.*-  niodwc,  \n,ii. 

*  r^iiir»  (Numtftiui  Mbalanus),  général 
ramain ,  second  lUs  de  (Juin  tu  s  FiilNmi»  et  fràr«) 
do  préiîtHlent,  vivait  vers  420  avdut  J.-C.  11  lut 
élu  consul  en  421  y  avec  Titu^i  Quintius  Cfiptto- 
linus  llart>âius,  et  fit  la  guerre  aux  Èques  qu'jj 
mit  facilement  en  fuite.  U  refuna  le  triomphe,  et 
se  contenta  des  honneurs  de  rovatiun.  Pondant 
son  consulat,  il  profiosa  d'j^outèr  aux  questeurs 
de  la  TiUe  deux  nouveaux  questeur»,  qui  aéraient 
attachée  aux  consuls  en  teuips  de  guerre.  Celtn 
proposition  excita  dan»  Kotoe  <le  grii%o.s  débaU. 

,  Les  tribuns  réclamaient  {hmv  léf^   [iluk^iens  la 

!  moitié  des  piaees,  et  le  sénat  reliiAitit  c^.lte  con^ 

I  cession.  Enrtn,  le  peuple  obtint  le  d  roitde  nommer 

dt^â  pléN^iens }  mais  U  n*en  uf^  (mis  d'abord^  et 

juaqu  en  408  las  patriciens  aetds  lurent  élever  à 

cette  ciiarge.  Ln  41d  et  en  407,  Fabius  fut  élu 

trilmn  consulaire. 

TUe-Uvc,  l\,  w»,  «,  Bi.  -  Ulodor».  XHr,  î*-  XIV,  i, 

*  i'Aiiiiri(iV.  Ambmtus)^  homme  d'État 
romain,  lils  du  précédent,  vivait  ver«  40a 
avant  J.-C,  U  était  souverain  pontife  lors  de 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaubis,  en  àfiO  avant 
J.-C.  Ses  trois  lils,  envoyés  en  amttaasade  au-  ' 
prèa  des  Gaulois  qui  assiégeaient  Clusium,  pé- 
nétrèreut  daus  cette  ville,  et  se  joignirent  aux 
assiégés  {H)ur  repnusr^er  les  aaaaiUants,  Lej  Gen- 
toîs  demandèrent  justice  au  sénat  de  G«stte  viola- 
tion du  droit  deB  ^ens,  et,  uc  l'ayant  pas  obtenue, 
ils  marchèrent  sur  Kom(\  Les  trois  tils  de  Fal>iua 
furent  dans  U  môina  anut^^  élus  Iribun^  consu- 
laîrej.  C'est  avec  ce  &larcus  I  abius  que  le  sur- 
nom  iVAmbu^iui  oonunence  k  figurer  dans  la 
généalo0odes  Fabius,  et  remplace:  celui  de  YHm- 
ianm. 

TU9^Uvc,  y,  iS»  Mt  *!•  -  t^tutHrqoa.  Coim.,  1T. 

*  FA 81  us  {M,   Anibfuim'j,  probablement 
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|)etit-filA  du  précédent ,  fut  tribun  consulaire  en 
381  ayant  J.-C.  II  eut  deux  filles  (voy.  Fabi.v), 
et  le  mariage  de  la  plus  jeune  fut,  suivant  les 
historiens  romains,  l'occasion  de  la  loi  Licinia, 
Fabius  Ambustus ,  tribun  consulaire  une  seconde 
fois,  en  369»  soutint  aTec  rigueur  cette  loi.  Il  fut 
censeur  en  363. 
Tite  LlTe.  VI,  M,  M.  -  Fastt  CapUol. 

PABius  (  M.  Ambtutus  ) ,  probablement  frèro 
du  précédent,  (tat  consul  en  360  ayant  J.-C.  Il 
fit  la  guerre  aux  Hemiques ,  les  vainquit  et  ob- 
tint les  honneurs  de  Tovation.  Consul  en  356 , 
il  fit  une  expédition  contre  les  Falisques  et  les 
Tarquiniens,  qu*il  vainquit  aussi.  Comme  il  était 
absent  de  Rome  à  l'époque  des  comices,  le  sénat, 
qui  n'avait  pas  confiance  en  son  collègue,  suspect 
de  favoriser  les  plébéiens,  nomma  des  inter-rois 
|x>ur  procéder  aux  élections  consulaires.  Le  but 
du  sénat  était  d'assurer  le  consulat  à  deux  pa- 
triciens. Ce  qui  eut  lieu  en  eflet,  grâce  à  Fabius 
Ambustus,  qui  se  rendit  à  Rome,  fut  nommé 
onzième  inter-roi ,  et  proclama  deux  cousuls  pa- 
triciens ,  en  dépit  des  prescriptions  de  la  loi  Li- 
cinia. Consul  pour  la  troisième  fois  en  354,  il 
vainquit  les  Tiburtes,  et  obtint  le  triomphe.  En 
351  le  sénat  le  nomma  dictateur,  pour  éluder 
encore  une  fois  la  loi  Licinia  ;  mais  ce  but  ne 
fut  pas  atteint.  Fabius  Ambustus  vivait  encore 
en  325,  lorsque  son  fils,  Q.  Fabius  Maximus  Riil- 
lianus,  fut  condamné  k  mort  par  le  dictateur 
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à  sa  nation  et  à  son  caradère.  En  présence  de 
cette  falsification,  qui  doit  remonter  aux  première 
historiens  de  la  maison  Fabia ,  maison  partica- 
Uèrement  riche  on  annalistes,  et  lorsque  nos 
seuls  guides,  les  Fastes,  Tite-LiTe  et  Diodore, 
non -scellement  sont  inconciliables  l'un  avec 
l'autre,  mais  encore  se  contredisent  eax-mèmes, 
nous  pouvons  à  peine  espérer  de  déterminer 
avec  certitude  les  principales  lignes  de  la  car- 
rière militaire  et  potitique  de  Fabius.  Pendant 
son  premier  consulat,  en  332,  il  stationna  m 
Apulie ,  vainquit  les  Samnites ,  et  triompha  des 
Samnites  et  4les  Apulicns.  IntefHToi  Tannée  soi- 
Tante,  après  l'humiliation  des  Fourches  candi- 
nés,  et  dictateur  en  315,  il  lut  complètement 
défait  par  les  Samnites  à  Lautolles ,  défilé  entre 
la  mer  et  les  montagnes  à  l'est  de  Terracine.  A 
cette  année  ou  à  la  suivante  appartient  proba- 
blement l'aneodote  conservée  par  Yalère-Maxime. 
A.  Attilius  Calatinus,  son  gendre,  fut-  accusé 
d'avoir  livré  Sora  k  l'ennemi.  Fabius  le  sauva 
d'une  condamnation  en  déclarant  que  s'il  l'eût 
cru  coupable,  il  lui  eût  repris  sa  fiUe.  En  310  Fa* 
bius  ftit  consul  pour  la  seconde  fois.  Ne  se 
croyant  pas  en  force  pour  délivrer  Sntrinm,  as- 
siégé par  les  Étrusques,  il  s'engagea  dans  la  forêt 
Ciminienne,  et  pénétra  jusqu'à  la  frontière  occi- 
dentale de  rombrie.  Là  il  fit  alliance  avec  le 
peuple  de  Camerine  ou  Camerta,  et  par  ses 
ravages  dans  le  nord  de  l'Étrurie  il  opéra  une 


Papirius.  Il  intercéda  pour  le  coupable,  et  obtint  I  diversion  favorable  à  Rome,  et  força  Arretinm, 


sa  grâce. 
Ttte-Uve,  VII,  il,  17,  tf .  —  FasU  Capit, 

FABIUS  {Maximus  RulUanus  ou  RtUlus), 
célèbre  général  romain,  fils  du  précédent  vivait 
vers  330  avant  J.-C.  Édile  en  331,  il  apprit  d'une 
esclave  que  la  mortalité  qui  dévastait  Rome  pro- 
venait  du  poison  que  les  femmes  adminis- 
traient à  leurs  maris.  Maître  des  cavaliers  de 
L.  Papirius  Cnrsor,  en  325,  il  encourut  sa  co- 
lère en  livrant  bataille  aux  Samnites  près  d'Im- 
briviaou  Simbrivia,  en  son  absence  et  malgré  ses 
ordres.  Il  fut  vainqueur  ;  mais  sa  victoire  ne  le 
justifia  pas.  Tout  était  prêt  pour  son  supplice 
dans  le  camp,  lorsqu'il  s'enfuit  précipitamment 
à  Rome.  L'intercession  du  sénat ,  du  peuple,  et 
les  prières  du  vieux  père  de  Fabius ,  finirent 
par  obtenir  du  sévère  dictateur  la  grâce  du  cou- 
pable. Fabius  fut  seulement  dégradé  de  sa  di- 
gnité de  maître  des  cavaliers.  En  322,  il  obtint 
son  premier  consulat.  On  était  alors  à  la 
deuxième  année  de  la  seconde  guerre  samnite, 
et  dans  cette  longue  et  terrible  lutte  pour  l'em- 
pire de  l'Italie,  Fabius,  non  moins  remarquable 
par  son  courage  personnel  que  par  son  habileté, 
fut  le  plus  grand  général  romain  de  son  temps. 
Malheureusement  nous  n'avons  que  bien  peu  de 
détails  sur  ses  nombreuses  campagnes.  Les  his- 
toriens romahis  ont  supprimé  ou  atténué  ses 
défaites,  ont  attribué  à  lui  seul  l'œuvre  de  plu- 
sieurs, et  lui  ont  prêté  une  absence  d'ambition, 
imemodestie,  également  étrangères  à  son  époque. 


Cortone  et  Pérouse  à  conclure  une  trêve  de 
trente  ans  avec  la  république.  Quant  à  ses  vic- 
toires de  Pérouse,  du  lac  Yadimon  et  de  So- 
trium ,  on  peut  les  placer  sur  la  même  ligne 
que  les  prétendus  périls  de  la  forêt  Ciminienne. 
Le  sénat,  alarmé  de  le  voir  s'éloigner  de  Sutriom 
avec  ses  troupes ,  lui  défendit  d'entrer  en  Étru- 
rie;  mais  les  envoyés  du  sénat  ne  le  rencontrè- 
rent qu'à  son  retour,  et  ses  succès  le  justifièrent 
de  sa  désobéissance.  Comme  la  guerre  au  sod 
du  Tibre  semblait  réclamer  la  préiai^ice  d'un  dic- 
tateur, le  sénat  demanda  à  Fabius  de  nommer  à 
cette  dignité  suprême  son  vieil  ennemi  Papirius 
Cursor.  Le  consul  écouta  cette  demande  en  si- 
lence, y  obéit  dans  la  soUtode  de  la  nuit,  et 
lorsque,le  lendemain,  des  députés  du  sénat  vinrent 
le  remercier  d'avoir  sacrifié  au  bira  public  une 
inimitié  personnelle,  il  les  congédia  sans  rien 
dire.  Sa  campagne  en  Étrurie  fut  récompensée 
par  les  honneurs  du  triomphe.  Les  Fastes  met- 
tent un  an  d'intervalle  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  consulat  de  Fabius.  Tite-Live  au  con- 
traire et  Diodore  prétendent  que  ces  deux  con- 
sulats furent  successifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fa- 
bius, dans  son  troisième  consulat,  eut  pour  pro- 
vmce  le  Samninm.  Il  apaisa  une  révolte  des 
Marses,  des  Péligniens  et  des  Berniques ,  enleva 
à  la  ligue  samnite  Nuceria,  Alfotema,  et,  laissant 
sa  province  pacifiée,  il  entra  dans  l'Ombrie,  où 
il  remporta,  dit-on,  une  victoire  à  Mevania.  On 
peut  douter  de  ses  succès,  puisqu'il  n'obtint  pas 
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U'  triomphe.  ^  307  il  commanda  duis  le  Sam- 
nium  m  qualité  de  proconsul ,  et  remporta  une 
jykrt^re  prés  «rAtlifii.  On  peut  rèToquCT  encore 

doMtc  cette  rictotre,  pfatsqu'elle  ne  fut  pas 

^ivte  d'un  triomphe.  En  304  Fabius  fut  nomtiié 
C'Miseur.  Les  actes  de  «a  magistrature  ont  donné 
lien  &  une  foule  d'hypoth^s  ;  mai.«%  les  ^ub 
reùneigiiemenlâ  atithentiques  que  nous  ayons  sur 
€«  point  fie  réduisent  à  quelques  lignes  peu  e\- 
ptkJteK  de  Tite-Live.  «  Depuis  la  censure  d'Ap- 
fiKis  Clauditts,  qui  répandit  le  menu  |>eiipïe  dans 
toutes  les  tribus ,  dit  cet  historien ,  Rome  fut 
divifi^een  deux  partis  :  Tuti  composé  des  lion- 
néte^  gens ,  attaché  au\  bons  dloyens  et  voulant 
le»  porter  aux  places;  l'autre,  de  la  faction  du 
Forum.  Cet  état  de  chose<t  dora  jusqu'j  ta  cen- 
Rure  de  P«  l>eciu&  et  de  Q.  Fabius,  lequel,  vou- 
lant ri'Uiblir  ta  coneorde  et  eroiJèfher  que  les 
comices  ne  fussent  dans  la  main  de  la  plus  basse 
populace,  ecuma  toute  C4;tte  lie  flu  Forum,  et  la 
jeta  dans  quatre  tribus,  qu'il  apiw'la  les  tribus  de 
la  ville.  Cette  sage  opt^ratiou  fut  rt*çue  avec 
une  si  vive  reeonnaissanc^î ,  que  le  surnom  de 
Maùmus,  que  tant  de  victoires  n'avaient  pu  ae« 
quérir  k  Fabius,  fut  le  prix  de  cet  heureux  ré- 
tablissement de  l'équilibre  entre  les  ordres.  Ou 
dit  que  FaNus  établit  aussi ,  en  faveur  des  die- 
vallers,  la  fêle  équestre  des  ides  de  juillet.  » 

Ktt  297,  Fabius  fut  élu  consul  pour  la  cin- 
quième fois,  et  mjilfçré  lui,  si  on  en  croit  Tite-Liv*». 
Il  eut  le  Samnîum  pour  province;  le  tésultat  de 
gacampai^ne  eât  douteux.  Élu,  l'année  suivante, 
cxwsul  pour  la  sixième  fois,  il  remporta  une 
i;raiide  victoire  à  Sentinum,  où  les  armt^es  corn- 
Innées  des  Saranites,  des  GauTois ,  des  Étrusques 
et  des  Ombriens  allaiiuèrent  tes  Romains  et 
leurs  alliés ,  et  obtint  les  honneurs^  do  triomplie 
le  4  septembre  de  la  même  année.  En  195  il  ser- 
vit de  lieutenaut  à  son  fils  Quiutus  Fabiui^  Maxi- 
mus.  Il  succéda  à  sou  jière  Ambustus  dans  la 
dignité  de  prince  du  sénut.  A  sa  mort,  arrivée 
peu  après,  le  |ieup!e  vota  une  somme  considé- 
rable pour  les- frais  de  ses  funérailles;  miiis 
fx»mme  la  famille  Fabius  était  fort  riche,  le  fils 
du  défunt,  Fabius  Gurges,  employa  rargent 
voté  par  le  peuple  à  un  repas  public  (epulum) 
et  à  une  distribution  de  vivres  (  visceraiio  )  aux 
citoyens  de  Rome. 

-nte-LlVtr,  Vlll,  18,  »,  36,  ^;  IX,  H,  »,  IS-M,  hy  l«  ; 
X«  1«,  11,  11,  l^tO.  —  DettjA  dHluilc,  VI,  IS,  U.  —  AU- 
reUtu  Vlclor.  ^ir,  iUiut,  M.  SI.  -  Dion  C^kbIiis,  Froff. 
Mtl,  SB;  trag.  Peif«c,  XXXVI.  -  V«lè«'MnJfD«, 
II.  1.  7  ;  V,  7  ;  Vllt,  IS.  -  Dlodorc.  XX.  17,  **.  -  Oro«** 
ni,  10«  ».  -  Ff onlon,  Strat.,  IV,  t.  -  Rulrope,  11,  A.  * 
Qccroii,  PMlip,.  V,  it,  -  Pline.  UiiU  JVaL,  XV.  4.  — 
^OBiriift,  VU,  w,  —  Nlebuhr,  Hisleim  Romaine,— 
Zitinpl.  />i«  C<iiturUn  ;  UcrUo,  1S86.  —  Uuichke,  StaaU- 
tterfasi,  5<tr,  T»U. 

FA  BIPS  (Quinttis  Maximm  Gurges)^  gé- 
néral roriiain  ,  fils  du  précédent  »  mort  vers  270. 
Sa  jeunesse  dissolue  lui  fit  donner  le  surnom  de 
GurgeSf  ou  de  Glouton ,  et  la  sévérité  de  suh 
meeurs  dans  TAge  loiir  étonna  les  Romains. 
Édile  en  29h ,  il  mit  à  romende  certaines  dames 


de  noble  oaisi^anoe  à  cau^e  de  leur  mo  d^rd<»ii. 
née ,  et  avec  té  produit  de  ce^  amendes  il  bAlit 
un  temple  à  Vénus  près  du  grand  drque,  r**ns 
son  premier  consulat^  en  î9!î ,  il  fut  Ciomplete- 
raent  défait  par  les  Samnites  Peutriens.  Les  ad- 
versaires de  la  maison  Fabia,  les  partis  des  Pa- 
pirius  et  des  Ajipius,  prirent  avantage  de  eetle 
défaite  pour  exaspérer  le  (leuple  contre  Fatùus. 
Celui-ci  eût  été  dégradé  du  consulat,  si  Min 
père  n*ertt  pwmis  de  lui  servir  di»  lieutenant 
pendant  le  reste  de  la  guerre»  La  [irésence  du 
vieux  Fabius  ramena  la  victoire  diui»  rarmét? 
romaine,  A  la  s^^condc  Iwtaille,  le  jeune  Fabius 
prit  une  revam'.he  éiilatante ,  et  obtint  les  boii- 
neurs  du  triomphe.  La  circ^^nstanee  la  plus  rc- 
marquable  di'  i%'Ue  ciirêmouie  fut  de  voir  le  p*^re 
assis  k  cùté  du  lits  sur  le  elmr  triomptial.  Fabius 
dédia  une  cbAsse  à  VénusObitequeits,  ou  cum- 
descendanlc,  parce  que  cette  dtû'sse  avait  con- 
descendu à  ses  prières.  En  Î9!  Fabiu!^  n'sta 
comme  proconsul  dans  le  Samnium.  11  assié^^eait 
Cominium  lorsque  le  consul  L.  l'ostumius  Me- 
gellus  l'expulsa  arbitrairement  et  violemment 
de  Tarmée  et  de  la  province.  Selon  le.s  Ffijifcs  , 
Fabius  obtint  le  triomphe  pour  son  proeotisitlat. 
Cîonsul  pour  la  seconde,  fois  en  *i7«,  il  triumiiha 
dt»  Sanuiites ,  des  Lueauieu*^  et  îles  Brultieii!^. 
Peu  après  ,  il  (il  paitie  d'tuu*  audwsjwMÏe  envoyée 
jiar  le  sénat  à  Ptolémée  Pli]la<lc!pbe,  roi  tVt* 
gypte.  Fabius  et  ses  collègues  depos^'reni  dans 
le  trésor  public  les  présents  qu'ils  avaient  reçus 
de  Ptolémée  ;  mais  un  décret  du  sénat  leur  per- 
mit de  les  ganler.  Fabius  fut  tué  dans  s^m  cin- 
quième consulat ,  en  cherchant  à  apaiser  une 
sédition  à  Vulsiuies,  en  Étrurie.  Gonune  Mm  père 
et  son  grand-père,  Fabius  Gurges  fut  prince  du 
sénat. 

TUe-Llvc,  X,  i;  Epit^  XIV.  -  Aor  Virlor,  rir.iltutL, 
.'i«;  Reif^  Xf.  -  Ctenyï  d'flAlIcmniAsiic,  Jnt.  iVom.,  XV|, 
18,  ii.  ^  Ofote»  m,  n.  -  Plutarijiie.  fah,  Mas.,Èk,  - 
Nacrube,  Sat.^  Il,  ».  ^  JuvenaU  Sat.  Vi,  tff7;  \|,  40.  ^ 
Ëutropc,  II,  *,  -  S«rvtU9,  ^d  Cn.,  J,  7S0.  —  Valére- 
M«ïnic,  IV,  S.  —  Dion  Cauluii,  Fraç.^  1*7.  ~  Zinurii, 
viij,«,  7.  -  tuiriw,  t,  11»  -  J.  oi)H«qacnt,  tt.  -  Ptinfl, 

/^llf,  JVat,,  VII,  *1. 

FABirs  {Quintus  Maximus)^  général  ro- 
main, petit-filâ  du  précédent,  né  vers  275,  mort 
en  203. 11  fut  surnommé  Vcrrumsus,  d'une  ver- 
rue qu'il  avait  sur  la  lèvre  supérieure  ;  Ovicuffit 
à  cause  de  la  douceur  et  de  rapjathie  de  son 
caractère;  et  Cunçtator^  h  c^iuse  de  da  prudence 
à  la  guerre.  Il  était  probiiblemejjt  (ils  d'un  cer- 
tain Quintus  Fabius  .Maximus  (pii,  éUle  en  7ûh, 
maltraita  tes  ambassadeurut  do  la  ville  d'A|M>llimic 
en  Épîre.  Le  sénat  ordonna  de  le  livrer  i\  h  dis- 
crétion des  habitants  de  celte  ville.  Ceux-ci  le 
renvoyèrent  sans  lui  faire  aucun  mal.  Son  fils, 
qui  devait  être  im  des  plus  ^srands  hommes  de 
Rome,  fut  côusuI  pour  1»  première  foii*  en  7X]. 
La  Lif^urie,  qui  toi  fut  assignée  |M>ur  province,  lui 
procura  les  honneurs  du  triomphe  et  roccasbn 
d*élever  un  temple  à  FHonneur,  Il  fu^  eeus^îur 
en  230.  Consul  pour  la  Reconde  fois,  en  228,  il 
s'opposa  à  la  loi  agraire  de  C*   Flainiutus.  £a 
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X.  «t  j^ui-jre  tK  «L^uL*  Ihpï  nup^^^tfi  la  «figpilé 
iK  iJjktUi.  li)<^  at  il  BK-^a*  tt'AHBfari  sir 
3tfiui:.  SL  : . . .  Jiiiiiw  in  «m:^«  je  piiiiapil 
jkfgirukBT  3L  iiiHiic.  K  •cuftiÀ^  5*  mt  pft»  lever 
jK  liisçi  'Jt  J^iuiuiâi  îl'i  cMftisL  giûcr  b  ciw|iaèaie 
iii.T.  a  l':*i.  i  locii:  jî  -zcy  ie>  pcîBttdn  seaat, 
çii  «ïmiiutz  iitTf  r.'^ctr-é  -Âia»  a  fiuulle  dei  Fa- 
zwist  )LMr.j:zx\A .  -K  i  i:  ic^cr  4  jLaaîôal  on  tm- 
çi.'t  'sfjjer.  A  :»Ç'*-:a.ia  Tàwaîr.  L.  ai.  Liim 
ki>:2£.-.:^.  ?i>  c^c^^iiUfiiit  âcti«  |)4acie  lorsqueUe 
lu:  irik^  pl:  j&t  l^^uuçsc-s  ,  ie  retira  daas  U 
<iii.:t*i^.  4  .  43^ihxA  <i^  losiber  «a  poaToir  dt 
T'czi'ci .  CicrcM  ÎÀ  se  TActiit  ptw  tard  darair 
«r;*  ijàcyi  r:e  :e<  R-JCiâin^  ci^at  rentrés  CB 
;*:«.v:-ï.sk:c  :-.  Tir«nt<^.  '  certainenioot .  répondit 
Jiif^.ii  TC4is  !K  l'aTKz  pas  perdue ,  je  ne Tau- 
ri»  :.ima»  nçÊiie  .  Fabius  dut  sa  conquête  à 
il  tnrJs:<:  't'un  officier  bruttien  qui  serrait  dans 
îirc.^  «larthaincoise.  «  Il  semble  que  dans  cette 

■  iiéfXA.^ioa,  dit  Pintarqoe.  Fabius  ne  sut  pas  se 
drf^odn?  d*un  mouTement  d*amonr-propre;  car, 

r  afin  d*^  cxher  qu'il  avait  pris  la  Tille  par  trahi- 
s*jd  .  il  ôt  tuer  d'abord  tous  les  Bruttiens  ;  mais 
il  ne  recueillit  pas  la  gloire  qu'il  s'était  promise, 
et  encourut  à  la  fo»  le  reproche  de  perfidie  et 
celui  de  cruauté.  11  périt  dans  cette  affaire  un 
grand  nombre  de  Tarentins,  et  on  en  yendit 
ju.squ*à  trente  mille.  La  ville  fut  livrée  au  pil- 


FABÎTO 


9ia 


lagi%  et  J*oti  versa  au  tnÎHor  (nibttc  trois  mille 
titlenU.  Comme  ou  apportait  âc  toutes  parts  un 
tiuliii  tmmi'Msc,  It*  {^l'eltVer  dcrnanda,  dit-on,  à  Tu- 
bius  le  <ju'on  Terait  des  dieux ^  it  a^ipelait  ainssi 
Iciir^  slaiiieE  et  tenrs  images,  h  Lois.soas  aux 
TareutiM* ,  répondit  Fabius  ^  leurâ  dieux  îrritéô.  » 
CejH'itdant  il  »*mporta  U*  colosse  d'Hrrcuï**,  (jui 
fut  r1è)m<^^  dau&  le  Capjtole,  et  auprès  dut^uet  il 
fit  p^JHNT  sji  propre  statue  équestre  en  bronite.  H 
lire  d'ouvrage  it»  iiiêuiics 
I  goût  rjue  Âtarreilus,  ou 
jiin(iM  11  lit  Minirm  par  le  civutraète  la  douecur 
ri  l'»nniianilf  de  ee  dernier.  »»  L'année  suivante 
Fabîns  leiidit  encore  un  service  essentiel  à  sa 
patrit'  en  réconciliant  Ic^  deuv  consuls  M.  Liviui^ 
Saltiiator  et  C.  Cîaudius  Néron.  Dans  les  der- 
nière* «ruit%s  de  la  i^cconde  guerre  punique,  il 
fte  montra  moins  à  son  avanUige.  Redoublant  de 
prudence  avec  l'Age,  il  iltHapprouvoit  la  guerre 
agr«Ai>ive  telle  que  la  faisiuent  les  nouveaux  ^ 
nérauN.  Adversaire  déclaré  deScipion,  il  si'op' 
Dosa  de  toutes  ses  Torées  à  ce  qifon  le  laissât 
tenter  TinviAion  de  rAfrique.  «■  Il  est  vraisem- 
bïal)ltî>  dit  Plutarque»  que  Fabius*,  redoutant  le 
péril  ou  le  i)rojet  de  Scipion  mettrait  la  républi- 
que, ne  11*  ctunballit  d'alK)rt1  que  |>ar  prudence 
et  dans  l'intérêt  de  Kgme.  Mais  ensuite  il  y  mit 
de  reutôtemeat*  se  laissa  emporter  trop  loin, 
cl,  pHr  un  sentiment  d 'ambition  et  de  jalonste  ^ 
RVkp^KK^i  à  ragrandi&senient  rie  Scipion.  11  con- 
fif^illa  à  Cnissus ,  collé^^uc  i\e  Seipiou,  tie  ne  pas 
lui  «xVler  le  commaudcnient ,  et  il  empêcha  qu'on 
IttT  .Im.mU  -k  .  iuiidspour  cette  guerre,  >i  Les 
jM  it>  siiccès  de  Scipion,  le  départ 

d'A  .  .  i ,  in  Afrique,  ne  tirent  i*ab  cban- 
gcr  Fabius  d'opinion*  11  demanda  mCme  ciuon 
donniU  un  ejucc^&seur  au  vainqueur  des  Cartba- 
ginniH.  n  Cette  proposition,  dit  Plutarque,  oficn&a 
iinn;uli«îrement  le  piiiple,  rt  tU  reganlcr  Fabius 
conïn^e  un  bomme  diflicile  et  envienx,  ou  du 
moins  <x>imôe  un  vietllard  liini«îe  qui  n'osait 
|4u9  se  li\rer  ii  d'heureuses  '  >  • 
craignail  Aiinil^l  an  drlà  de  t 
biiift  ne  vwHJi  .     ■  î     us 

craialeFdrii  nt 

la   t)ataille   d«    Aiima.    \«w«iiqn  m    iui.    urs-iHUtî, 

èiiacun  des  citoyens  voulut  contribuer  à  ses  fu- 
néraîlïet»  comme  h  e^dles  d'un  père,  Fabius  mé- 
ritait ce  titr<»,  poisqi/il  iivail  futuvé  Romft  par  na 
prudojice  et  aa  fermeté.  Il  eut  dcnx  fils.  L*alné 
PH>unjt  avant  kii,  et  il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  adopta  alors  le  fils  de  Patil  Émiie ,  le 
vainqueur  de  Persée, 

Ptm  ir^ptr  Fnhiin  Maximui.  —  Potjbe,  Ht,  5T**0,  W- 

in  \,  1  ;  ^VUi;  t>ra<t.  Mitt.,  iê;  TWc 

Il  .  ( -XXX.  —  Htirui,  £uirafir  el  Itn 

tSh  '  irçruiinUie,  —  Clc<*f'Mi,  nr-ut,,i9i 

m,   Si;   ht    t^trrr,    Jcr,,  V.    lo  ;   /J*»    >.  v' 

nff,^  I.  10.  -  ViWrc   Mnitiue,  tv,  i, 

4.—  Verrou,  Fma^  p.  t*l,  'tu.  utponti  —  i>niji  w««4iis 

Fmç„  ^,  sa.  —  At>t>'"i,  .4nnià„  ji  lo,  il.  —  «juujUtien. 

fnjrff..  VI ,  S;  vni,  t.  -  rUne,  mn.  *V«r.,  \\U  ,  s. 

^  a^Mèffue,  Ù*  tt*n.,  tt,  T.  -  SUIti«  lUHe^t. 
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r A  BIOS  {MdXimn^  JSmiHanvs)^  général 
romatUf  fils  Hdoptif  du  précxident  et  ftf^  aloêde 
Paul  Emile,  le  con<piérani  de  la  Macédoine,  vi- 
vait vers  150  avant  J.-C,  1)  servit  sou»  son  |»ère 
dans  la  guerre  fie  Mncédoine,  et  fut  chargé  d^allvr 
poiler  h  Rome  la  nouvelle  de  la  vieUûre  de 
Pjdna.  Fabius  fut  préteur  en  Sicile  cji  I49*i4ë  et 
consul  tm  14i>.  L>.>|«ignf  lui  fut  design i^e  pour 
|jrovlnce;  il  }■  CJîraliattil  Viriathe,  qu'il  tinil  par 
vaincre;.  Fabiu.<  fut  l'élève  cl  le  [tairon  de  l'Iug^ 
toricfi  Polyhe,qui  cite  de  lui  de^  traits  intéressants 
d  atTectiori  tiïiale  et  frakrnellu, 

Po|yt>i',  \\\n  m^  XXIX,  <^;  XXXH,  H  10;  XXXI»,  &, 
1>;\X\V|II.  3,  —  Ck««'run. /)c  Juttc,  i^ , iS ;  Parttdora 
«.  -  Tiie-Llve,  tUV,  Jis,  -  Appien,  /fl<ptfH.,fi5,  er,  *oj 

FA III t  S  {Q,  MaMinm  ÀUQlnv(iiciis }  ^  gé- 
néral romain,  tilsdu  précédent,  vivait  vers  t2& 
avant  J.-C.  Conftul  en  121,  il  remporta  iinecé- 
KVbre  victoire  sur  les  Allobro^es  et  leur  allié 
PiUiitus  ou  liéUdtuB,  roi  des  Arvernes.  Cette 
victoire  lui  %'alut  le  titre  d'/l /^oZfro^îcu^  et  uu 
tiiompbe  ih\m  U-quel  Dituitus,  revêtu  do  Tammre 
d'argent  qu'il  iHirtait  au  c(unhat,  ligura  sur  Je 
char  du  triouiph;ileur.  Avec  le  buHn  fait  eu 
Auverf;ne,  Fabius  éleva  l'arc  Faïiien  (FornLt 
Fabius)  sur  la  voie  Sacrée  »  près  du  tem[>le  de 
Vesta,  à  Rome,rt  plaçai  sur  cet  an^  sa  propre  sta- 
tue. Il  étiit  orateur  et  cultivait  les  lettres.  A  lâ 
mort  de  Scipion  Émilien,  il  donna  im  banquel 
aux  citoyens»  et  prononça  eu  l'honneur  du  Tnort 
une  orait»OR  fuiiirbre  doiit  il  reste  un  fragment. 
Foiti  Capifùlini.  -  Cicèfon,  A)  OruL,  ii.  fin  j  ftrutm. 
t&ipra  Font,  Jï  ;  pro  Jttur^na.  S«,  Ptcud.  —  Aa^'un., 
ad  Cic.  Ferr.,  1»T,  p,  IM,  MU.  Ôptlll ,  ScHoL  »ûh.  in 
Mitonittn,^  p,  m, ^dll»  OretU,  i  Schol,  Gr^tn.,  p.  399,  |6t». 
—  Appiep»  Cull,,t.  --  VeJt«?lii«  Pater.,  Il,  10. 

*  FABirs  (  C.  Dorson),  de  la mêmi^  m^^lson 
que  les  précédents ,  connu  par  im  trait  de  pîélé 
et  de  cotiriitje,  vt^ait  vers-  400  avant  J,-C,  La 
maison  Fal)ia  avait  ritubîtirfie  (ffc  faire,  k  un  cer- 
tain jour,  un  Mcr!^*  sur  U-  QuîrinaJ.  Ivndant 
le  siéine  du  Capitole  [W»r  les  G  an  loi  a  en  ."î^O, 
C.  Dorson,  nîora  jeune,  dtscenitit  du  CapUolc  , 
portant  dans  u\s  mains  les  vasvs  sacrés,  traversa 
sans  encombre  les  lignes  ennemies,  el ,  après 
avoir  achevé  wn  saerificj?,  rentra  sain  el  sauf 
dans  la  citadelle.  Cette  nnecdotc  est  racontée 
différemment  par  d'autres  écrivains,  I>ion  Ca^ 
sius  parle  de  cette  cérémonie  comme  d*un  sacri- 
fice pubiic  que  ce  Fabius,  âurpiel  il  donne  te 
surnom  de  Kœson ,  accomplit  en  i^ialiti!^  de  pontife. 
Florus  parle  aussi  d*on  pontife  que  Manlius, 
commandant  du  Capitole,  envoya  sur  le  Quirînal 
pour  y  céb?brer  des  rites  satftîs.  D'un  «ntn? 
c<*»té,  Applen,  qui  cite  Cassius  llemina  pour  son 
."iiitorité,  dit  que  le  sacrifice  fut  aceompli  dans 
le  1  tin  pie  de  Vesta. 

ildn^  Htaifr,  n,  édtt.  RdiMÉr.  -  PloraM,  1, 1B.  —  Aj»pifn^ 
t'attUft,  il. 

PAiMirs  (C,  Pictor),  peintre  romain,  vîvait 
vers  310  avant  J.-C»  Tl   (>«Mf!nil   i^  lu 

Salut  ia:d€m  SalutU  pitixit\  que  l  .  i. 
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tus  Ribuliis  voua  dans  sa  ccasore  es  307  et  dé- 
dia dans  sa  dictature  en  3Ù7.  Cette  peinture,  exé- 
cutée probablement  sur  les  ronrs  do  temple,  était 
sans  doute  une  représentation  de  la  Tictoire  qoe 
RilHilus  remporta  sur  les  Samnites.  (Test  la  pins 
ancienne  peinture  romaine  dont  il  soit  &it  men- 
tion. Elle  se  consenra  jusqu'à  llncendie  dn 
temple  du  Salut,  sous  le  r^cne  de  Claude.  Denys 
d'Halicamasse,  dans  un  euneiix  passage,  loue  la 
correction  du  dessin  de  Fabius,  la  grlkx  de  son 
coloris,  Tabseuce  de  tonte  manière  et  de  tonte 
afledation.  C.  Fabius  rei^t  et  transmit  à  ses  des- 
cendants le  surnom  de  Pictor. 

PliDC,  /iUt.  Nat.,  XXXV,  i.  -  Val«re  Maxtee,  VIII. 
li.  -  Iteoys  d'Halic,  dans  les  ^xetr.  tfe  Mal.  —  OcérM. 
Tusc.f  l,  fl.  -  Nlebobr.  Histoire  BommUu. 

PABIUS  (  Numerius  Pictor  ),  général  romain, 
fils  du  précé<lent,  vivait  vers  280  avant  J.-C. 
Consul  en  7.M,  avec  D.  Junius  Pera,  il  triompha, 
ainsi  que  son  collègue,  deux  fois  dans  la  même 
année,  d'abord  sur  les  Sassanites  et  ensuite  sur 
les  Sallcntiniens  et  les  Messapiens.  Il  fut  un  des 
trois  ambassadeurs  envoyés  à  Ptolémée  Phila- 
delpbe  en  376.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie 
politique. 

D'après  Cioérun,  un  Numerius  Vabius  Pictor 
rapporttit  le  songe  d'Énée  dans  ses  Annales 
grecques.  C'est  le  seul  passage  où  il  soit  ques- 
tion de  cet  annaliste.  Yossius  et  Krause  le  croient 
fils  du  consul  ;  Orelli  le  regarde  comme  le  consul 
lui-même.  On  est  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dans 
le  t4>\te  de  Cicéron  une  méprise  ou  une  erreur 
de  r/)piste,  et  qu'il  s'agit  tout  simplement  de 
l'historien  Q.  Fabius  Pictor. 

▼■lérr  Maxime,  iV,  8.  -  aoèroo.  IH»^  I.  M.  -  Vo»- 
êUu/De  rtittor.  Latin.^h  -  Kraïue,  f^itae  et  Fragm, 
UiiL  Boman.  —  Orelli,  Ononuutieum  TuU.,  p.  S16. 

¥kmivs  (Quintus  Pictor  )f  le  plus  ancien 
des  historiens  romains,  neveu  du  précédent  et 
petlt-Als  de  Gains  Fabius  Pictor,  vivait  vers  220 
avant  J.-C.  Tite-Live  l'appelle  Scriptor  anti- 
quisiimwt  et  longe  antiquissimus  auctor.  11 
servit  dans  la  gperre  gallique  en  225,  et  dans  la 
seconde  guerre  Punique.  Après  la  désastreuse 
bataille  de  Cannes,  les  Romains  le  chargèrent 
d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  les 
niii>yens  qu'ils  pouvaient  employer  ppur  apaiser 
adieux.  Comme,  d'après  Polybe,  il  était  séna- 
iauff  il  fallait  qu'il  eût  été  afl  moins  questeur. 
Um  il  parait  ne  pas  avoir  obtenu  une  plus 
Ijy^it^  dignité.  On  peut  donc  croire  qu'il  mourut 
ym  af>rè8  son  nstour  de  Delphes.  Peut-être  aussi 
Il  m  «uttkita  pas  des  fonctions  peu  compatibles 
^y^  «^  l^ts  littéraires,  et  il  aima  mieux  ra- 
fm^'  ^  évéiié»iients  que  d'y  prendre  part. 
1^  Annulée  étu  FalMui  Pictor  commençaient 
pif)iMMiein£iii  à  Tarrivée  d'Énée  en  Italie  et  s'é- 
|»s|j|ilai«$Ml  >Maqu'«<j  temps  de  l'auteur.  Les  faits 
TfmAàn  éimtA  e»fwsés  brièvement,  tandis  que 
\^  (i^étmnmU  cootifmporalns  étaient  racontés 
^\W  ImîWM>W|»  de  détails.  On  ne  sait  pas  en 
^NmMm*  ^  ^^f'^  ^  ouvrage  était  divisé,  ni 
iMIH'k  P*  ^^^^^  ^  ^^^'  ^  ^^^^'  P^^  ^ 


passage  de  TKe-Uve,  qnH  eoolnait  le'rftildela 
bataille  dn  lac  ThrasisBène,  cl  Polybe  met  Fabius 
an  nombre  des  historicBS  de  h  aeooiKle  gnem 
poniqne,  sans  qn'on  en  poirae  oonclnre  cepen- 
dant que  ses  Annales  comprenaient  toute  cette 
période  de  l'histoire  romaine.  Denjs  d*Halicir- 
nasse  dit  expressément  que  Fonvrage  de  Fabios 
était  écrit  en  grec,  tandis  qne  dirers  passages 
des  auteurs  latins  semblent  étabfir  le  oontraire. 
Ainsi  D'céron  parie  d'un  Fabius  Pictor  qoi  avait 
écrit  en  latin.  Quintilien  dit  :  «  Lupus  est  da 
genre  masculin,  quoique  Yarron  dans  son  fivre 
sur  les  Orighies  de  Rome  l'ait  bit  dn  genre  IS- 
minin,  d'après  Ennius  et  Fatûns  Pictor.  »  Aolo- 
Gellecite  un  passage  latin  des  Annales  de  Fa- 
bius ;  enfin,  Nonius  donne  pour  une  citation  de 
Fabius  Pictor  les  mots  suivants  :  Et  simvl 
videbant  Picum  Martium,  On  peut  tenter  de 
concilier  l'assertion  de  Denys  d'Haficamasse  et 
les  témoignages  contradictoires  des  auteurs  ro- 
mains, en  disant  que  Fabius  avait  fiut  deux  ré- 
dactions de  ses  Annales^  l'une  en  grec,  l'autre  en 
latin  ;  mais  comme  on  connaît  deux  Fabios  qui  oot 
écrit  dans  cette  dernière  langue ,  savoir  Servios 
Fabius  Pictor  etQ.  Fabius  Maximns  Servius,  c'est 
probablement  à  eux,  et  non  à  Quintus  Fabius  Pic- 
tor, que  se  rapportent  les  passages  cités  plus  haut. 
Les  Annales  de  Q.  Fabius  avaient  une  grande 
importance.  Tite-TIve,  Polybe  et  Denys  d'Hall- 
carnasse  le  citent  souvent.  Polybe  l'accuse  d'une 
extrême  partialité  pour  les  Romains.  Ce  défiiut 
se  conçoit.  Fabius,  qui  voulait  faire  connaître 
ses  compatriotes  à  la  Grèce,  les  présente  natu- 
rellement sous  leur  plus  beau  jour.  Les  Annales 
de  Fabius  contenaient  une  exposition  très-exacte 
des  changements  survenus  dans  la  constitution 
romaine.  Dion  Cassius  semble  lui  avoir  beaucoup 
emprunté,  et  c'est  peut-être  à  ces  emprunts 
quîl  doit  d'être  supérieur  à  Tite-Live  dans.toot 
ce  qui  concerne  la  politique  intérieure  des  Ro- 
mains. Quant  aux  légendes  sur  l'origine  de 
Rome,  Pabnis,  d'après  Plutarque,  suivit  fidtie- 
roent  Dioclès  de  Péparèthe.  Les  fragments  de 
Fabius  Pictor  ont  été  publiés  par  Krause  :  Vita 
et  Fragmenta  vet,  Historicorum  Romx^ 
Berlm,  1833  ;  et  par  C.  MûUer,  Historicorum 
Grxcorum  Fragmenta,  t.  UI. 

Tlte  -LWe,  I,  »*  ;  11.  U  ;  XXII.  7,  57  ;  XXfll,  H.  —  B» 
trope,  lU.  B.  —  Orose,  IV.  18.  -PUne.  Hiit,  Nat,,  X,  M. 
-  Applen.  Ânnib.j  «7.  —  Polybe.  I,  i*îJUI,  9.  -  Denys 
d'Haï.,  1,6.—  Océron,  De  Orat,,  If,  I6;  De  Leç.^  I,î.  — 
Aolo-Gelle.  V,  4}  X,  IB.  —  QolnUlteo,  I,  6.  —  Nooina,  an 
mot  Piatmnus,  -  MAiier,  De  Q.  Fabio  Pietore,-  Altori; 
1690.  —  Whlste,  De  Fabio  Pietore  eœterisqme  FcMU  M«- 
toridt  i  Copenhague,  1881 

PABivs  (Serv.  Pic/or),  jurisconsulte  et^his- 
torien  romain,  probablement  petit-fils  du  pré- 
cédent, vivait  vers  150  avant  J.-C.  D'après  Ci- 
céron, il  '^tait  versé  dans  la  jurisprudence,  la 
littérature  et  l'histoire.  11  était  probablement 
l'auteur  du  traité  De  Jure  pontificio,  cité  par 
Nonius,  Aulu-Gelie  et  Macrobe,  et  desilnno^ 
dont  parle  Cicéron,  et  qui  ont  été  souvent  athv 
buées  à  Quintus  Fabius  Pictor. 


Clcéron,  Jrruliu,  SI  ;  D«  OtaL,  H,  i.  —  Nooliia,  atii 
moU  Ptcumnu$  et  Pottàbrum.  —  AuIu-QelJr,  I,  11;  X, 
t».  -  Maerube,  jrofir.,  III,  t. 

*  lrÂRivs{M.  Buteo),  général  romaîii»  fi- 
T*it  ren  250  arant  J,-C.  Consul  en  245,  il  rem- 
porta, âiiivant  Florus,  une  yictoire  navale  sur 
les  Carthaginois,  et  essuya  ensuite  une  défaite  ; 
mais  c'est  une  iuépri»e ,  car  les  Romains^  d'après 
Polybe,  n^avatent  ^ï&a  de  Hotte  k  cettt^  é{H)i|ue. 
£o  2t6  il  fut  élu  dictateur,  avec  miBâion  de 
remplir  les  vides  causés  dans  le  sénat  par  la 
bataille  de  Caoaes.  il  ajouta  ci^nt  soixaDte-dix- 
sept  nouveaux  membres  au  sénat,  et  résigna 
ensuite  ses  fonctions.  Noui»  aporenons  de  Tite- 
Live,  qui  rappelle  le  plus  vieux  des  censeurs, 
que  Fabius  avîUt  rempli  cette  dignité.  On  a 
conjecturé  qfi'il  était  le  collègue  de  C-Aurelius 
Cotta  dans  la  censure  en  241.  Dans  le?!  Fastes 
eapiiolins  le  nom  du  collègue  de  Cotta  a  dis- 
paru. 

.  Tlte-Ure,  XXIIT,  n,  u«  ■-  Platarqnet  Fabiut  Mot. 
—  Floriw,  II,  1. 

PABIITM   nOSSeNIUS.  Voy.  OoftSENICB. 

FABirs  PABiTLurs.  Voff.  Fabullds, 

FABIITS   HADKIA3IITS.  Vo^.   llAnaiATIUS. 
PABIFS   LABÉO?i.  VOIJ.  LÂuKOn. 
FABIUS  MKLA.  [\iy.  Mkla. 
FABIUS  PLAXGIAIIES  t  ULGEIfTICS.    Voy, 
FCLCEKTIDS, 

FABirs  pRiscrs.  Voy.  Pnisctis. 
FABirs  BrsTiciTS.  Voy,  RusTfcws, 
FABirs  8ABiNr§^  Voy,  Sabikcs. 

FABirS  SANGA,    VOfJ.  SAUCA. 

FABIUS  ¥BBc:lLiANirS.  Voy,  YERGlUKTiVS. 

FABIUS  (  Guillaume)^  en  flamand  Boonaerfs, 
ptdlologue  bel^e,  né  à  Hilvarenhèek,  dans  le 
Brabant  septentrional ,  raorl  à  Louvain,  le  28 
mai  1590,  Après  avoir  professé  quèl<i«ie  ti^mps 
à  Anvers,  il  pasfa  à  Lutivain,  ou  il  ensdgna  le 
grec  au  colléj^e  Buslidien.  Les  écoliers,  qui  cou- 
raient les  rues  pendant  la  nuit  ^  le  tuèrent  au 
moment  oii  il  rentrait  chez  lui.  On  a  de  lui  une 
liçrammaîre  grecque  intitulée  :  Epiiome  Syn- 
tajceos  Lingux  Qrxcss;  Anvers,  1584,  ïn-8°. 

Foppens,  mttHoihtca  Pelçiea, 

FABRA  (  DELL4  ).  Voyez  Fabbra. 

FABBE  i>*  HZ  ES,  troulKid  OU  r  provençal,  vivait 
<lans  le  treizième  siècle.  D*après  Crescimbenî  et 
Nostradanujs,  il  acheta  les  ouvrages  d'Albert  de 
Ststeron,  les  publia  sous  son  nom,  et  fut,  pour 
ce  plagiat,  condamné  au  fouet.  «  Nous  n'avons 
«le  lui,  dit  Tabbé  Mil  lot,  qu'une  mauvaifîe  chanson 
fi;alante,  et  un  poème  de  momie  où  il  n'y  a  que 
de  fiidcA  lieux  communs,  u 

MftwlradamOA,  fiittoire  de$  Troubadourt.  —  Creselm- 
benl,  ht  aria  datfa  ^oigar  Poetta.  —  Maiot.  HMolre 

FABBE,  nom  commun  à  un  asaez  grand  nom- 
bre de  f)ersun nages  français,  presque  tous  do 
dix-huitième  siècle,  rangés  ci-*lefis«us  par  ordre 
olpttabi^tique  de  prénoms;  ceux  des  siècles  anté- 
fienrs,  placés  en  tête,  ^ont  t^uls  ctasf^és  par  or^ 
dre  chronologique.  Les  Fauiik  du  tliK-neuvième 
siècle  et  les  vivants  sont  placés  à  la  En. 


FA&tLi{  OU  LE  FfiVBB  (/«!«),  en  latin  Fa* 
ber,  jurisconsulte  français,  né  aux  environs 
d'Angoulême,  mort  dans  cette  ville,  en  1310. 
Selon  Dumoulin,  il  mérita  le  surnom  de  Fal)er 
à  cause  de  ^  rare  application  i^  l'étude  :  .\on  ab 
opère  Jerrario^,..  sed  propter  inffenuarnm 
*triium  çi^oToviav,  Le  même  jurisconsulte  dit  de 
Fabej"  qu1l  précéda  Bartole  et  Ualde,  et  ï|u'il 
Brilla  au  temps  du  roi  Philippe  Yl,  dit  de  Vatois, 
«t  de  Tempe reur  Louis  V,  surnommé  It^  liuva- 
rois.  Ailleurs,  Je  m^me  Dumoulin  ajoute  que 
Faher  était  très- versé  dans  les  Coutumes  de 
France  (  emt  ealleJiHssiimjis  eonsucfudinum 
Frff/icjfl?).  Faher  exerça  les  fonctions  déjugea  La 
Rochefoucauld,  et,  suivant  ()uçlqijes  bîograplies, 
fut  élevé  à  la  dignit^^  de  chancelier  de  France, 
Le  Commenta tre  qui  reste  de  lui  sur  le?  imti- 
?/i^ejsde  Justinieji,  Venise,  1488,  in*foL,  Lyon, 
1^93^  in-4''.  Ta  placé  au  rang  de  nos  plus  savants 
jurisconsultes.  Cet  ouvrage,  écrit  vers  Ci 28, 
conlient  dlm|>ortantes  recherches  wir  h*  droit 
coutumier.  C'est  sou»  ce  rapjioi  t  surtout  qu'on 
peut  le  cimsidérer  comme  un  monumiiit  histu- 
riquti.  On  attribue  encon'  à  Fabtr  :  ihevUiHum 
in  tw^icrm;  Paris ^  lij'»ii;  Ljon^  \h'è\. 

Tnijyind,  I,rs  P  irt  dtt  ptut  tttébrts  Jurisc.  —  Le  Bas, 
DU't,  F. ne,  itr  la  France. 

i^AftHE  {JtiJHJf  préilicatt»ur  français,  né  à 
Taraï^con,  en  Provence,  vers  1370,  mort  vers 
1442.  Il  entra  dans  Tordre  des  Cairnes  en  1390, 
et  prêcha  avec  succès  dans  diver&t^s  églises  de 
Provence.  Le  pa[)e  Martin  \  le  noimiia  arche- 
vê<iue  de  Cagltarr  en  l'V23.  Fahre  gouverna  son 
diocèse  pendant  dix-sept  ans.  Ayant  été  créé  pa- 
trîart^he  de  Césaréc ,  il  se  démit  de  son  an'lie- 
véclié,  et  linit  ses  Jtjurs  dans  la  retraite.  Ses  ser- 
mons ont  été  recueillis  sous  les  titres  â'Homiiuv 

Satnt-Jcandc  U  Cjuix .  Biblioth«ca  Carmeiitana.  -^ 
Martial  de  Salnt-Jcan-UiipUnte,  Bibtiotïi.Scrit>l.  CtÀiftnd.. 

FABBE  (Fterre-Jean)^  médecin  frauçaii», 
né  à  Castelnaudary,  vivait  dans  la  première  par- 
tie du  dix-septième  siècle.  Ses  remè<les,  em- 
pruntés à  la  chimie,  lui  lirett  une  assert  grande 
réputation.  On  a  do  lui  ;  PaMadiutn  spagyri- 
cum;  Toulouse,  1524,  in-8";  —  Chlruryia  spa- 
gyrica;  ibid.,  Ig26,  in  8*';  —  fnsiQues  Cura- 
Hones  vanontm  Mortformn;\\nâ.,  1527,  in  8''; 
—  Myrothectum  ëpagyricum,  pharmac<*pœa 
c  h  y  mica;  ihid.,  1628,  in-8**  ;  —  Aichymisia 
chmtianns;  ihid.,  1632,  in- 8";  —  Thésaurus 
ntriusqiœ  Medtcmsc  ;  ibîd.,  in-S*^  —  Hmxules 
p\rtchymicus;\\ài\.t  1634,  in- 8";^  Hydrogra- 
phum  spagyricum,  in  quo  de  niinëra/onlium, 
essentia,  origine  et  virtuie  traetatur;  ibid,, 
1639,  in-8*;  —  Fropugnaculum  Aicfiimia.'y 
adversus  misochymicos  qnosdam;  ibid.,  1645, 
in-go  ;  —  Panchymici ,  seu  unatomia:  iotim 
tmiversi  opus ;  ibid.,  1646,  in-S"';  —  Snpienda 
unit)€rsntis,  quatuor  Hbris  comprchcma;  ibid,, 
1654,  in-8**;  —  Opéra  chymtcu;  Francfort, 
1652  et  1656,  2  vol.  iu4°» 
ÊJoy,  tHetionnatre  hUiorique  àâ  ta  H^dûtint, 


î>23  PABRE 

PABRB  {AnMne),  prédfttteiir  (hinçaU,  né 
àTara8C0D,en  1710,  mort  à  AU,  on  1793.  Il 
entra  (]ans  Tonire  des  Ctrmes,  et  prêcha  av«î 
succès  dans  plusieurs  filles  de  la  Prorence.  On 
a  de  lui  :  Panégyrique  de  la  vUle  d* Arles, 
avec  des  remarques  historiques  pour  sertHr  à 
Vhisloire  de  cette  ville;  Aries,  1743,  In-ff». 
Les  Sermons  d'Antoine  Fabre  sont  rost^  inédits. 
QiaudDQ  cl  DelaadlM,  Dletiotmain  unintrêet,  ~ 
Guyot  des  KonUInva,  Jugement»  tur  qutlqm*  lïuvraotê 
nouveaux. 

PABRE  {Pierre),  chirurgien  français,  frère 
(\u  précédent,  né  à  Tarascon,  en  1716,  mort  vers 
1791.  D'abonl  prévAt  du  collège,  de  Saint-Côme, 
Il  fut  reçu  «lans  la  Société  académique  des  Cliirur- 
giens  de  Paris,  le  30  octobre  1761.  On  a  de  lui  i 
Traité  des  Maladies  vénériennes  i  Paris,  1758, 
in- 1 2  ;  —  Essais  sur  divers  points  de  physiolo- 
gie, de  pathologie  et  de  thérapeutique;  Paris, 
1770,  \ïi'9r',  —  nechei'ches  sur  la  rnilure  de 
r homme  considéré  dans  Vétat  de  santé  et  dans 
Vétat  de  maladie;  Paris,  1776,  in-8";  —  Essais 
sur  les  facultés  de  Vdme  considérées  dans  leurs 
rapports  aver  la  sensibilité  et  Vivrilabilité  de 
nos  organes;  Paris,  1785,  in-12;  —  Recher- 
ches des  vrais  principes  de  Part  de  guérir; 
Paris,  1790,  in-8°. 
Biographie  wnédicale. 

PABRR  {Jean  Claude),  écrivain  ecclésias- 
tique et  [Hîilagogiquc  français,  né  à  Paris,  en 
1668,  mort  dans  la  mémo  ville,  le  22  octobre 
1753.  Il  entra  chez  los  Pères  de  l'Oratoire,  et  y 
professa  avec  distinction.  Une  édition  du  D/c- 
tionnaire  de  Richelet,  en  1709,  dans  laquelle  il 
inséra  des  articles  hardis  sur  des  matières  de  théo- 
logie contestées,  et  d'autres  morcoaux  trop  sa- 
tiriques le  forcèrent  de  quitter  l'Oratoire.  Il  y 
rentra  en  1715,  et  y  mourut,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-€in(|  ans.  Son  principal  ouvrage  est  une 
continuation  de  YHistoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Flcury  ;  Paris,  1734,  16  vol.  in-4».  D'a- 
près la  Bibliothèque  sacrée  :  «  Le  père  Fabrc 
était  un  homme  plein  de  modestie  et  de  doucour, 
qni  avait  le  rare  tOTcnt  de  se  faire  aimer  et  es- 
timer de  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse,  et  écrivait  avec  une 
extrême  facilité  ;  mais  on  ne  retrouve  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  ni  Tesprit ,  ni  le  goût , 
ni  le  discernement  de  l'écrivain  célèbre  qu'il  a 
continué.  »  On  a  encore  de  Fabre  :  GeneraHs 
Diction.  Latino-Gallici  Bpitome;  Lyon,  1715, 
in-8°  ;  —  Entretiens  de  Christine  et  de  Péla- 
gie; Douai,  1717,  in-t2;  —  Appendix  de  Dits 
et  Jïeroibus  poeticis ;  Paris,  1726,  in- 12.  Le 
P.  Fabre  a  eu  part  à  la  traduction  de  V Histoire 
univei'selle  de  De  Thon ,  à  l'édition  du  Diction- 
naire des  Cas  de  Conscience  de  Lamct  et  de 
Fromageau ,  en  1733.  On  lui  doit  aussi  une  édi- 
tion des  Métamorphoses  d'Ovide,  en  1725;  une 
édition  et  une  traduction  des  Fables  de  Phèdre, 
et  une  traduction  des  Œuvres  de  Virgile,  en  1 721 . 
Chau(Jon  et  l)elan<linf,  i^icf ionn.  un<VM*i0/.  —  Ricbard 
et  Giraiid,  Bibliothèque  sacrée. 


PABBB  dît  de  Pfférault  (l>«ilj),  conven- 
tionnel  français,  né  à MontpcUler,  tué  à  Tannée 
d«  Pyrénées  orientales ,  le  10  nîT^se  an  n  (  9  jan- 
vier 1794  ).  Il  étaH  conseiller  à  la  coor  des  aita 
de  .Montpellier  lorsque  hi  révolntioa  éclata.  Il  en 
embrassa  les  prindpei  avec  ardeur.  £n  icptesH 
tire  1792,  enToyé  à  la  Convention  par  le  départ»- 
ment  de  THéranlt,  il  s'y  fit  d'abord  peu  rrnnar- 
qoer,  et  siégoaà  la  Montagne.  Il  Ait  son  vent  ofaaifé 
de  rapports  snr  les  subséttanoM,  et  fit  praidn 
diverses  mesures  uUles  relativement  à  leur  Kkfe 
circulation.  Lora  du  procès  do  Looia  XVI ,  il  m 
prononça  ainsi  («D'après  le  Coda  pénal,  je  vote 
ponr  la  mort.  »  A  la  suite  do  31  mai  1793,  U  M 
envoyé  en  mission  avec  ses  coU^ea  Bofsset, 
Cassanyes  et  Gaston  à  farmée  des  Pyiénéea,  où 
il  montra  de  la  valeur,  nnais  où  ses  empiétenienti 
sur  l'autorité  militaire  devinrent  un  des  princi- 
paux  motifs  auxquels  on  attribua  la  désorgnii- 
sation  de  l'armée,  la  retraito  de  Dagobert,  ceOe 
de  Turrcau  et  Tinaction  de  Doppet,  leur  succes- 
seur. Dans  leur  fougue,  Fabre  et  Gaston,  impa- 
tients de  chasser  Tenncmi  du  territoire  fran- 
çais ,  contraignirent  le  prudent  et  brave  général 
Dagobert  (  voyez  c^  nom  )  à  attaquer,  le  1*'  ven- 
démiaire  an  ii  (22  septembre  1793),  les  Espa- 
gnols dans  leur  camp  retranché  de  Truîllas.  Cette 
tentative  n'aboutit  qu'à  une  inutile  effusion  de 
sang,  labre  alors  voulut  tenter  une  marche  au  delà 
des  Pyrénées  pour  forcer  le  général  espagnol  fii- 
ciudos  à  rétrograder.  On  lui  avait  persuadé  qœ  le 
fort  de  Roses  pouvait  être  enlevé  par  un  coup  de 
main.  D'après  sa  volonté ,  et  malgré  l'avis  des 
généraux,  en  brumaire  (octobre),  trois  colonnes 
furent  lancées  au  delà  des  Pyrénées  pour  se 
réunir  à  Spola.  Mais  trop  faibles ,  trop  «lésunies, 
elles  ne  purent  .se joindre,  fiirent  battues  et  re- 
jetées en  France  avec  une  perte  considérable. 
Peu  après,  Fabre  annonçait  à  la  Convention  im 
succès  sur  les  Espagnols  et  la  reprise  des  villes  de 
Thuir  et  Sainte-Colombe  ;  mais  attaqué  le  30  fri- 
maire (20  décembre)  par  le  général  La  Cuesta  sur 
les  hauteurs  qui  couvrent  les  places  maritimes  du 
Roussillon ,  Fabre  fut  entraîné  dans  la  déroute 
de  l'armée  française,  et  périt  près  de  PorfhVendres, 
en  défendant  une  batterie.  Sur  la  proposition  de 
Robespierre,  la  Convention,  dans  sa  séance  do 
23  nivôse  an  n  (12  janvier  1794),  décerna  à 
Fabre  les  honneurs  du  Panthéon.  En  1797  une 
pension  fut  accordée  à  sa  veuve.  C'était,  selon 
ses  contemporains ,  un  homme  enthousiaste  et 
de  bonne  foi,  doué  de  talents  médiocrçs,  qui 
n'avait  que  peu  d'instruction,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  lie  courage.  ïi.  Lesceou. 

Moniteur  universel,  ann.  1798,  n^»  sw,  306  S09  J»^ 
380;  an  If  (ITfa?.  !»••  878,  18,  W,  99;  (179»),  114*  lis'l99* 
ail  V,  «S.  —  PetUe  Biographie  Conventionnelle.  ~  BUh 
graphie  moderne  (1802).  -  Galerie  hiâtorique  dei  Con- 
temporains (1818).  -  Arnaull,  Jouy,  etc.  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains.  —  Thters,  Histoire  de  ta 
Révolution  frasifaise,  llv.  XIX. 

PABRE  d'O/érc^  (M. ),  littérateur,  magicien 
et  philologue  français,  né  à  Ganges  (Languedoc), 


le  R  di^cerobrc  t7ca,  mort  h.  Parts,  un  iS55.  H 
élûit  ihh  fiiiïiiHc  (îu  calviniste  Jean  Fabn\  dont 
le  trait  ik-  pÎL'té  filiales  été  repro^ïuil  »Hr  la  Koeui; 
fiar  I'eiii»uHlut  de  KaU>aîre  (votj,  ct^  iiniiï)  dans 
yifminéfe  Criminel,  Knbre  d'Oliveiviiith  t^Jtrîrt  a 
Tàgc  i)«  duiize  ans,  (»our  a {>}) rendre  le  n>innierce 
dii4  £oiiirie.s;  mai»  il  atuiudaïuia  cette  ciinièra 
un  iîHM,  iti  se  livra  aux  beilex-leUtHîS.  Il  éé- 
haU\  \mv  quulquiïs  bluetUiiî  draïuatiques  m«^k^es 
dt'  caupUrtâ,  représeiitées  fttir  divers  thrAtren^  ri 
otfLiHt^vs  uigourd'Lui.  1)  {jublia  ensuite  de»  lettn-s 
hur  riii«toit'eetde«  poéttiesi|iu  furent  bitu  accueil - 
\u*&*  L'auteui'  y  rnonlra  ikréniililiua  vi  de  IV»;- 
prîL  Dc|)Uiîi  fiuttbjueH  années  il  se  liviviit  i<  Tôlmie 
ie  la  nit'tnpliyiiique,  de  la  philos<n»liie  et  »ii»'- 
tf^ut  des  langues  ancienne»  et  aituleriies.  •  Ce^^ 
|)r*nibleR  travaux,  éciit  Duroyoîr,  Itii  avnteiit 
«kUukiifrtî  l'ifuagîiiatbn^ei  FBl^re  d'Olivd,  avrc 
Uiie  Boiettee  hicoDleMuIrle,  ne  reçue} i lit  t|ui*  In 
rcnomnii^e  d'un  visinnnr\ii'e  ri  d'un  fini  île  seu^ 
rîtRsîïi.  Il  pr<*ti»ndait  «ivtdi*  dêeoiivert  la  rlcf  dea 
iii*^ri»gîy|>hjî3  ;  i!  croyait  aussi  averr  tmiiv^  le 
rno^en  de  r(*stituer  lonie  aux  «ourds-miu !?? , 
(t'apr^ïî  une  m>^!hi)de  riiipninf^r  aux  |M'ètr«»s  de 
l*;ir  -  '  pte,  lit  qui  arait  riîielfiwrft  rajt|ioH^ 
n^  :  i^nènes  du  rnagaétiRTne  anitnni.  1t 

attariKiii  iiitr  M  pMnde  foi  iiii  pouvoir  de  lii  vo- 
lonté, qu'il  aïibiirait  /ivoir  souvent  fait  sortir  lui 
%*olumed('S  rayou>  de  lia  Inblîolhêque  en  se  pla- 
çant en  faee  et  en  sltnagînant  foi-tetru^nt  qn'ît  avn ft 
raii(ei>r  en  personne  devant  les  \ea\.  —  Cela, 
dfôâit-il,  tid  arriva  souTent  avec  Diderot,  — 
Dans  «es  n*cberdies  mr  les  langues ,  il  rejetait 
t<nit  ce  ijul  (^fait  clair,  précis,  logif|ii(%  pour 
chercher  un  sen?  di^tourné ,  rnystiqae,  et  se  jefer 
(làtisles  ré^îlons  ténébreiwcs,  où  H  espj'irait  inm' 
fer  des  réT<*|rdîons  inconnues.  Jl  tma*;ina  lui 
noureiui  système  d*(H;ynioKv^ie  et  d'analyse  ih'A 
Inngucit ,  ipii  olîre  des  résultats  aussi  biorre» 
*|0c  tout  vi'  <|ne  les  anciens  calmiistea  nous  ont 
IsLssé  de  plus  absurde.  Partout  H  vnil  des  tïWé- 
gpries  inoraïes  ef  un  .Henscaelu^dansflKique  mot, 
ftyllalks  lettre  et  (  hîffre.  *• 

Comme   nmsicien,  Fabre  d'Olivet  figeât  faît 
connaître  par  t>eaurnnp  de  romnnees;  outre  lu 
muiiiniwwli.  ^t's  pii^'ct'H,  fia  e;omp«>î;êun  onivre  de  j 
//"  '/'  (hui;  fliUes,  ftUo  et    hmsf , 

dv't^  ,,  <'  Pleyel;  Paiîtif  (80o,  iJnnjisHca  11»-  | 
churcbeB  archéolop,i<iuei<  Il  crut  û\orr  retrooY** 
le  nysl^me  rntiKieal  des  Grecft.  Pour  donner  un 
exemple  de  ce  motte  ftelft^nif/up,  jI  fit  ext-rnter 
m  IH04,  i>îir  des  prote^tanlii ,  sca  eorellgion- 
î,  à  Pocx^asion  du  couronnement  de  IHapo- 
I,  un  Or  ut  ovin  ii  i^ifid  orcbeslre.  Cet  (ira- 
iorlo  eut  un  nucr^sde  cimMinUinc»',  mais  il  est 
nsconiiii  aujourd'lnii  que  la  pi'fb'ndue  d<ieouverle 
d«)  Fahre  d^Olîvet  n*eMt  autre  cbufic  ijue  le  nnmlc 
mi:cff  dont  niainvîHe  (va*/,  ce  iiofn)  fiVttut 
nUKrtI  cm  l'invcntenr^  et  fpn  a  tant  de  nî{if}ort 
avec  ranricn  )//r>^/e  plnffftty  (pri  Hubf^i^te  eneon) 
â»nn  le  plain-cltant. 

Fabro  d'oilvet  avait  un  caractère  honorable  et 


in^lépendant;  Il  se  lîtrall  sans  réserve  à  ses  Ij^t- 
vanx,  et  mVdigeant  tous  fen  inoyênR  de  fortune, 
il  virent  toujours  dans  kï  mi'-diocritr^.  En  lttO'2  H 
était  employé  au  ministère  île  la  {j;nerre;  plus 
tard  il  passa  à  C4'iuî  de  l'intérteur.  Il  donna  j^a  dé- 
mission pour  ne  pas  rédiiçer  une  pièce  qui  tiait  en 
opposition  avec  sefi  Idées.  On  a  de  Inî  :  fjf  QHfi' 
torze  Juillet,  fait  bistonque,  un  acte  en  vers, 
théâtre  des  Aféoci^s;  Paris,  1 7î)0,  in-8'*  ;  ~  Toth 
ton  soumifi ,  o[H*ra  biMorique,en  vers  libres; 
Paris,  an  n  (1794);  —  U  Sttgedr  rindosfant 
dnmie  philosophique  en  vers  et  méhl  de  chrcurs; 
Paria,  no^^,  în-8^';  —  Aznfm:;  et  te  f}nmi  Ài- 
mm\  hrfttoire  provençale,  traduite  d'un  ancien 
manuscrit  ;  Paris,  aovn  (1790),  3  vol.  \n-\7^  Jlg. 
et  musique  ;  —  Lettres  à  Sophie  sur  Vhhtotre; 
Paris,  tflOl,  î>  vol.  in-S",  avec  carte  et  tig.;  — 
Le  Trmtbtidtntr  ^  [voésies  occitaniqnes  du 
treizième  sî^cle  (  trad.  suppoiit^e);  Paris,  1803, 
2  vol.  in-s'  ;  —  CrUérhon  de  Rodotphv  (Irivct, 
sourd-muet  de  naissance;  PaHs ,  IHII,  îa-s". 
CV."?!  TexpOtié  (lt"s  essais  lenl<^s  p<iur  faire  parler 
les  muels  d  a|irês  ht  inéttiode  des  piùttus  égyp- 
tiens. L'auteur  lot  combattu  [jar  Pnmy  et  rabl)é 
Sieani  11  leur  r<^|>ondit  dans  une  seconde  édi- 
tion pidïliée  sous  ce  titre  :  ISofvms  mr  te  acns 
de  t'ouie  en  général ,  et  en  parti  entier  mr  te 
développement  de  ce  Jicttit  opéré  chez  Ho* 
dùlpfte  G  rivet  et  cftez  ptmiettrs  mitres  eu/mits 
sourdsniîtets de nahxfrnee ;  Mi)ul|u"llier,  1819, 
în-8*  ;  —  Im  Ver.^  dorân  de  l*fft/tni/ore ,  trad. 
en  vers  eumolphpies  frnne;iis,  pne^dés  d'un 
Discours  sftr  Tcwe/jce  et  informe  de  ta  poeMe 
ehet  tes  prinetpnuj'  peuples  de  la  terrt,  ele,j 
Paris,  1813,  in -8**;  —  /m  Lntiffm  /if^firnif/ne 
restltmk\  et  te  véritntAe  aenjt  des  mot, s  ké^ 
tfreiis  rHabti  et  prMtrê  par  Vtumhj&e  ta- 
dhnle;  ouvnm*'  auqin^l  on  trouve  réunis  : 
I*  une  Dissertation  mtvoductire  sur  Vorigine 
de  lu  pm'ol(\  Vétiule  des  tangues  f/ ut  peinent 
y  conduire n  et  te  tmt  qtw  Vmtteur  s'e^t  pro* 
posf*;  T  une  (irtm moire  Rétjrmque  ^  fondit 
sur  de  nonveanx  pnneipes  el  rendue  utile  i>  TcU 
tiidfi  des  langues  en  {général  ;  3"  une  sène  d^ 
racines  hébrthques  ^  pm\sn^éeA  sons  des  ra|>- 
[vorts  nouveaux,  »^t destinées  âî  fftctiit*'f  rinhlli- 
i*eoce  ilu  langap:  et  celle  de  la  science  **tym5>îo- 
îïique  ;  4"  un  Discmirs  prtHminalre  ;  5"  nne 
traduction  en  frHn^îîtïs  du  Spei\  contenant  în 
Cmmoffoniede  .Wowr  cette  traduction,  destinée 
il  servir  de  preuve  aux  prfncij>es  postas  dans  l:i 
Grammaire  et  le  Dictionnaire ,  est  pr»^cédéo 
d'une  version  littérale  en  français  et  en  an^ïaîs, 
l'ait*!  mv  le  te\te  hébreu,  jirésenté  en  original 
avec  une  Irauscriplion  encaraetéres  moderne*, 
cl  aeciiinpa'mée  de  noies  gnimmaticides  ri  cri- 
tique*,  où  rinteq million  donnée  h  chaque  mut 
est  tirunvée  par  .son  analyse  mdicale  et  sa  con- 
frontcition  avec  le  mol  anaïo|j5uc  saniarihiiu, 
chdidaîque,  syriaque,  arabe  ou  grec;  Paris, 
18tr»,  7  (>artiefi,  in-V.  On  remarque  dan»  la 
Irail action  de  hi  Vos^iogonie  de  Moïse  une  foule 
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de  difTérenoeg  avec  les  renHiom  généralement 
adoptées.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
■'avaient  pour  Fabre  d*OKvet  qu'on  sens  allégo- 
rique, d'après  lequel  l'auteur  sacré  aurait  voulu 
peindre  la  création  dumonde  en  général ,  et  telle 
que  la  concevaient  les  prêtres  ^ptiens ,  sous 
des  noms  que  leurs  racines  véritables  faisaient 
fiicilement  comprendre  de  ceux  qui  étaient  ini- 
tiés aux  sciences  et  à  la  pliilosophie  d'Egypte. 
Ainsi  Adam  ne  serait  plus  un  seul  homme; 
mais  la  personnification  du  genre  humain  ;  Eve 
ne  S4^rait  plus  qu*une  faculté  de  l'homme  ;  Noé , 
le  repos  universel ,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  tout  ce  qu'un  semblable  système  offre 
d'obscurités  et  de  hardiesse ,  indépendamment 
de  l'érwlition  et  des  vues  ingénieuses  dont  l'au- 
teur a  pu  rétayer.  Ce  livre  a  été  mis  à  V Index 
à  Rome,  par  décret  du  26  mars  1825;  —  De 
Fêtai  social  de  C homme,  ou  vues  philoso- 
phiques sur  VMstoire  du  genre  humain ,  pré- 
cédé d'une  IHsser talion  introdtietive ;  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8<*;  réimprimé  sous  le  titre 
d'Histoire  philosophique  du  genre  humain , 
011  l'homme  considéré  sous  tous  les  rapports 
religieux  et  poliliqttes  dans  VéUU  social,  à 
toutes  le^  époques  et  chez  les  différents 
peuples  de  la  terre;  Paris,  18S4,  2  vol.in-8°. 
L'auteur  recherche  Torigine  et  les  éléments  de  la 
éociété ,  des  gouvernements  et  des  religions ,  et 
les  causes  des  vicissitudes  et  des  altérations 
qu'ont  subies  ces  grandes  institutions.  Ce  livre 
témoigne  d'une  certaine  préoGCU|tation  d'esprit 
chez  son  auteur.  Après  avoir  parié  sérieusement 
de  l'expédition  du  grand  Lama  dans  les  Indes, 
des  guerres  antiques  des  races  blanche  et  noire, 
il  propose  comme  le  seul  moyen  d'arriver  au 
souverain  bonheur  de  soumettre  toute  l'Europe 
au  pouvoir  modérateur  d'un  grand-pontife,  etc. 
n  fut  vivement  critiqué  par  François  Uoisquet, 
qui  publia  Tiois  articles  contre  VÉtat  social 
de  l'homme;  Paris,  1825,  in-8*'  ;  —  Catn,  mys- 
tère dramatique  en  trois  actes,  traduit  de  lord 
Byron,  en  vers  blancs  français  et  réfuté  par  une 
suite  de  Remarques  philosophiques  et  cri- 
tiques ;  précédé  d'une  lettre  à  lord  Byron,  ébc,; 
Paris,  1823,  in-8".  L'auteur  y  réfute  les  opi- 
nions du  poète  anglais ,  qu'il  regarde  comme 
injurieuses  à  la  Divinité,  et  prétend  que  lui  seul, 
grâce  à  sa  profonde  connaissance  de  l'hébreu,  a  pu 
pénétrer  les  mystères  de  la  Bible.  Adam  eSi  id 
le  règne  hominal;  Eve,  la  force  efficiente; 
Caïn  et  Abel,  les  deux  forces  primordiales  de 
la  nature;  etc.  Les  pensées  de  Byron  sont  d'ail- 
leurs très-mal  rendues,  dans  un  style  tel  que 
eelui-ci  : 

ivE. 

«  Dieu,  qui  nommas  le  Jour,  lorsque  par  tôt  la  nuit. 
Pour  la  première  foto,  du  Jour  fut  séparée; 
Qui  divisas  les  eaux  des  eaux,  et  de  leur  sein 
Fis  éclore  les  deux  »  salut,  toujours  salut!  u 


«  O  Dieu  !  des  éléments  régulateur  suprême. 

Qui  ils  la  terre,  et  l'oade»  et  rair,  et  le  feu,  toat!  m 


et  plus  loin  on  voit  : 

Des  imes  sans  terreor,  qui  regmrdeaC  en  lue 

lATur  éteniH  tyran,  et  loi  dtoeof  crAaBcat 

Que  son  mal  s'est  pat  boo,  etc. 

Coin  (Acte  l«%  seèM  I>«  )  ; 
~  Le  Retour  aux  Beaux-ArU ,  dithyrambe; 
Paris,  1824,  io-8*;~  Fabre  d'OUvet  a  été  anaa 
colhOwrateur  de  la  Bibliothèque  des  Romans, 
et  a  publié  des  poésies  dans  phisieurs  joumaïa. 

11  avait  épousé  ime  femme  fort  instruite,  qoi 
s'adonnaitégalement  à  la  littérature  ;  malgrécette 
conformité  d'éducation,  de  goût,  ce  mariags  le 
fut  j[ias  heureux.  On  dte  de  madame  Fabre  â^O- 
livet  :  Conseils  à  mon  amie  sur  Védiucatiim 
physique  et  morale  do  ses  enfants;  Parii, 
1820  et  1822,  in-12. 

Amault.  Jay,  etc..  Biographie  des  CmUmmponim^'- 
Louise  Swerin-Belloc ,  dans  ta  Bévue  Emc^Hopédiqm, 
t.  XIX  (ins),  p.  4M  ;  et  t.  XXVII  (itts).  p.  fil.  -  MalMl, 
jénnvaire  nécraloffique  (ISU).  —  Qoérard .  La  FroÊU 
Utteraire.  -  Charles  Du  Rozolr,  daas  le  MHeammain 
de  la  Conversation, 

PABRB  (Jean- Joseph-Augustin) ,  médeda 
français,  né  en  1798,  dans  le  département  du 
Var,  mort  à  Fréjus,  le  18  février  1829.  H  fit  ses 
études  à  Montpellier,  et  pratiqua  la  médedae  à 
Fréjus.  On  a  de  lui  :  Sur  les  Fièvres  intermit- 
tentes guéries  par  des  évacuations  san- 
guines; Montpellier,  1820;  —  Notice  sur  la 
ville  de  Fréjus  ;  1827, 10-8**- 

Biographie  du  Far, 

FABRB  D'éfiLANTiHB  {PhiUppe-FrançiAs- 
Nazaire  ),  homme  politique  et  poète  comique 
français,  né  à  Carca8sonne,le  28  décembre  1755, 
exécuté  à  Paris,  le  16  germinal  an  u  (5  avril  1794). 
La  famillle  de  Fabre  n'ayant  {Knnt  de  fortune, 
son  éducation  fut  très-négligée  ;  mais  la  nature 
avait  fait  de  lui  un  poète,  et  le  goût  en  fit  mi 
artiste.  Livré  d'abord  à  la  culture  des  arts 
(Vagrément,  il  dut  à  ses  talents,  Taries  plutAt 
que  brillants,  ses  premiers  succès  dans  le 
monde.  A  peine  hors  de  l'adolescence,  il  obtint, 
au  concours  des  Jeux  Floraux  à  Toulouse,  le 
prix  de  l'églantlne  d'or,  et  ce  triomplie  acadé- 
mique flatta  tellement  son  amour-propre  qull 
voulut  ajouter  à  son  nom  celui  de  la  fleur  sym- 
bole de  sa  victoire.  Pendant  quelque  temps  co- 
médien de  province,  et  comédien  médiocre, il 
quitta  bientôt  la  carrière  théâtrale  comme  ac- 
teur, pour  la  parcourir  exclusivement  comme 
poète.  Ce  fut  guidé  par  cette  Tocation  qu'à  l'âge 
de  trente  ans  il  vint  se  fixer  à  Paris.  A  ses  pre- 
miers pas,  inaperçu  ou  dédaigné  par  les  dispen- 
sateurs de  la  renommée,  Fabre ,  à  la  fois  poète 
et  ambitieux,  et ,  à  ce  double  titre,  doublemeit 
irritable,  choisit  la  vengeance  pour  sa  muse.  Elle 
l'inspira  dans  son  premier  ouvrage  :  Les  Gens 
de  Lettres,  ou  le  provincial  à  Paris,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  le  21  sep- 
tembre 1787,  au  Théâtre-Italien,  et  qui  éprouva 
une  chute  de  scandale.  Quelques  traits  heureux 
ne  purent  obtenir  grâce  pour  l'inoonvenaiice  de 
l'action,  jointe  à  une  incorrection  choquante  de 
style.  Augusta,  tragédie  jouée  au  Théûtre-Fr»- 
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caiâ  quÎQze  jours  après  cette  riM^venture 
lut  gu^re  mieux  reçue  :  tombée  le  premier  jour, 
elle  âe  traîna  pendant  six  rt^préj^ntalioas.  Le 
Présomptueux^  ou  r/iettreux  imaginaire^ 
grande  comédie,  doanée  le  7  janvier  1789,  au 
ni(m('  théâtre,  ne  fut  pas  même  écoutiée  jusqu'à 
In,  un  du  i^econd  ucte.  Le  sujet  de  c.ette  pièce 
était  le  nkéme  que  celui  des  Châteaux  en  £S' 
pagne,  de  Collin  d'Harleville,  ouvrage  qui,  joué 
btentiH  après,  obtint  un  succès  éclatant.  Cette 
lutte,  dont  le  résuliat  fut  tout  au  dé&îiiautag© 
de  Fabre,  devint  chez  lui  le  principe  d'une  liaiiie 
(irofonde  contre  CoUin  d'Ilarleville,  Le  succès 
éphémère  que,  le  26  mai  1789,  il  remporta  au 
Ttiéâtre-It^'ilien  avec  VAmmtr  et  Vlniérét,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vern,  ne  répara  que  fai- 
blement ses  disgrâces  [>assées  ;  mais  il  en  obtint 
la  revanche  la  plus  éclatante  avec  Le  Fhiiinie 
de  Molière^  représenté  au  Théàtre-Françaïs  le 
22  février  1790.  Cet  ouvrage  suflit  pour  classer 
Fabre  d'IÊlglantine  au  premier  rang  parmi  les 
poètes  drainah'ques  de  répcxjue.  En  1792,  Séi 
réputation  s  acitrut  encore  par  le  soccèsdc  i7n- 
trigne  épistotaire,  eu  cinq  actes,  et  du  Conva- 
iêscent  de  qualité^  en  trois.  La  reprise  du  Pri'- 
iovipttieux^  qui  suivit  de  près  le  succès  du  P/ii- 
Hnie^  fut  reçue  avec  autant  d'applaudissements 
que  iur?  de  sa  première  ap[>antion  la  même 
pièce  avait  rencontré  de  sifllets.  Ces  divers  ou- 
^rJkgei,  jusqu'au  commeucemeut  de  1792,  suivis 
de  quelques  autres,  qui  furt'nt  luoiuR  lieureu\, 
firent  a  Pabre  une  place  k  part  sur  la  scène  co- 
mique, II  Y  rëjyia  par  la  verve  du  style,  un  p?u 
rade,  et  y>ar  Fintjérét  ou  la  force  île  Taction,  tan* 
dis  que  ses  rivaux  se  distiu|j;uaient  par  Télé- 
g^Qce  du  dialogue  et  lu  grûce  maniérée  des  dé- 
tails scénique^. 

Mais  il  cette  époque,  ou  la  marche  de  la  ré- 
volution suivait  un  mouvement  accéléré,  Fahre, 
qui  dans  le  principe  s'était  jeté  dans  le  jKirti  de 
l^exagération,  d'homme  littéraire  se  fit  homme 
potitiquè^  p<mr  son  malheur  et  pour  celui  de 
la  France.  Lié  particulièiement  avec  Camille 
Beamonliris  ,  lificroii  et  Danton  ,  lorsque  aprèn 
If.  10  août  ce  dernier  eut  été  appelé  au  ininistèrê 
de  la  justice,  il  prit  Fabre  |»our  secrétaire ,  et  le 
lit  élire  député  de  Paris  à  ]a  Convention  na- 
tionale. Il  y  vota  la  myrt  du  roi  ;  et  dans  son 
opinion,  longuement  motivée  et  développée  en 
termes  assez  obscur»,  il  mit  en  avant  cette  pro- 
position, qui  alors  devait  iiaraltre  fort  mal  son- 
nante :  •«  Vous  êtes  tous  représentants  du  peuple 
n  français,  et  en  cette  qualité  chargés  d'exercer 
0  en  son  nom  la  ^uverainetèl  Je  displus;  c'est 
•I  que  le  peuple  français  ne  pourra  jamais 
m  exercer  cette  souveraineté,  m 

Ju.squelfi  Pabre  n'avait  eu  |H)ar  toute  fortune 
que  le  produit,  assi»/  faible,  de  ses  ouvrages  dra- 
maticpies;  inaidiiii  début  de  sa  carrière  conven- 
tîoimelle  ou  le  vit,  à  Texemph^  de  se«s  amis  Dan- 
ton et  Lacroix,  afficlier  les  deliors  d'une  opu- 
IftiCH  dont  la  source  était  inconnue  et  devait 
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ne      alors  être  suspecte. 
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Lu  2G  mars 
nommé  à  la  commission  de  salut  public, 
dont  l'existence  fut  le  préliminaire  de  celle  du 
famtmx  comité.  Dans  cette  commission,  com- 
(msée  de  vingt-et-on  membres,  on  voyait  hgurer 
à  la  fois  le»  chefs  de  tous  les  partis  qui  divi- 
saieût  rassemblée;  et  auprès  de  RotK^pierre  et 
de  Barrëre  ou  y  comptait  Pétion,  'V'erguiaud, 
Condorcetet  Cambacérès.  Le  J**^  avril  suivant, 
Biroteau,  député  girondin,  accusa  fonuellemeut 
Fabre  d'Églantiae  d'avoir  demandé  un  roi  au 
sein  de  la  commission  du  salut  public.  La  dt^ 
ff!ction  de  Dumouriez  venait  d'avoir  lieu.  La 
Gironde  présentait  Danton  comme  le  complice 
de  Dumouriez,  et  cette  accusation  portée  contre 
Fabre  tendait  surtout  h  compromettre  davantage 
le  chef  du  parti.  Malgré  son  talent  réel,  fauteur 
do  Phi  lin  te  ne  joua  jamais  à  la  Convention 
<]Q'un  rôle  secondaire;  il  parut  rarement  à  la 
tnbune.  Dénonciateur  des  manœuvrer  de  Tagio- 
tage,*dont  plus  tard  il  fut  accusé  d'être  le  com 
plice,  il  proposa  rétablissement  du  muMmum 
sur  les  grains,  Tarrestation  des  Anglais  et  la  sai- 
sie lie  leurs  biens  en  France,  et  eu^n  la  substi- 
tution du  calendrier  républicain  au  calendrier 
grégorien.  On  a  dit  trop  de  mal  -de  la  pallie 
technique  de  ce  dernier  rapport,  qui  est  l'œuvre 
parlementaire  la  plus  remaniuable  de  Faljre 
d'Églauline.  Sans  doute  il  ollVe  des  allusions 
dont  la  licence  irréligieuse  doit  inspii-er  autant 
d*indignalîon  que  de  dégoût  ;  mais  on  y  trouve 
yussi  des  aperçus  ingénieux  et  des  détails  scien- 
tilîques  rendus  avec  une  exactitude  et  une  coi>- 
cision  qui  ne  sont  |ias  dépourvues  d'iHégance. 
Le  24  octobre  1793,  appelé  à  déposer,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  dans  le  procès  des 
girondins  ,  Fabre  ne  rougit  pas  de  les  présenter, 
d'après  les  plus  absurdes  inductions,  comme 
ayant  pris  part  au  vol  du  Garde  Meuble,  iniquité 
llagrante,  dont  la  peine  devait  bientôt  retomber 
sur  sa  tête!  Deux  mois  seulement  plus  ta  ni, 
lorsque  le  parti  dantoniste  voulut  réagir  centre 
le  syslèniede  la  terreur,  Fabre  dénonça,  à  la  tri- 
bune de  la  Convention,  les  oltra-révohitionnaires 
Vincent  et  Mazuel  :  ils  furent  arrêtés,  Hétx^rt, 
leur  complice  et  leur^chef  de  file,  attaqua  à  son 
tour,  avec  la  cynique  virulence  de  son  langage 
habituel,  Fabre  et  la  nouvelle  faction  des  mo- 
dérés, A  la  suite  de  cette  dénonciation,  les  .la- 
CAibins  et  les  Cordeliers  prirent  les  arrêtées  les 
plus  violents  contre  Ikjurdon  de  l'Oise,  Camille 
Desmoidins,  Phelqjeaux  et  Fabre  d'Églantine. 
Robespierre,  qui  déjà  s«i  prérvarait  h  perdre 
l'une  par  l'autre  ta  faction  des  tièdes  et  celle  des 
exagérés,  s'exprima  avec  aigreur  aux  Jacobins» 
et  quatre  jours  après  Fabre  fut  arrêté.  L'accu- 
sation portée  contre  lui,  dans  la  séance  du 
1.3  janvier,  lui  attritinait  la  falsilication  d'un  dé- 
cret relatif  m%  comptes  de  liquidation  de  la 
Compagnie  iïes  Indes.  Cent  mille  franc"»,  disait 
ou,  avaii.*ut  été  le  prix  de  ce  faux.  Il  en  rejetait 
r infamie  sur  Chatwt  et  sur  Detaunay  d* Angers, 
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impliqiK^  ilanft  la  même  affaire  et  arH^tés  avec 
lui.  Déjà  HillaiKt-Varonnos  avait  «lit  <le  Fabro 
quo  cVtait  un  scélérat  fowso/nme*;  Va<liiT  l'a- 
vait désigné  comme  ir  pensintinaire  rt  le  prin- 
cipal agent  de  Pitf.  Lon^^tomps  après  sa 
mort.  Dulaiire,  son  ancien  collèj^uc,  l'a  hirn  ap- 
précié en  disant  de  lui  :  «  Fabre  d'illglantinc 
«  avait  beaucoup  do  talent  et  fort  p<'U  de  delica 
«  tesse;  la  qualification  de  royaliâti^  n'est  pas 
«  c^'lle  qui  lui  convenait  le  mieux.  »  CVst  pour- 
tant comme  royaliste  et  comme  faussairi'  qu'il 
fut  conduit  k  Técliafaud ,  le  IG  germinal  an  ii 
(vny.  Dantom  et  Drshoulimb).  Fabre,  dont  les 
rigueurs  d^une  détention  de  trois  mois  avaient 
ruiné  la  santé,  marcha  à  la  mort  avec  courage. 
A  ses  derniers  moments,  il  n'était  préoocu|)é  que 
de  sa  gloire  littéraire,  et  afln  de  la  préserver  de 
l'oubli,  ses  mains  enchaînées  jetaient  des  manus- 
crits de  ses  poésies  à  la  foule  accourue  pour  voir 
son  supplice. 

C'est  en  effet  comme  poëte  que  Fabre  recom- 
mande son  souvenir.  Homme  public,  la  pos- 
térité est  déjà  venue  pour  lui,  et  elle  l'a  juste- 
ment flétri;  autour  dramatique,  elle  ne  l'a  pas 
enfM>re  mis  à  la  place  qu'il  a  droit  d'occuper. 
Arrivé  h  une  époque  de  dwadencv,  où  en  litté- 
rature l'afladisscment  du  gortt  n'avait  épargné 
que  la  grAce  du  langage ,  à  une  époque  oii  le 
b(^l  esprit  avait  étoulfé  le  sentiment  nSel  de  l'art, 
les  hardiesses  incorn^tes  du  style  de  Fabre  d'É- 
glanlinc  ne  |M)uvaient  manquer  de  révolter  le 
purisme  alambiqué  des  boudoirs  et  de  l'Acadé- 
mie. Mais  si  rincx)rroclion  et  parfois  l'obscurité 
déparaient  ce  style,  le  mouvement,  l'énergie, 
les  tours  rapides,  le  sens  profond ,  le  mot  inci- 
sif, en  constituaient  les  qualités,  très-supérieures 
aux  défauts.  Ajoutez-y  la  connaissance  appro- 
fondie des  effets  du  théâtre,  le  relief  des  carac- 
tères, et  l'emploi  iiri'sque  toujours  heureux  des 
ressorts  de  l'action  (  ressorts  éminemment  dra- 
matiques dans  Le  Philinte  de  Molière,  ingé- 
nieux et  comiques  dans  Y  Intrigue  épistolaive 
et  Le  Coywalescent  de  qualité j  neufs  et  variés 
dans  Lea  Précepteurs  ),  et  il  faudra  reconnaître 
dans  Fabre  un  poète  dramatique  destiné  sans 
doute  à  s'élever  à  une  hauteur  inappréciable,  si 
les  pins  déplorables  causes  n'en  eussent  arrêté 
l'essor.  L'esprit  de  parti  a  présidé  aux  juge- 
ments que  les  plus  célèbres  critiques  du  siècle 
dernier  ont  portés  sur  les  ouvrages  de  Fabre 
d*Églantine.  La  Harpe  et  Geoffroy  surtout  ont 
toujours  vu  en  lui  le  révolutionnaire  à  travers 
le  poëte ,  et  l'ont  condamné  à  ce  titre.  Chénier 
ne  le  pouvait  juger  avec  les  mômes  préventions  : 
aussi  Fabre  n'a-t-il  été  nulle  part  mieux  apprécié 
que  dans  ie  Tableau  de  la  Littérature  fran- 
çaise :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Vahve  d'Églan- 
tine  sont  au  nombre  de  dix-sept.  Nous  avons 
mentionné  tous  ceux  dont  le  mérite  a  fondé  sa 
réputation.  La  comédie  des  Précepteurs^  con- 
servée par  un  heureux  hasard,  ne  fut  représentée 


que  le  17  septembre  1799;  elle  eut  an  snceès 
d'enthousiasme.  On  n'a  pu  retroaver  VOrançe 
de  Malte,  autre  grand  ouvrage  dont  la  perte 
tourmenta  Fabre  jusqu'au  pied  de  Téchahuid. 
On  prétend  que  le  sujet  de  cette  pièce  offrait 
lieaueoup  d'analogfe  avec  celui  que  M.  AIcxbb- 
dre  Duval  a  mis  en  scène,  avec  autant  de  sncoès 
que  de  talent,  sous  le  titre  de  La  Fille  d'Aox- 
neur. 

Il  n'existe  point  d'édition  des  ooTrages  dn« 
matiques  de  Fabre,  et  cela  est  à  regretter.  Den 
volumes,  publiés  en  1801  sous  ce  titre  :  Œw- 
vres  posthumes  et  mêlées  de  Fabre  (TÉplaih 
tinêf  renferment  ses  poésies  diverses.  Lea  déhnli 
reprochés  à  son  style  y  sont  en  général  plut  safi- 
lants  que  dans  les  pièces  do  théâtre,  et  la  pli- 
part  ne  méritaient  guère  d*étre  publiées;  il  y  i 
cependant  des  traits  remarquables  dans  les  ss* 
tires  A  un  jeune  Poète,  et  Réponse  du  Pape  à 
Andrieux;  le  poème  sirvente  intitulé  Le  Berger 
Martin f  la  clianson  II  pleut ^  il  pleut,  bcrgkt 
(  musique  de  Simon  ),  et  la  romance  Je  faimi 
tant  l  je  Vaime  tant  !  l'un  des  morceaux  de 
prédilection  du  célèbre  Garât,  sont  des  modèles 
de  grâce  naïve  ou  d'expression  passionnée.  Li . 
prose  de  Fabre  d'Églantine  est  obscure,  Msarre, 
tourmentée,  et  marquée  an  coin  de  ce  néolo- 
gisme réprouvé  par  le  goût  qui  de  nos  joon 
a  fait  école.  Il  n'y  a  d'exception  à  faire  que  poor 
la  fameuse  préface  du  Philinte,  dirigée  contre 
L'Optimiste  <le  Collin  d'HarlevIlle,  on  ptotAt 
contre  cet  auteur.  C'est  une  satire  en  prose 
écrite  de  verve  d'un  bout  à  l'autre,  et  où  la  force 
de  la  pensée  couvre  toutes  les  défectuosités  de 
l'expression  :  mauvaise  action  peut-être,  mais 
œuvre  littéraire très-reroarquable.  [  A.  ViBiLLàsa» 
dans  VEnc.  des  G.  du  M.  ] 

Thiers,  fJist,  de  la  Révolution,  Ut.  XV W.  —  Galerie 
hltt,  des  Contemp.  —  Jules  Jantn,  HUt,  dé  la  IJit,  en- 
matique.  -  LamarUoe.  HM.  des  Girondin$ ,  chap.  LV 

pâbr  B  (  Marie-Joseph'Victorin  ) ,  orateur  et 
poëte  français,  né  à  Jaujac  (Yivarais),  le  19  juil- 
let 1785,  mort  à  Paris  le  29  mai  1831.  11  entua 
nom  dès  l'âge  de  vingt  ans  ;  Pamy  lui  adressait 
des  vers  charmants,  où  il  lui  présageait  «  «ine  le 
bourg  lointain  qui  le  vit  naître  lui  devrait  son 
nom  dans  la  postérité  »  ;  et  Ginguené  le  dési- 
gnait comme  un  des  écrivains  «  dont  le  siède 
qui  commençait  s'honorerait  le  plus  ».  A  viogt- 
six  ans  il  avait  une  renommée  éclatinte  et  trè»* 
répandue.  Suard ,  parlant  an  nom  de  l'Académie 
Française ,  qualifiait  les  succès  de  cet  écrivM 
de  phénomène,  et  le  désignait  comme  le  succes- 
seur de  nos  grands  hommes,  oomme  «  appelé  à 
soutenir,  soit  en  prose,  soit  en  yers,  la  glnira 
des  lettres  françaises  ».  Le  début  de  Yidoria 
Fabre  dans  la  poésie  fut  un  discours  en  yen  mr 
L'Indépendance  de  V homme  de  lettres,  Oa 
sent  dans  sa  pièce  l'inexpérience,  l'art  n'yeil 
pas  encore  au  niveau  du  talent  ;  mais  il  y  • 
deux  morceaux  du  premier  ordre ,  et  dont  l'ia, 
Ique  rapport  avec  nn  célèbre  passage 
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<jé  Lucrèce  (  le  oomm^ncertieirt  dû  chant  îl  ) ,  fnt 

pîflct  dès  ïor^  par  Garât  aa-dessas  des  vers  lit* 
tins  d  de  rimi talion  ile  >'ol taire.  Ce  discours 
fut  traduit  en  vt^r^  allemands  par  le  baron  de 
Klein,  secrt'lâire  |i*irpeluel  de  TAcad^te  de 
jHankii.  Eu  !8û7,  Vk'toriii  FahriMwontra ,  dans 
son  diêcour*  Sut  les  Voyages  ^  qui  tut  rouronné, 
ainsi  que  la  pièet;  de  Millevoyt?  sur  ce  siyet,  le 
même  tident,  Ift  nî*nu!  fead*inTentiontH)^tiqu«, 
fié\k  plus  épuré,  plus  égal,  mieux  aoutenu  par 
toutes  \m  rrssoitrcefl  de  Tari.  Bientôt  parur<?nt 
l«i  dt^u\  poëmea  de  La  Mort  d*  Henri  IV  et  de 
Li'mor,  le  drs€«ur3  en  vers  Ds  l^influenee  des 
lumï^rpn  sitr  la  destinée  des  empires ,  et  de^ 
jK*é<tns  légères,  ouvrai;e8  de  caractères  divers, 
qui  loiH  prc^Juiétrent  une  vive  Aensation.  En 
lël  i  .  Viit<^rln  Fahre  s'étanl décidé  n  concourir 
|K)ttr  II»  prix  des  Emheiii%xvmen(x  dt\  Parts ^ 
vameinent  proposé  dppnift  qunlre  ans  ,  obtinl  la 
couronne;  MilJevoye  eut  le  premier  aciî6a.<iit« 
L'année  d'aprôi  parut  VOde  mr  le  Tasse.  Ces 
âmm  dcmierft  poèmes,  mais  surtout  IWe,  qui 
refilera  rnwléledans  un  genre  entièrement  nrju- 
v«aa ,  ménlèrmt  Tadmirution  dea  jug/es  li»  plus 
sévèros. 

Son  début  dans  la  prose  fnt  un  Éloge  de  Bot- 
leau;  il  n*«vail  rjue  dix-neuf  ans.  Cet  ouvrage, 
qui  eut  un  j^rand  succi^,  le  méritait  [>eut-étre 
par  lit  «oblt's^e  pî  fa  |K)rté(î  de  quelques  peu- 
séfïst ,  par  Tt  uer^ie  avec  iaquelle  de  généreux 
sr^'  r  :'  ;  i>nt  exprimer  ,  et  surtout  par  de» 
«y  oouvfHos  ol  profundeAèur  le  talent 

et  I  iM  .M  I'»  -sjtréaux.  Mais,  dttresti.%  rienay  an- 
n*mr  lîl  i>ncore  le  don  di»  Ui  liaute  éloquence  qui 
àL  ruiintîista  trois  ans  plus  tard  dans  V Eloge  de 
Ct/mHUe.  Hou^  qui»lq»<*  rapport  qu'on  examine 
cet  éloge ,  on  est  foret?  d'y  reconnaître  avec 
diktrd  un  ouvrage  d^im  ordre  sopérieur,  avec 
Cîn0iené  IVIevatum  et  ta  force ^  le  nombre, 
liiannonle ,  la  nobk*  hardiesse  qui  constriurni 
le  style  oratoire  et  s'élèvent  ]ui*(}u'au  sublime  ; 
«ifi.:  Ciaratt  une  composition  vàftU-  et  renne ,  le 
botilieur  d<?6  transitions ,  la  variété  rle^  ton&  qui 
ne  blesse  jamais  l'unité,  la  souplesse  du  talent 
qnl  suit  tous  les  mouvements  du  sujet.  On 
avoue ,  comme  le  cardinal  Maury,  qu'on  ne  pou- 
vait ut  apprécier  Cirrurille  dvec  plu^  d^^;;prit  et 
di*  jioiH,  ni  le  et  léiircf  avec  plus  île  raison  et 
dVloquroce,  Il  est  ftlein  de  traits  lieureux,  tels 
que  lelui-ci  :  «•  Ce  théAlre  oit  Corneille  a  peint 
les  Bomnins  de  manière  h  expliquer  la  eon^piélc 
du  monde  »,  qui  a  fait  dire^ii  F  on  fanes  j  «  Ce  mot 
est  digne  <le  CorneîUe,  et  on  le  croirait  de  Mon- 
Iei6tpiieu  1'. 

Vjctorin  Fabre  montra  h  même  vijçueur  de 
latent  dans  V Éloge  de  M  Bruyi^rr  et  lïans  le 
Tableau  IHtéraxre  de  la  France  mt  dU'Um- 
iitme  sitk'tt^ ,  couronnes  dans  la  méuMj  st>aûc#, 
ea  J810.  Le  plan  du  diTrder  de  ces  ouvrages,  ou 
il  fallait  embrasser  tant  d'objets  itivers  et  res- 
serrer tont  de  ré^uHals,  fut  ixirliculièreminit 
IflIXiarqlUbtc*  Molâ  de  tous  les  éa  itii  de  cet  &u* 


leur  imprtmi^  jusqu'à  présent,  le  plua  1 
doute  est  V Etoffe  de  Montaigne^  publié  m  i813. 
Le  style  a  encore  plu^^  d'élévation  et  de  souplesse, 
un  colons  pins  antique,  une  tiarmunie  plus  pé- 
nétrante; les  effets  oratoire»  sont  fcoure  plus 
saisissants  t  et  les  idées  féconda»  sur  les  (>njets 
les  pins  divers  y  sont  tellemaflt  muttlpliéesr  que, 
pour  nous  servir  dod  expnwiioa»  (la  Suani, 
a  l'auteur  ne  paratt  éfranfier  à  aucun  d«^  obfel» 
qui  peinent  intéresser  la  raison  tinroain^  u. 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  Victorin  Fabre  lit 
h  VAthénée  de  Paria,  an  1«I0  et  18 il,  un  conra 
d'éloquence.  Le  aois^  qu'il  obtint  le  désignait 
au  choix  du  gouvernement  [tour  les  nominatioiis 
littéraires  qiii  dépemlaienl  tle  loi  ;  nkiin  b*  (joéte 
refusa  les  pro|nisilioiis  U s  plu*  Ibi lieuses,  et  m 
tint  dans  Topposition.  Quand  eut  lieu,  au  moment 
du  mariage  de  Terofiereur  et  de  U  nais'Uioce  dn 
roi  de  Home,  ce  qu'on  a  nommé  «vit  r^pnt  la 
conscription  des  poctei,  il  se  montra  o6«(l/ié^ 
7nent  rëfractaire ,  malgré  les  instances  île  deux 
ministres  et  même  de  qnelques^uns  de  ses  amis* 
Parmi  les  noms  célèbres  alors  daii«  la  {>oésie,  lo 
sien  et  celui  de  Delîlle  sont  pent^ètre  le«  seuls 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  rinmeits  inti- 
tulés L'//^OTen  ei  ta  i\aé^sance,  et  fjiCmt- 
ronne  poétique  de  iXapolcon  te  Grand.  Ce- 
pendant ce  ni t  il  lui  tpie  TVapoléon  s*adri\ssa  (n.vut 
composer  Toraîson  funèbre  du  maréchal  lîes- 
sières,  peu  de  temps  a\aul  le  dé&asirc  de  LdpAijju 
«  M.  Fabre  i cluse  tout,  dit  à  cett*^  occasion 
l'empereur;  mais  il  s'agit  ici  de  réveillei*  le  seu- 
tiroent  de  ta  défense  nationale,  il  ne  refusera 
pas,  » 

£n  1913,  il  perdit  dans  six  mois  deux  de  aea 
sœurs.  Malaile  k  Paris  pendaut  toute  ranné<v  sni- 
vante»  du  clia|<i'in  que  lui  avaient  causé  c«îsdeiix 
premières  pertes ,  il  retourna  dans  sa  famille 
anssitilt  qu'il  fut  rétabli.  A  peine  y  était- il  deptuH 
quelques  mois,  que  sa  mère  lui  futeoievée  pnfi' 
que  .^^ubitemcTiL  La  plus  jeune  de  ses  sueurs, 
tombée  malade  de  désespoir  te  jour  m^me  de 
Tjc^tte  mort,  mourut  af^ês  viof^'et'un  mois  de 
souffrance;  et  son  frère,  que,  jeune  eaeoqra,  H 
avait  sauvé  an  {lérilde  ses  jours  dans  un  oanfiraiga 
sarleRh<>oeon  vtng^uatre  voyageurn  périrent, 
accablé  de  tant  d«  coupa  successifs ,  stiublait 
devoir  suivre  au  tombeau  la  moitié  de  sa  famille, 
ainsi  détruite  en  ijuatreans.  Quoique  Viilorin  ï-a- 
bre  sentit  bien  que  prolon^çet-  son  ab>»enc<*  du 
I  théâtre  deii  réputations ,  c'était  détruire  la  posi- 
I  tion  qu'il  s'était  faite  dans  les  lettres ,  il  resta 
'  quatre  ans  encore  auprès  do  s<)n  frère,  lui  |trodi- 
gnant  des  soins  inexpriroables ,  et  il  ne  revint 
k  Paris  qn'nprés  Tavofr  sauvé  un«  secoiHfe  fols. 
C'était  il  la  lin  de  t8:!L 

En  1823,  il  fit  Ji  rAth*%*e  de  Paris  nn  cours 
Sur  tes  prirtcij}e8  de  ta  sovh^tt'  civile.  Ses  le- 
çon*, qui  prenniéttt  le  sujet  d'un  peu  Iwut,  (di- 
rent rcinarquiV»i,  quoiqu'un  Inivall  <le  C4»  g«*nr<j 
ne  puisse  être  complétemeul  sais»  qu'A  la  lecture 
iln  cabiod;  cjk»  formaient  i«  (xremiére  pertio 

m. 
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d'un  grand  ouTrage  auquel  il  a  consacré  de  lon- 
gues \  eilleft ,  et  que  malliPureaRement  il  a  laissé 
inachevé.  Voici  la  liste  des  travaux  de  Victorin 
Fabre  :  Éioge  de  Boileau- Despréaux  ;  Paris, 
1805,  in-8*f —  Ojnucules  en  vers  et  en  prose; 
PariSy  1806,  in-S"  ;  —  Discours  en  vers  sur  les 
Voyages  ;  Paris,  1807,  ta-8»;  —  Éloge  de  Pierre 
Corneille  (coaronné  par  Tlnstitot)  ;  Paris,  1808, 
m-8";  —  Za  Mort  d'Henri  IV,  poëme  suÎTi  de 
notes  historiques;  Paris,  1808,  in-8^;  —  Éloge 
de  /M  Bruyère  (couronné  par  l'Institut  )  ;  Paris, 

1810,  in-8*;  —  Tableau  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle  f  suiyidel'i^/o^c  de  La  Bruyère; 
Paris,  1810,  in-8'»  ;  —  Les  Embellissements  de 
Paris  (  poème  couronné  par  Tlnstitut  )  ;  Paris , 

1811,  in-8";  —  Éloge  de  Michel  Montaigne; 
Paris,  1813,  in-8'*.  'Outre  ces  ouvrages,  Victo- 
torin  Fahre  laissa  en  manuscrit  VOraison  fu- 
nèbre du  maréchal  Bessières  ;  un  poëme  en  qua- 
tre chants  et  en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé  : 
La  Tour  d'Euglantine,  des  fables,  et  de 
longs  fragments  de  Recherches  sur  les  prin- 
cipes de  la  société  civile.  Tous  ces  écrits  ont 
été  recueillis  dans  les  Œuvres  de  Victorin  Fabre 
publiées  par  J.  Sabbatier;  Paris,  1844-1845, 
4  vol.  in  80.  [D.-T.,  dans  VEnc.  des  G.  du  M., 
avec  add.  ] 

Notice»  sur  Victorin  Fabre  dan»  les  Débat»  (9  Juin 
1831),  et  dans  le  Moniteur  {iSiuin  18S1  ).  —  Henrton. 
jénmiaire  biographique.  —  Rabbe,  RoIsJoUn,  etc.,  Biogra- 
phie univ,  et  port,  de»  Contemporaiiu.  —  J.  SabbaUer, 
Fie*  de  y  Marin  et  d'Auguste  Fabre. 

PABRE  (  Jean-Raymond' Auguste) y  poëte  et 
publiciste  français,  frère  de  Victorin ,  né  à  Jau- 
jac,  le  24  juin  1792,  mort  le  23  octobre  1839. 
Les  faits  de  sa  vie  se  confondent  avec  ceux  de 
son  frère ,  auquel  il  était  uni  par  une  amitié 
plus  étroite  encore  que  les  liens  du  sang  ;  nous 
devons  donc  nous  borner  ici  à  Tcxposé  de  ses 
travaux.  Auguste  Fabre  publia  en  1823  La  Calé' 
donie,  au  la  guerre  nationale,  poëme  en  douze 
chants.  Cet  ouvrage  réunit  d'illustres  suffrages; 
l'originalité  de  la  conception ,  la  nouveauté  et  la 
grandeur  de  quelques  caractères ,  l'énergie  et  la 
profondeur  avec  laquelle  y  sont  peints  tous  les 
sentiments  du  patriotisme  et  toutes  les  afledions 
de  famille ,  y  offrent  un  genre  dMntérêt  qu'on 
ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  d'autres 
compositions  épiques.  Le  déyouement  de  Lémor, 
sa  mère  venant  consoler  Olgar  de  sa  mort,  les 
funérailles  de  ce  héros ,  la  résurrection  momen- 
tanée des  deux  jeunes  guerriers  deClutha,  sont 
encore  des  scènes  remplies  des  émotions  les  plus 
saisissantes.  On  peut  en  dire  autant  du  combat  de 
Métrodore  et  de  son  fils,  des  épisodes  d'Isvin  et  de 
Cathus ,  et  de  la  visite  d'Olnir  au  tombeau  de  sa 
mère.  Après  avoir  tracé  ce  tableau  des  guerres 
nationales ,  Auguste  Fabre  voulut  exposer  sur  le 
théâtre  un  des  plus  beaux  traits  de  la  guerre 
nationale  des  Grecs  :  il  fit  recevoir  à  l'Odéon  , 
en  1825,  une  tragédie  d'Irène,  aie  V héroïne  de 
Souli.  La  censure  en  empêcha  la  représentation. 
Alors  Fabre  retraça,  dans  un  genre  on  la  cen- 


sure ne  poirrait  rien ,  mi  antre  épisode  de  cette 
lutte  héroïque.  Son  Histoire  du  Siège  de  Mis- 
solonghi ,  écrite  d'après  les  documents  les  pios 
nombreux  et  les  plut  exacts,  obtmt  beancoop 
de  soooès. 

En  1829,  il  coopéra  à  la  fondation  du  journal 
|)olitique  La  Tribune ,  et  en  prit  la  direction, 
qu'il  garda  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  mw 
frère ,  où  il  suspendit  tous  ses  travaux.  Si  I'od 
confondait  cette  feuille ,  telle  qu'elle  était  80O8 
lui,  avec  ce  qu'elle  a  été  depuis ,  ou  tomberait 
dans  une  grave  erreur.  Dans  un  ouvrage  très- 
remarquable  qu'il  publia,  en  1833,  soosce  titre  : 
La  Révolution  de  1830  et  le  véritable  parti 
républicain ,  il  repoussa  toute  responsabilité  de 
cette  nouvelle  Tribune,  opposée ,  dit-il,  à  la 
sienne.  Auguste  Fabre  était  républicain;  mais, 
au  lieu  de  vouloir  le  gouvernement  de  la  mul- 
titude, il  voulait  le  gouvernement  des  hommes 
les  plus  distingués  par  l'éducation,  les  lumières, 
la  délicatesse  des  mœurs  et  la  dignité  de  la  ooo- 
duite  ;  au  lieu  d'un  système  fondé  sur  le  mépris 
des  religions ,  des  ancêtres,  de  l'expérience  et 
de  l'étude ,  le  sien  posait  pour  bases  d'un  État 
libre  les  grandes  idées  religieuses ,  le  respect 
pour  les  souvenirs  de  la  patrie ,  la  sainteté  de 
l'autorité  paternelle ,  la  vénération  pour  la  vieil- 
lesse, le  culte  de  la  gloire,  des  grands  carac- 
tères et  des  grands  talents.  On  peut  s'en  cob- 
vaincre  en  lisant  dans  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  le  plan  des  républicains ,  tracé  par 
lui  pour  l'association  quMl  dirigeait  avec  le  gé- 
néral La  Fayette  avant  la  révolution  de  JuiHcL 
Rien  dans  ce  plan  qui  ne  tendit  à  donner  à  tons 
les  droits  de  nouvelles  sauvegardes ,  à  la  tran- 
quillité publique  de  nouvelles  garanties.  On  voit 
que  Fabre  désirait  dans  toutes  les  mesures 
K  cette  sagesse  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de 
dignité,  cette  réserve  qui  seule  laisse  aux  grandes 
institutions  leur  noblesse  et  leur  puissance  » 
(tome  !•%  p.  cxxrv).  Selon  lui ,  par  cela  môme 
qu'il  croit  la  république  le  meilleur  des  gouverne- 
ments chez  un  peuple  éclairé,  ce  doit  être  le  pire 
et  le  plus  éphémère  chez  un  peuple  qui  a  perdu 
le  goût  de  l'étude  et  s'est  laissé  ûnposer  des 
idées  fausses  et  funestes.  L'obj^  le  plus  essen- 
tiel de  ses  efforts  est  l'amélioration  morale  et 
intellectuelle  des  nations ,  et  il  ne  regarde  les 
formes  de  gouvernement  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  à  ce  but.  On  a  d'Auguste  Fabre  La 
Calédonie,  ou  la  guerre  nationale,  poëme  en 
douze  chants;  Paris,  1823,  in-S"»;  — Histoire 
du  Siège  de  Missolonghi;  Paris,  1896,  in-8»; 
^  La  Révolution  de  1830  et  le  véritable 
parti  républicain,  exposé  du  plan  du  parti 
en  Juillet ,  et  mémorial  historique  de  la  rt' 
volution,  de  ses  causes  et  de  ses  suites,  com- 
posé en  partie  de  morceaux  écrits  au  no- 
men  t  des  événements  ;  Paris,  1833, 2  vol.  iB-8'. 
[D.-T.,  dans  VEncyc.  des  G.  du  M.] 

Sabbatier,  rie*  de  Fictorin  Fabre  et  d'Auguste  /«- 
bre. 
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fTABliK  (François- Xavier- Pascal  ) 
français  t  né  a  MoiitjM'llier,  le  1*^  avril  1766, 
mort  dans  la  même  viltc,  le  16  mars  1S37.  IJ 
eut  pour  premier  lïiatlre  son  compatriote  Jean 
Coustuu  \  venu  ensuite  à  Paris ,  il  se  Tomia  à 
IVeoleile  David;  et  eu  1787  il  wbtiut  le  t^T^and 
prix  lie  i>eiûlure  t>our  son  tableau  représentaot 
AaùU€ho{kmosor  égorgeant  lea/ts  ch  Sfîdècias 
sous  les  (/euj;  de  leur  père  chargé,  dechuincs. 
it  sa  remtit  alors  en  Italie,  à  Rome  tralMiid^  .i 
Fluretiçe  ensuite.  De  cette  époque  dateal;  ^'S 
|>tus  beaux  ouvnijîies  :  La  Mort  de  Miton  de 
Crotone;  —  Phtloctèfe  dans  Vile  de  Lemnos; 
—  Sitzan7ie  entre  les  deux  vteUtards;  — 
Saûl  agite  pur  te  rernords  et  vruyortf.  voir 
Vombrc  d'Achimètech  ;  —  MadcUùue  péni- 
tente ; —  Le  Jugement  de  Péris  ; — Œdipe 
à  Colonc;  —  La  Sainte  Famille;  —  Ln 
Mort  de  Narcisse  ;  —  La  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert,;  i^nliii  Ln  Mort  de 
Fftito/M£men.  V^n  1824,  devenu  l^alaiie  univer* 
liclde  la  célèbre  coiïd esse  d'Albany,  avec  laquelle 
il  avait  <^ié  lie,  FHhre  revînt  en  France,  et  se  re- 
lira à  Alonlpellier,  avec  ou  grand  nombre  de  ^e^i 
|ircHfuctioii^,  d*î  lâldeauv  et  objets  irart,  qui  for- 
luaieut  âun  cabinet ,  iju'il  a  légués  ay  Mu^^  di; 
oelte  vilk*.  l-abre  était  «orrespoudant  de  Thi- 
stitiit  de  France  depuis  le  à  mai  1803.  Ses  o'u- 
vres  hi&lorîques  se  fout  remarquer  par  la  pureté 
du  dessin  ,  la  sévérité  du  style  et  la  riclie^Ke  de 
la  t'ouJeur.  Ses  paysages  ténioigueut  d*une  vé- 
ritable? fideuce  de  la  perspective.  11  s'inspira 
souvent  de  Claude  Lorrain.  Fabre  réussit  aussi 
dao^  le  porlrait.  I^arnti  le»^  productions  tle  ce 
gii^rc,  on  cite  de  lui  leâ  [mrtrails  de  Canova  et 
â'Alfieri, 

ûsknticr.  Éloge  d€Fabr«  pronmwea.rjcttd.  des  Beaux- 
éiris^  en  i837«—  Landun,  ^nnalvj. 

^kHtiK,  { Antoine- François- Hippoltf te) y  rné- 
d«îcin  frauç^iï^T  n<^  àMars^rille,  vu  1797,  mort 
k  Paris,  en  déi'etubre  lSfî3,  Son  père,  qui  était 
rlururgien  en  cbef  ^]e.  FliôpitHl  de  La  Cliarité  à 
Marseille,  IVnvova  laire  se.s  Mudes  médicales  à 
Montpellier.  Le  jeune  Fabre  vint  ensuite  tie  (aire 
recevoir  docteur  à  Pari»,  en  1824.  H  retourna  à 
Marseille^  oi\  il  fut  nonune  secrétaire  de  la  So- 
délé  académique  de  Métlecine.  11  rédigea  le  riq>- 
^port  <ïes  travaux  de  celte  sociélé  iwudant  les 
HBu^  1^22,  1823,  1824.  Revenu  h  Paris,  û 
'  IravaillEï  ii  divers  journaux  de  scienc*^s  nnVli^ 
cales,  défini,  en  1827,  rédacleuF  en  cher  de  la 
Clinique  des  Hôpitaux^  «luH  quitta  pour  fon- 
der, en  1828,  la  Lancette  françatse ,  gtnettv 
des  hôpitaux.  Outre  les  articles  de  médecine 
pratique  qu'il  rédî{^eait  dans  et!  journal,  il  s'at- 
Ucljait  à  y  défendre  ïa  liberté;  absolue  de  l'en- 
seignemi-nt  rnédicaL  Ennemi  des  abus,  il  le.i 
poursuivit  aussi  par  des  i^atires  en  vers»  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  £,«  Nt^mesis  vUdicale. 
En  t833  rinstitut  lui  décerna,  sur  les  louds 
Montyon,  une  mélaille  de  ta  valeur  de  i,uûO 
Trancs  pour  un  ouvragu  publié  en  1832  sur  Je 
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^  J83Ô,  tin  nouveau  priv  de 
3,000  fr.  fut  donné  par  rA<'iidéinie  dct^  StHonees 
k  Fabre  et  a  son  collalwrateor,  M.  Constaul,  \y(\\\v 
un  travail  de  pratique  médicale  Sur  la  viêntngite 
tuberculeuse  chez  les  enfants.  Les  auteurs  de 
cette  monograplue  y  ont  fait  ressortir  les  sytnp- 
tûmcH  précurseurs  de  cette  afi'ection,  en  suivant 
jjas  à  j>as  te  développement  de  ces  sy nipl^^me* , 
latents  en  quelque  sorte,  et  eu  faisant  suivre 
cette  partie  remarquable  de  leur  tnivail  de  celle, 
non  moins  iitiportante,  sur  le  système  de  traite- 
ment. On  doit  regretter  que  ce  travail  soit  resté 
iuéilit.  Les  ouvrages  de  Fabre  sont  :  Dissertation 
sur  le pfmphiguJif  thèse;  Paris,  1824;—  Hap- 
port  sur  /es  travaux  de  la  Société  académi- 
que de  Marseille  pendant  les  années  I8u3, 
182i,  1825;  Marseille,  ï^26;  —  Du  Cholera- 
Morbus  de  Paris ,  ou  guide  du  praticien  dans 
la  connaissance  et  le  trnitemenl  de  cette  mu' 
ladte,  contenant  l'histoire  clinique  de  l'épi- 
démie, la  stjmptonuztologie  t  Pexposèdes  lé- 
sions cadavériques  et  les  diverses  méthodes 
de  traitement  adoptées  par  les  médecins  des 
hôpitaux  de  Paris  et  les  principaux  méde* 
cins  fnmçais  et  étrangers;  1832,  in- 12;  — 
VHélénHde^  épithalavw  en  quatre  chants  et 
en  vers  à  P usage  des  personnes  qui  se  nm- 
rient;  1837,  in-8"  :  c'est  une  satire  à  Foccasiou 
du  mariage  do  duc  d'Orléans  ave4î  la  princesse 
Hélène  de  MeuklenilKJurg-Scbwerin;  —  VOr- 
filaidej  ou  lesié^e  de  l'Ecole  de  Médecine, 
poème  en  trois  ehanis;  Paris,  1836,  in-S"  : 
satire  faite  à  l'occasion  de  la  nomination  de 
M.  j^é^udiet  Cijrume  professeur  d'anatuuûe  à 
l'École  de  Médecine ,  nomination  à  laqtmile  Or- 
lila  aurait  eu  uue  grande  part  et  qui  occasionna 
une  émeute  au  sein  de  l'École.  —  ISémésis  mé- 
dicale,  recueil  de  satires  ;  Paris,  1840,  2  voL 
in-8*^ ,  a\ec  30  vignettes  par  Daumier  :  c'est  le 
recueil  ih%  satires  successivement  publiée*  et 
dans  lesquelles  l'auleur  attaqua  l'École,  l'Acadé- 
mie, Ortila,  rinjitiieopthie,  b^s  professeurs  et 
les  prciticiens,  les  étudiants,  les  charlatans,  etc.  ; 

—  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  Méde- 
cine français  et  étrangers  ^  etc.,  par  une  so- 
ciété de  métfecins,  soux  la  direction  du  docteur 
Fabre;  Paris,  1840-41,  8  forts  voL  grand  in-8»  ; 

—  Bibliothèque  du  Médecin  praticien,  ou 
résume  générât  de  tous  les  ouvrages  de  cli- 
nique médicale  et  chirurgicale ,  de  toutes  les 
monmjraphies ,  de  tous  les  mémoires  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques^  anciens  et 
modernes  y  publies  en  France  et  à  V étranger  ; 
par  une  société  de  médecins ,  sous  la  direction 
du  docteur  Fabre;  1843  et  suiv.  (devait  avoir 

12  vol).  GUYOTlïfe  FfeKL. 

BiQçrajihie  des  BùtKhes-du-BhÔne,  —  Sacha  U  le,  Lr 
Médecins  de  Paris.  —  S«rrut,  Bioy,  deê  Hofnmo*  du 
]ùur.  —  /ou moi;  de  la  Librairie. 

PAsas  OR  LA  MAaXILLIKItB  {  Jean, 
c<imte),  général  français,  né  à  Ntmcs,  le  !o  mars 
1732,  mort  à  Paris,  le  27  mars  ISIU.  11  entra 
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(  1767  )  Boos-tieiitenaDt  d^artillerie,  fit  la  guerre 
de  Sept  Ans  y  et  passa  à  la  Guadeloupe.  I)«  re- 
tour en  France  avec  le  grade  de  capitaine,  il  ob- 
tint l'inspection  de  la  fonderie  royale  de  Douai. 
Les  serrioes  importants  (|u'il  rendit  dans  la  fa- 
brication des  canons,  dont  il  diminua  la  longueur 
tout  en  augmentant  la  portée,  lui  méritèrent 
(  17&9  )  le  grade  de  colonel  et  bientôt  après  ce- 
lui de  géoénd  de  brigaile,  cliargé  (  17U2)  du 
conuuandement  de  Tartillerie  k  Tannée  des  Py* 
rénées  orientales.  Se  trouvant  en  Catalogne  au 
moment  oùDugouunier  fut  mortellement  frappé 
(  IK  novembre  1794  ),  et  voulant  éviter  les  sui- 
tes désastreuses  qui  suivent  souvent  à  la  uiort 
instantanée  d'un  commandant  en  chef,  Fabre 
s'éleva  bientM  à  la  liauteur  de  la  nouvelle  posi- 
tion où  il  se  trouvait  placé,  et  grâce  à  son  cou- 
rage et  à  ses  talents,  I  ennouu,  qui  se  promettait 
déjà  une  victoire  facile,  fut  contraint  non- 
seulement  de  lui  abandonner  Timportante  posi- 
tion de  la  Montagne-Noire,  que  défendaient  vingt- 
quatre  pièces  d'artillerie,  mais  essuya  deui^  jours 
après  une  terrible  défaite,  à  Eyscaulas.  l^Uevé 
au  grade  de  général  de  division ,  il  [irit  une  part 
active  aux  batailles  de  Slockach  et  do  Zurich,  et 
se  couvrit  de  gloire  à  la  désastreuse  bataille 
de  Novi  et  à  l'héraique  défense  de  Gènes. 
'  Successivement  membre  du  comité  central  d'aï- 
tillerie  et  inspecteur  général  de  la  môme  arme, 
il  entra  au  sénat  (25  décembre  laoi  ),  et  ob- 
tint (  22  mai  tsoi  )  la  sénatorerie  d'Agen,  ainsi 
que  le  titre  de  comte  en  1808.  Appelé  k  la 
oliainbre  des  pairs  (  1814  ),  il  fut  coiUinvé  dans 
les  titres  de  comte  et  de  pair  de  France  par  or> 
donnanee  royale  du  31  août  1817,  Parmi  les 
ouvrages  de  Fabre  de  La  Martillière,  on  cite  : 
Herhet'ckês  sur  lêi  meilleurs  effets  à  obtenir 
de  V artillerie  ;  Paris,  1812.  —  Réflexions  sur 
la  fabrication  en  général  des  bouches  à  feu; 
Paris,  1817.  A.  Swzay. 

Jrchivei  de  la  fhurre.  —  Fastes  de  la  Légion  ePHon 
neur.  t.  Il ,  p.  MB.  -  Fittûir*s^  et  Conquêteê  1. 1 .  lO, 
11,  19. 

9AmuKiJean-Pierr€t  comte)  dit  de  l'Aude, 
homme  politique  français ,  né  à  Carcassonne,  le 
8  décembre  17à5,  mort  à  Paris,  le  6  juillet  1832. 
Avocat  au  pariement  de  Toulouse,  il  figura, 
quoique  encore  trèS'jeune ,  dans  le  faimeux  pro- 
cès des  assassins  de  la  marquise  de  Ganges 
(voff.  ce  nom).  En  1783,  député  aux  états  de 
Languedoc,  on  le  vit  adopter  les  principes  mo- 
dérés de  la  révolution;  en  1790,  nommé  com- 
missaire du  roi  pour  organiser  le  département  de 
TAude,  il  devint  successivement  procureur  géné- 
ral syndic  de  oo  département  et  commissaire 
du  roi  pi'ès  le  tribunal  de  sa  ville  natale.  Quelque 
temi)s  après,  l'ère  dtî  la  terreur  obligea  Fabre 
à  (]uitter  la  Vram^;  mais  il  rentra  aussitôt  après 
le  \)  thermidor,  ot  le  ?.\  vendémiain^  an  iv 
(  in  octobre  \1\IS)  son  département  l'envoya 
siiVgiT  au  Conseil  dt^s  Cinq  Cents  ;  il  se  rangea 
daius  le  |)ai4i  imnléré,  sans  cependant  refuser 


son  appui  au  gouvernement  directorial.  En  1799, 
il  fut  un  de  c«ux  qui  secondèrent  U  révotetioi 
du  18  brumaire.  A  la  suite  de  cette  journée, 
Fabre  se  rendit,  en  qualité  de  commissaire  do 
gouverneuM'nt ,  dans  les  départements  méridio- 
naux, où  il  fit  prévaloir  les  mesures  les  plus 
j  conciliatrices.  Kommé  membre  du  Tribunal,  le 
4  nivôse  an  viu  (  25  décemb.  1799),  il  cootînoa 
I  de  s'occuper  d'objets  de  finances.  Le  1"^  ventése 
I  an  X  (19  février  1802),  il  publia  un  mémoire  sar 
l'impôt  du  tabac  et  les  moyens  de  raraétiorer; 
l'année  suivante,  il  en  fit  l'objet  d'une  proposi- 
tion formelle  au  sein  du  Trihunat ,  et  demanda 
la  création  d'une  administration  spéciale  qui  em- 
brassât la  régie  de  toutes  les  taxes  indirectes, 
afin  qu'il  fût  |M)ssible  de  diminuer  les  contribu* 
tiens  directes.  Ce  projet  fut  adopté  par  le  goo- 
vemement,  et  le  budget  de  1804,  d'après  le  rap- 
port qui  fut  fait  par  Fabre,  présenta  rétablisse- 
ment d'une  contribution  sur  les  boissons  et  la 
création  d'un*-  régie  des  droits  réunis.  Une  an- 
née auparavant,  le  27  ventôse  an  xi  (18  mars 
1803  ),  il  avait  de  même  proposé,  dans  son  rap- 
port sur  les  finances ,  de  déclarer  la  contribu- 
tion foncière  fixe  et  immuable,  et  avait  démon- 
tré que  c'était  l'unique  moyen  de  rendre,  avec 
le  temps,  les  vices  de  la  répartition  insensibles, 
et  de  faire  prospérer  Tagriculture  en  y  attirant 
des  capitaux.  Président  mensuel  du  Tribunal 
lorsque  le  premier  consul  fut  proclamé  empereur, 
le  18  mai  1804,  il  eut  en  cette  qualité  à  le  haran- 
guer au  nom  de  ce  corps,  dont  l'empereur  loi 
conféra  alors  la  présidence  pour  plusieurs  an- 
nées. Au  mois  d'octobre  suivant  il  se  rendit  en 
Allemagne,  à  la  tète  d'une  députation  du  Tri- 
hunat ,  pour  féliciter  l'empereur  de  ses  victoires  ; 
mais  la  députatioiiT  ne  put  rejoindre  Napoléon 
dans  sa  course  triomphale,  et  arrivée  à  Linti, 
elle  reçut  170  drapeaux  pria  aux  ennemis,  qu'elle 
apporta  en  France. 

Lors  de  la  création  de  la  Légion  d'Honneur, 
Fabre  avait  été  nommé  commdbdeur  de  cet  or- 
dre ;  après  la  suppression  du  Trihunat,  il  fut  créé 
membre  du  sénat  conservateur,  le  14  août  1807, 
puis  comte  de  l'empire.  En  1810,  promu  à  la 
dignité  de  membre  du  grand  conseil  adminis- 
tratif du  sénat,  un  décret  du  25  mars  suivant  loi 
conféra  le  titre  de  procureur  général  près  le 
conseil  du  sceau  «les  titres.  £n  1814 ,  Fabre  fut 
l'un  des  premiers  à  voter  la  déchéance  de  l'em- 
pereur. Le  1*^'  avril,  il  fit  partie  des  soixante- 
trois  sénateurs  qui  nommèrent  un  gouverne- 
ment provisoire ,  et  prit  part  aux  actes  qui  po- 
sèrent les  principales  bases  conatitutionndies  que 
Louis  XVIII  adopta  par  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen.  Nommé,  à  quelque  temps  de  là,  l'un  des 
commissaires  chargés  de  faire  un  rapport  sur  le 
projet  de  constitution  présenté  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  il  s'éleva  avec  force  contre  la 
confiscation,  dont  il  fit  |Hrononcer  rabolition. 
Créé  pair  de  France  par.rordonnaiice  royale  du 
3  juin  1814,  on  vit  Fabro  se  ranger  parmi  \» 
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membres,  \ma  nombreux ,  de  l'omiosition ,  et  re-  - 
pouRs*^r  |Kir  âim  lote  l»'s  lois  H^/dhes  u  la  res- 
tnciioo  dt!  In  liberté  iutiii^iduiHle  et  de  coUe  de  la 
preêÊC. 

Après  (Mju  retour  di*  VU  û'Eïbt,  Wapoléon, 
par  un  dôcrct  diî  tNlâ,  forma  une  oouvrll© 
dmiiïbre  de»  pairs,  et,  (^ar  un  fHwdon  généreux, 
il  y  compiît  Fttbre  dû  TA  mie.  Celui-ci  »'«n  nion- 
trti  d'aUird  rmjflnaiftfianl ,  ei  fut  Uî  premier  i 
proposer  J'adresse  d'usage  en  rti>o»se  au  dis- 
Louri  d'oiiv*!Hijrô;  mais  biuntôt  ses  élogea  se 
ehangèiHsnt  un  attaques,  aï  il  »'oppt>îia  \  iveruent 
au  projet  <lr  prûclanxer  ^iapolt^ou  II  iimp<'reur. 
Il  «e  prononçjt  en  faveur  d'une  Het'onde  restau-  ' 
ration  île*  Bourbon»,  et  lit  tant  ce  qui  dcpt-ndait 
de  lui  puur  hâter  leretiHir  deLouii^  X\Ul  avant 
larrivee  des  trou4»ctî  etraniîi*res  tian»  l'arîi*.  Ce- 
p<^ndaut  il  lut  ci}nq)ri*  i!an*  Tordonnance  royale 
i)u  24  juillet  1H1;>,  qui  dteUira  dichu*  de  leur 
dignitti  <ks  pair  tous  ceux  qui  avouent  8téj;é  daps 
la  cttambre  €4)n*titu<ie  \m  ^^^\ém;  iims  son 
(îxcluaion  Dô  lut  quenrnucnlanée.  11  reprit  iia 
lilace parmi  les  pairs  on  vertu  diî  l'urdoruiant** 
du  :il  liovembre  1819;  de  plus  ,  des  Utlrês  pa- 
limtf»  lui  furent  oonférces  qui  rautoriBrreul  à 
AiEuler  en  favenr  de  îion  lib  un  majorât  au  titre 
dr  virA>mt*s  iieUes  de  U  pairie  liéréditain^  lui 
furent  délivrées  Je  13  uiars  18?.0.  Il  mourut  du 
clMUtinj.  On  a  'le  lui  :  JMtre  à  mon  Jils  sur 
ma  coiutuiU  politique;  mai  ISlfî,  brocbnre 
îu-Ô^j  —  RiijlexiQns  philosophiques  et  mo- 
rales, traduites  de  V italien,  avec  des  notes; 
Paris,  1817  ,  un  vol.  in-l2  ;  —  Opinion  sur  fa 
C&mpëience  et  la  maniàa  de  procéder  de  la 
CU'fnhvi-'.  ih\H  Pain  en  matière  criminelle^ 
p,,  ,n&  la  sëanc^i  du  23  mars  1822,  et 

(lu;  .■'i  ordre  de  la  Chambre  ;  Paris,  in*8''; 

—' quelque*  rapports ,  £,U^,  [Pascallêt,  ûam 
VMhc.  deàG,duM,] 

naïïUf.  Bol*Joiin,  saliitc-Pr<îUï€,  Dioç.  univ,  ft  port. 
4u  Contemporains. 

l  FA  BEE  (  Uan-Mîchel  ) ,  statîstidcn  et  agro- 
nome  (Vançais,  né  à  Bourges,  eu  1785.  Profes- 
sêuf  de  matbémaliques  ù  l'Ecole  tieiondaîrenie 
Bourges ,  \\  fut  nomiiiô  àuc4;CHâiveroent  vt^dfira- 
lenr  du  t-adastre  pour  le  déparlement  du  CIi^t 
et  îngL^uieur-v^rificaKiur  de  celui  de  TOmbrone 
(  Toscane  )  en  1810.  Fore<^  par  Tëtat  de  sa 
PAuUi  de  rentrer  eu  Franre,  il  &e  retira  dann 
&a  \illo  natale.  On  a  deîui  :  M&moire  pour  sfii- 
vir  à  la  statistique  du  département  du  cher; 
Bourges,  1838,  in-8**,  avec  c^rte;  —  différente 
travaux  publiés  d«  1828  à  1853  dans  le  Rul- 
imn  de  la  Société  d'Agriculture  de  liotirars 
et  daus  d'autres  retueîls.  Botfk. 

D0C.  partie. 

l  FABllK  (  Ji'an- Antoine)^  éconoraist4?  fran- 
çais., né  k  Clajrac  (  Lot-et-Garonne  ),  V  10  août 
1790.  tl  fut  d'alxjrd  avocat  à  la  cour  royale  de 
Toulouse,  et  rexercic^  dti  fia  profession  ne  !V^n- 

kba  pas  de  cultiver  les  lettres.  Il  s'est  parti- 

ilièrement   occupé  d*éconoinie  iK>ntiq<if ,  et  a 
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publié  pluHÎeiu's  ouvrage»,  dans  i«ëquels  on  re- 
conuaJl  un  esprit  êdairé,  ami  du  progi'ès.  Ku  voici 
les  titri's  :  Solution  du  problème  social  par 
Vansotiotim*  de  i^wjricnUure  tU  des  cupitau^jf:  ; 
Paris,  1848,  in-8"i  —  Crédit  foncier  ou  Ban- 
que immobilièrn;  Paris,  1849,  in-8'*;—  J>e  la 
PrùJiperil(^  publique;  Pftria,  16âd,  in-r. 
ûtKvmitntÊ  fMirtinilterf^ 

*  rÀHREGAT  (  Le  P.  Lino  ) ,  hiéfogrammate 
mexicain,  né  au  Mexique,  dan.^  le  dix-buitit^me 
siècle ,  mort  au  coinmencemwit  du  dix-neuvième, 
U  fit  une  étude  parti culièrt?  iks  curieux  taa« 
nusrrils  ïwt^ques  qui  avaient  occupé  tour  à  tour 
Boturini,  Ve^lîa,  Borunda  et  Ânt<»mo  Gajuu.  11 
se  1  endit  à  Rome,  et  il  y  |KUiiniuivit  ses  savantti 
travaux.  Il  appartenait  à  liu^tilut  d^  Jé^iultes; 
nous  ignorons  «'ii  r^^tourna  jamais  en  Auu'i- 
riqut^.  U  a  lainné  un  précieux  manuscrit  écrit 
en  ilâllen ,  portant  ce  titre  :  Espiicaùone  délie 
fujnre  hieroglifichedelcodice  liorgiano  âli^si^ 
eano,  daHvata  alV  eccellentissimo  e  rêve* 
rendUsimo  principe  il  âignore  cardinale 
Borgia^  préfet (o  délia  snntisxima  congrega- 
zianë  lie  Propaganda  Fidc,  in-foL  Le  saviuit 
M.  Ramircz  possède  une  copie  de  cet  ouvrage, 
qui  doit  ouvrir  la  voie  à  taut  de  deeùu\erteK  im- 
portant es  ;  il  e^t  désirabie  qu'il  ?oit  un  jour 
[kuMIé.  Il  en  existe  tiiie  copie  h  la  Vaticaue,  si  ce 
n'est  môme  roriglnal.  F.  Dem«, 

G.  Zo«ga,  Sumi  ^gyptii  imperatorli  firosittnteÂ  ia 
ntttseo  Boroiano  f  elitriSi  fiDmc,179T,  In-i".  flg.  ^  Uen- 

s«ignftr*nita  ptfrti^titier», 

PABHKTTi  (mphnel),  antiquaire  ItaHen, 
né  en  1618,  à  Urbîn,  dans  TÉtat  de  FÉglIse,  mort 
à  Bomc,  en  1700,  Docteur  h  di\-bult  ans,  il  se 
rendit  à  Rome^  où  Tétude  deg  ouvrages  clas- 
siques de  l'antiquité  l'initia  de  bonne  heure  à 
tons  les  secrets  de  Tari,  Envoyé  en  E»pagn« 
avec  une  mîssion  diplomatique  i»ar  le  cardinal 
Loreuïo  Imperiati,  11  fut  nommé  à  son  retour  tré- 
sorier du  saint-sié4»e  par  le  pape  Alexandre  VD, 
et  Mentait  apr^s  conseil  de  la  nonciature  apo»^ 
tolique  à  Madrid  ,  qu'il  quitta  [M>ur  revenir  à 
Rome,  011  il  fut  pendnnt  quelque  temps  con- 
f^eillcr  k  la  cour  Capitolinc  <rappel.  Il  acc^im- 
pagna  eosoite  en  qualité  de  conseil  on  juriscon- 
sulte le  cardinal  Cesi,  lorsque  celui-c.»  eut  été 
nommé  à  la  ïé^tion  dUrbin  ;  mais  trois  ans 
apièb  U  revint  ii  Rome,  ah  il  trouva  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  cardinal  Gaspard  Carpe- 
gna,  vicaire  (rinnoceut  XI,  et  plus  tard  dans 
Alexandre  VUI.  Ce  dernier  le  nomma  segreia- 
rio  de*  Memvriali,  puis  chanoine  de  Saint- 
Pierre;  InniKcnl  XTl  le  lit  conservateur  en 
chef  des  arriiives  du  cliâtejui  Saint-Ange,  place 
que  Fabretti  occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Ces  emplois  lui  fournirent  Ti.K'casion  de  se 
familiariser  de  plus  en  plus  avec  Tantiqnlté.  Ses 
premier*  ouvrages  archéologiques  :  De  Àgu^,* 
ductihus  reterxM  Homx ,  Rome,  ir>80,  5''«^dilion| 
1688,  in-4^  elColumntf  Yfujoni,  Rome,  1683» 
T  édition,  1690,  in- fol.,  excitèrent  un  intérêt  |çé- 
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iM^ral.  CependantlMnterprétation  de  quelques  pas- 
sages de  Tite-Li^e  Tentralna  dans  une  discussion 
qui  de  son  côté  non  plus  que  de  celui  de  Grono- 
¥iu8,  son  adversaire,  ne  se  maintint  pas  toi]û<><m 
dans  les  bornes  de  la  critique.  Il  décrivit  aussi 
avec  beaucoup  d*éradition  les  bas-reliefs  relatifs 
à  la  guerre  de  Troie  qui  se  trouvent  au  musée 
Capitolin,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Table  ilique ,  ainsi  que  le  conduit  ou  émissaire 
souterrain  creusé  par  les  ordres  de  l'empereur 
Claude  pour  récoulement  des  eaux  du  lac  Fucin. 
n  a  fait  connaître  au  public,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Inscriptionum antiquarum quœ  in ndi- 
bus  paternis  asservantur  Description  Rome , 
1699,2e  édition,  1702,  in-fol.,  les  trésors  dé* 
couverts  par  lui  dans  Rome  souterraine  ou  dans 
les  catacombes.  Dans  sa  polémique  contre  Gro- 
novius,  il  se  servit  du  pseudonyme  de  Jasi- 
thous.ei  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Jasithei  ad 
Gronovium  Apologema,  in  ejusque  Titilivi^ 
tia,  sive  de  Tito  Livio  somnia  animadversio- 
nés;  Naples,  1686,  in-4°. Plusieurs  de  ses  traités 
n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  Sa  riche  collection 
d'inscriptions  et  de  monuments  se  voit  mainte- 
nant dans  le  palais  ducal  d'Urbin.  [Encyc.  des 
G.  du  M.  ] 

Crescimbent,  f'ite  tUgli  Areadi  iUtMtH*  ~    Fabronl, 
Vita  illustrium    Itatorum,    VI,    llk.  —   NIcéron, 
Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  IV. 
FABRi  (Jacques),  Voyez  Le  Febvre  d*É- 

TAPLES. 

.   FABRI.  Foyes  Lefèvrb  et  ScHMinr. 

*FABBi  {Jean),  Tun  des  juges  de  Jeanne 
d'Arc,  évéque  in  partibus  de  Démétriade,  né 
vers  1386,  mort  vers  1460.  11  était  docteur  et 
professeur  en  théologie  au  couvent  des  augus- 
tins  de  Rouen,  lorsqu'il  fut  chargé  d'une  partie 
des  procédures  de  la  cause  en  révision  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc.  Il  joua  dans  cette  afiaire  un  rôle 
important,  rappelant  que  lors  de  la  condamna- 
tion de  la  malheureuse  vierge  il  avait  été  en 
butte  aux  injures  de  Tévéque  Cauchon  et  l'émo- 
tion qu'il  avait  éprouvée  sur  le  lieu  du  supplice  : 
ic  Elle  appela  Jésus  !  Jésus  !  pleura,  et  poussa 
des  exclamations  empreintes  de  tant  de  piété 
que  l'homme  le  plus  dur  n'eût  pu  retenir  ses 
sanglots.  »  Louis  Lacocr. 

Qulcherat,  Procès  de  Condamnation  et  de  ré/Mbilita- 
tlon  de  Jeanne  d'Arc,  passion. 

*FABBi  (/ean),  natif  de  Langres,  célèbre 
imprimeur  du  quinzième  siècle.  Il  signait  :  Jo- 
hannes  Fabri  Lingonensis,  et  ne  doit  être  con- 
fondu ni  avec  l'imprimeur  de  Lyon  J.  Fabri,  ni 
avec  l'imprimeur  de  Stockholm  du  même  nom , 
qui  mourut  en  1496 ,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
de  terminer  un  livre  qu'il  avait  entrepris.  Ces 
deux  artistes  étaient  d'origine  germanique,  car 
ils  se  qualifient  Alemannus.  Le  Langrois  Jean 
Fabri,  après  avoir  établi,  en  1474,  le  plus  an- 
cien atelier  typographique  qu'ait  possédé  la  ville 
de  Turin,  fonda  un  atelier  du  même  genre  à  Ca- 
sole,  province  de  Sienne ,  puis  il  revint  à  Turin, 
où  il  imprimait  encore  dans  l'année  1491.  L'ex- 
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pression  nrfiféx  egreçHis^  qoe  Prni  rmcontre 
dans  la  souscription  de  plusieurs  ooTrages  sortis 
des  presses  de  Jean  FaiNi,  prouve  en  faveor  de 
son  mérite.  A  Casole ,  il  avait  poor  corredenr 
d'épreuves  un  médecin  philosophe  distmgoé, 
Mag.  Pantaléon.  Emile  BiéciN. 

Docuwtents  parHeuUêrs. 

*PABRi  {Pierre),  théologien  et  littérateur 
fhinçais,  originaire  de  la  Normaiidie,  vivatt 
au  commencement  du  seizième  siècle.  H  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  les  biblio- 
philes sont  jaloux  d'être  les  possesseurs.  Un 
d'entre  enx,  devenu  rare,  a  pour  .titre  :  Ung 
petit  Traicté,  dialogue  fait  en  Vhonneur  de 
Dieu  et  de  sa  mère,  nommé  le  Defensare  de 
la  Conception;  Rouen,  1514,  in-4".  Fabri  dé- 
fendait dès  lors  une  opinion  que  l'Église  romaine 
a  sanctionnée  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard. 
Un  livre  d'un  autre  genre,  et  qui  conserve  encore 
de  l'intérêt  sous  le  rapport  historique,  c'est  Lt 
grant  et  vray  Art  de  pleine  Rhétorique,  par 
lequel  ung  chacun  en  le  lisant  pourra  fad' 
lement  composer  et  faire  toute  description 
tant  en  prose  qu*en  rithme  ;  Rouen,  1 52 1 ,  Uk4\ 
Le  Manuel  du  Libraire  nidique  d'autres  éditions, 
1532,  153i,  1539;  nous  en  avons  vu  deux  pu- 
bliées à  Lyon  en  1536,  et  à  Caea  en  1544.  G.  B. 

Goujet.  Bibliothèque  française,  1. 1,  p.  S6l. 

FABRI  (/ean-i?odo/pyïe),  jurisconsulte  gene- 
vois, né  vers  1580,  mort  en  1650.  Après  avoir 
d'abord  enseigné  le  droit  à  Genève,  it  professa 
les  mathématiques  en  1632.  «  Outre  ces  connais- 
sances de  jurisprudence ,  Fabri ,  dit  Sennebier, 
avait  approfondi  la  philosophie  de  son  siède,  et 
il  a  fait  voir  qu'il  s'était  hérissé  l'esprit  de  tout 
le  fatras  de  la  logique  de  ce  temps-là  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  »  On  a  de  lui  :  Ibtim 
Logicx  peripateticx  Corpus;  Genève,  1623, 
in-4*'  ;  —  Cursus  physicus ,  in  quo  tottus  phi- 
losophie naturalis  corpus  assertionibus  et 
quœstionUntsyuezatate^jouTxvTiUùti  et  àyotaxemm- 
xôç  breviter  explicatur;  Genève,  1625,  in-8"; 
-^  Clavis  Jurisprudentiaf ,  seu  explicatioln- 
st%tutionumJustiniani;(jiTeQiMej  1638,  in-4*»; 
—  Systema  triplex  Juris  civilis ,  criminalis, 
canonici  etfeudalis;  Genève,  1643,  in-fol. 

Sennebier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  i.  II.  p.  ico. 

*  FABBi  {Pierre  de) ,  seigneur  de  Roqnayrol, 
jurisconsulte  français,  né  à  Castres,  en  1593, 
mort  en  1650;  il  exerça  les  fonctions  de  con- 
seiller du  roi  et  de  procureur  général  dans  sa 
ville  natale.  Il  publia  à  Paris,  en  1638,  sous  le 
titre  de  Conclusions  d^ Audience,  lés  avis  qoll 
avait  émis  dans  quinze  causes  différentes  ;  quel- 
ques-unes sont  assez  singulières.  Selon  l'usage 
du  temps ,  il  fait  parade  d'une  érudition  intem- 
pestive ,  il  accumule  les  citations  grecques  et  la- 
tines ,  et  se  perd  dans  les  digressions.  Il  cultiva 
aussi  la  poésie  latine,  et  laissa  en  manuscrits  di- 
vefs  ouvrages.  G.  B. 

Nayral,  Biogr,  et  chron.  Castraises,  t.  II,  p.  157. 

FABRI    OU    FABRICB   DE    HILDEN   {GuH' 
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If  ruine)  y  îrtédecJn  aUemancI ,  né  à  Hildanus,  iirèîi 
de  Cologne,  le  25  jiiiu  Ij60,  mort  u  Berne,  le 
17  lëviier  Oà^k,  Il  est  filiis  ajnnu  j^aîu^  \v  nom 
de  FnbHcius  Hildanus,  Aprèià  avoir  c;oiiinie«cé 
«es  ètutles  à  Cologue,  il  &e  retiJit  â  Lauàduoe,  en 
là80,  et  ^  pejfecttonna  liaag  la  diirur^ii^  ^us 
Grilïuu,  célèbre  professeur  de  cette  ville,  il 
êvtiTca  la  Tûétlecine  d'abord  à  Payerne,  puis  à 
Berne,  dont  il  fut  nouiiué  médeciu.  On  le  regarde 
comme  le  crréatedr  ou  du  rïioiiïs  comme  le  res- 
laumteur  <le  la  cliirurgie  en  Allemagne.  Il  a 'oc- 
culta partie ulièrem eut  du  traitement  di^  ptaieii 
à  la  tête ,  des  plaieâ  d'armes  à  feu ,  et  du  f^ause- 
ment  des  fracturejs*  Seii  ouvraj;es  »out  trè?î~num- 
Irreux  ;  uous  dterouâ  seulement  les  plus  impur- 
tauts  :  Oe  Gangrama  et  Sphacelo;  Cologne, 
i593,  iû-S'»;  —  De  AmbusUonîhus  ^  qii^  oleo 
et  aqua  fervidis  t  ferro  candente,  pulwre 
torntentnrio , /uimine  et  quavis  alia  maferia 
igjiiia  mnl;  B^e,  t607»  in-8";  —  De  Vutnere 
quodam  gravusimo  ei  periculoso  ictu  sclo- 
pe^U  injUcto  oàservatio  et  curatio  singularis  ; 
Oppenîieim,  1614,  in-8«.  Le^  Œuvres  œmpièies 
de  Fubri  de  Hilden  furent  recueillies  par  Jean 
fi«yer;  FraDcfort,  l(ï4a^  iit-foL 
Biographie  médicale» 

PARAI  (Honore) ,  tbéologieu  et  savant  Iran- 
çais,  né  vers  H>07f  dans  le  Bugey ,  mort  à 
Rome,  en  iiiëH^  Entré  au  noviciat  d'Aviron 
en  1626,  il  professa  la  philoso[ibie  et  les  matbé- 
inatii^ues  au  collège  de  Lyon,  et  fut  ensuite 
dppeb^  il  fiome  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
grand -péniti^ncier.  Doue  d'une  prodigieuse  ar- 
deur ixiur  le  travail»  il  se  livra  à  tous  les  genres 
d'études,  et  réussit  particulièrement  dans  les 
6cieuces.  On  prétenfl  qu'il  professa  la  circulatirui 
du  sang  avant  la  publicdtiuu  du  livre  d'ffarvey 
sur  ce  sujet.  On  a  de  Itii  un  grand  nombre  d'ou- 
Trages^dunt  les  plus  imptirtants  f^ont  :  Phitoso- 
phiauniver&a  per  proposHmies digesta,  et  in 
brève  conipendium  redacla ;  Lyon,  1640,  in- 
fol.  ;  —  IHUmnophiins  ,  seu  dinlorjus  de  opi- 
nione probtiMli  ;  Rome,  I6i9,  in-S"^  — Noi^e 
in  Notas  WiUelnn  Wendrockii  ad  Ludovici 
MontaUii  i.i^/mi,v  ;  Cologne ,  Ifi59,  in-S";  — 
Ludovici  Montai ttiepistolares  LiùelH  adprO' 
vinctaternrefufaft;  Cologne,  1600,  io*8*.  Ces 
Iroi?  ouvrages  sont  relatifs  h  la  fameuse  querelle 
des  jéiiiiites  et  de  Porl-Koyal.  Fabri  essaya  de 
défendre  la  morale  de«  casuistes;  mai."*  ses  apo- 
"^kigies  comprometlantes  ne  lurent  pas  approuvées 
à  Rome;  —  Déaittgiphgaici,  m  tfutbmdemofu 
Terras  disputa  tur,  nwnm  us  tus  nova  cattsa 
proponUur,  nec  non  aquarum  et  mercurti 
supra  tibellam  eievatio  examinatur  ;  Lyon , 
1665,  in-4°  ;  —  Tractatus  duo  :  guomm  prior 
ejft  De  Ftantifif  et  de  rjeneratione  animalium, 
posterior  /Je? //omine;  Pans,  16&G,  in-4*'.  Dans 
ces  traités,  Fabri  prétend  qu'ii  avait  enseigné  la 
ciR'Ulation  du  sang  avant  d'avuir  connaissance 
du  livre  d'Karvcy,  On  ji^eut  consulter  sur  cfi 
pmni  ÏG&  Àvtmement»  historiques  et  philolO' 


ijiqaes  d*»  Miclmut;  Pans,  1752,  in- H,  dans 
lesquels  \v.  P.  Oudin  essaye  de  prouver  qtïe  la 
dé<'4juvt^rte  de  la  circulation  du  sang  est  due  à 
Fabri,  et  que  dès  1646  ce  fiiit  était  notoire. 
Cet  ouvrage  de  Fabri  est  aussi  compris  d.ins  sa 
Physica^  kl  est  scientta  rerum  eorporenrum 
in  decem  tractatus  distributa;  Lyon,  1671, 
h  vol.  in'4'';  —  Stfnopm  optica,  in  quti  tlta 
omnia  qum  ad  opticam,  dioptricarn,  ctUop' 
tricam  pertment,  éd  est  ad  fripticem  radium 
vmialemrf  re/racfum,  reflexmn,  brevtterqui- 
dem^accurate  tamen^  demonstrantur  ;  Lyon, 
1667,  in-8";  —  Diatogi  physici,  quarum  pri- 
mas est  de  lumme,  secnndus  et  teitius  de  vi 
percussionis  et  motu ,  quartits  de  hamoris 
eievatione  per  canatictdum ,  qitintus  et  sex* 
tus  de  variis  seiecfis;  Lyon,  1669,  în- 8';  — 
Summula  theotogka,  inquaquaîstmnesomnes 
alicujus  momenti ,  gua;  a  scholastlcis  agitari 
soient,  brevHei\definnmtur  ne  disctilhinfnr  ; 
Lyon,  1669,  in-4°;  —  ApologeUeas  doetruue 
mfjraHs.wnetatis  Jesu  ;Lyon,  I670,in'rol, Fabri 
publia  beaucoup  iï'écri la  p<^>lémiques  sous  les  pseu- 
don)meï>de  Joannes  Cbnrliesus^  Antimus-Far' 
buts,  Petnis  MûnAnerius,  Hugo  Sijiîirins,  etc. 
Il  légua  biis  manuscrits  à  la  bibliothèque  do  Lyon. 
Voici  le^ titres  îles  priueipaux  :  Mot^  in  Devre- 
taies;  —  Anal  y  sis  et  amtcrisis  en'ontm  a 
concUiis  generalibus  damnatomm  ; —  Fonti- 
Jicum  Vmdtcata,  niminim  Honorii  »  Liberii , 
Vigitii  et  Gi'egorii  Vil;  —  Synopsis  recens 
fnvenlomm  in  re  litteraria  et  gnibusdam 
oiiis.  Au  nombre  de  res  inventions,  Fabri  compte 
rélectricité ,  la  réfraction  de  la  lumière ,  Tëlas- 
ticitêde:S  corps;  — AnalijUs  ascetica, 

$otw«U,  UiMotheca  Sùdetatu  Jesu.  ~  Morérl.  Critnd 
Otclion.  hut.  -^  UHànûim,  iflanmeritt  dt  la  Oitl.  de 
Lyon.  -  AugUillD  cl  Aloîn  do  Backtrr,  Bibliothéquû  dc$ 
Écrit'uins  de  la  Compagnie  de  Jitsut. 

FABRI  (  Gtibriel),  prédicateur  protestant,  né 
k  Genève^  en  1666,  mort  en  1711.  On  a  de  lui  : 
Recueil  dé  tous  les  miracles  contenus  dan^ 
te  Vieuiic  et  te  A'ouveau  Testament  ;  Genève, 
17a4,  in-8'';  —Sermons  sur  divers  textes; 
Genève,  1713,  2  vol.  in-fl°. 

s.  SoTit-ljlcr,  liiitoin'  lUtératre  de  Genève,  LUI,  ai. 

FABBi  (Alexandre) ,  littérateur  italien,  né  à 
Castel-San-Pietro,  près  de  Bologne,  mort  dans 
la  même  ville,  le  21  juin  176H.  Après  avoir  l'ait 
ses  études  à  Bologne,  au  collège  dts  jésuites,  H 
embrassa  Tétat  denotjiire.  Ses  fonctions  ne  l'em- 
]jécbèrent  (jas  de  cultiver  les  lettres  avec  su<> 
cès.  Ses  ouvrages,  publiés  de  son  vivaiu,  dans 
plui^iéurs  recueils,  furent  rassemblés  après  sa 
mort,  sous  tes  litres  de  Prose  di  Alessandro 
Fobii  Bologime ,  Hc. ,  Bologne,  1772,  et  de 
Poésie  di  Alessandro  Fabri ,  Bologne,  1770. 

Ch,  Fan  Lazzi,  Fie  de  Fab/ri,  rn  tête  de  aci  Prom, 

^FARRi  (Pietro),  peintre  de  Técole  hdo- 

nalse,  né  h  S^-Glovanni-iu-Persiceto,  floris^^^it 

de  17fi6  à  1782,  Il  fut  élève  de  Vittorio  Higari, 

et  quoique  ayant  [jassé  h  Komc  une  imrlie  de  son 
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existence,  il  a  laissé  à  Bologne  d'assez  nombreux 
ouvrages  de  quelque  mérite.         K.  B—n. 

Malvuia.  PUturê,  Scotturê  e  ArckUetturê  di  Bologna. 

FABttl  DE  PKIKR8C.   Voy,  PEIRESC. 

*FABRiAlii  (Severin)y  littérateur  italien, 
né  à  Spilamberk)  (duché  de  Modène),  le  7 
ianvier  1792,  mort  le  27  avril  1849.  Orphelin 
de  bonne  heure,  il  fut  élevé  par  un  onde  pa- 
ternel, se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  et  fit  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  de  Modène. 
Ordonné  prêtre  en  1814,  il  resta  au  séminaire,  où 
il  fut  préfet  d'une  des  classes.  Sa  santé  s'altéra; 
en  1821  il  fut  atteint  d'une  extinction  de  voix 
qui  l'empêcha  de  continuer  son  enseignement. 
Ses  connaissances  variées  lui  ponnirent  alors 
de  seconder  l'abbé  Baraldi,  son  ami ,  qui  com- 
mençait sa  publication  des  Mémoires  de  reli- 
gion ,  de  littérature  et  de  morale.  Il  y  donna 
une  suite  d'articles  sur  les  services  rendus  aux 
sciences  par  les  communautés  religieuses,  ar- 
ticles qui  furent  plusieurs  fois  réimprimés  en 
corps  d'ouvrage.  II  fit  suivre  ce  travail  d'un 
autre,  sur  les  services  que  les  ecclésiastiques 
ont  rendus  aux  lettres  en  les  conservant  dans 
le  moyen  âge.  Quelques  sourdes-muettes,  qui 
se  trouvaient  parmi  des  enfants  élevées  par  des 
religieuses,  attirèrent  son  atttMition,  et,  se- 
condé par  l'abbé  Baraldi,  il  s'attaclia  à  les  ins- 
truire; bientôt  même  il  se  consacra  entièrement 
à  cet  enseignement  difTicile.  Le  duc  de  Modène 
l'encouragea  en  érigeant  un  institut  spécial  de 
sourdes-muettes,  doté  des  fonds  nécessaires. 
Fabriani  y  attacha  une  congrégation  de  religieuses 
vouées  à  leur  instruction,  auxquelles  le  pape 
donna  le  titre  de  Filles  de  la  Providence.  Fabriani 
s'appliqua  à  rendre  facile  à  ses  élèves  l'intelli- 
gence de  la  langue  parlée,  et  publia  le  résultat 
de  ses  travaux  dans  des  Lettres  logiques  sur  la 
grammaire  italienne,  dont  la  16*,  datée  d'oc- 
tobre 1847,  a  paru  dans  le  t.  VI,  3*  série,  des  Mé- 
moires de  religion.  En  1S48  il  donna,  dans  le 
tome  VII  de  ce  même  recueil ,  une  Statistique 
des  Sourds-Muets  de  VÉtat  de  Modène.  La  vue 
d'un  incendie  qui  éclata  près  de  sa  demeure  lui 
donna  une  émotion  si  vive  que  sa  ïréle  organisa- 
lion  n'y  put  résister  :  il  succomba  dans  sa  cin- 
quante-septième année.  Ontre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  De  Vouvrage  de 
M.  Ballarini  touchant  la  primauté  du  pape; 
1822;  —  Défense  de  Vopinion  de  Tlraboschi 
sur  Vétat  de  la  littérature  italienne  au  temps 
des  Lombards;  1826;  — Sur  le  bonheur  que 
procure  aux  hommes  la  religion  chrétienne 
par  Vinstruction  des  sourds-muets;  1826;  — 
La  Religion  chrétienne  démontrée  par  la  na- 
ture de  ses  mystères;  1828-1837  (il  n'en  a  paru 
que  quatre  livraisons  )  ;  —  Vie  de  monseigneur 
de  Baraldi,  présentée  comme  un  modèle  aux 
jeunes  ecclésiastiques;  1834,  in-8*';  —  Vie 
de  Joseph  Rinaldi;  1835,  in-8°  (c'était  un  sé- 
minariste d'une  conduite  exemplaire.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  français,  en  1841,  in-18);  —  Vie 
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de  deux  jeunes  sourdeS'mueites  ;  1837,1839, 
in-8"  ;  —  Vie  de  la  comtesse  Marie  Isolant 
Boschetti  ;  1 848 ,  in-S».        Gotot  de  Fèm. 
FeUer,  ÛicUonn.  kUtor.,  Suppl. 

*  Fiknnikno  di  bocco  ,  Tun  des  plus  an- 
cienfi  peintres  de  l'école  romaine.  Colucd  et  l'As- 
cevollni,  historiens  de  la  ville  de  Fabriano, 
citent  une  Madeleine  àe  ce  maître  portant  la 
date  de  1306. 

Coluccl.  yéntieHUd  PIcene.  -  LâMt,  Storta  deUa 
PUtura. 

*  PABRiAfio  [Gentile  ne),  peintre  de  l'é- 
cole romaine ,  né  à  Fabriano  (  marche  d'An- 
cône  ),  vers  1370,  mort  à  Rome  à  la  fin  de  1450. 
Suivant  Vasari,  il  aurait  été  élève  de  Frà 
Angclico  ;  mais  l'historien  d'Arezzo  oublie  qae 
Frà  Angelico,  né  en  1387,  ne  poarrait  avoir 
été  le  maître  d'un  artiste  né  dix-sept  ans  avant 
lui.  Villot,  avec  plus  de  vraisemblance,  croit  que 
Gentile  reçut  les  premières  leçons  d'AUegrdtto 
«ufi  de  Gubbio,  mort  en  1387.  En  1417  il  pei- 
gnit dans  la  cathédrale  d'Orvieto  «ne  Madone , 
fresque  gracleose,  qui  existe  encore,  et  dont  le 
succès  fut  tel ,  qn*on  décerna  à  son  antenr  le 
titre  (le  mogister  magistrorum.  Ce  fat  alors 
qu'il  partit  pour  Venise,  où  il  concoimit  à  la  dé- 
coration de  la  salle  du  grand  conseil  en  y  pei- 
gnant une  fresque  qui ,  malheureusement,  a  péri 
dans  l'incendie  da  palais  ducal  en  1574.  En  ré- 
compense de  ce  travail ,  la  seigneurie  aoeorda  à 
Gentile  une  pension  et  le  droit  de  porter  la  loge, 
réservé  aux  seuls  patriciens.  Appelé  à  Rome 
par  le  pape  Martin  V,  il  peignit  dans  Saint- 
Jean-de-Latran ,  en  concurrence  avec  le  Pisa- 
nello,  l'histoire  de  saint  Jean,  et  plosiears  pro- 
phètes ,  œu  vies  qui  firent  dire  à  Roger  de  Bruges 
que  Gentile  était  le  premier  peintre  de  l'Italie. 
Ces  fresques ,  que  ses  infirmités  ne  lui  permireiit 
pas  d'achever  entièrement,  ont  disparu  comme 
celles  de  Venise;  mais  on  retrouve  encore  des 
onvrages  de  ce  maître  en  assez  grand  nombre  en 
Italie  et  dans  quelques  musées  de  l'Europe  ;  on 
en  conserve  à  UrWn,  k  Pérouse,  à  Gobbio,  à 
CIttà-di-Castello,  etc.  Florence  possède  dans  l'an- 
tique église  Saint-Nicolas  les  restée  d'nn  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  c'était  un  triptyque,  dont  il 
ne  reste  que  les  deux  volets,  représentant  plu- 
sieura  saints;  le  tableau  principal,  une  Madone, 
a  dispara  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il  est  devenu. 
A  la  pinacothèque  de  Mnnich  est  un  antre  trip- 
tyque, offrant  au  milieu  la  Vierge  entourée 
d'anges,  jouant  de  divers  instruments,  et  sur  les 
volets  une  Annonciation  et  une  foule  de  saints. 
Enfin,  on  voit  au  Musée  du  Louvre  une  Présen- 
tation au  temple  qui  porte  la  date  de  1423. 

Facio,  qui  a  écrit  l'éloge  de  Gentile,  et  qui  avrit 
pu  voir  tous  ses  ouvrages ,  le  vante  comme  on 
peintre  universel,  qui  représentait  avec  one 
étonnante  vérité  non-seulement  les  liommes  et 
les  édifices,  mais  encore  les  tempêtes  les  plus 
violentes ,  au  point  qu'on  éprouvait  de  la  ter- 
reur en  les  regardant.  Les  pehitures  de  Gentfle 
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^■©rap|*nK'ht»ttt  beaucoui*  de  c«llei  di^  Fi*â  Aoge- 
lico,  mais  les  li^uros  sont  moius  sveltes,  les 
Uléeik  moins  heureuse ,  le»  orDemiîntA  d'or  plus 
prtJdigiK*s.  Malgré  cette  infédacitê  relative,  Mi- 
chut-Au^t*,  dtivani  sa  Madone  d'Omettet  disait 
qm  !^Hi  Ittl^nt  était  comme  son  Dom,  gentile. 
Fabrtaiiû  exerça  une  pimâAnte  Inllnence  sur 
son  époque  ;  il  eut  [Hiur  trêves  Jacoim  Nerito  de 
Padotiti,  l'iiob*it  Uiuïaam  de  Sienne;  mais  son 
plus  \ieani  titre  de  glaire  est  de  pouvoir  être  re- 
gardé coitiTOâ  le  père  de  Téoole  véiiitit'Line,  ayant 
élc  le  mafti^  de  Jacopo  B«Uini,  le  i>ère  deGea- 
UUs  lit  de  Giovanni ,  \e&  Yrm  foodateuDi  de  cette 
éC4iïù.  E.  B— K. 

FBtftû,  tte  f^irU  iUuttritm,  \M«.  -  Va  «a  M.   Fita.  — 

^Orlandl,  À^brccdariù.  —  TU'uiii^  Ùizionuriu.  —  Cala- 
(te  tft  Hnacoihiqiœ  de  Mtniith.  -  vtUot,  Biusèe 
tjmt*rr,   —  Valéry,   f-^o^aget  hi»loriqut$  et   litU- 
ruireâ  «m  Huite. 

«■ABlilCK,    FABEtlXIO    OU  FAIiaiOItTft (  Jtf- 

ï),  surnommé  tVAqîiapendente^  célèbre 
.niU»nisle  et  ciiimrgieji  italiea,  oô  à  Aqua- 
ftendeute  pi  es  d'Orviek»  (  États  de  TÉgUse  ) , 
^.Q  li>37p  mort  le  21  mai  t6i9.  SevS  paretibif  quui- 

^quepauvresjLLÎlireatdoimer  U[M9«3bcdl«ateédu- 
ation  à  Fadoiic,  qui  était  déjà  placée  [HHir  Iùs 
études  médicales  au  prellUl^r  ranf;  des  iiniversi- 
lés  de  TKurope.  Le  içouveriumimt  vt^niU*tQ  fiem- 
blait  se  pUiir^a  eucourM'i»  U-i*>iii-l(s  intulicttles. 
Vesaleet  l'allup*3 ,  ap(>i  nt  à  oc* 

Ou^j^r  les  chaires  alors  i  uie  et  de 

iirurgie,  avaient  lile  coo^lib.'i  de  |ieji»iaiiÂ  et 
^^honneuTâ.  isdjrict',  (pjî  «contribua  puissamment 
Vétendre  la  réputation  de  l'école  lundée  par  les 
grands  resUiuratiurs  de  raualomie,  fut 
encore  plus  magniti(|ii Liment  re^^ompensé  fpi'eux, 
bien  qu'il  tiUloin  de  les  égaler  ea  nui  rite.  Élùvcde 
Ifallope,  U  attira  fattenti<»n  i?t  mérita  rainitiédcson 
altre.  Il  lui  succéda  en  1  ^kyi  dans  la  directkin 
études  aiiatoi niques,  et  troit»  ans  plu»  tard  il 
btint  le  traitement  complet  de  prolet^Heur.  L'im- 

^portaoce  toujours  croissante  de^i  études  auato« 
mique^  conduisit  le  {^ouveniemeni  vénitien  à 
Ci-éer,cn  iii84,  ouecimire  séparée  d^aoatomie.  il 
paraît  que  Fabria*,  assisté  de  son  élève,  Casse- 
riiis,  la  remplit  conjointement  avec  ceUe  de  chi- 
rui'i^ie  jusqu'à  un  à^e  avancé.  Sa  réputation  de 
professeur  attirait  les  étudiants  de  toutes  1rs 
|>arties  de  l'Europe.  L'ampbJlUéâtfe  d'anatomie 
qu'il  avait  fait  bâtir  à  ses  trais  siî  trouvant  tro[i 
jwlil  t  le  sénat  de  Venise  en  fit  construire^  eu 
1093,  uu  t>eaucoup  plus  vaste,  aux  frais  dr?  TEtal, 
et  lu  nom  de  Fabrice  fut  inscrit  sur  le  Irontis- 
pice.  La  république  ne  se  borna  t>âs  à  cette 
preuve  cradmirdtion  ;  elle  porta  à  cmt  éeu^  d'or 
le  traitemeut  du  savant  •matomiste,  Fbouora 
d*uac  >itatue  et  d'une  chaîne  d'or,  tft  le  cnia 
chevalier  de  Saint-Maic.  11  s'acquit  encore  plus 
de  réputation  comme  cldrurf^en  que  comnte 
iijiatomîste.  Après  cinquante  aii>^  «l'un  iKnilieui* 
ininterj'oiiipu,  il  quitta  rcrt»iei^uemont  et  la  pra- 
tique de  U  cUtrurgie,  poâseaieur  d'une  for- 
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tune  immenne  et  de  Testime  universel K*.  Il  ne 
trouva  pas  dans  la  retraite  le  repos  qu'il  y  i-lier- 
cJjait,  Ses  dernières  années  furent  iiiiublée^  |iar 
des  chagrins  domesdqui^  et  ]>ar  lu  mauvaîMâ 
conduite  des  parents  qui  attendaient  mn  lierl- 
tage.  Il  mourut  à  l'âge  dt»  quatre-vingt-deux  ans, 
dans  une  maison  de  eîimpa^ne  qu1l  possédait 
aur  les  t)ords  de  la  lirenta^  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Montaj^nuola  d'Acqua- 
pendmte.  Beaucoup  de  |>ei*sonne8  crurent  qu*il 
avait  été  empoisonné.  Voici  comment  les  titres 
scientifiques  de  )  -►«rii  i-  nnt  été  apprécies  jMit 
Cnvier  ;  «*  Les  ^  lits  qu'il  a  publiés, 

dit'il,  sont  euiii|i  .   rs  une  métliode  qni 

alors  était  nouvelle,  l^lle  ne  consistait  pas  k 
prendre  l«s  organes  des  animaux  pour  j^upplécr 
à  ce  qu'on  pouvait  observer  sur  des  cadavres 
humains ,  comme  ont  fait  Galien  et  'Vrsal«^  lui- 
même,  qui  avait  critiqué  r.alien  1^  ce  sojcl ,  mais 
à  examiner  à  la  fois  l'orgnue  correA(»ondanl  dans 
Fliomme  et  dans  les  divers  animaux,  alin  de  dé- 
terminer  ce  qu'il  y  avait  de  ctjmmon  dans  toutes 
les  espèces  et  l*^s  <Ufférenc*t%  f|ui  Icss  distin- 
guaient. 11  cherchait  ensuite  (piell(*s  étaient  tes 
oonséquéhces  de  ces  rapports  ou  dp  ces  «filTé* 
pences.  On  conçoit  que  r,it((Miiétl»iile  ébill  trèS' 
lumineuse  (tour  la  deseri[>tion  de  ehaque  or^^ane 
et  luémfl  de  chaque  parlre  d'organe.  C'a^i  ainsi 
que  Fabrice  a  traité  de  [li  vm*,  de  la  \ot\  et  de 
Touïe;  qu'il  a  donné  une  deseription  du  larynx, 
un  traité  sur  le  fcrtus  ,  un  aiitrc  traité  sur  Tinté- 
rieur  des  veines,  sor  TiKsophAge,  IVstomae ,  les 
intestins,  les  roonveineiits  des  ditïérents  ani- 
laaux  ,  enlin  un  traité  sor  l'<rHf  et  sur  stui  déve- 
loppement. Ce  sont  des  dissertations  dont  l'en- 
semble ne  forme  qu'un  b(m  volume  in-foL ,  y 
comttrii  les  planches,  mais  ou  l'on  rencontre 
des  observations  nouvelles  et  ricliea  en  consé* 
qocmpfi.  Dans  son  traité  sur  les  veines»  il  décrit 
une  disposition  de  leur  intérieur  qui  n\ivait  pa^ 
ete  remarquée  avant  lui,  et  pouvait  le  couiluire  sl 
la  découv4M  te  de  la  eirculaliou  du  sang.  Il  avait 
observé  que  les  valvules  des  veines,  dont  Svivius 
avait  déajuvert  revistenre,  sont  toutes  dirigées 
vers  le  cœur.  Rapprochant  r«ttt^  disposition  tk 
celle  des  valvules  du  oœm:  et  de  l'état  des  artért^s, 
qui  n'ont  i>as  de  valvules,  il  lui  aurait  été 
possible  d'arriver  à  la  condusion  que  le  sang  a 
une  marche  différente  dans  les  ailéres  et  dans  ]c« 
veines ,  et  par  conséquent  de  découvrir  la  circu- 
lation; mais  fi»tte  gloire  était  réservée  à  <luil-' 
laume  Harvey,  tant  il  est  vrai  qu'on  est  souvent 
à  la  veille  d'une  découverte  sans  la  pressentir  le 
moins  du  monde.  H  existe  une  tra^lition  de  U- 
quelle  il  t^sulterait  que  Frà  Faolo  aurait  le  pre- 
mier parié  de  la  direction  des  valvules;  mais  H 
ne  serait  pos  in^possible  qu'élaut  chex  Fabrice 
pour  le  traitkiineiit  de  se^  blessures,  il  eAt  apprin 
dec<;  dernier  la  dr^couverte  qu'il  avait  faite;  au 
surplus ,  la  tradition  que  nous  vcnon*  de  rap- 
IKïrtern'eiitâppuyéed'aucimc  preuve.  v>  Le  prind» 
pal  titre  de  gloire  de  Fabrice,  c'est  d'avoir  été  le 
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maître  d*HarTey,  et  de  ravoir  mis  «ur  la  voie  de 
la  plus  grande  découverte  qui  oAt  été  faite  jus- 
que là  en  physiologie.  Pour  lui,  il  eut  moins  le 
mérite  de  faire  des  découvertes  nouvelles  que 
de  rassembler  et  de  populariser  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Dans  le  cours  d'une  longue  pra- 
tique de  la  chirurgie,  il  fit  un  grand  nombre 
d'observations  intéressantes;  mais  comme  elles 
sont  entrées  depuis  longtemps  dans  le  corps  des 
sciences  chirurgicales,  peu  de  personnes  vont 
les  chercher  dans  les  livres  où  il  les  a  consi- 
gnées. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Peniateur 
chus  chirurgiens  ;  Francfort ,  1692,  iii-8**  ;  c'est 
une  chirurgie  médicamentairc,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  des  tumeurs ,  des  plaies ,  des  ul- 
cères, des  fractures  et  des  luxations;  —  De 
Visione,  Voce  et  Audilu;  Venise,  1600,  in-foL; 

—  Tractatus  de  Oculo  tfisusque  organo;  Pa- 
doue,1601,in-fol.;  —De  Veuarum  Ostiolis; 
Padoue,  1603,  in-fol.  :  ce  traité  contient  une  des- 
cription des  valvules  des  veines  ;  Fabrice  se 
contente  d'en  exposer  parfaitement  la  structure , 
sans  en  connaître  l'usage  ;  —  De  Locutione  et 
ejus  instrumentis ;  Padoue,  1603,  in-fol.;  — 
Opéra  Anatomica ,  qux  continent  tractatus 
DeformatofœtUy  Deformatione  ovi  et  pulliy 
De  locutione  et  ejus  instrumentis;  De  bruto^ 
rum  loquela-,  Padoue,  1604,  in-fol.  :  dans  son 
traité  De  brutorum  Iqquela,  l'auteur  donne 
une  explication  assez  ingénieuse  du  langage  des 
bétes  ;  il  pn^tend  même  que  chaque  espèce  d'a- 
nimaux en  a  un  différent,  et  qu'il  s'est  trouvé 
des  personnes  qui  le  comprenaient  ;  —  De  MuS' 
cuit  Artificio  et  ossium  articulationibus  ; 
Vicence,  1614,  in-A*  ;  ^ De  Respiratione  et  ejus 
instrumentis,  libri  duo;  Padone,  1615,  in-4'*; 

—  De  Motu  locali  aninuilium  secundutn  ta- 
tum;  Padoue,  1618,  in-4*»  ;  —  De  Gula,  ventri- 
eulOy  intestinis ,  Tractatus  ;  Padoue,  1618, 
lQ.40.  __  j)c  integumentis  corporis;  Padoue, 
1618,  in-4**  :  —  Opéra  Chirurgical  in  duos  par- 
tes divisa]  Padoue,  1617,  in-fol.;—  Opéra 
omnia  Physiologica  et  Anatomica;  Leipzig, 
1687,  in-fol.  ;  ^  Opéra  omnia  Anatomica  et 
Physiologica,  cum  prx/atione  Bern.  Sieg. 
Albini  ;  Leyde,  1723,  in-fol. 

J.  Tlmlllas,  Memoria  Hier,  Fabrieii  ab  jéquapen- 
dente;  Padoue,  1619.  tn-vo.  —  Ëloy,  Dictionnaire  MstO' 
rique  flê  la  Médecine.  —  Cuvier,  Histoire  des  Sciences 
naturelles,  t.  11.  —  L.  Salvador!,  Notiliae  historico- 
scienti/lcso  de  Hier.  Falnrleio  ab  Aquapendente  :  Pa- 
doue, 1837,  In  80. 

FABRICE  (  Frédéric- Ernest  ) ,  homme  poli- 
tique suédois,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Chargé  par  le  duc  Christian- 
Auguste  de  Holstein,  administrateur  du  duché 
de  ce  nom,  de  justifier  auprès  de  Charles  XII, 
alors  à  Bender,  un  changement  de  ministère,  il 
sut  se  faire  agréer  par  ce  souverain,  avec  qui  il 
demeura  pendant  quelques  années.  Lorsque 
Charles  XII  fut  au  moment  d'être  pris  par  les 
Turcs,  Fabrice  essaya,  quoique  en  vain,  d'empê- 
cher la  catastrophe.  On  a  de  lui  des  Lettres 
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françaises,  adressées  à  l'administrateur  du  Hol- 
stein et  au  baron  de  Gœrtz,  dans  lesquelles  il 
fait  le  récit  de  son  séjour  à  Bender.  Elles  ont 
pour  titre:  Anecdotes  du  s^our  du  roi  à  Ben- 
der, ou  lettres  du  baron  de  Fabrice;  Hambourg, 
1760,  in-8<*.  On  trouve  les  trois  lettres  qui  ont 
trait  au  combat  do  Bender  dans  la  Bibliothèque 
suédoise  de  Gjorwel. 

Voltaire,  HUU  de  CkarlM  XII,  -  Gjorwel,  BibL 
Suèd. 

FABRICE  (Guillaume),    Voyez   Fabri  de 

HlLOEN. 

*.FABBicii78  (Maison  des.  Gens  Fabricu). 
Cette  maison  était  probablement  originaire  d'Ale- 
trium,  ville  des  Hemiques.  Le  premier  Fabricius 
mentionnédans  l'histoire  est  le  célèbre  C.Fabridns 
Luscinus,  qui  se  distingua  contre  Pyirhus;  ce  fut 
probablement  aussi  le  premier  membre  de  cette 
famille  qui  quitta  sa  ville  natale  et  s'établit  à 
Rome.  En  306  (avant  J.-C.),  peu  avant  la  guerre  de 
Pyrrhus,  beaucoup  de  villes  hemiques  se  révol- 
tèâ-ent  contre  Rome ,  furent  vaincues  et  forcées 
d'accepter  le  droit  de  cité  à  Rome,  mais  sans 
être  admises  à  voter.  Les  trois  villes  d'Aletrinm, 
de  Ferentinum  et  de  Vendes,  qui  étaient  restées 
fidèles,  gardèrent  seules  leur  ancienne  constitu- 
tion et  se  gouvernèrent  par  leurs  propres  lois, 
c'est-à-dire  furent  maintenues  sur  le  pied  de 
l'égalité  politique  (isopolitie)  avec  Rome.  Il  est 
probable  que  C.  Fabricius  Luscinus,  quittant 
Aletrium  vers  cette  époque  ou  un  peu  plus  tard, 
alla  s'étabUr  k  Rome,  où,  comme  les  autres  ci- 
toyens des  villes  isopolites,  il  parvint  prompte- 
ment  aux  honneurs.  Si  on  en  excepte  ce  Fabri- 
cius, aucun  membre  de  cette  famille  n'obtint  de 
dignité  éminente.  Peut-être  ne  produisit-elle  que 
des  hommes  médiocres,  peut-être  aussi  la  jalou- 
sie des  illustres  familles  romaines,  plébéiennes 
aussi  bien  que  patriciennes,  empêcha-t-elle  ces 
étrangers  de  se  maintenir  dans  la  haute  position 
conquise  par  le  chef  de  leur  maison.  Luscinus 
est  le  seul  prénom  des  Fabricius  que  nous  ren- 
contrions sons  la  république.  Du  temps  de  l'em- 
pire, nous  trouvons  un  Fabricius  avec  le  surnom 
de  Veiento.  Les  membres  de  cette  maison  cités 
dans  l'histoire  sont  : 

FABRICIUS  (  Luscinus),  général  et  homme 
d'État  romain,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  II  est 
un  des  héros  les  plus  populaires  des  annales  ro- 
maines, où  il  représente,  avec  Cincinnatus  etCu- 
rius^  la  pauvreté  et  l'honnêteté  du  bon  vieux 
temps.  Il  figure  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire en  285  ou  284,  comme  un  des  ambassadeurs 
envoyés  aux  Tarentins  et  à  leurs  alliés  pour  les 
dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Romains  ;  mais 
les  Tarentins  retinrent  les  ambassadeurs  do 
sénat,  tandis  qu'eux  mêmes  envoyaient  aux  Étrus- 
ques, aux  Ombriens  et  aux  Gaulois  des  dépotés 
pour  leur  proposer  de  former  une  coalition  gé- 
nérale contre  Rome.  Fabricius  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  être  relâché,  puisqu'il  fut  consul  en 
282  avec  Q.  Emilius  Papus.  Pendant  son  consû- 
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lîit»  îl  fÇQt'iToya  ^t^m  Fltûlit»  mérulîonale  contre 
les  SamnitHS,  los  riirauicnï^  vi  k^s.  Ri  uttieus.  Il 
ntiircha  ci  "abord  nu  secoure  de  Thurium,  qu'as- 
sîé$|;paît'al  les  Lucanrens  t^.t  ks  Oryttieos,  sous  les 
ordresdeStatilîxH.  Ptnidant  cet  te  marche,  ses  sol- 
dais se  voyant  bien  inférieurs  en  nombre,  étaient 
près  de  ^M'nlre  courage,  lorsqu'un  jeune  homme 
d'une  taille  gigantesqne  leur  apparut ,  portctnt 
ime  t^c:helU%  avec  laquelle  il  escalada  les  retran- 
chements ennemÎ8.  Ce  jeune  liotome  était  Mars. 
Suivant  la  remaniue  de  Nietjuhr^  ce  récit  est, 
dan.^  riïistoire  romaine,  le  dernier  épisode  qui 
Appartifnneà  la  pr»ésie.  Les  Romains  remportè- 
rent une  grande  vktoire^  et  les  habitants  de  Thu- 
rium ëlevèreut  une  statue  à  FabHcius,  Le  consul, 
poursuivant  ses  succès,remporla  plusieurs  atitrea 
fiefjiires  sur  leà  Lucanten^ ,  It's  Bnvttiens,  le-s 
Samnite^,  et  leur  enleva  tieaucoup  de  villes.  Il 
fit  un  butin  si  abondant  qu'après  en  avoir  donné 
une  grande  partie  à  ftun  armée^  api'èâ  avoir  rendu 
aux  citoyens  rimpékt  (\\ilk  avaient  [>ayé  Tannée 
préeAlefUe,  il  eut  encore  fie  quoi  vers^T  dans  le 
trésor  public  plus  de  300  talents.  Eu  281  Pyr- 
rhus délknrqiia  à  Tarente^  et  ramiée  suivante  le 
consul  P.  Valprioi^  La^vinus  fut  envoyé  contre 
lui.  Fabricius  servait  probabhMtient  de  lieute- 
nant au  consul,  et  il  d'it  aisifiterà  Id  malheureuse 
bataille  d'iierarlée  sur  li*Siris,  *ui  les  Komains 
furent  défaits  par  Pyrrlnis.  Le  récit  rlu  resle  de 
cette  campaioie  ;ippar[ipnt  à  la  vie  de  ce  prince; 
it  suflit  d'indiqatM'  ici  que  le  roi  d'Épire,  après 
s'Être  avancé  jusqu'aux  fxirtcs  de  Home,  battit 
en  retraite  et  alh  prendre  ses  quartierr* d'hiver 
à  Tarenle.  Une  audwissadtî  romaine,  présidée  par 
Fal)richis,  vint  Ty  trouver  i>our  négocier  le  ra- 
chat ou  l'échange  des  prisonniers.  La  conrluite 
de  Fabricius  à  celte  occasion  est  un  des  ]i1ub 
célèbres  épiflochis  des  annales  romaines,  et  les 
historiens  aussi  bien  cpe  les  ^loètes  se  sont  plu  à 
remt>ell)r  de  toutes  les  manières.  Voici  ce  qui 
paratl  cert-iin.  Pyrrhus  traita  les  ambassadeui's 
avec  la  plus  hante  dtslifietion»  et  s'etTori^  f>ar* 
ttculièremeut  de  gagner  la  faveur  de  Fabricius. 
Il  offrit  à  c>el  ambassjuieur  de  spïendides  pré- 
sents, et  essaya  d<»  iui  persuader  d'entrer  à  son 
«erviccetdcle  suivre  en  Grèce.  Fabricius  résista 
à  toutes^  les  séductions  de  Pyrrhus,  et  repoussa 
toutes  ses  offres.  Le  résultat  de  cette  and)assa<le 
est  diversement  raconté  par  les  anciens  litsto- 
rieJis.  La  guerre  recommença  l'année  survanle, 
en  279.  Fabricius  assista»  toujours  comme  lé^ji^t, 
à  la  t)ataîlle  d'Asculum,  et  il  y  fut,  dit-on,  blessé. 
En  î7ft,  il  fut  éhi  consul  pour  la  seconde  lois , 
avec  Q.  Fmilius  Papus.  Les  victoires  que  Pyr- 
rhus avait  gagnées  jtiiscpio  )^i  lui  avaient  coôté  si 
cher  qu'il  était  peu  dispose  ii  risquer  une  nou- 
velle tMitaîîle.  l>es  Romains,  de  leur  cAté,  menacés 
par  la  révolte  de  leurs  alliés,  étaient  pressés  de 
terminer  la  guerre.  Une  proposition  d'empoison- 
ner Pyrrhus»  que  Fabricius  et  son  C4illégnc  reje- 
tèrent avec  horreur,  leur  et  frit  un  excellent  pré- 
texte i 'ouvrir  un?*  négociai  ion  avec  le  roi  d'É- 
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pire.  Cette  proposition  dVmpoîsounement  vînt 
si  à  propos,  rpjeNiebuhry  voit  un  plan  t^oncerté 
à  l'avance.  Cinéas  alla  conclure  une  trêve  à 
Rome,  et  l^rhus  s'embarqua  pour  la  Sicitc, 
aliandonnant  ses  alliés  italiens  à  la  veniîeance 
des  Romiitna,  Fabricius  employa  le  reste  de 
&on  consulat  k  réfJuire  Pïtalie  méridionale,  et  h. 
son  retour  à  RoTue  il  ohtint  h)  triomph(*  pour 
ses  victoires  sur  les  Luc^nicns,  les  Bruttieus , 
le^Tarentins  et  les  Samnites.  D'après  les  Faxh^s, 
Fabricius  fut  consul  supplémentaire  (  eonstd 
suffeictus)  en  273;  mais  c'est  prohaldement  une 
méprise,  provenant  de  la  ressemblance  du  nom 
de  Fabricîus  avec  celui  de  C.  Fabius  Lïcinus. 
Censeur  en  ;î75,  avec  Q*  /Emilins  Pnpns,  il  se  fit 
remarquer  par  la  sévérité  avec  laquelle  il  essaya 
de  réprimer  les  progrè.-  du  luxe*  H  chassa  du 
sénat  P.  Cornélius  Rufiniis,  coupable  de  posstkler 
dix  livres  de  vaisselle  trargent.  Les  liistorien* 
romains  s'étendent  complaisitmment  sur  la  fru- 
galité et  la  simplicité  de  Fabricius  et  de  Curius, 
vivant  dans  leurs  domaines  héréditaires  et  re- 
fusjml  l'or  des  Sdinnites,  Fabricius  mourut 
pîiuvre,  comme  îl  avait  vécu.  Ses  fiJUs  furent 
dotées  aux  frais  de  l'État.  Par  respect  pour  ses 
vertu  fi,  on  l'enterra  en  dedans  du  Pamœnum^ 
bien  que  cela  fût  défendu  par  une  prescription 
des  douze  tables. 
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rABRicirs  (  Lnscinus)^  administrateur  ro- 
main, de  la  môme  ffitnille  que  le  précédent,  vi- 
vait vers  70  avant  J.-C.  Directeur  des  iwnts  et 
chim^^  {cura£orviariim}  en  02,  il  hûtit  entre 
la  ville  et  l'île  du  Tibre  un  pont  qui  s'appela  de 
son  nom  Fahrmus.  L'époque  oîj  le  pont  futl>îUi 
est  expressément  indiquée  par  Dion  Cassius^  et 
le  nom  tle  Fabricius  se  voit  cncon^  sur  un  drs 
débris  de  cette  construction,  qui  porte  le  nom 
de  P(mtf^  tji  ffUfîffi'o  Cûpi,  Sur  une  des  arches 
on  lit  celte  inscription  :  L.  Fabricius  C,  F,  Clr. 
ViAtî,  FAcnmoiîM  Coeravit  IncaïQriR  Probavit, 
Sur  l'autre  arche  on  trouve  les  mots  suivante;  : 
Q.  Ln-mrs,  M.  F.,  M,  Lomu,  XL  F.  f.x  S.  C. 
pRyiiWERUNT,  qui  se  rapportent  prtïbijblement  à 
la  restauratifîu  du  t>oiit  jiar  Q.  Lepidus  et\L  Lol- 
lîus.  Lt*  stydiaste  d'Horace  donne  au  Fabricius 
qui  hAlit  ce  pont  le  litre  de  consul  ;  c*est  cer- 
tainement une  méprise, 

Dion  r4»»*lu',  XXXVII»  i£.  —  Decher,  Handtmch.  der 
ttôm.  JtttHhnm*r,  vol.  f,  p,  «90  —  ËAkUel,  Dùdnua 
Num.^  vuU  V,  p.  110. 

*  FARRicirs  iQuiutm  ),  tribun  du  peuple  en 
57  avant  J.-C.  Il  se  munira  bien  disposé  pour 
Cicéron,  qui  vivait  alors  en  exil,  et  propo.sa  au 
peuple  le  rappel  du  grand  orateur.  Clodtus  s'op- 
posa à  main  armée  à  cette  proiiosilion.  Le  ïno- 
nuinent  d'Ancyre  et  Dion  Cassius  mentionnent 
Fabricius  commt;  consul  ,suppléant  [wur  Tan- 
née 36. 
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acéron,  Âd  Çulntum  fratrmn,  l,«;  Potl  r9é.  in  tsn., 
•;  Pro  Sert.,  Mi  Pro  MiUm.,  U. 

*  FABRiGivs  (  Veiento  ),  écrivain  satirique 
et  délateur  romain,  vivait  dans  la  seconde  par- 
tie du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sous  le 
règne  de  Néron,  en  C2,  «  il  fut  accusé,  dit  Ta- 
cite, d*aToir  composé,  sous  le  titre  de  Codicïlli^ 
une  longue  et  très-monlante  satire  contre  les 
sénateurs  et  les  pontifes.  Taiius  Geminus,  son 
accusateur,  ajoutait  qu'il  n'avait  cessé  de  vendre 
les  grâces  du  prince  et  le  droit  de  parvenir  aux 
honneurs;  cette  dernière  imputation  décida 
Méron  à  évoquer  raiïaire.  11  bannit  Fabricins  de 
ritalie,  et  fit  brûler  son  ouvrage,  qu'on  rechercha 
et  qu'on  lut  avidement  tant  qu'il  y  eut  du  péril 
à  se  le  procurer;  sitôt  qu'on  eut  levé  la  défense, 
l'ouvrage  fut  oublié.  »  C'est  probablementce  même 
Fabricius  que  Dion  Cassius  mentionne  comme 
préteur  sons  le  règne  de  Néron.  Fabricius,  revenu 
à  Rome,  sous  le  règne  de  Domitien,  fut  un  des 
plus  vils  flatteurs  de  ce  prince  et  un  des  plus 
feimeux  délateurs  de  ce  temps.  11  n'en  jouit  pas 
moins  de  Taniitié  de  Nerva.  Aurelius  Victor  dit 
que  Veiento  obtint  le  consulat  sous  Domitien  ; 
mais  ce  nom  ne  figure  pas  dans  les  Fastes^  et 
le  consulat  de  Veiento  n'est  mentionné  par  au- 
cun autre  historien. 

Tadlr,  ^nna/.,  XIV,  80.  -  Dion  Ca«iliw,  LXI,  6. - 
Juvùnal,  III,  1S8;  IV,  118.  —  Pline,  £pW.,  IV,  tt}  IX, 
1B.  —  Auri-llu»  Victor,  Epi»t.,  lî. 

FABRICIUS,  nom  commua  à  ungrand nombre 
do  personnages  allemands,  hollandais  et  sué- 
dois, appartenant  presque  tons  aux  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles.  Les  Fabricius 
de  chacun  de  ces  siècles  sont  classés  par  ordre 
all)habétique  de  prénoms,  sans  exclure  l'ordre 
généalogique. 

1.  Fabricius  du  seizième  siècle, 

FABRicirs  (  David),  astronome  allemand,  né 
h  Essen,  en  1564,  mort  en  1617.  On  ne  sait  pas  au 
juste  où  ni  comment  il  fit  ses  premières  études. 
Au  rapport  de  son  biographe  Tjaden,  il  aurait 
suivi  les  cours  de  Toniversité  d'Hoidolberg.  De- 
venu prédicateur  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  vécut 
qnel(jue  temps  dans  rintimité  <le  Tycho-Hrahé  à 
llranionbourfï,  dans  l'île  suédoise  de  lïwoon.  Il 
n(î  pouvait  manquer  de  s'y  livrer  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie, <Hu(le  qui  malheureusement  n'était  pas 
assez  productive.  Il  s'appliqua  donc  de  nouveau 
à  la  théologie,  à  laquelle  il  trouvait  quelque  af- 
finité avec  la  science  des  astres.  Selon  le  même 
Tjaden,  Fabricius  apprit  de  Lampadius  les  ma- 
thématiques. Nommé  pasteur  à  Resterhàfe,  cette 
position  lui  donna  assez  de  loisirs  pour  qu'il 
pAt  se  livrer  enfin  presque  exclusivement  à  son 
étude  de  prédilection.  La  situation  sur  une  hau- 
teur du  temple  qu'il  desservait  lui  permettait 
de  faire  à  son  aise  ses  observations.  Trop  pauvre 
pour  acheter  les  instniments  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  dut  les  confectionner  lui-même.  Il  se 
mit  en  rapport  avec  les  astronomes  célèbres  du 
temps,  en  particulier  avec  Tycho-Brahé  et  Kepler, 


comme  le  constatent  les  papiers  de  ce  dernier. 
Fabricius  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  ol>ser- 
yations,  particulièrement  par  la  déooaverte,  ea 
1596,  de  l'étoile  mobile  de  la  Baleine. 

Les  progrès  de  la  science  ont  affaibli  rao- 
toritë  de  qoelquea-unes  de  ses  observations;  cepea- 
dant  sa  théorie  de  la  Lone  eut  dn  retentissement 
Les  termes  de  cette  théorie  ne  se  sont  pas  retrou- 
vés. Selon  T)aden,  Fabricias  aurait  aussi  déooavert 
les  taches  do  soleil  et  la  rotation  de  cet  astre.  Il 
s'occupa,  suivant  la  mode  du  tenaps,  d'études  as- 
trologiqnes,  à  l'exemple  de  son  Illustre  contem- 
porain Tycbo-Brahé.  (Test  ainsi  que  FabriciiM 
constata  en  ces  termes'  la  naissance  de  soa 
troisième  fils  :  ffenricvs  natus  1590,  n  dee.^ 
die^yinani  hora.  Cette  mention  loi  fit  sans  doute 
supposer  que  la  vie  de  ce  fils  n'aorait  rien  et 
remarquable.  En  effet,  dix-huit  ans  plus  tard,  es 
lOOH,  il  apprenait  à  ses  lecteurs  da  Calendarium 
dont  il  était  l'auteur,  que  le  12  avril  son  tk 
Henri  était  entré  à  Norden  chez  un  cordonnier. 
«  Il  y  restera  deux  années,  ajouter  t-il  dans  si 
siin[)licité,  moyennant  40  thalers  et  20  rixdalers 
que  j 'ai  payés  à  cet  effet  ;  que  Dieu  lui  donne  sa  bé- 
nédiction. 9  II  prédit  lui-même,  d'après  les  cous* 
tellations,  que  le  septième  Jour  du  mois  de  mil 
1617  lui  serait  fatal.  Ce  jour-là  il  avait  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  préveair 
toute  espèce  d^accident.  Enfin,  à  dix  heures  da 
soir,  il  se  crut  hors  de  tout  danger,  lorsque 
l'idée  lui  vint  de  s'aller  promener  dans  la  cour 
du  presbytère.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'iifl 
paysan,-  nommé  Jean  Hoyer,  qui  s'était  cru  dé- 
signé comme  un  voleur  dans  un  sermon  de  Fa- 
bricius, sortit  d'un  endroit  où  il  s'était  emlmsqoé, 
et  d'un  coup  de  fourche  fendit  la  tête  au  mal- 
heureux pasteur,  qui  expira  dans  la  nuit  même. 
On  raconte  de  son  ami  Tycho-Brahé  qu'il  lot, 
'  lui  auKsi,  dans  les  astres  que  certain  jour  loi  se- 
rait funeste;  en  vain  s'entoura-t-il  alors  de  toutes 
les  précautions,  il  fut  attaqué  dans  l'obscurité 
par  un  ennemi  personnel,  appelé  Manderop 
Parsberg,  qui  lui  enleva  une  partie  du  nez ,  ce 
qui  obligea  l'ilhistre  astronome  à  porter  depuis  lors 
un  nez  d'argent.  On  a  de  David  Fabricius  :  Karte 
von  dcm  alten  Emden  (Carte  de  l'ancien  Em- 
den);  1599.  Cet  ouvrage  se  trouve  encore  dans 
la  maison  commune  de  cette  localité  ;  —  Chro' 
nica  von  ethyken  besonderen  G^schiednissen 
de  seck  in  Ostfriesland  un  den  benachbarUn 
orden  thogebragen  (Chronique  de  quelques 
événements  particuliers  survenus  dans  la  Frise 
orientale  et  quelques  endroits  circon voisins); 
1609;  —Karte  von  Friesland  (Carte  de  la 
Frise  )  ;  —  Kalender  (  Calendrier  ) ,  1617  ;  — 
Epkslolx  ad  Keplerum,  Ces  lettres,  achetées 
15,000  florins  d'or  par  Catherine  II,  en  1773, 
font  partie  de  la  bibliothèque  de  TAcadémie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Plusieurs  autres 
ouvrages  astronomiques  sont  restés  manuscrits. 
Bwch  et  Gruber,  JUg.  Encf. 

FABRi€ius  {Jean),  astronome  allemand, 
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fil»  (ïô  Davîd  Fiihriciiîs,  lutif  d'OpJ^rh,  vivait   | 
dans  b  premîâre  moitié  du  cliK-R^^:  ît\ 

Lit  j)ti*niier  ilnjw^rçcit,  au  moyen  «1  ,    s 

|>ar  rt^fiti»  lion ,  ies  Iul-Ikh  qui  exiskul  dtuis  le 
soleil»  <lccouvfjrte  attril>ii(k  à  r»dlilëa.  On  a  de 
lui  :  De  Mamilks  in  sola  obaervaHs^  et  appa- 
rente eanitn  cum  sole  conim^sione,  yairaim  ;  ; 
Wiftt^iiibei-^,  l6li.itt-4°.  çvi  ouvrage  a  été 
rvprcKiiiit  prévue  en  «entier  par  Lalande,  dans 
lefc  MeiHoirei  de  VAcmUmie. 

I.Ahn(lt»,  Hùppi.  IV,  t70j   —  }lém  t  dé  CJend.,  177S. 

FAKHicira  (  François  )t  médecin  hûliondaiSf 
tié  à  Kuremcmde,  vers  ih\(\  mort  mi  1&72.  Il  ' 
exerça  |)cndiint  looglémiiM  la  médiH-iue  à  Àix-la- 
Cha|>elkeï  il  culUrii  aussi  left  kltrt^  gre^x^ues  ai 
ktine»*  On  a  de  lui  i  Thermm  Àqttvnjses^  aiue 
tfn  bQtnmmm  naturalium^  pr^xipue  eomm 
i^uat  sunt  A(ittisçran\  et  PorceHy  natum  et 
fiWHUatiini»;  Aix-U-Cha|^Ue ,  t»4(l,  lii-^*"  ; 
ibjd.»  15*1^,  iû-12;  —  Divi  Gregmil  iSaùnn- 
tcni,  theoiogiy  iragœdia,  Christus  piUienSt 
laiino  ctirmim  veddita;  Anvers,  XhW,  in-8^. 
Ton*  l*id  critiques  conviennent  <iuft  le  Chrixlns 
patienu  tf<î*t  pas  de  Gréiçoire  dtî  Naxiaaze; 
qurtqarj^uns  râttriUurnt  à  A|K»lliiuiinï,  évi^^ut"  ; 
diï  UodinV,  <  t  chpj  dt\4  ApoUiîioristeft.  La  tni- 
fïn  '     '  •'  !  oUrioiUiî  *  st  Tort  médiocr<i» 

''ir-#»  fi/jffr  xfri'ir  ft  rjlfjf<ii>«  Ulteruit^ 
w.  L  XJV. 

FAiiiLii:trs.  Yoij.  Llfëvki:. 

rABaicius  (  Français ),  ^iimIH néerlandais, 
né  «  Durt'U,  en  \b2b,  mort  lo  53  ft^ricr  1J7J. 
Fils  dun  homme  nmommé  lui-onHue  dans  les 
lettres,  il  puisai  au  sein  de  «i  bmiile  sa  première 
in&lruction.  Knvoyé  ensuite  eu  France»  il  suivit 
À  Pari«  lea  cours  de  Turuèbe  et  de  Pierre  Ua- 
mus.  A  son  retour  duos  4a  patrie,  vers  I55i),  il 
oUtinl  <le  Guillaume,  duc  de  Juliers,  lo  rectorat 
dft  l\^4i1e  di-  Dusseldorf»  qu'il  t^ouvernii  pendant 
filuâ  de  vingt  mr,  avec  la  plus  ri  ande  distinctfon. 
On  a  de  lui  :  L^âùn  orniiones  duar ,  utut  prn 
ErtUoMenis  tmde,  altéra  fanebrh  ;  jam  pri- 
VHtm  itikfjrœ  grxce  et  Udine  (ditœ,  ctc,  ;Co- 
Joi;ue,  ir»y».  in-ia;  —  P<iuli  Orosii,  preibtj- 
~]feri  tfispnni^  advenus  Pagium  hiUorlantm 
liùri  siplem,  etc.;  Coloi^ne,    156i,  in-l2;  — 
Commi'fifarius  în  Oraliontin  M.-T.€kcronïs 
piû  Q.  iif?nno;  Cologne,  t:»C!l,  in-t!^;  —  ^ofx  ] 
iH  orûUonmM.-T.  Viceronin  pra  M.  Fonteio,  1 
pra  T,  AhuIo  Utiloue  et  De  Provitieiis  consu- 
larihm;  Cot^^gïu^  iu-l?s  —  Plutnrcht  cMro-  j 
uemli  ne  Idteria  educmdis  Uber,  etc.;  An-  | 
vers,  15G3,  în-i2',  —  Cicerottis  flUtoria,  per  i 
coitsules   descripln  et  in  annos  ZA7r, etc.;  | 

Oloi^e,  1564,  Jn*12;  —  Fnviv.  FaMcii  i 
^ùi'coéurani  In  sex  TerentU  Comordias  An-  | 
«oM^ionw;  Anvers,  Plantin,  l;i65,  in- 12;  et  | 
1580,  ttviM*.  additions  de  Pi ilmanii  ;  —  Ànno(a- 

uncs  in  Quustkones  Tmctdana»  A/.-f  Cice* 

ptiis;  Cologne,  I.^ÛiJ,  in- 12;  —  .yidjv.  in  Ver- 

inaSf  ict  \Ï,M.-T.  Ckèronù;  C4>k>gue,  15"^, 

io-ja;  —  Fraftcuci   FalfTicéi  Morcodurani 


De  M&iiàUM  GalHeig  RelaHo;ihU$,m'H*'; — 
FjitsdeiïïConfjnnntiOt  ctc»;   1592,^-8". 

f  jiciuot,  %fém.  povr  itrcir  a  fMst,  Utt,  dct  dt;z-wpi 
provincej  des  i'aviHa»^  XIV,  ~  Vsltrc-André*  Bibi. 
Ilelçe-  Swi'cn.  Jth,  Btlg 

Vkumcw^ (Georges)^  philologue  allemand, 
né  a  Chemuitz,  le 24 avril  15ï6, morlà  Mfîiftsen, 
le  13  juillet  1571.  Aprè^  avoir  fait  ses  études 
en  Allemagne ,  it  voyagea  en  Itiïie  comme  pré- 
cepteur de  trois  jeunes  ;^ens  nobles,  el  Rtijourna 
particii1i<'îremml  à  Rome  tt  à  Padoue.  Il  <^tudla 
avec  grand  mn  les  restes  de  l'aiiUquité.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  en  1553  direc- 
teur du  grand  eoll^^ge  de  Meiîifien ,  cl  occutKi 
lette  place  jusqu'il  sa  mort.  Fabricîus  cullivu 
avec  tant  rie  ^mvH  la  poéiile  latine,  que  l'em- 
prreur  Ma\imilien  lui  dt^cerna  une  couronne  de 
iaurier.  "  On  remarque  danf*  toutes  se*;  po(\sîe.^, 
dit  ?îici^ron  ,  b<*aucoup  fie  puret«'î  el  de  netteté  ; 
son  style  est  simple  et  court  sans  être  obscur*  Il 
sVfït  appliqua*, particulièrement  hv\  choix  de  ses 
tnots,  et  la  pi^^té  lui  a  fait  pousser  le  s<TupuIe  si 
Umi,  qu'il  n'en  a  voulu  employer  dans  ses  poèmes 
sacfi^s  aucun  qui  sentit  tant  soit  peu  le  paga- 
nisme :  M  allait  môme  jusqu'à  blAnier  ceux  qui 
avaii^nl  recours  aux  divinités  païennes  i't  au\ 
fables  de  Pantiqnité  ^K)ur  orner  leurs  ver».  » 
Nï(^éron  cite  de  Fabririus  quarante-ti-oîs  bu? 
vra^e*;  voici  les  principaux  :  CMeorgii  Fabricii 
Roma;  ejnsdem  îtlnerum  Liber  umts;  An- 
tiqttitutis  Monnmmfa  insignia  per  eundem 
mllectti  et  mognn  occess\one  jam  aucfiorai 
mie,  I5!j0,  In-r;  ibid.,  1587,  in*8''.  La  des- 
cription de  Rome  ancienne  et  moderne,  qui  furme 
la  première  et  la  [dus  tmjiortanté  partie  de  ce 
recueil,  a  étd  insiîrée  dans  la  Roma  iltustrata 
de  A.  Thysios  ,  Amsterdam,  1657,  in-<lï,  et  dan» 
les  AnhtfnHales  flomanx  de  One  vins,  L  Uf; 
^  Pùmnatiim  sncrontm  fJhri  XV;  Bâie, 
1500,  tn-l6i  c*est  un  recueil  des  poésies  que 
Falïridus  avait  imbliées  jusque  là  sous  divers 
titres  ;  .-  Poe  t  ont  m  vetcrum  ecrlesiaxtico- 
ritm  Opern  ckri^itinnaf  et  operum  rdiguia*  ne 
fragmenta,  rcccnsita  ne  notis  iliustratti; 
Baie,  1564,  în-4"j  —  OWjylnwm  ilhisthsaimtV 
stirpU  SftxonicT  Ifbrï  xeptem  ;  Leipxig,  1 51)7, 
m-foL;  ïéna,  1618,  in-foL;  —  Rerum  Get'nui* 
nix  mngme  et  HmTonkc  tmiversw  mcmftrnbi' 
iium  yoiîtmina  duo;  Leipzig,   tfiOO,  iu-trd* 

J.-\,  Fabrlcluii,  Ccnturia  labriciuntm  srréptii  tta- 
rorniH.  -  Ntcèrim,  M&mniFtt  pour  iervtr  4  thUloire 
((ei  kamm^WHitrfh  L  XXXII,  p.  ai. 

FABniciiirs  (Jean  ),  premier  do  nom,  lh<^ 
logien  allemand,  né  à  Nuremberg,  en  t5<vo,  mort 
en  1636.  Il  fut  succeRsivemenl  instituteur  et 
pasteur  pendant  quarante-huit  ans.  Use  mont  m 
enthousiaste  de'i  doctrines  île  MèMnelithon,  i-t 
c'  '  '  vt  i'ôpHt  qu*il  remplit  ses  fonction» 
•  «  i  s  il  Noreml»ei-n.  On  »  de  lui  :  /M 

/j..H*r,  ...  *  <i/iyf4jr« ;  ISureml¥'rg,  15»î. 

hrvilt  vt  Gnibffr,  ^Uç   Hne, 

FABBiCifJ»  ^  Jfafi),  i\\A  du  prtkîédâoi,  thÀ>- 
logieu  ttliomaïKi,  né  A  F«turemb«rg,  lo  31  l 


j 
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1816,  mort  vers  1690.  Il  fit  «l^&  étmfesaux  uni-  Unriithoci  H 
▼ersfté*  dMéna ,  L«ipzi$E,  Wittwnherp  H  Altorf, 
où  il  «Wint  ppûieiiAeiiT  rie  tbrolofeie;  m  lf>«9 
fl  fot  nommé  préfliratfur  dans  »  tille  natak*. 
Ses  ouvrai(Ps  ont  beauroup  perdu  de  leur  Inté- 
rêt ;  les  prineipanx  sont  :  EcciesLr  yorimbrr- 
pensés  pastorum  Rrspomsio  ad  hterns  mi- 
nisterii  Berolinensis  ;  1666; —  Connones  tn 
AugustanninCon/essiomem^cum  annoi.  lai.; 
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Pfus  lard  3  profiesa 
la  langne  hebraiqae  à  Colore  ;  mus  les  catho- 
liqnes  le  penérafèrcfli.  Il  se  rendît  alors  à  Je* 
tiers,  dm  qoeiques  noMcs  qm  bTorîsaieit  te 
oilte  êfameêlHiBe.  RrrcMi  â  Cologne  ca  15»,  0 
entreprit  contre  sch  adversaires  une  si  violente 
polémique  qaH  salât  noe  déteatioB  de  sept  »- 
maiaes.  En  1537.  il  troata  an  protadear  àm 
le  lamli^aTe  Ptiilippe  de  Hesne,  qai  le  niaan 


IfiiremlterK ,  1 6;i3  ;  —    Conctones  m  Itbrum  \  diacre  à  Ca»el,  remploya  dans  diicracs  afEÉres 
Jùbi;  ibiil.,  1C81;—  Pralfrttonrx  ,seu  stfs-  '  ecclésiastiques,  Teavoya  près  le  4 
tema  iheologicum  ;  Altorf,  16H1,  édité  par  son 
fils;  —  Commentatio  de  honorum  operum  ad 
salutem  necessUate;  Ilelmstaedt,  1709. 

Ench  et  Gniber,  4llç.  EncfcL 

PABRicirs  (  fjiurent),  théolo^en  allemand, 
né  à  Daotzig,  en  làSS,  mort  le  28  avril  1629  21 
étudia  dans  sa  tIIIo  natale,  visita  ensuite  b  plu 
part  des  aniv«>rsités  allemamles,  parmi  lesquelles 
celles  de  StraslxHirg;,  ou  il  s'appliqua  particaliè- 
rement  à  la  lan^^e  hébraïque,  ftevu  maltn*  t>n 
philosophie  à  Wittemberg  en  1587,  il  vint  en- 
suite ouvrir  une  école  à  léna.  Vjï  1693  il  fut 
nommé  professeur  «rhébreu  à  l'université  de 
Wittemberg,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  iiKirt.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  Lingua  He- 
ftr.rfl  ;ibid.,  1594;—  De  Schemhamphorasch. 
>Asn  et  abusu  apud  Judaos;  Wittemberg, 
1596,  in-8*;  —  l'artitiones  CfHiicis  Hebrœi; 
ibid.,  1610,  in-4o;  ouvrage  réimprimé  dans  le 
Thésaurus  Libr.  philolog,  de  Crenius;  —  De 
Reliquiis  sanctis  Syrarum  vocum  in  A'.-r.  as- 
servatis;  ibid.,  1613,  in-4°;  —  Metrica  He- 
brœorum  vêtus  et  nova  ;  ibid.,  in-8"  ;  —  Epis- 
tola  ad  Joh.  Buxtorfium^  dans  les  Cataûcta 
theologico-philoloyica  de  Buxtorf  ;  Bâle,  1707, 
in-8°. 
Fabrlcias,  Centur.  Fabrie.  —  Sedier,  C/nip.  Lexikon. 

FABRicivs  {Otto),  poète  latin  allemand, 
natif  de  Husum  (Huys),  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  employé 
dans  la  chancellerie  du  duc  Adolphe  de  Gottorp  ; 
plus  tard  il  passa  au  service  de  la  cour  de  Dith- 
marsc,  et  fut  questeur  royal.  De  1582  à  1584  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  urbain  à  Hu- 
sum. Il  publia  plusieurs  ouvrages  latins  estimés, 
parmi  lesquels  Danias,  que  la  mort  ne  Ini  per- 
mit pas  d'achever. 

Môlier,  Cimbr.  litt, 

FABRicirs  (r/i^o(/ore),théologien  allemand, 
né  à  Anholt  (Prusse),  le  2  février  1 501 ,  mort  le  1 5 
septembre  1570.  Ses  premières  années  furent 
en  proie  à  l'adversité.  Obligé  de  nourrir  sa 
mère,  que  son  père  avait  at)aiidonnée,  il  dut  se 
faire  journalier,  souvent  même  aller  jusqu'à  la 
mendicité.  Ainsi  vécut-il  pendant  huit  ans.  Puis 
il  entra  comme  apprenti  chez  un  cordonnier.  A 
dix- sept  ans  il  fut  admis  comme  élève  à  l'école 
d't:mmerich,  et  cinq  ans  plus  tard  à  celle  de 
Cologne.  Sa  position  de  fortune  ne  s'était  guère 
améliorée;  cependant  il  continua  de  se  livrer  à 
l'étude.  11  entendit  à  Wittemberg  Luther,  Mé- 


du  Braliant  et  le  dépota  à  M onster  poar  y  cal- 
mer les  agitations  anabaptistes.  Pcndnt  an 
fléjoar  dans  cette  Tille,  Fabricias  se  lîTia,  sda 
ion  habitnle,  à  des  prédicatioiis  iiTÎtaBleSy  qû 
roblifsèrent  de  fnir  la  ville.  Enroyé  ensaite  n 
mission  a  la  cour  de  Clèves,  il  tomba,  chann 
faisant,  aux  mains  d*nn  parti  dtboliqae,  qn  le 
relécha  quelque  temps  'après.  Plos  tard ,  Fafari- 
cius  accompagna  le  landgrave  de  Hease  dvs 
la  guerre  de  Wurtemberg,  et  en  Aotridie  à  li 
cour  de  Fenlinand.  Devenn  pasienr  à  Alleadorf, 
il  perdit  cette  position  poor  s'être  tranûscédua 
la  conduite  privée  do  landgrave,  qui  le  fit  eaoatre 
emprisonner  en  1540.  Rendo  à  la  liberté,  il  allai 
Wittemberg  en  1543,  et  en  1544  il  y  fot  cfaaisé 
de  l'enseignement  de  la  langue  bébnôqoe  ao» 
le  décanat  de  Luther,  dans  llntimité  doqnel  I 
vivait,ainsi  que  dans  celle  de  Mélanchtlioa,Bogn- 
hagen  et  autres  théologiens  renommés.  En  1544 
il  fut  pasteorà  Zeriist,  et  en  1545  il  obtînt  anesor 
intendance  (  évèché  protestant  ).  On  a  de  hn  :  /a- 
stitutiones  grammaticx  in  Hngwtm  sâmetem; 
Cologne,  1528 ,  1531 ,  in-4*;  —  Artieuli  ffo 
evangeliea  doctrina  ;  ibid.,  1 531 ,  in-4* ;  —  Ta 
bulx  dux,  de  ncminibus  Hehrxonsm  ma, 
altéra  de  verbis  ;  Bâie,  1545. 

Brach  et  Graber,  Âltç.  Bmc.  -  TMod.  Hase.  IHM. 
Brem.  —  Dnokd.  HUt.  krU.  Naekr,  vam,  miiterftis. 
Gelekrten, 

IL  FabrietMS  du  dix-MpHème  nèek. 

*  FABRicius  (  Charles  ) ,  peintre  hoUandais, 
né  à  Delft,  en  1624,  mort  en  1654.  H  était  un 
des  premiers  peintres  de  son  époque  pour  la 
perspective  et  les  portraits.  Il  fut  écrasé  sous 
les  débris  de  l'explosion  de  la  poudrière  de 
Delft.  Retrouvé  six  heures  après  le  désastre, 
donnant  encore  quelques  signes  de  vie,  il  fut 
transporté  à  l'hôpital,  où  il  moorat  quelques  in- 
stants plus  tard.  Son  meillenr  élève,  Mathvas 
Spoors,  avait  partagé  son  sort.  Les  tableaux  de 
Fabricius  sont  très-chers  et  fort  rares  ;  on  con- 
naît de  lui  :  Un  jeune  homme  examinant  une 
pièce  d'or  dans  le  creux  de  sa  main  (musée 
de  Bruxelles  )  ;  —  un  Chasseur  assoupi,  tenant 
son  fusil  sur  ses  genoux. 

Pllkin(?ton,  Dictionarit  of  Pointers,  -r-  Dkikmnatt 
historique  { édit.  de  188S  ). 

FABRiGius  {Ernest -Frédéric),  médecfai 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  pratiqua  la  médecine  d'abord 
à  Vienne,  puis  à  Hambourg.  On  a  de  lui  m 
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oiivrai»e  p*u  important,  intîtul^^  ;  MedicintiB 
uh'iusqïie  gatenicoi  et  henmlkcv  Anatome 
philosophiva,  brevem,  stwcinctam  et perspi- 
cuam  absolutw  ai'tis  meâtca^  ocutis  subji* 
ciens  scingraphiam  ;  frmicioTt,  1633,  m-fol, 

Kloy,  Dieu  hiitofique  de  fa  MédeciTW, 

^FABRicirs  (Etienne),  théologien  suisse, 
né  m  t569>  rnort  à  Berae,  ïe  1^"^  avril  1648.  Il 
fut  pasteur  daos  cette  vilïe.  On  a  de  lui  •  Con- 
cionex  in  prophetas  minores  ;  1641,  in-fol,  ;^^ 
Conciones  sacviV  in  I>ecaîoffnm;  1649,  m-4°; 
—  Conciones  sacrsc  festivitatibtts  annuis  ha- 
bile; 1656,  iQ-4°;  —  In  CL  Psalnios  Davidis 
et  aliorum  prophetarum  Conciones  sacrx; 
1664,  in-foî. 

WUtc,  Diar.  tioç, 

^PABitiGius  (Frédéric},  ori€iitalii>te  alJe- 
naand  ,  tils  de  Vmcent  Fabriciys ,  né  h  Sleltin, 
eo  164Î,  mort  le  H  novembre  1703.  Il  étudia 
à  Leipfiiî,  à  léna,  à  Leyde  et  à  Utraiit,  et  s'ap- 
pilqua  surtout  aux  lanj^ucs  orientales.  11  devint 
ensuite  diacre  à  Stettin ,  puî^  pasteur,  enfin  doc- 
teur en  théologie  h  Wiltemlwri?.  Il  traduisit  hi 
CommeMaire  de  Kimchi  sur  le  prophète  Ma- 
lachie^  et  en  vers  aïletnautîs  la  Praxis  Pielatis 
de  Gerhard.  On  a  en  outre  de  lui  :  Trauer-und 
Fretiden-Gediehte  (  Poëmea  de  Joie  et  de  Deuil }. 
Frédéric  Fabriciui»  a  édité  aiisai  quelques-unes 
des  œuvres  de  son  père. 

PAUBicitrs  {Jean)t  orientaliste  allemand ^ 
né  &  Dantzig,  en  I60a,  mort  en  1653,  Il  étudia 
àDafitzig,  à  Leipzigjà  Wittemberg,  à  Kœnigsberg 
et  à  Leyde,  où  il  eut  Goîius  pour  maître  d'arabe 
et  de  persan.  En  1635  tl  se  fit  recevoir  docteur 
en  philosophie,  et  enseigna  à  Roâtock  les  langues 
orientales  et  particulièrement  l'aralw.  Peu  de 
temps  après,  il  en  partit  pour  un  voyage  à  travers 
le  Danemark,  ta  Suède,  le  Hol&tein,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France.  Il  fmit  pjir  s'établir  dé- 
finitivement à  Dantxig ,  en  1642.  On  le  nomma 
|)asteur  de  Sainte  Catherine  et  professeur  de 
théologie  et  d1i<5breu  au  gymnase  de  celte  ville. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  phitoiogica  dé  nomine 
Jehovah  ;  Rostock,  1 636^  îo^"  ;  —  Dittseepsis  de 
Incarnatione  Adyov,  sitmmi  et  supremi  Dei, 
contra  ^Socinionos  ^^o^iockt  1G37,  in-^";  ^- 
Carmen  arafncum  grotidatorium  M,Johanni 
Raven^  pro/essori  eloquentûr;  Rostoek,  1637, 
^-4°;  —  Oratw  patriarche  Antiocheni  de  1 
hymno  anyelico  in  vatmtate  Christi^  tra-  | 
doit  de  Tarabe  en  latin;  Dantzig,  1637,  in-4"  ; 
Leyde,  1640;  —  Dissertatio  de  matrimonio 
comprivignorum  ;  1638,  sans  nom  d'auteur  j  — 
Testamentum  Mohamedis  latine  ex  GabriC' 
lis  Sionitx  vei^sione,  citm  Theodori  Bibtian- 
dri  apologiapro  editione  Àlcoratti ;  Rostock, 
1638,  in-4t*;  —  Spécimen  Arabicum ,  etc.; 
Rostock,  1638,  in-4".  Ce  recueil  renferme  la 
première  séance  de  Hariri  etlepcRimede  Ahou-l- 
Ola  sur  le  mépris  du  monde,  traduits  en  la- 
tin par  Golius;  le  |M;>ëme  dcOmar-lhn-Faradh 
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fiur  runion  de  Dieu  et  des  créatures  ;  deux  traités 
sur  la  prose  et  sur  la  poésie  arabes  ;  un  uidex 
latin  ;  —  Dissertatio  de  admïndnli  eruditio- 
nisvi  et  liderarum  sttidiortonqite  tranqmUa 
supelîectile  acfelicUate  ;  Dantzig^  1639,  in-4''. 
Ëptaretn  Prœtor,  Mfienm  Gedanensts,  p.  ÎW,  —  Andr& 
ChirHiiis,  De  firis  dûeti$  Gedani  ortis^  p.  ,»î7.  — 
V.-B.-D.  CaJovIvu,  Spitema  TfUtottHf,,  t.  VIII,  p.  »si.  — 
a.  Alb.  Fabrietus,  Centvria  t-abricioriim  $criptis  ckt- 
rortim,  preru^p,,50,  «econdi.'  p.,  7î. 

PABRictds  (Jmn}^  érufîit  allemand,  né  à 
Altorf,  en  1644,  mort  le  29  janvier  17!î9.  Il 
commença  ses   études  h  ronîversilé   de  cette 
ville  »  s*y  appliqua  h  la  liièilogie  et  h  In  philo- 
logie, qu'il  continua  de  cultiver  à  Hehustiédt; 
puis  il  voyagea  en  Italie  et  en  AlleniaRne,  pour  y 
acquérir  rexpérience  qui  lui  manquait.  Nomme 
à  son  relour  professeur  de  théologie  à  Altorf, 
il  ouvrit  ses  conférene^îs   par  un  disc^>urs  inti- 
tulé :  De  UtitUate  qnam  iheùlogiœ  studio- 
stis  ex  ilinere  capere  pouit  ItaUco^  adjectis 
ûguris  ^  notls  et  îwmniUis  inscriptionitnts  ; 
1673.  En  1090  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  en  1697  il  fut  appelé  h  professer 
cette  science  à  Helmstucdt;  en  1701   il  eut  un 
abbatial  à  Kœnigslutter;  en   1703  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  consîsforial  de  Brunswick- 
Lunebourg  et  inspecteur  général  des  écoles  du 
duché  en  1709,  Il  était  membre  de  rAcadémîe 
des  Sciences  de  Berlin  depuis   1702.   Il  laissa 
d'importants  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Disse:  ta- 
tio  de  X/;ari6w5  ;  Hehnstœdt,  1698,  in- 4";  — 
Amœnitates  thcologïca^ ;  ibid.,  169!»;  — Con- 
sideratio  variarum  controvei'siantm^  quai 
inter    Evatigeîicos   et  CathoUcos   Re/ormo- 
tosque  agitantur  ;  l704;  — une  édition  des  Pro- 
îusiones  d'Octave  de  Ferrare,  Wolfenbtittel , 
1718,  in-8',  après  avoir  publié  du  même  auteur 
l'ouvrage  intitulé  :  De  Pantomimis  et  7nimiSf 
avec  un  appendice  ayant  pour  titre  ;  Joannis 
FaMcii  ad  non  7ieniinis  de  orthographia 
latina  dubta  rcsponsiones  ;  1714,  in-8";  — 
Ilistoria  Bibliothecw   Fabricianw  ;  Wolfen- 
biJUel,  1717-1724,  G  vol.  in-4o.  C'est  l'histoii-e, 
très-instructive,  de  sa  propre  bibliothèque.  Mal- 
gré quelques  erreurs ,  c'est  un  ouvrage  utile  à 
consulter. 
Sa*.,  Onoi».,  V.  —  Ervcli  et  Gruber,  Mtg,  Enc^ 
FABRicius  (  Jean^Georges,  comte),  médeern 
allemand,  né  àNurend)erg)  le  23  septembre  1593, 
mort  dans  fa  môme  ville,  le  18  novembre  1668, 
Une  chute  qu'il  fit,  le  2  a\Til  1602,  lui  f^ausfi 
une  luxation  de   l'os  de  la  cuisse,  et  le  rendit 
txoiteux  pour  le  reste  de  sa  vie.  11  étudia  suc- 
cessivement à  Altorf,  h  Wiltemherg,  à  léna  et 
à  DAle,  où  il  »e  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, en  1620.    De  retour  â  NuremfcM^rg,  il    fut 
associé  au  collège  des  médecine ,  et  en  remplit 
avec  diélinction  les  dilTcrentes  cliarges.  L'em- 
pereur Léopold  le  créa  comte  palatin  le  1 7  niai 
J6S9.  On  n  a  de  lui  que  des  opuscules  peu  imp>r- 
tants  ;  en  voici  les  titres  :  Dissertatio  de  Phrt- 
ni/iete;  Uâle,  1620,  in-4'^;  —  Incerti  auctoris 
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prxcognitùruu  kUloricorum  SpUoau^  pri- 
mum  an  te  20  annos  publici  juris  facta; 
HaJle,  1650,  10-12;  —  Der  Boêchen  von 
J>uenkeUpuehl;  Nuremberg,  1657,  in-fol.  ;  — 
Xaipc  potentiss,  oc  invictiss,  principi  ac 
J>n.  I>u.  LeopoldOf  Rom,  imper atori,  cum 
ejus  majêttas  urbism  Norimbergam  ingrê» 
deretttr,  quadrupliei  voêo  aeclamaHtm:  Hn- 
remberg;  1658,  in-4». 

Éloy,  PictUmnain  historique  ie  Ut  Médecine,  — 
Biog.  médicale. 

FABRicirs  (Wol/gang-Ambroise),  médecin 
fît  archéologue  dllemand,  ftls  de  Jean-Georges,  né 
vers  \CiTo,  mort  en  1653.  Il  étudia  àStrasboarg, 
à  Tnbingue ,  à  Ingolstadt ,  à  Padoue ,  et  parrxiu- 
nit  la  France  et  ritallc.  Tout  en  pratiquant  la 
médecine,  comme  son  père ,  il  s'occupa  aussi 
d'archéologie.  Une  mort  prématurée  l'enleva  à 
des  études  qui  lui  promettaient  une  place  distin- 
guée parmi  les  érudits  de  son  temps.  On  a  de 
lui  deux  savants  opuscules,  devenus  très -rares 
aujourd'hui;  c«  sont  :  De  Lucemis  lOterum; 
Nuremberg,  1653,  ln-4';  —  'A7c6pr,jia  poravtxdv 
de  signaturis  plantarttm;  Nuremberg,  1653, 
ln-4°. 

Sax.,  Onomasticon,  t.  IV,  7S.  —  Biographie  médicale. 
FABRICE vs  (Septime- André),  médecin  al- 
lemand, frère  de  Wolgang-Ambroise,  né  à  Nu- 
remberg, le  4  décembre  1641,  mort  dans  la 
même  ville,  le  10  décembre  1705.  H  se  consacra, 
comme  son  père  et  son  frère,  à  la  pratique  de 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  BAle. 
11  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  suivit  particuliè- 
rement les  cours  de  l'université  de  Padoue.  pe 
retour  à  Nuremberg,  il  fut  agrégé  au  collée 
des  médecins  de  cette  ville  en  1659.  Tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  il  ne  voulut  pas  s'en 
laisser  distraire  par  les  travaux  de  cabinet; 
aussi  nVt-on  de  lui  que  trois  opuscules  pubh'és 
pendant  son  voyage  en  Italie ,  sous  les  titres 
suivants  :  Disquisitio  medica  de  catulis  hy- 
drophoborum,  quam  in  aima  universitafe 
Patavina  exercitii  gratta  conscripsit  ac  edi- 
dit  ;  Padoue,  1665,in-4°;  —  MeXéT7)|ia  larptxôv, 
de  medicina  universaliy  quod  cum  epimetro, 
synomilis  suis,  in  itinera  neapoUtano  ad 
demulcendas  viarum  molestias  recensuit 
et  evulgavit  ;  Venise,  1666,  in-4°  ;  —  Diseur- 
sm  medicus  de  termina  vitas  humanœ,  quem 
in  antiquissimo  Romanorum  gymnasio  inter 
familiares  instituit  et  ad  instantiam  pu- 
blici  juris  feeit  ;l^ome,  1666,  in-4*. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  — 
Biographie  médicale. 

FABRicivs  (Louis) ,  diplomate  suédois^  né 
au  Brésil,  d^me  famille  hollandaise,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  parcouru  la  carrière  militaire,  il  fui  envoyé 
en  Perse  par  Charles  XI  pour  nouer  entre  ce 
pays  et  la  Suède  des  relalioas  commerciales  qui 
devaient  aboutir  h  Narva,  dans  l'Ëstlionie.  Ce  ne 
tut  guère  qu'un  projet»  dont  la  nécessité  de  tra-  ' 


verser  l6  territoire  rosse  arrêta  le  déy^oppe- 
ment.  Fabridos  alla  trois  fois  en  Perse;  en  1683 
il  revint  à  Stockholm  avec  plusieurs  noarduuids 
arméniens,  qui  apportèrent  pour  40,000  rixda- 
lers  de  soies  crues. 

Grzrlliu,  Bioçraph.  Lex. 

FABBIC1V8  (Jean-Louis) ^  théolo^eD  snisse, 
néà  Schafthouse,  en  1632,  mort  en  1697.  H  com- 
mença ses  études  au  collège  dont  son  père  étaît 
recteur,  et  les  continua  à  Utrecht,  où  il  fut  auto- 
risé à  professer.  Il  visita  Paris  en  1652  et  en 
1656.  Il  vint  trouver  son  frère  à  Heidelberg,  où  il 
fut  nommé  maître  et  professeur  agrégé  de  lan- 
gue grecque ,  puis  ministre.  Vers  la  même  époque, 
il  ac«om|)agna  en  France  et  plus  tard  à  La  Haye 
le  baron  de  Ruthembourg.  Ils  firent  encore  en- 
semble le  voyage  d'Angleterre,  d'où  ils  revinrent 
en  France.  Le  baron  s'arrêta  à  Paris  ;  quant  à 
Fabricius,  il  alla  en  Hollande  et  se  fit  recevo^ 
docteur  à  Leyde.  Revenu  à  Heidelberg,  il  y  pro- 
fessa successivement  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. En  1664  il  obtint  le  titre  de  conseiller  eedé- 
siastique  de  l'électeur  palatin.  Lorsque  en  1688 
Heidelberg  tomba  aux  mains  des  Français,  F^ 
I. ricins  Ait  autorisé  à  se  rendre  à  SchaifliooK; 
à  son  retour  à  Heidelberg,   l'année  suivante, 
voyant  cette  ville  encore  inquiétée  par  les  Fran- 
çais ,  il  se  rendit  a  Francfort,  puis  en  Suisse.  Les 
états  généraux  de  Hollande  le  chargèrent  en- 
suite de  soutenir  leurs  intérêts  auprès  do  doc  de 
Savoie.  Q  s'acquitta  parfaitement  de  celle  nûssioB, 
et  revint  à  Heidelberg.  Ao  moment  oà  cette 
ville  M  réduite  en  cendres,  i)   saura  dn  dé- 
sastre les  archives  de  l'église  et  de  ronivertité, 
les  transporta  à  Eberbach  et  de  là  à  Francfort, 
où  il  mourut.  Ses  principaoi  ouvrages  sont  : 
Apologetieum  pro  génère  hun^no  ctmtra  eo- 
lumniam  aiheismi;  —  De  Viis  Dei;  —  De  Ut^ 
dis  scenicis;  ->  Euclides  catholieus  ad  fira* 
très  Wallenburgios  ;  —  De  Limiiibw  ObsequU 
erga  homines  ;  —  De  Fide  Jn/antulorumi  — 
De  Baptismo  per  m^ulierem  vel  haminem  pri» 
vatum  administrato.  Les  couvres  complètes  de 
Jean-Louis  Fabricius  ont  été  éditées  par  Heidegi^; 
Zurich,  1698,  in-4'*,  avec  une  Vie  de  Tanteur. 

Historia  Bibl.  Fabric.  —  Sedler,  UrUvers,  Lemc 

FABRICIUS  (Jean-Sebald)  y  historien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Spire,  en  1622, 
mort  vers  1700.  Il  habita  d'abord  Cologne,  de- 
vint professeur  d'histoire  et  de  langue  grecques, 
enfin  prédicateur  à  Heidelberg.  En  1674,  pendant 
que  rAUemagne  et  le  P^atinat  étaient  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre,  F^ricipa  se  retira  en 
Angleterre.  Les  principaux  de  ses  ouyrages  sont  : 
LutreaCwsarea,sive  originis  et  incrementi 
urbis  Lutrensis  ad  prxscns  tempus  deductio; 
Heidelberg,  1656;  —  liianhemitm,  civitatH 
atque  eastrî  Manhemiani  descriptionevi  exhi- 
bens  historicam;  ibid.,  1656,  in-4°  ;  —  C.  Ju- 
lius  Ci£sar  num%^mat\cas  ^  sive  dissertatia 
historica  DionyS'  Cassii  seleçtlora  commata 
illush-ans  •  Luidref,  1Ç78,  in-^!»,  et  Hçidelberg^ 
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Ifi73«  îi)'4**,  S011S  le  titre  de  Dh&erialio  philo- 
toçica;  rïeiilwUxînç,  1673,  m-4'\ 

Frcjtag,  Ad^ffUHs  iiterarivi* 

F^BRicil's  (Samuel),  Ihéotogien  allemanf], 
Datif  (VKtsIeben,  vivait  dans  la  senonde  moitié  du 
dix-Aeptième  siMe.  Il  lut  ininislre  à  Zerhst,  Son 
priodpal  «uirage  est  :  Cosmotfieoria  nacra; 
rrandart  Bor-te-Mein ,  iù^Jj,  io-&",  *ti  Bâle,  1675, 
Le  but  di3  rautcur  est  de  célébrer  les  merveilles 
de  ta  création. 
JOeïier,  JiiffemHnet  GetehrU'H'Lexikon, 

rinaicirs  {YinceHi)^  raëdwrin  allemand 
et  poète  latiu  rnàderiie,  né  à  Hambourg,  le  35 
iRptembrc  161?.,  nvort  à  Varsovit!,  h  il  septem- 
bm  imi.  Il  étudia  à  Lcydé,  et  se  lit  recevoir 
diMiteur  dans  celte  univetCÂité.  Il  î^'adûnna  ensuite 
à  la  sciem^e  du  droit ,  et  fut  nomme  conâdller  de 
lévét^ue  de  Lulif'ck  en  164'i.  S'étint  établi  plus 
tard  à  rifinlzi^ ,  il  ^f  devint  sywijc,  puis  bourg> 
inestfv»  tlu  Ueize  fois  député  à  la  diète  tle  P*»- 
iik|»n<%  il  mourut  |»eDdaiit  uiie  session  d'uue  do 
cufi  jt!i>4>inl>lees.  Son  seul  ouvrage  médical  est  sa 
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pltou  inliltîlée  i  PosUiunf.s  mtdww 
:  l^eyde,  ir>3^i^  î«-'i°*  FI  corupossa 
-.l^à  ialinesi,  publit^ea  à  Ltryde,  lG3îl, 
in38»  iu-13;pt  enlm  ^^i  Dautzig, 
par  les  soînâ  do  Fré»jériç  Fabricius, 
soti  ais.  Ou  a  encore  do  Yiuc^rot  t'abrictuâ  une 
kmgue  pièce  de  vers  entôtc  ika  liitùioU.  taUfos 
do  Uosclioro. 

S.)i.,  rinomaiCirop>,  t.  IV,  p.  «ii.  ^  Moreri  Ùrtin4 
tHctionniiire  hutoriqut.. 

PABHicirs  (  H'erw^r), organiste  êtcompii- 
Biteur allemand,  oé  k  Ilîti^lioe  ( Holslein  ) ,  le  1  Oavril 
1633,  et  morf  à  LHfwig,  le^jaovier  t67î).  Son  père, 
organi&iiii  à  itzeUoe  el  eu^uil^^  k  rirnsbourg,  lui 
C'jtHeigna  les  premiers  élém»'ntà  de  b  nniMque, 
A  Harnlx>urg,  où  il  lot  euvoyt'^  |MHir  faire  sc^  ébi- 
îles  liltiTairtis,  il  apprit  la  conipoiiitioD»  et  il  âc 
perfectiiiuua  danâ  l'art  de  jouer  do  l'orgue.  En 
iôM>  il  alla  a  Leipzig;  pour  étudier  la  philosophie 
et  kl  juristuutkmt'ê.  U  ^'établit  ensuite  eorume 
►taire  dans  eetl«  ville ,  et  tout  en  exepcaut  celte 
ts^Uîn  il  fut  chargé,  m  Ifiâfi,  dp  touche r 
Forjîue  de  ^é^lis€  Saint-Thomas  et  plus  tard  fh* 
tliriger  la  musique  de  Saint-p^ul.  On  a  de  hn  : 
/M/ icÛT  An rm6>/iic;<;  Leipxigy  1057,  iri-iv  C'est 
un  recueil  de  65  airs  de  dunae  à  cinq  paitiêë; 
^  iieuUïcke  Arimij  Bïalo^en  und  Conimtcn 
(Air»  spUituels ,  Dialoj^ue!*  et  Coïiceit.s  pour  les 
à  ipiaire  et  ii  huit  voix ,  i^vec 
Lt  lie  dhers  inslriiraenb);  — 
'/  neites  Orgclurtk  ob 
'y f  itQCh  alleu  aiûc- 
^n  iftf,i<j  ej'ominiren  und  sa 
môglich  probh'ûn  soU  (  Instruction  .sur  la 
ère  d'examiner  et  d'éprouver  un  or  duo 
neuf,  etc.  )  ;  Francfort  et  l.eiir/i}<,  1C56,  ia-8"; 
—  Manuductw  zttm  (rentrai- Hass  (Manuel  de 
BasAeoohttaiie);  1675,  tn-4\ 

MIcbel  Nicotàs. 
itOs  Miùffraphio  umiiwrieiim  dts  Muâicient. 
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FABBIClvs  (Jêan'Àlberê),  aïs  du  précé- 
dent ,  un  des  plus  célèbres  érudiUallemanda  »  né 
à  Leipzig,  le  1 1  uoveuibre  1668,  mort  à  llaiolnuire, 
le  30  avril  1736,  Après  de  iKjtuue^  études  ctas^- 
ques,  faites  à  Quedlimbourg  et  dans  sa  ville  na- 
tille,  il  suivit  les  cours  du  iuédet^îne,  qu'il  alMin- 
donna  bientôt  pour  se  livror  â  rétu<le  de  la  f  héo- 
lù^e.  L'histoire  Uttérau-e  avait  déjà  i>our  lui  un 
iiivinrible  attrait.  On  prétend  que  la  lecturi^  du 
premier  volume  du  Polyhintor  de  Morholf  lui 
révéla  ce  goût  et  peut-être  aussi  son  aptilude 
pour  ce  genre  de  travail.  En  1673  il  lit  un  vojage 
à  Hambaurii,  pour  y  voir  quelques-uns  de  ^es 
parents.  Il  avait  le  dessein  de  visit^'r  enâuil« 
quelques  pays  étrangers;  mais  il  fut  forcé  de 
renoncer  à  ce  projet ,  eu  apprenant  que  les  frais 
de  sou  éducation  avaient  non-seulemeut  absort>é 
son  patrimoine ,  mais  enet^re  avaient  exigé  des 
avances  de  ta  part  de  sou  tuteur,  qui  8*î  trouvait 
ainsi  son  créancier.  J.-F.  Mayer,  lui  ayant  îilors 
proposé  de  rester  à  Hambourg  et  de  se  charger 
du  soin  de  sa  bibliothèque,  Fabricîus  accepta 
ce,H  fonctions,  qui  répondaient  si  bien  à  ses  goûts. 
Plus  tard ,  ajués  un  voyaj;e  en  Suède  ,  en  169y, 
il  concourut  pour  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique de  TAcadémie   de  Hambourg;  mais 
les  voix  se  partagèrent  eutre  lui  et  Sébai^tien  Kd- 
itardi ,  Tun  de  âes  concurrents,  et  le  sort,  au- 
quel on  en  appela,  se  prononça  en  faveur  de  ce 
dernier.  La  même  année  il  succéda  à  Placcius 
daus  la  chaire  d'éloquence  et  de  philosophie  pra- 
tique* Le  reste  de  sa  \ie  s^écoula  dans  rexercic4î 
de  ceâ  fonctions.  On  lui  offrit  à  quatre  reprises 
diflérentes  tK>sîtioos  des  plus  avantagcn&es  :  .f.*F. 
Mayer  lui  lit  proposer  en  1701  la  chaire  de  théolo- 
gie à  ruoiversité  de  Greifswald  -  Hù  1 708  la  même 
offre  fut  renouvelée  ;  on  essaya  aussi  de  TaHirer 
il  Witletnt>erg,  avec  des  conditions  très-avanta' 
gfiuses;  euÛn,  le  landgrave  de  Hesàe-Cass^?!  Pin- 
vita,  en  1719,  à  venir  s'établir  auprès  de  Ini.  Wais 
le  .sénat  de  Hambourg,  comprenant  le  mérite  de 
Fahri<:ius  et  Hatté  de  posséder  dans  ses  écoles  uu 
savant  si  distingué,  eut  Ttiabiîeté  de  le  rrh^nir, 
tantôt  (u  lui  conférant  quelque  dignité  acadé- 
mique, tantôt  en  augmentant  quelque  peu  son 
traitement.  Fabricius  était  d'ailleui's  peu  acces- 
sible aux  considéialions  d'une  mesquint^  ambi- 
tion :  il  lui  siiflïsaît  de  se  trouver  dani^  une  posi- 
tion qui  lui  permit  de  se  livrer  tout  entier  ù  Té- 
tude,  .^00  unique  passion.  Infatigable  au  travail, 
il  amassa,  dans  pnssque  toutes  les  parties  de  la 
cuUure  humaine,  et  principalement  dans  ta  phi- 
lologie fX  dans  l'iiistoire  littéraire ,  un  immeniie 
trésor  de  connaissances,  qu'il  eut  le  mérite  rie 
savoir  mettre  en  œuvre  avec  autant  d'habileté 
que  de  patience.  Plusieurs  rïe  ses  produetjous 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'érudition   et  t]v  cri- 
tique, et  sont  encore  delà  plus  grande  utilité.  Le 
nombre  tle  ses  ouvrages  imprimés  est  de  128» 
d'après  le  catalogue  qu*en  a  donné  s<in  gendre , 
H.-S.  Reimanis.  Kous  n'indiquerons  ici  que  les 
prmcipaux  ;  Bibliotheca  Laténa^  xive  notifia 
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scriptorum  veterum  latinorunif  quorumeun- 
que  scripta  ad  nos  pervenerunt  ;  Hambourg, 
1697,  in-8®:  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure 
est  celle  de  Leipzig,  1773  et  suiv.,  3  toI.  in-8°; 
elle  est  due  à  Emesti,  qui  a  classé  avec  ordre  les 
difTérentes  parties,  assez  mal  assemblées  par  Fa- 
bricius ,  et  qui  a  introduit  dans  cet  ouvrage  des 
améliorations  qui  le  rendent  d'un  usage  plus 
facile.  Malheureusement  le  4*  vol.,  qui  devait 
contenir  Thistoirc  des  écrivains  latins  chrétiens, 
n*a  pas  été  publié;  —  Bibliotheca  Grxcay  sive 
notitia  scriptorum  veterum  grœcorum ,  quo- 
rumcunque  monumenta  intégra  aut  frag- 
menta édita  exstant,  tum  plerorumque  e 
manuscriptis  ac  (iepercfi/t^;  Hambourg,  1705- 
1728,  14  vol.  in-4°.  Cette  bibliothèque  renferme 
des  notices  historiques  et  littéraires  sur  tous  les 
écrivains  grecs  qui  ont  vécu  jusqu'à  la  chute  de 
TEmpire  d*Orient,  et  un  grand  nombre  d'opus- 
cules grecs  ou  inédits  ou  devenus  rares.  Une 
place  comparativement  restreinte  est  accordée  aux 
écrivains  ecclésiastiques ,  par  la  raison  que  Fa- 
bricius  leur  a  consacré  un  ouvrage  spécial.  La 
bibliothèque  grecque  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  est  celle  de  J.-C.  Hariess,  Hambourg, 
1790-1812.  Dans  cette  édition  on  a  supprimé 
ceux  des  opuscules  ou  des  fragments  dont  il 
avait  été  fait  depuis  de  bonnes  éditions;  mais 
on  y  a  inséré  les  suppléments  inédits  laissés  par 
Fabricius  ;  on  y  a  indiqué  les  éditions  nouvelles 
et  les  traductions  ;  enfin,  les  écrivains  sont  ran- 
gés dans  l'ordre  chronologique.  En  1838  on  a 
publié  à  Leipzig  un  Index  général  pour  cette  éâ\- 
Uon;^  Bibliotheca  Ecclesiastica,  in  qua  con- 
tinentur  de  scriptoribus  écoles.  Hieronymus, 
Gennadius,  Isidorus,etc,;  Hambourg,  1718,  in- 
fol.  C'est  un  recueil  de  douze  auteurs  qui,  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  dix-septième,  ont 
composé  des  notices  sur  les  écrivains  ecclésias- 
tiques ;— ^iôZio^Acca  Latina  médise  et  infimae 
a?toiw;  Hambourg,  1734-1736,  5vol.  m-8°.  Cette 
bibliothèque  est  sous  forme  de  dictionnaire.  Fa- 
bricius mourut  avant  de  l'avoir  achevée;  il  la 
laissa  au  mot  Poggius.  Les  quelques  notes  qu'il 
avait  recueillies  furent  remises  à  Chr.  Schœttgen, 
qui,  en  1746,  publia  un  6*  volume,  contenant  la 
fin  de  cet  ouvrage.  On  en  a  une  très-bonne  édi- 
tion, avec  des  augmentations  considérables,  dues 
à  J.-Dom.  Mansi;  Padoue,  1754,  6  vol.  in-4»; 
—  Scriptorum  recentiorum  Decas;  Hamb., 
1688,  in-4°,  sans  nom  d'auteur.  Cette  brochure, 
qui  n'a  que  8  pages,  contient  des  notices  sur  les 
dix  érudits  suivants  :  D.-J.  Morhof ,  Chr.  Cel- 
larius,  Hen.  Wilte,  Christ.  Thomasius,  Guill. 
Selden,  Al.  Berkel,  Serv.  Gallaeus,  Jacq.  Tollius, 
J.-Matth.  Kœnig  et  Chr  .-Guill.  Eybenius.  Il  faut 
joindre  à  cet  écrit  une  brocliure  publiée  par  Fa- 
bricius sous  ce  titre  :  Defensio  Decadis  adver- 
sus  hominis  malevoli  maledicum  judicium 
(sans  lieu  ni  date);  in-4'';  —  Bibliographia 
antiquaria,siveintroductio  in  notitiam  scrip- 
torum qui  antiquitates  hebi'aicas,  grœcas, 


romanas  et  ehristianas  seriptis  iiiustrarunt; 
Hamb.,  1713,  in-4*  ;  il  en  existe  plusieurs  éditioDs, 
avec  des  augmentations  :  la  meilleure  est  due  à 
Schaflbartsen ,  Hamb.,  1760,  in-4*>  ;  —  Conspee- 
tus  Thesauri  literarii  in  Italia^  prœmissam 
habens,  prœter  alia ,  notitiam  diariorum  Ita- 
liâB  literariorum  thesaurorumque  ac  corpo- 
rum  historicorum  et  academicorum,  ;  Haoôb., 
1730,  in-8**;  — Decas  Decadum^sive  ptagiario- 
rum  et  pseudonymorum  centuria  ;  accessit 
exercitatio  de   lexicis  grxcis;  Halle,   1689, 
in-4°  ;  publiée  sous  le  nom  de  Faber  ;  —  Centuria 
Fabriciorum  seriptis  clarorum  qui  jam  diem 
suum  obierunt;  Hamb.,   1700,  in-S**.  H  avait 
préparé  trois  autres  centuries,  dont  une  seule  a 
été  imprimée  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Fabri- 
ciorum Centuria  secunda ,  cum  priorii  svp' 
plemento;  Hamb.,  1727,  in-S"*.  Dans  ces  deox 
écrits  il  a  admis  non-seulement  les  écrivains  doot 
Fabricius  est  le  nom  de  famille ,  mais  encore  toos 
ceux  dont  Fabricius  est  le  prénom ,  et  mtee 
tous  ceux  dont  le  nom ,  d'une  langue  quelconque, 
peut  se  rendre  en  latin  par  Fabricius  ou  par 
Faber.  En  général  les  articles  manquent  de  dé- 
veloppement et  ne  sont  guère  que  des  notes;' 
Centifolium  lutheranumf  sive  notitia  litttn- 
ria  scriptorum  omnisgeneris  de  beato  dodm 
Luthero;  Hambourg,  1728  et  1730,  2  parties, 
in-8'*  ; —  Codex  pseudepigraphus  Veteris  r«- 
tamenti  collectus,  castigatus ,  testimoniisque 
censuris  et  animadversionibus  illustratus; 
ibid.,  1713,  in-8'';  réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions en  1723;  —  Codex  apocryphus  NoviTes- 
tamenti,  grœc,  et  lot,,  cum  censuris  ac  animad- 
versionibus; ibid.,  1703,  in-8®;  2«  édit.,  1719, 
2  vol.  in-8'  ; — Delectus  argumentorum  etSyl- 
labus  scriptorum  qui  veritatem  religionis 
christianseadversus  athées,  epicureos,  deistas 
seu  naturalistes,  idololatras,  judxos  et  mu- 
hammedos  lucubrationibus  suis  asseruerunt  ; 
ibid.,  1725,  in-4®;  —  Salutaris  Lex  evanyelici 
toti  orbi  per  divinam  gratiam  exoriens  ,.sive 
notitia  Mstorica,  chronologica ,  litteraria  et 
geographica  propugnatorum  per  orbem  totum 
christianorumsacrorum;  ibïô,,  1731,in-4^Cet 
ouvrage  est  terminé  par  un  Index  alphabeticus 
episcopatuum  christianorum  per  totum  or- 
bem ;  —  Hydrothéologie;  ibid.,  1734,in-4°  :cet 
ouvrage,  écrit  en  allemand,  aété  traduit  en  français 
par  Burnand,  sous  ce  titre  :  Théologie  de  Veau^  ou 
essai  sur  la  bonté  de  Dieu;  La  Haye,  174J, 
m-8'*;Paris,1743,in-8*»  ;—Menologium^sive  H- 
bellus  de  m^nsibus ,  centum  circUer  populo- 
rum  menses  recensens  atque  inter  se  coriferens; 
Hambourg,  1712,  m-8°.  On  aenoore  de  Fabricius 
des  traductions,  des  dissertations,  des  mémoires, 
des  biographies  littéraires.  La  plupart  de  ces 
dernières  ont  été  reproduites  dans  les  Memorix 
Bamburgenses;  ibid.,  1710-1730,  7  vol.  in-8*, 
recueil  fait  par  Fabricius  et  contenant  les  éloges 
des  hommes  célèbres  de  la  viHe  de  Hambourg. 
On  lui  doit  aussi  quelques  bonnes  éditions,  entre 
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lU-es  :  S.  Bippolyti  0/)«rfl[  ;  ibid.,  1716,  in- 
fol.,  avec  des  iiotes,  des  <liâsertaljonB ,  elc; 
Serfi  JSinpihct  Opéra;  Leipzig,  1718,  io- fol.,  avec 
des  notesj  S-  PhiLastm^  episcopi  ïinxiensïs. 
De  ftœrejsitms  Liber;  Hambourg,  1721,  in-8o.  En- 
iio,  cj/âprès  neimarus,  il  laissa  laéditi  18  ouvmges, 
dont  plusieurs  avaient  une  importance  réelle. 
Michel  Nicolas. 

Nlci'roo,  Afémoirej.  —  QiauUcplê.  DicUoun.  —  H^. 
Ile(mâfU5,  Dû  ytta  et  ScripiU  J ,Alb.  Faùridi  Ctnnmen' 
tarim,  Hanibouf^,  17JIT,  in^»*,  atec  lu  porlriiltd«  Tabrl- 
das.  On  a  tin  anlrc  porttAlt  de  Fabhcf  uk,  clat»  le  1«'  vaL  de 
U  1*^*^  édit.  de  b  Bibiiatk,  CrxcOt  et  un  autre,  Irès-beaa» 
en  tète  de  l'édlt.  du  Dton  Catsiui  par  H. -S.  Relnuiruft.  On 
trouve  d  urdiiidlre  à  la  ifuiLe  du  De  Fita  si  ScripUi  faùri- 
cU,  de  Rctmaruï.  diverses  pièces  bUtorictuciS,  nÉcrologl- 
t|iies(,etc,,  nnr  et:  savant  bibliographe. 

PABRicius  {Christoph€'Gabriei)f  théolo- 
gien allemand ,  natif  de  Tzachacîvsdorf  (  basse 
Lusace),  mort  le  12  juin  1757*  n  fut  pasleur 
à  Mulktiit^,  à  WeyBayk  et  à  Danbitz.  Il  rem- 
plit ces  fonctionâ  pastorali^  jusqu'à  sa  mort.  H 
combattît  avec  ardeur  la  propagation  des  dociri- 
nés  du  comte  Zinzeniiorf.  Ses  ouvrages  sont  : 
Quiersfelds  CatechUmus-Frafjen,  in  das 
Wendische  u&bersetzt  (  Les  Qu testions  du  calé- 
cliismede  Quiersleld,  traduites  en  langue  wende); 
Gubcn,  1711,  in-S";  —  Das  eniiarvie  Herm* 
huih,  etc.  (  La  Doctrine  des  Hemhutcâ  démas- 
quée, etc-)î  Wittemberg,  1743,  in-4''. 

Ade!uo^,5ijppL  â  Jrtcber.  AUgem.  GeleArUn'Lexitoiu. 

PAKKicius  (Jean-Àndre) ,  érudit  allemand, 
né  à  Dodendorf ,  le  18  juin  1600»  mort  le  28  fé- 
vrier 1769*  U  étudia  à  Helmstœdt,  Leipzig  et 
réna,  fut  reçu  docteur  en  philosopliie  en  1716, 
et  se  livra  ensuite  à  renseignement  privé.  Devena 
adjoint  à  la  faculté  de  philosopliie  d'Iéna,  il  y 
fonda  \a  Société  Atiemande  m  1729,  et  s'établit 
à  Brunsv?ick  en  1740.  Il  y  professa,  et  devint 
plus  tard  recteur.  Eu  1753  il  se  rendit  en  la  même 
qualité  à  Nordhausen.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Anweisitnif  swr  theoretUcfien  PhUO' 
Sophie  (  Instruction  pour  servir  à  la  ptûlosophie 
spéculative);  Woifenbiittel ,  1746;  —  Regeltb 
der  geistlichen  BeredsamkeU  (  Règles  de  FÉ- 
bquena^  sacrée);  Leipzig,  1748;  —  Atiszug 
aus  den  Anfangsgrundfln  der  aUgemeinen 
Gelehrsamkeii  und  WeUweishrU  (  .\i>erçn  des 
Principes  de  l'Érudition  et  de  la  Philosophie); 
teipxig»  1746;  —  Àbriss  eimr  aUgmmntn 
Hhtm'ie  der  Gelekrsamkeit  (  Abrégé  d'une 
histoire  littéraire  générale) ;  Leipzig,  1762-1754, 
3  vol.;  —  Compectiis  Théologie  thetico-po- 

micù'morali<i ;  Francfort,  1766,  în-4''. 

MncU  el  Grab^r.  JtL  Enc 

rABRicitis  (  Philippe-Conrad) t  médecin 
allemand,  né  le  2  avril  1714,  à  Butzbacli 
(  Hesse) ,  mort  h  llclmstaedt,  le  19  juillet  1774, 
il  lit  se^  études  à  Giessen  et  à  Strasbout^,  et 
devint  professeur  d*anatomie,  de  physiologie  et 
de  phannacieà  Tuniversilé  d'tlclm»ti«dt.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages;  le  plus  impor- 
tant ed  intitulé  ;  Primiti^v  Florm  Bniisbacen' 
sUy  swe  xe.v  décades  plantarum  ntriorum 


inter  alias  Butisbaci  sponte  nascentium^ 
cum  ùbsti^vaHonibus  methodos  plantarum 
Tmtrntfortïanam  ^  Rivïanam,  Raianam^ 
Knautkanam  et  Linna^anam  potissimum  œn- 
cernenlibuSf  recensitw;  Wetzlar,  1743,  in-8'. 

FABRicius  (Jean -Chrétien),  célèbre  çn- 
tomoltigîste  danois,  né  à  Tondem  (duché  de 
Schleswig),  le  7  janvier  1743,  mort  en  1807.  A  Tâge 
de  vingt  ans  ,  après  avoir  Éînl  ses  cours  acadîé- 
miques  à  Copenhague,  il  continua  ses  études  à 
Leyde,  à  Edimbourg,  à  Freyberg  en  Sa\e,  et 
enfin  à  Upsal  sous  Linné,  Peu  d'élèves  de  ce 
grand  homme  ont  aussi  bien  profité  de  ses  teçona 
cjue  Fabricins.  Ses  ciuv rages  sur  rentomologie 
prvi^entent  ^t'uuc  manière  évidente  les  princi{>es, 
les  idées  el  même  les  formes  d'expression  de 
Linné,  employés  sous  rîntluenœ  dNme  idée  per* 
fioonelle  neuve,  heureuse  et  utile.  Fabricius 
d'ailleurs  ne  cherche  eji  aucune  manière  à  dis* 
simuler  ce  qu'il  doit  à  son  maître ,  pour  la  hio- 
grapliîe  duquel  il  avait  rassembleriez  matériaux 
très-étendus.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  avec 
lui,  il  conçut  la  première  idée  de  son  système, 
qui  consiste  à  cla^^er  les  insectes  d'après  les 
organes  de  la  bouche  et  la  forme  des  mâchoires. 
It  proposa  à  Linné ,  qui  s'en  excusa ,  d'en  faire 
usage  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Sgstema 

i   Nature.  Peu  de  temps  après,  Fabricius  obtint 

I  la  place  de  professeur  d'histoire  naturelle  à  Tu- 
niverwté  de  Kiel ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
son  étade  favorite.  £ii  1775  panit  sion  Sgstema 

I  £n  t  omolog  Lt  ;  Copenhague ,  4  voL  i  n  -8",  dans  Ic- 
quel  cette  science  prit  une  face  toute  nouvelle 
Plus  tard,  dans  un  second  ouvrage,  Suppfemen- 
ium  EntomoloQia^f  1797 ,  il  établit  les  caractères 
deii  classes  et  des  genres ,  et  dans  les  prolégo- 
mènes il  exposa  les  avantages  de  sa  méthode. 
En  1778  it  lit  paraître  sa  Philosophia  enitfmo^ 
logtca^  rl'après  le  modèle  de  la  philosophie  bo- 
tanique de  Linné.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa 
mort,  cVsl-à-d»re  pendant  près  de  trente  ans,  il 
fui  continocllement  ficcupe  à  étendre  son  système 
et  k  l'exposer  sous  diverses  formes  dans  des  ou- 
vrages de  diverses  dénominations.  Presfque  cha- 
que année  il  parcourut  une  partie  de  TEurape, 
visitant  les  musées,  étabhssant  des  relations 
avec  les  savants  et  décrivant  avec  une  infatigable 
activité  les  insectes  encore  inconnus  qu'il  décou- 
vrait. D'ailleurs ,  comme  le  nombre  des  genres 
s'augmentait  sous  sa  plume ,  les  caractères  dis- 

(  tinctifs  des  familles  et  m^ime  des  classes  devin- 
rent incertains  et  arbitraires;  de  sorte  que  sous 
ce  point  de  vue  se*  derniers  écrits  sont  presque 
inférieurs  aux  premiers.  La  base  qu'il  avait  prise 
était  excellente  ;  mais  elle  ne  pouvait  pas  lui  four- 
nir, comme  il  le  pensait,  un  système  c*>niplet  en 
la  nature,  ruais  seulement  une  méthode  naturelle. 
Fabricius  mourut  consume,  dit-on,  par  le  iim- 
grin  que  lui  causaient  le.>  malheurs  du  Dane- 
inark.  Il  avait  publie  son  autobiographii';  dans  le 
Journal  de  KieL  Outre  les  ouvrages  dti*s,  oa  a 
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«le  Fabricius  :  tteise  naeh  Norttegen,  mit 
Ticmcrkungen  aus  der  IS'atur-Mstorie  nnd 
Oêkonomie  (Voyage  en  Norvèi^e,  avec  des  obeer- 
vutions  tirées  de  l'histoire  tiatut^le  et  de  la 
sdeiice  éooootnlqoe);  Hamboarg,  1779,  fn-B»; 
traduit  en  français  par  Millin  et  Winckler;  Paris, 
1803,  in-8*  ;  —  ITan  der  Volksvermchrung,  in- 
sondcrheit  in  Dfnieniàrk  (  De  rAccroIssement 
de  la  population ,  pardculièrcroeiit  ejd  Danemark  )  ; 
HamiX)urg,  1781,  fu-S*;—  Spêcies  Insecto- 
rum,  etc.  ;  Hambotirg,  1781,  2  vol. ,  in-do;  — 
Kultnr  der  Gewaschse  zum  Gtbrauch  des 
ÏAindmanns  (  Culture  des  Plantes  à  l'usage  de 
TAgriculteur) ;  Leipzig,  1780,  in-8';  —  Von  der 
/irziehung,  hesonders  in  Danemark  (De  l'É- 
ducation, particulièrement  en  Danemark  )  ;  Des- 
sau,  1781,  in-8**  ;  —  Mantissa  Insectorum,  etc.  ; 
Copenhague,  1 787,  in-8"  ;  —  Systema  Eleuthx- 
ratorum;  Kiel,  1801,  2  vol.  in-8°;  —  Systema 
J<hyngotorum ,  etc.  ;  Brunswick,  1803,  in-8°; 

—  Systema  Ranttiatorum  ;  Bnmswick,  1805, 
în-8*'. 

Enc,  d.  G.  du.  M.  —  Conv.'Lex.  —  Biogr.  méd. 

PABRiGtuS.  Voy.  Smith. 

FABEICY  (Le  P.  Gabriel)  f  archéologue  fran- 
çais, né  à  Saint-Maximin  (Provence),  vers 
172Ô,  mort  à  Rome,  en  1800.  Entré  fort  jeune 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  il  devint  pro- 
vincial y  et  se  rendit  à  Home,  où  il  fut  nommé 
d'abord  lecteur  en  théologie ,  puis  théologien  de 
la  Casanata ,  au  couvent  de  la  Minerve.  11  était 
membre  de  l'Académie  des  Arcades.  On  a  de  lai  : 
Recherches  sur  Vépogue  de  Véquitation  et 
Vusage  des  chars  équestres  chez  les  anciens; 
Marseille  (Rome),  1764-1765,  2  vol.  in-8®;  — 
De*  Titres  primitifs  de  la  révélation ,  ou  con- 
sidérations critiques  sur  la  pureté  et  Vinté- 
grité  du  texte  original  des  livres  saints  de 
V Ancien  Testament;  Rome,  1772, 2  vol.  in-S*»; 

—  Censoris  theologi  Diatribe,  qua  bibliogra- 
phies antiquarix  et  sacrx  critices  capita  ali- 
quot  illustrantur  ;  Rome,  1782,  in-8".  Fabricy 
avait  commencé  snr  la  nttératnre  phénicienne 
des  travaux  restés  inachevés,  et  dont  une  partie 
a  été  publiée  sOus  le  titre  de  De  Phœnicias 
lÀtteraturx  Fontibus;  Rome,  1803, 2  vol.  in-8*'. 

ChaudoD  et  Deland\ne,  Diction,  univer.  histor.  — 
f  eller,  BiogrttpMe  univenêUe,  édit  Weiss. 

FABittNi  (Jetin),  grammairien  italien ,  né  en 
1516,  à  Fighine  (Toscane),  mort  à  Venise,  vers 
1580.  tl  professa  pendant  trente  ans  l'éloquence 
à  Venise ,  et  publia  pin  sieurs  traités  de  gram- 
inaire,  ainsi  que  des  commentaires  sur  les  au- 
tetir^  anciens.  Ob  a  délai  une  traduction  italienne 
du  he  ràètitutione  ReipVfblîàge ,  de  Prancesco 
ï^atHzi  de  Sienne;  VteiilSe,  1545,  in-S».  Ses  antres 
oùvrâéfes  sont  t  Dellà  Tntèrpretaisiotté  délia 
îirigiia  ^ot^ïré  e  latina;  Rottie,  1544;  -—  // 
iferentio  Itttino  coT/tenPato  in  linguatoscaha; 
Venise,  1548,  te-4*  ;  —  Tiforieû  délia  Lingua; 
'  Vehîse,  1565  ;  —  VOpere  d*OraHo,  poeta  Urtco, 
'<iàmenfaté  in  Hngua  Mgare  toscane  ^  Ve^ 
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nlse,  1565  ;  —  V  Opère  de  Vtrgilio  spiegate  et 
comentatt  in  votgare;  Venise,  ise7. 

Tlraboschl ,  Storia  detla  LetUratmra    ttoHana. 

«PABMizzi  (Antomo-Maria),  peintre  de 
Técole  romaine,  ué  à  Pérouse,  eh  1594,  tnort  en 
1649.  A  rage  d'environ  douze  ans,  attiré  à 
Rome  par  la  célébrité  d'Annibal  Carrache,  il 
s'enfuit  secrètement  de  Pérouse,  et  alla  se  placer 
sous  la  discipline  de  ce  grand  maître.  Malheu- 
reusement il  ne  put  profiter  longtemps  de  ses 
leçons;  Annibal  étant  mort  en  l«09>  Fabriin 
revhit  dans  sa  patrie,  et  se  trouva  livré  à  lui- 
même  après  trois  ans  d'études  ;  c'est  ainsi  que, 
sans  guide  et  entraîné  par  une  imagination  vive 
et  ardente,  il  en  vint  à  foire  plutôt  vite  que  bien. 
Le  manque  de  soin  qu'bn  reproclie  à  ses  ouvrages 
est  parfois  comt>cnsé  par  la  beabté  du  coloris 
et  la  IVanchisc  du  pinceau.  Il  a  peint  beaucoup 
à  A'esque  dans  sa  patrie.  Sur  la  porte  de  Saint- 
Domhiique  on  voit  une  Madone ,  Sainte  Cathe- 
rine et  saint  Constant,  fresque  très-endomma- 
gée,  mais  peu  regrettable  ;  dans  la  même  église 
quelques  saints  décorent  une  chapelle.  A  la  Chien 
jluova  sont  deux  chapelles  pehites  à  fresque,  en 
1637  et  1642.  K.  B— w. 

Orlàaûl,  jébbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 
—  MoreUI,  Notiziê  d'Opere  di  Digrgnn  —  Paseuli,  Fiit 
de'  Pittori  Ferugini.  -  Ganblni,  Ouiâa  dé  Ptragia. 

ITABBO  BBEMUNDANO.  Voy.    BrEMUNDàNO. 

FABBOHfi  (  Angelo  ) ,  célèbre  biograptie  ita- 
lien, né  à  Marradi  (Toscane),  le  25  septembre 
1732,  mort  à  Pise,  le  22  septembre  1603.  il 
acheva  ses  études  À  Rome,  dans  le  collège  fondé 
par  Bandhielli  pour  la  jeunesse  toscane.  Après  y 
avoir  passé  trois  ans,  il  fut  attaché  à  Bottari, 
chanoine  de  Sainte-Marie  et  grand  partisan  du 
jansénisme.  Pour  plaire  à  son  patron^  il  traduisit 
quelques  ouvrages  du  P.  Quesnel.  Ea  même 
temps  il  s'exerça  à  écrire  en  latin  Thistoire  de 
Charies  xn.  Ce  travail,  assez  inutile^  ftit  fort  bien 
t^écompensé  par  le  cardinal  Corsini,  et  l'auteor 
se  trouva  engagé  à  employer  dans  presque  tous 
ses  écrits  une  langue  mort»  qui  ne  peut  rendre 
avec  précision  et  clarté  beaucoup  de  détails  des 
temps  modernes.  En  1766  ii  commença  à  Rome 
la  publication  de  ses  biographies  des  Italiens 
célèbres.  Le  grand-duc  LéojpM  le  nomma,  en 
1767,  prieur  de  San-Lorenzo  à  Florence.  Fabroni 
commença  A  Pise,  en  1771,  un  journal  littéraire, 
Giomale  d^  Letterati^  qui  finit eiil796 et  que 
forme  102  vol.  Il  eut  des  collaborateurs  dans 
cette  grande  entreprise  ;  mais  beaucoup  de  vo- 
lumes sont  de  lui  seul.  Le  grand-duc,  qui ,  de- 
puis longtemps  appréciait  le  mérite  de  Fabroni, 
lui  fournit  libéralement  les  moyens  de  visiter  les 
prinèipales  villes  de  l'Ëorope.  Pendant  son  séjour 
à  Paris ,  le  savant  biogra|khefit  oonnBisiuaiceaFec 
D'Alembert,  Condûreet,  Lalande^  La  Harpe,  Mi- 
rabeau réconomlste,  CondiUac ,  Éwisseau,  Dide- 
rot. Il  passa  aussi  quatre  dm^  en  Angleterre.  De 
retour  en  Toscane  en  1773^  il;  s'occupa  de  Vi  pu- 
blication du  ses  Vit»  IMorwn  et  dé  la  Vi€  de 
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Léon  X.  0  avait  à  peiile  terminé  ce  dernier  travail, 

oriMioeledëlabreineiil  dt»  sa  sattlélQi  rendît  le  re. 
i)Hiudis|>«;nsaliU!.  U  t^kassaliîs  dernières  aooées  de 
I  vie  dans  un  cwivent  de  cliartreux,  près  de 
,  et  à  Saittt-Cerbo,  près  «le  Lacques.  11  tenait 
5  retourner  à  Pik^,  loriqa*it  fut  emporté  pai'  un 
Atliiiie.  Sun  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Vitse 
'  italorum  dœtf^na  ejcceltent lum  qui  axcu- 
lis  XVI lit  XVIlf  floruemnt;  Vim,  1778- 
^790,   1804-1805,  20  vol.  in-»'*;  dix-huit  vo* 
bmes  parurent  du  vivant  de  Fauteur,   deux 
otrea  ftirent  publias  après  sa  inort.  Le  dernier 
on  tient  le*  mémoires  de  Tau  leur,  avec  tin  re- 
ueil  de  lettres  à  lui  adressées  par  d'illustres 
personnages.  Ces  Vies  sont  ràligées  avec  beau- 
oou[)  rie  soin ,  et  eontienrient  des  détails  aussi 
nornbreuv  qu'int^^ressauts.  Les  ouvrages  de  Fa- 
broui  sont  ;  Laurentii  Medicei  Mngnifici  VUa  ; 
Pise,  1784,  2  vol.  in-4";  —  Magni  Cosmi  Medi- 
cei VifUf  Pis«,  J78'J,  1  vûL    ia-i"*;  —  £logj 
fPillustri  Italïam;  Pi&e,   1786-1789,  2   vol. 
in-S'^;  —  hisioria  Lycei  Pisani;  Pise,   1791- 
Ji795,  3  vol.   in-4";  —  Leonis  X,  ponfijkis 
timi^  VUa;  Pise,  t797,  in-4*  j  —  Eloyj  di 
'Ikinte  Àlighierif  di  Antjelo  Poliiiano,  di 
LodùViCù  Ariosio  e  di  Torq,  Ta^r^o;  Panue, 
IHoo  ;  —  Oevotti  Àfftttv  in  preparaziom  aile 
teste  dci  S.  S.  Natfiie,  etc.;  Pise,  1801;  — 
Sovena  in  vnare  di  Maria  US-  Àusitiatrice^ 
oW  aygiunta  di  dodici  meditazioni  ;  Pi»e , 
1803. 

Pibroni,  Vitfc  ftutomm ,  t  XX.  •  Tipnldo,  Binera- 
i  degli  Itaiitini  \Uuitri,  U  \. 

rAiiiitK\i  (  Jean^  Valentin-Malfiias,  baron  ), 

naturaliste  italien,  né  a  Florence,  le  13  février 

I7à2,  tnotl  le  17  (ltk:.eitibre  1822.  il  appartenait 

une  lamiilo  nubUi ,  oiî^naire  de  Pistuia.  Re- 

oiti mandé  au  grând-dui.  L«'Oj)old  par  le  général 

ointe  de  Li^e%ille ,  il  t^ntra  dajifc  le  laboratoire 

1  C£  prince  sp  i^écreait  jMir  des  expénences  de 

bysique  et  de  cbimie.  Lex)jjot<î  l'envoya  en  Fran<ie 

t  en  Angleterre  avec  Foutana  étudier  les  déoon- 

tertes  qui  venaient  <raprdndir  conBiileniblement 

"^  t  domaine  «les  scicncai  naturelli^.  De  retour  k 

florence ,  Fabroni  fut  nomme  vîœ -directeur  du 

abinet  die  physique  du  grand -d uc ,  en  devint 

Birecteiir  ti  la  raoïl  de  Fontana ,  et  ne  perdit 

tlp  place  qu'en  IBDfi,  par  «lite  d'une  décision 

de  la  mne  d*Étrurie,  Marie-Louise.  En  i798 

Ji  se  rendit  à  Paris  en  qualité  de  comtnissaii'c  de 

i  Toscane  |>oor  la  vérification  de  TuniU^  des 

oids  et  mesures-  Il  concminit  non-seulement  à 

îtte  vérification ,  mais  il  aida  eflicacement  de 

am  et  de  &a  coopération  Lelftvr&-Gineau, 

qui  avait  été  chargé  de  la  tixatiun  spt^iale  de 

Tunite  de  poids.  Kn  isoy,  lors  de  la  nnmion  de 

k  Toscane  h  1  s,  H  <!rpssa  kn  tables 

?  eompttÏTii  le  ison  \^y»  aver.  fe 


nemeuts  qui  se  suticétïèreitt  en  Toscan*  au  ooto- 
tnen<!eTï>ent  du  dix-neuvième  siècle  conlièrenttous 
à  Fabmnl  d'importantes  fonctions  scientifiques  et 
potitiqueK.  Sous  Tenipire  français,  il  Ibl  nommé 
député  au  corps  législatif,  baron,  maître  des  requê- 
tes au  contieil  d'État,  et  dire<:teur  des  travaux  dos 
i)onts  et  cbausiiées  dans  les  déi)arteinenls  au 
delà  des  Alpes.  Il  posa  en  cette  qualité  la  pre- 
mière pien'e  du  grand  pont  en  granit  sur  U 
Doire»  il  ouvrit  et  rendit  viable  en  <riuq  ojois 
Iti  roule  du  mont  GeJïèvï¥,  et  fit  commencer  la 
route  de  la  Cornkbe.  Après  ta  reatajiration  de  la 
maison  de  Lorraine  en  Tosiumc ,  Fabroni,  dont 
le  grand-duc  Ferdinand  avait  été  l'élève,  se 
contenta  d'are  rétabli  dans  son  titre  de  profes- 
seur honoraire  de  Pise,  sans  vouloir  de  nou\eile.s 
dignités.  Fabroni  n'était  pas  un  savant  inven- 
teur, mais  il  possédait  renseml)Je  presque  com- 
plet des  sciences  physiques  ,  et  il  le*  appliquait 
à  dt^s  objets  irutilité  générale.  Trcs-in&tjtdt  dans 
ta  littérature  italienne,  il  n'était  étranger  ni  â  k 
llttératui^  française  ni  à  celles  des  AMemauds 
et  des  Anglais,  il  s'occupa  aussi  d'archéologie. 
tL  Peu t'fitre,  dit Cuvier, cette  curiosité  qui  seijorte 
sur  tout ,  cet  emploi  sans  limites  des  loi-ces  du 
l'esprit  ne  sont-ils  pas  les  moyens  les  |dus  Ki)rs 
de  sft  faire  un  nom  dans  la  postérité  [uir  de  gran- 
des découvertes  ;  mais  certainement  ev  saut  ceux 
de  passer  le  plus  agréablement  et  le  [}lus  doiice- 
immi  les  jours  qui  nous  ont  été  acau'ilés  dami 
ce  monde.  Personne  n'eu  faisait  c<et  usa^^e  plus 
cumptéteuieut  que  Fabroul,  <*t  pour  lui  et  [hiUi^ 
tes  autres.  Ces  Innombrables  matières  sur  le«> 
quelles  il  s'était  exerce,  il  Iuk  avait  toutes  net- 
te ment  imprimées  «kns  sa  méintiitie  et  présejttes 
À  s^itt  iMiprit.  Lorsque  roocasion  le  doinandaît,  il 
les  exposait  avec  clarté  rit  avec  griioe.  Sa  con- 
versation était  aussi  nourrie  que  piquante.  Il 
semblait  une  feorte  d'encyclopédie  virante  et  ani- 
mée du  feu  de  son  fwiys.  ►■  Outre riS%c  de  n'A- 
teinbert,  Florence^  1784,  «îîui  de  Pt'ani;ois 
Redi ,  Naples ,  1796  ,  des  écrits  de  jKdéniique  «t 
des  poésies,  Fabroni  ae^uqiosé  un  j;q-and  nom» 
bre  d'ouvrages  e.stimés  sur  l'iigricnlture  et  k 
botanique,  Téconumie  politique  et  ré^'4>iiomte 
iiirale,  l*bistoire  naturelle,  la  chimie,  la  p4iy- 
siologie,  la  médecine,  ta  physique,  le  calcul,  et 
r archéologie;  nous  citerons  seidenuflit  les  plus 
imporlaitL* :  ce  sont  :  Det  MùmMee  e  dtl  Muo 
dt'glï  fjw/ieA<;  Pérouse,  I78î,  in  H^  _  ntx^ 
trttzioni  etementari  d'àgnçoN  ^^ 

1787,  iii-l2;  —  Gt*f<f/î  a^^l /l^/  t  M- 

na;  Turin,  1791,  in-12  ;  —  Di  nitu  singttla- 
rissima  specie  di  mattoni;  Venise,  1791  ;  — 
Disierfnzione  soprn  hi  maniera  di  p^rf^t*- 
zu>nare  i  vini  detto  Stafo-f^fw^iffr^h:  R,>m*% 
1793,   itt-SO;   —  StfHQpsh  ,^| 

bùtaniH    MHSi^i   fp^i»    fh-  ,1» 


■ 
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1800,  in-a*;  —  Délia  Bemwmia  agraria  dM 
Chinesi;  Venise,  1802,  in-S»;  —  La  BiblUh 
theca,  etc.  ;  Modène,  1 803,iii-fol .  ; — Derivazùme 
e  Cultura  degli  antichi  Abitatori  d^ltalia; 
Florence,  1803,  in-8^;  —  Dei  Provvedimenti 
annonari;  Florence,  1804,  in-a*";  ^  Délia 
Gravilà  specifica  degli  Ori  et  degli  Argenti  ; 
Modèoe,  1806,  m-4*>;  ^  La  Statera  JUippica, 
ovvei'o  rilievi  sulla  bontà  oH  iitolo  delV  oro 
TuUivOfdel  bronzoed  altre  leghe  conosciute 
in  antico;  Livoarne,  1810. 

Tlpaldo,  Bi09rafia  deçU  Italiani  «/latH,  toL  I.' — 
Cavler.  Eloges  historiques,  t.  III. 

FABAOT  { Char  les- Annibal) ,'  inrisomsaXtA 
français,  né  à  Aix  en  Provence,  le  15  septenobre 
1580 ,  mort  à  Paris,  le  16  janvier  1659. 11  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  anciennes  et  la 
jarisprudence,  obtint  le  grade  de  docteor  en  droit 
en  1602,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  d'Aix.  U 
jouit  de  l'amitié  du  célèbre  Peiresc  et  de  Guillaume 
Duvair,  alors  premier  président  de  cette  cour, 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1609,  une  place  de  pro- 
fesseur à  l'université  d'Aix.  Devenu  garde  des 
sceaux,  Duvair  fit  venir  à  Paris  Fabrot,  qui,  après 
la  mort  de  son  protecteur,  alla  reprendre  dans 
sa  ville  natale,  en  1622,  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur. Son  premier  ouvrage  fut  :  Stromatum 
Libri  duo,  in  quibus , prœter  autoris  disser- 
tationes  varias,  leges  quxdam  Digestorum 
et  Codicis  emendantur  et  illustrantur ;  Aix, 
1610,  in- 12.  11  entreprit  ensuite  la  publication 
des  BasiUques.  En  1639,  il  tira  de  ce  recueil  et 
fit  paraître,  en  grec  et  en  latin,  quatorze  lois 
qui  manquaient  dans  le  Digeste ,  et  qui  depuis 
ont  été  insérées  avec  d'autres  opuscules  de  Fa- 
brot, dans  le  Thésaurus  Juris  civilis  d'Éverard 
Otton.  Sur  les  soixante  livres  dont  se  compo- 
saient d^abord  les  Basiliques,  Fabrot  traduisit 
les  quarante-sept  qui  restaient,  et  remplaça  par 
des  sommaires ,  qu'il  rédigea  d'après  les  abré- 
viateurs  et  glossateurs  grecs ,  les  treize  livres 
qui  étaient  perdus.  11  vint  de  nouveau  se  fixer  à 
Paris,  et  publia  son  travail  sous  ce  titre  :  Basi- 
licon  libri  LX,  Car,  Ann,  Fabrotus  latine 
vertit  etgrxce  edidit;  Paris,  1647, 7  vol.  in-fol.  ; 
nouv.  édit., annotée  par  C.-G.iHeimbach,  Leip- 
zig, 1838-1851,  6  vol.  in-4°.  Le  cbancelier  Se- 
guier,  auquel  il  avait  dédié  cet  ouvrage,  lui  fit 
obtenir  une  pension  importante.  Fabrot,  qui  s'était 
acquis  i'es^e  de  Matthieu  Mole  et  de  Jérôme 
Bignon ,  refusa  les  offres  avantageuses  de  diver- 
ses universités ,  notamment  de  celles  de  Valence 
et  de  Bourges ,  qui  désiraient  le  compter  parmi 
leurs  professeurs.  If  mourut  âgé  de  soixante-dix- 
huitans,  et  fut  enterré  dansl'église  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  sa  paroisse.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  Fabrot  :  Theophili  Institutiones, 
grxee  et  latine;  Paris,  1638  et  1657 ,  in-4°;  — 
Les  Antiquités  de  la  ville  de  Marseille ,  tra- 
duites du  latinde  J.-Ray  mond  de  Solier  ;  Marseille, 
1615,  in-8°  ;  Lyon ,  1632,  in-8°  ;  —  Notx  ad  ti- 
tulum  Codicis  Theodosiani  De  paganis  sacri- 
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flciiM  et  templis;  Parii»  1618,  in-4^  :  rare  — 
Bxercitationes  duxdetempareparhu  hunumi 
et  de  numéro  puerperii;  Aix,  1627,  in-8";  — 
Bpistola  de  mutuo  cum  responsione  Cl.  Sal- 
masii  ad  Menagium  ;  heyâe  ^  1645,  in-8'';  ~ 
Prxlectio  ad  titulum  Deeretalium  De  vita 
et  honestate  clericorumj  Paris,  1651 ,  iii-4*. 
Fabrot  a  publié  comme  éditear  les  InstittUes  de 
Justinien,  avec  les  notes  de  Cv^;  Paris,  1643 
et  1645,  in- 12,  et  en  outre  Jae.  CvjacH  Opéra 
omnia,  Paris,  165S,  10  vol.  in-foi.  On  lui  doit 
aussi  des  éditions  de  divers  historiens  byzantins, 
tels  que  Cedréne,  Nicétas,  Anastase  le  biblio- 
thécaire, Constantin  Manassès,  etc.,  qui  sortirent 
des  presses  de  llmprimerie  royale.  Enfin,  il  airaM 
laissé  sur  les  Constitutions  de  Théodore  Bal- 
samon  des  notes  manuscrites,  que  Guillaume 
Voél  et  Justel  ontfaisérées  dans  leur  Bibliotkeca 
Juris  canonici  veteris  ;  Paris,  1661 , 2  Toi.  in-foL 
£.  Regnabo. 
Morérl«  Diet.  Mtt.  -  Taliand,  yies  des  plus  céiéb,U 
rise.  —  Camus,  Lettres  sur  la  prof.  ^Avocat.  —  Bmet, 
Manml  du  Libraire,  -  Cb.  Glrand,  JfoUe»  Mur  la  Fk 
C.-ji.  Fabrot;  Alz.  18St,  lo-8«. 

FABROT  (Le  Chevalier  de),  poète  frai- 
çais,  né  en  Provence,  vers  1740,  mort  en  1830. 
Il  était  officier  dans  un  régiment  d'infanterie  lors- 
que éclata  la  révolution.  En  1791,  il  émigra.  An 
retour  des  Bourbons,  en  1814,  il  revint  en  France, 
et  fut  nommé  colonel.  Latiniste  distingué,  fl 
publia ,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  plusieurs 
morceaux  de  poésie  latine.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Réfutation  des  rapports  au  roi  des  9  et 
15  août  attribués  au  ci-devant  ministre  de 
la  Police  (Fauché)  \  1815,  in-8'';  —  GeneiMia- 
cum  Carmen  in  ortum  principis  re^U  Bwrdi- 
galœ  ducis  ;  Paris ,  1 820 ,  in- 8°  ;  —  Le  Zodia- 
que du  royaume,  épitre  à  5.  M.  Louis  XVIJI, 
3*>  édit.,  1822,  in-8<'  ;  —  Les  Voies  du  Bonheur, 
poème  français  et  latin;  1824,  in- 12. 

GUTOT  DE  FÈRE. 
Feller,  Dict.  histor,  —  Qaérard,lA  France  LUténùre, 
FABRT  {Jean-Baptiste'Germain)y  écrivain 
politique  et  religieux  français,  né  en  17S0,  à  Cor- 
nus (Rouergue),  mort  le  4  janirier  1821.  Reçu 
avocat  en  1804,  il  parut  peu  au  barreau.  Il  com- 
mença en  1805  sa  publication  du  Spectateur 
français  au  dix-neuvième  siècle^  ou  variétés 
morales,  politiques  et  littéraires,  recueillies 
des  meilleurs  écrits  périodiques.  Cette  collec- 
tion, qui  eut  un  certain  succès ,  fut  achevée  en 
1812;  elle  forme  12  volumes  in-8^.  De  Bonald, 
Dussault,  de  Feletz,  Geoffroy  y  ont  fourni  le 
plus  grand  nombre  d'articles.  C'est  à  tort  qu'on 
a  attribué  à  Fabry,  dans  la  Biographie  des 
Hommes  vivants ,  Le  Spectateur  français  de- 
puis la  Restauration  :  ce  recueil  n'est  point 
de  lui.  On  a  de  Fabry,  sans  nom  d'auteur  :  La 
Régence  à  BUns,  ou  les  derniers  moments  du 
gouvernement  impérial;  1814,  in-8**;  —  Iti- 
néraire de  Buonaparte  de  Doulevent  à  Fré- 
jus  ;  1814,  in-S**  ; — Itinéraire  de  Buonaparte 
de  Vile  d'Elbe  à  Sainte-Hélène,  ou  mémoires 
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pour  servir  à  V histoire  de  Vévénement  de 
I8t5-Î8l6;2*éd.  cnî  vol.,  1817;  — Ic  Génie 
de  ta  Bévoiution  considéré  dans  V éducation  ; 
—'des  Mé7nfnii"i  pour  sertir  à  Vins  truct  ion  pu- 
blique, depuis  i7S\)  jusqu'à  nos  jours-,  —  Mo- 
numents de  la  reconnaissance  nationale  vo* 
tés  en  Ffance  depuis  t789;  m-8",  1819;  — 
Les  Missionnaires  de  1793,  in-8°,  1819.    A.  R. 

L'Jnxi  de  la  Itetiçimt. 

*  PABULLCs  (FaHus  ),un des  meudners  de 
Galba,  en  69  avant  J.-C.  «  Galba,  dit  Plutarquc, 
fat  égorgé  par  un  soldat  de  fa  quiuzièine  iègioO} 
qiit;  la  plupart  des  historiens  apiM^llt^ot  Catnu- 
rius  ;  il  Dst  api^lé  par  d^autres  Terentîus  ou 
Arcadius,  ou  Fabiu»  Fabnllus.  On  Hjoute  même 
que  le  meurtrier,  après  lui  avoir  coupé  la  tôte, 
Feu vdo|>pa  dans  sa  robe,  parce  que  Galba,  étant 
diaiiTti,  il  niî  pouvait  pas  la  [H>rter  autrement; 
lïiaia  ses  camarades  ne  voûtant  pas  qu'il  la  ca- 
chât, et  l'ayaot  obligé  de  fdire  parade  de  ce  bel 
exploit,  il  la  mit  au  bout  d'uDe  pique,  et,  agitant 
celte  tâte  d'un  vialïardl,  d'un  prince  doux,  et  mo- 
déré, d*un  souverain  pontife,  d'un  consul,  il 
courait  c*imme  une  bacchante j,  en  >;ecouant  sa 
pique d/'gouttante de  sang.  •«  On  retrouve  queiqueii 
mois  plus  tard  le  m^me  Fabullus  officier  supé- 
rieur dans  le  corps  d'armée  de  Cecina^  général 
de  Vitetlius.  Après  la  trahison  d«  Ce^iria,  les 
soldats  delà  cinquième  lé^^^ioo  placèreot  Fabullus 
h  leur  t<^te.  Il  périt  probablement  à  la  bataille  de 
Cri^mone,  où  les  légions  de  Yitellius  furent  dé- 
faites |iar  Anionius  Primus. 

riutarquc.  Calba,  î7.  -  Stiètonc,  Gatba^  fO,  -  Tacite, 
HttL,  I,  M;  Jll,  14. 

*  PABVIER  (Nicolas- Charles  Antoine) ,  ma- 
gistrat français,  né  h  Pont-à- Mousson,  le  30  mai 
1772,  mort  à  Pari»,  le  7.3  mars  1844,  Quelques- 
uns  disent  qu'il  servit  dans  l'arruée  de  Coudé , 
et  que  son  père  exigea  qu'il  quitbU  r>e  drapeau. 
D^autres  disent  qu'ayant  pluttH  donné  di^ii  gtiges 
à  la  cause  de  Tordre  qu'à  celle  de  l'ancien  régime, 
la  tendresse  alarmée  de  s^es  parents  exigea  son 
éloïfçnement.  Quoi  qu1l  en  soit,  le  jeuue  Fabvier 
partit  pour  TAngleterre,  et  il  enseig^ua  les  belles- 
lettres  avec  distinction  pendant  plusieurs  années 
au  collège  royal  de  Wooiwich,  près  de  Londres. 
De  retour  en  France  en  iSOî,  il  .se  fit  recevoir 
avocat  au  barreau  de  Nancy.  Cette  profes.sion 
loi  fournit»  en  1811»,  Focca^ion  de  se  mêler  avec 
honneur  aux  illustrations  du  barreau  de  la  capi- 
tale. Il  défendit  son  frère  devant  la  rour  royale 
de  Paris  centre  le  générai  Qmuel,  ancien  com- 
mandant de  la  division  mîïitaîre  de  Lyon,  qui  se 
prétendait  calomnié  par  des  brochures  du  colo- 
nel Fabvier  et  du  lieutenant  de  policée  Sainnevillc, 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  pro* 
cureur  général  près  la  ctKir  royale  de  Nancy,  et 
le  5  aoOt  1840  il  fut  appelé  à  la  cour  de  cassa- 
tion, rt  Désintéresse,  bienfaisant  pîiJS  que  ne  le 
permettait  sa  fortune ,  et  d'une  altiicbante  sim- 
plicité de  mœurs,  M.  Fabvier,  a  dit  M,  Pasralis, 
portait  empreintes  dans  f»on  élocntioii  brillante 
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(es  qualités'  de  son  âm«  ouverte  aux  émotions 

honnêtes  et  passionnées,  qui  s'élevaient  souvent 
en  lui  jusqu'à  Féloquence,  Son  talent  était  surtmit 

\  d'élan  et  d'inspiration.  D'ailleurs,  des  connais- 
sances étendues,  un  \spùi  sur,  cpuré  par  TiHude 

!  des  grands  écrivains,  le  rendaient  înslructif, 
varié,  remarquable  par  réiéganceet  l'harmunie, 
autant  qu'il  était  persuasif  et  entraluiuit.  •  A  son 

I  lit  de  mort,  il  apprit  la  nomination  de  son  fds 

I  comme  conseiller  à  la  VAAur  royale,  où  luî-iut^me 
avait  laissé  de  cliera  souvenirs.  Son  œrps  fui 
inhumé  h  Nancy.  L.  Locvbt. 

I  M.  Patcall»}  Discour»  pron,  ti  tn  rentme  de  ia  covr 
de  cauation  ie  tl  nov.  19U.—  Moniteur  du  ti  uuv.  1S44>. 

*  FABYIKK (  ÇharleS'NicolaSt baron),  géné- 
ral français,  frère  du  précédent»  né  à  Pont-à- 
MousAon  (Meurtlie),  le  10  décembre  1782,  mort 
à  Paris,  le  là  septembre  i8r>5.  So«i  père,  qui  avait 
occupé  diflV-rents  emplois  dans  Fadmlnist ration 
judiciaire  ,  fut  jeté  en  prison  avec  sa  ft^mme  au 
moraeut  de  la  lerreur.  Reçu  de  bonne  heure  k 
rÉoole  Pol>te4:bnique,  le  jeune  Fabvier  (>assa 
bientôt  k  rÉcole  d'A|ipUcation  de  Metz,  et  au 
mois  d^avrii  1804  il  l'nti'ait  au  l*"^  régiment  tFar- 
tillerie,  qui  se  trouvait  alors  îiu  camp  de  Bou- 
loj^ne.  Il  se  distioi^ua  dans  ta  campagne  de  la 
grande  armée,  à  FafTairede  Krems  ou  Diemstein. 
Au  commencement  de  1807,  il  fut  compris  au 
nombre  des  officiers  que  Napoléon  envoyait  au 
sidtau  SéHm  pour  Taider  à  défendre  sa  capllalc 
contre  les  entreprises  des  x^nglais.  Foy ,  alors 
colonel,  fiusait  paitie;  de  la  même  expédition,  et 
les  deux  ofïiciers  s'unirent  «lès  lors  d'une  amitié 
que  1.1  mort  seule  put  dissoudre.  Au  mois  de 
septembre  de  la  môme  année,  le  géni-ral  Gar- 
danne,  nommé  mim.stre  plénitHjteottaire  prêt;  du 
scliah  de  Perse,  dut  emmener  avec  lui  îles  uffi- 
ciers  de  toutes  armes  pour  organiser  l'anuéc 
persane  à  la  française.  Fabvier  obtint  d'en  faire 
partie.  Arrivé  à  la  cour  de  Téhéran,  on  le  fit 
partir  [>our  Is[)alion,  où  il  devait  fonder  un  arse- 
laL  La  mission  de  Gardanne  nVut  pas  le  résultat 
que  Fcropereur  s'en  était  promis.  Ce  général 
quitta  la  cour  de  Perse.  Fabvier  rentra  aussi 
en  Europe  par  la  Russie,  utilisant  son  voyage 
par  des  reconnaissances  topographiques.  Ne 
pouvant  rejoindi^  Farraée  fran4;aise,  ît  servit,  en 
1809,  comiue  volontaire  dans  l'armée  polonaise 
sous  les  ordre*  du  prince  Poniato^vski.  De  retour 
à^  Vienne,  il  se  trouva  capitaine  \mt  and<  nueté» 
et  passa  dans  la  garde  impêri^^le.  En  1811  il 
drvint  aide  de  (Uuup  dn  maréchal  Marmont ,  et 
raccompagna  en  Espagne.  Après  la  baîaille  do 
Salamaoqiie  (juillet  1811) ,  le  maréchal  l'envoya, 
quoique  blessé,  h  Napoléon*  i^jur  lui  rendre 
compte  de  la  situation  de  l'amiéci  en  Ei>pagne  et 
lui  demander  ses  iuBtructious,  Fabvier  tr joignit 
l'empereiir  au  bivouac  de  la  Mnskowa.  Au.  ma- 
lin  de  celte  journée  mémorable,  le  canon  l'é- 
veille. Aussitôt  il  saisit  un  ftjsil»  s'élance  au 
milieu  des  tirailleurs ,  monte  un  des  premiers  h 
Faséaut  de  la  grande  redoute,  et  tond)e  dans  le 
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fo»sé,  frappé  de  deux  telles.  Cette  belle  con- 
duite loi  valut  le  f^mAn  de  chef  d*e»Gadron.  Ât- 
tjiché  au  «xièfne  corps ,  il  lit  la  (*am|>amii'  de 
Saxe  en  1813,  f\it  éW\é  au  grade  de  colonel ,  et 
nommé  iuuron  de  l'empire.  Pendant  la  retraite 
de  U^ipzip,  il  devint  clK'f  d'état-niajor  de  onze 
coqts  d'aniH^ï  nHinÎA.  11  fit  encore  avec  distinc- 
tion la  cami)agne  de  France,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Raguse,  et,  à  la  fin,  il  fut  blessé  deux 
fois  aux  Prés4toint-Genals,  sous  les  murs  de 
Paris.  Le  31  mars  1814,  à  deux  heuresdu  matin, 
il  signa  avec  le  colonel  Denis  la  capitulation  de 
la  capitale,  au  nom  des  marécliaux  Marmont  vi 
Mortier.  Mis  en  disponibilité  par  laHestauration, 
il  fit  seulement  partie,  comme  volontaire,  des 
coi*ps  de  |)artisans  qui  se  levèrent  bien  inutile- 
ment, à  la  fin  des  cent  jours,  pour  défcndn^  nos 
fVontières.  £n  1817,  lors(iue  le  maréchal  Mar- 
mont fut  envoyé  à  Lyon  avec  une  niissimi  ex- 
traonlinaire,  Fabvier  raccompagna  eu  qualité  de 
chef  d'état-major.  Le  maréchal,  pour  ramener  la 
paix  dans  cette  grande  cité,  lit  rappeJer  le  général 
raiiuel.  A  son  retour,  le  maréchal  se  vit  attaqué 
par  tous  les  organes  du  ])arti  ultra-royaliste.  Le 
colonel  Fabvier  résolut  alors  de  publier  l'histo- 
rique de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  dépailement 
du  RhOnc  depuis  le  mois  de  juillet  1810  jusqu'ici 
seiïtembre  1«17,  sous  ce  titre  :  Lyon  en  1817 
(Paris,  181K,  in-8").  Les  principales  autorités 
du  Rhône  y  étaient  inculpées,  à  l'exception  du 
lieutenant  de  police  Sainneville,  qui  lit  lui-même 
paraître  un  Compte  rendu  des  événements  de 
Lyon  en  1816  et  1817,  brochure  dans  laquelle  il 
appuyait  les  faits  dénoncés  par  le  colonel  Fabvier. 
î^  général  Canuel  fit  imprimer  une  Réponse  à 
Vccrit  intitulé  :  Lyon  en  1817,  et  attaqua  ses 
adversaires  comme  calomniateurs  devant  les 
tribunaux.  Le  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine  les  condamna,  tous  les  trois,  comme 
calomniateurs,  Fabvier  en  100  fr.  d'amende,  Sain- 
neville et  Canuel  chacuùen  50  ft*.  d'amende,  et 
ordonna  la  suppression  des  trois  brochures.  Le 
général  Canuel  interjeta  appel.  Devant  la  cour 
royale,  le  colonel  fut  défendu  par  son  frère  (  voyez 
Tarticle  précédent ))  MM.  Dupin  et  Mauguin; 
MM.  Conture  et  Berryer  fils  plaidèrent  pour  le 
général  Canuel.  Celui-ci  fut  acquitté;  Fabvier  et 
Sainneville  condamnés  chacun  à  3,000  fr.  de 
dommages-Intérêts  au  profit  de  Canuel  et  à 
Taffichage  de  100  exemplaires  de  l'arrêt.  Après 
ce  jugement,  le  colonel  fut  mis  à  la  réforme,  et 
Tannée  suivante  en  disponibilité.  Le  colonel  Fab- 
vier se  livra  alors  à  des  spéculations  commer- 
ciales. En  1820  il  fut  arrêté,  comme  prévenu 
d'avoir  pris  part  aux  troubles  du  mois  d'août 
qui  conduisirent  devant  la  chambre  des  pairs 
ujQ  assez  grand  nombre  d'ofifiders  et  de  sous- 
oificiers.  Êroué  d'aborcl  à  la  prison  de  Sahite- 
Pélagie,  il  fut  Dientàt  remis  en  liberté,  faute 
4e  cbar^eç  suffisantes.  Cité  ensuite  à  la  requêfe 
du  ministère  public,  çoiiaa^  témoin. dans  cette 
affaire,  il  déclara  que  s^O  était  appelé  avec  des 


troupea  8008  ses  ordres  pour  dissiper  on  at- 
trou|H*ment,  il  y  emploierait  la  douceur,  la 
persuasion,  la  menace,  et  même  la  force  de  ses 
bras  ;  mais  qu'il  briserait  son  épée  et  donnerait 
sa  démission  plutôt  que  d'ordonner  de  tirer  sur 
le  |)euple.  Ayant  eu,  <]ans  le  cours  de  son  inter- 
rogatoire, a  citer  une  iHsrsonne  qu'il  ne  voulut  I 
))as  nommer,  de  peur  de  la  compromettre,  le  pro- 
(-ur(>ur  général  Peyronnet  insista  pour  savoir  le 
nom  de  cette  personne.  Fabvier  reftisa  de  la  nom- 
mer, et,  sur  le  réquisitoire  du  ministère  publk, 
la  cour  le  condanma  à  cent  francs  d'amende. 

Fabvier  continua  ses  afblres  commerdaks 
jusqu'en  1822.  Alors  ilf\lt  de  nouveau  arr&té; 
on  l'accusait  d'avoir  tenté  de  faciliter  l'évasion 
de  Bicêtre  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle. 
Il  fut  encore  renvoyé  de  l'accusation.  Fatigué 
des  défiances  dont  il  était  l'objet  et  des  veu- 
tions  de  la  police ,  il  résolut  de  (piltter  la  France, 
et  s'eml)arqua  pour  l'Angleterre.  D^  là  il  fit  un 
voyage  en  Espagne  et  en  Portugal,  puis  revint 
à  Londres  en  1823.  Les  Grecs  combattaient 
alors  depuis  deux  ans  pour  leur  indépendance. 
Il  alla  leur  offrir  ses  services.  Débarqué  à  Ka- 
varin ,  il  y  établit  un  moulin  à  poudre  et  indiqua 
les  réparations  à  faire  aux  fortifications;  puis 
il  retourna  à  Londres  afin  de  rduiimer  le  zèle  des 
philhellènes,  et,  emmenant  plusieurs  offiders 
français,  il  revint  dans  le  Péloponnèse  par  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  l'Italie.  On  lui  offrit  jle 
commandement  général  de  l'armée  grecque  ré- 
gtilière  ;  il  refusa.  Néanmoins,  il  organisa  un  petit 
corps  à  Athènes,  et  fit  une  tentative  infructueuse 
contre  l'Ile  de  Mègrepont.  11  retounu  ensuite  à 
Athènes  ;  mais  pour  maintenir  la  discipline  parmi 
ses  troupes,  il  «dla  s'établir  sur  la  petite  presqu'île 
de  Méthana,  située  au  sud-est  du  Péloponnèse  et 
séparée  du  continent  par  un  isthme  de  six  à  huit 
cents  mètres  de  laiigeur.  U  mit  l'isthme  en  état 
de  défense;  mais  malgré  les  secours  que  lui 
envoya  le  comité  grec  de  Paris ,  il  manquait  de 
vivres,  et  beaucoup  de  ses  soldats  désertèrent. 
Cependant  les  Turcs  étant  venus  mettre  le  si^c 
devant  Athènes,  Fabvier  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre Karauskakis  à  Eleusis  et  de  marcher  au 
secours  de  la  ville»  bloquée.  Le  17  aoftt  1826 
ils  étaient  à  Kaïdari,  en  face  du  camp  eonenu. 
A  la  vue  des  Turcs,  les  troupes  greoques  irré- 
fulières  se  débandèrent  ;  Fabvier  maintint  l'en- 
nemi  avec  ses  bataillons;  il  aurait  voulu  mar- 
cher sur  Athènes  :  Karaïskakis  s'y  refusa  abso- 
lument. Le  20  les  Turcs  parur^t  en  plus  grand 
nombre,  et  après  un  combat  acharné,  il  faHat 
battre  en  retraite.  Au  uums  de  décembre,  Fabvier 
parvint  à  se  jeter  avec  un  bataillon  dans  l'acro- 
pole d'Athènes,  eu  y  apportant  des  provisioas; 
ce  service  rendu,  il  devait  se  retirer  :  le  com- 
mandant le  meaaça  «k  s'en  aller  avec  lui  s'il 
quittait  cette  position.  Il  resta.  X«es  maladies  et 
1^  famine  «évirent  bientôt  oru.âUcmfttt  Sur  ces 
entrefaites  9  le  colonel  angiais  Ctoeb  ariiva  « 
Grèce.  Douze  mille  honunes  furent  réunis  sous 
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&ts  oitJrcs  à  Pbûlère  pour  délivrer  Âthèftesj 
le  7  mai  1827  c«tte  armée  essuyî|it  une  lï^fiiile 
complète.  L'amiral  rnm^^iîs  de  Rigny  obtint  à 
la  lin  UQO  capitulatîoo  honorable  pour  la  (^ar- 
nisoit  tic  TAcropole,  Falivier  nuira  dan5  mn 
camp  df;  Métbaua.  En  butte  idorâà  d'iolurieti^s 
ftccunaltimSf  il  quitta  la  Grèce  après  la  oiallieu- 
nsQse  «ipéditioa  de  Cbiuïi ,  et  i-entia  dan^t  «a 
patrie,  à  la  fiu  de  1827^  L'année  suivaale,  lo 
gouveniement  franç^iis  le  cliar^eti  d'accoiiipagiii>t 
les  lroup«4  qull  envoyait  en  Morée, 

Sa  mission  remplie,  i\  nîvint  en  FrenDc,  fit  un 
voyage  en  Italie,  ft  le  2G  juillet  1830  il  rentrait 
à  PjiHe^.  A  re  moment  la  t^apilale  !^e  !!oillïMrait 
contre  les  ordonnances  de  Cbarlts  X,  Fabvier 
prit  une  part  importante  aux  événemenlA  de^ 
trois  joara.  D'abord  chef  d*êta( -major  du  géné- 
ra! Rt^rardjîl  fut  nomme,  le  '<  aoAt,  commandant 
de  la  place  de  Paris,  avw  le  grade  de  irtarèclml 
de  camp.  1!  rb  démit  dw  cet  emploi  m  18.11^ 
époqtic  à  laquelle  il  se  maria*  Mis  alors  en  dis- 
ponibilité, il  fut  créé  lieutenant  général  le  î9 
juillet  1  S3;9,  puis  flpi><*lé  au  comité  consultatifd'în- 
fôntfrie  et  au  comité  consiiltatif  d'état-major. 
Nommé  pair  de  France  le  53  septembre  1845,  il 
atïorda  phK^icurs  fois  la  tribune,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  conservateurs  par  nue  certaine 
sensibilité  mystique.  V.n  1847,  avec  MM.  I© 
pHucc  de  h  Moskowa,  V,  Hugo ,  de  Boîssy  et 
autres,  il  appuya  la  ï>étiti(in  du  princ^î  Jérôme 
Bonaïjartc^  c|ui  demandait  à  rentrer  en  France, 
et  't  ilont  tiiutc  raii^biliun,  disait  Fabvier,  était 
redevenir  citoyen  français  », 

Quelcïues  jours  aprèti  la  révolution  de  ff^vrier, 
II!  gouvernement  provisoire  nomma  Fabvîer  am- 
bassadeur l\  Constanlinople  ;  plus  tard  il  fut  en* 
voyé  en  la  ménie  qualité  en  Danemark.  II  avait 
accepté  l'offre  que  lui  avait  faite  le  gouvernement 
danois  du  conunaudement  .siipt^rleurdesou  armée 
destinée  à  agir  contre  les  duchés  de  Schtesvvig- 
Holstein.  Wais  après  six.  semaines  paàsées  en 
Danemark,  il  s*en  revint  en  France,  tu  mal 
1849  le  département  de  la  MenrtJie  le  choiiirt 
ponr  représentant  à  l'Assemblée  léf^islatiViv  î/.^ 
26  juin,  dans  un  dîiicoars  à  la  tiibunc,  il  repro- 
cha à  rassemblée  d'avoir  abandonné  le  Dane- 
mark, allié  fidèle  de  la  Fratic^.  Le  mois  suivant, 
il  soutint  nne  pétition  du  général  Castellane,  qui 
réclauïait  contre  sa  mise  à  b  retraite  par  le 
gpuvemement  provisoire.  En  1850  F.ihvier  t^arta 
avec  émotion  contre  la  rétroactivité  dans  !a  di^ 
cnssïon  de  la  loi  sur  la  déportation.  Puis  il  alla 
visiter  rémir  it  Amhoise,  H  le  3'»  novembre  îî 
fit  une  proposition  tendant  ii  déclarer  qu'Âlid- 
el-Kader  serait  envoyé  à  Alexandrie  ou  À  Saint- 
Jèàn-d*Acre.  Après  une  vive  discn<iston,  c^'lfe 
propof^îtion  \Mt  rejkon5!!*é,e.  lîntiti,  le  1  décembni 
1851  lendit  le  général  à  ses  loîsirs,  et  quatre  ans 
iq«T^s  il  mourût,  h  Paris, 

Outre  sa  brochure  Lyon  êrl  lH\y,  dont  uùe 
nouvçîte  éditrou  pand  en  iKW  (Pans,  în-8"*), 
It  général  Fabvier  a  publié  :  Joui'nat  tîti  Opé- 
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rations  du  sixième  Corps  pendanl  ht  campa- 
ffm  de  t»l4ff»  France;  Paris,  ï81î>»  ill-S*  | 
—  OrHnt;  Paris*  1840^  i«-8^. 

L.  Lot  VET. 


rAHYàSf  (Robei*i)^  historien  ant^lais,  né  à 
Londres,  vers  14i>0,  m*>rl  <*n  lôl2.  Il  exerça  avwî 
honneur  ta  profession  de  uégocraut,  et  fut  élu  en 
1493  shérif/ ôehdlé  ;  il  laissa  un  ouviage  histo- 
rique qui  {lainit  pen  d'années  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Ckronick  of  England  and  France; 
Londres,  1.^16»  in-foIio  ;  trois  réimpressions  fu- 
rent lUiteii  en  lâ33,  1542  et  1559.  Un  savant 
latjorieuîL,  M,  Ellis,  a  fait  reparaître  eo  1811, 
iu-4",  cette ciirouitp lé,  dont  il  a  revu  le  tevte  et 
qu'il  a  acci)n)pagnée  d'une  savante  mtrodui:tî un. 
Fabyan  prend  son  point  de  départ  avec  les  ex- 
ploits fabuleux  de  Brutus  dans  la  Cirande-Bre* 
tagne,  et  il  ne  «^arrête  qu'au  règne  de  Henri  VIL 
Les  événemettts  aceomplis  dans  la  Cité ,  Fiiu- 
lallation  de«  lords-iuaire^ ,  les  fêtes  civiques, 
sont  un  des  principaux  de  scë  récits  ;  il  y  trouve 
nue  importance  au  moins  égale  à  celle  que  pré- 
sentent le3  victoires  et  conquête!^  des  armées 
britanmiques.  Malgré  ses  défauts,  cette  dironiquci 
est  curieuse,  et  les  Anglais  ont  raison  d'y  att'^cliei' 
de  la  valeur.  Le  cardinal  Wolsey  fit ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  détruire  la  première  édition  ;  elle  est 
devcQue  tellement  rare  qu'on  n'en  donnait  en 
Angleterre  que  trois  e^Lemplaires  c^û{>leU  j  l'un 
d'eux  fut  payé  eo  vente  publique  près  da 
2,400  fr.  (m  livres  sterling).  G.  D. 

rticlioUonf  n^i^rical  Librarf/,  p..  en,  —  fanoer»  iïé- 
btiothi^a  Britannica  Hit^emica,  p.  î75.  —  Bionraphia 
Britannica  fi*  i^âUion,  p  S9ft-«M).  -^  btbdiD,  Typaçm- 
pài^at  ^ntiquitifM,  l,  \,  frt,  tt  II,  «Tl»  tt  Liàtrarff  Compé^ 
tiion,  p,  171.  —  BibliotUwa  Grmi>iUana,  p,  t^».  —  Dis- 
raeli, Amenities  a/  Uttratttre,  184t,  t.  l,  p,  ïj«, 

FACAitniN.  Voyez  Farbr-Eodyn. 

*  FAix-n^TTi  (  Pietro  ),  peintre  de  l'école  de 
Mantotie,  né  dans  cette  ville,  en  1535,  mort  à 
Rome,  en  1613.  Élève  des  Costa,  il  s'adonna 
exclHsîvffnent  à  la  peinture  de  portmits.  Sous 
\«  pontilSeal  de  Gré^çôire  KUÎ,  il  eut  k  Rome  la 
pine  grande  vojçne,  peignit  presque  tous  les 
gmnds  per*ortnaf;es  de  son  temipiï ,  et  gagna  des 
sommes  consiiï|irab|i*s,  qtii  lui  permirent  de  me- 
ner tttie  «Ttifltence  large  et  splendifle  jnstju'à  la 
fin  de  «a  longue  carrière.  Il  dut  ses  &uocè»  à  la 
pnrtïn'te  ressemblance  de  ses  portraits,  plutôt 
qu'aux  antres  méritejî  de  l'art;  copend^inl»  il  se 
dïMiu^ia  aiis«»  pî^r  le  rhrïrme  de  sou  coIoHh.  Il 
pri  1  le,  et  p<ni  d'artistes 

0»  finn  des  mélanges. 

tkoz?l,  fHztanurnK      6irtl,  IHcL  hièl,  ti**  i'HHtt^vi, 

^  t^AcrBi!vfeTTi  trrhneppir),  iieiab; de  Fé- 
coliî  do  Ferr;  au   i.t»mmencemcnl  «lu 

dï\-tmîlième  d^Antomo-rcHce  Fer- 
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rari,  il  s'adonna  exclasnrement  à  la  peinture 
d'architecture  et  d'ornement.  Sa  perspective  est 
bien  entendue ,  son  style  est  solide,  ses  compo- 
sitions heureuses  et  bien  réussies  ;  on  reproche 
seulement  un  peu  de  lourdeur  à  ses  architec- 
tures. Ses  meilleures  fresques  existent  à  Ferrare, 
dans  réglise  consacrée  à  sainte  Catherine  de 
Sienne.  £.  B~n. 

Unzi,  Storia  délia  PUtura.  —  Ceure  CltUdeUi ,  Ca- 
talogo  Utorico  de*  PiUori  ê  ScuUori  Ferrareti.  —  L.-N. 
CUUdella,  Guida  di  Ftrrara,  —  Tlcozil,  Di^Umario. 

PACCiARDi  (Christophe),  prédicateur  ita- 
lien ,  né  à  Veruchio  ou  Venicolo,  près  de  Rimini , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  passa  (le  l'institut  des  Mineurs  conventuels 
dans  celui  des  Capucins  de  la  province  de  Bo- 
logne ,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  meilleurs 
prédicateurs  de  son  temps.  Un  jour,  dit-on,  prê- 
chant à  Bologne  sur  l'aumône,  il  fit  tant  d'im- 
pression sur  Tesprit  des  assistants,  qu'avant  de 
sortir  de  l'église  ils  se  dépouillèrent  de  leur  ar- 
gent et  de  leurs  joyaux  les  plus  précieux  pour 
contribuer  à  l'établissement  de  l'hôpital  des  or- 
phelins, que  Facciardi  venait  de  leur  recomman- 
der. On  a  de  lui  :  Exercitia  spiritualiay  ex 
SS.  Patribus  collecta;  Lyon,  1590;  Venise, 
1597  ;  Paris,  1606, 3  vol.  in-8«»  ;  —  Bzercizô  d'A- 
nïma ,  raccolli  de  SS,  Padri ,  predicali  in  di- 
verse ciltà  (2'i/a/ia;  Venise,  1592,  in- 12;  — 
Meditazioni  de*  principali  mysterj  delta  vita 
sptri^tta/e;  Venise,  1599,  in-i**;—  Vitx  et 
Gesta  Sanctorum  ecclesûB  Verruchinas;  Ve- 
nise, 1600,  in-8°  ;  —  Tractattu  de  Excellentia 
B.  CatharinXf  virginis  Bononiensis  ;  Bologne, 
1600;  —  Compendio  di  Cento  Meditazioni 
sagre,  etc.;  Venise,  1602;  —  Vita  del  B,  Gio- 
vane,  canonico  di  Rimini ,  e  del  B,  Roberto 
Malatesta,  etc.;  Rimmi,  1610  ;  —  Délia  prima 
Origine  délia  Casa  Malatesta  ;  Rimini,  1610, 
in-4"  ;  —  Ceremoniale  sacrum  ad  usum  PP, 
Capticinorum  ;  Venise,  1614. 

UghelU,  Italia  sacra, 

FAGCiATB  (Bernardino  delle).  Voy.  Poc- 
cETTi  (Bernardino). 

*  F Accifii(  Bar tolommeo)^  peintre  de  l'école 
de  Ferrare ,  né  dans  cette  ville  ou  aux  environs, 
vers  1520,  mort  en  1577. 11  fut  élève  de  Giro- 
lamo  da  Carpi,  qui  l'engagea  à  s'adonner  de  pré- 
férence à  la  peinture  d'architecture  et  d'orne- 
ment, genre  vers  lequel  semblait  le  porter  sa 
vocation,  et  dans  lequel  il  acquit  une  grande  su- 
périorité. Il  excella  dans  l'art  d'imiter  les  bas- 
reliefs,  les  statues,  les  corniches,  les  coloïk- 
nadcs,  etc.  Sa  principale  entreprise  fut  la  déco- 
ration de  la  cour  du  palais  ducal  de  Ferrare,  où, 
parmi  d'autres  ornements ,  il  figura  les  statues  de 
bronze  des  princes  de  la  maison  d'Esté.  Mal- 
heureusement, avant  d'avoir  pu  terminer  ces 
fresques,  il  tomba  de  son  écbafaud,  et  mourut  de 
cette  chute,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Giro- 
lamo,  son  frère,  et  les  peintres  Ippolito  Casoli  et 
Ghrolamo  Grassaleoni,  qui  Tavaient  aidé  dans 


ces  travaux,  les  achevèrent  après  sa  moct  Les 
fresques  ont  beaucoup  souffert. 

Barurraldi,  nu  dé' PUtori  FerraresL  -  Lanil,  Storia 
éeUa  PUtura.  -  L.-N.  CUUdella,  Guida  di  Ferrera,  - 
Hcoul,  Dizionarto, 

*  PACCiici  (  Girolamo),  peintre  de  Técole  de 
Ferrare,  florissait  au  milieu  du  seizième  siècle, 
et  survécut  à  son  frère  ahié,  Bartolommeo.  Ufiit 
comme  lui  élève  de  Girolamo  da  Carpi,  et  comme 
loi  aussi  peignit  l'architecture  et  Tornement.  Il 
l'aida  dans  ses  travaux  de  la  cour  du  palais  du- 
cal, et  décora  plusieurs  églises  de  Ferrare,  telles 
que  Saint-Paul  et  Santa-Maria-in-Vado. 

E.  B— N. 

Barurraldi.  ntê  dtf  PUtori  Ferrareti,  —  LanzU  Stw^ 
dêHa  Pithnra.  -  L.-N.  Clttadella,  Guida  di  Ferrara. 

PACCIOLATO  OU  PACCIOLATI    (Jocques), 

savant  orateur  et  grammairien  italien ,  né  à  To- 
reglia,.  le  4  janvier  1684,  mort  le  27  août  1769. 
Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Padone ,  où  il 
devint  d'abord  professeur  de  philosophie ,  pds 
recteur  des  études.  Comme  il  ayait  en  cette  qua- 
lité la  direction  de  l'enseignement  da  grec  et  da 
latin,  il  s'efforça  de  procurer  aux  écoliers  de 
bons  livres  classiques,  et  publia  dans  ce  bol 
des  éditions  très- améliorées  des  lexiques  de 
Calepinus,  de  Nizolius ,  de  Schreyelias.  Il  passa 
ensuite  dans  l'université  comme  professeur  de  lo- 
gique, et  quelques  années  plus  tard  il  fut  chargé 
de  continuer  l'histoire  de  l'université  de  Padooe, 
commencée  par  Papadopoli.  Le  désordre  des  ar- 
chives ,  le  manque  ou  la  dispersion  des  docu- 
ments officiels ,  rendirent  sa  tAdie  très-difficile. 
Aussi  ses  Fasti  gymnastici  laissent-ils  beau- 
coup à  désirer;  mais  ses  Synta^nuUa,  c'est4- 
dire  son  histoire  générale  de  l'université,  sont  plus 
estimés.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  ouvrages  de 
morale  et  de  théologie ,  et  eut  même  l'ambitioii 
d'être  poète  ;  Fabroni,  son  biographe,  prétend 
qu'il  n'y  réussit  pas.  Sa  réputation  comme  écri- 
vain scolaire  était  fort  étendue.  Le  roi  de  Por- 
tugal l'invita  à  venir  diriger  à  Lisbonne  le  Col- 
lège des  Jeunes  Nobles.  Facciolati  s'y  refusa,  à 
cause  de  son  âge  avancé,  et  il  termina  ses  jours 
à  Padoue.  Il  était  généreux  et  très-charitable. 
On  a  de  lui  :  Ortografia  moderna  italiana, 
con  qualche  cosa  di  lingua  per  uso  del  semi- 
narU)  di  Padova  aggiunti  in  fine  gliawerti- 
menti  grammaticali  ;  Padoue,  1721,  in-4';  — 
De  Vita  cardinalis  Cornelii,  episcopi  Pata- 
vini,  dans  les  Àcta  Erudit.;  Leipzig ,  1722  ;  — 
LogiCâB  Disciplinas  Rudimenta;  Venise,  1728, 
in-S"  ;  —  Exercitationes  in  ditas  priores  Ci- 
ceronis  orationes  ;  Padoue ,  1731  ; — Animad- 
versiones  criticse  in  I  litteram  latini  lexid 
cui  titulus  Magnum  Dictionarium  Latino- 
GalUcum;  VsiàoMe,  1731,  in-8°  i^Animadver- 
siones  criticx  in  X  litteras  ejusdem  lexiçi; 
insérées  dans  les  Opuscules  scientifiques  de  Ca- 
logera  ;  —  Scholia  in  libros  Ciceronis  de  Qffi-^ 
dis  y  de  Senectute,  de  Amicitia,  de  SomnioSci- 
pionis ,  de  Pararfoxi*;  Venise,  1741 ,  in-8* ;  — 
Monita  Isocratea,  gr.  et  lat.;  Padoue,  1741, 
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In- B^l—Orationes  latins,  puWk^es  séparé- 
ment et  recueillies  à  Padoue;  1744,  io-S'*; 
réîrûfiiiraées  en  1767;  —  Lotiica^  tria  corn-- 
pleciens  Rudimenta ,  InstituUones  ,  Âcroa- 
ses  undecim;  Venise,  17;>0,  iri-8*»;  —  De 
Gymnasio  Patavino  Syntaymata  duodecim, 
ejr  ejmdem  Gjfm7ia$ii/asH$  excerpia;  Pa- 
doue, 1750jn'8O;  —  Fasti  Gymnasii  Piiiavinty 
ah  anm  1260  adanmim  1756;  Padoue,  1757, 
^-4";—  Vita  etactaJesu-€hristisecu7idum 
utramtpte  fjenerationem  divinam  ac  huma- 
nain;  Padoue,  tlù\,in-7A,  — Viatica  Theolo- 
0ca  XfÇUibus  adversus  reUçionisdissidtaca- 
ifwlicus  viator  mutiihtr;  Padoue,  1763;  — 
Vita  et  acin  B.MariiC  Virg.,Jesu-Christima- 
/rw,  ex  Evangeliorum  libris  exempta;  Pa- 
doue, I7C4;  —  EpistoLt!.  lattnx  CLXXl;  Pa- 
doue, 1765^  m-8«,  Son  plu  a  jiraHiï  tilre  à  la 
façonnai .^«Kince  des  lettres  est  d*aToir  confie  à 
Portellinî  le  soin  de  comjil^ler  et  de  putilier  le 
dictionnaire  de  la  langue  latine  qull  aviiit  ctun- 
iDenré,  et  qui  fiar'it  à  Padoue  sous  le  nom  de 
Facejolati  ^it  Fo  réel  Uni. 

•  C,  Pnpadoprtlk.  Hiitoria  Gymnaiii  Patavini^  L  l"*".  -^ 
Sax,  t inommUcoii  Uterarium,  L  Vl^unnl.,  |i.  mi.  ^ 
FabroQl.  f'itft;  HaUirurn  doctrina  eiceltentiumt  t.  X!l. 

FAGievi  {Pictt'o)t  peintre  italien,  né  k  Bo- 
logne, en  1560,  inorl  m  1602.  11  «Tait  atteint 
Tâge  dMioinnif»  sans  s*ôtre  jaiuais  ociuipt''  de 
peinlort" ,  lorsqu^un  jour,  se  trouvant  dans  Tate- 
lier  d'ArsnitwilCarraeÏje,  il  dessina  y  ne  caricature 
avec  un  morceau  de  ebarbon.  La  vue  de  ce  cies- 
sin  plut  tellement  à  Carrache,  qu'il  engagea 
Faeini  à  entrer  dans  son  atelier.  Il  eut  à  s'en  re- 
pentir, non 'Seulement  parce  que  les  progrès  de 
Faeini  e?t(  itèrent  sa  jalcmsie ,  mais  parc^  que 
celui-ci  s*jrtit  de  son  école ,  devint  son  rival 
dans  renseignement,  et  attenta  mênic ,  <lit-on,  h 
SCS  jours.  Les  deux  prinapales  qualités  de  Fa- 
cinî  sont  une  vivacité  d'attitudes  qui  rappelle  le 
Tintoret  et  une  vérité  de  c^rnalioo  <iui  faisait 
«lire  à  Annîbtil  Carrache  qu'il  senihlait  que  Fa- 
dnî  bro)  Jit  de  la  cliair  tiumaîne  avec  ses  cou- 
leurs. Son  dessin  est  faible  et  iuœrrect.  On 
Toil  dans  l'église  Saint-François  de  Bologne  on 
tablejiu  fie  lui  représentant  Le  Mariage  de  sain  te 
Catherine^  avee  les  quatre  saints  protecteurs  de 
Bologne  et  une  troupe  d'anges.  On  estime  aussi, 
dans  la  galerie  Malvizzî  et  dans  plusieurs  autres 
de  Bolo^çne,  des  jeux  et  des  dansées  d'earants.  Ces 
tableaux  sont  dans  le  genre  de  FÂlbane ,  Tuais 
arec  de  plus  grandes  |>ro[>ortions- 

tanil.  Storia  dHia  Pittura,  U  IV. 

FAciNo  CAHE  (Bonifacio),  condottiere  ita- 
lien, né  àSantliia,  vers  1360,  mort  m  1412. 
Issu  d'une  noble  famille  gibeline,  il  s'attacha  au 
premier  duc  de  Milan,  J.  Galeaz  Viticonti,  qui  lui 
donna  la  seigneurie  de  Casta^oleen  Monlfenat 
et  celle  de  Saint-Martin,  Après  la  mort  de  Jean 
Galea?.,  Fadno  resta  nominalement  au  srrvite 
des  deux  ûls  du  duc,  Jean-Marie  et  Pliilippc- 
Marie;  mais  en  réalité  il  (lieiduiit  à  se  rendre 
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indépendant.  Il  s'empara  d'Alexandrie  en  1404, 
de  Plaisance  en  I40fi,  poussa  les  Génois  à  se 
révolter  contn?  les  Français  en  1409,  forfa  le  duc 
J^n^MarÎp,  à  renvoyer  ses  ministres ,  el  enleva 
Pavîe  à  Plitlippe-Mariê  Visconli.  Outre  une  ar- 
mée assez  nombreuse,  Facino  possiklait  au  mu* 
ment  de  sa  mort  Pavie,  Alexandrie,  Verml, 
Tortone  ,  Varèse  ,  Cansano.  Son  armée  passa  à 
sa  veuve  Béatrix.  Lascaris,  qui  la  porta  en  dot  à 
Philippe-Marie  Visconti  (  voy.  Visconti). 

TcQlvclLI,  Biûgrajla  Piemontese, 

PÀ€io,  Voy.  F\Tio  et  F\zro. 

PACUiSDCS  ,  théologien  latin,  vivait  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne*  Il 
était  évéqne  d'Hermia  dans  la  province  de  By- 
sacrum  en  Afri(]ye.  Quand  Justtnien  publia,  en 
544,  un  édit  condamnant  :  i**  la  letlrtî  d'ibas^ 
évêquc  d'Édftsseja"  la  doctrine  de  Théodore, 
évéque  de  Mopsueste  ;  3"  certains  écrits  de 
Théottoret,  évèquedeCyrrhus,et  anathémalisant 
tous  ceu\  qui  les  approuveraient,  plusieurs 
prélats  rejïoussérent  cet  édit<:omme  contraire  au 
jugement  du  concile  général  de  Chalcé<lorne  en 
45 1 ,  letpjei  concile  non -seulement  n'avait  pas 
condamné  les  prélats  dont  on  incriminait  les 
seoliments  et  les  écrits ,  mais  avait  même  réta- 
bli Ibas  et  Tliéodoret  sur  les  sièges  dont  ils 
avaient  été  dépos&<?dés,  Facundus  fut  un  des  op- 
pofsants,  et  au  nom  de  ses  frères  les  évéques 
ffAnique  il  prépara  une  défense  du  concile  sur 
les  trois  points  incriminés,  que  les  écrivains  ec- 
clésiastiques appellent  tria  Capitula.  Il  se 
trouvait  à  Constantinopic,  occu[>é  de  ce  travail, 
lorsque  le  ]>ape  Vigile  y  arriva,  en  Vj?^  et  lui 
demanda  ,  ainsi  qu'aux  antres  évAques  duin*'^tne 
|)arb\  au  nombril  de  soixante-dix,  ile  rédiger  en 
sept  jours  un  résumé  de  leurs  opinions  sur  les 
trois  cbapîtres.  Facundus  se  contenta  d'envoyer 
au  pap<^  un  extrait  du  travail  qu'il  préparait ,  et 
plus  tard  il  publia  l'ouvrage  entier.  Vigile  ayant 
été  amené  à  approuver  la  condamnation  d*lbas  , 
de  Théodore  el  »îe  Théodoret ,  tout  en  réservant 
l'autorité  du  concile  de  Cbalcédoine,  Facnndus 
refusa,  aintii  que  les  évéques  d'Afrique,  de  com- 
munier avec  lui  et  avec  les  autres  partisans  de 
la  condamnation.  Facundus,  persécuté  pour  sa 
résistance,  fut  obligé  de  se  cacher,  et  il  écrivit 
dans  sa  retraite  sa  réplique  à  Mocieo,  qui  avait  at- 
taqué la  décision  du  concile  de  Chalcédoîne.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  snr  Facundus.  Deux  de  ses 
écrits, savoir:  Pro  Dtfemione  trium  CapifulO' 
rum  lÀbri  XI f^  et  Contra  Mocianum  Liber, 
publiés  avec  des  notes  par  Sirmond,  Paris, 
1659,  in-s**,  ont  été  réimprimés  dans  les  O'uvres 
d'Optatus  par  Philippe  Priorius  et  dans  la  fît- 
bUMheco  Pat  rum,  Lyon,  1677,  Venise  par  Gal- 
land  ,  1765.  Un  autre  ouvrage  de  Facundus  «  in- 
titulé Episfota  fidei  catholicœ  in  de/en- 
sione  trimn  Capilnlorum,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Spicilfigiutn  de  D'Achery 
(vol.  IIÏ,  p,  106  delà  première  édition  ),  a  été 
réim|»»'imé  dans  la  B^btiotheca  Patrum  de  Gai- 
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tond.  Caftiiodore  parle  d*ua  traité  eu  deu\  Ufres 
de  Facimdas  sous  le  titre  de  De  duabusNaturis 
ûomini  Christk.  Ce  traité  n'était  peut-être  que 
1^  deux  premiers  lîTree  du  Pro  D^fmukme 
triuv^  CapUulorum. 

Cassiodorc,  Efpos.  ta  Pml  -  Victor  Tononaentif, 
Çkronieon.  -  Itttfore  d*Bipagfie,  De  Sertp»  Eeelês.^ 
«.  XVin.>  BanNitai,  jénnaL  md  ann.  9U,  ht,  et  fogim, 
CrUic  in  Jaroti.  —  C«v«,  HM,  tu.  -  FabrlclM.  M- 
bUothwa  Grxca,  vol  X,  p.  (4S;  Bibliothêta  média  et 
Infinité  Latin.,  vol.  H.  -  Gtltand,  Bibliotheca  Patrum, 
vol.  XI,  Proêe^.,  c.  lui. 

FADHL.BB!f.RBBI    (Aboul -Abbos  -  Al-) , 

vizir  de  llaroun-ar- Raschid  et  de  Amin, 
rtiort  en  908  de  Thégirc  (  Sri  de  J.-C.  ).  Il  était 
fiU  de  Rebi ,  qui  avaK  été  Ti/ir  do  MaiiAour.  Ja- 
loux des  Barmécidefl  et  ambitieux  de  liMir  fluccé- 
dfr,  il  les  riilomma  auprès  Hu  souTeraIn,  et  tra- 
vailla à  le»  renverser.  Nommé  vizir  après  la 
mort  de  Djafar,  il  conserva  cette  place  sous  le 
rèfçue  «rAinin ,  qu'il  avait  fait  élever  au  kha- 
lifet.  Craignant  la  vengeance  de  Mamonn ,  frère 
d'Arnin ,  si  ce  prince  succédait  à  Amin  selon 
Tordre  établi ,  il  engagea  Amin  à  déclarer  héri- 
tier présomptif  son  lils  Mousa.  Mais  C4>  malheu- 
reux projet  eut  pour  résultat  la  dé|M>ftiti()n  du 
khalife.  FadhI-Ben-Rebi,  poursuivi  d'asile  en  asile, 
ne  trouva  de  repos  qu'après  avoir  obtenu  sa 
grâce  de  Mamoun.  Il  aimait  les  lettres  et  il  re- 
cherchait la  société  des  savants  et  des  poètes. 
E.  Beauvois. 
Ibn-al-AUlr,  Komit.  -  Ibo-Khalllkan.  Biottr.  Dict., 
trad.  par  M.  Mac<4Suckln  de  SUine.  t.  Il,  p.  468.  —  hist. 
des  Dvnaitiet,  Hitr.  à  P-akhr-ed-Din,  dans  la  Chrett, 
ArcU).  de  SllTestre  de  Saey,  et  dans  le  Joum.  Asiat., 
1846, 1. 1.  -  IVHerbelot,  Bibl.  Orient.  -  Well,  (ietcH.  der 
t^halijen,  t.  II. 

FADHLBeN-SAHL-AS-SARAHSI    {Aboul- 

ÀbbaS'Al'),  vizir  du  khalife  Mamoun,  sur- 
nommé Dzoul'Riasatéin  (possesseur  des  pou- 
voirs civils  et  militaires  )  ou  vizir'  émiry  né  à 
Sarakas  (  Khorassan  ),  mort  en  202  de  l'hégire 
(SI 7  de  J.-C.  ),  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  selon 
les  uns,  de  soixante,  selon  les  autres.  C'est  par 
les  Barmécides  qu'il  avait  été  mis  en  relation  avec 
la  famille  régnante  ;  il  s'attacha  à  Mamoun ,  fils 
d'Haroun-ai-Baschid,  et  l'engagea  à  résister 
fortement  au  klialife  Amin,  qui  voulait  hii  enlever 
le  titre  d^héritier  présomptif.  Après  la  déposi- 
tion d'Amin,  Fadhl  jouit  d'un  grand  pouvoir;  il 
fut  nommé  en  196  (81  i)  gouverneur  de  toute  la 
partie  orientale  de  l'empire.  C'est  lui  qui  con- 
seilla au  khalife  de  reconnaître  pour  succes- 
seur AU-ben-Mousa-ar-Ridha,  descendant  d'Ali, 
à  l'exclusion  des  princes  abbassides.  Cette  me- 
sure, qui  avait  pour  but  de  mettre  fin  à  des 
troubles  sans  cesse  renaissants ,  ne  servit  qu'à 
augmenter  lo  désordre.  Fadhl  fut  assassiné  dans 
«B  bain ,  soit  par  ordre  <iu  calife,  qui  voulait 
«e  soustraire  à  son  influence ,  soit  par  Ghalib-as- 
Soqadi ,  oncle  de  Mamoun.  Il  était  généreux , 
éloquent,  bon  aénûnistrateur  ;  un  grand  nombre 
de  poètes  l'ont  célébré.  Il  a  écrit  un  traité  sur 
Tastrologiejudiciaijre,  et  on  rapporte  de  lui  une 
(Me  de  prédictioBS  que  Von  prétend  s'être  réa- 
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liséee.  La  formule  préeatûîfe  ipie  l'on  igoote 
dans  les  euscriptioas  de  lettres  m  nom  de  eeloi 
à  qui  Ton  écrit  a  été  misa  eo  usage  par  FmHiI- 
Ben-Sahl.                                         £.  B. 

Ibo-al-Atalr,  JTojiMI.  -  Bi«]rciiliis,  j^ntuUei,  t  U 
p.  419,  410,  436.  -  IbaKbtlIikao,  BUtg.  Dict.,  trad.  par 
M.  Mae-CttGkln  de  Slane,  t  II,  p.  471.  —  Hist.  des  Dy- 
nasties, attr.  à  Fakhr^-Uta;  JûmmalAsiest.,  ISM,  1. 1. 

—  Abou*t-Féda,.4ai».  motlem,  trad.  OeReiskc,  t  II. 
p.  Si,  101, 117.  -  BlmaciQ ,  HUt.  Saracen;  trad.  par  Er- 
penlus.  —  nuerbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  394.  —  Well, 
f;eêck,  der  Kkmt.,  I.  H. 

«  FADHL-  BKH-ABD-Ba-tAMBP  -  AE  -  EAC- 

CAScni,  poêle  arabe,  vivait  en  187  de  l'hégire 
(80^  de  J.-C).  Après  avoir  participé  aux  laveurs 
des  Barméddes  dans  leur  prospérité ,  il  ne  les 
alNindonna  pas  dans  leurs  revers.  II  eut  le  cou- 
rage de  les  suivre  dans  leur  prison ,  où  il  les 
distrayait  de  leur  tristesse  et  de  leurs  regrets 
par  le  récit  de  ses  poésies.  Dev^u  libre,  après 
leur  mort ,  de  s'attacher  à  d'autres  protecteurs, 
il  n'oublia  jamais  cette  iUustre  fomille,  et  contioaa 
à  chanter  les  louanges  des  grands  personnages 
qui  en  étaient  sortis.  Haroun-al-Raschid,  touché 
lui-même  d'un  si  bel  exemple  de  fidélité ,  loi 
accorda  une  pension  s'élevant  au  double  de  celle 
qu'il  recevait  des  Barmécides:  Les  poésies  de 
Fadhl-ar-Raccaschi  sont  remplies  d'un  enthou- 
siasme désordonné,  et  c'est  l'éloge  de  la  folie  qui 
fait  le  sujet  de  sa  plus  célèbre  cassidet.  On  re- 
marque aussi  l'élégie  où  il  déplore  la  chute  des 
Barmécides.  E.  Beautois. 

Ibn-Khallican ,  Biogr.  Dictionarv,  trad.  par  M.  Mac- 
Ouckln  de  SlaDe,  t  I,  p.  814.  —  J.  de  Hammer,  LiUra- 
tmr-Ceschichtê  der  Araber,  t  III»  p.  6M.    _ . ^.^ 

*  PADHL-BBN-MBBWAN-HBN-MASBEKHAS 

(Abou'l'AbbaS'al-),^mt  de  Motassim,  né  à 
Berdan,  mort  en  250  (  864  de  J.-C),  à  Fâge  de  qua- 
tre-vingts ou  de  quatre-vingt-treize  ans.  II  était  né 
de  parents  chrétiens ,  mais  il  abjura  ia  reHgion  de 
ses  ancêtres  pour  embrasser  l'islamisme.  Motas- 
sim, doaA  il  avait  dirigé  l'éducation ,  le  prit  pour 
vizir  en  2 1 8  (  833  ),  et  lui  confia  l'administration  de 
de  toutes  les  affaires.  LeFakhr-ed~I>in  l'accuse 
d'ignorance ,  d'incapacité  et  de  corruption  ;  Ibo- 
Khallican  dit,  au  contraire,  qu'il  remplit  fort  bien 
ses  fonctions.  Quoiqu'il  en  soit,  le  khalife  le  priva 
de  sa  dignité  en  221  (  836  ) ,  et  lui  confisqua  pour 
environ  25  millions  de  biens  et  de  valeurs  mon- 
nayées. Fadhl-Ben-Merwan  avait  écrit  un  ouvrage 
intitulé  :  Al  Mouschakidat'We^l'Okhbar  (Ob- 
servations et  narrations)  contenant  le  récit  des 
événements  dont  U  avait  été  témoin.      £.  B. 

Ibn-KhaUikan,JM(>tr.  i>«;tkm.,  trad.  par  M.  Mae-OHCkki 
de  siane,  t.II,  p.  476.  —  Aboul-Feda.  Ann.  ^f  oitoifi.,  trad. 
par  Reiske,  t.  Il,  p.  169.  —  Traité  de  la  Cond.  des  Bois, 
attr.  h  Fakhr-ed-Dip,  dant  if  Aum.  Aeiat,,  1S4S,  t  H 
p.  333. 

FADHL  -  f|BI|-.TAHTA-AL-BA4U«B|il ,  vizir 
d'Haroun-al-Raschid,  né  en  147  de  rhé$^e(ia5 
de  J.-C.  ),  mort  à  Racoa,  en  1 93  (  808  ).  Il  surpaaiait 
en  générosité  tous  les  membres  de  la  famille,  sanR 
en  excepter  Djîalar;  mais  on  loi  reftrochaitde 
la  hauteur  et  un  caradfëre  fâcheux  H  diCfisite. 
Haroun,  qui  pour   cet^  raison  bu  yr^^émt 
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nùt  »m  lîère,  lut  âta  la  charge  ûe  y'mr  \>outki 
fîonaer  à  Djalar  ;  mais  Fadlil  iMni  m\  corapeçi- 
satioD  le  gouTernement  du  Khoraasan ,  et  fut 
chargé  de  la  direction  du  prince  royal  Amio. 
LofH  fie  la  chute  de  sa  raiullle,  Il  fut  jeté  avec 
son  |)ère  dans  une  prisoD,  où  il  termina  ises  jours. 
Haroun,  dont  il  avait  été  fI■^^c  d«  lail,  lui  lit  mhk 
rindignes  traitements;  il  le  fît  im  jour  fra|ip«r 
deux,  cents  coups  do  fouet ,  pour  le  forcer  à 
celer  f^e^  trésors.  On  cite  de  lui  un  bel  exemple 
\  piété  filiale  :  cominti  aon  père  m  pouvait  faire 
Usa^e  d'eau  glac*^ft ,  FfidhI  tenait  le  raRe  contre 
i  poitrine  jusqu'à  C45  que  le  Hquid(j  eût  acquis 
d«»gré  suflisant  rl«  tluileur.  E.  B. 

flbn'M-kl'uSr,  Kamif.  —  \tin-K.hJiUWan^BiQçr.  Diction.. 

I^a.  AnmL  MosU-in^  tratl,  par  Relakc,  U  II.  p.  itS,  <«»,  9», 
•  WMt.  ftes  ngnaxties,  attr.  à  Fakhr-ccl^îïln,  dons  le  I.  I 
»  i4i    CJtmt,  arabe  de  fiUvestre  de  Sacy,  —  ËliDicLn, 
"'irjxf  .(âi-fiemictt,  tPJid.  par  Erpenlu»,   -  D'Herbelot, 
mtfi.  Oritnt.  -  WelJ,  Gc*r/i.  der  Khat.,  t.  If. 

FAOIGA  (Domemco)^  seul  pleur  véortien, 
\  ver*  Ï7«0.  Eu  t8U  il  scnlpti  le  tonil>F»an  du 
Dmte  Giuseppe  Mangilli  à  Téglise  des  Saints- 
pùtreâ,  et  en  1827  il  a  coopéré  au  Tuagnlûque 
_  au-solée  érigé  à  Santa-Maria  de'  Frari  en  l'hon- 
neur de  Cauova.  L'église  Saint-Maurice  renfertne 
auâ^  des  sculptures  de  cet  artiste. 

E.  B.  —  K. 
'  A.  QiMdrti  Otiù  Gkùtn^  in  f^mtttia. 

FAoma  {Tommaso  AtEKt  ouAlesi,  dit  le), 
dntre  do  récolc  de  Crémone,  né  dans  celte  ville, 
[  i;]kOO«  Élève  et  ami  de  Galcazzo  Campî,  il  imita 
bien  la  manicrc  de  sou  maitrc,  que  s^ouvent 
est  impossiijlo  de  distinguer  leurs  ouvrages. 

^  Bâicltnuccl,  JVotizie,  —  Orlondl,  Al^cedario. 

♦  FAULorx,  émir  de  Caadzag,  vivait  en  438 
I  rère  arménienne  (879  de  J.-C.  ).  11  assassina 
pn  frère  Lclkhari ,  pluàieurs  de  ses  pjrcnts  et 
i  princes  du  voisinage,  pour  s'emparer  de  leurs 
puverainelés.  C'est  ainsi  qu1l  ae  rendit  înaitre 
CancUag,  de  Khatcben,  de  Tovio,  de  Scham- 
Or  et  d^autres  places.  Il  imposa  aux  Anné nions 
lourd  tribut.  Mais  David ,  roi  de  TArménie 
f-ientale,  Tit éprouver  à  Fadbun  une  défaite  corn- 
ètc ,  en  %1%  et  le  tua  dans  une  autre  bataille. 
I  reiîte,  ces  événements  sont  Irès-confus,  comme 
déclare  Tcharutchîan.  E,  Beacvo«s. 

[^TehumtchlaD,  Uadmonihioun  RaXnU^  l.  II,  p.  HT), 

PjiDLOfJN  i^r,  émir  de  Tovin  etd'Ani.  virait 
à  fa  fin  du  onzième  siècle  de  Tère  cli retienne.  11 
joignit  u  fa  souveraineté  de  la  ville  de  Tovin, 
qu'il  [Xissédait  par  droit  d'iiérédité ,  celle  de  la 
rillê  d'Ani,  qu'il  acheta  du  sultan  seldjoudde 
Alp-Arslan.  Son  neveu  MaDowtché,  qn*il  avait 
établi  gouverneur  d'Ani,  en  fortifia  les  murailles 
et  y  fit  venir  les  personnages  les  plu*  notables 
de  TArménie.  E.  BF.AUvois. 

TcItKtnircrhtjin,  Barlmoulhioun  ffaiott^  U  11.  p.  SOS. 

FADLOinf  II,  fils  d'Aboulsewar,  émir  d'Aoi, 
;  vers  1 1 32  de  J,-C.  11  était  l'un  des  Recè- 
des Seldjoucides   de  Perse.  Pendant  qu^il 
Adsolt  la  guerre  en  Khorassan,  la  ville  d'An!  fut 
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prise  par  les  Géorgiens,  et  Aboulse^var  tomba 
entre  leurs  mains,  en  1125,  A  cette  nouvelle,  Fad- 
loim  revint  en  Arménie  avec  une  armée  c-onaidé- 
rabk,  et  reprit  la  capitale  de  ses  États,  eu  1 12G*  Il 
^it  pour  successeur  son  frère  Mabmoud.     E.  B. 

Tiîhauitchlaii .  Ratlmouthioun  Haïatt^  t.  llfj  p.  U*7, 

rAULoriM  111  f  nis  de  Mahmoud  ^  émir  d'Ani 
et  de  Toviu,  succéda  à  son  père  en  lia3,  fut 
dépouillé  de  ses  Étals  en  1161,  par  George  lit,  rot 
de  Géorgie,  et  périt  dans  une  bataille  contre  te 
même  prince,  quelque  temps  après,       E.  B. 

TcbaantcMaji,  Sud  m.,  L  III»  p.  79. 
FAl>ilLI,    Voi/.  l'\ZU. 

*FADU$  (  Cnspiiis  ) ,  cbevaiier  romain,  vivait 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne*  Après 
la  mort  du  roi  Agrippa,  eu  44,  il  fut  uorumé  pro- 
curateur de  Judée  par  l'empereur  Claude,  Son 
ad ruinistratiou,  généralement  paisible  ,  fut  trou- 
hlte  par  un  certain  Teudas^  qui  se  donnait  pour 
prophète.  Fadus  fit  mettre  à  mort  le  prétendu 
prophète  et  ses  partisans;  il  eut  pour  succes- 
seur dans  le  gouvernement  de  la  Judée  Tîbère- 
Alexâudre. 

Joièphc.  >/nf..  XIX.  »î  XX,  5  j  BeL  Jud,  11,  Ji.  -  Ta- 
cite, Uist.  V,  9.  -  Zonara*,  XII.  il.  -  Eusébc,  //(te. 
EccL,  II,  It, 

"FAcnzA  (Ânttmifi  da),  peintre  et  seulp^ 
feur  de  l'école  bolonaise ,  flortssait.^ans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Civaiti  fait  un 
grand  éloge  d'un  tableau  et  d'un  bas-relielde  cet 
artiste  placés  en  1j25  aux  Conventuels  de  Monte- 
Lupone ,  dans  la  marche  d^AncAne. 

Clralll,  rU\Ui  triennak,  danit  le  t.  XXV  de» ^ittJcAlfâ 
ficene,  ^  Laoxi,  Storia  délia  Pittura^ 

FAKnzA  { Figarina  n4  ),  Voy.  Rocchetti 
(  Marcantoniù), 

^PARiiZA  (  Giamba(iista'BeriucciïiJi),  pein- 
tre de  réci)le  bolonaise,  ilorisàait  en  làOô«  Lan/i 
cite  de  lui  une  peJnture  conservée  à  Faenza ,  une 
Madone  avec  saint  Jean-Baptiite  et  %m  anse 
Jouant  de  fa  cithare,  tableau  d*un  dessin  exact, 
d'un  aeréable  ooloris,  et  dont  les  drap^îries  rap- 
pellent le  genre  d'Albert  Durer.  Pimr  le  reste , 
il  se  rapproche  plutôt  de  Lorenzo  Costa,  U  fut 
père  de  Jac^ipone  et  de  Bapbael  da  Faen^a. 

1.nnej^  Jfforla  pittorica, 

*  FABKZA  (  Giovanni-fiaitista  Bertuccï  da j, 
peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Faenza,  floris- 
eaiteo  lôfiO,  et  mourut  en  1614.  ?Jeve<]  et  sans 
doute  élève  de  Jacopo  Bertuc^i ,  il  en  fut  le  fai- 
ble imitateur  ;  ses  tète^  manquent  de  variété  , 
mais  sa  couleur  est  [larfuis  d'un  M  effet,  et  son 
dessin  est  généralement  large.  On  peut  en  juger 
par  la  Décollation  de  saint  Jean- Baptiste  con- 
servée à  Bolojrne,  au  palais  Erc<:ïlani.     K.  B— î^. 

CrMpU  Fetsina  pittrice,  —  Orem,  Memorie,  —  t^ainl, 

FAENZA  (  Jacopone  da).  Voy.  BEitTccci  (/a- 
eopo^. 

FAERTTK  (  Gabriel) ,  poète  latin  moderne,  né 
à  Crémone,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  le  17  novembre  1561.  Il  cultiva  avec 
succès  les  belles-lettres,  et  gagna  ramitié  du  car- 
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dinal  Jean  Ange  MédicU,  depuis  pape,  sons  le 
nom  de  Paul  IV.  Comme  il  était  très-yeraé  dana 
la  langue  latine,  il  excellait  à  corriger  les  aoteara 
anciens,  dont  il  collationnait  les  textes  sur  les 
meilleurs  manuscrits.  D'après  Ghilini,  Faerne 
n'était  pas  moins  savant  en  grecqu*en  latin.  Mu- 
ret prétend  au  contraire  qu'il  ignorait  même  les 
éléments  de  la  première  de  ces  deux  langues. 
On  ne  pevt  contester  à  Faerne  l'honneur  d  avoir 
été  un  des  meilleurs  poètes  latins  modernes.  On 
a  de  lui  :  Terentii  C&madiœ,  ex  vetustUsimit 
libtis  et  versuutn  rationeemendatâe;¥\oreacei 
1565,  in-S^".  Cette  édition,  bien  que  Faerne  n'y 
ait  pas  mis  la  dernière  main ,  est  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque  là  sur  Térence  ; 
—  Ciceronis  OrationesphiUppicœ,  etpro  Fon- 
teio,  pro  Flacco,  et  in  Pisonem,  emendatx  e 
manuscripto  vaticano,  cum  e)us  schoUis; 
Rome,  t563,  in-8*»  ;  —  Centum  Fabulx  ex  an- 
tiguis  auctoribua  delectœ ,  et  carminibus  ex- 
p/tcû/.r;Romc,  1564,  in-12.  Pie  V  avait  chargé 
Faerne  de  Taire  un  choix  des  plus  belles  fables 
d'Ésope  et  d'anciens  auteurs,  et  de  les  mettre  en 
vers  h  l'usage  des  jeunes  gens.  Faerne  s'acquitta 
de  cette  tâche  avec  succès.  Sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'achever  son  ouvrage,  qui  fut 
publié  par  l'ordre  du  pape.  Le  style  en  est  sim- 
ple ,  naturel  et  élégant.  De  Thon  et  plusieurs 
auteurs  après  lui  ont  accusé  Faerne  d'avoir  pos- 
sédé un  manuscrit  des  Fables  de  Phèdre,  alors 
inconnues,  et  imprimées  pour  la  première  fois  en 
1596,  et  de  l'avoir  supprimé,  après  en  avoir  tiré 
tout  ce  qui  était  à  sa  convenance;  celte  imputa- 
tion parait  dénuée  de  fondement.  Les  fables  de 
Faerne  ont  eu  beaucoup  d'éditions;  Perrault  les 
a  traduites  en  français.  Le  traducteur  a  le  bon 
goAt  de  reconnaître  qu'il  est  impossible  de  com- 
parer sa  traduction ,  ou  même  l'original ,  aux 
fables  de  La  Fontaine.  «  Les  ndtres,  dit-il,  res- 
semblent à  un  habit  d'une  bonne  étoffe,  bien 
taillée  et  bien  cousue,  mais  simple  et  tout  unie  : 
les  siennes  ont  quelque  chose  de  plus ,  et  il  y 
ajoute  une  riche  et  fine  broderie  qui  en  relève  le 
prix  infiniment.  »  Outre  ce  recueil  de  fables,  on  a 
encore  de  Faerne  les  trois  pièces  de  vers  suivan- 
tes :  fn  Lutheranos,  sectam  getmanicam  ;  Ad 
HomobonumHo/fredum,  medicum  Cremonen- 
sem,  p.  306  ;  In  Maledicum,  p.  307  :  elles  ont 
été  insérées  dans  les  Carmina  illustrium  Poeta-- 
rum  Italorum ,  collecta  a  J,  Mattheo  Tos- 
cane; Paris     1576,  in-18.  Faerne  avait  com- 
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mencé  un  traité  De  Metris  eomieiM  ;  il  rf«at 
r^as  le  temps  de  l'achever. 

l^^nirihiçêWMnUdét  êawmU,  t  IV,  p.  g*.  —  Qoolrt, 
méHutMquê/ramçai$e,  t  VII,  p.  M;  Vin ,  404.  -  Tira- 
bcwhl,  Storia  delta  lUênUura  Italiana,  t  XIV. 
p.  m.  ^  NIctron,  Mémoiret,  t  XXIII,  p.  17».  —  Aristo. 
Civmmia  liUrata,  t.  III,  p.  78. 

■  FAB8  (Pierre  van  uer ),' célèbre  peintre 
de   portraits  allemand,  né  en  1618,  à  Soest 
(  WestpdaUe  ),  mort  en  1680.  H  était  fils  d^un  ca- 
piîmm  d'infanterie.  En  Angleterre,  théâtre  de  sa 
p^Joir*,  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Lely, 
qa\  signifie  Lys.  Il  s'attacha  d'abord  à  l'étude  da 
iiMysage,  qu'il  ornait  de  figures;  puis  il  traita 
I  tiistoire  avec  quelque  succès  ;  mais  son  pen- 
chant à  la  prodigalité  lui  fit  adopter  le  genre  da 
portrait ,  qui  était  infiniment  plus  lucratif,  et  le 
mît  bit  ntôt  en  état  d'afficher  la  plus  grande  opn* 
\eace.  C'est  surtout  à  Londres,  où  il  se  rendit  à  la 
suite  a«  Guillaume  II  de  Nassau,  quand  ce  prince 
y  vint  recevoir  la  main  de  Henriette-Marie,  fille 
de  Charles  I»',  qu'il  étala  ce  faste  noble  et  digne 
pour  ktjuel  il  semblait  être  né.  Van  Dyck  ve- 
nait âe  mourir  :  Lely,  protégé  du  prince  de  qiii 
il  venait  de  faire  le  portrait ,  ne  tarda  pas  à  voir 
venir  chez  lui  les  plus  grands  seigneurs ,  qui  à 
l'envi  voulurent  être  peints  par  lui.  Peu  de  temps 
avant  h  fin  tragique  de  Charles  I«',  Lely  fut  in- 
traduit  dans  sa  prison,  à  Hamptoncourt ,  pour 
pflinrtie  le  prince  une  dernière  fois;  après  la  fu- 
neste catastrophe,  Cromwell  voulut  que  le  même 
pinceau  léguât  ses  traits  à  la  postérité.  Quand 
Charles  II  remonta  sur  le  trOne  de  son  père, 
LeW  devint  son  peintre,  et  fut  nommé  chevalier 
et  gentilhomme  de  la  chambre,  n  n'aurait  rien 
rtiiinqiiù  au  bonheur  de  Lely  si  Kneller  n'était 
p&s  vmn  s'établir  à  Londres  et  lui  disputer  les 
faveurs  de  la  cour.  Ce  dernier  ayant  été  chargé 
en  même  temps  que  lui  de  peindre  le  portrait  du 
roi ,  et  son  portrait  s'étant  trouvé  achevé  quand 
lo  ^len  notait  qu'ébauché,  les  sdgneurs  prirent 
cette  [ïrestesse  d'exécution  pour  du  talent.  Lely 
ne  put  surmonter  le  chagrin  que  lui  causa  cette 
injustice  :  sa  santé  s'altéra;  il  mourut  à  Tâge  de 
soixante-deux  ans.  Quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  portraits  ont  été  comparés  à  ceux  de  Van 
Dyck.  !l  excellait  à  peindre  les  femmes,  dont  il 
savait  vaiier  les  attitudes  avec  esprit.  Son  piu- 
ct^au  est  gracieux,  son  coloris  séduisant.  [Soyer, 
dans  ï'fSnc,  des  G.  du  M,] 
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